Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  preservcd  for  générations  on  library  shclvcs  before  il  was  carcfully  scanncd  by  Google  as  part  of  a  projecl 

to  makc  the  workl's  books  discovcrable  online. 

Il  lias  survived  long  enough  for  the  copyright  lo  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  publie  domain  book  is  one  thaï  was  never  subjeel 

lo  copyright  or  whose  légal  copyright  lerni  lias  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  locountry.  Public  domain  books 

are  our  gateways  lo  the  past.  representing  a  wealth  of  history.  culture  and  knowledge  thafs  oflen  dillicull  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  lo  a  library  and  linally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  lo  digili/e  public  domain  malerials  and  make  ihem  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  wc  are  merely  iheir  cuslodians.  Neverlheless.  ihis  work  is  ex  pensive,  so  in  order  lo  keep  providing  ihis  resource,  we  hâve  taken  sleps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  iiicluciiiig  placmg  lechnical  restrictions  on  aulomaied  querying. 
We  alsoasklhat  you: 

+  Make  non -commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  reuuest  lhat  you  use  thesc  files  for 
pcrsonal,  non -commercial  purposes. 

+  Refrain  from  autoiiiatcil  (/uerying  Donot  send  aulomaied  uneries  of  any  sort  lo  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  characler  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  texl  is  helpful.  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  malerials  for  thèse  purposes  and  may  bc  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projecl  and  hclping  them  lind 
additional  malerials  ihrough  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use.  remember  thaï  you  are  responsible  for  ensuring  lhat  whai  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
becausc  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  Uniied  Staics.  thaï  the  work  is  also  in  ihc  public  domain  for  users  in  other 

counlries.  Whelher  a  book  is  slill  in  copyright  varies  from  counlry  lo  counlry.  and  we  can'l  offer  guidanec  on  whelher  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  thaï  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringemenl  liabilily  can  bc  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google 's  mission  is  lo  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  ihe  world's  books  wlulc  liclpmg  aulliors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  eau  search  ihrough  llic  lïill  lexl  of  this  book  un  ilic  web 
al|_-.:.  :.-.-::  /  /  books  .  qooqle  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 


^ 


I 


ŒUVRES 


DE 


FENELON 


TOME  PREMIER. 


*  * 


•  -l 


•Ail  1 


V.    ■. 


■  '*  ■■«v:-.L'.iv;on3 


IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  D'EVEIUT» 

me  du  Cadran,  n*  16.  •     1 


•  » 


■l* 


ŒUVRES 


DE   FENEL 


ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI. 

PRÉCÉDÉES 


D'ÉTUDES  SUR  SA  VIE,  PAR  M.  AIMÉ-MARTIN. 


TOME   PREMIER. 


A  PARIS, 

CHEZ  LEFÉVRE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 


RtR  DE  l'éperon,  n°G. 


t  DCCC  XXXV. 


1VIS  DE  L'ÉDITEUR. 


La  vie  de  Fénelon ,  quoique  dégagée  de  presque 
toutes  les  passions  humaines,  fut  très  agitée.  Elle 
peut  se  diviser  en  plusieurs  époques  bien  distinc- 
tes :  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  suivie  de 
la  disgrâce  et  de  l'exil  ;  les  discussions  publiques 
sur  le  quiétisme,  suivies  du  jugement  de  la  cour 
de  Rome;  enûn  les  désastres  de  la  France  et  l'en- 
vahissement de  son  territoire  par  les  étrangers , 
où  la  charité  du  prélat  sembla  croître  avec  nos 
malheurs.  Là  se  renferme  toute  la  vie  politique^  et 
chrétienne  de  Fénelon ,  vie  sublime  qui  se  résume 
dans  ces  trois  pensées  :  donner  un  bon  roi  à  la 
France,  de  bonnes  institutions  aux  peuples,  et  une 
religion  éclairée  et  désintéressée  au  monde. 

Nous  avons  essayé  l'esquisse  de  cet  immense  ta- 
bleau, en  prenant  pour  base  de  notre  travail  : 

4°  La  Correspondance  de  Fénelon;  qui  forme 
aujourd'hui  42  vol.  in-8°; 

2°  La  nouvelle  Histoire  de  Fénelon,  publiée  à 
la  tète  de  Télémaque  par  les  soins  du  marquis  de 
Fénelon,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  et  dont 
deox  ou  trois  exemplaires  seulement  existent  au- 
jourd'hui dans  les  bibliothèques  des  amateurs  ; 

5°  L'Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Fé- 
nelon, par  Ramsai; 

4°  Le  Recueil  des  principales  vertus  de  Féne- 
lon, par  l'abbé  Galet,  ouvrage  touchant,  et  que 
M.  de  Bausset  n'a  pas  connu  ; 

5°  L'Histoire  de  Fénelon,  par  le  P.  Querbeuf, 
ouvrage  estimable,  et  que  M.  de  Bausset  a  fondu 
entièrement  dans  le  sien; 

6°  Enfin  l'Histoire  de  Fénelon,  composée  sur 
les  manuscrits  originaux  par  le  cardinal  de  Baus- 
set. Ce  livre,  élégamment  écrit,  plein  de  recher- 
ches et  d'érudition,  est  le  meilleur  qu'on  ait  publié 
sur  la  matière;  mais  on  peut  lui  reprocher  quel- 


ques longueurs,  qui  affaiblissent  considérablement 
l'intérêt.  L'auteur  a  trop  prodigué  dans  son  texte 
les  richesses  littéraires  que  le  hasard  avait  fait 
tomber  dans  ses  mains. 

Telles  sont  les  sources  où  nous  avons  puisé  abon- 
damment ;  notre  but  a  été  de  réunir  dans  un  seul 
ouvrage,  réduit  aux  proportions  que  comporte  le 
sujet,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  utile,  de  vrai- 
ment intéressant  dans  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

Quant  aux  œuvres  de  Fénelon ,  notre  recueil 
renferme  plus  de  vingt  volumes,  c'est-à-dire  tous 
les  écrits  relatifs  a  l'éducation  ;  plus ,  tous  les  ou- 
vrages littéraires,  politiques,  historiques  et  pure- 
ment religieux.  Sous  ce  rapport ,  les  œuvres  de 
Fénelon  sont  complètes. 

Nous  y  avons  joint  les  principaux  ouvrages  de 
théologie,  et  entre  autres  le  livre  si  célèbre  des 
Maximes  des  Saints,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a 
trouvé  place  dans  aucune  édition  de  Fénelon. 

Enfin  nous  avons  terminé  notre  collection  par 
un  choix  fait  avec  le  plus  grand  soin  dans  toutes 
les  correspondances  de  l'auteur.  Ces  correspon- 
dances avaient  toujours  été  séparées,  ou  classées 
d'après  les  matières  qui  y  sont  traitées.  Nous  les 
avons  réunies,  en  ayant  soin  de  replacer  chaque 
lettre  à  sa  date,  en  sorte  que  cette  partie  des  œu- 
vres est  comme  une  suite  non  interrompue  de 
tableaux  délicieux,  où  Ton  voit  se  reproduire  suc- 
cessivement toute  la  vie  intellectuelle,  religieuse, 
morale  et  politique  de  l'écrivain  et  du  pasteur  : 
monument  divin  de  sa  vertu,  et  qui,  en  ne  le  con- 
sidérant que  sous  le  rapport  littéraire,  peut  encore 
servir  à  sa  gloire  ! 

L.  A.-M. 

31  mars  IS35. 


a. 


ÉTUDES 


SUR 


LA  VIE  DE  FÉNELON. 


Sa  mémoire  doit  avoir  le  même  avaiitage  que  sa  vie  i 
celui  de  faire  aimer  la  religion. 

LA  IlAifE. 


François  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon 
naquit  au  château  de  Fénelon,  en  Périgord, 
d'un  second  mariage  du  marquis  de  Fénelon 
avec  Louise  de  ta  Gropte ,  sœur  du  marquis 
de  Saint- Abre.  Mademoiselle  de  La  Cropte  joi- 
gnait à  beaucoup  d'esprit  tous  les  avantages  de 
la  beauté  et  de  la  naissance;  mais  elle  avait  peu 
de  fortune,  et  le  marquis  de  Fénelon  était  déjà 
père  de  plusieurs  enfants.  Aussi  la  famille  dans 
laquelle  elle  entrait  blàma-t-elle  cette  alliance , 
qiri  plus  tard  devait  lui  être  si  glorieuse,  puis- 
que Fénelon  en  fut  le  fruit. 

La  première  éducation  de  Fénelon  fut  toute 
chrétienne.  Le  marquis  de  Fénelon  prodigua 
ses  soins  à  l'enfant  de  sa  vieillesse.  Le  moral, 
le  physique  furent  également  soignés  et  culti- 
vés. L'enfant  était  délicat  :  à  force  de  ménage- 
ment, d'exercice  et  de  sobriété,  on  le  rendit  ca- 
pable de  soutenir  la  fatigue  et  le  travail.  II  avait 
l'esprit  vif  et  lame  tendre;  on  alimenta  cette 
double  flamme  par  les  exemples  de  la  tendresse 
et  par  les  conversations  les  plus  instructives. 
Les  historiens  ont  peu  parlé  de  l'influence  de 
h  mère  sur  l'enfant;  mais  il  est  impossible  que 
cette  influence  n'ait  pas  été  largement  exercée, 
puisque  Fénelon  fut  élevé  dans  sa  famille  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans. 

Quoique  le  marquis  et  la  marquise  de  Féne- 
bn  le  perdissent  rarement  de  vue ,  on  le  con- 
fiait cependant  quelquefois  à  un  domestique. 
Un  jour  qu'il  prenait  l'air  aux  environs  du  châ- 
teau, il  échappa  à  ce  valet  quelques  propos  qui 
manquaient  de  justesse;  le  jeune  enfant,  qui  en 


«  avait  beaucoup,  crut  pouvoir  les  relever.  Le 
domestique  insista;  l'enfant  ne  se  laissa  pas 
convaincre;  et  le  domestique,  emporté  par  la 
mauvaise  humeur,  le  saisit  avec  violence,  et  le 
jeta  par  terre.  Il  se  fit  mal  en  tombant  ;  mais 
la  crainte  de  faire  chasser  le  domestique  l'en- 
gagea au  silence,  et  il  laissa  croire  à  sa  mère 
que  le.  hasard  seul  avait  causé  sa  chute.  Féne- 
lon avait  alors  six  ans. 

Déjà  son  éducation  classique  était  commen- 
cée; on  l'avait  confiée  à  un  précepteur  habile, 
mais  dont  le  principal  mérite  était  de  faire  ai- 
mer l'étude.  L'aimable  enfant  fut  nourri ,  pour 
ainsi  dire,  du  miel  de  l'antiquité;  en  sorte  qu'à 
l'âge  de  douze  ans,  lorsque  son  père  l'envoya 
à  l'université  de  Cahors,  alors  très  florissante, 
il  savait  parfaitement  le  grec,  et  écrivait  en 
français  et  en  latin  avec  élégance  et  facilité. 
Enfin,  il  avait  lu  les  poètes,  les  philosophes  et 
les  orateurs  qui  ont  illustré  ces  trois  langues; 
il  en  connaissait  les  beautés,  et  déjà  môme  il 
s'était  essayé  à  les  reproduire. 

Ainsi  se  formait  dans  la  famille  cet  homme 
dont  les  écrits  devaient  adoucir  le  sort  des  peu- 
ples. Loin  du  fracas  des  villes,  loin  du  tumulte 
des  passions,  son  ame  paisible  recueillait  avi- 
dement et  conservait  avec  soin  les  impressions 
du  beau  et  du  bon  ;  et  nul  doute  que  ces  pre- 
mières études  si  bien  faites,  que  cette  éduca- 
tion à  la  fois  grecque  et  chrétienne,  n'aient 
exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  ses  ou- 
vrages et  sur  son  caractère. 
Il  avait  dix-huit  ans  lorsque  le  marquis  de 


a. 


IV 


ÉTUDES 


FéneloD,  son  onde,  le  fil  venir  à  Paris,  et  le 
plaça  au  collège  du  Plessis,  puis  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  où  le  jeune  Fénelon  termina 
ses  études  théologiques.  Cet  ondeétait  un  bomme 
de  beaucoup  de  mérite  et  d'une  grande  piété. 
Le  grand Condé,  qui  l'honorait  de  son  estime, 
disait  de  lui  qu'il  était  également  propre  pour  la 
conversation,  pour  la  guerre  et  pour  le  cabinet. 

Après  cinq  ans  de  recueilcment  et  d'instruc- 
tion, Fénelon  reçut  les  ordres  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Sa  vocation  fut  pleine  et  entière. 
On  raconte  même  que,  malgré  sa  jeunesse  et 
sa  faible  santé,  il  voulait  se  consacrer  aux  mis- 
sions du  Canada;  mais  son  oncle  refusa  son 
consentement,  et  ce  fut  dans  la  paroisse  même 
de  Saint-Sulpice  que  Fénelon  exerça,  pour  la 
première  fois,  les  fonctions  de  son  saint  minis- 
tère. 

Le  soin  des  pauvres,  la  visite  des  malades, 
le  confessionnal,  le  catéchisme,  les  prônes,  les 
exhortations  familières,  tous  ces  travaux  obs- 
curs et  pénibles,  qui  n'en  sont  que  plus  méri- 
toires, l'abbé  de  Fénelon  s'y  livra  avec  ferveur. 
On  le  vit  alors  commencer  cette  vie  de  bienfaits, 
d'aumônes,  de  don  tés,  de  consolations,  pour 
laquelle  il  était  né.  Au  lieu  de  rechercher  les 
riches,  il  recherchait  les  pauvres  :  il  descendait 
aux  dernières  classes,  et  c'est  là  qu'il  s'exerçait 
à  soulager  les  maux  qui  ne  peuvent  avoir  que 
Dieu  ou  ses  ministres  pour  consolateurs. 

Toutefois  il  nourrissait  encore  le  désir  de  se 
consacrer  aux  missions  étrangères  ;  mais  con- 
vaincu, avec  raison,  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettrait jamais  de  résister  au  climat  du  Cana- 
da, il  porta  toutes  ses  pensées  vers  les  missions 
du  Levant.  Une  lettre  délicieuse,  trouvée  dans 
ses  papiers,  et  publiée  pour  la  première  fois  il 
y  a  peu  d'années,  nous  a  révélé  cette  pensée 
secrète  du  jeune  ecclésiastique.  La  lettre  est 
datée  de  Sarlat,  9  octobre,  mais  sans  indica- 
tion d'année.  Le  grand  écrivain  s'y  révèle  pour 
la  première  fois,  et  les  souvenirs  de  l'antiquité 
s'y  mêlent  poétiquement  aux  souvenirs  du  chré- 
tien. Yoiri  cette  lettre,  adressée  probablement 
au  duc  de  BeauviOiers  : 

«  Divers  petits  accidents  ont  toujours  retardé 
•  jusqu  iri  mon  retour  à  Paris;  mais  enfin, 
»  monseigneur,  je  pars,  et  peu  s'en  faut  que  je 
»  ne  vole.  A  la  vue  de  ce  voyage .  j'en  médite 
»  un  plus  grand.  La  Grèce  entière  s'ouvre  à 
«  moi.  le  sultan  effrayé  recule;  déjà  le  Pélopo- 


nèse  respire  en  liberté,  et  l'Eglise  de  Corin- 
the  va  refleurir  :  la  voix  de  l'Apôtre  s'y  fera 
encore  entendre.  Je  me  sens  transporté  dans 
ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  précieu- 
ses, pour  y  recueillir,  avec  les  plus  curieux 
monuments,  l'esprit  même  de  l'antiquité.  Je 
cherche  cet  aréopage  où  saint  Paul  annonça 
aux  sages  du  inonde  le  Dieu  inconnu.  Mais  le 
profane  vient  après  le  sacré,  et  je  ne  dédai- 
gne pas  de  descendre  au  Pirée,  oit  Socrate 
fait  le  |Jan  de  sa  république.  Je  monte  au 
double  sommet  du  Parnasse  ;  je  recueille  les 
lauriers  de  Ddpbes,  et  je  goûte  les  délices  de 
Tempe. 

>  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mê- 
lera avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de 
Marathon ,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la 
religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux-arts, 
qui  la  regardent  comme  leur  patrie? 

» Aria  beat* 

»  PftaiDoi  arra  diûtes  et  insulas. 

i  Je  ne  t'oublierai  pas ,  ô  île  consacrée  par 
les  célestes  visions  du  disciple  bien  aimé!  ô 
heureuse  Pathmos!  j'irai  baiser  sur  la  terre 
les  pas  de  l'apôtre,  et  je  croirai  voir  les  cieux 
ouverts.  Là,  je  me  sentirai  saisi  d'indignation 
contre  le  faux  prophète  qui  a  voulu  dévelop- 
per les  oracles  du  véritable,  et  je  bénirai  le 
Tout-Puissant,  qui,  bien  loin  de  préripiter 
l'Eglise  comme  Babykme,  enchaîne  le  dra- 
gon, et  la  rend  victorieuse.  Je  vois  déjà  le 
schisme  qui  tombe,  l'Orient  et  1* Occident  qui 
se  réunissent ,  et  l'Asie  qui  voit  renaître  le 
jour  après  une  si  longue  nuit  ;  la  terre,  sanc- 
tifiée par  les  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de 
son  sang ,  délivrée  de  ses  profanations,  et  re- 
vêtue d'une  nouvelle  gloire  ;  enfin,  les  enfants 
d'Abraham,  épars  sur  la  face  de  toute  la  terre 
et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du  firma- 
ment ,  qui,  rassemblés  des  quatre  vents, 
viendront  en  foule  reconnoitre  le  Christ  qu'ils 
ont  percé,  et  montrer  à  la  fin  des  temps  une 
résurrection.  En  voilà  assez,  monseigneur,  et 
vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  c'est  id 
ma  dernière  lettre,  et  la  fin  de  mes  enthou- 
siasmes, qui  vous  importuneront  peut-être. 
Pardonnez-les  à  ma  passion  de  vous  entrete- 
nir de  loin,  en  attendant  que  je  puisse  le  faire 
de  près.  > 

Ce  projet  n'eut  aucune  suite  :  à  peine  de  re- 
tour à  Paris.  Fénelon  fut  placé  à  h  tête  de  la 
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maison  des  Nouvelles  Catholiques.  C'était  une 
association  de  filles  éclairées ,  pieuses ,  bien 
nées,  qui  se  dévouaient  librement,  et  sans  pro- 
noncer de  vœux  à  l'instruction,  des  jeunes  pro- 
testantes. Louis  XIV  protégeait  cette  institution; 
il  h  comblait  de  biens  et  la  remplissait  de  pro- 
sélytes; rien  n'était  donc  plus  important  que  de 
lui  donner  un  chef  qui  put  répandre  la  lumière 
sur  les  institutrices  et  sur  les  élèves.  Dix  an- 
nées de  la  vie  de  Fénclon  furent  consacrées  à 
ce  saint  ministère. 

Cest  là,  au  milieu  d'un  cercle  de  jeunes  per- 
sonnes dont  il  était  obligé  d'étudier  le  caractère 
et  d'éclairer  les  consciences,  qu'il  recueillit  cette 
multitude  d'observations  à  la  fois  profondes  et 
délicates,  qui  devinrent  la  base  du  traité  de 
l'Education  des  Filles.  Il  sut  lire  dans  le  cœur 
de  ces  tendres  enfants  tous  les  secrets  d'un  au- 
tre âge;  il  apprit  de  leur  innocence  l'art  de  di- 
riger leurs  passions,  et  de  leur  naïveté  l'ait  de 
les  prévenir.  Cette  étude  charmante ,  en  lui 
montrant  les  femmes  dans  leur  caractère  natif, 
lui  lit  sentir  le  besoin  de  les  fortifier ,  parce 
quelles  sont  faibles,  et  de  les  éclairer,  parce 
qu'elles  sont  puissantes.  Ainsi  fut  composé ,  en 
présence  de  la  nature,  le  livre  de  V Education 
du  Filles ,  ce  chef-d'œuvre  de  délicatesse ,  de 
grâce  et  de  génie,  où  la  vertu  est  douce  comme 
h  bonté,  et  dont  la  doctrine  simple  et  mater- 
nelle n'est  que  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les 
petits  enfants.  - 

Une  chose  fort  remarquable,  c'est  que  ce  li- 
vre ne  fut  pas  composé  pour  le  public.  Fénelon 
récrivit  pour  répondre  aux  pieuses  intentions 
de  madame  la  duchesse  de  Beauvilliers.  Cette 
femme,  aussi  remarquable  par  son  esprit  que 
par  sa  piété,  était  mère  de  huit  filles  qui,  grâce 
aux  bons  exemples  qu'elles  eurent  sous  les 
jeux  pendant  leur  jeunesse,  et  aux  principes 
qu'elles  puisèrent  dans  les  leçons  de  Fénelon, 
conservèrent  au  milieu  du  monde  la  pureté  et 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  ce  petit  ouvrage,  le  plus  court,  le  plus 
complet  et  le  plus  utile  qui  ait  encore  été  com- 
posé sur  la  matière.  Heureusement  il  avait  été 
remis  endes  mains  généreuses.  Le  duc  de  Beau- 
villiers ne  voulut  pas  jouir  seul  d'un  pareil  tré- 
sor. II  sentit  que  ce  livre ,  fait  pour  une  seule 
bmille,  pouvait  devenir  un  livre  élémentaire 
pour  toutes  les  familles,  et  il  se  hâta  de  le  ren- 
dre public.  Le  traité  de  l'Éducation  des  Filles , 


imprimé  pour  la  première  fois  en  1687,  fut  ac- 
cueilli avôd  une  grande  faveur,  et  il  acquit  à  Fé- 
nelon cette  haute  réputation  qui  le  fit  appeler, 
deux  ans  plus  tard ,  à  l'éducation  de  l'héritier 
du  trône. 

Déjà  le  bruit  de  ses  travauxapostoliques  avait 
porté  son  nom  aux  oreilles  de  I/)uis  XIV.  G>. 
roi ,  qui  venait  de  révoquer  Fédit  de  Nantes , 
arracha  pour  un  moment  Fénelon  à  ses  travaux 
obscurs,  pour  le  charger  dune  mission  dans  la 
Saintonge  et  dans  l'Aunis;  mission  de  prosély- 
tisme, mission  terrible  qui  devait  être  soutenue, 
comme  toutes  les  autres,  par  le  fer  des  soldats. 
Mais  l'ame  du  pasteur  se  refusa  à  toutes  les  vio- 
lences ;  il  voulut  partir  seul,  comme  les  apôtres  ; 
et,  grâce  à  se*  vertus  évangéliques ,  deux  pro- 
vinces furent  préservées  du  fléau  de  la  persécu- 
tion. 

Ces  missions  heureusement  terminées,  il  vint 
en  rendre  compte  au  roi  ;  puis  il  reprit  tranquil- 
lement ses  fonctions  de  supérieur  des  Nouvelles 
Catholiques.  C'est  alors  que  le  distributeur  des 
grâces  ecclésiastiques  le  proposa  pour  levéché 
de  Poitiers  ;  mais  M«r  de  Harlay ,  choqué  de  l'at- 
tachement que  Fénelon  témoignait  à  Bossuet , 
et  de  sa  grande  confiance  en  ce  prélat,  le  fit  ef- 
facer de  la  liste. 

ta  Providence  lui  réservait  de  plus  hautes 
destinées,  et  cette  fois  la  haine  se  trompa.  De- 
puis long-temps  Louis  XIV  cherchait  autour  de 
lui  des  instituteurs  dignes  d'élever  son  petit-fils, 
de  donner  un  bon  roi  à  la  France.  Son  choix 
tomba  sur  le  duc  de  Beauvilliers,  dont  il  con- 
naissait l'élévation  d'aine  et  la  piété.  11  le  nomma 
gouverneur;  puis,  l'ayant  consulté  sur  le  choix 
d'un  précepteur,  il  se  décida  pour  l'abbé  de 
Fénelon,  qui  se  vit  tout-n-coup  appelé  à  la  cour, 
et  qui  vint  y  occuper  une  place  à  laquelle  ou 
attachait  les  destinées  de  la  France. 

Cette  époque  de  la  vie  de  Fénelon  doit  fixer 
toute  notre  attention.  Nous  tâcherons  de  n'ou- 
blier aucun  détail.  L'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne va  mettre  en  jeu  tous  les  talents  de  cet 
esprit  si  fin ,  si  délicat ,  si  élevé ,  et  de  cette  in- 
telligence qui  s'est  développée  dans  la  triple 
étude  d'Homère,  de  Platon  et  de  l'Évangile. 
ta  carrière  religieuse,  philosophique  et  politi- 
que de  Fénelon  commence;  et  cette  ame,  en- 
flammée de  l'amour  des  hommes,  va  enfin  tra- 
vailler à  leur  bonheur! 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  iG89que  Féne- 
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Ion  commença  ses  fonctions  de  précepteur  ;  il 
avait  alors  trente-huit  ans.  Tout  ce  qui  concou- 
rait avec  lui  à  l'éducation  du  jeune  duc  était 
d'un  mérite  distingué.  M.  l'abbé  de  FIcury, 
aussi  célèbre  par  ses  vertus  que  par  ses  ouvra- 
ges, le  secondait  en  qualité  de  sous-précepteur. 

Le  premier  soin  de  Fénelon  fut  d'étudier 
son  élève,  de  démêler  ses  inclinations,  de  s'as- 
surer de  la  portée  et  de  l'étendue  de  ses  fa- 
cultés, et  d'y  proportionner  ses  enseignements. 
Il  s'attacha  ensuite  à  gagner  sa  confiance, 
sans  recourir  à  de  basses  flatteries,  ou  à  de  lâ- 
ches complaisances,  mais  en  ne  le  trompant 
jamais  sur  rien ,  en  lui  résistant  quelquefois , 
et  en  lui  montrant  toujours  la  vérité,  non 
comme  un  obstacle  à  ses  caprices ,  mais  comme 
le  seul  objet  digne  de  ses  recherches,  et  le 
seul  qui  pût  le  conduire  au  bonheur. 

Des  difficultés  qui  auraient  paru  insurmon- 
tables à  toutautre  que  lui  s'offrirent  dès  l'abord. 
<  Le  duc  de  Bourgogne,  dit  Saint-Simon,  na- 
»  quit  terrible,  et  dans  sa  première  jeunesse 

•  fit  trembler  :  dur,  colère  jusqu'aux  derniers 

>  emportements  contre  les  choses  inanimées , 
»  impétueux  avec  fureur,  incapable  de  souffrir 
»  la  moindre  résistance  sans  entrer  dans  des 
»  fougues  à  faire  craindre  pour  sa  vie  (c'est  ce 
»  dont  j'ai  été  souvent  témoin);  opiniâtre  à 

>  l'excès,  passionné  pour  tous  les  plaisirs,  la 
i  bonne  chère,  la  chasse  avec  fureur,  la  musi- 
»  que  avec  une  sorte  de  ravissement,  et  le  jeu 

>  encore,  où  il  ne  pouvoit  supporter  d'être 
i  vaincu ,  et  où  le  danger  avec  lui  étoitextrême  ; 

>  enfin  livré  à  toutes  les  passions,  et  transporté 
»  de  tous  les  plaisirs;  souvent  farouche,  natu- 
»  Tellement  porté  à  la  cniauté,  barbare  en  rail- 

•  lerie,  saisissant  les  ridicules  avec  une  justesse 
»  qui  assommoit;  de  la  hauteur  des  cieux,  il 
»  ne  regardoît  les  hommes  que  comme  des  ato- 
»  mes  avec  qui  il  n'avoit  aucune  ressemblance, 
»  quels  qu'ils  fussent.  A  peine  les  princes  ses 

>  frères  lui  paroissoient  intermédiaires  entre  lui 

>  et  le  genre  humain ,  quoiqu'on  eût  toujours 
»  affecté  de  les  élever  tous  trois  dans  une  éga- 
»  lité  parfaite.  » 

Tel  était  le  prince  qui  fut  confié  à  la  sagesse 
de  Fénelon;  et  le  prodige  est  qu'en  très  peu 
de  temps  cet  enfant  terriblejusqu'aux  derniers 
emportements,  cet  enfant  farouche,  cruel,  in- 
capable de  souffrir  la  moindre  contradiction, 
se  transforma  tout-à-coup  en  une  créature  di- 


vine, pleine  de  douceur  et  de  cliarité.  Par  la 
grâce  de  Fénelon ,  les  vices  les  plus  redouta- 
bles devinrent  les  vertus  les  plus  touchantes, 
et  de  cet  abîme  de  colère  et  de  méchanceté 
on  vit  sortir  un  prince  affable,  doux,  humain, 
patient,  modeste,  sévère  pour  lui  seul,  et  in- 
dulgent pour  tous  les  autres.  La  révolution  était 
complète;  on  reconnaissait  un  ange  où  l'on 
n'avait  vu  qu'un  démon. 

De  tous  les  vices  du  jeune  duc,  celui  qui  le 
faisait  le  plus  redouter  était  cette  fierté  dure 
et  hautaine  qui  bravait  les  menaces ,  et  que  rien 
n'avait  pu  dompter.  Fénelon  ne  crut  pas  de- 
voir attaquer  ce  vice  par  des  privations;  il  se 
contenta  d'abord  de  douces  remontrances,  de 
railleries  fines,  et  de  ces  réflexions  simples 
et  naturelles  que  les  enfants  d'esprit  saisissent 
facilement;  il  parut  même  céder  quelquefois, 
et  n'usa  de  fermeté  que  lorsqu'il  se  fut  bien  as- 
suré de  son  influence,  ou,  pour  mieux  dire,, 
de  son  autorité. 

Pour  bien  connaître  la  méthode  de  Fénelon , 
il  suffit  de  lire  ses  Fables;  elles  furent  toutes 
composées  pour  rappeler  au  duc  de  Bourgogne 
une  faute  qu'il  venait  de  commettre,  ou  pour  lui 
inculquer  d'une  manière  plus  précise  la  leçon 
qui  devait  l'instruire.  On  remarque  d'abord  que 
ces  fables  ne  conviennent  qu'à  un  prince,  et  à 
un  prince  destiné  à  régner.  Tout  se  rapporte  à 
cet  objet ,  et  on  y  suit ,  pour  ainsi  dire ,  les  pro- 
grès de  l'élève  dans  les  développements  de  la 
pensée  du  maître. 
«  Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélan- 
ine? rien  au-dehors,  tout  au -dedans;  il  se 
coucha  hier  les  délices  du  genre  humain  :  ce 
matin  on  est  honteux  pour  lui,  il  faut  le  ca- 
cher. En  se  levant,  le  pli  d'un  chausson  lui  a 
déplu  ;  toute  la  journée  sera  orageuse ,  et  tout 
le  monde  en  souffrira  :  il  fait  peur,  il  fait 
pitié;  il  pleure  comme  un  enfant,  il  rugit 
comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne  et  farou- 
che trouble  et  noircit  son  imagination,  comme 
l'encre  de  son  écritoire  barbouille  ses  doigts. 
N'allez  pas  lui  parler  des  choses  qu'il  aimoit  le 
mieux  Û  n'y  a  qu'un  moment;  par  la  laison 
qu'il  les  a  aimées,  il  ne  lessauroit  plus  souf- 
frir. Les  parties  de  divertissements  qu'il  a  tant 
désirées  lui  deviennent  ennuyeuses  ;  il  faut  les 
rompre:  il  cherche  à  contredire,  à  se  plain- 
dre, à  piquer  les  autres;  il  s'irrite  de  voir 
qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Quand  il 
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manque  de  prétexte  pour  attaquer  les  autres , 
il  se  tourne  contre  lui-même,  il  ne  se  trouve 
bon  à  rien ,  il  se  décourage  ;  il  trouve  fort  mau- 
vais qu'on  veuille  le  consoler  ;  il  veut  être  seul , 
et  il  ne  peut  supporter  la  solitude  ;  il  revient  à 
la  société ,  et  s'aigrit  contre  elle.  On  se  tait ,  ce 
silence  affecté  le  choque;  on  parle  tout  bas, 
il  s'imagine  que  c'est  contre  lui  ;  on  parle  tout 
haut ,  il  trouve  qu'on  parle  trop  et  qu'on  est 
trop  gai  pendant  qu'il  est  triste ,  cette  tristesse 
lui  paroît  un  reproche  de  ses  fautes;  on  rit,  il 
soupçonne  qu'on  se  moque  de  lui.  Que  faire? 
Être  aussi  ferme  et  aussi  pa  tient  qu  il  estinsup- 
portable,  et  attendre  en  paix  qu'il  revienne 
demain  aussi  sage  qu'il  étoit  hier.  Cette  hu- 
meur étrange  s'en  va  comme  elle  vient  :  quand 
elle  le  prend ,  on  diroit  que  c'est  un  ressort  de 
machine  qui  se  démonte  tout-à-coup;  il  est 
comme  on  dépeint  les  possédés ,  sa  raison  est 
comme  à  l'envers  ;  c'est  la  déraison  elle-même 
en  personne  :  poussez-le,  vous  lui  ferez  dire 
en  plein  jour  qu'il  est  nuit ,  car  il  n'y  a  plus  ni 

jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée Il 

pleure ,  il  rit ,  il  badine ,  il  est  furieux.  Dans  sa 
fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus  insensée,  il  est 
plaisant,  éloquent,  subtil,  plein  de  tours  nou- 
veaux, quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulement  une 
ombre  de  raison.  Prenez  bien  garde  de  ne  lui 
rien  dire  qui  ne  soit  juste,  précis,  et  exacte- 
ment raisonnable  :  il  sauroit  bien  en  prendre 
avantage,  et  vous  donner  adroitement  le 
change  ;  il  passerait  d'abord  de  son  tort  au 
vôtre,  et  deviendrait  raisonnable  pour  vous 
convaincre  que  vous  ne  l'êtes  pas.  > 
Ce  portrait  du  fantasque  fut  un  jour  composé 
en  présence  du  prince,  qui  venoit  d'en  repré- 
senta* les  scènes  les  plus  saillantes.  Qu'on  juge 
de  l'effet  d'une  pareille  leçon  sur  un  cœur  plein 
de  fierté!  il  croyait  paraître  redoutable,  et  il  ne 
s'était  montré  qu'insensé  et  ridicule.  La  vanité 
Uessée  est  quelquefois  aussi  puissante  pour 
ramener  au  bien ,  que  la  vanité  flattée  et  satis- 
faite :  et  Fénelon  sut  se  servir  habilement  de  ces 
deux  mobiles  pour  dompter  ce  caractère»  et  le 
rendre  sensible  aux  douceurs  de  la  vertu. 

c  Quel  est  donc  ce  berger  ou  ce  dieu  inconnu 
»  qui  vient  orner  notre  bocage?  11  est  sensible  à 
»  noschansons;ilaimelapoésie,elleadoucirason 
>  cœur,  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il  est  fier* 
»  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu ,  comme 
*  une  fleur  que  le  printemps  tait  éclore!  Qu'il 


aime  les  doux  jeux  de  l'esprit  !  Que  les  grâ- 
ces soient  sur  ses  lèvres  !  Que  la  sagesse  de 
Minerve  règne  dans  son  cœur  ! 

>  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa 
voix,  et  Hercule  par  ses  hauts  faits!  Qu'il 
porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille,  sans 
en  avoir  la  fierté  !  Qu'il  soit  bon,  qu'il  soit 
sage,  bienfaisant,  tendre  pour  les  hommes, 
et  aimé  d'eux!  Que  les  Muses  fassent  naître 
en  lui  toutes  les  vertus. 

>  Il  aime  nos  douces  chansons;  elles  entrent 
dans  son  cœur,  comme  la  rosée  tombe  sur 
nos  gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux 
le  modèrent,  et  le  rendent  toujours  fortuné  ! 
Qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'abondance  ! 
Que  l'âge  d'or  revienne  par  lui  !  Que  la  sa- 
gesse se  répande  de  son  cœur  sur  tous  les  mor- 
tels, et  que  les  fleurs  naissent  sur  ses  pas!  » 

Remarquez  que  jamais  Fénelon  ne  flatte  dans 

e  prince  que  les  qualités  qu'il  lui  souhaite,  que 
es  vertus  qui  peuvent  lui  mériter  un  jour  la  re- 
connaissance du  genre  humain. 

Toutefois  il  n'était  pas  toujours  au  pouvoir 
du  précepteur  de  maîtriser  le  caractère  impé- 
tueux de  l'élève.  Mais  ce  cas  mémeétait  prévu  :  à 
peine  le  prince  dans  ses  fureurs  s'était-il  dé- 
claré en  état  de  rébellion  que  tout  s'attristait 
autour  de  lui.  Le  gouverneur,  les  instituteurs, 
les  officiers,  et  jusqu'aux  domestiques,  gar- 
daient un  morne  silence;  tous  le  fuyaient  avec 
un  air  d'effroi  comme  s'ils  eussent  craint  de 
s'approcher  d'un  être  privé  de  raison.  On 
paraissait  ne  s'occuper  de  lui  que  par  cette 
espèce  de  compassion  humiliante  que  l'on  ac- 
corde à  un  malheureux  atteint  de  folie.  On  le 
traitait  comme  un  malade  digne  de  pitié ,  et  non 
plus  comme  un  prince  digne  d'amour.  Enfin  on 
lui  retirait  ses  livres,  on  lui  refusait  l'instruc- 
tion, comme  si  ces  choses  lui  fussent  devenues 
inutiles  dans  l'état  déplorable  où  il  se  trouvait 
réduit.  Ainsi  isolé,  abandonné,  l'enfant  com- 
mençait à  reconnaître  son  impuissance,  et  bien- 
tôt il  venait  implorer  son  pardon  en  faisant  l'a- 
veu de  ses  fautes,  et  en  jurant  sur  l'honneur  de 
n'y  plus  retomber.  Nous  avons  recueilli  un  do 
ces  engagements  d'honneur ,  écrit  de  la  main  du 
prince ,  et  dont  l'original  fut  découvert  il  y  a  peu 
de  temps  dans  les  papiers  de  Fénelon. 

»  Je  promets,  foi  de  prince,  à  M.  l'abbé  de 
»  Fénelon,  de  faire  sur-le-champ  ce  qu'il  m'or- 
>  donnera,  et  de  lui  obéir  dans  le  moment  qu'il 
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»  me  défendra  quelque  chose  ;  et  si  j  y  manque, 
»  je  me  soumets  à  toutes  sortes  de  punitions  et 
i  de  déshonneur.  Fait  à  Versailles,  le  29  no- 
»  vembrel689.  Signé  Louis.  » 

Il  est  impossible  de  lire  sans  émotion  cet  en- 
gagement d'honneur  d'un  enfant  de  huit  ans, 
dont  jusqu'à  cette  époque  le  caractère  avait 
paru  indomptable.  Mais  ce  qui  accroîtra  encore 
l'admiration ,  c'est  que  lorsque  ce  billet  fut  écrit, 
Yéducation  du  prince  n'était  commencée  que 
depuis  trois  mois. 

Un  jour  que  Fénelon  s'était  vu  forcé  de  par- 
ler h  son  élève  avec  beaucoup  de  sévérité ,  le 
jeune  duc  vivement  blessé  lui  répondit  :  c  Mon, 
non,  monsieur,  je  ne  me  hisse  point  comman- 
der; je  sais  qui  je  suis  et  qui  vous  êtes.  >  Fénelon 
ne  répondit  pas  un  seul  mot.  Il  sentit  que,  dans 
la  disposition  où  se  trouvait  son  élève ,  la  raison 
n'arriverait  pas  jusqu'à  lui.  Voulant  lui  donner 
une  leçon  dont  le  souvenir  fût  ineffaçable ,  il  af- 
fecta de  ne  plus  lui  parler  de  la  journée,  et  son 
air  de  tristesse  témoignait  assez  son  méconten- 
tement. 

Le  lendemain,  Fénelon  entra  dans  la  chambre 
du  duc  au  moment  de  son  réveil,  et  avec  une 
gravité  froide  et  respectueuse  il  lui  dit  :  t  Je  ne 
sais,  monsieur,  si  vous  vous  rappelez  ce  que 
vous  m'avez  dit  hier,  que  vous  saviez  qui  vous 
êtes  et  qui  je  suis.  Il  est  de  mon  devoir  de  vous 
apprendre  que  vous  ignorez  l'un  et  l'autre. 
Vous  vous  imaginez  donc ,  monsieur,  être  plus 
que  moi?  Quelques  valets,  sans  doute,  vous 
l'auront  dit;  et  moi  je  ne  crains  pas  de  vous 
dire,  puisque  vous  m'y  forcez,  que  je  suis 
plus  que  vous.  Vous  comprenez  assez  qu'il 
n'est  pas  question  ici  de  la  naissance.  Vous  re- 
garderiez comme  un  insensé  celui  qui  préten- 
drait se  faire  un  mérite  de  ce  que  la  pluie  du 
ciel  a  fertilisé  sa  moisson  sans  arroser  celle  de 
ses  voisins  :  vous  ne  seriez  pas  plus  sage,  si 
vous  vouliez  tirer  vanité  de  votre  naissance, 
qui  n'ajoute  rien  à  votre  mérite  personnel. 
Vous  ne  sauriez  douter  que  je  suis  au-dessus 
de  vous  pour  les  lumièreset  les  connoissances  ; 
vous  ne  savez  que  ce  que  je  vous  ai  appris ,  et 
ce  que  je  vous  ai  appris  n'est  rien,  comparé 
à  ce  qui  me  restait  à  vous  apprendre.  Quant 
à  l'autorité,  vous  n'en  avez  aucune  sur  moi, 
et  je  l'ai  moi-même,  au  contraire,  pleine  et 
entière  sur  vous.  Le  roi  et  Monseigneur 
vous  l'ont  dit  assez  souvent.    Vous  croyez 


>  peut-être  que  je  m'estime  fort  heureux  d'être 

>  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce  auprès  de 
»  vous  ?  Désabusez- vous  encore,  monsieur  ;  je  ne 

>  m'en  suis  chargé  que  pour  obéir  au  roi  et  faire 
i  plaisir  à  Monseigneur,  et  nullement  pour  le 

>  pénible  avantage  d'être  votre  précepteur;  et 
i  afin  que  vous  n'en  doutiez  pas,  je  vais  vous 
»  conduire  chez  sa  majesté,  pour  la  supplier  de 

>  vous  en  nommer  un  autre,  dont  je  souhaite  que 

>  les  soins  soient  plus  heureux  que  les  miens!  » 
Cette  déclaration  inattendue  jeta  le  prince 

dans  les  anxiétés  les  plus  douloureuses,  c  Ah  ! 
monsieur,  s'écria-t-il  en  pleurant,  je  suis 
désespéré  de  ce  qui  s'est  passé  hier.  Si  vous 
parlez  au  roi,  vous  me  ferez  perdre  son  ami- 
tié !  Si  vous  m'abandonnez ,  que  pensera- 

t-ondemoi?....  Au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié 
de  moi  !  je  vous  promets  de  vous  satisfaire  à 
l'avenir.  » 

Fénelon  ne  céda  point  de  suite  à  ses  prières  ; 
il  le  laissa  un  jour  entier  dans  l'inquiétude,  et 
ne  se  rendit  qu'aux  instances  de  M™  de  Main- 
tenon  ,  qu'on  avait  fait  intervenir  pour  accroître 
l'effet  de  cette  scène. 

Cependant  les  accès  de  colère  du  jeune  prince 
revenaient  à  chaque  instant.  Fénelon  ne  les  com- 
battit d'abord  que  par  sa  douceur  insinuante, 
mais  il  sentit  enfin  la  nécessité  de  les  soumettre  ou 
de  les  vaincre.  Dans  ce  but  il  imagina  d'opposer 
colère  à  colère,  fureur  à  fureur  ;  de  frapper  l'i- 
magination tendre  de  son  élève  en  lui  offrant  le 
tableaud'un  homme  dont  la  violence  dominerait 

hsienne.Unmatindoncquelejeuneducs'arrétatt 
à  considérer  lesoutilsd' un  menuisier  qui  travail* 
lait  dansson appartement,  l'ouvrier,  à  qui  Féne- 
lon avait  fait  la  leçon,  lui  dit  du  ton  le  plus  absolu 
de  passer  son  chemin.  Le  prince,  peu  accoutumé 
à  de  pareilles  brusqueries,  se  fâcha  ;  mais  l'ou- 
vrier haussant  la  voix,  et  comme  hors  de  lui- 
même,  lui  cria  c  :  Retirez-vous  mon  prince!  car 
quand  je  suis  en  fureur,  je  casse  bras  et  jambes  à 
tous  ceux  que  je  rencontre.  >  Effrayé,  le  duc  de 
Bourgogne  courut  avertir  son  précepteur  qu'on 
avait  introduit  chez  lui  le  plus  méchant  homme 
de  la  terre,  c  C'est  un  bon  ouvrier,  dit  froide- 
ment Fénelon  ;  son  unique  défaut  est  de  se  livrer 
aux  emportements  de  la  colère.  —  Il  faut  le 
renvoyer,  dit  le  prince;  c'est  un  méchant 
homme.  — '  Je  le  crois  plus  digne  de  pitié  que 
de  châtiment,  reprit  Fénelon  ;  vous  l'appelez  un 
méchant  homme  parce  qu'il  a  fait  une  menace , 
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lorsque  vous  l'interrompez  dans  son  travail  :  et 
quel  nom  donnerez-vous  à  un  prince  qui  bat 
son  valet  de  chambre  dans  le  temps  même  que 
celui-ci  lui  rend  des  services?  > 

Fënelon  se  gardait  bien  toutefois  de  trop 
multiplier  ces  leçons.  Elles  naissaient  des  circon- 
stances, toujours  naturellement,  et  sans  aucun 
apprêt  qui  put  les  rendre  suspectes  au  jeune  duc. 
Biais  ce  qui  contribua  le  plus  efficacement  à 
l'amélioration  de  son  caractère  ,  ce  furent  les 
sentiments  de  piété  qu'on  eut  soin  de  lui  inspi- 
rer; les  images  touchantes  et  majestueuses  sous 
lesquelles  Fénelon  lui  montrait  la  divinité  pé- 
nétraient à  la  fois  son  esprit  et  son  cœur,  et  lui 
inspiraient  le  désir  de  remplir  tous  ses  devoirs. 
Cétait  sous  les  yeux  de  Dieu ,  c'était  pour  Dieu 
qu'on  lui  demandait  l'obéissance  et  l'étude. 
Fénelon  lui  apprenait  à  bénir  Dieu  bien  plus 
qu'à  le  craindre;  et  ces  leçons  délicieuses,  adres- 
sées à  l'âme  de  l'élève,  étaient  le  délassement 
des  travaux  de  son  esprit  ;  elles  se  faisaient  sans 
livres,  sans  apprêts,  dans  des  conversations  in- 
times, où  le  maître  et  le  disciple  portaient,  l'un 
toute  l'ardeur  de  la  curiosité ,  et  l'autre  toute 
l'onction  de  l'amour. 

Fénelon  rapporte  lui-même,  dans  une  de  ses 
lettres,  c  qu'il  avait  soin  de  lui  faire  abandonner 
l'étude  toutes  les  fois  qu'il  voulait  commencer 
uoe  conversation  où  il  pût  acquérir  des  con- 
naissances utiles  :  c'est  ce  qui  arrivait  souvent. 
L'étude  se  retrouvait  assez  dans  la  suite,  car  il 
en  avait  le  goût;  mais  son  précepteur  voulait 
aussi  lui  donner  le  goût  d'une  conversation  so- 
lide, pour  le  rendre  sociable,  et  l'accoutumera 
connaître  les  hommes  dans  la  société.  Dans  ces 
conversations,  son  esprit  faisait  un  sensible 
progrès  sur  les  matières  de  littérature,  de 
politique  et  même  de  métaphysique.  On  y 
faisait  également  entrer,  sans  affectation, 
toutes  les  preuves  de  la  religion.  Son  humeur 
s'adoucissait  dans  de  tels  entretiens;  il  deve- 
nait tranquille,  complaisant,  gai,  aimable;  on 
en  était  charmé;  il  n'avait  alors  aucune  hau- 
teur, et  il  s'y  divertissait  mieux  que  dans  ses 
jeux  d'enfants,  où  il  se  fâchait  souvent  mal  à 
propos  '.  » 

L'éducation  morale  et  religieuse  du  jeune 
prince  ne  fit  point  négliger  son  éducation  lit- 
téraire et  classique.  11  était  passionné  pour  le 
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beau ,  et  Fénelon  avait  toujours  soin  de  le  lui 
montrer  comme  le  résultat  de  ses  études.  Les 
connaissances  des  langues  antiques  devaient  le 
conduire  à  la  connaissance  de  Virgile,  d'Horace, 
d'Homère  et  de  Platon.  Aussi  les  progrès  fu- 
rent-ils rapides;  la  perspective  du  point  d'arri- 
vée fit  franchir  les  distances.  Pour  faciliter  ces 
travaux ,  Fénelon  composait  lui-même  les  thè- 
mes et  les  versions  de  son  élève.  Il  rédigea 
même  un  Dictionnaire  de  la  langue  latine ,  où  les 
acceptions  différentes,  où  la  valeur  poétique  de 
chaque  mot  se  trouvaient  indiquées  et  appuyées 
par  des  exemples.  Ce  travail  se  faisait  pendant 
la  leçon ,  en  sorte  que  le  jeune  duc  lui-même  y 
participait,  et  que  les  découvertes  qu'on  lui  pré- 
parait adroitement  servaient  à  mieux  fixer  son 
attention. 

c  II  nous  a  dit  souvent,  continue  Fénelon, 
dans  la  lettre  déjà  citée ,  qu'il  se  souviendroit 
toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il  goûtoit  en 
étudiant  sans  contrainte.  Nous  l'avons  vu  de- 
mander qu'on  lui  fit  des  lectures  pendant  ses 
repas  et  à  son  lever,  tant  il  aimoit  toute  chose 
qu'il  avoit  besoin  d'apprendre.  Aussi  n'ai-je 
jamais  vu  aucun  enfant  entendre  de  si  bonne 
heure  et  avec  autant  de  délicatesse  les  choses 
les  plus  fines  de  la  poésie  et  de  l'éloquence. 
Il  concevoit  sans  peine  les  principes  les  plus 
abstraits  ;  dès  qu'il  me  voyait  faire  quelque 
travail  pour  lui ,  il  entreprenoit  d'en  faire  au- 
tant ,  et  travaillait  de  son  côté  sans  qu'on  lui 
en  parlât.  » 
A  dix  ans ,  M.  le  duc  de  Bourgogne  écrivait 
élégamment  en  latin,  et  traduisait  les  auteurs  les 
plus  difficiles  avec  une  exactitude ,  une  finesse 
de  style  qui  surprenaient  les  connaisseurs  ;  il 
avait  lu  les  plus  belles  Oraisons  de  jCicéron  et 
Ïite-Livc  tout  entier;  il  avait  expliqué  Horace , 
Virgile,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  traduit 
les  Commentaires  de  César  et  commencé  la  tra- 
duction de  Tacite,  qu'il  acheva  dans  la  suite,  et 
qui  ne  fut  pas  retrouvée  après  sa  mort. 

Au  milieu  de  toutes  ces  études,  celle  de  l'his- 
toire ne  fut  point  négligée.  Les  progrès  du 
jeune  prince  furent  si  rapides,  que  Fénelon  con- 
çut le  projet  de  faire  passer  sous  ses  y  eu  v  tous 
les  personnages  qui  ont  influé  sur  les  destinées 
des  peuples  par  de  beaux  ouvrages  ou  par  des 
actions  mémorables.  Son  but  était  moins  de  re- 
tracer des  événements  déjà  connus  de  son  élève, 
que  de  fixer  son  opinion  sur  le  mérite  réel  des 
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hommes  célèbres.  U  s'agissait  de  réduire  à  leur 
juste  valeur  les  réputations  usurpées,  et  aussi  de 
rétablir  dans  leur  gloire  les  réputations  calom- 
niées. La  connaissance  des  hommes  n'était  pas 
moins  utile  que  cciiede  l'histoire,  pour  compo- 
ser un  pareil  ouvrage  :  Féoelon  l'entreprit  sous 
les  yeux  de  son  élève.  Les  Dialogues  furent 
presque  toujours  inspirés  par  les  circonstances  : 
ils  arrivaient  comme  une  leçon  ou  comme  un 
exemple  ;  ils  étaient  à  la  fois  une  récompense, 
une  instruction,  un  délassement  et  unelumière. 
Tous  les  hommes  que  Fénelon  finit  revivre  sont 
obligés  de  dire  la  vérité  sur  eux-mêmes  et  sur 
les  autres.  U  met  ainsi  à  découvert  les  petits 
ressorts  qui  les  ont  fait  agir,  et  les  petites  pas- 
sions qui  les  ont  séduits  ou  égarés  ;  il  fait  ressor- 
tir par  leurs  propres  aveux,  ou  par  les  combats 
de  leur  vanité,  tous  les  torts  de  leur  conduite  et 
tous  les  crimes  de  leur  ambition  ;  et  il  annonce 
ainsi  au  jeune  prince  comment  l'histoire  doit  le 
juger  un  jour.  Les  lecteurs  attentifs  reconnaî- 
tront dans  ces  Dialogues  les  mêmes  pensées , 
les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  opinions  sur 
le  bonheur  des  peuples ,  sur  les  devoirs  des  rois, 
que  Fauteur  développa  plus  tard  dans  le  Télé- 
moque. 

Ainsi  la  religion,  la  morale ,  la  philosophie, 
l'histoire,  les  langues ,  les  belles-lettres ,  la  po- 
litique, tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire  ai- 
mer el  respecter  un  prince ,  fut  enseigné  au 
duc  de  Bourgogne  avec  succès.  Ce  jeune  prince 
connaissait  la  France  comme  le  parc  de  Ver- 
sailles; il  n'eût  été  étranger  dans  aucun  pays; 
les  temps  passés  lui  étaient  présents  comme  les 
événements  du  jour.  Toute  la  suite  des  siècles, 
dit  l'abbé  Fleury,  était  rangée  nettement  dans 
sa  mémoire  :  il  étudiait  l'histoire  des  pays  voi- 
sins dans  les  auteurs  originaux ,  les  lisant  cha- 
cun en  sa  langue,  et  il  savait  l'histoire  de  l'É- 
glise jusqu'à  étonner  les  prélats  les  plus  sa- 
vants. 

Rien  ne  devait  manquer  à  la  gloire  de  Féne- 
lon, et  le  suffrage  de  Bossuet  lui-même  allait 
consacrer  le  double  suffrage  de  la  cour  et  de  la 
nation.  Ce  grand  prélat,  étonné  de  tout  ce  qu'on 
racontait  de  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne, 
ne  voulut  s'en  rapporter  qu'à  son  propre  juge- 
ment ;  il  demanda  et  on  lui  ménagea  une  entre- 
vue particulière  avec  le  jeune  prince  ;  et  après  un 
long  entretien  sur  toutes  les  matières  religieu- 
ses, politiques  et  scientifiques ,  il  ne  put  s'em- 


pêcher de  tAnoigner  sa  surprise  et  son  admira- 
tion :  il  prédit  dès-lors  qu'il  n'en  serait  pas  de 
la  réputation  du  duc  de  Bourgogne  comme  de 
celle  que  la  flatterie  fait  quelquefois  aux  enfants 
des  rois,  et  qui  s'évanouit  dès  qu'ils  paraissent 
sur  le  théâtre  du  monde. 

Ccst  pendant  l'exercice  de  ces  hautes  fonc- 
tions, en  1693,  que  Fénelon  fut  appelé  d'une 
voix  unanime  à  Y  Académie  française ,  où  la 
mort  de  Pelisson  laissait  une  place  vacante.  Les 
suffrages  qui  l'y  portèrent  ne  furent  donnés  ni  à 
l'illustre  noblesse  de  sa  maison ,  ni  à  la  dignité 
et  à  l'importance  de  son  emploi,  mais  seulement 
aux  grandes  qualités  qui  l'y  avaient  fait  appe- 
ler. 

Cette  faveur  de  la  fortune  fut  long-temps  la 
seule  dont  on  récompensa  ses  services.  Pendant 
six  ans,  personne  ne  songea  à  lui  dans  la  dis- 
tribution des  grâces  ecclésiastiques.  Le  public 
lui  donnait  toutes  les  grandes  places  qui  ve- 
naient à  vaquer,  et  il  n'arrivait  pas  même  aux 
plus  médiocres.  La  longue  habitude  de  borner 
ses  désirs,  jointe  à  son  caractère  de  modestie 
et  de  désintéressement,  lui  étaient  jusqu'à  la 
pensée  de  s'élever.  Enfin ,  le  roi,  étonné  de  l'a- 
voir oublié  pendant  tant  d'années,  le  nomma  à 
l'abbaye  de  Saint- Valéry,  et  voulut  le  lui  annon- 
cer lui-même,  en  s'excusant  de  lui  donner 
si  peu  après  un  si  long  oubli.  Puis,  quelques 
mois  s'étant  écoulés ,  il  fut  nommé  à  l'archevê- 
ché de  Cambrai.  En  recevant  cette  seconde  fa- 
veur, il  crut  devoir  renoncer  à  la  première ,  et 
rendit  son  abbaye  au  roi ,  qui  lui  en  exprima  sa 
surprise,  peu  accoutumé  qu'il  était  à  trouver 
dans  sa  cour  un  pareil  désintéressement. 

A  cette  époque,  l'éducation  du  prince  était 
presque  terminée  ;  toutefois  Fénelon  voulut 
achever  son  ouvrage.  Forcé  à  une  résidence  de 
neuf  mois  dans  son  archevêché,  il  surveillait  et 
dirigeait  de  Cambrai  les  travaux  de  son  élève, 
comme  le  témoignent  plusieurs  instructions  ma- 
nuscrites adressées  à  l'abbé  de  Fleury,  et  dont  il 
est  indispensable  de  citer  ici  au  moins  un  frag- 
ment. 

Projet  d9étude  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne  , 
fin  de  Cannée  1093. 

c  Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de  cette  année, 
>  hisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses 
i  théines  et  ses  versions  comme  il  le  fait  actucl- 
»  lcment.  % 
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>  Ses  thèmes  sont  tires  des  Métamorjthoses 
»  d'Ovide  :  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  apprend 
»  beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins  ;  il  le  di- 

>  vertit;  et,  comme  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  épineux,  il  fout  y  mettre  le  plus 
»  d'amusements  qu'il  sera  possible. 

>  Les  versions  sont  alternativement  d'une 
»  comédie  de  Térence  et  d'un  livre  des  odes 
»  d'Horace  ;  il  s'y  plaît  beaucoup  ;  rien  ne  peut 
»  être  meilleur  ni  pour  le  latin,  ni  pour  former 
»  le  goût.  Il  traduit  quelquefois  les  Fastes,  l'Ilis- 

>  toire  de  Sulpice-Sévère ,  qui  lui  rappelle  les 
»  faits  en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Je  m'en 
»  tiendrai  là  jusqu'au  retour  de  Fontaine- 
»  bleau. 

»  Pour  les  lectures.  — Usera  très  utile  de  lire 

>  les  jours  de  fêtes  les  livres  historiques  de  l'E- 
»  criture. 

>  On  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours-là , 
»  l'histoire  monastique  d'Orient  et  d'Occident 
ide  M.  Bultcau,  en  choisissant  ce  qui  est  le 

>  plus  convenable  ;  de  môme  des  vies  de  quel- 
9  ques  saints  particuliers  ;  mais  s'ils'en  ennuyoit, 

>  il  faudrait  varier. 

>  On  peut  aussi ,  le  matin  ,  lui  lire ,  en  les  lui 

*  expliquant ,  des  endroits  choisis  des  auteurs 

>  de  re  rustica ,  comme  le  vieux  Galon  et  Colu- 
»  meile,  sans  s'assujettir  à  en  faire  une  version 

>  pénible.  On  peut  faire  de  même  des  Jours  et 

>  des  Œuvres  d'Hésiode,  de  Y  Économie  de  Xé- 

>  nophon.  II  a  lu  les  Géorgiques  il  n'y  a  pas 

>  long-temps,  et  les  a  traduites.  11  faut  lui  montrer 

>  légèrement  quelques  morceaux  de  la  Maison 
»  rustique  et  de  La  Quintinic,  mais  sobrement , 

>  car  il  ne  saura  que  trop  de  tout  cela  ;  son  na- 

>  turel  le  porte  ardemment  à  tous  les  détails  les 

•  plus  vétilleux  sur  les  arts  et  l'agriculture 
»  niéme. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'esprit  encore  assez 

>  mûr  et  assez  appliqué  aux  choses  de  raisonne- 

>  ment  pour  lire  ni  avec  fruit,  ni  avec  plaisir, 

>  des  plaidoyers.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  rc- 

>  mettre  ces  lectures  à  l'année  prochaine. 

>  Pour  l'histoire,  on  pourroil  lire,  les  après- 

>  midi ,  ce  qu'il  n'a  point  achevé  de  lire  de  l'his- 

>  toire  de  Cordemoi ,  ou ,  pour  mieux  faire,  le 

>  porter  doucement  à  continuer,  jusqu'à  la  fin 

•  du  deuxième  volume  de  celte  histoire,  l'cx- 
»  trait  qu'il  en  a  fait  lui-même  jusqu'au  temps  de 
»Charlcinagne;  ensuite,  on  peut  lui  montrer 

*  quelque  chose  des  auteurs  de  notre  histoire 


jusqu'au  temps  de  saint  Louis,  dont  il  a  lu  la 
vie  écrite  par  M.  de  La  Chaise.  Ces  auteurs 
sont  assez  ridicules  pour  le  divertir,  le  lecteur 
sachant  choisir  et  remarquer  ce  qui  est  plai- 
sant et  utile.  J'ai  même  fait  faire  un  extrait 
de  ces  auteurs,  qu'on  peut  lire  toutes  les  fois 
qu'il  voudra  travailler  à  son  extrait.  11  faut 
lui  accourcir  le  temps  de  l'étude,  et  lui  ména- 
ger quelques  i>elites  récompenses. 

>  On  peut  diversifier  ce  travail  par  un  autre 
qu'il  a  commencé ,  qui  est  un  abrégé  de  l'his- 
toire romaine,  avec  la  date  des  principaux 
faits  à  la  marge.  Cela  l'accoutumera  à  ranger 
les  faits,  et  à  se  faire  une  idée  de  la  chrono- 
logie. 

>  On  peut  aussi  travailler  avec  lui  comme  par 
divertissement  à  faire  diverses  tables  chrono- 
logiques, comme  nous  nous  sommes  divertis  à 
faire  des  cartes  particulières. 

i  Je  crois  qu'on  pourroit,  au  retour  de  Fon- 
tainebleau ,  commencer  la  lecture  de  l'histoire 
d'Angleterre  par  le  Mémoire  de  l'abbé  Fleu- 
ry  ;  puis  on  lui  liroit  l'histoire  de  Duchesnc.  » 
Que  de  traits  touchants  dans  ces  notes  confi- 
dentielles !  On  y  reconnaît  à  chaque  ligne  la  sol- 
cilude  d'un  père  bien  plus  que  celle  d'un 
maître,  c  Vous  le  porterez  doucement  à  faire 
telle  ou  telle  chose;  il  faut  accourcir  le  temps 
de  l'étude;  il  faut  lui  en  faire  un  amusement. 
Vous  le  divertirez  à  faire  des  tables  chrono- 
logiques ,  comme  nous  nous  sommes  divertis 
à  faire  des  cartes  particulières.  >  Toute  la 
méthode  de  Fénelon  est  exprimée  dans  ces  li- 
gnes si  simples,  qui  peignent  son  amc.  On  le  voit 
travailler  avec  son  élève ,  se  divertir  à  faire  des 
cartes,  prendre  une  part  active  dans  toutes  ses 
études,  comme  s'il  s'agissait  de  partager  un  de 
ses  plaisirs,  et  donner  ainsi  des  élans  à  son  cœur 
et  de  douces  inspirations  à  son  espril! 

Ces  notes  furent  renouvelées  plusieurs  fois 
avec  les  modifications  que  nécessitaient  les  pro- 
grès et  les  dispositions  du  jeune  duc.  Ainsi  s'a- 
cheva une  éducation  qui  fut  à  la  fois  le  chef- 
d'œuvre  de  la  vertu  et  du  génie,  et  qui  devint 
comme  la  source  de  plusieurs  beaux  ouvrages 
dignes  de  la  postérité  :  les  Dialogues  des  Morts, 
le  Traite  de  C  existence  de  Dieu,  et  le  Téléma- 
que  f ,  ce  livre  divin  du  siècle,  suivant  la  belle 
expression  de  Montesquieu. 

>  Quelques  personnes  ont  mis  en  doute  que  le  Tétémaqut  ait 
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C'est  pendant  un  des  fréquents  voyages  que 
Fénelon  faisait  à  Paris  pour  veiller  aux  progrès 
de  son  élève,  qu'on  lui  apprit  un  jour  que  le  feu 
avait  pris  à  son  palais,  et  que  tous  les  livres  de  sa 
bibliothèque  et  une  partie  de  ses  manuscrits 
étaient  consumés  par  les  flammes.  Cette  nou- 
velle lui  fut  annoncée  avec  quelques  ménage- 
ments qui  ('étonnèrent.  «  Pourquoi  tant  de  pré- 
cautions? dit-îl  sans  s'émouvoir.  Je  regrette  mes 
livres,  mais  je  pourrai  m'en  passer,  ou  en  ache- 
ter d'autres  ;  j'aime  bien  mieux  que  le  feu  ait 
brûlé  ma  maison  que  s'il  avait  brûlé  la  récolte 
ou  les  chaumières  des  malheureux  paysans  de 
mon  diocèse!  > 

Pour  compléter  autant  qu'il  est  en  nous  cette 
esquisse  trop  rapide  de  l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne,  nous  citerons  un  fragment  où  Fé- 
nelon lui-même  cherche  à  se  rappeler  quelques 
traits  de  la  vie  du  prince  que  la  mort  venait 
d'enlever  à  son  amour  et  à  l'amour  de  la  France. 
Ce  fragment  devait  enrichir  une  nouvelle  édition 
de  la  viedu dauphin  par  le  Père  Martineau,  à  qui 
Fénelon  l'avait  adressé.  Le  voici  :  «  II  y  a  voit  si 
long-temps  que  j'étois  loin  du  prince,  que  je  n'ai 
pu  être  témoin  d'aucun  des  faits  arrivés  dans 
son  âge  mur,  où  il  pouvoit  édifier  le  monde.  Je 
vous  dirai  seulement  pour  le  temps  de  son  en- 
fance, que  je  l'ai  toujours  vu  sincère  et  ingénu, 
jusqu'au  point  où  nous  n'avions  besoin  que  de 
l'interroger  pour  apprendre  de  lui  les  fautes 
qu'il  avoit  faites.  Un  jour,  il  étoit  en  très-mau- 
vaise humeur,  et  il  vouloit  cacher  dans  sa  pas- 
sion ce  qu'il  avoit  fait  en  désobéissant.  Je  le  pres- 
sai de  me  dire  la  vérité  devant  Dieu.  Alors  il  se 
mit  en  grande  colère,  et  il  s'écria  :  Pourquoi 
me  le  demandez-vous  devant  Dieu  ?  Eh  bien  ! 
puisque  vous  me  le  demandez  ainsi,  je  ne  puis 
pas  vous  désavouer  que  j'ai  fait  telle  chose.  Il 
étoit  comme  hors  de  lui  par  l'excès  de  la  co- 
lère, et  cependant  la  religion  le  doroinoit  telle- 
ment qu'elle  lui  arrachoit  un  aveu  si  pénible. 
On  ne  le  corrigeoit  jamais  que  dans  les  besoins 
essentiels,  et  on  ne  le  faisoit  qu'avec  beaucoup 

été  composé  pour  l'éducation  do  doc  de  Bourgogne  ;  cependant 
Fénelon  dit  positivement  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Télémaque 
»  est  une  narration  fabuleuse,  où  j'ai  mis  les  principales  actions 
»  qui  couTieonent  à  un  prince  que  sa  naissance  destine  à  ré- 

»  g««r J«  n'ai  jamais  songé  qu'à  amuser  M.  le  duc  de 

»  Bourqoçne,  et  à  l'Instruire  en  l'amusant,  sans  vouloir Ja- 
»  mate  donner  ce  livre  au  public.  »  Cet  paroles  sont  positives,  et 
ne  laissent  aucun  refug  «  à  ceux  qui  aiment  mieux  voir  dans  le 
Télémaque  une  sature  étroite  du  régne  de  Louis  XIV,  qu'un 
Hvre  compote  pour  le  bonheur  do  genre  humain. 


de  ménagement.  Dès  que  sa  promptitude  étoit 
passée,  il  revenoit  à  ceux  qui lavoient  corrigé , 
ilavouoilsa  faute;  il  falloit  l'en  consoler,  et  il 
savoit  bon  gré  à  ces  personnes  de  leur  travail 
pour  sa  correction.  Je  l'ai  vu  souvent  nous  dire, 
quand  il  étoit  en  liberté  de  conversation  :  Je 
laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bourgogne,  et 
je  ne  suis  plus  avec  vous  que  le  petit  Louis.  Il 
parloit  ainsi  à  neuf  ans.  J'abandonnois  l'étude 
toutes  les  fois  qu'il  vouloit  commencer  une  con- 
versation où  il  pût  acquérir  des  connoissances 
utiles.  C'est  ce  qui  arrivoit  assez  souvent  :  l'é- 
tude se  retrouvoit  assez  dans  la  suite;  car  il  en 
avoit  le  goût,  et  je  voulois  lui  donner  celui  d'une 
solide  conversation,  pour  le  rendre  sociable,  et 
pour  l'accoutumer  à  connoître  les  hommes  dans 
la  société.  Dans  ces  conversations ,  son  esprit 
faisoit  un  sensible  progrès  sur  les  matières  de 
littérature,  de  politique  et  même  de  métaphy- 
sique :  il  y  avoit  entendu  toutes  les  preuves  de 
la  religion.  Son  humeur  s'adoucissoit  dans  de 
tels  entretiens;  il  devenoil  tranquille,  complai- 
sant, gai,  aimable;  on  en  étoit  charmé.  Il  n'a- 
voit  alors  aucune  hauteur  ,  et  il  s'v  divertissoit 
mieux  que  dans  ses  jeux  d'enfant ,  où  il  se  fa- 
choit  souvent  mal  à  propos.  Je  ne  l'ai  jamais  vu- 
aimer  les  louanges;  il  les  laissoit  tomber  d'a- 
bord ,  et  si  on  lut  en  parloit  il  disoit  simplement 
qu'il  connaissoit  trop  ses  défauts  pour  mériter 
d'être  loué.  Il  nous  a  dit  souvent  qu'il  se  son- 
viendroit  toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il  goû- 
toit  cnéludiant  sans  contrainte.  Nous  l'avons  vu 
demander  qu'on  lui  fit  des  lectures  pendant  ses 
repas  et  à  son  lever,  tant  il  aimoit  toutes  les 
choses  qu'il  avoit  besoin  d'apprendre.  Aussi 
n'ai-je  jamais  vu  aucun  enfant  entendre  de  si 
bonne  heure,  et  avec  tant  de  délicatesse ,  les 
choses  les  plus  fines  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence. Uconcevoit  sans  peine  les  principes  abs- 
traits. Dès  qu'il  me  voyoit  faire  quelque  tra- 
vail pour  lui,  il  entreprenoit  d'en  faire  autant, 
et  travailloit  de  son  côté,  sans  qu'on  lui  en  par- 
lât. Je  ne  l'ai  jamais  vu  penser,  excepté  les  mo- 
ments d'humeur,  que  selon  la  plus  droite  rai- 
son, et  conformément  aux  pures  maximes  de 
l'Evangile.  Il  avoit  de  la  complaisance  et  des 
égards  pour  certaines  personnes  profanes  qui 
en  méritoient  ;  mais  il  n'ouvroit  son  cœur  et  ne 
se  confioit  entièrement  qu'aux  personnes  qu'il 
croyoit  sincèrement  pieuses.  On  ne  lui  disoit 
rien  de  ses  défauts  qu'il  ne  connût,  qu'il  ne  sen- 
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lit,  et  qu'il  n'écoutât  avec  reconnoissance.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  personne  à  qui  j'eusse  moins 
tTaint  de  déplaire  en  lui  disant  contre  lui-même 
les  plus  dures  vérités.  J'en  ai  fait  desexpériences 
étonnantes.  Enfin,  sa  fermeté  étoit  à  toute 
épreuve  sur  tout  ce  qui  lui  paroissoit  intéresser 
la  religion,  la  justice,  l'honneur,  la  vérité,  la 
probité ,  et  la  fidélité  du  commerce  '.  » 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'é- 
ducation du  duc  de  Bourgogne.  Nous  allons 
revenir  un  moment  sur  nos  pas,  pour  raconter 
une  autre  époque  non  moins  intéressante  de  la 
vie  de  Fénelon ,  époque  célèbre  par  de  grandes 
controverses  théologiques,  par  sa  lutte  avec 
Bossuet,  et  par  sa  soumission  pleine  et  entière 
au  bref  de  la  cour  de  Rome  qui  portait  sa  con- 
damnation. 

Fénelon  n'était  point  encore  archevêque  de 
Cambrai  lorsqu'il  rencontra  madame  Guyon,  à 
[)eine  échappée  aux  persécutions  de  Ms*  de  Har- 
lay,  chez  madame  de  Maintenon,  qui  s'était  dé- 
clarée sa  protectrice.  Née  fort  riche,  mariée 
très  jeune,  veuve  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  elle 
avait  abandonné  son  pays ,  ses  enfants ,  leur 
garde  noble,  qui  était  de  quarante  mille  livres 
de  rente,  enfin  sa  propre  fortune,  pour  exercer 
cette  espèce  d'apostolat  de  quiétisme  qui  lui  fit 
bientôt  une  si  grande  réputation.  Après  quel- 
ques courses  à  Genève,  à  Thonon,  à  Yerseil,  à 
Grenoble,  elle  était  venue  à  Paris,  où  elle  s'é- 
tait fait  des  prosélytes  par  une  façon  de  s'expri- 
mer vive  et  touchante,  par  l'élévation  de  sa  doc- 
trine, et  par  son  abandon  total  à  la  Providence. 
Fénelon,  que  le  genre  de  vie  singulier  de  ma- 
dame Guvon,  et  surtout  l'oubli  où  elle  laissait 
ses  enfants,  avait  mal  disposé  en  sa  faveur ,  ne 
put  l'entendre  sans  enchantement.  Elle  eut  à 
vaincre  ses  préventions,  et  elle  y  réussit  sans  les 
connaître.  11  fut  comme  saisi  en  retrouvant  dans 
sa  bouche  ces  expressions  affectueuses,  ce  lan- 
gage mystérieux  et  plein  d'inspiration  des  au- 
teurs mystiques,  dont  il  avait  fait  dans  sa  jeunesse 
uneétude  toute  particulière.  Ses  préjugés  contre 
madame  Guyon  disparurent,  et  il  se  rangea,  si 
ce  n'est  au  nombre  de  ses  disciples ,  au  moins 
au  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs. 
Entraîné  par  le  même  charme,  plusieurs  dames 
de  la  cour  renoncèrent  tout-à-coup  au  luxe,  à  la 
parure ,  aux  spectacles ,  pour  se  livrer  à  ces 

'  Lettre  au  père  Manteau .  1718. 


oraisons  pieuses ,  à  ces  contemplations  ascéti- 
ques qui  dégageaient  l'ame  de  la  terre ,  et  ré- 
levaient par  l'amour  jusqu'à  Dieu.  Une  pareille 
nouveauté  jeta  l'alarme  dans  l'Eglise  ;  on  la 
traita  de  fanatisme  !  On  répandit  des  bruits 
sourds  d'une  hérésie  naissante.  On  crut  même 
y  reconnaître  les  erreurs  deMolina,  docteur 
espagnol  récemment  condamné  par  le  Saint- 
Siège.  On  prétendit  qu'abusant  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint ,  les  nouveaux  disciples  de  l'hérésie 
faisaient  de  la  spiritualité  un  manteau  pour  cou- 
vrir (es  plus  révoltantes  abominations ,  et  l'on 
n'entendit  plus  que  des  clameurs  sur  le  péril  de 
l'Église  et  sur  les  abominations  du  molinisme, 
qui  se  glissait  subtilement  dans  les  consciences. 

Le  déchaînement  fut  tel  que,  la  plupart  des 
amis  de  madame  Guyon  en  furent  ébranlés. 
Pour  les  rassurer  contre  un  péril  imaginaire , 
elle  remit  tous  ses  papiers  entre  les  mains  de 
Bossuet,  qui  devait  les  examiner  et  en  rendre 
témoignage.  Bossuet  les  lut,  et  sa  première  im- 
pression fut  toute  favorable;  il  dit  à  M.  le  duc 
de  Chevreuse  qu'il  y  trouvait  une  lumière  et 
une  onction  qu'il  n'avait  point  trouvées  ailleurs, 
et  qu'en  les  lisant  il  s'était  senti  dans  une  pré- 
sence de  Dieu  qui  avait  duré  trois  jours.  Enfin, 
après  cinq  mois  d'examen,  il  eut  une  longue 
conférence  avec  madame  Guyon,  puis  il  la  com- 
munia de  sa  main ,  et  déclara  qu'il  était  prêt  à 
lui  donner  un  certificat  de  catholicité.  Contente 
de  ce  témoignage  verbal,  madame  Guyon  n'en 
exigea  pas  d'autre;  mais  les  accusations  conti- 
nuaient toujours,  et  le  témoignage  de  Bossuet 
n'avait  rien  d'authentique.  Le  bruit  en  vint  aux 
oreilles  du  roi,  qui  ordonna  un  nouvel  examen. 
Bossuet ,  l'évéque  de  Cbâlons,  et  M.  Tronçon , 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  com- 
posèrent ce  tribunal.  Madame  de  Maintenon  y 
fit  entrer  Fénelon,  qui ,  à  cette  époque,  venait 
d'être  nommé  à  l'archevêché  de  ^Cambrai.  Les 
conférences  eurent  lieu  à  lssy;  et  après  de  lon- 
gues discussions  et  l'examen  le  plus  rigoureux, 
Bossuet,  convaincu  de  l'innocence  des  intentions 
de  madame  Guyon,  si  ce  n'est  de  l'innocence  de 
ses  ouvrages,  lui  donna  un  certificat  dans  lequel 
il  se  déclarait  satisfait  de  sa  conduite. 

Mais  quel  fut  son  étonnement  lorsqu'on  arri- 
vant à  la  cour,  il  se  vit  l'objet  du  mécontente- 
ment de  madame  de  Maintenon  !  On  lui  dit  que 
le  but  de  l'examen  avait  été  de  détromper  les 
personnes  prévenues  en  faveur  de  madame 
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Guyon,  et  que  son  certificat  allait  produire  un 
effet  tout  contraire.  C'était  une  condamnation 
qu'on  lui  avait  demandée. 

Frappé  des  reproches  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  il  voulut  retirer  son  attestation  ;  mais 
pendant  qu'il  se  mettait  à  l'œuvre,  madame 
Guyon  fut  arrêtée,  et  enfermée  au  château  de 
Vincennes. 

Touché  de  ses  malheurs ,  Fénelon  ne  faisait 
même  aucune  démarche  pour  les  adoucir  ;  seu- 
lement, il  se  plaignait  des  contradictions  de  ses 
adversaires,  c  D'où  vient,  disait-il,  que  tant  de 
'relâchement  a  précédé  tant  de  rigueurs  ?  »  Pour 
lui,  il  n'avait  jamais  trouvé  dans  cette  dame  que 
candeur  et  docilité,  jusqu'à  être  toujours  prête 
à  abandonner  aux  autres  le  jugement  de  ses 
propres  expériences,  et  à  les  condamner  sur  leur 
foi.  Il  ne  pouvait  donc,  en  conscience,  se  joindre 
à  ses  accusateurs,  f  Les  prélats  qui  la  condam- 
nent, disait  toujours  Fénelon ,  le  font  par  des 
écrits  qu'ils  ont  publiés  ;  puis  on  l'a  enfermée  et 
chargée  d'ignominie.  Je  n'ai  jamais  dit  un  seul 
mot  pour  la  justifier,  ni  pour  l'excuser,  ni  pour 
adoucir  son  état  :  n'est-ce  pas  beaucoup  foire, 
sachant  ce  que  je  sais?  Le  moins  que  je  puisse 
donnera  une  personne  malheureuse,  et  de  qui  je 
n'ai  jamais  reçu  que  de  l'édification,  est  de  me 
taire  pendant  que  les  autres  la  condamnent1.  > 

Hais  ce  silence  même  était  une  condamnation 
de  tant  de  violences  et  de  tant  d'injustices.  Il  fol- 
lait  donc  le  forcer  à  le  rompre,  et  ce  fut  proba- 
blement dans  ce  but  que  Bossuet  lui  envoya  son 
instruction  manuscrite  sur  l'état  d'oraison,  en  lui 
demandant  d'approuver  ce  livre.  Il  y  trouva 
nombre  de  passages  tirés  des  ouvrages  de  ma- 
dame Guyon,  auxquels  on  donnait  le  sens  le  plus 
affreux.  On  supposait  à  cette  dame  un  système 
lié  dans  toutes  ses  parties,  c  dont  le  dessein  évi- 
»  dent  était  d'établir  une  indifférence  brutale 
»  pour  le  salut  et  pour  la  damnation ,  pour  le 
•  vice  et  pour  la  vertu,  un  oubli  de  Jésus-Christ 
>  et  de  tous  ses  mystères,  une  indifférence  et 
»  une  quiétude  impies!  > 

Le  but  d'un  livre  aussi  violent  n'était  pas  dou- 
teux ;  on  voulait  forcer  Fénelon  à  se  déclarer,  et 
c'étaitluiqu'onpoursuivaitdansmadameGuyon. 
S'il  approuvait  le  livre,  il  devenait  l'accusateur 
de  cette  dame  ;  s'il  refusait  son  approbation ,  il 

'  Propret  paroles  de  Fénelon  rapportées  dacs  la  nouvelle  his- 
toire de  Pénelon ,  publiée  par  ordre  du  marquis  de  Fénelon .  et 
dont  les  exemplaires  furent  presque  tons  supprimés.  | 


se  déclarait  son  complice.  Fénelon  vit  le  piège , 
et,  tout  en  justifiant  son  refus  dans  une  lettre 
écrite  à  Bossuet  lui-même,  il  se  prépara  à  com- 
battre. Cest  alors  que,  de  l'avis  de  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris  et  de  H.  levêque  de  Char- 
tres, il  résolut  de  publier  un  ouvrage  pour  foire 
connaître  sa  doctrine  et  venger  celle  des  ascéti- 
ques, qu'il  croyait  injustement  attaquée.  Telle  fut 
l'origine  du  livre  fameux  des  Maximes  des  Saints. 
Il  ne  s'y  montra  point  l'avocat  de  madame 
Guyon,  mais  le  défenseur  de  la  piété  et  de  la 
perfection  chrétienne.  Son  but  était  d'établir  sur 
la  ruine  de  nos  penchants  l'empire  et  le  règne  du 
pur  amour;  il  voulait  foire  aimer  le  Créateur 
comme  nous  prétendons,  comme  nous  nous  van- 
tons souvent  d'aimer  ses  créatures. 

Ce  livre  fut  le  signal  d'une  controverse  brû- 
lante, dont  les  deux  grands  adversaires  furent 
Bossuet  et  Fénelon.  Elle  divisa  la  cour  et  la 
ville  en  deux  camps,  et  fut  la  source  d'une  mul- 
titude de  volumes  qui  remuaient  alors  toutes  les 
passions,  et  qui  sont  aujourd'hui  sans  lecteurs, 
et  n'excitent  plus  même  la  curiosité.  Tant  l'in- 
différence succède  vite  à  la  fureur  dans  les  ques- 
tions dont  le  résultat  est  inutile  aux  hommes  ! 

Louis  XIV,  voyant  qu'on  ne  réussissait  pas  à 
se  concilier ,  et  moins  favorablement  disposé 
pour  Fénelon  que  pour  Bossuet,  dont  il  compre- 
nait mieux  le  génie  sublime  et  le  caractère  vi- 
goureux, résolut  d'éloigner  Fénelon  de  la  cour. 
Le  duede Bourgogne,  informé  de  cette  disgrâce, 
vint  de  son  propre  mouvement  se  jeter  aux  pieds 
du  roi,  offrant  de  justifier  son  maître,  et  de  ré- 
pondre sur  la  religion  qu'il  lui  avait  enseignée. 
Le  roi  dit  qu'il  s'agissait  de  la  pureté  de  la  foi; 
qu'il  n'était  pas  maître  de  traiter  une  question 
aussi  grave  comme  une  affaire  de  faveur. 
Cependant,  pour  ne  pas  trop  affliger  le  jeune 
prince,  il  laissa  encore  à  Fénelon  son  titre  de 
précepteur,  puis  il  l'exila  à  Cambrai. 

Au  moment  de  partir,  Fénelon  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  ces  lignes  touchantes  :  «  Je 
»  retourne  à  Cambrai  avec  un  cœur  plein  de 

>  soumission,  de  zèle,  de  reconnaissance  et  d'at- 
»  tachement  pour  le  roi.  Ma  plus  grande  dou- 
»  leur  est  de  l'avoir  fatigué  et  de  lui  déplaire.  Je 

>  ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier  Ken 
s  qu'il  le  comble  de  grâces.  Je  consens  à  être 
s  écrasé  de  plus  en  plus.  L'unique  chose  que  je 

>  demande  à  sa  majesté,  c'est  que  le  diocèse  de 
»  Cambrai,  qui  est  innocent,  ne  souffre  pas  des 
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»  fautes  qu'on  m'impute.  Je  ne  demande  de  pro- 
»  teclion  que  pour  l'Église,  et  je  borne  môme 
»  cette  protection  à  n'être  point  troublé  dans  le 
»  peu  de  bonnes  œuvres  que  ma  situation  pré- 
9  sente  me  permet  de  foire  pour  remplir  les  de- 
»  voirs  de  prêtre.  » 

Toutefois  son  ame  fut  profondément  affectée, 
non  de  sa  propre  disgrâce,  mais  de  la  disgrâce 
qui  menaçait  ses  amis.  «  Sacrifiez-moi,  écrivait- 
»  il  au  duc  de  Beauvilliers ,  et  soyez  persuadé 
»  que  mes  intérêts  ne  sont  rien  en  comparaison 
>  des  vôtres!  » — Dans  ces  mêmes  dispositions, 
si  pleines  de  tendresse,  il  écrivait  à  une  autre 
personne  :  c  Encore  un  peu,  etle  songe  trompeur 
de  cette  vie  va  se  dissiper,  et  nous  serons  tous 
réunis  à  jamais  dans  le  royaume  de  la  vérité, 
où  il  n'y  a  plus  ni  erreur,  ni  divisions,  ni  scan- 
dale. Nous  n'y  respirerons  que  l'amour  de 
Dieu  ;  sa  paix  éternelle  sera  la  nôtre.  En  at- 
tendant ,  souffrons ,  taisons-nous ,  laissons- 
nous  fouler  aux  pieds,  portons  l'opprobre  de 
Jésus-Christ  :  trop  heureux  si  notre  ignomi- 
nie sert  à  sa  gloire  !  » 
Plus  on  observe  la  contenancede  ses  ennemis, 
plus  on  médite  leurs  actes ,  et  plus  on  admire  le 
courage  de  Fénelon!  Ce  n'est  point  à  égalité 
de  force  qu'ils  veulent  le  combattre;  avant  le 
combat  ils  le  frappent ,  ils  le  désarment,  ils  l'é- 
crasent par  la  disgrâce,  par  la  perte  de  ses 
honneurs  et  de  sa  fortune  ;  ils  veulent  le  tuer 
moralement,  en  le  montrant  sous  le  coup  de  la 
persécution,  qui  a  toujours  raison  devant  un 
certain  public. . 

Eh  bien,  contemplez-le  dans  sa  disgrâce  !  Ses 
adversaires  sont  appuyés  par  le  roi  et  par 
madame  de  Haintenon  ;  ses  adversaires  le  font 
exiler,  et  lui  arrachent  enfin  jusqu'à  son  titre 
de  précepteur  ;  vous  les  voyez  puissants , 
considérés ,  ardents  ;  ils  ont  des  agents  à 
Rome,  des  agents  à  la  cour,  des  protecteurs 
partout  :  lui ,  il  est  seul  contre  tous ,  il  ne 
peut  leur  opposer  que  sa  religion  et  sa  vertu , 
et  c'est  avec  cela  qu'il  va  les  faire  trembler. 
Autant  de  fois  on  le  frappe,  autant  de  fois  il 
reste  vainqueur.  Ces  ennemis  si  nombreux, 
tes  voilà  qui  appellent  la  violence  à  leur  se- 
cours ;  après  la  violence,  le  mensonge;  après 
le  mensonge,  le  silence!  Oui,  le  silence!  Un 
jow  le  grand  Bossuet  s'arrête  éperdu  au  milieu 
de  ses  élans  sublimes  :  l'aigle  se  sent  fatigué 
d'avoir  suivi  si  long-temps  le  vol  de  la  colombe  ; 
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il  n'a  plus  le  courage  d'entendre  les  cris  qu'il 
lui  arrache.  Le  grand  homme  a  besoin  d'un 
peu  de  repos,  et,  pour  se  reposer,  il  sollicite  le 
légat  du  pape,  et  lui  demande  de  protéger  l'É- 
glise en  ordonnant  le  silence  à  son  adversaire. 

Un  pareil  trait  brille  dans  les  destinées  de  ces 
deux  hommes.  Certes ,  le  génie  de  Bossuet  ne 
redoutait  pas  le  génie  de  Fénelon  !  Et  il  faut 
bien  voir  ici  l'aveu  tacite  d'une  conscience  qui 
redoute  la  vérité! 

Notre  intention  n'est  pas  de  multiplier  les 
citations  :  toutefois  la  circonstance  est  grande , 
et  comme  nous  venons  de  prendre  parti  pour 
Fénelon  contre  la  violence  de  son  terrible  ad- 
versaire ,  il  est  de  notre  devoir  de  les  suivre  un 
moment  dans  la  carrière,  et  de  recueillir  quel- 
ques unes  des  paroles  du  persécuteur  et  de  sa 
victime.  Un  pareil  procès  ne  doit  être  jugé  que 
sur  les  pièces. 

Voici  le  début  de  la  première  lettre  de  Féne- 
lon à  Bossuet  : 

t  Monseigneur,  en  finissant  votre  dernier  li- 

>  vre ,  je  me  suis  mis  devant  Dieu  comme  je 

>  voudrois  y  être  au  moment  de  ma  mort.  Je 

>  l'ai  prié  instamment  de  ne  pas  permettre  que 
»  je  me  séduisisse  moi-même.  Je  n'ai  craint ,  ce 
»  me  semble,  que  de  me  flatter,  que  de  trom- 
»  per  les  autres ,  que  de  ne  pas  foire  valoir  as- 
»  sez  contre  moi  toutes  vos  raisons.  Plut  à 
»  Dieu  que  je  n'eusse  qu'à  m'humitier,  selon 
»  votre  désir,  pour  vous  apaiser  et  finir  le  scan- 
»  dale.  Mais  jugez  vous-même,  monseigneur, 
»  si  je  puis  m'humilier  contre  le  témoignage  de 
»  ma  conscience ,  en  avouant  que  j'ai  voulu  en- 
»  seigner  le  désespoir  le  plus  impie ,  sous  le 

>  nom  de  sacrifice  absolu  de  l'intérêt  propre , 
»  pareeque  Dieu,  qui  sera  mon  juge,  m'est  té- 

>  moin  que  je  n'ai  fait  mon  livre  que  pour  con- 
»  fondre  tout  ce  qui  peut  favoriser  cette  doc- 
»  trine  monstrueuse.  » 

Fénelon  se  plaint  ensuite  du  peu  de  bonne 
foi  de  ses  adversaires,  qui  altèrent  le  texte  de 
ses  écrits,  et  qui  l'écrasent  en  changeant  ses 
expressions,  ou  en  les  détournant  de  leur  sens 
naturel  et  raisonnable.  Puis  il  s'écrie  : 

c  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  peut  s'arroger  le 

>  droit  de  retrancher  des  mots  essentiels  qui 
»  changent  toute  la  signification  du  texte,  pour 

>  convaincre  un  auteur  d'impiété  et  de  blas- 

>  phème?....  Je  ne  puis  finir  sans  vousrepré- 
i  senter  la  vivacité  de  votre  style,  en  parlant  de 
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ma  réponse  à  votre  Sommaire.  Voici  vos  pa- 
roles sur  voire  confrère,  qui  vous  a  toujours 
aimé  et  respecté  singulièrement  :  ses  amis  ré- 
pandent partout  que  c'est  un  livre  victorieux , 
et  qu'il  y  remporte  sur  moi  de  grands  avan- 
tages :  nous  verrons  !  Non ,  monseigneur,  je 
ne  veux  rien  voir  que  votre  triomphe  et  ma 
confusion,  si  Dieu  en  doit  être  glorifié!  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  jamais  aucune 
victoire  contre  personne,  et  encore  moins 
contre  vous!  Je  vous  cède  tout  pour  la 
science,  pour  le  génie,  pour  tout  ce  qui  peut 
mériter  l'estime.  Je  ne  voudrois  qu'être  vaincu 
par  vous  en  cas  que  je  me  trompe.  Je  ne 
voudrois  que  finir  le  scandale ,  en  montrant 
la  pureté  de  ma  foi,  si  je  ne  me  trompe  pas. 
Il  n'est  donc  pas  question  de  dire  :  nous  ver- 
rons. Pour  moi,  je  ne  veux  voir  que  la  vérité 
et  la  paix,  la  vérité  qui  doit  éclairer  les  pas- 
teurs, et  la  paix  qui  doit  les  réunir.  Vous 
vous  récriez:  Un  chrétien,  un  évêque,  un 
homme,  a-t-il  tant  de  peine  à  s  humilier  ?  Le 
lecteur  jugera  de  la  véhémence  de  cette  fi- 
gure. Quoi  !  monseigneur,  vous  trouvez  mau- 
vais qu'un  évêque  ne  veuille  point  avouer, 
contre  sa  conscience,  qu'il  a  enseigné  l'im- 
piété! Souffrez  que  je  vous  dise  à  mon  tour  : 
Un  chrétien,  un  évêque,  un  homme,  a-t-il 
tant  de  peine  à  avouer  un  zèle  précipité  que 
l'Église  nous  montre  en  plusieurs  saints,  et 
même  dans  les  Pères  de  l'Église? 
>  Vous  dites  :  La  nouvelle  spiritualité  acca- 
ble l'Eglise  de  lettres  éblouissantes, d'instruc- 
tions pastorales,  de  réponses  pleines  d'er- 
reurs. De  quel  droit  vous  appelez-vous  l'É- 
glise? Elle  n'a  point  parlé  jusqu'ici,  et  c'est 
vous  qui  voulez  parler  avant  elle;  ce  n'est  pas 
la  nouvelle  spiritualité,  c'est  l'ancienne  que 
je  défends  :  mais  qu'est-ce  qui  a  écrit  le  pre- 
mier ?  qui  est-ce  qui  a  commencé  le  scandale? 
qui  [a  écrit  avec  un  zèle  amer  ?  Vous  vous  irri- 
tez de  ce  que  je  ne  me  tais  pas,  quand  vous 
intentez  contre  moi  les  accusations  les  plus 

atroces; vous  ne  cessez  de  me  déchirer, 

sans  attendre  que  l'Église  décide.  > 
Vainement  Bossuet  affecte  dans  ses  écrits  la 
supériorité  d'un  juge  qui  prononce  sur  le  sort 
d'un  coupable  ;  Fénelon  se  relève  avec  dignité, 
et  force  son  adversaire  à  .baisser  la  tête.  D'ac- 
cusé, il  se  fait  accusateur;  il  ose  donner  à  Bossuet 
une  leçon  de  modération ,  il  le  rappelle  à  l'é- 


quité, à  la  justice,  et  se  plaint ,  non  de  n'être 
pas  compris,  mais  d'être  attaqué  sur  des  cita- 
tions falsifiées  et  sur  des  interprétations  menson- 
gères! Pour  bien  juger  l'effet  d'un  pareil  langage 
sur  le  public,  il  faut  se  reporter  à  l'époque 
même  de  cette  controverse.  Car  alors  ce  n'était 
pas  seulement  une  lutte  d'éloquence  entre  deux 
évéques,  c'était  une  affaire  d'état,  une  affaire 
qui  agitait  les  esprits  depuis  Paris  jusqu'à 
Kome ,  et  qui  tenait  en  suspens  toutes  les  con- 
sciences. Les  choses  religieuses  étaient  à  cette 
époque  ce  que  la  politique  est  de  nos  jours  :  la 
nation  y  mettait  son  ame  et  y  plaçait  son  salut. 
—  Voyons  à  présent  la  réponse  de  Bossuet  : 
c  Je  le  dis  avec  douleur,  Dieu  le  sait,  vous 
avez  voulu  raffiner  sur  la  piété  ;  vous  n'avez 
trouvé  digne  de  vous  que  Dieu  beau  en  soi. 
La  bonté  par  laquelle  il  descend  à  nous ,  et 
nous  fait  remonter  à  lui ,  vous  a  paru  un  objet 
peu  convenable  aux  parfaits.  Sous  le  nom 
d'amour  pur,  vous  avez  établi  le  désespoir 
comme  le  plus  parfait  des  sacrifices;  c'est  du 

moins  de  celte  erreur  qu'on  vous  accuse; 

et  vous  venez  me  dire  :  Prou vez-mçi  que  je 
suis  un  insensé  ;  prouvez-moi  que  je  suis  de 
mauvaise  foi  ;  sinon  ma  seule  réputation  me 
met  à  couvert.  Non ,  monseigneur,  la  vérité 
ne  le  souffre  pas  ;  vous  serez  en  votre  cœur 
ce  que  vous  voudrez ,  mais  vous  ne  pouvez 
vous  juger  que  par  vos  paroles.  Vous  me  re- 
prochez de  m 'être  récrié  :  Un  chrétien ,  un 
évêque,  un  homme,  a-t-il  tant  de  peine 
à  s'humilier?  Vous  me  dites  que  je  trouve 
mauvais  qu'un  évêque  ne  veuille  pas  avouer, 
contre  sa  conscience ,  qu'il  a  enseigné  ï  im- 
piété! Oui,  monseigneur,  sans  rien  dégui- 
ser, je  trouve  mauvais ,  et  tout  le  monde  avec 
moi,  que  vous  vouliez  nous  persuader  qu'on 
a  mis  ce  qu'on  a  voulu  dans  votre  livre ,  sans 
votre  participation  ;  que  sans  vous  en  être 
plaint  dans  vos  errata  vous  ayez  laissé  impu- 
nément cette  impiété  f  comme  vous  l'appelez 
vous-même  ;  qu'au  lieu  de  vous  humilier  d'une 
telle  faute ,  vous  la  rejetiez  sur  un  autre  ;  que 
vous  ayez  tant  travaillé  à  y  trouver  de  vaines 
excuses. 

»  Vous  vous  plaignez  de  la  force  de  mes 
expressions  !  11  s'agit  de  dogmes  nouveaux 
qu'on  veut  introduire  dans  l'Église ,  sous  pré- 
texte de  piété,  par  la  bouche  d'un  évêque. 
Sien  effet  il  est  vrai  que  ces  dogmes,  renou- 
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»  veUent  les  erreurs  de  Molinos ,  sera-t-il  per- 

>  mis  de  le  taire  ?  Voilà  pourtant  ce  que  le 
»  monde  appelle  excessif,  aigre ,  rigoureux , 
»  emporté,  si  vous  le  voulez.  Il  voudroit  qu'on 

.»  laissât  passer  un  dogme  naissant ,  doucement 

>  et  sans  l'appeler  de  son  nom ,  sans  exciter 

>  l'horreur  des  fidèles  par  des  paroles  qui  ne 
»  sont  rudes  qu'à  cause  qu'elles  sont  propres, 
•  et  qui  ne  sont  employées  qu'à  cause  que  l'ex- 
»  pression  est  nécessaire....  Si  l'auteur  de  ces 

>  nouveaux  dogmes  les  cache,  les  enveloppe, 
»  les  mitigé,  si  vous  voulez,  par  certains en- 

>  droits ,  et  par-là  ne  fait  autre  chose  que  les 
»  rendre  plus  coulants,  plus  insinuants,  plus 
»  dangereux,  faudra-t-il,  par  des  bienséances 

>  du  monde,  les  laisser  glisser  sous  l'herbe,  et 
»  relâcher  les  saintes  rigueurs  du  langage  théo- 
»  logique  ?  Si  j'ai  fait  autre  chose  que  cela , 
»  qu'on  me  le  montre.  Si  c'est  là  ce  que  j'ai  fait , 
»  Dieu  sera  mon  protecteur  contre  les  mollesses 
»  du  monde  et  ses  vaines  complaisances,  i 

Voilà  un  bien  faible  raisonnement  en  réponse 
à  des  reproches  si  francs  et  si  directs.  L'embar- 
ras de  Bossuet  se  manifeste  jusque  dans  la  fai- 
blesse de  sa  parole.  Il  est  mécontent  de  son  ad- 
versaire, il  ne  peut  lui  pardonner  ni  sa  douceur, 
ni  sa  vigueur  :  toute  résistance  est  un  outrage  à 
son  génie  et  à  ce  qu'il  croit  la  vérité.  Citons  en- 
core un  paragraphe  : 

t S'il  se  trouve  dans  vos  écrits 

»  quelque  chose  de  considérable  qui  n'ait  pas 
»  encore  été  repoussé,  j'y  répondrai  par  d'au- 
»  très  moyens.  Pour  des  lettres ,  composez-en 
•  tant  qu'il  vous  plaira ,  divertissez  la  cour  et  la 
»  ville ,  faites  admirer  votre  esprit  et  votre 
»  éloquence,  et  ramenez  les  grâces  des  Lettres 
»  Provinciales,  je  ne  veux  plus  avoir  de  part 
»  au  spectacle  que  vous  semblez  vouloir  don- 
»  oer  au  public.  > 

Que  d'amertume  dans  ces  paroles  :  Pour  des 
lettres,  composez-en  tant  qu'il  vous  plaira ,  di- 
vertissez la  cour  et  la  ville  !  Dans  tout  autre  que 
Bossuet,  ces  expressions  témoigneraient  l'envie  ; 
mais  dans  Bossuet,  on  ne  peut  voir  que  la  lassi- 
tude, le  dépit,  et  une  colère  dédaigneuse  con- 
tre des  écrits  qui  charment  les  lecteurs  et  qui 
mettent  la  religion  en  péril.  On  trouve  dans  la 
conviction  de  Bossuet  l'origine  de  sa  ténacité 
et  de  sa  véhémence  :  la  petitesse  de  ses  paroles 
est  ici  relevée  par  la  grandeur  de  sa  foi. 

Au  reste ,  si  Bossuet  ne  veut  plus  écrire  de 

t. 


lettres ,  il  ne  renonce  pas  au  combat.  Seule- 
ment (  chose  incroyable  )  la  pensée  lui  est  venue 
de  combattre  seul ,  de  parler  seul,  d'écrire  seul , 
enfin  de  ne  plus  avoir  à  redouter  ces  réponses 
terribles  qui  le  déconcertent,  et  qui  tournent 
contre  lui  le  public.  C'est  donc  au  nom  du  pape 
que  le  nonce  intervient  pour  engager  Fénelon  à 
garder  désormais  le  silence  :  mais  Fénelon  ne 
renonce  à  aucun  de  ses  droits  ;  il  répond  «  que 

>  c'est  toujours  à  l'accusé  à  parler  le  dernier, 

>  surtout  quand  il  s'agit  d'accusations  horribles 

>  sur  la  foi ,  et  que  l'accusé  est  un  archevêque, 

>  dont  la  réputation  importe  à  son  ministère  ; 

>  qu'il  ne  demande  lui-même  que  la  paix  et  le 

>  silence,  à  être  jugé  et  à  obéir  ;  que  la  réponse 

>  qu'il  se  voit  obligé  de  faire  à  la  dernière 

>  attaque  de  M.  de  Meaux  sera  la  dernière,  si 

>  ce  prélat  ne  reproduit  pas  quelque  nouvelle 

>  accusation.  > 

Fénelon  tint  parole,  et  les  trois  lettres  qu'il 
écrivit  alors  arrachèrent  des  cris  d'étonnement 
et  presque  d'admiration  à  son  superbe  adver- 
saire :  nous  en  citerons  un  seul  passage,  qui  sur- 
vivra au  sujet  même  de  la  discussion ,  comme 
un  modèle  de  force ,  d'éloquence  et  de  modé- 
ration, c  Quand  voulez-vous  donc  que  nous 
finissions?  Si  jepouvois  me  donner  le  tort,  et 
vous  laisser  un  plein  triomphe  pour  finir  le 
scandale ,  et  pour  rendre  la  paix  à  l'Église,  je 
le  ferois  avec  joie  ;  mais  en  voulant  m'y  réduire 
avec  tant  de  véhémence ,  vous  avez  fait  préci- 
sément tout  ce  qu'il  falloit  pour  m'en  ôter  les 
moyens;....  vous  m'attribuez  les  impiétés  les 
plus  abominables  cachées  sous  des  subterfuges 
déguisés  en  correctifs.  Malheur  à  moi  si  je  me 
taisois  !  mes  lèvres  seroient  souillées  par  ce 
lâche  silence  qui  seroit  un  aveu  tacite  de  l'im- 
piété... Que  le  pape  condamne  mon  livre,  que 
ma  personne  demeure  à  jamais  flétrie  et 
odieuse  dans  toute  l'Église  :  j'espère  que  Dieu 
me  fora  la  grâce  de  me  taire,  d'obéir,  et  de 
porter  ma  croix  jusqu'à  la  mort.  Mais  tandis 
que  le  Saint-Siège  me  permettra  de  montrer 
mon  innocence,  et  qu'il  me  restera  un  souffle 
de  vie ,  je  ne  cesserai  de  prendre  le  ciel  et  la 
terre  à  témoin  de  l'injustice  de  vos  accusa- 
tions. 

»  11  m'est  impossible  de  vous  suivre  dans 
toutes  les  objections  que  vous  semez  sur  votre 
chemin;  les  difficultés  naissent  sous  vos  pas. 
Tout  ce  que  vous  touchez  de  plus  pur  dans 
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mon  texte  se  convertit  aussitôt  en  erreur  et 
en  blasphème  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ; 
vous  exténuez  et  vous  grossissez  chaque  objet 
selon  vos  besoins,  sans  vous  mettre  en  peine 
de  concilier  vos  expressions.  Voulez-vous  me 
faciliter  une  rétractation,  vous  aplanissez  la 
voie;  elle  est  si  douce  qu'elle  n'effraie  plus  : 
ce  n'est,  dites-vous,  qu'un  éblouissement  de 
peu  de  durée.  Mais  si  l'on  va  chercher  ce  que 
vous  dites  ailleurs  pour  alarmer  toute  l'Église, 
pendant  que  vous  me  flattez  ainsi ,  on  trouvera 
que  ce  court  ébbuissement  est  un  malheureux 
mystère  et  un  prodige  de  séduction. 
>  Tout  de  même,  s'agit-il  de  me  foire  avouer 
des  livres  et  des  visions  de  madame  Guyon, 
vous  rendez  la  chose  si  excusable  qu'on  est 
tout  étonné  que  je  ne  veuille  point  la  confesser 
pour  vous  apaiser.  Est-ce  un  si  grand  mal- 
heur, dites-vous,  d'avoir  été  trompé  par  une 
amie  ?  Mais  quelle  est  cette  amie?  C'est  une 
PriscillCy  dont  je  suis  le  Montan.  Ainsi  vous 
donnez  comme  il  vous  plaît ,  aux  mêmes  ob- 
jets, les  formes  les  plus  douces  et  les  plus  af- 
freuses. 

»  Je  neveux  pas  méjuger  moi-même  :  en  effet, 
je  dois  craindre  que  mon  esprit  ne  s'aigrisse 
dans  une  affaire  si  capable  d'user  la  patience 
d'un  homme  qui  seroit  moins  imparfait  que 
moi.  Quoiqu'il  en  soit,  si  j'ai  dit  quelquechose 
qui  ne  soit  pas  vrai  et  essentiel  à  ma  justifica- 
tion ,  ou  bien  si  je  l'ai  dit  en  des  termes  qui  ne 
fussent  pas  nécessaires  pour  exprimer  toute 
la  force  de  vos  raisons ,  j'en  demande  pardon 
à  Dieu ,  à  toute  l'Église,  et  à  vous.  Mais  où 
sontrils  ces  termes  que  j'eusse  pu  vous  épar- 
gner? du  moins  marquez-les-moi  ;  mais  en  les 
marquant,  défiez -vous  de  votre  délicatesse. 
Après  m'avoir  si  souvent  donné  des  injures 
pour  des  raisons ,  n'avez-vous  point  pris  mes 
raisons  pour  des  injures? 
i  Cette  douceur  dont  vous  me  dites  que  je 
m'étois  paré,  on  la  tournoit  contre  moi;  on 
dit  que  je  parlois  d'un  ton  si  radouci ,  parce 
que  ceux  qui  se  sentent  coupables  sont  ti- 
mides et  hésitants;  peut-être  ai-je  ensuite  un 
peu  trop  élevé  la  voix  ;  mais  (électeur  pourra 
observer  que  j'ai  évité  beaucoup  de  termes 
durs,  qui  vous  sont  les  plus  familiers.  Nous 
sommes  vous  et  moi  l'objet  de  la  dérision  des 
impies,  et  nous  faisons  gémir  tous  les  gens 
de  bien  :  que  tous  les  autres  hommes  soient 


i  hommes,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  : 
»  mais  que  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  ces 

>  anges  des  églises ,  donnent  au  monde  profane 

>  et  incrédule  de  telles  scènes,  c'est  ce  qui  de- 
»  mande  des  larmes  de  sang.  Trop  heureux  si , . 

>  au  lieu  de  ces  guerres  d'écrits,  nous  avions 

>  toujours  fait  nos  catéchismes  dans  nos  dio- 

>  cèses ,  pour  apprendre  aux  pauvres  villageois 
»  à  craindre  et  à  aimer  Dieu  !  > 

Ce  dernier  trait  est  sublime  !  Le  catéchisme , 
voilà  la  mission  du  pasteur  ;  instruire  et  édifier, 
voilà  la  mission  de  l'évêque  :  tout  le  reste  n'est 
que  vanité  et  scandale.  Combien  ces  vérités  sont 
simples!  mais  remarquez  aussi  quelle  grandeur 
elles  tirent  de  la  grandeur  de  celui  qui  parie,  et 
des  dignités  de  celui  à  qui  elles  s'adressent! 

Nous  avons  vu  Bossuet  dans  les  violences  pu- 
bliques de  son  zèle ,  nous  allons  le  voir  dans  les 
violences  cachées  où  l'entraîne  le  besoin  de  la 
victoire.  Combien  il  serait  heureux,  si  la  posté- 
rité n'avait  à  lui  reprocher  que  ses  interpréta- 
tions fausses,  que  ses  citations  tronquées  et  ses 
vivacités  de  style,  comme  les  appelait  Fénelon! 
On  lui  a  pardonné  ses  invectives  éloquentes  ; 
mais  comment  lui  pardonner  ses  intrigues  et 
ses  calomnies?  Comment  lui  pardonner  lorsqu'il 
se  fait  persécuteur;  lorsque,  non  content  d'em- 
ployer les  armes  de  la  raison,  il  va  chercher 
celles  de  la  haine  et  de  la  persécution  ;  lorsqu'il 
frappe  son  adversaire  dans  sa  fortune ,  dans  son 
honneur,  et  jusque  dans  l'honneur  et  la  fortune 
deses  amis  ;  lorsqu'enfin,  pour  décider  un  triom- 
phe qu'il  croit  utile  à  la  religion  et  quecependant 
il  arrache  si  péniblement  à  lacour  de  Rome,  il  se 
livre  corps  et  ame  aux  conseils  empoisonnés 
d'une  foule  d'agents  subalternes  au  servicede  sa 
colère,  de  ces  viles  créatures  qui  embrassent  les 
passions  d'une  époque  pour  les  employer  à  leur 
profit,  et  qui  ne  se  mêlent  aux  affaires  hu- 
maines que  pour  leur  imprimer  leur  violence 
et  leur  déshonneur  ? 

C'est  ainsi  que  l'évêque  de  Meaux  se  laissa 
peu  à  peu  envelopper  par  son  neveu  l'àbbé 
Bossuet,  homme  sans  cœur,  sans  valeur,  et 
qui,  envoyé  à  Rome  pour  solliciter  contre 
Fénelon,  crut  devoir  à  sa  cause  de  se  faire 
espion ,  délateur  et  calomniateur.  Il  faut  voir, 
dans  les  lettres  de  cet  abbé,  comment  il  en- 
venime les  actions  les  plus  naturelles  et  les 
plus  simples ,  comment  il  jette  ses  soupçons , 
ses  opinions ,  ses  fureurs,  toutes  les  monstruo- 
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sites  de  son  ame  étroite,  dans  l'âme  de  Bossuet, 
qui  leur  donne  aussitôt  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur! 

Avant  de  connaître  ces  circonstances,  on  s'é- 
tonne que  Bossuet  ait  pu  tomber  si  bas.  Hais 
tout  s'explique  par  cette  influence  irritante  et 
incessante.  Un  jour,  l'abbé  Bossuet  lui  apprend 
que  la  commission  qui  devait  juger  Fénelon 
s'est  partagée  en  deux  partis  égaux  ;  que  sur 
dix  examinateurs,  cinq  rejettent  le  livre  des 
Maximes,  et  cinq  l'approuvent.  Un  autre  jour, 
il  lui  écrit  que  le  pape  a  déclaré  que  l'affaire 
n'était  pas  si  claire  qu'on  voulait  le  faire  croire. 
A  ces  nouvelles ,  l'abbé  Bossuet  joint  les  conseils 
tes  plus  violents.  Le  meilleur  moyen  de  faire 
condamner  Fénelon  à  Rome ,  c'est  de  le  persé- 
cuter à  Versailles,  c  Qu'est-ce  que  le  roi  attend, 
i  écrivait-il  à  son  oncle,  pour  ôter  à  M.  de 
»  Cambrai  le  préceptorat  ?  Vous  ne  sauriez  trop 

>  dépécher  ce  que  vous  avez  à  faire  contre 

>  H.  de  Cambrai.  •> 

A  peine  Bossuet  a-t-il  reçu  cette  lettre,  que  le 
roi  l'exécute.  On  fait  plus,  on  poursuit  Fénelon 
jusque  dans  ses  amis.  L'abbé  de  Beaumont,  son 
neveu,  l'abbé  de  Langeron,  son  plus  ancien 
ami ,  HH.  Dupuy  et  de  l'Échelle ,  que  la  vue 
de  sa  disgrâce  et  le  danger  d'y  être  enveloppés 
n'avaient  point  ébranlés  dans  leur  attachement 
pour  lui,  sont  destitués  de  leurs  fonctions  auprès 
du  prince,  et  renvoyés  sans  récompense.  On 
dispose  de  l'appartement  de  Fénelon  à  Ver- 
sailles, et  lui-même  est  rayé  de  l'état  de  la  mai- 
son du  duc  de  Bourgogne. 

A  cette  nouvelle,  l'abbé  Bossuet  pousse  un  cri 
de  joie.  «  On  ne  pouvoit  nous  envoyer  de  meil- 
»  leures  pièces  et  plus  persuasives  que  la  dis- 
»  grâce  des  parents  et  des  amis  de  M.  de  Cam- 
»  brai ,  et  que  celle  qu'on  reçut  hier  par  un 
»  courrier  extraordinaire ,  que  le  roi  lui  avoit 
»  ôté  la  charge  et  la  pension  de  précepteur  :  cela 
»  seul  pourra  convaincre  celle  cour  que  le  mal 

>  esl  grand  el  réel,  • 

Hais  toutes  ses  haines  ne  sont  point  encore 
exercées  ;  ceci  n'est  qu'un  essai  de  sa  rage ,  et 
déjà  il  veut  frapper  Fénelon  dans  d'autres  vic- 
times :  c  Ne  fera-t-on  rien  à  la  cour  contre  le 

>  Pare  Valois  (confesseur  du  prince)?  il  est  plus 

>  méchant  que  les  quatre  autres  qu'on  a  ren- 
»  voyés.  Le  Père  La  Chaise  et  le  Père  Dez  méri- 
»  teraient  bien  qu'on  ne  les  oubliât  pas.  Ils  veu- 
»  lent  à  présent  tout  le  mal  possible  au  roi ,  à 


»  madame  de  Maintenon,  à  monseigneur  l'ar» 
i  chevéque  de  Paris,  à  vous,  à  tout  ce  qui  vous 
»  appartient.  » 

Puis ,  comme  si  ces  paroles  eussent  déjà 
frappé  ses  victimes ,  il  déclare  publiquement  à 
la  cour  de  Rome  c  que  le  renvoi  des  amis  et 
i  des  parents  de  Fénelon  n'est  encore  qu'un 
»  commencement  de  tout  ceque  le  roi  se  propose 
»  de  faire  contre  l'archevêque  de  Cambrai  !  » 
Mais  ces  destitutions  ne  produisirent  pas  à 
Rome  un  aussi  bon  effet  qu'on  l'avoit  espéré  :  le 
pape  fut  scandalisé  de  cet  abus  du  crédit  et  de 
la  faveur.  Il  s'étonna  qu'on  pût  trouver  tant  de 
coupables  avant  le  jugement  ;  et  dans  un  entre- 
tien avec  l'abbé  de  Chanterac,  il  répéta  souvent, 
avec  un  sentiment  profond  de  douleur  :  Expu- 
lerunl  nepotem,  expuUrunt  consanguineum , 
expuleruni  amicos  :  Ils  ont  chassé  son  neveu, 
ses  parents ,  ses  amis! 

Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  il  fallut  en 
trouver  un  autre  :  l'arme  la  plus  puissante  des 
méchants,  c'est  la  calomnie;  l'abbé  Bossuet  s'en 
saisit  avec  fureur.  Que  lui  importe  la  vertu  de 
Fénelon  ?  il  n'a  qu'un  but,  c'est  de  réussir  ;  la 
réussite  couvrira  son  infamie.  Nous  citerons  un 
fragment  de  la  lettre  où  l'abbé  de  Chanterac 
instruit  Fénelon  des  bruits  qu'on  s'efforce  de 
répandre  à  Rome  :  il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
puisse  parler  à  la  vertu  un  langage  aussi  simple 
et  aussi  calme, 
c  On  tâche  ici  de  faire  croire  que  vous  avez 
eu  une  sociétéfbrt  étroite  avec  madame  Guyon, 
et  qu  il  y  a  du  moins  un  grand  sujet  de  crain- 
dre que,  votrespiritualité  et  vos  maximes  étant 
les  mêmes,  vous  ne  l'ayez  suivie  dans  ses 
désordres  aussi  bien  que  dans  ses  erreurs. 
Pour  faire  des  impressions  plus  fortes  sur  les 
esprits ,  on  promet  chaque  courrier  de  nou- 
velles confessions  de  cette  femme ,  et  de  nou- 
velles découvertes  de  ses  abominations  :  et  en 
même  temps  on  publie  qu'on  a  ici  beaucoup  de 
lettres  originales  que  vous  lui  écriviez,  qu'on 
ne  veut  montrer  que  dans  l'extrémité,  pour 
sauver  autant  qu'on  peut  votre  réputation.  » 
Ces  calomnies ,  répandues  à  Rome  par  l'abbé 
Bossuet ,  le  grand  Bossuet  se  charge  de  les  ap- 
puyer à  Versailles  par  un  ouvrage.  La  ques- 
tion de  doctrine  se  transforme  en  une  question 
de  personne.  Après  avoir  perdu  Fénelon  à  la 
cour,  il  veut  le  perdre  dans  le  public,  pour  forcer 
sa  condamnation  à  Rome  :  la  Relation  sur  le 
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quiitisme  parait,  et  l'enthousiasme  s'en  saisit 
pour  la  répandre.  Les  réticences  de  cet  ouvrage 
sont  plus  perfides  encore  que  ses  révélations  : 
tout  ce  qu'il  n'ose  dire ,  il  le  fait  soupçonner. 
Bossuet  semble  ne  parler  que  parce  qu'on  l'y 
force  ;  il  semble  ne  se  taire  que  parce  que  c'est 
un  prélat  qu'il  attaque  :  le  mystère  couvre  la 
moitié  de  ses  paroles.  Il  s'exprime  au  sujet  du 
Père  Lacombe  et  de  madame  Guyon  d'une  ma- 
nière si  sombre,  en  disant  :  Le  temps  est  venu  où 
Dieu  veut  que  cette  union  soit  entièrement  décou- 
verte *,  que  même  les  amis  de  Fénelon  com- 
mencent à  craindre  pour  sa  vertu.  Une  pro- 
fonde et  religieuse  tristesse  s'empare  alors  du 
petit  nombre  de  disciples  qui  osait  encore  dé- 
fendre sa  cause  ;  elle  contraste  avec  la  joie  de  la 
cour,  où  la  voix  de  madame  de  Maintenon  s'é- 
lève pour  proclamer  le  triomphe  de  Bossuet 

c  Ce  fut  un  spectacle  fort  curieux ,  dit  le  Père 
Querbeuf ,  que  de  voir  pendant  plusieurs  jours, 
au  milieu  des  jardins  de  Marly,  les  courtisans  et 
les  dames  réunis  par  pelotons  ,  lisant  cet  ou- 
vrage, où  M.  de  Meaux  couvrait  madame 
Guyon  de  ridicule  et  d'indignation ,  qu'il  faisait 
retomber  sur  M.  de  Cambrai  en  les  confondant 
ensemble.  Chacun  faisait  des  commentaires  et 
les  accompagnait  de  réflexions  odieuses  que 
suggérait  la  matière.  Louis  XIV  ordonna  qu'on 
lût  cet  écrit  à  H.  le  duc  de  Bourgogne.  Rien 
ne  manqua  au  succès  de  M.  de  Meaux. 

Au  milieu  de  cette  violente  tempête ,  Fénelon 
reste  calme;  il  se  décide  même  à  ne  pas  répon- 
dre. Ses  ennemis  l'attaquent  dans  ses  mœurs , 
dans  sa  religion ,  dans  son  honneur  ;  ses  enne- 
mis triomphent  par  la  calomnie  :  n'importe,  il 
se  taira.  Un  motif  sublime  l'arrête.  On  a  déjà 
sacrifié  quatre  personnes,  pour  le  punir  d'avoir 
pris  la  plume  ;  mais  il  en  reste  deux ,  les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse,  qui  sont  menacés 
d'une  honteuse  disgrâce.  Il  sait  qu'on  n'attend 
qu'un  prétexte  pour  les  frapper  :  ce  prétexte ,  il 
ne  le  donnera  pas.  Mais  dans  le  sacrifice  qu'il 
leur  fait  de  sa  réputation ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'intérêt  de  leur  fortune  qui  l'inspire ,  c'est 

1  Plus  tard ,  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1700 ,  Bossuet  dé- 
clara solennellement  l'innocence  et  la  pureté  des  mœurs  de  ma- 
dame Guyon.  Quant  aux  abomination*  qu'on  regardait 
comme  la  suite  de  ce*  principe*,  dit-il ,  il  n'en  a  jamais  été 
question  ;  elle  en  a  toujours  témoigné  de  l'horreur.  Ainsi  Bos- 
suet avait  calomnié  sciemment .  et  c'est  a  une  déclaration  d'in- 
nocence qu'aboutirent  ces  dénonciations  odieuses  auxquelles  il 
avait  lui-même  donné  tant  d*  publicité.' 


l'avenir  de  la  France.  Oter  M.  de  Beauvilliers 
au  duc  de  Bourgogne ,  c'est  anéantir  toutes  les 
espérances  de  bonheur  qui  reposent  sur  l'édu- 
cation du  prince,  c'est-à-dire  sur  les  vertus  de 
son  gouverneur. 

Telle  était  en  effet  la  position  de  M.  de  Beau- 
villiers, tels  étaient  les  motifs  puissants  qui 
semblaient  interdire  à  Fénelon  la  liberté  de  se 
défendre.  Il  en  écrivit  à  Rome  à  l'abbé  de  Chan- 
terac ,  en  lui  recommandant  le  plus  profond  se- 
cret sur  ces  causes  délicates  de  son  silence,  c  Je 
i  sens  mon  innocence ,  ajoutait-il;  je  ne  crains 
>  rien  du  fond,  mais  je  vois  par  expérience  que 
»  plus  je  montre  l'évidence  de  mes  raisons,  plus 

i  on  s'aigrit  pour  perdre  mes  amis » 

On  lui  répondit  en  lui  montrant  l'extrémité 
où  son  silence  allait  le  réduire,  et  on  lui  peignit 
avec  tant  de  force  les  effets  hideux  de  la  calom- 
nie et  ses  suites  abominables  pour  lui  et  ses 
amis,  que  toutes  ces  craintes  firent  place  à  la 
nécessité  de  se  défendre.  Il  n'avait  eu  connais- 
sance de  l'ouvrage  de  Bossuet  que  le  8  juillet , 
et  sa  réponse  imprimée  arrivait  à  Rome  le 
30  août.  Ainsi ,  dans  un  temps  où  son  coeur  était 
brisé  par  le  sentiment  cruel  de  la  disgrâce  de 
ses  amis  et  par  l'inquiétude  d'entraîner  dans  sa 
chute  le  seul  qui  lui  restait  à  la  cour,  Fénelon 
conserva  assez  de  faculté  et  d'énergie  pour  com- 
poser un  ouvrage  qu'on  peut  placer  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  bonne  discussion  et  de  haute 
éloquence.  Aussi  rien  n'égala  l'étonnement  et 
l'admiration  dont  tous  les  esprits  furent  frappés 
à  Paris ,  à  Rome ,  et  dans  toute  l'Europe,  en 
voyant  la  justification  suivre  de  si  près  l'accusa- 
tion. Elle  parut  au  milieu  des  clameurs  de  la 
prévention ,  au  milieu  des  cris  de  triomphe 
d'une  cabale  acharnée ,  et  son  apparition  chan- 
gea tout.  Elle  rendit  comme  par  enchantement 
la  sérénité  à  ceux  qui  n'avaient  pas  cessé  de 
croire  à  la  vertu  de  Fénelon ,  et  la  confiance  à 
ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  d'en  douter. 
Toutes  les  préventions  furent  détruites ,  toutes 
les  accusations  réfutées',  toutes  les  calomnies 
réduites  à  l'absurde.  Mais  ce  qui  parut  surtout 
aux  courtisans  le  plus  grand  effort  de  l'art  et 
du  génie ,  c'est  l'adresse  avec  laquelle  Fauteur 
avait  su  repousser  son  adversaire  sans  compro- 
mettre un  seul  de  ses  amis,  sans  envelopper 
MM.  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  dans 
les  difficultés  d'une  cause  qu'on  avait  voulu 
leur  rendre  commune. 
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Le  retour  subit  de  l'opinion  en  faveur  de 
M.  de  Cambrai  fit  sentir  à  ses  ennemis  la 
nécessité  d'une  nouvelle  réponse.  Cette  réponse 
fut  encore  de  Bossuet.  Fénelon  ne  fit  pas  at- 
tendre la  sienne  ;  et  celle-ci  produisit  un  si  pro- 
digieux effet  sur  l'abbé  Bossuet ,  qu'il  est  im- 
possible de  l'exprimer  autrement  qu'en  citant 
ses  propres  paroles:  c  C'est  une  bête  féroce, 

•  disait-il  de  Fénelon,  qu'il  faut  poursuivre 
»  pour  l'honneur  de  l'épiscopat  et  de  la  vérité , 
»  jusqu'à  ce  qu'on  Tait  terrassée ,  et  mise  hors 
»  d'état  de  ne  plus  faire  aucun  mal.  Saint  Au- 
»  gustin  n'a-t-Û  pas  poursuivi  Julien  jusqu'à  la 
»  mort  ?  Il  faut  délivrer  l'Église  du  plus  grand 

>  ennemi  qu'elle  ait  jamais  eu.  Je  crois  qu'en 

•  conscience  les  évéques ,  ni  les  rois ,  ne  peu- 
»  vent  laisser  M.  de  Cambrai  en  repos.  » 

Langage  d'inquisiteur.  Avec  de  telles  passions 
en  calomnie  au  dix-septième  siècle,  mais  on  au- 
rait brûlé  au  quinzième.  On  s'étonne  toujours  que 
le  grand  Bossuet  ait  pu  autoriser,  même  de  son 
silence ,  un  pareil  langage,  dans  des  lettres  qui 
lui  étaient  adressées ,  et  par  un  homme  qui  por- 
tait son  nom. 

Mais  quelles  étaient  donc  les  doctrines  qui 
aDumaient  des  haines  si  furieuses?  On  s'éton- 
nera peut-être  de  ne  les  trouver  nulle  part  dans 
l'esquisse  rapide  de  ces  débats.  En  effet ,  aucun 
des  passages  que  nous  avons  cités  ne  les  rap- 
pelle ;  et  s'il  était  besoin  de  justifier  notre  si- 
lence, nous  dirions  qu'en  rapportant  avec  dé- 
tail cette  mémorable  discussion,  notre  but  était 
de  peindre  le  caractère  des  deux  antagonistes, 
et  non  le  sujet  de  leur  querelle.  Mais  à  cette 
heure  l'explication  devient  indispensable ,  et  elle 
ne  peut  qu'ajoutera  la  gloire  de  Fénelon ,  même 
lorsque  l'amour  de  la  vérité  nous  oblige  à  pren- 
dre parti  contre  lui. 

Les  principes  développés  dans  le  livre  de 
Fénelon  peuvent  se  réduire  à  ces  deux  points: 

1. 

<  Il  est  dans  cette  vie  un  état  de  perfection 
»  dans  lequel  le  désir  de  la  récompense  et  la 
»  crainte  des  peines  n'ont  plus  lieu.  » 

2. 

«  Il  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  Ta- 

>  mour  de  Dieu ,  et  tellement  résignées  à  la 

>  volonté  de  Dieu ,  que  si ,  dans  un  état  de  ten- 
»  talion ,  elles  venaient  ù  croire  que  Dieu  les  a 


>  condamnées  à  la  peine  éternelle,  elles  feraient 

>  à  Dieu  le  sacrifice  absolu  de  leur  salut.  » 
Cette  doctrine ,  qui  touche  au  sublime  par  le 

détachement  des  choses  terrestres,  et  l'abnéga- 
tion complète  devant  Dieu ,  fait  naître  deux 
questions  bien  distinctes ,  que  nous  formulerons 
ainsi  : 

1°  Peut-on  considérer  le  détachement  com- 
plet des  choses  terrestres ,  et  le  sacrifice  de  tous 
nos  intérêts  à  la  volonté  de  Dieu ,  comme  l'ex- 
pression véritable  de  la  sainteté  ? 

2°  Cet  abandon  complet  n'offre-t-il  rien  de 
dangereux  pour  les  mœurs ,  pour  le  monde , 
pour  la  société? 

La  première  question  est  résolue  par  le  fait. 
Oui ,  le  détachement  sans  réserve  des  choses 
terrestres ,  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu 
dégagée  de  la  crainte  et  de  l'espérance,  voilà 
bien  les  divers  degrés  de  la  vie  ascétique  et 
contemplative,  le  point  de  perfection  vers  le- 
quel les  saints  gravissaient  dans  les  premiers 
siècles,  avec  plus  ou  moins  d'ardeur  et  d'amour. 
Sous  ce  rapport ,  Fénelon  ne  se  trompe  pas. 
Sa  doctrine  exprime  un  fait  dont  la  preuve  se 
trouve  à  chaque  page  de  la  Vie  des  Saints. 

Aussi  les  examinateurs  nommés  par  le  pape 
disaient-ils  qu'on  ne  pouvait  condamner  le  livre 
sans  condamner  saint  François  de  Sales  et  saint 
Thomas ,  dont  Fénelon  n'avait  fait  que  repro- 
duire l'esprit ,  la  doctrine  et  les  expressions  ' , 
sans  condamner  aussi  la  doctrine  céleste  de  tous 
les  saints  canonisés  par  le  Saint-Siège  a. 

Mais  la  seconde  question  ne  lui  est  pas  aussi 
favorable ,  et  les  résultats  de  la  doctrine  peu- 
vent faire  douter  de  sa  moralité.  En  effet ,  les 
deux  paragraphes  qui  la  résument  formulent 
un  état  de  perfection  idéale  qui  tend  à  établir 
l'indifférence  complète  des  bonnes  mœurs , 
puis  l'indifférence  complète  du  bien  et  du  mal , 
puis  enfin  l'indifférence  complète  de  la  vie  ter- 
restre ,  de  la  vie  de  l'humanité,  de  la  prospérité 
du  genre  humain,  qui  est  la  base  de  toute  la  doc- 
trine évangélique. 

Ainsi  la  doctrine  du  quictisme ,  considérée , 
non  sous  le  rapport  théologique ,  mais  d'une 
manière  philosophique,  est  une  doctrine  rétro- 
grade en  ce  sens  qu'elle  veut  réaliser  aujour- 
d'hui des  faits  déjà  accomplis ,  des  faits  qui  ont 

*  Voyez  les  lettres  de  l'abbé  de  Chanterac,  Corr. ,  tora.  vin . 
pag.  391. 

*  Corr.,  tora.  x ,  pag.  33 ». 
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dû  servir  à  rétablissement  du  christianisme,  à  une 
époque  où  les  peuples  ne  pouvaient  se  spiritua- 
liser  que  par  de  grands  exemples  de  détache- 
ment et  de  contemplations  célestes  ! 

Bien  plus ,  la  doctrine  'du  quiétisme  est  une 
doctrine  dangereuse  en  ce  qu'elle  décomplète 
l'homme ,  en  ce  qu'elle  le  prive  des  facultés  que 
Dieu  lui  a  données ,  pour  le  livrer  à  des  contem- 
plations qui  l'isolent,  à  des  détachements  qui 
l'arrachent  à  sa  famille,  à  son  pays,  à  ses  de- 
voirs humains,  et  à  la  loi  de  la  nature,  qui  est 
la  volonté  de  Dieu. 

La  vie  de  détachement,  la  vie  des  saints, 
portée  à  ce  point  d'exaltation ,  comme  la  consi- 
dérait Fénelon,  était  donc  à  la  fois  rétrograde, 
dangereuse  et  coupable  :  coupable  envers  la 
société  et  envers  Dieu,  dont  elle  scindait  les 
ouvrages  et  condamnait  la  pensée.  Nous  ne  la 
jugeons  pas  ici  d'après  les  formes  théologiques  : 
notre  point  de  vue  est  entièrement  moral ,  aussi 
est-il  entièrement  nouveau.  Quant  à  la  partie 
théologique ,  elle  est  trop  bien  développée  dans 
Bossuet  et  dans  Fénelon  pour  qu'il  soit  fort  utile 
d'y  revenir. 

Cet  exposé  rapide  explique  bien  des  choses , 
et  entreautres  choses  l'embarras  de  Rome,  qui, 
après  quinze  mois  de  discussion,  était  encore 
partagée  sur  la  doctrine,  et  ne  voulait  ni  approu- 
ver ni  condamner  Fénelon.  C'est  faute  d'avoir 
bien  compris  la  portée  de  ce  qu'on  lui  deman- 
dait ,  qu'on  s'est  étonné  de  ses  incertitudes  et  de 
sa  longanimité.  En  effet ,  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  pour  elle  que  de  blâmer,  dans  Fénelon , 
ce  qu'elle  approuvait  dans  la  plupart  des  saints 
de  l'Église,  celle  doctrine  céleste,  ce  chemin  as- 
suré à  la  perfection ,  de  tous  les  saints  canonisés 
par  la  cour  de  Rome 4  !  Plus  le  scandale  était 
grand,  plus  son  jugement  devenait  difficile: 
aussi  l'audace  et  la  ténacité  de  Bossuet  étaient- 
elles  plus  embarrassantes  pour  les  juges  que 
toutes  les  erreurs  de  Fénelon. 

Le  partage  des  théologiens  de  Rome,  au 
milieu  de  tant  de  manœuvres ,  d'intrigues ,  de 
séductions,  de  sollicitations,  et  après  tous  les 
efforts  et  tous  les  écrits  de  Bossuet ,  était  pres- 
que une  injure  pour  ce  grand  génie,  et  le  déter- 
minèrent à  provoquer  des  mesures  d'autorité. 
Louis  XI V  fut  mis  en  jeu ,  et  madame  de  Main- 
tenon  en  obtint  une  lettre  où  il  demandait  posi- 

•  Corr,  lom.  X,  pag,  335. 


tivement,  non  plus  le  jugement,  mais  Ja  am- 
damnation  de  Fénelon ,  pour  le  bien  de  l'Église, 
la  tranquillité  des  fidèles  et  la  gloire  de  Sa  Saut' 
télé. 

Cette  lettre  fut  suivie  d'un  mémoire  encore 
signé  par  le  roi ,  mais  rédigé  par  Bossuet ,  où 
l'on  s'étonnait  des  ménagements  de  la  cour  de 
Rome,  et  où  on  la  menaçait  des  plus  fâcheuses 
extrémités ,  si  la  condamnation  n'était  pas  pro- 
noncée. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  grande  affaire. 
L'intrigue  et  la  calomnie  n'avaient  pas  suffi  : 
pour  que  rien  ne  manquât  à  la  gloire  du  con- 
damné, on  y  ajouta  les  instances ,  puis  les  solli- 
citations ,  puis  les  menaces  d'un  roi.  Enfin  le 
bref  parut.  Le  pape  y  déclarait  «  qu'après 
»  avoir  pris  les  avis  des  cardinaux  et  docteurs 
i  en  théologie ,  il  condamnait  et  réprouvait ,  de 
»  son  propre  mouvement ,  le  livre  des  Maximes, 
»  d'autant  que ,  par  la  lecture  et  l'usage  de  ce 
i  livre ,  les  fidèles  pourraient  être  insensible» 

>  ment  conduits  dans  des  erreurs  déjà  condam- 
»  nées  par  l'Église  catholique;  et  aussi  comme 

>  contenant  des  propositions  qui  dans  le  sens 
»  des  paroles,  ainsi  qu'il  se  présente  d'abord, 
i  et  selon  la  suite  et  la  liaison  des  sentiments, 
»  sont  téméraires ,  scandaleuses ,  malsonnantes , 
»  offensives  des  oreilles  pieuses,  pernicieuses 
»  dans  la  pratique,  et  erronées  respective- 

>  ment.  >  Le  bref  rapportait  ensuite  vingt-trois 
propositions  extraites  du  livre  des  Maximes  des 
Saints,  et  que  le  pape  déclarait  soumises  res- 
pectivement aux  qualifications  énoncées.  Il  est 
remarquable  que  le  pape  et  les  cardinaux  s'é- 
taient refusés  à  comprendre,  dans  les  qualifica- 
tions données  aux  vingt-trois  propositions,  celle 
d'hérésie. 

C'était  le  25  mars,  jour  de  l'Annonciation  : 
Fénelon  allait  monter  en  chaire ,  quand  son  ne- 
veu ,  parti  de  Paris  en  poste,  lui  apprit  le  juge- 
ment  de  Rome,  avant  que  les  dépêches  de 
l'abbé  de  Chanterac  lui  fussent  parvenues.  Dans 
cette  affreuse  position,  il  ne  se  démentit  point  ; 
au  lieu  de  prononcer  le  discours  qu'il  avait  pré- 
paré pour  la  Tète  de  la  Vierge ,  il  change  aussi- 
tôt son  plan ,  se  recueille  quelques  minutes ,  et 
adresse  à  son  auditoire  une  allocution  touchante 
sur  l'obéissance  que  nous  devons  tous,  à  nos 
supérieurs.  La  sérénité  de  son  ame  se  montre  à 
la  fois  sur  son  visage  et  dans  ses  paroles ,  et  son 
intention  de  se  soumettre  sans  réserve  au  juge- 
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ment  suprême  d'un  tribunal  supérieur  arracha 
des  larmes  à  tous  les  assistants. 

(Test ainsi  qu'il  reçut  sa  condamnation,  avec 
une  soumission  entière,  sans  autre  faste  que 
son  obéissance. 

Un  seigneur  parlant  au  duc  de  Bourgogne, 
et  lui  disant  :  «  Monseigneur,  la  doctrine  de 

>  M.  de  Cambrai  vient  d'être  condamnée ,  r  le 
duc  de  Bourgogne  lui  répondit  :  c  celle  qu'il  m'a 

>  enseignée  11e  le  sera  jamais  '.  » 

On  peut  lire  dans  le  recueil  des  œuvres  que 
nous  publions,  à  la  suite  des  pièces  à  l'appui  des 
Maximes  des  saints,  le  bref  du  pape  qui  les  con- 
damne, et  le  mandement  où  Fénelon  adhère 
sans  restriction  à  cette  condamnation,  et  défend 
à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse  de  lire  et  de 
garder  son  livre,  c  Mous  nous  consolerons,  dit- 
»  il,  mes  très  chers  frères,  de  ce  qui  nous  humi- 
»  lie,  pourvu  que  le  ministère  de  la  parole ,  que 
»  nous  avons  reçu  du  Seigneur  pour  votre  sano 
»  tification,  n'en  soit  pas  affaibli,  et  que  non- 

>  obstant  l'humiliation  du  pasteur,  le  troupeau 
»  croisse  en  grâce  devant  Dieu,  i 

L'heureuse  impression  que  produisit  sur  tous 
les  cardinaux  le  mandement  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  et  la  lettre  soumise  qu'il  y  avait  jointe 
pour  le  pape ,  les  porta  à  voter  unanimement 
que  sa  sainteté  serait  invitée  à  foire  une  réponse 
honorable  à  ce  prélat 

Le  pape  saisit  avec  empressement  cette  occa- 
sion de  donner  à  Fénelon  un  témoignage  hono- 
rable de  sa  bienveillance.  Le  bref  fut  préparé 
aussitôt;  il  était  plein  de  sentiments  d'estime  et 
des  expressions  les  plus  flatteuses.  Mais  l'abbé 
Bossuet,  fidèle  à  sa  haine,  envia  cette  faible 
consolation  à  Fénelon.  Il  fit  intervenir  le  nom 
du  roi  pour  paralyser  la  cour  de  Rome  ; 
enfin  il  tenta  de  foire  dépouiller  Fénelon  de  l'ar- 
chevêché de  Cambrai ,  d'arracher  le  pasteur  à 
ion  troupeau  pour  cause  d'indignité,  accusant 
Bossuet  de  faiblesse,  si  par  l'intervention  du  roi 
il  n'obtenait  du  pape  la  déposition  de  Fénelon. 
Les  lettres  de  l'abbé  Bossuet  offrent  des  traces 
honteuses  de  toutes  ces  intrigues ,  qui  trop  sou- 
vent trouvèrent  un  appui  dans  l'évoque  de 
Meaux.  Celle-ci,  nous  devons  l'avouer,  n'eut 
aucune  suite. 

Quant  à  la  première  cause  de  tous  ces  scan- 
dales, à  madame  Guy  on,  on  l'oublia  long-temps 
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à  la  Bastille ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1702  que  la  li- 
berté lui  fut  rendue.  Elle  se  retira  d'abord  dans 
sa  famille,  puis  à  Blois,  où  elle  resta  dans  l'oubli 
le  plus  complet  jusqu'à  sa  mort  ;°femme  sin 
gulière,  qui  recevait  les  affronts,  les  empri- 
sonnements, le  décri,  l'abandon  des  hommes 
comme  des  faveurs  du  ciel  ;  qui  resta  pure  au 
milieu  des  calomnies  ,  grande  au  milieu  des 
persécutions,  libre  au  milieu  des  chaînes,  et  qui, 
dans  les  transports  de  son  amour  pour  son  Dieu , 
changeait  en  cantiques  d'actions  de  grâce 
toutes  les  infamies  dont  ses  ennemis  s'effor- 
çaient de  la  couvrir  ! 

Ainsi  finit ,  pour  ne  se  réveiller  jamais,  cette 
grande  affaire  d'un  livre  qui  ne  trouva  plus  de 
défenseur  parce  que  l'auteur  l'avait  sincèrement 
abandonné. 

La  promptitude  et  la  simplicité  de  cette  sou- 
mission surprirent  le  roi,  à  qui  l'on  avait  repré- 
senté Fénelon  comme  un  homme  entêté  de  ses 
opinions.  11  voyait,  au  contraire ,  que  si  la  fer- 
meté de  M.  de  Cambrai  avait  été  inébranlable 
devant  ses  ennemis,  sa  soumission  avait  été  par- 
faite et  sans  réserve  devant  le  chef  de  l'Église, 
seul  juge  en  de  telles  matières.  On  commençait 
à  se  rappeler  ses  vertus;  le  duc  de  Bourgogne 
ne  les  avait  jamais  oubliées ,  et  sa  tendre  recon- 
naissance pour  les  soins  de  son  précepteur  n'é- 
chappait aux  regards  de  personne.  Au  milieu  de 
cette  disposition  toute  favorable  des  esprits,  on 
crut  un  moment  que  Fénelon  allait  être  rendu  à 
la  cour,  à  son  élève,  à  son  ancienne  faveur.  11 
n'en  fut  rien  :  Fénelon  resta  dans  son  diocèse, 
il  continua  de  s'y  livrer  à  tous  les  exercices  de 
son  saint  ministère.  Le  riche,  le  pauvre,  avaient 
un  égal  accès  dans  le  palais  épiscopal.  Tous  ve 
naienl  lui  demander  des  conseils  et  de  l'appui,  et 
tous  sortaient  consolés  et  éclairés.  Bien  plus ,  il 
allait  chercher  dans  les  greniers ,  dans  les  pri- 
sons ,  dans  les  chaumières ,  ceux  qui  ne  pou- 
vaient venir  à  lui ,  et  souvent  on  le  vit  aborder  de 
simples  soldais  de  la  garnison  de  Cambrai,  à 
dessein  de  leur  insinuer  en  passant  quelques 
saintes  pensées. 

c  Au  premier  signe,  au  premier  désir  des  per- 
sonnes, dit  un  témoin  oculaire,  l'abbé  Galet, 
ilaccouroit  dans  les  prisons.  Là,  au  milieu 
de  la  puanteur,  dans  l'obscurité  des  sombres 
cachots,  il  [)assoit  des  heures  à  consoler  les  mi- 
sérables captifs;  et  souvent,  touché  de  leurs  souf- 
frances, il  lesconsoloit  par  d'abondantes  au- 
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mônes ,  par  la  parole  de  vie ,  el  surtout  par  sa 
tendre  pitié! 

c  Une  foig  entre  autres,  continue  l'abbé  Galet, 
qu'il  revenoit  des  prisons ,  il  se  donna  la  peinede 
passer  dans  ma  chambre  pour  me  raconter  avec 
effusion  de  cœur  ce  qui  S'y  éloit  passé.  Je  viens, 
me  dit-il,  d'un  cachot  où  j'ai  vu  des  criminels 
qui ,  bien  loin  de  craindre  les  supplices  les  plus 
affreux ,  les  regardent,  au  contraire,  comme 
une  punition  encore  trop  douce  de  leurs  fautes  : 
contents  de  mourir,  ils  ne  desiroient  que  ma  bé- 
nédiction et  un  mot  d'exhortation.  Ils  ont  même 
refusé  un  petit  bien  que  j'ai  voulu  leur  faire. 
Nous  n'avons  besoin  de  rien ,  m'ont-ils  dit ,  que 
de  la  grâce  de  bien  mourir.  Oh!  que  j'ai  été  édifié 
des  dispositions  de  ces  pauvres  gens!  mon  Dieu, 
que  leur  disposition  confond  ma  lâcheté  ! 4  i 

Persuadé  que  la  fonction  la  plus  utile  du  pas- 
teur est  de  répandre  la  vérité ,  il  se  fit  entendre 
dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse.  Ses  visites 
pastorales  retraçaient,  au  naturel,  les  premières 
courses  apostoliques.  Même  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu ,  même  désintéressement  pour  soi-même  , 
même  ardeur  pour  le  salut  des  âmes.  Prêcher, 
confesser,  catéchiser,  confirmer,  réformer,  con- 
soler, étaient  ses  plus  chères  délices.  Dès  le 
grand  matin  il  se  rendait  à  l'église,  de  l'église 
au  lit  des  malades  et  aux  prisons,  puis  il  faisait 
le  catéchisme  aux  petits  enfants ,  et  le  cercle 
entier  de  ses  journées  n'était  qu'un  cercle  de 
bienfaits. 

La  promenade  et  l'étude  venaient  ensuite 
le  délasser.  Dans  ses  promenades,  il  passait 
le  temps  à  s'entretenir  utilement  avec  ses  amis, 
ou  à  chercher  l'occasion  de  faire  du  bien. 
Quand  il  rencontrait  sur  son  chemin  quelques 
paysans ,  il  s'asseyait  sur  l'herbe  avec  eux ,  les 
interrogeait  en  bon  père  sur  l'état  de  leur  fa- 
mille, leur  donnait  des  avis  pour  régler  leur 
petit  ménage  et  pour  mener  une  vie  chrétienne. 
Souvent  aussi  il  entrait  chez  eux  pour  leur  par- 
ler de  Dieu  et  les  consoler  dans  leurs  misères  : 
si  ces  pauvres  gens  lui  présentaient  quelques  ra- 
fraîchissements, suivant  la  mode  du  pays,  il  ne 
dédaignait  point  d'en  goûter,  el  ne  leur  mon- 
trait aucune  délicatesse  qui  aurait  pu  les  affliger. 
Il  rencontra  un  jour,  dans  les  champs ,  un  pau- 
vre villageois  presque  au  désespoir.  Il  alla  à  lui, 
et  voulut  savoir  la  cause  de  son  affliction.  «  Ah  ! 
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mon  bon  seigneur,  s'écria  le  paysan ,  je  suis  le 
plus  malheureux  des  hommes ,  ma  pauvre  va- 
che est  perdue  ;  je  l'avais  conduite  dans  cette 
prairie,  et  maintenant  je  ne  la  retrouve  plus. 
C'était  tout  mon  bien ,  je  suis  ruiné  :  que  vaisje 
devenir  ? — Ne  vous  désespérez  pas ,  dit  l'arche- 
vêque ;  elle  ne  peut  être  bien  loin ,  et  je  veux  la 
chercher  avec  vous.  Vous  verrez  que  Dieu  la 
rendra  à  nos  prières,  i  En  effet,  s'étant  fait  don- 
ner le  signalement  de  cet  animal,  il  suivit  ses 
traces  à  travers  champs  ;  et  après  une  course  de 
plusieurs  heures ,  il  eut  le  bonheur  de  la  ren- 
contrer, et,  l'ayant  chassée  devant  lui,  il  la 
ramena  lui-même  à  la  pauvre  famille  qui  la 
pleurait. 

Au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques ,  il 
trouvait  encore  du  temps  pour  écrire  à  son  élève, 
pour  le  maintenir  dans  les  principes  de  justice 
et  de  bonté  qu'il  lui  avait  inspirés.  Pour  les  lui 
retracer  avec  plus  de  force,  il  rassembla  les  ma- 
tériaux épars  de  Télémaque,  et  en  composa  un 
ouvrage  complet,  et  digne  de  servir  à  la  fois  de 
modèle  et  de  leçon  à  un  souverain. 

L'infidélité  d'un  domestique ,  qui  en  tira  une 
copie,  livra  le  Télémaque  au  public ,  à  peu  près 
à  l'époque  où  le  livre  des  Maximes  des  Saints 
était  condamné  par  le  pape  (1699).  Les  exem- 
plaires furent  saisis,  les  imprimeurs  maltraités, 
et  ou  usa ,  au  nom  de  Louis  XIV,  des  mesures 
les  plus  sévères  pour  anéantir  un  livre  qui  de- 
vait accroître  la  gloire  du  grand  siècle  littéraire. 
Quelques  exemplaires  échappèrent  par  ha- 
sard ;  le  livre  fut  réimprimé  en  Hollande  ;  et  les 
ennemis  de  Fénelon  ayant  vu ,  dans  le  tableau 
d'un  bon  roi ,  la  satire  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  Louis  XIV  lui-même  croyant  y  découvrir 
une  censure  amère  de  son  ambition,  la  disgrâce 
de  l'auteur  fut  irrévocablement  prononcée.  - 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre 
était  si  connue ,  on  craignait  tellement  d'offenser 
son  oreille  en  prononçant  seulement  le  nom  de 
Télémaque,  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  ce  livre 
étant  répandu  dans  toute  l'Europe  et  traduit  dans 
toutes  les  langues  ,  M.  de  Boze ,  qui  succéda  à 
Fénelon  à  l'Académie  française,  n'osa  parler  du 
Télémaque  dans  son  discours  et  que  M.  Dacier, 
dans  sa  réponse  à  M.  de  Boze,  crut  devoir  gar- 
der le  même  silence.  C'était  au  mois  de  mars 
1715;  Louis  XIV  ne  devait  survivre  que  cinq 
mois  à  cette  singulière  flatterie. 

Tout  est  modèle  aux  hommes  de  génie ,  ils 
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reproduisent  ce  qu'Us  voient ,  ce  qu'ils  enten- 
dent ,  ce  qu'ils  sentent  :  ils  font  de  la  chose  pré- 
sente une  chose  passée  ;  les  actions  qui  les 
frappent  ou  qui  les  émeuvent  deviennent,  sous 
des  noms  anciens  ,  des  actions  anliques.  Eux- 
mêmes  ils  se  reproduisent,  ils  se  peignent  sans 
le  savoir,  comme  ils  reproduisent,  comme  ils 
peignent  leur  siècle.  Que  Télémaque  donc  soit 
le  reflet  des  impressions  de  Fénelon  sous  un 
grand  règne ,  rien  de  plus  vrai  ;  qu'il  soit  une 
satire,  une  personnalité  contre  Louis  XIV,  rien 
de  plus  faux.  L'action  du  poème,  les  caractères 
qu'on  y  admire  sont  dans  la  nature ,  mais  ils  ne 
sont  pas  une  copie  de  tel  ou  tel  personnage,  une 
allusion  à  tel  ou  tel  événement. . .  Accuser  Fénelon 
d'avoir  fait  la  critique  de  son  siècle  sous  le  voile 
d'une  brillante  allégorie,  c'est  rapetisser  son 
génie,  c'est  le  réduire  aux  minces  dimensions 
d'un  pamphlétaire,  ou  d'un  peintre  de  portraits. 
Les  hommes  comme  Fénelon  ne  tracent  pas  des 
portraits ,  ils  gravent  des  types  ! 

Ce  fut  deux  ans  après  la  publication  de  Télé- 
moque  que  la  fortune  de  Louis  XIV  commença 
à  fléchir.  La  guerre  de  succession  fut  le  terme 
de  ses  prospérités,  et  lui  fit  expier  d'une  manière 
bien  dure  l'orgueil  de  ses  premiers  triomphes. 

Le  diocèse  de  Cambrai  fut  souvent  le  théâtre 
de  cette  guerre.  Les  alliés  portèrent  leurs  forces 
du  côté  de  la  Flandre,  et  elles  furent  dirigées 
par  leurs  plus  habiles  généraux.  Nous  leur  op- 
posâmes IesVendôme,  les  Boufflers,  les  Berwick, 
les  Villars,  les  Vauban,  et  le  duc  de  Bourgogne 
y  fit  ses  premières  armes.  Tout  intéressait  Fé- 
nelon dans  cette  guerre  :  il  s'agissait  du  sort  de 
son  pays  et  de  la  gloire  de  son  élève.  On  peut 
juger  de  ce  que  sa  belle  ame  eut  à  souffrir 
au  milieu  de  nos  désastres,  lorsque  le  sang  cou- 
lait par  torrent  autour  de  lui,  lorsque  les  cris 
des  étrangers  lui  apprirent  que  la  France  expi- 
rante avait  trouvé  des  vainqueurs  ! 

(Test  alors  qu'il  montra  ce  beau  caractère  et 
ces  vertus  sublimes  qui  honorent  sa  mémoire 
autant  que  les  productions  de  son  génie.  Son 
palais  devint  l'asile  des  officiers  et  des  soldats 
blessés  :  «  Tous  étoient  logés,  défrayés ,  servis 
»  comme  s'ii'n'y  en  avoit  eu  qu'un  seul,  et  lui 
»  ordinairement  présent  aux  consultations  des 
»  médecins  et  des  chirurgiens.  Il  faisoit  d'ail- 
•  leurs  auprès  des  malades  et  des  blessés  les 

>  fonctions  du  pasteur  le  plus  charitable ,  et 

>  souvent  il  alloit  exercer  le  même  ministère 
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>  dans  les  maisons  et  les  hôpitaux  où  ion  avoit 
»  dispersé  les  soldats  ;  et  tout  cela  sans  oubli , 
»  sans  petitesse,  et  toujours  prévenant,  avec  les 

>  mains  ouvertes  une  libéralité  bien  entendue, 
»  une  magnificence  qui  n'insultoil  point,  et  qui 

>  se  versoit  sur  les  officiers  et  sur  les  soldats, 
»  qui  embrassoit  une  vaste  hospitalité,  et  qui , 
»  pour  la  table,  les  meubles  et  les  équipages, 

•  demeurait  dans  les  justes  bornes  de  sa  place  ; 
»  également  officieux  et  modeste  ,  secret  dans 
»  les  assistances  qui  pouvoient  se  cacher,  et  qui 

>  étoient  sans  nombre  ;  leste  et  délié  sur  les  au- 

>  1res  jusqu'à  devenir  l'obligé  de  ceux  à  qui  il 

>  les  donnoit,  et  à  le  persuader;  jamais  em- 
»  pressé,  jamais  de  compliment,  mais  d'une  po- 
»  litesse  qui,  en  embrassant  tout,  étoit  toujours 

•  mesurée  et  proportionnée,  en  sorte  qu'il  sem- 
t  hloit  à  chacun  qu'elle  n'étoit  que  pour  lui , 
»  avec  cette  précision  dans  laquelle  il  excelloit 

singulièrement  :  aussi  étoit-il  adoré  de  tous. 
»  L'admiration  et  le  dévouement  pour  lui  étoient 
t  dans  le  cœur  de  tous  les  habitants  des  Pays- 
»  Bas ,  quels  qu'ils  fussent ,  et  de  toutes  les  do- 

>  minations  qui  les  partageaient,  dont  il  étoit 
»  l'amour  et  la  vénération.  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  passage  soit  em- 
prunté à  un  de  ces  éloges  académiques  où  la  vé- 
rité ne  doit  jamais  se  montrer  qu'à  travers  l'exa- 
gération !  11  est  tracé  par  un  écrivain  qui  louait 
rarement,  qui  avait  peu  d'estime  pour  les  hom- 
mes, et  qui  n'aimait  pas  Fénelon.  C'est  un  acte 
de  simple  justice,  arraché  au  cœur  le  plus  sec, 
à  l'esprit  le  plus  mordant  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
au  duc  de  Saint-Simon. 

Le  nom  et  la  personne  de  Fénelon  n'étaient 
pas  seulement  bénis  par  les  Français.  Télémaque 
avait  fait  une  si  grande  impression  dans  l'étran- 
ger, que  son  auteur  devint  l'objet  du  culte  et  de 
l'admiration  de  toute  l'armée  ennemie.  Au  mi- 
lieu des  fureurs  de  la  guerre  ,  on  épargna  ses 
domaines,  ses  magasins  et  son  palais.  Les  géné- 
raux ennemis  mirent  des  gardes  dans  tous  les 
bourgs  et  dans  tous  les  villages  où  Fénelon  pos- 
sédait quelque  chose  ;  et  les  possessions  de  l'ar- 
chevêque devinrent  en  quelque  sorte  un  lieu 
d'asile  et  de  refuge  pour  tous  les  habitans  des 
environs. 

Le  duc  dcMarlborough  alla  plus  loin.  Sonar- 
mée  se  trouvait  à  la  vue  des  remparts  de  Cam- 
brai, et  elle  séparait  l'armée  française  de  la  pe- 
tite ville  de(àteau4Iambré&V&>\rc^^^ 
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des  archevêques.  tateau-Cambréas  était  rempli 
fies  grains  de  toutes  les  campagnes  voisines,  qui 
les  y  avaient  déposés  pour  ainsi  dire  à  l'abri  du 
nom  de  Fénelon.  Mariborough  y  envoya  un  déta- 
chement pour  les  protéger  ;  mais  quand  il  prévit 
que  la  rareté  des  subsistances,  dont  son  armée 
commençait  à  manquer,  ne  lui  permettrait  pas 
toujours  de  maîtriser  ses  soldats,  il  en  fit  aver- 
tir F<*nelon.  Alors  on  chargea  sur  des  chariots 
tous  les  grains  qui  s'y  trouvaient ,  et  Harlbo- 
rough  les  fitescorter  par  ses  propres  troupes  jus- 
que sur  la  place  d'armes  de  Cambrai ,  devenu 
le  quartier-général  de  l'armée  française. 

Cet  hommage  rendu  à  la  vertu  du  pasteur 
par  des  ennemis  acharnés  à  la  ruine  de  la  France 
servit  à  sauver  la  France  elle-même.  Féne- 
lon  livra  toutes  ses  récoltes  aux  ministres  de 
la  guerre;  il  ne  se  réserva  que  ce  qui  était 
seulement  nécessaire  pour  sa  consommation,  et 
celle  de  la  petite  armée  qu'il  logeait  dans  son 
propre  palais.  \as  contrôleur  l'invita  à  fixer  lui- 
même  le  prix  des  grains  qu'il  venait  de  fournir 
avec  tant  de  générosité.  Fénelon  lui  répondit  : 
<  Je  vous  ai  abandonné  mes  blés,  monsieur;  or- 
»  donnez  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  tout  sera 
>  bon.  > 

«  L'approche  des  troupes  ennemies ,  dit  un 
témoin  oculaire,  avoit  obligé  les  paysans  à  se  ré- 
fugier dans  la  ville  avec  leurs  bestiaux  et  leurs 
effets  les  plus  précieux,  La  situation  de  ces 
pauvres  gens  qui  fuyoient  le  pillage ,  le  renver- 
sement de  .leur  fortune,  la  dispersion  de  leurs 
familles,  la  désolation  peinte  sur  leur  visage , 
leur  air  consterné,  étoient  un  spectacle  pitoya- 
ble qui  excitoil  dans  le  cœur  du  saint  prélat  les 
mouvementsde  la  plus  tendre  charité.  Ce  fut  alors 
qu'on  lé  vit  empressé  à  recueillir  le  troupeau 
dispersé,  à  faire  entrer  les  brebis  effrayées 
dans  la  bergerie,  je  veux  dire  dans  son  palais 
épiscopal ,  dans  lequel  il  logea  tout  autant  de 
monde  qu'il  en  put  contenir.  Il  ne  lui  suffit 
pas  d'avoir  logé  les  hommes,  il  voulut  de  plus 
retirer  les  animaux  qui  leur  appartenoient.  Si 
d'une  part  les  corridors,  les  chambres,  si  les 
degrés  étoient  remplis  de  personnes  qui  y  ac- 
couraient en  foule,  d'un  autre  coté  les  cours,  les 
jardins,  les  vestibules  regorgeoient  des  animaux 
qui  y  étoient  pressés  et  comme  entassés  ;  on  au- 
rait cru  voir  l'arclie  antique  dans  laquelle  se 
rendoît  à  la  bâte  tout  ce  qui  clevoit  échapixr  au 
naufrage.  » 


1  Le  saint  prélat  ne  borna  pas  là  ses  boi»  of- 
fices ;  il  en  ajouta  d'autres  pour  le  moins  aussi 
essentiels.  Il  ordonna  à  son  maitre-d'hôtel.  de 
donner  à  manger  à  tous  ceux  qui  en  demande* 
raient,  lui  défendant,  sous  peine  d'encourir  son 
indignation ,  de  rien  refuser  ou  de  faire  mau- 
vaise mine  à  qui  que  ce  fût.  On  se  hasarda  de 
lui  représenter  qu'une  telle  dépense  n'alloit  à 
rien  moins  qu'à  le  ruiner  totalement.  Dieu  nous 
aidera,  dit-il;  la  Providence  a  des  ressources  in- 
finies, sur  lesquelles  je  compte  sans  nulle  dé- 
fiance. Donnons  seulement  tant  que  nous  aurons 
de  quoi  donner  ;  c'est  mon  devoir,  et  c'est  aussi 
ma  volonté1.  » 

Cependant  la  France  semblait  toucher  à  sa 
ruine.  Enveloppée  de  toutes  parts ,  battue  sur 
tous  les  points,  elle  n'avait  plus  ni  ressources , 
ni  espérance.  Le  roi  avait  déclaré  qu'il  mourrait 
à  la  tête  de  sa  noblesse.  Sublime  résolution, 
mais  qui  ne  jwuvait  sauver  le  pays.  Fénelon,  en 
jetant  les  yeux  sur  le  peuple ,  eut  une  pensée 
plus  grande  que  celle  de  Louis  XIV  ;  c'est  à  la 
tête  de  la  nation  qu'il  voulut  le  placer.  Il  lui 
semblait  bien  qu'à  ce  degré  d'élévation  il  n'y 
avait  plus  de  péril ,  ni  pour  le  pays ,  ni  pour  le 
trône. 

Rien ,  suivant  nous,  n'est  aussi  remarquable 
dans  la  vie  de  Fénelon  que  ce  trait  de  son  génie  ! 
Dans  une  lettre  au  duc  de  Chevreuse ,  restée 
inédite  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  le 
grand  homme  ose  déclarer  que ,  parvenu  au 
point  où  des  maux  extrêmes  exigent  des  remèdes 
extrêmes,  on  doit  renoncer  avec  courage  aux 
formes  accoutumées  d'un  gouvernement  qui  ne 
peut  plus  se  soutenir  ni  se  défendre;  en  on 
mot,  il  déclare  que  le  moment  est  venu  d'asso- 
cier la  nation  elle-même  à  l'administration  de 
l'état. 

Nous  citerons  cette  lettre ,  qui  sans  doute 
alors  ne  fui  pas  comprise,  et  qui  est  aujourd'hui 
le  plus  beau  titre  de  gloire  de  son  auteur  : 

t  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  se  flatter  de  l'espé- 

>  rance  de  rétablir  le  crédit  sur  la  rupture  hau- 
»  laine  que  les  ennemis  ont  faitedela  négociation 

>  (àGcrtruydcmberg).  Cette  rupture3  paraîtra 
»  injuste  et  odieuse  à  beaucoup  de  gens  pour  les 


•  Principale*  vertus  de  Fénelon,  par  l'abbé  Galet,  p.  fSL 
>  Le  motif  de  la  rupture  de  Gertniydemberg  avait  été  le  jatte 
refus  de  Louis  XI V  de  se  charger  lui-même  de  détrôner  son  pe- 
tit-fils. Mais  ou  espérait  que  Philippe  V  prendrait  de  sou  propre 
mouvement  le  parti  d'abdiquer  ta  couronne  d'Espagne. 
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deux  premiers  mois  ;  mais  quand  on  verra  le 
roi  accabler  les  peuples ,  rechercher  les  aisés, 
ne  payer  point  ce  qu'il  doit,  continuer  ses  dé- 
penses superflues,  hasarder  la  France  son»  la 
consulter,  et  ruiner  le  royaume  pour  faire  mal 
la  guerre ,  le  public  recommencera  à  crier 
plus  haut  que  jamais.  Il  est  impossible  que  le 
roi  paie  ses  dettes,  il  est  impossible  que  les 
peuples  paient  le  roi,  si  les  choses  sont  au  point 
d'extrémité  qu'on  nous  représente  ;  la  France 
est  comme  une  place  assiégée  ;  le  refus  d'une 
capitulation  irrite  le  peuple  et  la  garnison; 
on  Eût  un  nouvel  effort  pour  quatre  ou  cinq 
jours ,  après  quoi  le  peuple  et  la  garnison  af- 
famés crient  qu'il  faut  se  rendre,  et  acceptent 
les  plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait  pri- 
sonnier de  guerre  :  ce  sont  les  fourches  eau- 

»  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que  celle 
que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tête  du 
roi.  Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre 
n'a  été  jusqu'ici  que  l'affaire  du  roi;  il  faudrait 
en  foire  l'affaire  véritable  de  tout  le  corps  de 
la  nation  ;  elle  ne  l'est  que  trop  devenue  ;  car 
la  paix  étant  rompue,  le  corps  de  la  nation  se 
voit  dans  un  péril  prochain  d'être  subjugué. 
De  ce  côté-là ,  vous  avez  un  intérêt  clair  et  sen- 
sible a  mettre  la  vérité  devant  les  yeux  de  tous 
les  François;  mais  pour  le  faire,  il  faut  au  moins 
leur  parler  et  les  mettre  au  fait.  D'un  autre 
côté,  la  persuasion  est  difficile  ;  car  il  s'agit 
de  persuader  à  toute  la  nation  qu'il  faut  pren- 
dre de  l'argent  partout  où  il  en  reste,  et  que 
chacun  doit  s'exécuter  rigoureusement  pour 
empêcher  l'invasion  prochaine  du  royaume. 
Pour  parvenir  à  ce  point ,  il  faut  que  le  roi 
entre  en  matière  avec  un  certain  nombre 
de  notables  des  diverses  conditions  et  des  di- 
vers pays;  il  faut  prendre  leurs  conseils,  cl 
leur  faire  chercher  en  détail  les  moyens  les 
moins  durs  de  soutenir  la  cause  commune.  Il 
faudroit  qu'il  se  répandit  dans  toute  notre  na- 
tion une  persuasion  intime  et  constante  que 
c'est  la  nation  entière  elle-même  qui  soutient 
pour  son  propre  intérêt  le  poids  de  cette 
guerre;  il  faudroit  que  chacun  crût  que ,  sup- 
posé même  qu'elle  ait  été  entreprise  mal  à 
propos,  le  roi  a  fait  dans  la  suite,  pour  la  finir 
et  pour  débarrasser  le  royaume,  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui  ;  mais  qu'on  ne  peut  plus  re- 
culer, et  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'em- 


pêcher une  totale  invasion.  En  un  mot,  je  vou- 
drais qu'on  laissât  aux  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  considérables  de  la  nation  à  cher- 
cher les  ressources  nécessaires  pour  sauver  la 
nation  même.  Ils  ne  seroient  peut-être  pas  d'a- 
bord au  fait  ;  aussi  seroit-ce  pour  les  y  mettre 
que  je  voudrois  les  faire  entrer  dans  cet  exa- 
men. Alors  chacun  diroit  en  soi-même  :  Il 
n'est  plus  question  du  passé,  il  s'agit  de  l'ave- 
nir ;  c'est  la  nation  qui  doit  se  sauver  elle- 
même  ;  c'est  à  elle  à  trouver  des  fonds  partout 
où  il  y  en  a  pour  le  salut  commun.  Il  seroit 
même  nécessaire  que  tout  le  monde  sût  a  quoi 
l'on  deslineroit  les  fonds  préparés,  en  sorte  que 
chacun  fût  convaincu  que  rien  n'en  seroit  em- 
ployé aux  dépenses  de  la  cour.  J'avoue  qu'un 
tel  changement  pourroit  émouvoir  trop  les  es- 
prits, et  les  faire  passer  tout  à  coup  d'une 
extrême  dépendance  à  un  dangereux  excès  de 
liberté.  C'est  par  la  crainte  de  cet  inconvé- 
nient que  je  ne  propose  point  d'assembler  les 
étals-généraux,  qui,  sans  cette  raison,  seroient 
très  nécessaires,  et  qu'il  seroit  capital  de  réta- 
blir. Mais  comme  la  trace  en  est  presque  per- 
due, et  que  le  pas  à  faire  est  très  glissant  dans 
la  conjoncture  présente ,  j'y  craindrois  de  la 
confusion.  Je  me  bornerois  donc  d'abord  à  des 
notables  que  le  roi  consulterait  l'un  après 
l'autre.  Je  voudrais  consulter  les  principaux 
évoques  et  seigneurs,  les  plus  célèbres  magis- 
trats, les  plus  puissants  et  expérimentés  mar- 
chands, les  plus  riches  financiers  même,  non- 
seulement  pour  en  tirer  des  lumières ,  mais 
encore  pour  les  rendre  responsables  du  gou- 
vernement, et  pour  faire  sentir  au  royaume 
entier  que  les  plus  sages  têtes  qu'on  peut  y 
trouver  ont  part  à  ce  qu'on  fait  pour  la  cause 

publique Pendant  que  le  despotisme  est 

dans  l'abondance,  il  s'agite  avec  plus  de  promp- 
titude et  d'efficacité  qu'aucun  gouvernement 
modéré  ;  mais  quand  il  tombe  dans  l'épuise- 
ment, sans  crédit,  il  tombe  tout  à  coup  sans 
ressource  :  il  n'agissoit  que  par  pure  auto- 
rité; le  ressort  manque,  il  ne  peut  plus  qu'a- 
chever de  faire  mourir  de  faim  une  populace 
à  demi  morte  ;  encore  même  doit-il  craindre 
le  désespoir.  Quand  le  despotisme  est  notoi- 
rement obéré  et  banqueroutier,  comment 
voulez-vous  que  les  âmes  vénales  qu'il  a  en- 
graissées du  sang  du  |>cuplc  se  ruinent  pour 
le  soutenir?  C'est  vouloir  ç\v&  tes  Wvvvwv^ 
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intéresses  soient  sans  intérêt...  C'est  le  temps 
où  il  faudrait  que  le  duc  de  Bourgogne  dit 
au  roi  et  à  Monseigneur ,  avec  respect ,  avec 
force ,  et  peu  à  peu,  d'une  manière  insinuante, 
tout  ce  que  d'autres  n'oseront  leur  dire  ;  il 
faudroit  qu'il  le  dit  à  madame  de  Maintenon , 
il  faudroit  qu'il  mît  dans  sa  confidence  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  ;  il  faudroit  qu'il 
protestât,  qu'il  parlât  sans  être  poussé  pard'au- 
tres  ;  il  foudroit  qu'il  fit  sentir  que  tout  périt 
si  l'argent  manque ,  que  l'argent  manquera 
si  le  crédit  ne  se  relève ,  et  que  le  crédit  ne 
peut  se  relever  que  par  un  changement  de 
conduite  qui  mette  tout  le  corps  de  la  nation 
dans  la  persuasion  que  c'est  à  elle  à  soutenir 
la  monarchie  penchant  à  sa  ruine,  parce  que 
le  roi  veut  agir  de  concert  avec  elle.  Le  prince 
pourra  être  blâmé,  critiqué,  rejeté  avec  in- 
dignation ;  mais  ses  raisons  seront  évidentes; 
elles  prévaudront  peu  à  peu ,  et  il  sauvera  le 
trône  de  ses  pères.  11  doit  au  roi  et  à  Mon- 
seigneur de  leur  déplaire  pour  les  empêcher 
de  se  pei*dre.  En  même  temps,  il  pourra  de- 
mander avec  les  plus  vives  instances  d'aller 
à  l'armée  comme  volontaire  ;  c'est  le  vrai 
moyen  de  relever  sa  réputation,  et  de  lui  at- 
tirer l'amour  et  le  respect  de  tous  les  Fran- 
çois.... Dieu  sait  avec  quelle  tendresse  j'aime 
ma  patrie ,  avec  quelle  reconnoissance  et  quel 
attachement  respectueux  je  donnerois  ma  vie 
pour  la  personne  du  roi ,  avec  quelle  affec- 
tion je  suis  attaché  à  la  maison  royale,  et  sur- 
tout à  M.  le  duc  de  Bourgogne;  mais  je  ne 
puis  vous  cacher  mon  cœur  :  c'est  par  cette 
affection  vive ,  tendre  et  constante  que  je 
souhaite  que  nos  maux  extrêmes  nous  prépa- 
rent une  vraie  guérison,  et  que  cette  violente 
crise  ne  soit  pas  sans  fruit,  etc....  > 
La  nation  est  en  péril,  donc  la  nation  doit 
tre  consultée  ;  la  nation  paie  les  impôts ,  donc 
Ile  doit  être  appelée  à  les  consentir;  la  nation 
a  été  mal  gouvernée,  donc  elle  doit  prendre 
part  à  son  gouvernement.  Ces  idées,  qui  sont 
vulgaires  aujourd'hui ,  étaient  nouvelles  alors  : 
c'est  l'Évangile  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute 
sa  gloire.  Le  roi  les  regardait  comme  une  in- 
jure faite  à  son  pouvoir  ;  le  peuple  même,  dont 
les  yeux  n'étaient  point  encore  ouverts  à  la 
liberté ,  les  traitait  de  chimères  ;  et  cependant 
elles  arrivaient  à  temps  pour  son  bonheur,  car 
il  les  aurait  reçues  avant  de  connaître  sa  force 


et  leur  portée.  Devant  Louis  XIV,  elles  n'eussent 
jamais  pu  être  une  réaction  contre  le  passé ,  car 
son  passé  à  lui  était  glorieux,  et  c'était  alors 
le  seul  passé  dont  se  souvînt  le  peuple.  Ainsi  la 
liberté  serait  entrée  peu  à  peu  dans  la  foule  sans 
violenceetsans  vengeance.  On  l'aurait  vue  jaillir 
de  la  volonté  d'un  grand  roi ,  et  non  d'un  siècle 
de  corruption  et  de  philosophisme.  Nous  n'au- 
rions eu  ni  Voltaire,  ni  Diderot,  nillelvétius! 
ces  hommes  de  réaction  contre  les  préjugés  des 
castes  et  les  avilissements  de  la  superstition , 
ou  ne  seraient  pas  nés,  ou  se  seraient  dévelop- 
pés sous  une  meilleure  influence.  Us  auraient 
travaillé  à  construire,  et  non  à  détruire  ;  enfin 
Louis  XIV,  se  servant  de  la  liberté  pour  sau- 
ver son  empire ,  en  aurait  prévenu  tous  les  excès 
par  la  force  de  son  caractère  et  par  la  hau- 
teur de  son  génie;  et  nous,  peuple  de  89  et  de 
95,  nous  aurions  eu  un  réveil  moins  terrible  : 
tous  les  bénéfices  de  notre  révolution  nous  se- 
raient arrivés  sans  révolution  ! 

Mais  pendant  que  Fénelon  cherchait  au  cœur 
même  de  la  nation  la  puissance  qui  devait  la 
sauver,  la  mort  de  l'empereur  Joseph ,  la  dis- 
grâce de  Marlborough ,  puis  la  victoire  de  Villars 
à  Denain ,  changeaient  tout-à-coup  la  face  de 
l'Europe.  La  paix  fut  signée  à  Utrecht  en  1713. 

Cest  pendant  ces  dernières  années  de  guerre 
que  Fénelon,  déjà  frappé  au  cœur  par  les  dés- 
astres de  sa  patrie,  perdit  successivement  le 
petit  nombre  d'amis  qui  l'attachaient  encore  à 
la  terre.  M.  l'abbé  de  Langeron  fut  le  premier 
qu'il  eut  à  pleurer,  et  celui  peut-être  qui  lui 
avait  donné  les  marques  les  plus  tendres  d'atta- 
chement. Retiré  à  Cambrai,  il  mourut  dans  les 
bras  de  Fénelon.  c  Oh  !  que  je  souffre,  écrivit 
»  ce  prélat,  et  que  j'aime  la  volonté,  qui  me  fait 
•  souffrir!  Nous  avons  perdu  notre  cher  abbé, 
i  et  je  suis  accablé  de  douleur,  i  Peu  de  temps 
après  il  eut  à  pleurer  le  grand  dauphin ,  puis 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  à  laquelle 
le  jeune  prince  survécut  à  peine  quelques  jours1, 
t  Mes  liens  sont  rompus ,  s'écria  Fénelon  en 
»  apprenant  cette  affreuse  nouvelle  :  rien  ne 
»  sauroit  plus  m'attacher  à  la  terre!  i 

La  mort  du  prince  fit  couler  les  larmes  de 
toute  la  France,  et  aujourd'hui  encore  le  regret 
de  sa  perte  a  survécu  au  siècle  qui  le  pleura. 


1  Cette  princesse  mourut  le  12  février  4712.  et  le  duc  de 
Bourgogne  le  18  du  même  mois. 
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«  Grand  Dieu,  quel  spectacle  vous  donnâtes 
•  en  lui  !  Quelle  charité  pure ,  quelle  invincible 
»  patience  !  quelle  douceur  !  quelle  constante 
» -bonté  pour  tout  ce  qui  l'approchoit!  La 

>  France  enfin  tomba  sous  ce  dernier  châti- 
»  ment.  Dieu  lui  montra  un  prince  qu'elle  ne 
»  méritait  pas  ;  la  terce  n*en  était  pas  digne  ;  il 
»  était  mûr  pour  l'éternité.  *  i 

Au  milieu  de  sa  douleur,  Fénelon  réclama  les 
mémoires  et  les  papiers  secrets  de  sa  correspon- 
dance avec  le  duc  de  Bourgogne.  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  fit  à  ce  sujet  toutes  les  démarches 
nécessaires,  et  madame  de  Maintenon  lui  répon- 
dit de  Saint-Cyr,  le  15  mars  1712  :  «  Je  voulois 
vous  renvoyer  tout  ce  qui  s'est  trouvé  de  vous  et 
de  M.  de  Cambrai  ;  mais  le  roi  a  voulu  le  brû- 
ler lui-même.  Je  vous  avoue  que  j'y  ai  eu  grand 
regret,  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de  si 
beau  et  de  si  bon  :  et  si  le  prince  que  nous  pleu- 
rons a  eu  des  défauts ,  ce  n'est  point  pour  avoir 
reçu  des  conseils  trop  timides ,  ni  qu'on  Tait 
trop  flatté,  i 

Ainsi  le  roi  rendait  probablement  justice  à 
la  franchise  de  Fénelon  et  à  la  bonté  de  ses 
principes ,  mais  il  brûlait  ses  papiers  ;  il  les  brû- 
lait, parce  qu'il  croyait  y  voir  une  critique  témé- 
raire de  son  règne ,  et  ce  qu'il  appelait  les  idées 
inutiles  d'une  perfection  chimérique.  Heureuse- 
ment sa  toute-puissance  ne  s'étendait  que  sur  les 
papiers  du  jeune  prince,  et  il  ignorait  que  le  duc 
de  Beauvilliers  en  avait  des  copies  de  la  main 
même  de  Fénelon.  C'est  sur  cette  copie  que  fut 
publié  plus  tard  ce  qui  nous  reste  de  la  corres- 
pondance du  duc  de  Bourgogne  et  le  bel  ou- 
vrage de  la  Direction  pour  la  conscience  d'un  roi. 

Cependant  un  ami  restait  encore  :\  Fénelon  : 
c'était  celui  qui  lui  avait  ouvert  la  carrière  des 
honneurs  et  de  la  fortune ,  si  les  honneurs ,  si  la 
fortune  pouvaient  être  comptés  pour  quelque 
chose  entre  deux  hommes  tels  que  le  duc  de 
Beauvilliers  et  Fénelon.  C'était  celui  dont  l'ami- 
tié ferme  et  courageuse  avait  bravé  les  orages 
delà  cour,  et  résisté  àla  puissance  de  Louis XI V, 
pour  rester  fidèle  à  Fénelon  proscrit  et  malheu- 
reux. Ils  étaient  séparés  depuis  dix-sept  ans, 
lorsque  le  duc  de  Beauvilliers  succomba  loin 
de  son  ami ,  le  31  août  1714 ,  à  l'âge  de  6G  ans. 
Cette  mort  fut  le  dernier  coup  qui  frappa  l'ame 
de  Fénelon.  «  Nous  retrouverons  bientôt  ce  que 

>  nous  n'avons  point  perdu,  écrivait-il  à  madame 

*  Mémoires  dp  Saint-Simon. 


>  de  Beauvilliers;  nous  en  approchons  tous  les 
i  jours  à  grands  pas  :  encore  un  peu ,  il  n'y 
»  aura  plus  de  quoi  pleurer.  >  Trois  jours  après 
la  date  de  cette  lettre,  le  1er  janvier  1715,  Fé- 
nelon tomba  malade  et  mourut.  Il  n'avait  sur- 
vécu que  quatre  mois  à  son  dernier  ami. 

c  Dès  le  premier  jour  qu'il  fut  attaqué  de  la 
maladie  qui  l'enleva  de  ce  monde ,  dit  un  témoin 
oculaire 1 ,  il  se  prépara  à  la  mort  :  «  Je  n'en 
échapperai  pas ,  dit-il  à  un  ecclésiastique  de  sa 
maison  ;  je  ne  dois  plus  que  songer  à  mourir.  » 
Le  lendemain,  il  voulut  se  confesser  ;  il  demanda 
le  troisième  jour,  dans  une  sainte  impatience  , 
le  viatique ,  auquel  il  se  disposa  avec  une  fer- 
veur inexprimable  ;  après  quoi  on  lui  adminis- 
tra l'extrême-onction.  On  le  vit  en  ce  moment 
recueillir  toute  son  attention  pour  donner  au 
roi  les  dernières  preuves  de  son  respect  et  de 
sa  parfaite  soumission  a  l'Égide.  La  lettre 
qu'il  dicta  à  son  secrétaire  pour  le  confesseur 
du  roi  en  est  un  monument  authentique.  Cela 
étant  lait,  il  ne  pensa  plus  qu'à  souffrir  et  à  mou- 
rir. Dans  ce  douloureux  état,  la  lecture  de  l'Écri- 
ture sainte  faisoi t  toute  sa  consolation  ;  il  prenoit 
plaisir  surtout  à  entendre  lire  les  endroits  où 
saint  Paul  parle  avec  éloge  des  souffrances  ;  il  se 
les  faisoit  répéter ,  il  les  prononçait  lui-même 
avec  une  satisfaction  qui  éclatait  en  soupirs. 

t  Cependant2  sa  fièvre  redoubloit  par  inter- 
valle, et  lui  causoit  des  transports  dont  il 
s'aperçut  lui-même  et  dont  il  était  peiné, 
quoiqu'il  ne  lui  échappât  jamais  rien  de  violent 
ni  de  peu  convenable.  Lorsque  le  redoublement 
cessoit ,  on  le  voyoit  aussitôt  joindre  les  mains , 
lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  se  soumettre  aven: 
abandon,  et  s'unir  à  Dieu  dans  une  grande  paix. 

c  Je  suis  encore  attendri  quand  je  pense  au 
spectacle  touchant  de  cette  dernière  nuit.  Tou- 
tes les  personnes  de  sa  pieuse  famille  qui  étoient 
réunies  à  Cambrai8  vinrent  l'une  après  l'autre, 
dans  ces  intervalles  de  pleine  liberté  d'esprit , 
demander  à  recevoir  sa  bénédiction,  lui  donner 
le  crucifix  à  baiser,  et  lui  adresser  quelques 
mots  d'édification.  Quelques  autres  personnes 
de  la  ville,  qu'il  dirigeoit,  se  présentèrent  aussi 

1  L'abbé  Galet,  Principales  vertus  de  Fénelon. 

»  Extrait  de  la  relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Féne- 
lon, par  son  aumônier. 

3 M.  l'abbé  de  Beaumont,  le  marquis  de  Fénelon,  l'abbé  de 
Fénelon,  les  chevaliers  de  Fénelon ,  M.  de  L'Eschellc,  autrefois 
attaché  a  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  l'abbé  de 
L'Esche  Ue  son  frère ,  et  l'abbé  de  Vesse  leur  neveu. 
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pour  recevoir  sa  bénédiction.  Ses  domestiques 
vinrent  ensuite  tous  ensemble ,  en  fondant  en 
larmes ,  la  demander,  et  il  h  leur  donna  avec 
amitié.  M.  l'abbé  Le  Vaycr ,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Cambrai ,  qui  l'assista  particulièrement 
à  la  mort  cette  dernière  nuit ,  la  reçut  aussi  pour 
le  séminaire  et  pour  le  diocèse.  M.  l'abbé  Le 
Vayer  récita  ensuite  les  prières  des  agonisants, 
en  y  mêlant  de  temps  en  temps  des  paroles 
courtes  et  touchantes  de  l'Écriture ,  les  plus 
convenables  à  la  situation  du  malade,  qui  fut 
environ  une  demi-heure  sans  donner  aucun  si- 
gne de  connoissance  ;  après  quoi  il  expira  dou- 
cement à  cinq  heures  et  quart  du  matin,  le  7  jan- 
vier 1715.  t 

On  ne  trouva  pas  chez  lui  d'argent  comptant. 
Il  avait  tout  consommé  en  bonnes  œuvres  ! 

Voici  les  dispositions  les  plus  importantes  de 
son  testament  ;  elles  ont  un  caractère  de  mo- 
destie et  de  simplicité  qui  fait  encore  mieux  con- 
naître l'âme  de  Fénelon,  que  tant  d'ouvrages  qui 
honorent  sa  mémoire.  La  tendre  affection  avec 
laquelle  il  s'exprime  sur  l'abbé  Langeron  et  sur 
les  amis  vertueux  qui  préférèrent  la  gloire  de 
partager  ses  malheurs  et  sa  disgrâce  à  tous  les 
avantages  de  la  fortune  et  de  l'ambition ,  ajou- 
tent je  ne  sais  quelle  onction  à  l'intérêt  qu'inspi- 
rent toujours  les  dernières  paroles  d'un  mou- 
rant. 

TESTAMENT  DE  FÈNELON, 
do  5  mai  4705. 

c  Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  bras 
de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine , 
ma  mère.  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  me 
jugera,  sait  qu'il  n'y  a  aucun  moment  de  ma  vie 
où  je  n'aie  conservé  pour  elle  une  soumission  et 
une  docilité  de  petit  enfant,  et  que  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  des  erreurs  qu'on  a  voulu  m'imputer. 
Quand  j'écrivis  le  livre  intitulé  Explication  des 
Maximes  des  Saints ,  je  ne  'songeai  qu'à  séparer 
les  véritables  expériences  des  saints  approuvées 
de  toute  l'Église ,  d'avec  les  illusions  des  faux 
mystiques,  pour  justifier  les  unes  et  pour  rejeter 
les  autres.  Je  ne  fis  cet  ouvrage  que  par  le  con- 
seil des  personnes  les  plus  opposées  à  l'illusion, 
et  je  ne  le  fis  imprimer  qu'après  qu'ils  l'eurent 
examiné.  Comme  cet  ouvrage  fut  imprimé  en 
mon  absence ,  on  y  mil  les  termes  de  trouble 


involontaire  par  rapport  à  Jésus^Christ,  lesquels 
nétoient  point  dans  le  corps  de  mon  texte  ori- 
ginal, comme  certains  témoins  oculaires  d'un 
très  grand  mérite  l'ont  certifié ,  et  qui  avoient 
été  mis  à  la  marge,  seulement  pour  marquer 
une  petite  addition  qu'on  me  conseilloit  de  foire 
en  cet  endroit-là,  pour  une  plus  grande  précau- 
tion. D'ailleurs  il  mesembloit,  sur  l'avis  des  exa- 
minateurs, que  les  correctifs  inculqués  dans 
toutes  les  pages  de  ce  petit  livre,  écartoient  avec 
évidence  tous  les  sens  faux  ou  dangereux.  C'est 
suivant  ces  correctifs  que  j'ai  voulu  soutenir  et 
justifier  ce  livre  pendant  qu'il  m'a  été  libre  de  le 
faire  ;  mais  je  n'ai  jamais  voulu  favoriser  aucune 
des  erreurs  en  question ,  ni  flatter  aucune  per- 
sonne <jue  je  connusse  en  être  prévenue.  Dès 
que  le  pape  Innocent  XII  a  eu  condamné  cet 
ouvrage,  j'ai  adhéré  à  ce  jugement  du  fond  de 
mon  cœur  et  sans  restriction ,  comme  j'avois 
d'abord  promis  de  le  faire.  Depuis  le  moment 
de  la  condamnation,  je  n'ai  jamais  dit  un  seul 
mot  pour  justifier  ce  livre.  Je  n'ai  songé  à  ceux 
qui  l'avoient  attaqué  que  pour  prier  avec  un 
zèle  sincère  pour  eux,  et  que  pour  demeurer  uni 
à  eux  dans  la  charité  fraternelle. 

i  Je  souhaite  que  mon  enterrement  se  fasse 
dans  l'église  métropolitaine  de  Cambrai ,  en  la 
manière  la  plus  simple  et  avec  le  moins  de  dé- 
pense qu'il  se  pourra.  Ce  n'est  point  un  discours 
modeste  que  je  fasse  ici  pour  la  forme;  c'est  que 
je  crois  que  les  fonds  qu'on  pourroit  employer  à 
des  funérailles  moins  simples  doivent  être  ré- 
servés pour  des  usages  plus  utiles ,  et  que  la 
modestie  des  funérailles  des  évêques  doit  ap- 
prendre aux  laïques  à  modérer  les  dépenses 
qu'on  fait  dans  les  leurs. 

»  Je  nomme  et  constitue  pour  mon  héri- 
tier universel  Léon  de  Beaumont,  mon  ne- 
veu, fils  d'une  de  mes  sœurs,  en  qui  j'ai  re- 
connu ,  dès  son  enfance ,  des  sentiments  dignes 
d'une  sincère  amitié,  et  qui  n'a  jamais  cessé  pen- 
dant tant  d'années  d'être  pour  moi  comme  le 
meilleur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  lui  marque 
rien,  et  je  laisse  tout  à  sa  dévotion ,  parce  que  je 
suis  pleinement  persuadé  qu'il  fera ,  de  concert 
avec  mes  deux  exécuteurs  testamentaires ,  le 
meilleur  usage  qu'il  pourra  de  ce  qu'il  trouvera 
de  liquide  dans  ma  succession. 

>  Je  nomme  pour  exécuteur  du  présent  testa- 
ment M.  l'abbé  de  Chanterac,  mon  parent,  qui 
a  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse,  qui  m'a  té- 
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moigoé  une  amitié  à  toute  épreuve,  et  pour 
qui  j'ai  une  grande  vénération.  Je  dénomme 
aussi  H.  l'abbé  de  Langeron,  ami  précieux, 
que  Dieu  m'a  donné  dès  notre  première  jeu- 
nesse, et  qui  a  feit  une  des  plus  grandes  conso- 
lations de  ma  vie.  J'espère  que  ces  deux  amis, 
si  chrétiens,  ne  refuseront  pas  leurs  soins  et 
leurs  conseils  à  mon  héritier. 

>  Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille  et 
que  je  n'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir  laisser  ma 
succession.  Les  biens  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
destinés  aux  besoins  des  familles ,  et  ils  ne  doi- 
vent point  sortir  des  mains  des  personnes  atta- 
chées à  l'Église.  J'espère  que  Dieu  bénira  les 
deux  neveux  que  j'ai  élevés  auprès  de  moi ,  et 
que  j'aime  avec  tendresse,  à  cause  des  principes 
de  probité  et  de  religion  dans  lesquels  ils  me 
paraissent  s'affermir. 

t  Signé  9  Fn.,  archevêque  de  Cambrai.  » 

Fénelon  n'étoit  âgé  que  de  soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois  lorsqu'il  mourut;  mais  un  tra- 
vail continuel,  souvent  prolongé  dans  la  nuit, 
les  grandes  traverses  qui  a  voient  brisé  sa  vie,  et 
surtout  la  perte  douloureuse  de  tous  ses  amis 
les  plus  chers,  avoient  entièrement  détruit  sa 

santé. 

t  Ce  prélat,  dit  Saint-Simon,  étoit  grand, 
maigre,  bien  fait,  avec  un  grand  nez ,  deux  yeux 
dont  le  feu  et  l'esprit  sortoient  comme  un  tor- 
rent, et  une  physionomie  telle  que  je  n'ai  rien 
vo  qui  y  ressemblât,  et  qui  ne  pouvoit  s'oublier, 
quagd  on  ne  l'auroit  vue  qu'une  fois. 

»  Elle  rassembloit  tout,  et  les  contraires  ne  s'y 
combattaient  point;  elleavoitde  la  gravité  et  de 
l'agrément,  du  sérieux  et  de  la  gaieté;  elle  sen- 
toit  également  le  docteur,  l'évoque  et  le  grand 
seigneur.  Tout  ce  qui  y  surnageoit,  ainsi  que 
dans  toute  sa  personne,  c'étoit  la  finesse,  l'es- 
prit, les  grâces,  la  décence,  et  surtout  la  no- 
blesse. Il  falloil  faire  effort  pour  cesser  de  le 
regarder  ;  tous  ses  portraits  sont  parlants ,  sans 
toutefois  avoir  pu  attraper  la  justesse  de  l'har- 
monie qui  frappoit  dans  l'original,  et  la  délica- 
tesse de  chaque  caractère  que  ce  visage  rassem- 
bloit. Ses  manières  y  répondoicnt  dans  la  même 
proportion ,  avec  une  aisance  qui  en  donnoit  aux 
autres,  et  cet  air  et  ce  bon  goût  qu'on  ne  tient 
que  de  l'usage  de  la  meilleure  compagnie  et  du 
grand  monde ,  qui  se  trouvoit  répandu  de  soi- 
même  dans  toutes  ses  conversations  !  » 


Aucun  éloge  ne  fut  prononcé  sur  la  tombe  de 
Fénelon,  point  d'oraison  funèbre  dans  le  tem- 
ple ,  point  de  panégyrique  à  la  cour  :  l'Académie 
n'osa  pas  même  placer  le  Télémaque  parmi  les 
titres  du  grand  écrivain  !  Louis  XIV  vivait  en- 
core, et  le  silence  du  cercueH  ne  fut  interrompu 
que  par  des  larmes. . 

Plus  tard,  au  milieu  des  barbaries  de  notre 
révolution,  des  ouvriers  étant  descendus  dans 
les  caveaux  de  la  cathédrale  de  Cambrai ,  on  les 
employa  à  briser  toutes  les  tombes.  Les  cer- 
cueils de  plomb  furent  envoyés  à  l'arsenal,  et  les 
cendres  des  pasteurs  dispersées  dans  le  cime- 
tière; mais  lorsqu'on  arriva  au  sépulcre  de  Fé- 
nelon, les  autorités  accoururent,  et,  par  une 
espèce  de  jnrodige ,  toutes  les  âmes  se  trouvèrent 
adoucies.  Ses  cendres  ne  furent  point  jetées  au 
vent;  un  nouveau  cercueil  leur  fût  accordé,  on 
les  porta  dans  la  ville,  dit  le  procès-verbal,  avec 
décence  et  vénération ,  puis  il  fat  décidé  qu'un 
tombeau  recevrait  les  restes  du  saint  prélat,  et 
consacrerait  à  la  fois  sa  mémoire  et  le  respect  de 
la  cité,  à  une  époque  où  les  cendres  mêmes  des 
rois  n'avaient  pas  été  respectées  ! 
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LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION , 

Tirés  de  l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Fénelon  ; 

par  M.  de  Ramsai. 

L'an  Al\  0 ,  j'eus  l'honneur  de  voir  M.  de  Cam- 
brai pour  la  première  fois.  Je  crois  devoir  raconter 
les  entretiens  que  j'eus  avec  lui  sur  la  religion , 
parce  qu'ils  feront  connoître  le  caractère  de  sou 
esprit ,  et  montreront  en  môme  temps  que  sa  piété, 
loin  de  conduire  à  un  déisme  subtil  et  à  l'indé- 
pendance de  toute  autorité  visible ,  comme  font 
quelquefois  insinué  ses  adversaires,  fournil  au 
contraire  les  preuves  les  plus  solides  du  christia- 
nisme et  de  la  catholicité. 

Né  dans  un  pays  libre,  où  l'esprit  humain  se 
montre  dans  toutes  ses  formes  sans  contrainte ,  je 
parcourus  la  plupart  des  religions  pour  y  chercher 
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la  vérité.  Le  fanatisme ,  ou  la  contradiction ,  qui 
régnent  dans  tous  les  différents  systèmes  protes- 
tants, me  révoltèrent  contre  toutes  les  sectes  du 
christianisme. 

Comme  mon  cœur  n'étoil  point  corrompu  par 
les  grandes  passions ,  mon  esprit  ne  put  goûter  les 
absurdités  de  l'athéisme.  Croire  le  néant  source  de 
tout  ce  qui  est,  le  uni  éternel,  ou  l'infini  un  as- 
semblage de  tous  les  êtres  bornés ,  me  parurent  des 
extravagances  plus  insoutenables  que  les  dogmes 
les  plus  insensés  d'aucune  secte  des  croyants. 

Je  voulois  alors  me  réfugier  dans  le  sage  déisme, 
qui  se  borne  au  respect  de  la  divinité ,  et  aux  idées 
immuables  de  la  pure  vertu ,  sans  se  soucier  ni  du 
culte  extérieur ,  ni  du  sacerdoce,  ni  des  mystères. 
Je  ne  pus  pas  cependant  secouer  mon  respect  pour 
la  religion  chrétienne,  dont  la  morale  est  si  sur 
blime.  Mille  doutes  vinrent  souvent  accabler  mon 
esprit.  Se  précipiter  tout-à-fait  dans  le  déisme  me 
paroissoit  une  démarche  hardie  ;  s'arrêter  dans 
aucune  secte  du  christianisme  me  sembloit  une 
foiblesse  puérile.  J'errai  çà  et  là  dans  les  principes 
vagues  d'un  tolérantisme  outré,  sans  pouvoir  trou- 
ver un  point  fixe.  C'est  dans  ces  dispositions  que 
j'arrivai  à  Cambrai. 

M.  l'archevêque  me  reçut  avec  cette  bonté  pa- 
ternelle et  insinuante  qui  gagne  d'abord  le  cœur. 
J'entrai  avec  lui,  pendant  l'espace  de  six  mois, 
dans  un  examen  fort  étendu  de  la  religion.  Je  ne 
pourrai  pas  raconter  ici  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  cette 
matière  ;  j'en  dirai  seulement  la  substance.  Voici 
h  peu  près  comme  je  lui  développai  mes  prin- 
cipes : 

«  Dieu  ne  demande  point  d'autre  culte  que  l'a- 
mour de  sa  perfection  infinie,  d'où  découlent  toutes 
les  vertus  humaines  et  divines ,  morales  et  civiles. 
Tous  les  philosophes ,  tous  les  sages ,  toutes  les 
nations  ont  eu  quelque  idée  de  cette  religion  natu- 
relle ;  mais  ils  l'ont  mêlée  de  dogmes  plus  ou  moins 
vrais,  et  l'ont  exprimée  par  uu  culte  plus  ou  moins 
propre.  Toutes  sortes  de  religions  sont  agréables 
à  l'Ltre  souverain ,  lorsqu'on  se  sert  des  cérémo- 
nies, des  opinions  et  des  erreurs  mêmes  de  sa  secte, 
pour  nous  porter  à  l'adoration  de  la  divinité.  Il 
faut  un  culte  extérieur;  mais  les  différentes  formes 
de  ce  culte  sont ,  comme  les  différentes  formes  du 
gouvernement  civil ,  plus  ou  moins  bonnes,  selon 
l'usage  qu'on  en  fait.  Je  ne  saurois  souffrir  qu'on 
borne  la  vraie  religion  à  une  société  particulière. 
J'admire  la  morale  de  l'Évangile;  mais  toutes  les 
opinions  spéculatives  sont  des  choses  indifférentes, 
dont  la  souveraine  sagesse  fait  peu  de  cas.  •  11  me 
répoudit  ainsi  : 


«  Vous  ne  sauriez  rester  dans  votre  indépen- 
dance philosophique ,  ni  dans  votre  tolérance  va- 
gue de  toutes  les  sectes,  sans  regarder  le  christia- 
nisme comme  une  imposture.  Car  il  n'y  a  aucun 
milieu  raisonnable  entre  le  déisme  et  la  catholi- 
cité. » 

Cette  idée  me  parut  un  paradoxe.  Je  le  priai  de 
me  l'expliquer.  11  continua  ainsi  : 

«  11  faut  se  borner  à  la  religion  naturelle  fondée 
sur  l'idée  de  Dieu,  en  renonçant  à  toute  loi  sur- 
naturelle et  révélée;  ou,  si  l'on  en  admet  une, 
il  faut  reconnoitre  quelque  autorité  suprême ,  qui 
parle  à  tout  moment  pour  l'interpréter.  Sans  cette 
autorité  fixe  et  visible ,  l'Église  chrétienne  seroit 
comme  une  république  à  qui  Ton  au  roi  t  donné  des 
lois  sages ,  mais  sans  magistrats  pour  les  exécuter. 
Quelle  source  de  confusion  !  Chacun  viendrait ,  le 
livre  des  lois  à  la  main ,  disputer  de  son  sens.  Les 
livres  divins  ne  serviroient  qu'à  nourrir  notre 
vaine  curiosité,  la  jalousie  des  opinions,  et  la 
présomption  orgueilleuse.  Il  n'y  aurait  qu'un  seul 
texte ,  mais  il  y  aurait  autant  de  manières  diffé- 
rentes de  l'interpréter  que  de  têtes.  Les  divisions 
et  les  subdivisions  se  multiplieraient  sans  fin  et 
sans  ressource.  Notre  souverain  législateur  n'a-t-il 
pas  mieux  pourvu  à  la  paix  de  sa  république  et  à 
la  conservation  de  sa  loi? 

i  De  plus,  s'il  n'y  a  pas  une  autorité  infaillible 
qui  nous  dise  à  tous  :  Voila  le  vrai  sens  de  l'Écri- 
ture sainte,  comment  veut-on  que  le  paysan  le 
plus  grossier  et  l'artisan  le  plus  simple  s'enga- 
gent dans  un  examen  où  les  savants  mêmes  ne 
peuvent  s'accorder?  Dieu  aurait  manqué  aux  be- 
soins de  presque  tous  les  hommes  en  leur  donnant 
une  loi  écrite ,  s'il  ne  leur  avoit  pas  donné  en 
même  temps  un  interprête  sûr ,  pour  leur  épar- 
gner une  recherche  dont  ils  sont  incapables.  Tout 
homme  simple  et  sincère  n'a  besoin  que  de  son 
ignorance  bien  sensée  pour  voir  l'absurdité  de 
toutes  les  sectes  qui  fondent  leur  séparation  de 
l'Église  catholique  sur  l'offre  de  le  rendre  juge  des 
matières  qui  surpassent  la  capacité  naturelle  de 
son  esprit.  Doit-on  croire  la  nouvelle  réforme, 
qui  demande  l'impossible,  ou  l'ancienne  Église, 
qui  pourvoit  à  l'impuissance  humaine? 

i  Enfin ,  il  faut  rejeter  la  Bible  comme  une  fic- 
tion ,  ou  se  soumettre  à  cette  Église.  Consultez  les 
livres  sacrés  ;  examinez  l'étendue  des  promesses 
que  Jésus-Christ  a  faites  à  la  hiérarchie  déposi- 
taire de  sa  loi.  Il  dit  que  foui  ce  quelle  liera  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  qu'il  sera  avec  elle 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  que  les 
\  portes  de  renfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
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elle;  que  celui  qui  C  écoute  F  écoute  lui-même; 
que  celui  qui  la  méprise  le  méprise  ;  cl  enfle 
qu'elle  est  la  base  et  la  colonne  de  la  vérité.  Vous 
ne  pouvez  éluder  la  force  de  ces  termes  par  aucun 
commentaire  ;  vous  n'avez  de  ressource  qu'en 
rejetant  tout  ensetable  l'autorité  du  législateur  et 
celle  de  sa  loi.  • 

•  Quoi  I  monseigneur ,  lui  dis-je  avec  impétuo- 
sité ,  vous  voulez  que  je  regarde  quelque  société 
sur  la  terre  comme  infaillible?  J'ai  parcouru  la 
plupart  des  sectes.  Souffrez  que  je  vous  le  dise 
avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dû ,  les  prêtres 
de  toutes  les  religions  sont  souvent  plus  corrom- 
pus ou  plus  ignorants  que  les  autres  hommes  :  ils 
me  sont  tous  également  suspects.  • 

11  me  répondit  d'un  ton  doux  et  modéré  :  «  Si 
nous  ne  nousélevons  point  au-dessus  de  ce  qui  est 
humain ,  dans  les  plus  nombreuses  assemblées  de 
l'Église,  nous  n'y  trouverons  que  de  quoi  nous 
choquer,  nous  révolter,  et  nourrir  notre  incrédu- 
lité ;  passions,  préjugés,  foiblesses  humaines, 
vues  politiques ,  brigues  et  cabales.  Mais  il  faut 
d'autant  plus  admirer  la  sagesse  et  la  toute-puis- 
sance divine ,  qu'elle  accomplit  ses  desseins  par 
des  moyens  qui  semblent  devoir  les  détruire.  C'est 
ici  que  le  Saint-Esprit    se  montre  maitre  du 
cœur  humain.  11  fait  servir  tout  ce  qui  paroît  dé- 
fectueux dans  les  pasteurs  particuliers ,  à  l'accom- 
plissement de  ses  promesses;  et,  par  une  provi- 
dence toujours  attentive ,  veille  au  moment  de 
leur  décision ,  et  la  rend  toujours  conforme  h  sa 
volonté.  C'est  ainsi  que  Dieu  agit  en  tout  et  par- 
tout. Dans  les  puissances  civiles  et  ecclésiastiques, 
tout  obéit  li  ses  lois  ;  tout  accomplit  ses  desseins 
d'une  manière  nécessaire  ou  libre.  Ce  n'est  pas  la 
sainteté  de  nos  supérieurs ,  ni  leurs  talents  per- 
sonnels, qui  rendent  notre  obéissance  une  vertu 
divine,  mais  la  soumission  intérieure  de  l'esprit 
à  Tordre  de  Dieu.  » 

Je  lui  demandai  du  temps  pour  peser  la  force  de 
ses  raisonnements,  je  les  repassai  dans  mon  esprit, 
je  les  examinai  nuit  et  jour.  Je  sentis  enûn ,  après 


fris-je  point  avant  que  de  pouvoir  me  résoudre  h 
cette  simplicité?  Il  falloit  cependant  passer  par- là. 
Je  lui  demandai  donc  une  audience  secrète  :  il  me 
l'accorda  ;  je  me  mis  à  genoux  devant  lui ,  et  lui 
parlai  ainsi  :  «  Pardonnez,  monseigneur,  h  l'excès 
de  mes  peines.  Votre  candeur  m'est  suspecte,  et 
je  ne  saurois  plus  vous  écouler  avec  docilité.  Si 
l'Église  est  infaillible ,  vous  avez  donc  condamné 
la  doctrine  du  pur  amour,  en  condamnant  votre 
livre  des  Maximes.  Si  vous  n'avez  pas  condamné 
celte  doctrine,  votre  soumission  étoit  feinte.  Je 
me  vois  dans  la  dure  nécessité  de  vous  regarder 
comme  ennemi  ou  de  la  charité ,  ou  de  la  vérité.  » 
A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  je  fondis 
en  larmes.  Il  me  releva ,  m'embrassa  avec  ten- 
dresse ,  et  me  parla  ainsi  : 

a  L'Église  n'a  point  condamné  le  pur  amour  en 
condamnant  mon  livre.  Cette  doctrine  est  ensei- 
gnée dans  toutes  les  écoles  catholiques;  mais  les 
termes  dont  je  m'étois  servi  pour  l'expliquer  n'é- 
toient  pas  propres  pour  un  ouvrage  dogmatique. 
Mon  livre  ne  vaut  rien;  je  n'en  fais  aucun  cas. 
C'étoit  l'avorton  démon  esprit,  et  nullement  le 
fruit  de  l'onction  du  cœur.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  le  lisiez.  »  Il  me  dit  ici  tout  ce  que  j'ai  ra- 
conté ci-dessus  en  parlant  de  ce  livre,  et  m'expli- 
qua cette  matière  à  fond  4. 

Cette  conversation  dissipa  toutes  mes  peines  sur 
sa  personne  :  cependant  mes  doutes  sur  la  religion 
augmentèrent.  Je  voyois  qu'en  raisonnant  philo- 
sophiquement ,  il  falloit  devenir  catholique  ou 
déiste;  mais  le  sage  déisme  me  paroissoit  une 
extrémité  plus  raisonnable  que  la  catholicité.  La 
vérité  s'enfuit  de  mon  esprit ,  tandis  que  la  douce 
paix  abandonna  mon  cœur.  Je  tombai  dans  une 
mélancolie  profonde.  Quelques  semaines  se  pas- 
sèrent sans  que  je  pusse  lui  parler.  11  essaya  plu- 
sieurs fois  d'ouvrir  mon  cœur,  et  il  s'y  prit  d'une 
façon  si  insinuante  que  je  ne  pus  lui  résister.  En- 
ûn je  lui  parlai  ainsi  d'une  voix  tremblante  : 

«  Votre  dernière  conversation  a  fait  une  étrange 
I  impression  sur  moi.  Toutes  mes  lectures  et  re- 


de  longues  recherches ,  qu'on  ne  peut  admettre  |  cherches  ne  servent  plus  de  rien.  Je  vois  bien  qu'il 


une  loi  révélée  sans  se  soumettre  à  son  iu  ter  prête 
rivant.  Mais  cette  vérité  flt  toute  une  autre  im- 
pression sur  moi  qu'elle  ne  devoit  faire  naturelle- 
ment. Mon  ame  s'enveloppa  de  nuages  épais  ;  je 
sentis  toutes  les  attaques 4e  l'incrédulité. 

Dans  le  temps  de  cette  agitation  extrême,  j'eus 
une  tentation  violente  de  le  quitter.  Je  commen- 
çai à  soupçonner  sa  droiture.  11  n'y  avoit  qu'un 
seul  moyen  de  surmonter  mes  peines  :  c'étoit  de 
Jui  en  faire  la  confidence.  Quels  combats  ne  souf- 


n'y  a  aucun  milieu  raisonnable  entre  le  déisme  et 
la  catholicité.  Mais,  plutôt  que  de  croire  tout  ce 
que  les  catholiques  croient  ordinairement,  je 
choisis  de  me  jeter  dans  l'autre  extrême.  Je  me  re- 
tranche dans  ce  pur  déisme ,  qui  est  également 
éloigné  de  la  crédulité  fade  et  de  l'incrédulité  ou- 
trée. Ma  foi,  dégagée  de  la  multiplicité  d'opinions 

1  If.  de  Ramsai  rappelle  ici  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  sur  la  sou- 
mission de  l'archevêque  de  Cambrai  au  jugement  qui  condamnât 
le  livre  des  Maximes.  (Èdit.  de  Vert.) 

c. 


et 

nivenaîeet 
Pour  en  sentir  b  vérité 
4e  rentrer  «■  unVsnèane.  • 
%  Cmtim  y  a-t-il  pea  «Thi—air*  -  reprit-il . 
qai  réa*  capables  4e  rentrer  ainsi  en  eux-mé- 
m»  ;  pour  ««radier  b  pure  rue*  !  Supposé  qu'il 
y  eût  quelques  taunesen  et  b  qui  postent  mar- 
cher par  cette  voie  purement  mleaVrtnelle.  ce- 
pendant le  fi^™»  des  BMflunes  es  est  incapa- 
ble, et  a  besoin  dm  secours  extérieur.  Les  pas- 
sions subtiles  de  l'esprit  n'aveuglent  pas  moins 
que  les  passons  grossières.  Les  penûères  vérités 
échappent  qoeJanetots  an  génies  même  très  pbi- 
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âb  '  choquer:  je  vois  votre  plaie,  elle  est  profonde; 


de  Ta-  ;  mais  efle  n'est  pas  sans  ressource .  puisque  voni 
n'a  besoin  [  b  découvrez.  » 

1  Je  continuai  ainsi  :  t  11  me  paroft  qoe  le  légit- 
bleur  des  Juifs  noos  représente  l'Être  souverain 
comme  un  tyran .  qui  rend  tout  le  genre  hnmaio 
malheureux .  parce  que  leur  premier  père  man- 
gea un  fruit  défendu.  Ils  n'ont  pu  participer  avant 
leur  existence  à  cette  faute  légère  :  cependant 
Dieu  les  en  punit .  non-seulement  par  les  souf- 
frances corporelles  et  b  mort ,  mais  en  les  livrait 
à  toutes  les  passions  ,  et  enfin  aux  peines  éter- 
nelles. Selon  b  croyance  commune.  Dieu  oublie 
toutes  les  nations  de  la  terre  pour  ne  s'occuper 


losopbiques.  On  ne  trouve  pins  de  principes  fixes  que  d'un  peuple  grossier,  rebelle ,  injuste  et  cruel, 
pour  les  arrêter  dans  le  torrent  des  incertitudes  dont  les  dogmes  et  les  moeurs  parassent  indignes 
qui  les  entraînent.  de  la  divinité. 

»  Comme  dans  b  société  drile  il  m  fallu  mettre  '  >  m  second  législateur  vient.  Sa  morale  est  plus 
In  rouan  pmr  écrit,  réduire  ses  prée*f4esdansuu  sublime  et  ses  mœurs  plus  pures.  Je  ne  dis  point 
corps  de  lois,  établir  des  magistrats  pour  les  faire  avec  certains  esprits  téméraires  qu'il  a  été  impos- 
exéculer.  parce  que  tous  les  nommes  ne  sont  pas  teur.  Je  le  crois  un  excellent  philosophe,  qui  n'a 
en  état  de  consulter  et  de  suivre  par  eux-mêmes  cherché  qu'a  rendre  les  hommes  bons  et  heureux, 
b  loi  naturelle:  de  même,  dans  b  religion .  les  en  leur  apprenant  le  vrai  culte  de  l'Être  suprême, 
hommes  ne  voulant  pas  écouler  avec  attention ,  Mais  les  prétendus  dépositaires  de  sa  loi  Font  noyée 
ni  suivre  par  amour  b  voie  intérieure  de  b  sou-  '  dans  une  multitude  de  fictions  absurdes,  de  dog- 
veraine  sagesse,  rien  n'étoit  plus  digne  de  Dieu  ;  mes  obscurs ,  d'opinions  frivoles ,  qui  rendent  le 
que  de  parier  loi-même  à  sa  créature  d'une  ma-  j  Créateur  moins  aimable  pour  sa  créature.  » 
niére  sensible ,  pour  convaincre  les  incrédules .  I  11  m  écouta  jusqu'au  bout  avec  une  tranquillité 
pour  fixer  les  visionnaires ,  pour  instruire  les  ;  admirable,  puis  il  me  dit  :  t  Dieu  a  tellement 


ignorants,  et  pour  les  réunir  tous  dans  b  croyance 
des  mêmes  vérités,  dans  b  pratique  du  même 
culte,  dans  b  soumission  à  une  même  Église. 
Pourquoi  tous  révoltez-vous  contre  un  secours  si 
nécessaire  pour  b  fotWesse  humaine ,  sans  lequel 
les  nations  les  plus  savantes  et  les  plus  polies  sont 
tombées  dans  les  erreurs  les  pins  grossières  sur 
b  divinité  et  sur  b  morale?  » 

i  La  philosophie  de  ramour,  lui  dis -je  en 
rinterrompant  avec  ardeur,  est  commune  à  tous 
les  esprits,  à  toutes  les  nations,  à  toutes  les  reli- 
gions. On  en  trouve  des  vestiges  partout,  jusque 
dans  le  sein  du  paganisme.  Les  âmes  simples  Font 


tempéré  b  lumière  et  les  ombres  dans  ses  oracles, 
que  ce  mélange  est  une  source  de  vie  pour  ceux 
qui  cherchent  la  vérité  afin  de  l'aimer ,  et  un 
abîme  de  ténèbres  pour  ceux  qui  la  combattent, 
afin  de  flatter  leurs  passions.  La  plupart  des  objec- 
tions que  vous  venez  de  faire  sont  des  tours  faux 
et  malins  que  les  incrédules  donnent  à  b  religion. 
Ecoutez-moi  de  grâce  un  instant  avec  attention  : 
voici  un  autre  plan  de  b  Bible. 

»  Dieu  veut  être  aime  comme  il  le  mérite  avant 
que  de  se  faire  voir  comme  il  est.  La  vue  lumi- 
neuse de  son  essence  nous  détermineroit  invinci- 
blement h  l'aimer;  mais  il  veut  être  aimé  d'un 


peut-être  mieux  pratiquée  que  les  philosophes  |  amour  libre  et  de  pur  choix.  C'est  pour  cela  que 


n'en  ont  parlé.  Chaque  secte  y  a  mêlé  des  opinions 
absurdes.  J'en  trouve  dans  b  Bible  comme  par- 
tout ailleurs.  Mais ,  monseigneur,  dispensez-moi 
de  vous  en  parler.  Je  crains  de  blasphémer  ce  que 
j'ignore.  » 

Il  demeura  quelque  temps  en  silence ,  sans  me 
répondre  ;  puis  il  me  dit  :  c  Celui  qui  n'a  point 
senti  tous  les  combats  que  vous  sentez  pour  par- 
venir à  la  vérité  ne  connoft  point  son  prix.  Ou- 
vrez-moi votre  cœur.  Ne  craignez  point  de  me 


tous  les  êtres  libres  passent  par  un  état  d'épreuve, 
avant  que  de  parvenir  à  la  suprême  béatitude  de 
leur  nature.  Le  commencement  de  leur  existence 
est  un  noviciat  d'amour. 

»  Les  anges  et  nos  premiers  pères  ayant  abusé 
de  leur  liberté  dans  un  paradis  d'immortalité  et  de 
délices ,  Dieu  changea  notre  état  d'épreuve  dans 
un  état  mortel ,  mêlé  de  biens  et  de  maux ,  afin 
que  l'expérience  du  vide  et  du  néant  qu'on  trouve 
dans  les  créatures  nous  fit  désirer  sans  cesse  une 
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meilleure  vie.  Depuis  ce  temps,  nous  naissons  tous 
avec  un  penchant  vers  le  mal.  Nos  âmes  sont  con- 
damnées à  des  prisons  terrestres,  qui  obscurcis- 
sent notre  esprit  et  appesantissent  notre  coeur  ; 
mais ,  par  la  grâce  du  libérateur,  cette  concupis- 
cence n'est  pas  une  force  invincible  qui  nous  en- 
traîne ;  elle  n'est  qu'une  occasion  de  combat,  et 
par-là  une  source  de  mérite.  Aimer  Dieu  dans  les 
privations  et  les  peines  est  un  état  plus  méritoire 
que  celui  des  anges ,  qui  aiment  dans  la  jouissance 
et  les  plaisirs.  Voila  le  mystère  de  la  croix,  si 
scandaleux  pour  l'imagination  et  pour  l'araour- 
propre  des  hommes  profanes. 

»  Nous  naissons  donc  tous  malades ,  mais  le  re- 
mède est  toujours  présent  pour  nous  guérir.  La 
lumière ,  qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde, 
ne  manque  jamais  à  personne.  Cette  sagesse  sou- 
veraine a  parlé  différemment  selon  les  différents 
temps  et  les  différents  lieux  :  aux  uns  par  une  loi 
surnaturelle  et  par  les  miracles  des  prophètes  ; 
aux  autres  par  la  loi  naturelle  et  par  les  merveil- 
les de  la  création.  «  Chacun  sera  jugé  selon  la  loi 

•  qu'il  a  connue ,  et  non  selon  celle  qu'il  a  igno- 
§  rée.  Nul  ne  sera  condamné,  que  parce  qu'il  n'a 
»  point  profité  de  ce  qu'il  a  su ,  pour  mériter  d'en 

•  connoltre  davantage 4 .  » 

•  Enfin  Dieu  est  venu  lui-même  sous  une  chair 
semblable  à  la  nôtre ,  pour  expier  le  péché ,  et 
pour  nous  donner  un  modèle  du  culte  qui  lui  est 
dû.  Dieu  ne  peut  pardonner  au  criminel  sans  mon- 
trer son  horreur  pour  le  crime;  c'est  ce  qu'il  doit 
k  sa  justice,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  seul  pu 
faire.  Il  a  montré  aux  hommes ,  aux  anges  et  à 
tous  les  esprits  célestes ,  l'opposition  infinie  de  la 
divinité  pour  le  renversement  de  l'ordre ,  puis- 
qu'il a  tant  coûté  de  douleurs  et  d'agonies  à 
l'Homme-Dieu. 

». De  plus,  ce  sacrifice  de  Jésus -Christ  immolé 
par  hommage  a  la  sainteté  divine,  son  anéan- 
tissement profond  devant  l'Être  suprême  ,  son 
amour  infini  de  l'ordre ,  seront  le  modèle  éternel 
de  l'amour ,  de  l'adoration,  de  l'hommage  de  tou- 
tes les  intelligences.  C'est  par-la  qu'elles  appren- 
dront ce  qu'elles  doivent  à  l'Être  infini ,  en  voyant 
le  culte  qu'il  se  rend  a  lui-même  par  la  sainte  hu- 
manité. 

»  La  religion  de  ce  pontife  éternel  ne  consiste 
que  dans  la  charité.  Les  sacrements,  les  cérémo- 
nies, le  sacerdoce  ne  sont  que  des  secours  salu- 
taires pour  soulager  notre  foiblesse  ;  des  signes 


>  S.  ACG.,  de  iib.  Àrbit..  lib.  ni,  cap.  ni  et  xxu,  n.  55 ,  64; 
et  Epist.  exenr,  ad  Slxt.,  cap.  fi ,  n.  27, 23 ,  tom.  i. 


sensibles  pour  nourrir  en  nous-mêmes  et  dans 
les  autres  la  connoissance  et  l'amour  de  notre 
père  commun  ;  ou  enfin  des  moyens  nécessaires 
pour  nous  retenir  dans  l'ordre ,  l'union  et  l'obéis- 
sance. 

»  Bientôt  ces  moyens  cesseront  ,  les  ombres 
disparaîtront  ;  le  vrai  temple  s'ouvrira ,  nos  corps 
ressusciteront  glorieux,  et  Dieu  communiquera 
éternellement  avec  ses  créatures ,  non-seulement 
selon  sa  pure  divinité,  mais  sous  une  forme  hu- 
maine ,  pour  nous  montrer  tout  ensemble  les 
mystères  de  son  essence  et  les  merveilles  de  sa 
création. 

i  Voila  le  plan  général  de  la  Providence  ;  voilfe 
pour  ainsi  dire  la  philosophie  de  la  Bible  :  y  a-t-il 
rien  de  plus  digne  de  Dieu ,  ni  de  plus  consolant 
pour  l'homme,  que  ces  hautes  et  nobles  idées? Ne 
devroit-on  pas  les  souhaiter  vraies,  supposé  qu'on 
ne  pût  en  démontrer  la  vérité  ?  » 

Alors  je  lui  dis  :  t  Moïse  et  Jésus-Christ  n'ont- 
ils  pas  pu  former  ce  beau  système  par  un  esprit 
philosophique,  sans  aucune  mission  divine?  n'ont- 
ils  pas  pu  supposer  un  commerce  avec  la  divi- 
nité, non  pour  tromper  les  hommes,  mais  pour 
donner  du  crédit  à  leur  loi ,  et  par-là  nous  ren- 
dre bons  et  heureux  en  nous  apprenant  la  vraie 
morale  ?  • 

11  me  répondit  ainsi  :  «  Moïse  et  Jésus -Christ 
ont  prouvé  leur  mission  par  des  faits  surnaturels, 
qui  portent  les  caractères  d'une  sagesse  et  d'une 
puissance  infinie. 

i  Je  ne  vous  parlerai  point  des  miraclesde  Moïse, 
ni  de  la  transmission  incorruptible ,  jusqu'à  nous, 
des  livres  qui  en  contiennent  l'histoire.  Vous 
pourrez  en  voir  les  preuves  dans  l'excellent  Dis- 
cours de  M.  de  Meaux  sur  t Histoire  universelle. 
Il  a  montré  la  chaîne  de  la  tradition  depuis  l'ori- 
gine du  monde.  Il  l'a  fortifiée  par  des  réflexions 
qui  marqueut  également  l'étendue  de  son  esprit  et 
de  sa  science. 

d  Je  ne  vous  parlerai  point  des  faits  prédits 
dans  ces  anciens  livres,  qui  demandoient  non  seu- 
lement une  sagesse  divine  pour  les  prévoir,  mais 
une  puissance  infinie  pour  les  accomplir.  Telle 
étoit  la  conversion  des  gentils  au  christianisme; 
événement  qui ,  dépendant  de  la  coopération  li- 
bre de  l'homme ,  marque  que  le  Dieu  qui  l'a  ré- 
vélé avoit  un  empire  incommunicable  sur  les 
cœurs. 

•  Je  n'entrerai  point ,  continua-t-il ,  dans  le  dé- 
tail de  ces  faits ,  qui  marquent  visiblement  que  la 
loi  des  Juifs  venoit  d'en  haut.  Je  vais  droit  au 
christianisme.  En  démontrant  sa  vérité,  on  prouve 
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celle  du  judaïsme  ;  puisque  le  législateur  des  chré- 
tiens Ta  supposé  divin. 

t  Les  miracles  de  Jésus-Christ  n'ont  pas  été  faits 
dans  un  coin  ,  dans  les  retraites  impénétrables , 
ni  dans  les  antres  profonds ,  mais  à  la  face  de  tout 
un  peuple  ennemi  et  incrédule  ;  répandus  ensuite 
et  renouvelés  par  les  apôtres  dans  plusieurs  na- 
tions différentes,  qui  avoient  un  intérêt  puissant 
de  les  convaincre  de  fausseté ,  s'ils  avoient  été 
supposés.  Notre  Seigneur  nourrit  une  multitude 
de  peuple  avec  deux  ou  trois  pains.  Il  guérit  les 
maladies  incurables  par  une  simple  parole.  Il  fait 
sortir  les  morts  du  tombeau.  Il  se  ressuscite  lui- 
même.  Tout  est  de  notoriété  publique ,  où  la  moin- 
dre imposture  auroil  été  facile  à  découvrir.  11  ne 
s'agissoit  pas  de  prestiges  qui  [fascinoient  les  yeux, 
de  tours  de  souplesse,  ni  d'opérations  subtiles 
de  la  physique,  mais  de  faits  palpables ,  visible- 
ment contraires  aux  lois  communes  de  la  nature. 
Les  simples  et  les  savants  enétoient  également  ju- 
ges. Ils  n'avoient  qu'a  ouvrir  les  yeux  pour  se  con- 
vaincre de  leur  vérité. 

i  De  plus,  tout  porte  le  caractère  d'une  bonté 
et  d'une  puissance  infinie,  qui  agit  sans  parade, 
et  à  qui  les  prodiges  ne  semblent  échapper  que 
par  compassion  pour  les  hommes ,  pour  soulager 
leurs  misères  corporelles,  ou  pour  guérir  leurs 
esprits. 

»  Ces  miracles  n'ont  été  faits  que  pour  établir 
le  vrai  culte  de  la  divinité.  Jésus-Christ  nous  as- 
sure qu'il  ne  les  fait  que  pour  ramener  l'homme 
à  son  propre  cœur ,  afin  d'y  chercher  les  preuves 
de  sa  doctrine,  dont  la  fin  et  la  consommation  est 
la  charité. 

»  Enfin  les  principaux  témoins  oculaires  de  ces 
faits  miraculeux  ne  sauroient  être  suspects.  Il  est 
possible  que  les  hommes ,  par  entêtement  ou  par 
préjugé,  souffrent  toutes  sortes  de  maux  pour  sou- 
tenir des  erreurs  spéculatives,  parce  qu'ils  peuvent 
se  persuader  de  bonne  foi  que  ce  sont  des  vérités. 
Mais  que  les  hommes  sans  aucune  vue  de  plaisir 
ni  d'ambition ,  de  récompense  temporelle  ou  éter- 
nelle, s'exposent  a  toutes  sortes  de  malheurs  pré- 
sents, et  ensuite  a  la  justice  vengeresse  d'un  Dieu 
ennemi  du  mensonge,  pour  soutenir  qu'ils  ont  en- 
tendu de  leurs  oreilles  et  vu  de  leurs  yeux  des 
choses  qui  n'ont  jamais  été  :  cet  amour  désinté- 
ressé de  la  malice  et  de  l'imposture  est  absolu- 
ment incompatible  avec  la  nature  humaine,  sur- 
tout en  des  hommesqui  passentleur  vie  a  pratiquer 
et  à  enseigner  la  morale  la  plus  sublime  qui  ait 
jamais  été. 

i  Trouve-t-on  ces  trois  caractères  de  vérité  dans 


les  prétendus  prodiges  des  magiciens  et  des  im- 
posteurs, d'Apollonius  et  de  Mahomet?  Ils  ont  pu 
donner  aux  hommes  un  spectacle  d'ostentation 
pour  les  surprendre ,  pour  les  amuser ,  et  pour 
s'en  rendre  les  maîtres.  Mais  ont-ils  fait  des  cho- 
ses d'une  telle  notoriété  publique ,  vues  par  des 
témoins  semblables ,  destinées  pour  établir  une 
morale  si  pure? 

»  La  religion  de  Moïse,  considérée  toute  seule 
et  sans  rapport  au  christianisme,  pourroit  être 
suspecte  de  politique.  On  pourroit  dire  que  les 
magiciens  d'Egypte  ayant  imité  une  partie  de  ses 
prodiges ,  il  n'a  fait  que  les  surpasser  dans  l'art 
magique.  Mais,  dans  la  religion  de  Jésus-Christ, 
on  ne  voit  aucun  prétexte  d'incrédulité,  aucune 
ombre  de  politique,  aucun  vestige  d'intérêt  hu- 
main. Les  miracles  prouvent  la  mission  divine  du 
législateur,  et  la  pureté  de  sa  loi  prouve  que  ses 
miracles  n'étoient  point  des  prestiges.  Quand  un 
législateur  veut  tromper  les  hommes  par  de  faux 
prodiges,  et  abuser  de  leur  crédulité  pour  s'en 
rendre  maître,  invente-t-il  une  religion  qui  dé- 
truit tout  l'homme,  qui  le  rend  étranger  à  lui- 
même,  qui  renverse  l'idolâtrie  du  moi,  qui  nous 
oblige  d'aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes ,  et  de 
ne  nous  aimer  que  pour  lui?  Jésus -Christ  nous 
demande  cet  amour,  non-seulement  comme  un 
hommage  dû  à  la  perfection  divine,  mais  comme 
un  moyen  nécessaire  de  nous  rendre  heureux. 

•  Exilés  ici-bas  pendant  un  moment  infiniment 
petit ,  Jésus-Christ  veut  que  nous  regardions  cette 
vie  comme  l'enfance  de  notre  être ,  et  comme  une 
nuit  obscure,  dont  tous  les  plaisirs  ne  sont  que 
des  songes  passagers,  et  tous  les  maux  des  dé- 
goûts salutaires,  pour  nous  faire  tendre  à  notre 
vraie  patrie.  Pénétrés  de  notre  néant,  de  notre 
impuissance ,  de  nos  ténèbres ,  il  veut  que  nous 
nous  exposions  sans  cesse  devant  F  Être  des  êtres, 
afin  qu'il  retrace  en  nous  son  image ,  et  qu'il  nous 
embellisse  de  sa  propre  beauté,  qu'il  nous  éclaire 
et  nous  anime,  qu'il  nous,  donne  le  bien-être 
comme  l'être,  la  raison  comme  la  vie,  nos  par- 
faits amours  comme  nos  vraies  lumières;  et  que 
par-là  il  produise  en  nous  toutes  les  vertus  hu- 
maines et  divines,  jusqu'à  ce  qu'étant  rendus  con- 
formes à  lui ,  il  nous  absorbe  et  nous  consomme 
dans  son  unité  divine. 

»  Voilà  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  que 
propose  l'Évangile;  adoration  que  l'homme  trouve 
si  conforme  à  ses  idées  naturelles  7  quand  on  la 
lui  découvre  ;  adoration  cependant  dont  on  ne 
voit  presque  aucune  trace  dans  le  paganisme  le 
plus  raffiné.  Ce  n'est  que  tard,  et  après  que  le 
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christianisme  eut  éclairé  le  monde,  que  les  philo- 
sophes païens,  arabes,  et  persans,  ont  emprunté 
«langage,  qu'ils  ont  toujours  parlé  imparfaite- 
ment 

•  Tout  se  soutient  en  Jésus-Christ;  ses  mœurs 
répondent  a  sa  morale.  Ce  divin  législateur  ne  se 
coatente  pas  de  donner  aux  hommes  des  préceptes 
ou  et  secs  d'une  morale  sublime.  Il  la  pratique 
lui-même ,  et  nous  met  devant  les  yeux  l'exemple 
(Tune  vertu  accomplie,  qui  n'a  rien  et  qui  ne  pré- 
tend  rien  sur  la  terre.Toute  sa  vie  n'est  qu'un  tissu 
de  souffrances ,  une  adoration  perpétuelle ,  un 
anéantissement  profond  devaut  l'Être  suprême, 
une  soumission  sans  bornes  à  la  volonté  divine, 
et  un  amour  infini  de  l'ordre.  Il  meurt  enfin 
comme  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes ,  pour 
montrer  que  la  vertu  parfaite,  soutenue  par  le 
seul  amour  de  la  justice ,  peut  demeurer  fidèle  au 
milieu  des  plus  terribles  peines ,  sans  aucune  om- 
bre de  délectation  sensible,  soit  céleste,  soit  terres- 
tre. Voit-on  partout  ailleurs  un  semblable  législa- 
teur, ou  une  telle  loi?  On  ne  trouvera  le  vrai  culte 
de  l'amour  développé,  purifié,  et  parfaitement 
pratiqué,  que  chez  les  chrétiens. 

i  L'établissement  d'uue  telle  religion  parmi  les 
hommes  est  le  plus  grand  de  tous  les  miracles. 
Malgré  toute  la  puissance  romaine ,  malgré  les 
passions ,  les  intérêts  ,  les  préjugés  de  tant  de  na- 
tions, de  tant  de  philosophes ,  de  tant  de  religions 
différentes,  douze  pauvres  pêcheurs ,  sans  art,  sans 
éloquence,  sans  force,  répandent  partout  leur 
doctrine.  Malgré  uue  persécution  de  trois  siècles , 
qui  semble  devoir  l'éteindre  à  tout  moment  ;  mal- 
gré le  martyre  perpétuel  d'un  nombre  innombra- 
ble de  personnes  de  toutes  les  conditions,  de  tous 
les  sexes ,  de  tous  les  pays ,  la  vérité  triomphe  en- 
fin de  Terreur,  selon  les  prédictions  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  loi.  Qu'on  me  montre  quelque 
antre  religion  qui  ait  ces  marques  visibles  d'une 
divinité  qui  la  protège.  Qu'un  conquérant  établisse 
par  les  armes  la  croyance  d'une  religion  qui  flatte 
les  sens;  qu'un  sage  législateur  se  fasse  écouter  et 
respecter  par  Futilité  de  ses  lois  ;  qu'une  secte  ac- 
créditée, et  soutenue  parla  puissance  civile,  abuse 
de  la  crédulité'du  peuple  ;  tout  cela  est  possible. 
Mais  que  pou  voient  avoir  vu  les  nations  victorieu- 
ses, savantes  et  incrédules,  pour  se  rendre  si 
promptemcnl  à  Jésus-Christ,  qui  ne  leur  promet- 
toit  rien  dans  ce  monde  que  persécutions  et  souf- 
frances ;  qui  leur  proposoit  la  croyance  de  mystères 
qoi  révoltent  l'esprit  bumaiu ,  et  la  pratique  d'une 
morale  qui  sacrifie  toutes  nos  passions  les  plus  fa- 
vorites ;  en  un  mot,  une  foi  et  un  culte  qui  déses- 


pèrent tout  ensemble  notre  raison  et  notre  amour- 
propre.  «  N'est-ce  pas  un  miracle  plus  grand  et 
»  plus  incroyable  que  ceux  qu'on  ne  veut  pas 
»  croire,  d'avoir  converti  le  monde  à  une  sembla- 
»  ble  religion  sans  miracles  '?  • 

Je  lui  répliquai  ainsi  :  t  Ce  que  vous  me  dites, 
monseigneur ,  me  frappe  et  me  pénètre.  Cepen- 
dant je  me  sens  toujours  prêt  à  regarder  des  faits 
si  éloignés  comme  ayant  pu  être  exagérés,  alté- 
rés ,  ou  supposés  par  les  prêtres  et  par  les  politi- 
ques ,  qui  se  servent  de  la  religion  pour  dominer  le 
peuple.  • 

II  me  répondit  ainsi  :  t  On  ne  saurait  douter  de 
la  vérité  de  ces  faits,  puisque  les  livres  qui. en 
contiennent  l'histoire  ont  été  reçus  et  traduits  par 
un  grand  nombre  de  peuples  divers  sitôt  qu'ils 
ont  paru.  Ils  out  été  lus  dans  les  assemblées  de 
presque  toutes  les  nations,  de  siècle  en  siècle.  Per- 
sonne cependant  ne  les  a  accusés  de  fausseté ,  ni 
les  Juifs,  ni  les  païens,  ni  les  hérétiques,  quoiqu'ils 
eussent  un  intérêt  puissant  de  les  combattre  et 
d'en  déceler  l'imposture.  Les  Juifs  disoient,  à  la 
vérité ,  que  Jésus-Christ  avoit  fait  ses  miracles  par 
magie,  mais  ils  ne  les  rejetoient  pas  comme  sup- 
posés. Les  païeus  n'ont  pu  disconvenir  de  ces  faits, 
non  plus  que  les  Juifs.  Celse,  Porphyre,  Julien 
l'Apostat ,  Plolin  et  les  autres  philosophes ,  qui  dès 
les  premiers  temps  attaquèrent  le  christianisme 
avec  toute  la  subtilité  imaginable ,  avouèrent  la  vé- 
rité des  miracles  de  Jésus-Christ,  la  sainteté  de  sa 
vie,  et  l'authenticité  des  livres  qui  en  contiennent 
l'histoire.  Enfin,  les  sectes  nombreuses  et  succes- 
sives, qui  ont  troublé  l'Église  en  chaque  siècle, 
prouvent  invinciblement  qu'on  n'auroit  pu  cor- 
rompre le  texte  sacré  sans  que  l'imposture  eût  été 
découverte.  Ainsi,  en  remontant  de  siècle  en  siè- 
cle jusqu'à  Jésus-Christ,  les  chrélieus ,  les  héréti- 
ques, les  Juifs,  les  païens,  les  Grecs,  les  Romains, 
les  Barbares ,  tous  rendent  témoignage  aux  mê- 
mes faits  et  aux  mêmes  livres.  Comme  la  certitude 
de  nos  idées  dépend  de  l'universalité  et  de  l'immu- 
tabilité de  l'évidencequi  les  accompagne;  de  mê- 
me la  certitude  des  faits  dépend  de  l'universalité  et 
de  l'immutabilité  de  la  tradition  qui  les  confirme. 
11  est  impossible  qu'on  fasse  croire  a  toute  une  na- 
tion ,  et  ensuite  à  plusieurs  nations  différentes, 
qu'elles  ont  vu  d'abord  de  leurs  yeux  et  entendu 
de  leurs  oreilles  des  choses  qui  n'ont  jamais  été; 
que  la  mémoire  de  ces  faits  supposés  soit  perpé- 
tuée hautement ,  successivement,  universellement 
dans  tous  les  siècles,  par  des  peuples  différents  , 

»  S.  Ai'O.,  de  Civ.  Dci,  lib.  xxii.  cap.  ▼.  toin.  vil. 
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dont  les  intérêts,  la  religion,  les  préjugés  sont 
contraires  ;  que  ces  peuples  conspirent  avec  leurs 
ennemis  .pour  répandre  une  illuaon  qui  les  con- 
fond et  qui  les  condamne  ;  et  que  cependant  dans 
le  temps  actuel  de  l'imposture ,  ni  dans  les  siècles 
suivants ,  on  ne  la  découvre  jamais;  cela,  dis-je,  est 
non-seulement  incroyable,  mais  absolument  im- 
possible. » 

t  Je  suis  charmé ,  lui  dis-je  alors,  de  voir  cette 
réunion  de  preuves  tirées  des  miracles  et  de  la 
monde ,  de  l'esprit  intérieur  de  la  loi ,  et  des  pro- 
diges extérieurs  du  législateur.  Les  idées  basses 
et  mercenaires  qu'on  a  communément  de  la  reli- 
gion me  paroissoient  trop  indignes  d'une  mission 
divine.  Les  miracles  du  législateur  m'étoient  sus- 
pects ,  quand  je  ne  connoissois  point  la  beauté  de 
la  loi.  Mais ,  monseigneur ,  pourquoi  trouve-t-on 
dans  la  Bible  un  contraste  si  choquant  de  vérités 
lumineuses  et  de  dogmes  obscurs  ?  Je  voudrais 
bien  séparer  les  idées  sublimes  dont  vous  venez 
de  me  parler,  d'avec  ce  que  les  prêtres  appellent 
mystères,  t 

11  me  répondit  ainsi  :  •  Pourquoi  rejeter  tant 
de  lumières  qui  consolent  le  cœur,  parce  qu'elles 
sont  mêlées  d'ombres  qui  humilient  l'esprit?  La 
vraie  religion  ne  doit-elle  pas  élever  et  abattre 
l'homme,  lui  montrer  tout  ensemble  sa  grandeur 
et  sa  foiblesse?  Vous  n'avez  pas  encore  une  idée 
assez  étendue  du  christianisme.  11  n'est  pas  seu- 
lement une  loi  sainte  qui  purifie  le  cœur ,  il  est 
aussi  une  sagesse  mystérieuse  qui  dompte  l'esprit. 
C'est  un  sacrifice  continuel  de  tout  soi-même  en 
hommage li  la  souveraine  raison.  En  pratiquant  sa 
morale,  on  renonce  aux  plaisirs,  pour  l'amour  de 
la  beauté  suprême.  En  croyant  ses  mystères ,  on 
immole  ses  idées ,  par  respect  pour  la  vérité  éter- 
nelle. Sans  ce  double  sacrifice  des  pensées  et  des 
passions ,  l'holocauste  est  imparfait,  notre  victime 
est  défectueuse.  C'est  par-là  que  l'homme  ton  t  entier 
disparoft  et  s'évanouit  devant  Y  Être  des  êtres.  11 
ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il  est  nécessaire  que  Dieu 
nous  révèle  ainsi  des  mystères  pour  humilier  no- 
tre esprit  :  il  s'agit  de  savoir  s'il  en  a  révélé  ou 
non.  S'il  a  parlé  à  sa  créature ,  l'obéissance  et  l'a- 
mour sont  inséparables  ;  le  christianisme  est  un 
fait.  Puisque  vous  ne  doutez  plus  des  preuves  de 
ce  fait,  il  ne  s'agit  plus  de  choisir  ce  qu'on  croira 
et  ce  qu'on  ne  croira  pas.  Toutes  les  difficultés 
dont  vous  avez  rassemblé  des  exemples  s'évanouis- 
sent dès  qu'on  a  l'esprit  guéri  de  la  présomption. 
Alors  on  n'a  nulle  peine  à  croire  qu'il  y  ait  dans  la 
nature  divine,  et  dans  la  conduite  de  sa  provi- 
dence une  profondeur  impénétrable  à  notre  foible 


raison.  L'Être  infini  doit  être  incompréhensible  h 
la  créature.  D'un  côté,  on  voit  un  législateur, 
dont  la  loi  est  tout-à-fait  divine,  qui  prouve  sa 
mission  par  des  faits  miraculeux  dont  on  ne  sau- 
rait douter ,  par  des  raisons  aussi  fortes  que  celles 
qu'on  a  de  les  croire.  D'un  autre  côté,  on  trouve 
plusieurs  mystères  qui  nous  choquent.  Que  faire 
entre  ces  deux  extrémités  embarrassantes  d'une 
révélation  claire  et  d'un  obscur  incompréhensible? 
On  ne  trouve  de  ressource  que  dans  le  sacrifice 
de  l'esprit,  et  ce  sacrifice  est  une  partie  dn  culte 
dû  au  souverain  Être. 

i  Dieu  n'a-t-il  point  des  connoissances  infinies 
que  nous  n'avons  point?  Quand  il  en  découvre 
quelques  unes  par  une  voie  surnaturelle,  il  ne  s'a- 
git plus  d'examiner  le  comment  de  ces  mystères , 
mais  la  certitude  de  leur  révélation,  lis  nous  pa- 
raissent incompatibles,  sans  l'être  en  effet;  et 
cette  incompatibilité  app?rente  vient  de  la  peti- 
tesse de  notre  esprit,  qui  n'a  pas  des  connoissan- 
ces assez  étendues  pour  voir  la  liaison  de  nos 
idées  naturelles  avec  ces  vérités  surnaturelles. 

»  Le  christianisme  n'ajoute  rien  à  votre  pur 
déisme  que  le  sacrifice  de  l'esprit,  et  la  catholi- 
cité ne  fait  que  perfectionner  ce  sacrifice.  Aimer 
purement ,  croire  humblement ,  voilà  toute  la  re- 
ligion catholique.  Nous  n'avons  proprement  que 
deux  articles  de  foi ,  Yamour  d'un  Dieu  invisible, 
et  Yobéissance  à  l'Eglise,  son  oracle  vivant.  Toutes 
les  autres  vérités  particulières  s'absorbent  dans 
ces  deux  vérités  simples  et  universelles,  qui  sont 
à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
dignede  la  perfection  divine,  ni  de  plus  nécessaire 
pour  la  foiblesse  humaine?  » 

Alors  je  lui  dis  :  tCe  ne  sont  plus  des  dogmes 
incompréhensibles  de  la  foi  qui  m'arrêtent;  mais 
certaines  opinions  qui  se  sont  glissées  parmi  les 
prêtres  et  le  peuple.  Dans  l'Église  judaïque  n'a- 
t-on  pas  pu  obscurcir  la  loi  par  des  traditions  incer- 
taines ?  Je  crois  que  l'Église  n'enseignera  jamais 
des  erreurs  dangereuses  et  damnables  ;  mais  ne 
peut-elle  pas  tolérer  certaines  erreurs  innocentes , 
parce  qu'elles  sont  utiles  et  même  nécessaires  dans 
la  foiblesse  présente  de  la  nature  humaine?  Telle 
est,  par  exemple,  l'opinion  sur  Téternitédes  peines. 
Rien  ne  serait  plus  dangereux  que  d'affranchir  les 
hommes  de  cette  crainte  salutaire.  Mais  il  n'y  a 
rien  dans  les  idées  naturelles  que  nous  avons  de 
la  divinité,  ni  même  dans  l'Écriture  saiute,  qui 
nous  empêche  de  croire  que  tôt  ou  tard  tous  les 
êtres  reviendront  à  l'ordre.  Voilà  le  dénouement 
qu'Origène  trouva  pour  justifier  toutes  les  démar- 
ches de  la  Providence  ;  voilà  de  quoi  répondre  à 
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toutes  les  objections  de  Celse,  de  Bayle,  de  tous 
les  incrédules  anciens  et  modernes  contre  le  sys- 
tème chrétien.  Laissez-moi  cette  seule  idée,  je 
vous  abandonne  tout  le  reste.  » 

•  Non ,  non ,  me  dit-il  ;  je  ne  veux  vous  laisser 
aucune  ressource  contre  le  sacrifice  de  l'esprit. 
Supposé  que  l'Église  pût  tolérer  des  erreurs  inno- 
centes ,  cependant,  comme  elle  n'enseignera  ja- 
mais aucune  erreur  dangereuse  qui  puisse  justi- 
fier la  révolte  et  l'indépendance,  que  tardez-vous 
à  vous  y  soumettre ,  et  à  perdre  dans  l'incompré- 
hensibilité  divine  toutes  les  vaines  spéculations 
qui  pourraient  mettre  des  bornes  à  votre  obéis- 
sance ?  Pendant  la  nuit  obscure  de  cette  vie  il  n'est 
pas  permis  de  raisonner  sur  les  secrets  de  la  na- 
lure  divine ,  ni  sur  les  desseins  impénétrables  de 
sa  providence.  Encore  un  moment,  et  tout  sera  dé- 
voilé. Dieu  justifiera  sa  conduite.  Nous  verrons  que 
sa  sagesse,  sa  justice  et  sa  bonté  sont  toujours  d'ac- 
eord  et  inséparables.  C'est  notre  orgueil  et  notre  im- 
patience qui  font  que  nous  ne  voulons  pas  attendre 
ce  dénouement.  Au  lieu  de  nous  servir  du  rayon  de 
lumière  qui  nous  reste  pour  sortir  de  nos  ténè- 
bres ,  nous  nous  perdons  dans  uu  labyrinthe  de 
disputes,  d'erreurs,  de  systèmes  chimériques, 
de  sectes  particulières,  qui  troublent  non-seule- 
ment la  paix  présente  de  la  société  humaine,  mais 
qui  nous  indisposent  pour  la  vraie  vie  de  toutes  les 
intelligences ,  qui  n'ont  plus  d'esprit  propre,  ni 
de  volonté  propre ,  parce  que  la  môme  raison  uni- 
verselle les  éclaire,  et  le  môme  amour  souverain 
les  anime.  Jusqu'ici  vous  avez  voulu  posséder  la  vé- 
rité. Il  faut  à  présent  que  la  vérité  vous  possède , 
vous  captive ,  et  vous  dépouille  de  toutes  les  faus- 
ses richesses  de  l'esprit.  Pour  être  parfait  chrétien, 
il  faut  être  désapproprié  de  tout ,  môme  de  nos 
idées.  Il  n'y  a  que  la  catholicité  qui  enseigne  celte 
pauvreté  évangélique.  Imposez  doncsilence  a  votre 
imagination  :  faites  taire  votre  raison.  Dites  sans 
cesse  à  Dieu  :  Instruisez-moi  par  le  cœur,  cl  non 
par  l'esprit  ;  faites-moi  croire  comme  les  saints 
ont  cru,  faites-moi  aimer  comme  les  saints  ont 
aimé.  Par-là  vous  serez  à  l'abri  de  tout  fanatisme 
et  de  toute  incrédulité.  » 

C'est  ainsi  que  M.  de  Cambrai  me  fil  sentir  qu'on 
ne  peut  être  sagement  déiste  sans  devenir  chré- 
tien, ni  philosophiquement  chrétien  sans  deve- 
nir catholique.  Un  prélat  qui  approfondissoit  ainsi 
la  vérité  jusque  dans  ses  racines  les  plus  cachées , 
étoit-ce  un  esprit  superficiel? 

M.  de  Cambrai  raisonnoit  avec  la  môme  force 
sur  les  preuves  de  la  religion  naturelle ,  que  sur  I 
celles  de  la  religion  révélée.  Nous  avons  là-dessus  ; 


deux  ouvrages  imprimés  depuis  sa  mort ,  l'Exis- 
tence de  Dieu,  et  ses  Lettres  sur  la  religion,  dont 
quelques  unes  furent  écrites  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  a  toujours  honoré  ce  prélat  d'une  ami- 
tié suivie  et  qui  n'a  jamais  varié. 

Les  esprits  secs  et  abstraits  ne  sentent  pas  assez 
le  mérite  de  ces  deux  ouvrages.  M.  de  Cambrai 
savoit  que  la  plaie  de  la  plupart  de  ceux  qui  dou- 
tent vient  non  de  leur  esprit,  mais  de  leur  cœur. 
11  répand  partout  des  sentiments  pour  toucher, 
pour  intéresser ,  pour  saisir  le  cœur.  Il  tempère 
la  sécheresse  métaphysique  par  une  onction  qui  flé- 
chit la  volonté,  dans  le  temps  qu'elle  éclaire  l'esprit; 

On  trouve  dans  ces  ouvrages  tous  les  principes 
de  la  plus  sublime  philosophie.  C'est  ce  que  je 
vais  montrer,  en  faisant  l'analyse  de  ses  preuves 
de  l'existence  de  Dieu ,  de  la  liberté  de  l'homme, 
de  la  nécessité  a" un  culte,  et  de  l'immortalité  de 
iarne. 

Je  me  servirai,  autant  que  je  pourrai,  de  ses 
propres  paroles.  Je  nç  ferai  que  perfectionner  ce 
qu'il  a  écrit  par  ce  qu'il  m'a  dit.  Encore  une  fois, 
je  ne  raisonne  point,  je  ne  fais  que  raconter.  Ce 
n'est  pas  sortir  des  bornes  de  ma  narration  que 
de  faire  l'histoirede  l'esprit  de  M.  de  Cambrai,  en 
écrivant  celle  de  sa  vie. 

Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'éternel1.  Le 
néant  n'a  pu  produire  ce  qui  est.  L'être  par  soi 
n'est  éternel  que  parce  qu'il  porte  toujours  dans 
son  propre  fonds  la  nécessité  de  son  existence.  Tous 
les  êtres  finis  peuveul  ôtre ,  ou  n'être  pas.  Tout 
infini  qui  n'est  pas  l'infini  suprême,  ou  l'infini 
eu  tout  genre,  n'a  rien  en  soi  qui  le  fait  exister 
préférablement  à  un  infini  d'un  degré  supérieur: 
ainsi  son  existence  n'est  pas  nécessaire.  L'être  par 
soi,  l'être  infini,  l'infini  absolu,  sont  donc  des 
termes  synonymes.  C'est  pour  cela  que  Dieu  se  dé- 
finit celui  qui  est. 

La  multiplicité  est  pauvre  dans  son  abondance 
apparente.  L'infini  en  tous  sens  est  souverainement 
un  et  souverainement  tout.  Il  est  tout  être,  et  non 
tous  les  êtres.  11  existe ,  il  se  connoîL,  il  s'aime 
toujours  également.  Il  contient  ce  qu'il  y  a  de  réel 
dans  tous  les  êtres  par  une  simplicité  indivisible, 
et  non  par  composition  de  parties.  Il  connoît  tout 
ce  qu'il  y  a  d'intelligible,  en  se  connoissant.  H  aime 
tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable,  en  s'aimant.  11  peut 
tout  ce  qu'il  y  a  de  possible ,  en  voulant.  Nous  ne 
voyons  point  son  essence  ;  mais  voilà  une  idée 
claire  de  ses  propriétés  essentielles.  Ce  n'est  là , 
je  l'avoue,  qu'une  perception  infiniment  petite 

1  L'Existence  de  Dieu. 
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et  non  ment.  nommage  à  sa  perfection  ininie.  oo  seoJement 

9  Le  monrement  qoe  Dieo  non  imprime  vers  ;  poor  jooir  do  bonheur.  Séparer  cesdeox  amoors. 

c'est  commettre  on  sacrilège.  Rien  n'étoit  nias 

b  mk  éc  iota  aoTumu     dMcaede  Dieo.  poor  non  confirmer  éterneiletnent 

s*kmittmçMriéarTtêece%    dans  le  par  amour  de  l'ordre,  qoe  de  non  y 

w^^^X^^^i^h^é^^^J^M  âcTer  P*1"  an  e^ul  ^  epreove.  où  non  pouvons 
tHBçÊàtamêtià  mbstmoe éi%mf.  sxas  cesse  sacrifier  nos  sensation  délectables  à 
d»  ta  moûat.  Le»  anmanx  *m/>-    l'idée  pore  de  son  infinie  perfection.  M  ne  non 

■  raq*iaic*iétfY«Jràn*dMafi*irtjn«     a  donc  faits  libres  que  pour  non  rendre  capables 

trfeméue  imlHHjiUc  et  mUUigcmî*.  Ce*     du  pur  ailKWir. 

""*J*9"*  *  ÎTJ2r   °!î  !      C  est  là  le  culte  •  que  Dieu  eiice  de  sa  crea- 


*kVir<kUM>rl^ 


Lr  cake  et  I  Elrr 
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tiare,  et  la  condition  éternelle  de  notre  union  avec 
loi.  L'ordre  demande  que  nous  aimions  sa  perfec- 
tion infinie  plusque  notre  finie  perfection.  Nous  ne 
sommes  que  des  biens  bornés,  participés  et  dépen- 
dants ;  au  lieu  que  le  premier  être  est  le  bien  unique, 
source  de  tous  les  autres,  le  bien  sans  bornes ,  le 
bien  indépendant.  Notre  amour  pour  ce  bien  doit 
ftrç  aussi  un  amour  unique ,  source  de  tous  nos 
amours,  un  amour  sans  bornes,  un  amour  indépen- 
dant de  tout  autre  amour.  Au  contraire ,  l'amour 
de  nous-mêmes  doit  être  un  amour  dérivé  de  cet 
amour  primitif,  un  amour  ruisseau  de  cette  source, 
oo  amour  borné,  et  proportionné  a  la  petite  por- 
tion de  bien  qui  nous  est  échue  en  partage.  Voila 
le  vrai  culte  dont  Dieu  ne  saurott  dispenser  aucune 
créature  intelligente,  et  sans  lequel  il  ne  peut  se 
l'unir.  Dieu  est  tout,  et  nous  ne  sommes  qu'un 
rien  revêtu  par  emprunt  d'une  très  petite  parcelle 
£e  l'être.  Ce  mot  qui  nous  est  si  cher,  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  petit  morceau  qui  veut  être  le 
tout,  et  qui  s'érige  en  fausse  divinité.  Il  faut  ren- 
verser l'idole  pour  la  réduire  à  sa  petite  place.  Dès 
cfu'on  aura  posé  ce  fondement,  tout  l'édifice  s'é- 
lèvera comme  de  lui-même.  La  religion  se  trouvera 
Unité  développée  dans  notre  cœur.  L'existence  de 
Dieu ,  la  liberté  de  l'homme ,  la  nature  du  culte 
une  fois  établies,  l'immortalité  de  l'ame  suit  né- 
cessairement de  ces  trois  principes. 

1  Nous  sommes  capables  de  connoître  et  d'aimer 
à  l'infini.  Dieu ,  en  créant  un  être  avec  une  capa- 
cité si  vaste,  n'a  pu  avoir  d'autre  fin  quedese  faire 
connoître  comme  vérité  souveraine,  et  de  se  faire 
aimer  comme  bonté  universelle.  Pendant  cette  vie 
l'homme  ne  remplit  point  cette  fin  ;  toutes  ses  oc- 
cupations ici-bas  sont  indignes  d'une  capacité  si 
noble.  Or  il  est  impossible  que  Dieu  crée  des  êtres 
pour  le  connoître  et  pour  l'aimer  a  l'infini ,  sans 
remplir  jamais  le  dessein  de  leur  création ,  à  moins 
qu'ils  ne  s'en  rendent  incapables  par  leur  propre 
iante.  Cette  inconstance  seroit  infiniment  indigne 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  >  qui  ne  peut 
pas  détruire  un  être  qui  l'aime,  et  qu'il  n'a  créé 
que  pour  l'aimer.  Supposé  donc  que  l'ame  fût  ma- 
térielle et  mortelle  par  sa  nature,  elle  pourroil 
s'immortaliser  par  l'amour. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Cambrai  rendoit  les 
athées ,  déistes  ;  les  déistes,  chrétiens;  les  chré- 
tiens, catholiques,  par  un  enchaînement  d'idées 
suivies  pleines  de  lumières  et  de  sentiment.  Tout 
so  concentroit  dans  l'amour  de  l'ordre,  tout  en 
découloit.  Celle  grande  idée  donnoit  do  la  force, 

>  L'immortalité1  de  lame. 


de  la  beauté ,  de  l'élévation  et  de  l'unité  à  tous  ses 
principes.  Je  ne  prétends  pas  démontrer  ici  ce  sys- 
tème ;  mais  je  prie  les  incrédules  de  m'en  montrer 
un  autre,  qui  soit  autre,  qui  soit  aussi  lié  dans 
toutes  ses  parties ,  aussi  fécond  en  conséquences 
lumineuses,  aussi  satisfaisant  pour  l'esprit  et  pour 
le  cœur,  que  celui-ci. 


AVIS. 

Nous  terminons  ces  entretiens  par  un  discours  sur  l'a- 
mour de  Dieu ,  dont  M.  de  Ramsai  avait  également  re- 
cueilli les  matériaux  dans  les  conversation*  intimes  de 
Fénelon ,  et  qu'A  termine  par  ces  mots  :  c  Voici  tes  leçons 
»  que  j'ai  apprises  de  M.  de  Cambrai  ;  s'il  y  a  quelque 
»  chose  de  bon  dans  ce  discours ,  je  le  tiens  de  lui  ;  je  n'ai 
»  fait  que  raconter  ce  qu'il  m'a  dit  souvent.  Cette  analyse 
»  de  ses  principes  manquoit  à  son  histoire.  » 


DISCOURS  PHILOSOPHIQUE 


sua 


L'AMOUR  DE  DIEU. 


PREMIERE  PARTIE. 

Preuves  du  pur  amour.  \ 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'Église,  en  proscrivant 
le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  n'a  jamais  voulu  con- 
damner les  actes  du  pur  amour.  Cette  vertu  désin- 
téressée a  toujours  été  la  doctrine  favorite  de  ce 
prélat ,  la  source  de  ses  disgrâces  et  de  sa  gloire , 
la  clef  de  tous  ses  principes ,  le  grand  ressort  de 
son  cœur,  et  le  dénouement  de  toute  sa  vie.  Don- 
ner une  idée  juste  de  ses  sentiments  sur  cette  doc- 
trine, c'est  le  peindre  par  le  trait  essentiel.  C'est 
ce  que  je  vais  faire ,  en  me  servant,  autant  que  je 
pourrai ,  de  ses  propres  paroles. 

Plan  de  ce  discours. 

Ses  adversaires  disent  qu'il  n'a  pris  cette  doc- 
trine que  dans  les  essors  de  sa  belle  imagination, 
et  nullement  daus  les  idées  de  la  pure  raison.  C'est 
ce  qui  m'oblige  de  remonter  aux  premiers  princi- 
pes. J'en  tirerai  d'abord  lespreuves  de  cette  doc- 
trine. Je  ferai  voir  ensuite  qu'elle  est  la  source  de 
tous  les  sentiments  nobles.  Je  montrerai  enfin 
qu'elle  a  été  l'idée  de  tous  les  grands  philosophes. 
On  trouvera  dans  la  seconde  partie  les  réponses  a 
toutes  les  objections. 

PREMIÈRE  PREUVE. 

Par  ridée  de  Dieu. 
Le  souverain  Être  se  connoît,  et  il  s'aime.  Son 
I  amour  pour  lui-même  n'est  pas  un  mouvement 
I  aveugle,  mais  une  complaisaucp  éclairée,  fondée 


XLII 


ENTRETIENS 


sur  la  vue  dé  sa  perfection.  11  aime  toutes  ses  créa- 
tures inégalement ,  selon  qu'elles  lui  ressemblent 
plus  ou  moins.  La  perfection  de  Dieu  est  la  règle 
primitive  de  son  amour  pour  lui-même  et  pour 
tous  les  autres  êtres.  Or,  la  règle  la  plus  parfaite 
dés  volontés  finies  est  sans  doute  celle  de  la  volonté 
infinie.  Aimer  Dieu  pour  lui-même  et  toutes  choses 
pour  lui,  est  par  conséquent  la  loi  universelle  de 
toutes  les  intelligences.  Dieu  n'agit  pas  ici  en  lé- 
gislateur arbitraire,  qui  auroit  pu  donner  une  au- 
tre loi  a  ses  créatures.  C'est  une  loi  nécessaire, 
immuable ,  éternelle ,  qui  coule  de  sa  nature ,  et 
dont  il  ne  sauroit  se  dispenser  lui-même,  ni  aucun 
être  raisonnable. 

DEUIXÊME  PREUVE. 

Par  la  nature  de  l'homme. 

Telle  est  la  grandeur  de  Dieu ,  qu'il  ne  peut 
rien  créer  que  pour  lui-même.  11  n'a  besoin  de 
rien ,  mais  il  veut  tout,  parce  que  tout  lui  est  dû. 
Quand  il  crée,  il  ne  fait  que  représenter  au-dehors 
ce  qu'il  est  au-dedans.  Les  êtres  raisonnables  sont 
ses  images  vivantes.  Il  ne  peut  pas  créer  une  in- 
telligence qui  se  baisse ,  parce  que  toute  intelli- 
gence est  bonne  ,  en  tant  qu'elle  ressemble 
à  son  original.  Mais  la  créature,  en  s'aimant,  ne 
doit  s'aimer  qu'autant  qu'elle  est  aimable.  Elle 
n'est,  et  elle  n'est  aimable,  qu'autant  que  Dieu 
lui  communique  sans  cesse  son  être  et  sa  perfec- 
tion. Elle  ne  doit  donc  s'aimer  que  par  rapport  à 
lui.  L'amour-propre  bien  réglé  n'est  qu'une  suite, 
et  nullement  la  source  de  notre  amour  pour  Dieu. 
L'amour  de  V infiniment  grand,  pour  lequel  nous 
sommes  faits ,  doit  être  la  raison  de  notre  amour 
pour  V infiniment  petit,  pour  lequel  nous  ne  som- 
mes pas  faits.  Voilà  la  loi  fondamentale  de  notre 
création.  La  créature  ne  peut,  sans  s'ériger  en 
fausse  diviuité,  rien  faire,  rien  penser,  rien  vou- 
loir pour  elle-même  et  pour  sa  propre  gloire. 

TROISIÈME  PREUVE. 

Par  ridée  de  l'ordre. 

L'ordre  est  fondé  sur  les  différents  degrés  de 
réalité  que  Dieu  a  donnés  à  chaque  être.  Aimer  se- 
lon l'ordre,  c'est  aimer  chaque  créature  selon  le 
rang  qu'elle  tient  dans  cette  échelle  infinie  d'êtres 
qui  descend  par  degrés  depuis  l'Être  suprême  jus- 
qu'au moindre  être  créé.  Comme  dans  les  choses 
inanimées  la  grandeur' de  force  fait  la  grandeur 
du  mouvement  ;  de  même  dans  les  êtres  intelli- 
gents, la  grandeur  de  réalité  ou  de  perfection  doit 
faire  le  poids  de  l'amour.  Sans  cet  ordre,  l'har- 
monie des  esprits  célestes  seroit  troublée  sans 


cesse.  Tous  n'ont  pis  le  même  degré  de  béatitude, 
parce  que  tous  n'ont  pas  une  capacité  égale.  Ce- 
pendant ils  ne  sont  pas  jaloux  les  uns  des  autres. 
Ils  voient  à  découvert  la  beauté  de  cet  ordre  que 
nous  ne  voyons  pas.  Ils  adhèrent  sans  cesse  à  tout 
ce  qu'ils  y  voient ,  et  cet  acquiescement  fait  leur 
amour. 

QUATRIÈME  PREUVE. 

Par  la  nature  de  l'amour. 
L'amour  est  le  mouvement  de  l'âme  par  lequel 
elle  tend ,  s'unit  et  s'attache  aux  objets  qu'elle 
aperçoit.  On  peut  s'attacher  à  un  objet  pour  la 
perfection  qu'on  y  découvre,  ou  pour  le  plaisir 
qu'il  nous  cause.  C'est  l'excellence  de  l'objet  qui 
fait  la  perfection  de  notre  amour.  Plus  l'objet  est 
parfait,  plus  notre  amour  est  imparfait ,  si  nous 
y  tendons  par  un  motif  indigne.  Si  je  n'aime  Dieu 
que  par  cette  seule  raison  qu'il  me  cause  du  plai- 
sir, ce  n'est  pas  lui  que  j'aime,  c'est  moi-même. 
Je  tends  vers  lui ,  je  m'attache  à  lui ,  il  est  vrai  ; 
mais  je  n'y  tends  et  je  ne  m'y  attache  que  pour 
moi.  Le  vrai  amour,  au  contraire,  est  une  justice 
qu'on  rend  a  l'excellence  de  ce  qu'on  aime.  Sa 
nature  est  de  sortir  de  soi ,  de  s'oublier,  de  se  sa- 
crifier pour  l'objet  aimé,  de  ne  vouloir  que  ce  qu'il 
veut ,  de  trouver  notre  bonheur  dans  le  sien.  Tout 
le  reste  n'est  qu'un  accident  qui  n'entre  point 
dans  l'essence  de  l'amour. 

PREUVES  TIRÉES  DU  SENTIMENT.     . 
CINQUIÈME  PREUVE. 

L'amour  humain  et  héroïque  est  une  image  de  l'amour 

divin. 

En  parlant  de  l'amour  profane,  l'imagination 
imite  ces  traits  de  la  souveraine  raison.  Elle  les 
applique  mal ,  mais  elle  les  trouve  dans  le  fond  de 
notre  être.  Dans  les  peintures  qu'on  nous  fait  des 
passions  nobles ,  l'on  ne  s'intéresse  aux  héros 
qu'autant  qu'ils  s'exposent  a  périr  pour  ee  qu'ils 
aiment.  C'est  ce  transport  et  cet  oubli  de  soi  qui 
fait  toute  la  beauté  et  l'élévation  des  sentiments 
humains. 

Je  conviens  que  ce  transport  n'est  jamais  réel 
pour  la  créature.  Elle  n'a  ni  le  pouvoir  de  nous 
enlever  a  nous-mêmes,  ni  le  droit  de  nous  attacher 
à  elle.  Nous  ne  l'aimons  jamais  hors  de  Dieu,  que 
pour  la  rapporter  à  nous  d'une  manière  subtile 
ou  grossière.  Dieu  seul  peut  nous  iïmr  hors  de 
nous-mêmes,  en  se  montrant  infiniment  aimable, 
et  en  nous  imprimant  son  amour.  Ce  qui  est  roma- 
nesque ,  injuste,  impossible  a  l'égard  de  la  créa- 
ture, est  réel,  juste,  et  dû  au  souverain  Être. 


SUR  LA  RELIGION. 


SIXIÈME  PREUVE. 


M  du  pur 


L'amour- propre  mJme  rend  hommage  &  cette 
vertu  dés  intéressée  pries  subtilités  avec  lesquelles 
il  Tenl  en  prendre  les  apparences.  On  ne  déguise 
si  finement  tous  les  motifs  d'amour -propre  dans 
les  amitiés  que  pour  s'épargner  la  honte  de  se  re- 
chercher soi-même  dans  les  autres .  Rien  n'est  si 
adieux  qu'on  cœur  toujours  occupé  de  soi;  rien 
ae  nous  flatte  tant  que  certaines  actions  généreuses 
qn  persuadent  au  monde  et  h  nous-mêmes  que 
hds  avons  fait  le  bien  pour  l'amour  du  bien , 
ans  nous-,  chercher.  Tant  il  est  vrai  que  l'homme 
qui  n'existe  point  par  lui-même  n'est  pas  fait  pour 
lui-même.  Sa  gloire  et  sa  perfection  est  de  sortir 
de  soi  pour  s 'abîmer  dans  l'amour  simple  du  beau 


SEPTIÈME  p 

n  est  la  sonne  de  Intel  la  vertu?  ri  ri  les. 

Le  pur  amour  nous  inspire  non  seulement  de 

tuais  et  nobles  sentiments  pour  Dieu ,  il  est  aussi 

la  source  de  tous  les  beaux  sentiments  humains. 

C'est  par  ce  principe  qu'on  ne  se  regarde  plus 

!  un  être  indépendant  créé  pour  soi ,  mais 


>  très.  II  se  lasse,  lise dégoole,  il  voit  bientôt  le 

•  tout  do  ce  qu'il  croyoille plus  grand.  Il  voudroit 

>  toujours  le  parfait ,  et  jamais  i)  ne  le  tronva.  H 

•  se  pique ,  il  change ,  il  ne  peut  se  reposer  nulle 
»  part.  L'amour  de  Dieu  aimant  ses  amis ,  sans 

>  les  rapporter  i  soi ,  les  aime  patiemment  avec 

>  leurs  défauts ,  sans  les  flatter.  Ton!  lui  est  bon, 
«  pourvu  qu'il  aime  cet  que  Dien  a  fait,  et  qu'il 
i  supporte  la  privation  de  ce  que  Oien  n'a  pas 

•  fait.  >  La  doctrine  de  H.  de  Cambrai  porte  le 
sentiment  partout  dans  la  religion  et  dans  la  so- 
ciété. - 

DIXIÈME  PREUVE. 
Il  est  Tidée  de  looile»  philosophe.. 
L'idée  du  pur  amour  est  une  impression  divine 
donnée  a  l'homme  des  son  origine.  On  en  voit  les 
traces  chez  les  païens  mêmes.  Écoulons  ce  trans- 
port d'un  philosophe  persan  :  t  0  vous  qui  me 

•  conviez  aux  délices  du  paradis  • ,  ce  n'est  pas  le 

>  paradis  que  je  cherche ,  mais  celui  qui  a  fait  le 

>  paradis.  »  % 
On  voit  écrit  sur  le  tombeau  d'un  roi  de  Perse 

celle  inscription  :  <  L'homme  pieux  ne  doit  pas 

>  aimer  Dieu  en  vue  de  la  récompense.  • 

L'empereur  Marc-Antonio  et  tous  les  vrais  dis- 
ciples de  Zenon  sont  pleins  de  celle  maxime,  qu'il 


l'univers  comme  une  grande  famille,  dont  loutes    ».„,-:_„_ ..  _„,..     .    i        ,..„,*„.    uJ.,.,*.-. 
,  i  rau  t  aimer  la  vertu  pour  la  vertu  même.  Il  est  vrai 

les  nations  ne  sont  que  des  branches  différentes,  i      ...  . 

et  tous  tes  hommes  parents,  frères  et  enfants  d'un 
même  père  commun,  qui  veut  que  nous  préférions 


le  bien  général  de  s. 
lieulier. 


famille  a  noire  intérêt  par- 


IIUIT1ÈHE  PREUVE. 
II  rend  aimable  d;tm  la  sjciéié. 
C'est  par  cette  pure  charité  qu'on  transforme  les 
vertus  les  plus  communes  en  vertus  divines.  On 
devient  aimable,  poli,  désintéressé,  non  pour  plaire 
mi  hommes ,  pour  les  éblouir  el  pour  les  flatter, 
nuis  pour  les  rendre  l»ons ,  les  secourir,  les  sup- 
porter, et  vivre  en  paix  avec  eux,  lors  même  qu'on 
De  peut  les  estimer.  Cette  philanthropie  douce  et 
patiente  n'est  jamais  la  dupe  ni  des  méchants ,  ni 
des  ingrats ,  parce  qu'elle  ne  leur  demande  rien , 
H  qu'elle  se  contente  de  faire  le  bien  pour  le  seul 
amour  du  bien ,  sans  espérance  du  retour. 

NEUVIEME  PREUVE. 

Il  Mt  le  lien  de»  parla  itei  s  mi  liés. 

Le  pur  amour  est  la  source  des  parfaites  ami 

liés.  «  L'amour-propre ,  impatient ,  ombrageuv, 

•  délicat  et  jaloux ,  plein  de  besoins  el  vide  de  : 

•  mérite,  se  délie  sans  cesse  et  de  soi  et  des  au-  \ 


qu'ils  croyaient  qu'on  Irouvoit  le  bonheur  dans  la 
vertu;  mais  ils  ne  disoient  pas  qu'il  falloit  aimer  la 
vertu  pour  le  plaisir  qu'on  y  rencontre.  Ils  ensei- 
guoicni  au  contraire  l'amour  le  plus  désintéressé 
de  ce  qu'ils  appeloient  l'hoonélc.  <  L'univers,  di- 

>  soient-ils,  n'est  qu'une  ville  dont  les  dieux  et 

>  les  hommes  sont  les  citoyens,  el  dont  le  prince 

>  et  le  père  commun  esL  le  dieu  suprême.  La  loi 
i  selon  laquelle  celle  famille  est  gouvernée  est  la 

>  raison  souveraine  de  ce  père  commun.  L'hon- 

>  néle  n'est  autre  que  cette  loi  éternelle;  et  la 

>  vertu  est  le  culle  el  l'amour  de  l'honnête  pour 
»  sa  propre  perfection  *.  » 

«  Le  beau ,  dit  Platon ,  ne  consiste  en  aucune 
i  des  choses  particulières  sur  la  terre ,  ni  dans  le 

>  ciel.  Mais  le  beau  est  lui-même  par  lui-même, 
■  toujours  uniforme  a  soi  *.  L'amour  de  ce  beau 

•  immuable  divinise  l'homme,  il  le  transporte,  il 

>  te  ravil  à  lui-même.  L'homme  ne  peut  être  heu- 

>  veux  en  soi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  pour 

•  lui ,  c'est  de  sortir  de  soi  par  amour  *.  Comme 
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•  le  plus  injuste  de  tous  les  hommes ,  dit  le  môme 

>  philosophe,  seroit  celai  qui,  en  commettant 

•  tous  les  crimes,  passerait  pour  juste,  et  jouirait 

•  ainsi  des  honneurs  de  la  vertu  et  des  plaisirs  du 
»  vice;  de  môme  le  parfait  juste  seroit  celui  qui 
»  aimerait  la  justice  pour  elle-même ,  et  non  pour 

•  les  honneurs  et  les  plaisirs  qui  l'accompagnent, 
»  qui  passerait  pour  injuste  en  pratiquant  la  plus 

•  exacte  justice ,  qui  ne  se  laisserait  point  toucher 

•  par  les  infamies  et  les  maux ,  mais  qui  dcmeu- 

>  reroit  immobile  dans  l'amour  de  la  justice,  non 
»  parce  qu'elle  est  délectable,  mais  parce  qu'elle 

>  est  juste  4 .  » 

c  Qu'est-ce  que  la  loi,  dit  Hiéroclès,  gouverneur 
»  d'Alexandrie?  Qu'est-ce  que  Tordre  qui  lui  est 

•  conforme?  Qu'est-ce  que  l'amour  fondé  sur  cet 
»  ordre?  La  loi,  c'est  l'intelligence  qui  a  créé 

•  toutes  choses.  L'ordre  est  le  rang  qu'elle  leur  a 
»  donné  convenablement  à  leur  dignité.  L'amour 
»  conforme  à  cet  ordre  est  de  préférer  ce  qui  est 
»  plus  parfait  h  ce  qui  est  moins  parfait,  non-seu- 
»  lement  dans  tous  les  genres ,  mais  dans  toutes 
»  les  différentes  espèces  2.  » 

Enfin  ,  tous  les  législateurs  païens  et  tous  les 
philosophes  ont  supposé  comme  un  principe  fon- 
damental de  la  société ,  aussi  bien  que  de  la  mo- 
rale, qu'il  faut  préférer  le  bien  public  a  soi,  non 
par  espérance  de  quelque  intérêt ,  mais  par  le  seul 
amour  du  beau,  du  bon,  du  juste,  du  parfait. 
C'est  cet  ordre  auquel  ils  croyoient  devoir  rappor- 
ter tout,  et  soi-même  autant  que  tout  le  reste.  II 
ne  s'agjssoit  pas  de  se  rendre  heureux  en  se  con- 
fondant à  cet  ordre ,  il  falloit  au  contraire  se  dé- 
vouer ,  périr ,  se  sacrifier ,  se  compter  pour  rien  . 
quand  l'amour  de  l'ordre  l'exigeoit. 

On  trouve  des  vestiges  de  cette  morale  sublime, 
également  éloignée  de  la  superstition  et  deTincré- 
dulité,  dans  les  philosophes  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  temps ,  de  toutes  les  religions ,  indiens, 
chinois ,  arabes ,  pérou viens.  La  raison  univer- 
selle ,  qui  éclaire  tous  les  esprits ,  enseigne  les 
mêmes  vérités  immuables  a  tous  ceux  qui  la  con- 
sultent avec  attention.  Il  n'est  pas  question  ici  de 
ce  que  les  païens  ont  fait,  mais  de  ce  qu'ils  ont 
cru  devoir  dire  pour  parler  dignement  de  la  vertu. 

C'est  cette  philosophie  fondée  sur  les  principes 
les  plus  sublimes ,  source  des  sentiments  les  plus 
nobles ,  respectée  par  tous  les  grands  hommes  du 
paganisme,  que  M.  de  Cambrai  a  développée, 
épurée,  prouvée  pur  lu  tradition  constante ,  uni- 


«  Ibid.,  Rép.,h,  2. 

a  HiEHOCLÈs,  traduction  de  M.  Dachv, pas- 12. 


verselle ,  successive  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  apôtres,  des  martyrs,  des  solitaires  et  des 
contemplatifs  canonisés,  des  saints  Pères,  des 
docteurs  approuvés,  et  des  fondateurs  des  ordres. 
C'est  encore  une  fois  cette  pure  théologie  que  l'é- 
glise n'a  jamais  voulu  condamner,  en  interdisant 
l'usage  des  expressions  fautives  et  hyperboliques 
des  saints. 

Pénétrés  de  ce  qui  est  dû  a  la  souveraine  perfec- 
tion, ces  divins  amants  sembloient  oublier  quel- 
quefois leur  être  et  leur  bien-être  propre.  Alors  ils 
ont  fait  des  suppositions  impossibles.  Ils  ont  eu 
des  idées  qui  ne  sont  pas  raison  nées.  Us  ont  dit  des 
choses  qui  paraissent  extravagantes  a  ceux  qui 
ne  connoissent  point  les  transports  de  l'amour. 
On  aurait  tort  de  tourner  ces  transports  en  prin- 
cipes ,  et  de  justifier  leurs  expressions  insoutena- 
bles au  pied  de  la  lettre.  Mais  le  pur  amour  qui 
causoit  ces  transports  est  fondé  sur  les  idées  les 
plus  sublimes  et  les  plus  exactes. 

SECONDE  PARTIE. 
Réponse  aux  objections. 

Tout  conspire  donc  à  prouver  la  doctrine  du 
pur  amour.  On  a  tâché  cependant  de  combattra 
des  vérités  si  simples  par  mille  objections ,  dont 
voici  les  principales  : 

Le  plaisir  est  le  seul  ressort  du  cœur  humain. 
La  connoissance  du  beau  n'agit  sur  nous  que  par 
le  plaisir  qu'il  nous  cause.  Le  fond  et  l'essence 
de  la  volonté ,  en  tant  que  capable  d'aimer,  est  le 
désir  d'être  heureux.  V amour  du  bonheur  est  in- 
vincible; on  ne  peut  aimer  Dieu  sans  l'aimer 
comme  béatifiant.  Donc  l'amour  est  toujours  in- 
téressé. Examinons  en  détail  ces  maximes. 

I.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  ressort 
par  lequel  Dieu  remue  la  volonté ,  et  la  raison 
pour  laquelle  nous  cédons  à  ce  mouvement.  L'ame 
peut  être  saisie,  frappée,  remuée  par  le  plaisir  ; 
mais  cela  ne  diminue  en  rien  la  pureté  de  son 
amour,  pourvu  qu'elle  ne  se  serve  de  ce  senti- 
ment agréable  que  comme  d'un  secours  et  d'un 
avertissement  pour  aller  a  son  vrai  objet ,  pour 
rendre  hommage  à  sa  perfection,  et  pour  se  confor- 
mer à  Tordre.  C'est  en  ce  sens  qu'on  peut  aimer 
parle  plaisir,  sans  aimer  pour  le  plaisir;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  y  a  deux  sortes  de  plaisirs.  L'un  est 
la  fin  dans  laquelle  l'ame  se  repose;  l'autre  n'est 
qu'un  mobile  qui  la  porte  vers  l'objet  aimé.  Le 
premier  est  un  plaisir  que  nous  rapportons  à 
nous,  qui  nous  occupe  de  nous ,  qui  fait  que  nous 
n'aimons  les  objets  que  pour  nous  seuls.  C'estainsi 
que  les  âmes  grossières  et  sans  délicatesse  ai- 


SUR  LA  RELIGION. 


XLV 


ment  tout  ce  qui  flatte  leurs  passions.  Il  y  a  un  au- 
tre plaisir  que  nous  rapportons  à  l'objet  aimé ,  et 
qui  fait  que  nous  nous  oublions  pour  nous  occuper 
uniquement  de  ce  que  nous  aimons.  C'est  ainsi  que 
les  âmes  nobles  aiment  les  bonnes  qualités  de 
leurs  amis.  C'est  ainsi  que  les  parfaits  amants 
se  plaisent  &  se  sacrifier  pour  ce  qu'ils  aiment; 
mais  leur  amour  n'est  pas  mercenaire,  parce 
qu'ils  trouvent  un  plaisir  infini  a  aimer  sans  rap- 
port k  eux. 

If.  Je  suppose  que  la  connoissance  du  beau , 
de  Tordre  et  du  parfait  soit  toujours  accompagnée 
de  plaisir;  mais  ce  plaisir  ne  doit  pas  être  la  rai- 
son de  notre  amour.  Aimer  l'ordre,  c'est  acquies- 
cer à  tout  ce  qu'on  y  voit.  Or  comme  le  plaisir 
qui  accompagne  la  connoissance  du  vrai  n'est  pas 
û  raison  pourquoi  on  acquiesce  à  sa  vérité,  de 
même  le  plaisir  qui  accompagne  la  vue  de  l'or- 
dre n'est  pas  la  raison  pourquoi  on  acquiesce  à 
sa  justice.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  le  pur  acte 
delà  volonté  est  indépendant  de  la  sensation  pro- 
duite en  nous,  et  fondé  sur  la  réalité  que  nous  aper- 
cevons hors  de  nous.  Toute  perception  suppose 
deux  choses ,  l'objet  qui  agit  sur  nous,  et  la  sensa- 
tion produite  en  nous  par  son  action.  L'objet  est 
une  réalité  hors  de  nous,  la  sensation  est  un  mode 
de  notre  substance. 

Ce  qu'on  appelle  beauté,  amabilité,  perfection 
dans  les  êtres  finis,  n'est  souvent  qu'une  sensa- 
tion en  nous,  et  nullement  une  réalité  en  eux. 
C'est  une  impression  agréable  que  l'Auteur  de  la 
nature  produit  dans  notre  ame  à  leur  occasion , 
et  que  nous  rapportons  faussemeut  aux  créatures. 
Ce  n'est  pas  de  même  en  Dieu.  Ses  perfections 
sont  des  réalités  qui  existent  en  lui,  et  par  consé- 
quent on  doit  les  distinguer  des  modalités  qu'elles 
produisent  en  nous.  Or  ce  n'est  pas  aimer  les  réa- 
lités divines  que  de  ne  les  aimer  que  pour  les  sen- 
sations qu'elles  nous  causent.  Ce  pourquoi  j'aime 
est  proprement  l'objet  de  mon  amour.  Si  je  n'aime 
les  perfections  divines  que  pour  les  perceptions 
agréables  qu'elles  produisent  en  moi,  ce  n'est  pas 
ces  réalités  que  j'aime,  mais  les  modes  de  ma 
propre  substance.  Le  plaisir  est  ma  dernière  fin , 
la  perfection  divine  n'est  qu'un  moyen  d'y  parve- 
nir. L'amour  intéressé  et  désintéressé  est  donc 
fondé  sur  la  distinction  essentielle  qu'il  y  a  entre 
les  modalités  passagères  de  notre  substance  finie , 
et  les  perfections  immuables  de  l'essence  infinie. 
Aimer  les  secondes  pour  les  premières ,  c'est  rap- 
porter Yinfiniment  grand  à  Y  infiniment  petit;  te 
Créateur  à  ses  dons;  les  vérités  éternelles  k  nos  sen- 
sations agréables. 


Quel  que  soit  donc  le  ressort  par  lequel  Dieu  re- 
mue la  volonté,  quel  que  soit  le  plaisir  qui  accom- 
pagne la  vue  de  l'ordre  ,  il  est  sûr  que  la  raison , 
la  règle,  la  fin  de  notre  amour  ne  doivent  pas  être 
le  plaisir  que  nous  sentons  en  nous ,  mais  la  réa- 
lité que  nous  connoissons  dans  l'objet  aimé.  C'est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  établir  le  pur  amour.  Il 
me  paroît  cependant  que  le  plaisir  n'est  pas  le 
seul  ressort  du  cœur  humain,  et  que  la  vue  de 
Fordre  peut  agir  sur  nous  par  sa  propre  force. 

III.  Le  fond  et  l'essence  de  la  volonté,  en  tant 
que  capable  d'aimer ,  est  son  mouvement  vers  le 
bien  en  général.  Mais  le  bien  en  général  renferme 
deux  espèces  :  le  bien  absolu  et  Le  bien  relatif,  ce 
qui  est  bon  en  soi  et  ce  qui  est  bon  pour  nous; 
l'honnête  et  l'agréable.  L'un  se  mesure  par  le  de- 
gré de  réalité  que  nous  voyons  dans  les  objets; 
l'autre,  par  le  degré  de  plaisir  que  nous  sentons 
en  nous.  C'est  Dieu  seul  qui  nous  fait  voir  l'une 
et  qui  nous  fait  senlkr  l'autre ,  parce  que  c'est  lui 
seul  qui  peut  agir  sur  les  esprits.  Or  il  peut  agir 
aussi  efficacement  sur  nous  comme  source  de  nos 
lumières  que  comme  cause  de  nos  plaisirs  ;  et  par 
conséquent  la  volonté  humaine  peut  avoir  non- 
seulement  deux  raisons  d'aimer ,  mais  deux  res- 
sorts. Nous  pouvons  consentir  a  l'action  de  Dieu 
qui  nous  meut,  par  respect  pour  ses  perfections 
adorables ,  ou  par  goût  pour  nos  sensations  agréa- 
bles. Dieu  peut  nons  remuer  par  la  connoissance 
de  la  vérité,  aussi  bien  que  par  le  sentiment  du 
plaisir.  Si  cela  n'étoit  pas,  le  souverain  Être  se- 
roit  moins  puissant  comme  sagesse  éternelle  que 
comme  auteur  de  nos  sensations  corporelles.  Il  y 
a  donc  une  grande  différence  entre  le  mouvement 
vers  le  bien  en  général ,  et  le  désir  du  bonheur 
en  particulier.  L'un  n'est  qu'une  branchedel'autre 

On  dira  peut-être  que  connoîlre  la  vérité,  c'est 
la  voir  de  loin  ;  que  sentir  la  vértié-,  c'est  la  voir 
de  près,  et  que  ce  sentiment  n'opère  en  nous  que 
par  le  plaisir  qu'il  nous  cause.  Il  me  parolt  au 
contraire  que  la  vérité  nous  plaît  souvent  dans  la 
spéculation  et  dans  l'éloignement.  Mais  elle  nous 
gêne  dans  la  pratique  et  dans  l'approche.  Elle 
contrarie  alors  nos  goûts  et  nos  inclinations  les 
plus  favorites.  Elle  nons  montre  les  sacrifices  que 
nous  devons  a  l'Être  infini.  Elle  nous  dévoile  tous 
les  plis  et  les  replis  de  notre  amour-propre,  l'im- 
pureté de  ses  vertus ,  et  nos  usurpations  sur  les 
droits  de  la  divinité.  Cette  approche  de  la  vérité, 
loin  de  nous  causer  des  sensations  agréables ,  pé- 
nètre le  cœur  des  plus  vives  douleurs,  et  cepen- 
dant on  y  demeure  fidèle. 

Il  est  vrai  que  cette  conformité  h  l'ordre  plait 
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reuTes  de  l'existence  de  Dieu ,  tirées  de  l'aspect  général 

de  l'univers. 


Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans  admirer  Part  qni 
éclate  dans  toute  la  nature  :  le  moindre  coup  d'oeil 
suffit  pour  apercevoir  la  main  qui  fait  tout.  Que 
les  hommes  accoutumes  &  méditer  les  vérités  abs- 
traites, et  ^  remonter  aux  premiers  principes, 
connaissent  la  divinité  par  son  idée;  c'est  un  che- 
min sûr  pour  arriver  a  la  source  de  toute  vérité. 
Mais  plus  ce  chemin  est  droit  et  court ,  plus  il  est 
rude  et  inaccessible  au  commun  des  hommes  qui 
dépendent  de  leur  imagination.  C'est  une  démons- 
tration si  simple  qu'elle  échappe ,  par  sa  simpli- 
cité ,  aux  esprits  incapables  des  opérations  pure- 
ment intellectuelles.  Plus  cette  voie  de  trouver  le 
premier  Être  est  parfaite ,  moins  il  y  a  d'esprits 
capables  de  la  suivre. 

Mais  il  y  a  une  autre  voie  moins  parfaite ,  et  qui 
est  proportionnée  aux  hommes  les  plus  médiocres. 
Les  hommes  les  moins  exercés  au  raisonnement , 
et  les  plus  attachés  aux  préjugés  sensibles ,  peu- 
vent ,  d'un  seul  regard,  découvrir  celui  qui  se  peint 
dans  tous  ses  ouvrages.  La  sagesse  et  la  puissance 
qu'il  a  marquées  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  le  font 
voir,  comme  dans  un  miroir,  à  ceux  qui  ne  peuvent 
le  contempler  dans  sa  propre  idée.  C'est  une  plii- 

f. 


losophie  sensible  et  populaire ,  dont  tout  homme 
sans  passions  et  sans  préjugés  est  capable  *. 

Si  un  grand  nombre  d'hommes  d'un,  esprit  sub- 
til et  pénétrant  n'ont  pas  trouvé  Dieu  par  ce  coup 
d'oeil  jeté  sur  toute  la  nature,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  les  passions  qui  les  ont  agités  leur  ont 
donné  des  distractions  continuelles,  ou  bien  les 
faux  préjugés  qui  naissent  des  passions  ont  fermé 
leurs  yeux  &  ce  grand  spectacle.  Un  homme  pas- 
sionné pour  une  grande  affaire,  qui  emporterait 
toute  l'application  de  son  esprit,  passerait  plu- 
sieurs jours  dans  une  chambre ,  en  négociation 
pour  ses  intérêts ,  sans  regarder  ni  les  proportions 
de  la  chambre,  ni  les  ornements  de  la  cheminée  , 
ni  les  tableaux  qui  seraient  autour  de  lui  :  tous 
ces  objets  seraient  sans  cesse  devant  ses  yeux ,  et 
aucun  d'eux  ne  ferait  impression  sur  lui. 

Ainsi  vivent  les  hommes.  Tout  leur  présente 
Dieu ,  et  ils  ne  le  voient  nulle  part.  Il  étoit  dans  le 
monde,  et  le  monde  a  été  fait  par  lui;  et  cepen- 
dant le  monde  ne  Fa  point  connu  s.  Us  passent 
leur,  vie  sans  avoir  aperçu  cette  représentation  si 
sensible  de  la  divinité ,  tant  la  fascination  du 
monde  obscurcit  leurs  yeux  '.  Souvent  même  ils 
ne  veulent  pas  les  ouvrir,  et  ils  affectent  de  les 
tenir  fermés,  de  peur  de  trouver  celui  qu'ils  ne 
cherchent  pas.  Enfin ,  ce  qui  devrait  le  plus  servir 
à  leur  ouvrir  les  yeux  ne  sert  qu'à  les  leur  fermer 
davantage ,  je  veux  dire  la  constance  et  la  régula- 
rité des  mouvements  que  la  suprême  Sagesse  a 
mis  dans  l'univers. 

Saint  Augustin  dit  que  ces  merveilles  se  sont 
avilies  par  leur  répétition  continuelle4.  Cicéron 


1  Humana  autem  anima  rationalb  est ,  quae  mortaUbns  vincii- 
lb  peccati  pœna  tenebatur,  ad  hoc  deminutionis  redacta ,  ut  per 
conjecturas  rerum  yfsfbOium  ad  inteUigenda  inrtoibOk  nfterr- 
tur.  Auc,  de  Lia.  Arb.,  lib.  111 ,  cap.  i ,  n.  30. 

»  In  mundoerat,  et  mundiis  per  ipsum  foetus  est,  et  murtdu* 
eum  non  cognovit.  Joah.,  i  ,  10. 

'  Fascinatio  nugacitaUs  obscuratliona.  Sa  p.,  rv ,  12. 

4  Asskluitate  vilufrunt.  T>act.  ixrv  in  Joan.,  n.  f . 
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parle  précisément  de  même.  A  force  de  voir  tous 
les  jours  les  mêmes  choses ,  l'esprit  s'y  accoutume 
aussi  bien  que  les  yeux  :  il  n'admire  ni  n'ose  se 
mettre  en  aqcunt  manière  et  peine  de  chercher 
Ja  cause  des  effets  qu'il  voit  toujours  arriver  de  la 
même  sorte;  comme  si  c'éloit  la  nouveauté,  et 
non  pas  la  grandeur  de  la  chose  même ,  qui  dût 
nous  porter  à  faire  cette  recherche  f . 

Mais  eniin  toute  la  nature  montre  Fart  infini 
de  son  auteur.  Quand  je  parle  d'un  art ,  je  veux 
dire  un  assemblage  de  moyens  choisis  tout  exprès 
pour  parvenir  h  une  fin  précise  :  c'est  un  ordre , 
un  arrangement  >  une  industrie ,  un  dessein  suivi. 
Le  hasard  est ,  tout  au  contraire ,  une  cause  aveugle 
et  nécessaire, ,  qui  ne  prépare ,  qui  n'arrange , 
qui  ne  choisit  rien %  et  qui  n'a  ni  YQlonté  ni  intel- 
ligence. Or  ja  soutiens  que  l'univers  porte  le  carac- 
tère d'une  cause  infiniment  puissante- et  indus-; 
trieuse.  Je  soutiens  que  le  hasard ,  c'est-à-dire  le 
concours  aveugle  et  fortuit  des  causes  nécessaires 
et  privées,  de  raiaon ,  ne  peut  avoir  formé  ce  tout. 
C'est,  ici  qu'il  est  bon  de  rappeler  les  célèbres 
comparaisons  des  anciens. 

Qui  croira  que  YlUmle  d'Homère ,  ce  poème  si 
parfait, ,  n'ait  jamais  été  composé  par  un  effort 
du  jjéflie  d'un  grand  poète ,  et  que  les  caractères 
de  l'alphabet  ayant  été  jetés  en  confusion,  un  coup 
de  pur  hasard ,  comme  un  coup  de  dés ,  ait  ras- 
semblé toutes,  les  lettres  précisément  dans  l'arran- 
gement nécessaire  pour  décrire ,  dans  des  vers 
pleins  (Tuarmonie  et  de  variété,  tant  de  grands 
événements ,  pour  les  placer  et  pour  les  lier  si 
lûen  tous  ensemble ,  pour  peindre  chaque  oljel 
avec  tout  ce  qu'il  a  de  plus  gracieux ,  de  plus 
noble  et  de  plus  touchant;  enfin  pour  faire  parler 
chaque  personne  selon  son  caractère  x  d'une  ma- 
nière si  naïve  et  si  passionnée  ?  Qu'on  raisonne  et 
qu'on  subtilise  tant  qu'où  voudra ,  jamais  on  ne 
persuadera  a,  un  homme  sensé  que  V Iliade  n'ait 
point  d'autre  auteur  que  le  hasard.  Cicéron  en 
disoit  autant  des  Annalct  d'Ennius  ;  et  il  ajoutoit 
quç  le  hasard  ne  ferait  jamais,  un  seul  vers ,  bien 
loin  de  faire  tout  un  poème  2.  Pourquoi  donc  cet 
homme  sensé  croirait-il  de  l'univers,  sans  doute 
encore  plus  merveilleux  que  YllindeA  ce  que  sou 
bon  sens  ne  lui  permettra  jamais  de  croire  de  ce 


•  S*)  «nkluUate  WJtfcUaiKt.  et  çonweMtoe  ociUoniin,  4* 
Aticflcunt  aniiui  ;  neque  «rimli-antiir,  nequo  rcypinuit  r^Uooes 
naruui  rcrum  quai  açip{>er  vident  s  pcriinfe  quasi  novitas  no* 
magis.  qiiatn  magnitndo  rcrum ,  dfheat  ad  CMuiircndas  causa* 
excitai?.  Oc,  de  ftat.  J),oi\.  lili.  11 .  n.  5*. 
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poème?  Mais  passons  à  une  autre  comparaison . 
qui  est  de  saint  Grégoire  de  Nazianze f . 

Si  nous  entendions  dans  une  chambre,  der- 
rière un  rideau ,  un  instrument  doux  et  harmo- 
nieux ,  croirions-nous  que  le  hasard ,  sans  aucune 
main  d'homme ,  pourroit  avoir  formé  cet  instru- 
ment ?  dirions-nous  que  les  cordes  d'un  violon 
seroieut  venues  d'elles-mêmes  se  ranger  et  se  ten- 
dre sur  uu  bois  dont  les  pièces  se  seraient  collées 
ensemble ,  pour  former  une  cavité  avec  des  ouver- 
tures régulières?  Soutiendrions-nous  que  l'archet . 
formé  sans  art ,  seroit  poussé  par  le  vent  pour 
toucher  chaque  corde  si  diversement  et  avec  tant 
de  justesse  ?  Quel  esprit  raisonnable  pourroit  dou- 
ter sérieusement  si  une  main  d'homme  toucheroit 
cet  instrument  avec  tant  d'harmonie?  Ne  s'écrie- 
roit-il  pas  d'abord ,  sans  examen ,  qu'une  main 
savante  le  toucheroit  ?  Ne  nous  lassons  point  de 
faire  sentir  la  mOme  vérité. 

Qui  trouverait ,  dans  une  lie  déserte  et  inconnue 
a  tous  les  hommes,  une  belle  statue  de  marbre, 
dirait  aussitôt  :  Sans  doute  il  y  a  eu  ici  autrefois 
des  hommes  :  je  reconnois  la  main  d'un  habile 
sculpteur  ;  j'admire  avec  quelle  délicatesse  il  a  su 
proportionner  tous  les  membres  de  ce  corps,  pour 
leur  donner  tant  de  beauté ,  de  grâce ,  de  majesté, 
de  vie,  de  tendresse,  de  mouvement  et  d'action. 
Que  répondrait  cet  homme  si  quelqu'un  s'avi- 
soit  de  lui  dire  :  Non ,  un  sculpteur  ne  fit  jamais 
cette  statue.  Elle  est  faite,  il  est  vrai,  selon  le 
goût  le  plus  exquis ,  et  dans  les  règles  de  la  per- 
fection ;  majs  c'est  la  hasard  tout  seul  qui  l'a  fuite. 
Parmi  tan>  de mofoeaux  de  marbre,  U  y  eu  4  eu 
un  qui  s'est  (orm  ainsi  de  lui-même  ;  les  pluie* 
et  les.  vents  l'ont  détaché  de  la  montagne  ;  un 
orage  très  violent»  l'a  jeté  tout  droit  sur  ce  piédes- 
tal, qui  s'était  préparé  de  lui-méine  dans  eetfci 
place.  Ç'esi  uu  Apollon  parfait  couuiie  celui  du 
Belvédère  ;  c'est  une  Vénus  qui  égale  celle  de  )jté- 
dicis  ;  c'est  un  Hercule  qui  ressemble  à  celui  de 
Farnèse.  Vous  croirie?,  il  est  vrai,  que  cette  9* 
gura  nwclie ,  qu'elle  vit ,  qu'elle  pense ,  et  qu'elle. 
W  parler  ;  mm  elle  ne  doit  rien  a  l'arl ,  et  c'est 
un  coup  aveugle  du  hasard  qui  l'a  si  bien  Unie  et 
placée.. 

Si  on  avoit  devant  les  yeux  un  beau  tableau 
qui  représentât ,  par  exemple  >  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  avec  Moïse,  h  fe  voix  duquel  les  eaux 
9e  fendent  et  s'étèveut  comme  deux  murs.,  pour 
foire  passer  les  Israélites  à  pied  sec  au.  travers;  des 
abîmes  ;  on  verrait  d'un  côté  celte  multitude  in- 

'  Prnt.  yitiii  ,  or.  xxxir.  n.  G;  «lit.  Bon. 
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oomhrablc  de  peuples  pleins  de  confiance  et  de 
joie ,  levant  les  mains  an  ciel  ;  de  l'autre  côté ,  on 
apercevroit  Pharaon  avec  les  Égyptiens  ,  pleins  de 
trouble  et  d'effroi  à  la  vue  des  vagues  qui  se  ras- 
sembleraient pour  les  engloutir.  En  vérité,  où 
serait  l'homme  qui  ostt  dire  qu'une  servante  bar- 
bouillant au  hasard  cette  toile  avec  un  balai ,  les 
oouleurs  se  seraient  rangées  d'elles-mêmes  pour 
former  ce  vif  coloris ,  ces  attitudes  si  variées ,  ces 
airs  de  tête  si  passionnés ,  cette  belle  ordonnance 
de  figures  en  si  grand  nombre  sans  confusion ,  ces 
accommodements  de  draperies ,  ces  distributions 
de  lumière,  ces  dégradations  de  couleurs,  cette 
exacte  perspective,  enfin  tout  ce  que  le  plu* beau 
génie  d'un  peintre  peut  rassembler  ? 

Encore  s'il  n'étoit  question  que  d'un  peu  d'é- 
cume à  la  bouche  d'un  cheval ,  j'avoue ,  suivant 
l'histoire  qu'on  en  raconte ,  et  que  je  suppose  sans 
l'examiner,  qu'un  coup  de  pinceau  jeté  de  dépit 
par  le  peintre  pourrait,  une  seule  fois  dans  la  suite 
des  siècles ,  la  bien  représenter.  Mais  au  moins  le 
peintre  avoit-jl  déjà  choisi ,  avec  dessein ,  les  cou- 
leurs les  plus  propres  à  représenter  cette  écume, 
pour  les  préparer  au  bout  du  pinceau.  Ainsi  ce 
n'est  qu'un  peu  de  hasard  qui  a  achevé  ce  que  ('art 
avoit  déjà  commencé.  De  plus ,  cet  ouvrage  de 
l'art  et  du  hasard  tout  ensemble,  n'étoit  qu'un  peu 
d'écume,  objet  confus,  et  propre  à  faire  honneur 
a  un  coup  de  hasard;  objet  informe,  qui  ne  de- 
mande qu'un  peu  de  couleur  blanchâtre  échappée 
au  pinceau ,  sans  aucune  figure  précise ,  ni  au- 
cune correction  de  dessin.  Quelle  comparaison  de 
cette  écume  avec  tout  un  dessin  d'histoire  suivie , 
où  l'imagination  la  plus  féconde  et  le  génie  le 
plus  hardi ,  étant  soutenus  par  la  science  des  rè- 
gles, suffisent  à  peine  pour  exécuter  ce  qui  com- 
pose un  tableau  excellent  ? 

Je  ne  puis  me  résoudre  a  quitter  ces  exemples , 
sans  prier  le  lecteur  de  remarquer  que  les  hommes 
les  plus  sensés  ont  naturellement  une  peine  ex- 
trême à  croire  que  les  bêles  n'aient  aucune  con- 
noissance,  et  qu'elles  soient  de  pures  machines. 
D'où  vient  cette  répugnance  invincible  en  tant  de 
bons  esprits  ?  C'est  qu'ils  supposent  avec  raison 
que  des  mouvements  si  justes ,  et  d'une  si  parfaite 
mécanique,  ne  peuvent  se  faire  sans  quelque  in- 
dustrie ,  et  que  la  matière  seule ,  sans  art ,  ne  peut 
(aire  ce  qui  marque  tant  de  connoissance.  On  voit 
par-là  que  la  raison  la  plus  droite  conclut  natu- 
rellement que  la  matière  seule  ne  peut,  ni  par  les 
lois  simples  du  mouvement  ni  par  les  coups  ca- 
pricieux du  hasard,  faire  des  animaux  qui  ne 
soient  que  de  pures  machines.  Les  philosophes 


mêmes  qui  n'attribuent  aucune  eonnoissanee  aux 
animaux  ne  peuvent  éviter  de  reconuoitre  que 
ee  qu'ils  supposent  aveugle  et  sans  art ,  dan*  ces 
machines,  est  plein  de  sagesse  et  d'art  dans  le 
premier  moteur  qui  en  a  fait  les  ressorts  et  qui  en 
a  réglé  les  mouvements.  Ainsi  les  philosophes  les 
plus  opposés  reconuoîssent  également  que  la  ma- 
tière et  le  hasard  ne  peuvent  produire ,  sans  art , 
tout  ce  qu'on  voit  dans  les  animaux. 


CHAPITRE  II. 

Preuves  de  l'existence  de  Dieu,  tirées  de  la  considération 
des  principales  merveilles  de  It  nature. 

Après  ces  comparaisons ,  sur  lesquelles  je  prie 
le  lecteur  de  se  consulter  simplement  soi-même 
sans  raisonner,  je  crois  qu'il  est  temps  d'entrer 
dans  le  détail  de  la  nature.  Je  ne  prétends  pas  la 
pénétrer  tout  entière  :  qui  le  pourrait  ?  Je  ne  pré- 
tends même  entrer  dans  aucune  discussion  de 
physique  :  ces  discussions  supposeraient  certaines 
connoissances  approfondies  que  beaucoup  de  gens 
d'esprit  n'ont  jamais  acquises  ;  et  je  ne  veux  leur 
proposer  que  le  simple  coup  d'oeil  de  la  face  de 
la  nature  ;  je  ne  veux  leur  parler  que  de  ce  que 
tout  le  monde  sait ,  et  qui  ne  demande  qu'un  peu 
d'attention  tranquille  et  sérieuse. 

Arrêtons-nous  d'abord  au  grand  objet  qui  at- 
tire nos  premiers  regards,  je  veux  dire  la  struc- 
ture générale  de  l'univers.  Jetons  les  yeux  sur 
cette  terre  qui  nous  porte  ;  regardons  celte  voûte 
immense  des  creux  qui  nous  couvre ,  ces  abîmes 
d'air  et  d'eau  qui  nous  environnent ,  et  ces  astres 
qui  nous  éclairent.  Un  borna*  qui  vit  sas*  ré- 
flexion ne  pense  qu'aux  espaces  qui  sont  auprès 
de  lui,  ou  qui  ont  quelque  rapportasses  besoins:  M 
ne  regarde  la  terre  entière  que  comme  le  pJaudier 
de  sa  chambre ,  et  le  soleil  qui  l'éclairé  pendant 
le  jour  que  comme  la  bougie  qui  réduire  pendant 
la  nuit  :  ses  pensées  se  renferment  dans  le  lieu 
étroit  qu'y  habite.  A»  contraire ,  l'homme  accou- 
tumé à  foire  des  réflexions  étend  ses  regards  plus 
loin ,  et  considère  avec  curiosité  les  animes  pres- 
que infinis  dont  il  est  environné  de  toutes  parts. 
Un  vaste  royaume  ne  lui  parait  alors  qu'un  petit 
coin  de  la  terre  ;  la  terre  eHe-môme  n'est  k  ses 
yeux  qu'un  point  dans  ta  masse  de  l'univers  ;  et  il 
admire  de  s'y  voir  placé,  sans  savoir  comment  il 
y  a  été  mis. 

Qui  est-ce  qui  a  suspendu  ce  globe  de  la  terre , 
qui  est  immobile  ?  qui  est-ce  qui  en  a  posé  les  fon«- 
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\t  Km  a'est,  ce  semble,  plus  vO  qa'ele 
les  plas  malheaicni  b  foaleal  aux  pie*, 
c'est  pourtant  pour  la 
les  pli»  grands  trésor 
IVimini  ne  poerrort  es  ouvrir  le  sein  pour  h 
«al tirer  :  si  elle  était  amas  dore .  elle  ne  powroit 
le  porter;  il  eufonceroit  partout,  comme  il  eu- 
tare  dans  le  saMe  on  dam  ou  bourbier.  C'est  da 
seia  inépuisable  de  b  terre  qae  sort  toat  ce  qu'il 
y  a  de  plm  précieux.  Cette  masse  informe .  Tileet 
grossière,  prend  toutes  les  liâmes  les  plas  diver- 
ses, et  efeseufe  devient  loor-à-tour  tous  les  biens 
qae  aoas  loi  demandons  :  cette  booe  si  sale  se 
transforme  en  mille  beau  objets  qui  charment 
les  yen;  ea  ane  seale  année,  elle  devient  bran- 
ches, boutons,  feuilles.  Ileors,  fruits  et  semen- 
ces, pour  renoaTeJer  ses  libéralités  en  bvcur  des 
»m^*«  Rien  ne  l'épuisé:  plus  on  déchire  ses 
entrailles,  pins  die  est  libérale.  Après  tant  de 
aièdes,  pendant  les^nds  ton! est  sorti  d'elle,  eUe 
n'est  point  encore  osée  :  elle  ne  ressent  aucune 
vieillesse  ;  ses  entrailles  sont  encore  pleines  des 
mêmes  trésors.  Mille  générations  ont  passé  dans 
son  sein  :  tout  vieillU ,  excepté  elfe  seuk  ;  elle  se 
rajeunit  chaque  année  an  printemps.  Elle  ne  man- 
que j*«nak  aux  nommes  :  mais  les  nommes  insen- 
sés se  manquent  a  eux-mêmes  en  négligeant  de  b 
cultiver;  c'est  par  lear  paresse  et  par  leurs  dés- 
ordres qu'ils  laissent  croître  les  ronces  et  les 
épines  en  b  place  des  vendanges  et  des  moissons  : 
ib  se  dispatent  nn  bien  qn'ib  bissent  perdre.  Les 
conquérants  laissent  en  friche  b  terre  poar  la  pos- 
session de  bqaeUe  ib  ont  fut  périr  tant  de  mil- 
liers d'hommes ,  et  ont  passé  lear  fie  dans  une  si 
terrible  agitation.  Les  hommes  ont  devant  eoi  des 
terras  immenses  qui  sont  vides  et  incultes:  et  ib 
renversent  le  genre  humain  poar  an  coin  de  cette 
terre  si  négligée. 

La  terre,  si  elle  était  bien  coltivée ,  noorriroit 
cent  lob  plus  d'hommes  qu'elle  n'en  nourrit.  L'in- 
égalité même  des  terroirs,  qui  paroit  d'abord 
aa  débat,  se  tourne  en  ornement  et  en  utilité. 
Les  montagnes  se  sont  élevées .  et  les  vallons  sont 
descendus  eu  b  pbce  qae  b  Seigneur  leur  a  mar- 
quée. Ces  diverses  terres,  suivant  les  divers  as- 
pects du  soleil ,  ont  leurs  avantages.  Dans  ces 
profondes  vallées ,  on  voit  croître  l'herbe  fraîche 
pour  nourrir  les  troupeaux  :  auprès  d'elles  s'ou- 
vrent de  vastes  campagnes,  revêtues  de  riches 
moissons.  Ici  des  coteaux  s'élèvent  comme  en  am- 
phithéâtre, et  sont  couronnés  de  vignobles  et 
d'arbres  fruitiers  :  là  de  hautes  montagnes  vont 
porter  leur  front  gbeé  jusque  dans  les  nues .  et 


j  loi  Tenu  qai  ea  tournent  sous  ks 
vieres.  Les  rochers .  qm  montrent 
carpée,  soutiennent  b  terre  des 
comme  les  os  da  corps 
chairs.  Cette  variété  bit  le 
et  en  même  temps  efle  satisfait  aux  divers 
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D  n'y  a  point  de  terroir  si  ingrat  qui  n'ait  quel- 
que propriété.  Non  seulement  les  terres  noires  et 
fertiles,  mais  encore  les  aigBtuses  et  les  grave- 
leuses .  récompensent  rhomme  de  ses  peines  :  les 
marais  desséchés  deviennent  la  tics  :  les  sables 
.  ne  couvrent  d"onlinairequeb  surface  de  b  terre; 
et  quand  b  laboureur  a  b  patience  d'enfoncer, 
il  trouve  un  terroir  neuf,  qui  se  fertmse  a  mesure 
qu'on  le  remue  et  qu'on  l'expose  aux  rayons  du 
soleil.  H  n'y  a  presque  point  de  terre  entièrement 
ingrate,  si  rhomme  ne  se  lasse  point  de  b  remuer 
pour  rexposer  au  soleil  * .  et  s'il  ne  loi  demande 
que  ce  qu'elle  est  propre  a  porter,  lu  milieu  des 
pierres  et  des  rochers  on  trouve  d'excellents  pâ- 
turages :  il  y  a*,  dans  leurs  cavités .  des  veines  que 
les  rayons  du  soleil  pénètrent .  et  qui  fournissent 
aux  plantes,  pour  nourrir  les  troupeaux,  des  sues 
très  savoureux.  Les  côtes  mêmes  qui  paraissent 
les  plus  stériles  et  les  plus  sauvages  offrent  sou- 
vent des  fruits  délicieux,  ou  des  remèdes  très  sa- 
lutaires, qui  manquent  dans  les  plus  fertiles  pays. 
D'ailleurs,  c'est  par  un  effet  de  b  providence 
divine  que  nulle  terre  ne  porte  tout  ce  qui  sert  à 
*  b  vie  humaine:  car  le  besoin  invite  les  hommes 
:  au  commerce,  pour  se  donner  mutuellement  ce 
;  qui  leur  manque .  et  ce  besoin  est  b  lien  naturel 
i  de  b  société  entre  les  nations  :  autrement  tous  les 

■ 

peuples  du  monde  seroient  réduits  à  une  seule 
;  sorte  d'habits  et  d'aliments;  rien  ne  les inviteroit 
;  à  se  connoitre  et  à  s'entrevoir. 

Tout  ce  que  b  terre  produit  se  corrompant, 
I  rentre  dans  son  sein .  et  devient  le  germe  d'une 
\  nouvelle  fécondité.  Ainsi  elle  reprend  tout  ce 
.  qu'elle  a  donné,  pour  le  rendre  encore.  Ainsi  b 
I  corruption  des  plantes .  et  les  excréments  des  ani- 
i  maux  qu'elle  nourrit .  b  nourrissent  elle-même 
!  et  perpétuent  sa  fertilité.  Ainsi .  plus  efle  donne , 
plus  elle  reprend  ;  et  die  ne  s'épuise  jamais , 
pourvu  qu'on  sache,  dans  b  culture,  lui  rendre  ce 
qu'elle  a  donné.  Tout  sort  de  son  sein  ;  tout  y  ren- 
tre, et  rien  ne  s'y  perd.  Toutes  les  semences  qui 
[  y  retournent  se  multiplient.  Confies  à  b  terre  des 
t  grains  de  blé  :  en  se  pourrissant  ib  germent ,  et 
cette  mère  féconde  vous  rend  avec  usure  plus  «Té- 
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pis  qu'elle  n'a  reçu  de  grains.  Creusez  dans  ses 
entrailles  ;  vous  y  trouvères  la  pierre  et  le  marbre 
pour  les  plus  superbes  édifices.  Mais  qui  est-ce 
qui  a  renfermé  tant  de  trésors  dans  son  sein ,  a 
condition  qu'ils  se  reproduisent  sans  cesse  ?  Voyez 
tant  de  métaux  précieux  et  utiles ,  tant  de  miné- 
raux destinés  h  la  commodité  de  l'homme. 

Admirez  les  piaules  qui  naissent  de  la  terre  ; 
elles  fournissent  des  aliments  aux  sains,  et  des 
remèdes  aux  malades.  Leurs  espèces  et  leurs  ver- 
tus sont  innombrables  :  elles  ornent  la  terre  ;  elles 
donnent  de  la  verdure ,  des  fleurs  odoriférantes 
et  des  fruits  délicieux.  Voyez-vous  ces  vastes  fo- 
rêts qui  paroi ssent  aussi  anciennes  que  le  monde? 
Ces  arbres  s'enfoncent  dans  la  terre  par  leurs  ra- 
cines, comme  leurs  branches  s'élèvent  vers  le  ciel  ; 
leurs  racines  les  défendent  contre  les  vents,  et 
vont  chercher,  comme  par  de  petits  tuyaux  sou- 
terrains ,  tous  les  sucs  destinés  à  la  nourriture  de 
leur  tige  ;  la  tige  elle-même  se  revêt  d'une  dure 
écorce,  qui  met  le  bois  tendre  à  l'abri  des  injures 
,  de  l'air  ;  les  branches  distribuent  en  divers  canaux 
la  sève  que  les  racines  avoient  réunie  dans  le 
tronc.  En  été,  ces  rameaux  nous  protègent  de 
leur  ombre  contre  les  rayons  du  soleil  ;  en  hiver, 
ils  nourrissent  la  flamme  qui  conserve  en  nous  la 
chaleur  naturelle.  Leur  bois  n'est  pas  seulement 
utile  pour  le  feu;  c'est  une  matière  douce,  quoi- 
que solide  et  durable,  a  laquelle  la  main  de 
l'homme  donne  sans  peine  toutes  les  formes  qu'il 
lui  plaît,  pour  les  plus  grands  ouvrages  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  navigation.  De  plus,  les  arbres 
fruitiers,  en  penchant  leurs  rameaux  vers  la  terre, 
semblent  offrir  leurs  fruits  à  l'homme.  Les  arbres 
et  les  plantes,  eu  laissant  tomber  leurs  fruits  ou 
leurs  graines,  se  préparent  autour  d'eux  une  nom- 
breuse postérité.  La  plus  foiblc  plante ,  le  moindre 
légume,  contient  en  petit  volume,  dans  une  graine, 
le  germe  de  tout  ce  qui  se  déploie  dans  les  plus 
hautes  plantes  et  dans,  les  plus  grands  arbres.  La 
terre ,  qui  ne  change  jamais,  fait  tous  ces  change- 
ments dans  son  sein. 

Regardons  maintenant  ce  qu'on  appelle  l'eau  : 
c'est  un  corps  liquide,  clair  et  transparent.  D'un 
côté  y  il  coule ,  il  échappe ,  il  s'enfuit;  de  l'autre, 
il  prend  toutes  les  formes  des  corps  qui  l'environ- 
nent ,  n'en  ayant  aucune  par  lui-même.  Si  l'eau 
était)  un  peu  plus  raréfiée,  elle  deviendroit  une 
espèee  d'air  ;  toute  la  face  de  la- terre  serpit  sèche 
et  stérile  ;  il  n'y  auroil  que  des  animaux  volatiles  ; 
nulle-espèce  d'animal  ne  pourroit  nager,  nul  pois- 
son ne  pourroit  vivre  ;  M  n'y  auroit  aucun  com- 
mence par  la  navigation.  Quelle  main  industrieuse 


a  su  épaissir  l'eau  en  subtilisant  l'air,  et  distinguer 
si  bien  ces  deux  espèces  de  corps  fluides? 

Si  l'eau  éloit  un  peu  plus  raréfiée ,  elle  ne  pour- 
roit plus  soutenir  ces  prodigieux  édifices  flottants 
qu'on  nomme  vaisseaux  ;  les  corps  les  moins  pe- 
sants s'enfonceroient  d'abord  dans  l'eau.  Qui  est-ce 
qui  a  pris  le  soin  de  choisir  une  si  juste  configura- 
tion de  parties ,  et  un  degré  si  précis  de  mouve- 
ment ,  pour  rendre  l'eau  si  fluide ,  si  insinuante , 
si  propre  à  échapper,  si  incapable  de  toute  consis- 
tance ,  et  néanmoins  si  forte  pour  porter  et  si  im- 
pétueuse pour  entraîner  les  plus  pesantes  masses? 
Elle  est  docile;  l'homme  la  mène,  comme  un  ca- 
valier mène  un  cheval  sur  la  pointe  des  rênes  ;  il 
la  distribue  comme  il  lui  plaît  ;  il  l'élève  sur  les 
montagnes  escarpées ,  et  se  sert  de  son  poids  même 
pour  lui  faire  fa  re  des  chutes  qui  la  font  remonter 
autant  qu'elle  est  desceudue.  Mais  l'iiomme ,  qui 
mène  les  eaux  avec  tant  d'empire ,  est  à  son  tour 
meué  par  elles.  L'eau  est  une  des  plus  grandes 
forces  mouvantes  que  l'homme  sache  employer, 
pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manque ,  dans  les  arts 
les  plus  nécessaires,  par  la  petitesse  et  par  la  fai- 
blesse de  son  corps. 

Mais  ces  eaux  qui ,  nonobstant  leur  fluidité  , 
sont  des  masses  si  pesantes,  ne  laissent  pas  de  s'é- 
lever au-dessus  de  nos  têtes,  et  d'y  demeurer  long- 
temps suspendues.  Voyez-vous  ces  nuages  qui  vo- 
lent comme  sur  les  ailes  des  vents f  ?  S'ils  toml>oient 
tout-à-coup  par  de  grosses  colonnes  d'eaux ,  ra- 
pides comme  des.  torrents-,  ils  submergeroient  et 
détruiraient  tout  dans  l'endroit  de  leur  chute,  et 
le  reste  des  terres  demeureroit  aride.  Quelle  main 
les  tient  dans  ces  réservoirs  suspendus,  et  ne  leur 
permet  de  tomber  que  goutte  à  goutte,  comme  si 
on  les  distilloit  par  un  arrosoir?  D'où  vient  qu'en 
certains  pays  chauds ,  où  il  ne  pleut  presque  ja- 
mais, les  rosées  de  la  nuit  sont  si  aboudantes 
qu'elles  suppléent  au  défaut  de  la  pluie;  et  qu'en 
d'autres  pays,  tels  que  les  bords  du?  NU  et  du 
Gange,  l'inondation  régulière  des  fleuves- en  cer- 
tainessaisons pourvoit,  à  point  nommé,  aux  besoins 
des  peuples  pour  arroser  les  terres?  Peut-on  ima- 
giner des  mesures  mieux  prises  pour  rendre  tous 
les  pays  fertiles,? 

Ainsi  l'eau  désaltère  non  seulement  les  hom- 
mes ,  mais  encore  les  campagnes  arides  ;  et  celui  ■ 
qui  nous,  a  donné  ce.corps  fluide  l'a  distribué  avec 
soin  sur.  la  terre,  comme  les  canaux  d'un  jardin. 
Les  eaux  tombent  des  hautes  montagnes  où  leurs 
réservoirs^sont.placés;  elles  s'assemblent  en  gros.. 

«Super prtina*  ventoram.  Ps> oui ,  S. 
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ruinerai  dans  les  vallées  :  les  rivières  serpentent 
dans  les  vastes  campagnes  pour  les  miens  arro- 
ser ;  elles  vont  enfin  se  précipiter  dans  la  mer, 
pour  en  faire  le  centre  du  commerce  à  tontes  les 
nations.  Cet  Océan ,  qni  semble  mis  an  milieu  des 
terres  pour  en  faire  une  éternelle  séparation,  est 
au  contraire  le  rendez-vous  de  tons  les  peuples, 
qui  ne  pourraient  aller  par  terre  d'un  boni  du 
monde  à  l'autre  qu'avec  des  fatigues ,  des  Ion* 
gueurs  et  des  dangers  incroyables.  C'est  par  ce 
chemin  sans  traces,  au  travers  des  abîmes ,  que 
l'ancien  monde  donne  la  main  au  nouveau ,  et  que 
le  nouveau  prête  *  l'ancien  tant  de  commodités  et 
de  richesses. 

Les  eaux  distribuées  avec  tant  d'art  font  une 
circulation  dans  la  terre,  comme  te  sang  circule 
dans  le  corps  humain.  Mais  outre  cette  circulation 
perpétuelle  de  l'eau ,  il  y  a  encore  le  Aux  et  reflux 
de  la  mer.  Ne  cherchons  point  les  causes  de  cet 
effet  si  mystérieux.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  mer  vous  porte  et  vous  reporte  précisément  aux 
mêmes  lieux  à  certaines  heures.  Qui  est-ce  qui 
la  foi  t  se  retirer,  et  puis  revenir  sur  ses  pas  avec 
tant  de  régularité?  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de  mouvement  dans  cette  masse  fluide  déconcer- 
teroit  tonte  la  nature  :  un  peu  plus  de  mouve- 
ment dans  les  eaux  qui  remontent  inonderait  des 
royaumes  entiers.  Qui  est-ce  qui  a  su  prendre  des 
mesures  si  justes  dans  des  corps  immenses?  Qui 
est-ce  qui  a  su  éviter  le  trop  et  le  trop  peu  ?  Quel 
doigt  a  marqué  à  la  mer,  sur  son  rivage ,  la  borne 
immobile  qu'elle  doit  respecter  dans  la  suite  de 
tous  les  siècles ,  en  lui  disant  :  Là  vous  viendrez 
briser  l'orgueil  de  vos  vagues  *  ? 

Mais  ces  eaux  si  coulantes  deviennent  lont-b* 
coup,  pendant  l'hiver,  dures  comme  des  rochers  : 
les  sommets  des  hautes  montagnes  ont  même  en 
tout  temps  des  gfaces  et  des  neiges,  qui  sont  les 
sources  des  rivières,  et  qui  abreuvant  les  pâturages 
les  rendent  plus  fertiles.  Ici  les  eaux  sont  douces 
pour  désaltérer  l'homme;  là  elles  ont  un  sel  qui 
assaisonne  et  rend  incorruptibles  nos  aliments. 
Enfln ,  si  Je  lève  la  tête,  j'aperçois,  dans  les  nuées 
qui  volent  au-dessus  de  nous,  des  espèces  de  mers 
suspendues  pour  tempérer  l'air,  pour  arrêter  les 
rayons  enflammés  du  soleil ,  et  pour  arroser  la 
terre  quand  eHe  est  trop  sèche.  Quelle  main  a  pu 
suspendre  sur  nos  têtes  ces  grands  réservoirs 
d'eaux?  Quelle  main  prend  soin  de  ne  les  laisser 
jamais  tomber  que  par  des  pluies  modérées? 
Après  avoir  considéré  les  eaux,  appliquons- 

1  Job.  WIMIÎ     II. 


nous  h  examiner  d'autres  masses  encore  plus  éten- 
dues. Voyez-vous  ce  qu'on  nomme  l'air?  c'est  ml 
corps  si  pur,  si  subtil  et  si  transparent,  que  les 
rayons  des  astres  situés  dans  une  distance  presque 
infinie  de  nous  le  percent  tout  entier  sans  peine , 
et  en  un  seul  instant,  pour  venir  éclairer  nos  yeux. 
Un  peu  moins  de  subtilité  dans  ce  corps  fluide 
nous  aurait  dérobé  le  jour,  ou  ne  nous  aurait  laissé 
tout  au  plus  qu'une  lumière  sombre  et  confuse, 
comme  quand  l'air  est  plein  de  brouillards  épate. 
Nous  vivons  plongés  dans  des  abîmes  d'air,  comme 
les  poissons  dans  des  abîmes  d'eau.  De  même  que 
l'eau ,  si  elle  se  subtillsoit ,  deviendrait  une  espèce 
d'air  qui  ferait  mourir  les  poissons  ;  Fair ,  de  son 
celé ,  nous  ôteroit  la  respiration,  s'il  devenoit  plus 
épais  et  plus  humide  :  alors  nous  nous  noierions 
dans  les  flots  de  cet  air  épaissi ,  comme  un  animal 
terrestre  se  noie  dans  la  mer.  Qui  est-ce  qui  a  pu- 
rifié avec  tant  de  justesse  cet  air  que  nous  respi- 
rons? S'il  étoit  plus  épais,  il  nous  suffoquerait; 
comme  s'il  étoit  plus  subtil ,  il  n'aurait  pas  cette 
douceur  qui  fait  une  nourriture  continuelle  du  de- 
dans de  l'homme  :  nous  éprouverions  partout  ce 
qu'on  éprouve  sur  le  sommet  des  montagnes  les 
pins  hautes ,  où  la  subtilité  de  l'air  ne  fournit  rien 
d'asses  humide  et  d'asseï  nourrissant  pour  les 
poumons. 

Mais  quelle  puissance  invisible  excite  et  apaise 
si  soudainement  les  tempêtes  de  ce  grand  corps 
fluide?  Celles  de  la  mer  n'en  sont  que  les  suites. 
De  quel  trésor  sont  tirés  les  vents  qui  purifient 
l'air,  qui  attiédissent  les  saisons  brûlantes ,  qui 
tempèrent  la  rigueur  des  hivers ,  et  qui  changent 
en  un  instant  la  face  du  ciel?  Sur  les  ailes  de  ces 
vents  volent  les  nuées  d'un  bout  de  l'horizon  h 
l'autre.  On  sait  que  certains  vents  régnent  en  cer- 
taines mers  dans  des  saisons  précises  :  ils  durent 
un  temps  réglé  ;  et  il  leur  en  succède  d'autres, 
comme  tout  exprès  pour  rendre  les  navigations 
commodes  et  régulières.  Pourvu  que  les  hommes 
soient  patients  et  aussi  ponctuels  que  les  vents , 
ils  feront  sans  peine  les  plus  longues  navigations. 
Voyes-voos  ce  feu  qui  paroft  allumé  dans  les 
astres ,  et  qui  répand  partout  la  lumière?  Voyex- 
vous  cette  flamme  que  certaines  montagnes  vomis- 
sent, et  que  la  terre  nounrit  de  soufra  dans  ses 
entraMIes?  Ce  même  feu  demeure  paisiblement  en* 
ebé  dans  les  veines  des  cailloux ,  et  il  y  attend  h 
éclater  jusqu'à  ce  que  le  choc  d'un  autre  corps 
l'excite,  pour  ébranler  les  villes  et  les  montagnes. 
L'homme  a  su  l'allumer,  et  rattacher  à  tous  ses 
usages ,  pour  plier  les  plus  durs  métaux ,  et  pour 
nourrir  avec  du  bois .  jusque  dans  les  climats  les 
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phts  glacés  ,  une  femme  qui  lai  tienne  lieu  du  so- 
Ml  quand  le  soleil  s'éloigne  de  Ittf.  Cette  flemme 
se  glisse  subtilement  dans  tente»  lé»  semonces  ; 
elle  est  comme  rame  de  tout  te  quf  vit;  elle  con- 
sume tout  ce  qufi  est  impur,  et  renouvelle  ce 
qtt'elle  a  ptorlOé.  Le  feu  prête  sa  forcé  aui  hommes 
VP&p  (bibles  ;  il  enlève  tout-k-coup  les  édifices  et 
le»  rocher*.  Mais  Vèut-oft  le  borner  h  un  usage 
pîtt»  modéré ,  il  r échauffe  l'homme ,  et  il  euit  ses 
uîtafents.  Les  anciens ,  admirant  le  fea ,  ont  cru 
qpe  c'était  vtû  trésor  céleste  qu*  Y homme  avoit  dé- 
robé tÈbt  dieut. 

Il  est  temps  de  lever  nos  yeux  vers  te  ciel .  Quelle 
puissance  à  toâstruft  Att-dessos  de  nos  tôles  une 
si  vaste  et  si  superbe  voûte!  Quelle  étonnante  va- 
riété d'admirables  objets  !  C'ett  pour  nous  donner 
tm  beau  spectacle ,  qu'une  raafn  tonte  puissante  ë 
mis  devant  nos  yen*  de  si  grands  et  dé  si  édatanw 
objets.  (Test  pour  nous  faite  admirer  le  cld ,  die 
Cleéron1,  que  Dieu  a  fait  l'homme  autrement  que 
le  reste  des  animaux.  TI  est  droit ,  et  lève  la  tête, 
pour  dire  occupé  de  ce  qui  est  au-dessus  de  lui. 
Tantôt  nous  voyons  un  atur  sombre ,  où  les  ferit 
les  plus  purs  étinccllent  :  tantôt  nous  voyons  dans 
ira  ciel  tempéré  les  plus  douces  couleurs ,  avec  des 
nuances  que  la  peinture  ne  peut  imiter  :  tantôt 
nous  voyons  des  nuages  de  toutes  tes  figures  et  dé 
toutes  les  couleurs  les  plus  vives ,  qui  changent  h 
dmqne  moment  cette  décoration  par  les  plus  beaux 
accidents  de  lumière. 

La  succession  régulière  des  jours  et  des  nuits, 
qtfs  fait-elle  entendre?  Le  soleil  ne  manque  ja- 
mais, pepuis  tant  de  siècles,  h  servir  les  hommes* 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui.  L'aurore,  depuis1 
dss  milliers  d'années ,  n'a  pas  manqué  une  seule 
fofe  d'annoncer  le  jour  :  elfe  le  commence  à  point 
nommé  au  moment  et  au  lieu  réglé.  Le  soleil ,  dit 
l'Ecriture1,  sait  où  il  doit  se  coucher  chaque  jour. 
P*r-Ta  il  éclaire  tour4t-touf  les  deux  côtés  du 
monde,  et  visite  tous  ceux  auxquels  il  doit  ses 
rayons.  Le  jour  est  le  temps  de  la  société  et  du 
travail  :  lu  nuit,  enveloppant  de  ses  ombres  la 
terre,  finit  tour-à-tour  toutes  les  Jfetigues,  et 
•doucit  toutes  les  peines  :  elle  suspend ,  elle  calme 
tout;  elle  répand  le  silence  et  le  sommeil;  en  dé* 
tant  les  corps ,  elle  renouvelle  les  esprits»  Bien- 
tôt le  jour  revient  pour  rappeler  l'homme  au  trs* 
▼•3  ,  «t  pour  ranimer  toute  la  nature. 

Mas  outre  ce  cours  si  constant  qur  forme  les 
jours  et  les  nuits ,  le  soleil  nous  en  montre  un  au- 


'  De  bat.  Peor.,  lib.  il,  n.  36. 

1  Sol  cognovit  occatRim  suiun.  Ps.  an .  19. 


ire  par  lequel  il  s'approche  pétulant  ail  mois  d'un 
pdle,  et  au  bout  de  six  mois  revient  avee  la  môme 
diligence  sur  ses  pas  pour  Visiter  l'autre.  Ce  bel 
ordre  fait  qu'un  seul  sdleii  Suffit  h  toute  la  terns. 
S'il  était  plus  grand ,  dans  la  même  distance  il 
embraserait  tout  le  monde  ;  la  terre  s'en  iroit  en 
poudre  :  si,  dans  la  même  distance,  il  était  moins 
grand  >  la  terre  serait  toute  glacée  et  inhabitable  : 
si ,  datis  ta  même  grandeur,  il  éloit  plus  voisin  de 
nous,  il  nous  enflammerait:  si,  dans  la  même 
grandeur,  il  étoit  plus  éloigné  de  nous,  nous  ne 
pourrions  subsister  dans  le  globe  terrestre*  foute 
do  chaleur.  Quel  compas ,  dont  le  tour  embrasse 
le  ciel  et  la  terre ,  a  pris  des  mesure*  si  justes?  Cet 
astre  né  fait  pas  moins  de  bien  h  la  partie  dont  il 
S'éloigne  pour  la  tempérer,  qu'a  celle  dont  il  s'ap» 
proche  pour  la  favoriser  de  ses  rayons.  Ses  regards 
bienfaisants  fertilisent  tout  ce  qu'il  voit.  Ce  ebatf* 
gement  fait  celui  des  saisons,  dont  la  variété  estait 
agréable.  Le  printemps  fait  taire  les  vents  glacés >f 
montre  les  fleurs  et  promet  les  fruits.  L'été  donne 
les  riches  moissons.  L'automne  répand  les  fruits 
promis  par  le  printemps;  et  l'hiver,  qui  est  une 
espèce  dé  riuit  ou  l'honude  se  délasse,  ne  con- 
centre tous  les  trésors  de  la  terre  qu'afin  que  le 
printemps  suivant  les  déploie  avec  toutes  les  grâces 
de  la  nouveauté.  Ainsi  la  nature  diversement  pa-» 
rée  donne  tour-a-tour  tant  de  beaux  spectacles; 
qu'elle  ne  laissé  jamais  à  l'homme  le  temps  do  se 
dégoûter  de  ce  qu'il  possède. 

Mais  comment  est-ce  que  le  cours  du  soleil  peut 
ctre  si  régulier?  Il  paroît  que  cet  astre  n'est  qu'un 
globe  de  fleratae  très  subtile ,  et  par  conséquent 
très  fluide.  Qui  est-ce  qui  tient  cette  flamme ,  si 
mobile  et  si  impétueuse ,  dans  les  borheS  précises 
d'un  gfohe  parfait?  Quelle  mam  conduit  cette 
femme  dans  un  chemin  si  droit,  sans  qu'elle  s'é- 
chappe jamais  d'aucun  côté?  Cetteflamme  ne  tient 
à  rien ,  et  H  n'y  a  aucun  corps  qui  pût  ni  la  gui- 
der, ni  la  tenir  assujettie.  Elle  consumerait  bien- 
tôt tout  corps  qui  la  tiendrait  renfermée  dans  son 
enceinte.  Où  va4*]le?  Qui  lui  a  appris  à  tourner 
sans  cesse  et  si  régulièrement  dans  des  espaces  ou 
rien  ne  ht  gêne?  Ne  circule4-elle  pas  autour  de 
nous  tout  exprès  pour  nous  servir?  Que  si  coite 
flamme  ne  Course  pas ,  et  si  au  contraire  c'est  nous 
qui  tournons  autour  d'elle ,  je  demandé  d'où  vient 
qu'elle  est  si  bien  placée  dans  le  centra  de  l'uni- 
vers ,  pour  être  comme  le  foyer  ou  le  eœur  de 
toute  la  nature?  Je  demande  d'où  vient  que  ce 
î;lobe,  d'une  matière  si  subtile,  ne  s'échappe  jamais 
d'aucun  côté  dans  ces  espaces  immenses  qui  l'en- 
vironnent, et  où  tous  les  corps  qui  sont  fluides 
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sembleut  devoir  céder  à  l'impétuosité  de  cette 
flamme?  Enfin  je  demande  d'où  vient  que  le  globe 
de  la  terre ,  qui  est  si  dur,  tourne  si  régulièrement 
autour  de  cet  astre ,  dans  des  espaces  où  nul  corps 
solide  ne  le  tient  assujetti ,  pour  régler  son  cours? 
Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra,  dans  la  physique, 
les  raisons  les  plus  ingénieuses  pour  expliquer  ce 
fait  :  toutes  ces  raisons ,  supposé  même  qu'elles 
«oient  vraies,  se  tourneront  en  preuves  de  la  divi- 
nité. Plus  le  ressort  qui  conduit  la  machine  de 
l'univers  est  juste,  simple,  constant,  assuré,  et 
fécond  en  effets  utiles ,  plus  il  faut  qu'une  main 
très  puissante  et  très  industrieuse  ait  su  choisir 
ce  ressort,  le  plus  parfait  de  tous. 

Mais  regardons  encore  une  fois  ces  voûtes  im- 
menses, où  brillent  les  astres,  et  qui  couvrent 
nos  têtes.  Si  ce  sont  des  voûtes  solides ,  qui  en  est 
l'architecte?  Qui  est-ce  qui  a  attaché  tant  de  grands 
corps  lumineux  à  certains  endroits  de  ces  voûtes , 
de  distance  en  distance?  Qui  est-ce  qui  fait  tour- 
ner si  régulièrement  ces  voûtes  autour  de  nous? 
Si  au  contraire  les  cieux  ne  sont  que  des  espaces 
immenses  remplis  de  corps  fluides ,  comme  l'air 
qui  nous  environne ,  d'où  vient  que  tant  de  corps 
solides  y  flottent  sans  s'enfoncer  jamais ,  et  sans 
se  rapprocher  jamais  ies  uns  des  autres?  Depuis 
tant  de  siècles  que  nous  avons  des  observations 
astronomiques,  on  est  encore  a  découvrir  le 
moindre  dérangement  dans  les  cieux.  Un  corps 
fluide  donne-t-Û  un  arrangement  si  constant  et  si 
régulier  aux  corps  solides  qui  nagent  circuiaire- 
ment  dans  son  enceinte? 

Mais  que  signifie  cette  multitude  presque  in- 
nombrable d'étoiles?  La  profusion  avec  laquelle 
la  main  de  Dieu  les  a  répandues  sur  son  ouvrage 
fait  voir  qu'elles  ne  coûtent  rien  à  sa  puissance. 
11  en  a  semé  les  cieux,  comme  un  prince  magni- 
fique répand  l'argent  a  pleines  mains ,  ou  comme 
il  met  des  pierreries  sur  un  habit.  Que  quelqu'un 
dise,  tant  qu'il  lui  plaira,  que  ce  sont  autant  de 
mondes  semblables  a  la  terre  que  nous  habitons  ; 
Je  le  suppose  pour  un  moment.  Combien  doit  être 
puissant  et  [sage  celui  qui  fait  des  mondes  aussi 
innombrables  que  les  grains  de  sable  qui  couvrent 
le  rivage  des  mers,  et  qui  conduit  sans  peine, 
pendant  tant  de  siècles,  tous  ces  mondes  errants, 
comme  un  berger  conduit  un  troupeau  !  Si  au  con- 
traire ce  sont  seulement  des  flambeaux  allumés, 
pour  luire  a  nos  yeux  dans  ce  petit  globe  qu'on 
nomme  la  terre ,  quelle  puissance ,  que  rien  ne 
lasse ,  et  à  qui  rien  ne  coûte  !  Quelle  profusion , 
pour  donner  à  l'homme ,  dans  ce  petit  coin  de  l'u- 
nivers un  spectacle  si  étonnant  ! 


Mais  parmi  ces  astres,  j'aperçois  la  lune,  qui 
semble  partager  avec  le  soleil  le  soin  de  nous 
éclairer.  Elle  se  montre  a  point  nommé,  avec 
toutes  les  étoiles ,  quand  le  soleil  est  obligé  d'aller 
ramener,  le  jour  dans  l'autre  hémisphère.  Ainsi  la 
nuit  même,  malgré  ses  ténèbres,  a  une  lumière, 
sombre  a  la  vérité,  mais  douce  et  utile.  Cette  lu- 
mière est  empruntée  du  soleil ,  quoique  absent. 
Ainsi  tout  est  ménagé  dans  l'univers  avec  un  si 
bel  art ,  qu'un  globe  voisin  de  la  terre ,  et  aussi 
ténébreux  qu'elle  par  lui-même,  sert  néanmoins 
à  lui  renvoyer  par  réflexion  les  rayons  qu'il  re- 
çoit du  soleil  ;  et  que  le  soleil  éclaire  par  la  lune 
les  peuples  qui  ne  peuvent  le  voir,  pendant  qu'il 
doit  en  éclairer  d'autres. 

Le  mouvement  des  astres ,  dira-t-on ,  est  réglé 
par  des  lois  immuables.  Je  suppose  le  fait;  mais 
c'est  ce  fait  même  qui  prouve  ce  que  je  veux  éta- 
blir. Qui  est-ce  qui  a  donné  a  toute  la  nature  des 
lois  tout  ensemble  si  constantes  et  si  salutaires, 
des  lois  si  simples,  qu'on  est  tenté  de  croire 
qu'elles  s'établissent  d'elles-mêmes;  et  si  fécondes 
en  effets  utiles ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  re- 
connoitre  un  art  merveilleux?  D'où  nous  vient  la 
conduite  de  cette  machine  universelle ,  qui  tra- 
vaille sans  cesse  pour  nous,  sans  que  nous  y  pen- 
sions? A  qui  attribuerons-nous  l'assemblage  de 
tant  de  ressorts  si  profonds  et  si  bien  concertés , 
et  de  tant  de  corps  grands  et  petits,  visibles  et  in- 
visibles ,  qui  conspirent  également  pour  nous  ser- 
vir ?  Le  moindre  atome  de  cette  machine ,  qui  vien- 
drait à  se  déranger,  démonteroit  toute  la  nature. 
Les  ressorts  d'une  montre  ne  sont  point  liés  avec 
tant  d'industrie  et  de  justesse.  Quel  est  donc  ce 
dessein  si  étendu,  si  suivi,  si  beau ,  si  bienfai- 
sant ?  La  nécessité  de  ces  lois ,  loin  de  m'empêcher 
d'en  chercher  l'auteur,  ne  fait  qu'augmenter  ma 
curiosité  et  mon  admiration.  H  falloit  qu'une 
main  également  industrieuse  et  puissante  mit, 
dans  son  ouvrage,  uu  ordre  également  simple  et 
fécond ,  constant  et  utile.  Je  ne  crains  donc  pas 
de  dire ,  avec  l'Écriture,  que  chaque  étoile  se  bâte 
d'aller  où  le  Seigneur  l'envoie;  et  que,  quand  il 
parle,  elles  répondent  avec  tremblement  :  Noos 
voici:  Adsumus*. 

Mais  tournons  nos  regards  vers  les  animaqx , 
encore  plus  dignes  d'admiration  que  les  deux  et 
les  astres.  11  y  en  a  des  espèces  innombrables.  Les 
uns  n'ont  que  deux  pieds ,  d'autres  en  ont  quatre, 
d'autres  en  ont  un  très  grand  nombre.  Les  uns 
marchent,  les  autres  rampent7  d'autres  volent, 
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d'autres  nagent,  d'autres  volent,  marchent  et 
nagent  tout  ensemble.  Les  ailes  des  oiseaux  et  les 
nageoires  des  poissons  sont  comme  des  rames  qui 
fendent  la  vague  de  l'air  ou  de  l'eau ,  et  qui  con- 
duisent le  corps  flottant  de  l'oiseau  ou  du  poisson , 
dont  la  structure  est  semblable  a  celle  d'un  na- 
vire. Mais  les  ailes  des  oiseaux  ont  des  plumes 
avec  un  duvet  qui  s'enfle  a  l'air,  et  qui  s'appe- 
santirait dans  les  eaux  :  au  contraire ,  les  nageoires 
des  poissons  ont  des  pointes  dures  et  sèches ,  qui 
fendent  l'eau  sans  en  être  imbibées ,  et  qui  ne 
s'appesantissent  point  quand  on  les  mouille.  Cer- 
tains oiseaux  qui  nagent ,  comme  les  cygnes ,  élè- 
vent en  haut  leurs  ailes  et  tout  leur  plumage,  de 
peur  de  le  mouiller,  et  alin  qu'il  leur  serve  comme 
de  voile.  Ils  ont  l'art  de  tourner  ce  plumage  du 
côté  du  vent,  et  d'aller,  comme  les  vaisseaux ,  à 
la  bouline,  quand  le  vent  ne  leur  est  pas  favo- 
rable. Les  oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  ca- 
nards, ont  aux  pattes  de  grandes  peaux  qui  s'é- 
tendent, et  qui  font  des  raquettes  à  leurs  pieds, 
pour  les  empêcher  d'enfoncer  dans  les  bords  ma- 
récageux des  rivières. 

Parmi  ces  animaux,  les  bêtes  féroces,  telles 
que  les  lions,  sont  celles  qui  ont  les  muscles  les 
plus  gros  aux  épaules ,  aux  cuisses  et  aux  jambes  : 
aussi  ces  animaux  sont-ils  souples,  agiles,  ner- 
veux, et  prompts  a  s'élancer.  Les  os  de  leurs  mâ- 
choires sont  prodigieux ,  à  proportion  du  reste  de 
leur  corps.  Us  ont  des  dents  et  des  griffes ,  qui 
leur  servent  d'armes  terribles  pour  déchirer  et 
pour  dévorer  les  autres  animaux. 

Par  la  même  raison,  les  oiseaux  de  proie, 
/comme  les  aigles ,  ont  un  bec  et  des  ongles  qui 
percent  tout.  Les  muscles  de  leurs  ailes  sont  d'une 
extrême  grandeur,  et  d'une  chair  très  dure,  afin 
que  leurs  ailes  aient  un  mouvement  plus  fort  et 
plus  rapide.  Aussi  ces  animaux ,  quoique  assez 
pesans ,  s'élèvent-ils  sans  peine  jusque  daps  les 
unes,  d'où  ils  s'élancent  comme  la  foudre  sur 
tonte  proie  qui  peut  les  nourrir. 

D'autres  animaux  ont  des  cornes  :  leur  plus 
grande  force  est  dans  les  reins  et  dans  le  cou. 
D'antres  ne  peuvent  que  ruer.  Chaque  espèce  a 
«es  armes  offensives  ou  défensives.  Leurs  chasses 
sont  des  espèces  de  guerres  qu'ils  font  les  uns 
eootre  les  autres,  pour  les  besoins  de  la  vie. 

Ils  ont  aussi  leurs  règles  et  leur  police.  L'un 
porte ,  comme  la  tortue ,  sa  maison  dans  laquelle 
il  est  né;  l'autre  bâtit  la  sienne ,  comme  l'oiseau , 
wr  les  plus  hautes  branches  des  arbres ,  pour  pré- 
server ses  petits  de  l'insulte  des  animaux  qui  ne 
sort  point  ailés.  Il  pose  même  son  nid  dans  les 


feuillages  les  plus  épais ,  pour  le  cacher  a  ses  en- 
nemis. Un  autre,  comme  le  castor,  va  bâtir  jus- 
qu'au fond  des  eaux  d'un  étang  l'asile  qu'il  se 
prépare ,  et  sait  élever  des  digues  pour  le  rendre 
inaccessible  par  l'inondation.  Un  autre ,  comme 
la  taupe ,  nait  avec  un  museau  si  pointu  et  si  ai- 
guisé, qu'il  perce  en  un  moment  le  terrain  le 
plus  dur ,  pour  se  faire  une  retraite  souterraine. 
Le  renard  sait  creuser  un  terrier  avec  deux  issues, 
pour  n'être  point  surpris,  et  pour  éluder  les  piè- 
ges du  chasseur. 

Les  animaux  reptiles  sont  d'une  autre  fabrique. 
Ils  se  plient,  ils  se  replient;  par  les  évolutions  de 
leurs  muscles ,  ils  gravissent ,  ils  embrassent,  ils 
serrent,  ils  accrochent  les  corps  qu'ils  rencon- 
trent; ils  se  glissent  subtilement  partout.  Leurs  or- 
ganes sont  presque  indépendants  les  uns  des  autres  : 
aussi  vivent-ils  encore  après  qu'on  les  a  coupés. 

Les  oiseaux ,  dit  Cicéron f ,  qui  ont  les  jambes 
longues ,  ont  aussi  le  cou  long  a  proportion ,  pour 
pouvoir  abaisser  leur  bec  jusqu'à  terre,  et  y 
prendre  leurs  aliments.  Le  chameau  est  de  même. 
L'éléphant ,  dont  le  cou  serait  trop  pesant  par  sa 
grosseur,  s'il  étoit  aussi  long  que  celui  du  cha- 
meau, a  été  pourvu  d'une  trompe,  qui  est  un 
tissu  de  nerfs  et  de  muscles ,  qu'il  alonge,  qu'il 
retire ,  qu'il  replie  en  tous  sens ,  pour  saisir  les 
corps,  pour  les  enlever  et  pour  les  repousser  :  aussi 
les  Latins  ont-ils  appelé  cette  trompe  une  main. 

Certains  animaux  paraissent  faits  pour  l'homme. 
Le  chien  est  né  pour  le  caresser,  pour  se  dresser 
comme  il  lui  plaît,  pour  lui  donner  une  image 
agréable  de  société,  d'amitié,  de  fidélité  et  de 
tendresse,  pour  garder  tout  ce  qu'on  lui  confie, 
pour  prendre  a  la  course  beaucoup  d'autres  bêtes 
avec  ardeur,  et  pour  les  laisser  ensuite  à  l'homme, 
sans  en  rien  retenir.  Le  cheval  et  les  autres  ani- 
maux semblables  se  trouvent  sous  la  main  de 
l'homme,  pour  le  soulager  dans  son  travail,  et 
pour  se  charger  de  mille  fardeaux.  Ils  sont  nés 
pour  porter,  pour  marcher,  pour  soulager  l'homme 
dans  sa  faiblesse ,  et  pour  obéir  a  tous  ses  mouve- 
ments. Les  bœufs  ont  la  force  et  la  patience  en 
partage ,  pour  traîner  la  charrue  et  pour  labourer. 
Les  vaches  donnent  des  ruisseaux  de  lait.  Les 
moutons  ont ,  dans  leur  toison ,  un  superflu  qui 
n'est  pas  pour  eux ,  et  qui  se  renouvelle  pour  in- 
viter l'homme  a  les  tondre  toutes  les  années.  Les 
chèvres  mêmes  fournissent  un  crin  long,  qui 
leur  est  inutile,  et  dont  l'homme  fait  des  étoffes 
pour  se  couvrir.  Les  peaux  des  animaux  fournis- 
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pays  le* 

btttaretfêteai  bétce  saaa  leur  bemia;  et  j      QayaH-dde 
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qm  a  eat  preoane  peau  e*  poa    camoBeuna  aaMnaar  w  unuusr  ■< 

eTantrm  «alto  ecmUes  mêmes,  qm  se  mrqala 

Imuam  la  autrmeauBBe  les  taies  d'un  qa 
;«S»  eeuBroBTreai  ea  se  rmserreat, 

qu'il  convient  à  ruinai  de  se  daaler  as  de  besoin  de 
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Les  béftei  f**Behe»  mêmes  s'appri- :  lent  également  dam  les  pi»  grandi  corps  et 
,  ea  du  moins  crafeasat  ItaK.  Si  tuas;  les  pftm  pétas.  D'au  c*é  je  vais  tesefci 
les  puf  etuieut  pfpiff  et  ponces  coauBe  ils  de»  !  Hûmers  de  focs  fdas  grand  qae  ■  terret  je  le 
rétte,  ■  a'f  ea  aaroit  peint  ce  les  bétel  qui  eirrule  dans  des 
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les fnréls 

et  sb  les  rmerveroit  pour  esercer  In  hnrdnaue .  ni 
farce  et  radreme  dm  gave  bamaîn.  par  m  jeu 
aai  rcarcseaterool  ai  guerre,  saas  ai 


Toisa- 

qae  aâ  •  qai  roulent  daas  «Taatres 

pins  éfoigaés  de  noas.  Aa-defc  de 

drjaàleateawsare.  j 


de  gatrio  véritable  entre  le»  nations.  . 

qae  les  aaaaani  auirihlfi  à  '  pats  compter  ai  datiagaer.  La  terre  eu  Je  sais 
les  matas  féconds,  et  qae  les  pnas    n'est  qu'un  point,  par  propottiaa  a  ce  loat  ea 


qai  se  mnlopHent  dafaatBji.  On 

it  pats  de  beats  et  de  moa- 

qu  en  ae  tae  d'ours  et  de  loaps  :  1  y  a  aéaa- 

nl  Baaas  «Toars  et  de  bmps 
debanfset  de  amatoas  sar  la  terre.  Bemar- 
encore,  avec  Cicérea ,  qae  les  femelles  de 
espèce  eat  des  ammrfles  dont  le  aosabre 
est  proportionné  à  celai  des  petits  qu'elles  portent 
ordînaifqaeat  Pins  elles  porteat  de  petits,  pins 
U  mlar r  lear  a  tonna  de  sparces  de  bat  pour  les 


Feu  ne  trouve  jamais  ancaae  bon*.  Ce 

si  bien  arrangé,  qu'on  n  v  pomioil  déplacer  an 


qne  les  moaloas  font  croître  lear  laine 
t,  lesYersasnieneasileat,  aTeavi,  de 
étnfles,  et  se  Hianaaunl  pour  noas  les 
lisse  font  de  lents  coques  nae espèce  de 
,  on  is  se  reoferment  dans  lear  propre 
oaiiaBB;et  is  renaissent  sons  nae 
£tre  f  poar  se  perpetaer . 

D'an  antre  côté,  tes  abeffles  font 
sonileBiedeiflenTsodsriléraiites  poar  ea 

nâel,etcBcsle  rangent  arec  nn  ordre 
peat  sertir  de  modèle.  Beaaconp  d'ia- 
se  transforment,  tantôt  en  Bwnebes.  et 
lantét  en  vers.  Si  on  les  troaw  tanties.  on  doit 
considérer  que  ce  qui  lait  partie  du  grand  spec- 
tacle de  la  nature,  et  qni  contribue  à  sa  variété  . 


et  elle  se  BMBt  arec  aa  si  bel  ordre . 
ce  mouvement  mèaa  ea  perpétae  la  variété  et  la 
perfection.  H  fMBqarune  main  fc  qai  ricane  conte 
ne  se  lasse  peint  de  coadaire  cet  on  u  agi  depats 
tant  de  siècles,  et  qae  ses  doigts  eejoaeatée  Pa- 
nivers.  poar  parler  comme  r  Errât»  *. 
D'an  antre  cété,  roavrage  a'ett  pas  maias  aaV 

m  petit  qa'ea  grand,  le  ne  troarepas 
ea  peat  nae  espèce  dinfiai  qni  m'étonaa 
et  qai  aw  mtmoate.  Tramer  dans  aa  citnB, 
comme  dans  on  éléphant  on  dans  nne  baleine^ 
naanbres  pariaitemeat  organisés;  y  mater 
tétey  an  corps,  des  jambes,  des  pieds  formés 

ai  dm  pins  grands  aammai!  H  *a, 
chaque  partie  de  cm  atomes  virants,  des 
dm  nerf^  dm  teaws,  dm  artères,  du  sang; 
ce  sang,  des  esprits,  des  parties  rameuse*  et  den 
bans  m  i:  dans  ces  humeurs,  des  gouttes  compo- 
sées eHcsmfrucs  de  diverses  parties,  saas  qaVm 
puiaw  jamais  s'arrêter  dans  cette  composition  in- 
fraie  d^an  tout  si  fini 
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nicraseope  naos  découvre,  dans  chaque  ob- 
ina ,  mille  objets  qui  oui  échappé  h  noire 
tance.  Combien  y  a-t-il,  en  chaque  objet 
rert  par  le  microscope,  d'autres  objets  que 
rescope  lui-même  ne  peut  découvrir)  Que 
rions-nous  pas ,  si  nous  pouvions  subtiliser 
n  de  plus  en  plus  les  instruments  qui  vien- 
a  secours  de  notre  vue,  trop  foible  et  trop 
ire?  Biais  suppléons  par  l'imagination  h  ce 
os  manque  du  côté  des  yeux;  et  que  notre 
talion  elle-même  soit  une  espèce  de  micro- 
qni  nous  représente  en  chaque  atome  mille 
m  nouveaux  et  invisibles.  Elle  ne  pourra 
m  igurer  sans  cesse  de  nouvelles  découver- 
ts les  petits  corps  :  elle  se  lassera  ;  il  faudra 
i  s'arrête ,  qu'elle  succombe ,  et  qu'elle  laisse 
dans  le  plus  petit  organe  d'un  cîron  mille 
îles  inconnues. 

fermons-nous  dans  la  machine  de  l'animal  : 
trois  choses  qui  ne  peuvent  être  trop  admi- 
Ie  elle  a  en  elle-même  de  quoi  se  défendre 

ceux  qui  l'attaquent  pour  la  détruire; 

a  de  quoi  se  renouveler  par  la  nourriture; 

a  de  quoi  perpétuer  son  espèce  par  la  gé- 
Ni.  Examinons  un  peu  ces  trois  choses, 
«s  animaux  ont  oe  qu'on  nomme  un  ins- 
pour  s'approcher  des  objets  utiles  et  pour 
eux  qui  peuvent  leur  nuire.  Ne  cherchons 
en  quoi  consiste  cet  instinct  ;  contentons- 
ta  simple  fait,  sans  raisonner.  Le  petit 
t  sent  de  loin  sa  mère,  et  court  au-devant 

Le  mouton  est  saisi  d'horreur  aux  appro- 
u  loup,  et  s'enfuit  avant  que  d'avoir  pu  le 
aer.  Le  chien  de  chasse  est  presque  infail- 
our  découvrir  par  la  seule  odeur  le  chemin 
1 .  H  y  a  dans  chaque  animal  un  ressort  im- 
ix  qui  rassemble  tout-à-coup  les  esprits , 
ad  tous  les  nerfs ,  qui  rend  toutes  les  join- 
plus  souples,  qui  augmente  d'une  manière 
able,  dam  les  périls  soudains,  la  forcé, 
6,  la  vitesse  et  les  ruses,  pour  fair  l'objet 
menace  de  sa  perte.  Il  n'est  pas  question 
savoir  si  les  bêtes  ont  de  la  connoissance  : 
Nrétends  entrer  en  aucune  question  de  phi- 
le.  Les  mouvements  dont  je  parle  sont  en- 
ent  indélibérés ,  même  dans  la  machine  de 
ne.  Si  un  homme  qui  danse  sur  la  corde 
Doit  sur  les  règles  de  l'équilibre ,  son  rai- 
nent lui  feroit  perdre  l'équilibre  qu'il  garde 
yieu8ement  sans  raisonner,  et  sa  raison  ne 
viroît  qu'à  tomber  par  terre.  H  en  est  de 
des  bêles.  Dites,  si  vous  voules,  qu'elles 
Dent  comme  les  hommes  :  en  le  disant ,  vous 


n'affoiblisees  en  rien  ma  preuve.  Leur  fatanne- 
ment  ne  peut  jamais  servir  h  expliquer  les  mou- 
vements que  nous  admirons  le  plus  en  elles.  Wra- 
t-on  qu'elles  savent  les  pins  Unes  règles  de  la  mé- 
canique, qu'elles  observent  avec  une  justesses! 
parfaite  quand  il  est  question  de  courir,  de  sau- 
ter, de  nager,  de  se  cacher,  de  se  replier,  de  dé- 
rober leur  piste  aux  chiens,  ou  de  se  servir  de  la 
partie  la  plus  forte  de  leur  corps  pour  se  défendre? 
Dira-ton  qu'elles  savent  naturellement  les  ma- 
thématiques, que  les  hommes  ignorent?  Osera- 
t-on  dire  qu'elles  font  avec  délibération  et  avec 
science  tous  ces  mouvements  si  impétueux  et  si 
justes ,  que  les  hommes  mêmes  font  sans  étude  et 
sans  y  penser?  Leur  donnera-t-on  de  la  raison 
dans  ces  mouvements  mêmes,  oh  il  est  certain 
que  l'homme  n'en  a  pas? 

C'est  l'instinct ,  dirait-on ,  qui  conduit  les  bêtes. 
Je  le  veux  ;  c'est  en  effet  un  instinct  ;  mate  cet 
instinct  est  une  sagacité  et  une  dektéritd  admi- 
rables ,  non  dans  la  bête ,  qui  ne  raisonne  ni  ne 
peut  avoir  alors  le  loisir  de  raisonner,  mais  dans 
la  sagesse  supérieure  qui  la  conduit.  Cet  instinct 
ou  cette  sagesse  qui  pense  et  veille  pour  la  bête , 
dans  les  choses  indélibérées  où  elle  ne  pourroit  ni 
veiller  ni  penser,  quand  même  elle  seroit  aussi 
raisonnable  que  nous ,  ne  peut  être  que  la  sagesse 
de  l'ouvrier  qui  a  fait  cette  machine.  Qu'on  ne 
parle  donc  plus  d'instinct  ni  de  nature  :  ces  noms 
ne  sont  que  de  beaux  noms  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  les  prononcent.  Il  y  a ,  dans  ce  qu'ils  ap- 
pellent nature  et  instinct ,  un  art  et  une  Industrie 
supérieure,  dont  l'invention  humaine  n'est  que 
l'ombre.  Ce  qui  est  indubitable ,  c'est  qu'il  y  a  , 
dans  les  bêtes,  un  nombre  prodigieux  de  mouve- 
ment* entièrement  indélibérés ,  qui  sont  exécutés 
selon  les  plus  fines  règles  de  la  mécanique.  C'est 
la  machine  seule  qui  suit  ces  règles.  Yoifô  le  fait 
Indépendant  de  toute  philosophie;  et  le  fait  seul 
décide. 

Que  penseroit-on  d'une  montre  qui  foirait  h 
propos,  qui  se  replieroit ,  se  défendrait ,  et  échap- 
perait, pour  se  conserver,  quand  en  voudrait  la 
rompre?  N'admirerait-on  pas  l'art  de  l'ouvrier? 
Croiroit-on  que  les  ressorts  de  cette  montre  se 
seraient  formés ,  proportionnés ,  arrangés  et  unis 
par  un  pur  hasard  ?  Croiroit-on  avoir  expliqué 
nettement  ces  opérations  si  industrieuses ,  en  par- 
lant de  l'instinct  et  de  la  nature  de  cette  montre , 
qui  mnrqueroit  précisément  les  heures  k  son  maî- 
tre, et  qui  échapperait  à  ceux  qui  voudraient  bri- 
ser ses  ressorts  ? 

2°  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  qu'une  machine 
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qui  se  répare  et  se  renouvelle  sans  cesse  elle- 
même?  Laminai ,  borné  dans  ses  forées ,  s'épuise 
bientôt  par  le  travail  ;  mais  plus  il  travaille ,  plus 
il  se  sent  pressé  de  se  dédommager  de  son  travail 
par  une  abondante  nourriture.  Les  aliments  lui 
rendent  chaque  jour  la  force  qu'il  a  perdue.  Il 
met  au-dedans  de  son  corps  une  substance  étran- 
gère ,  qui  devient  la  sienne  par  une  espèce  de  mé- 
tamorphose. D'abord  die  est  broyée,  et  se  change 
en  une  espèce  de  liqueur;  puis  elle  se  purifie, 
comme  si  on  la  passoît  par  un  tamis  pour  en  sé- 
parer tout  ce  qui  est  trop  grossier;  ensuite  elle 
parvient  au  centre  ou  foyer  des  esprits ,  où  elle  se 
subtilise  et  devient  du  sang  :  enfin  elle  coule  et 
s'insinue  par  des  rameaux  innombrables,  pour 
arroser  tous  les  membres  ;  elle  se  filtre  dans  les 
chairs  ;  elle  devient  chair  elle-même  ;  et  tant  d'ali- 
ments ,  de  figures  et  de  couleurs  si  différentes ,  ne 
sont  plus  qu'une  même  chair.  L'aliment ,  qui  étoit 
un  corps  inanimé ,  entretient  la  vie  de  l'animal , 
et  devient  l'animal  même. 

Les  parties  qui  le  composoient  autrefois  se  sont 
exhalées  par  une  insensible  et  continuelle  tran- 
spiration. Ce  qui  étoit ,  il  y  a  quatre  ans ,  un  tel 
cheval ,  n'est  plus  que  de  l'air  ou  du  fumier.  Ce 
qui  étoit  alors  du  foin  et  de  l'avoine  est  devenu 
ce  même  cheval  si  fier  et  si  vigoureux  :  du  moins 
il  passe  pour  le  même  cheval ,  malgré  ce  change- 
ment insensible  de  sa  substance. 

A  la  nourriture  se  joint  le  sommeil.  L'animal 
interrompt  non  seulement  tous  les  mouvements 
extérieurs,  mais  encore  toutes  les  principales  opé- 
rations du  dedans  qui  pourroient  agiter  et  dissi- 
per trop  les  esprits.  Il  ne  lui  reste  que  la  respira- 
tion et  la  digestion  :  c'est-à-dire  que  tout  mouve- 
ment qui  useroit  ses  forces  est  suspendu ,  et  que 
tout  mouvement  propre  à  les  renouveler  s'exerce 
seul  et  librement.  Ce  repos,  qui  est  une  espèce 
d'enchantement ,  revient  toutes  les  nuits ,  pendant 
que  les  ténèbres  empêchent  le  travail.  Qui  est-ce  qui 
a  inventé  cettesuspension?  Qui  est-ce  qui  asi  bien 
choisi  les  opérations  qui  doivent  continuer  ;  et  qui 
est-ce  qui  a  exclu ,  avec  un  si  juste  discernement, 
toutes  celles  qui  ont  besoin  d'être  interrompues  ? 
Le  lendemain ,  toutes  les  fatigues  passées  sont 
comme  anéanties.  L'animal  travaille  commes'il  n'a- 
voit  jamais  travaillé  ;  et  il  a  une  vivacité  qui  l'in- 
vite à  un  travail  nouveau.  Par  ce  renouvellement, 
les  nerfe  sont  toujours  pleins  d'esprits ,  les  chairs 
sont  souples ,  la  peau  demeure  entière ,  quoiqu'elle 
dût,  ce  semble,  s'user.  Le  corps  vivant  de  l'ani- 
mal use  bientôt  les  corps  inanimés,  même  les  plus 
solides,  qui  sont  autour  de  lui  ;  et  il  ne  s'use  point. 


La  peau  d'un  cheval  use  plusieurs  selles.  La  chair 
d'un  enfant ,  quoique  si  tendre  et  si  délicate ,  use 
beaucoup  d'habits ,  pendant  qu'elle  se  fortifie  tous 
les  jours.  Si  ce  renouvellement  étoit  parlait ,  ce 
seroit  l'immortalité  et  le  don  d'une  jeunesse  éter- 
nelle. Mais  comme  ce  renouvellement  n'est  qu'im- 
parfait, l'animal  perd  insensiblement  ses  forces  et 
vieillit ,  parce  que  tout  ce  qui  est  créé  doit  porter 
la  marque  du  néant  d'où  il  est  sorti ,  el  avoir  une  fin. 

3°  Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  la  multi- 
plication des  animaux?  Regardez  les  individus; 
nul  animal  n'est  immortel  :  tout  vieillit,  tout 
passe ,  tout  disparoit ,  tout  est  anéanti.  Regarda 
les  espèces  :  tout  subsiste ,  tout  est  permanent  et 
immuable  dans  une  vicissitude  continuelle.  De- 
puis qu'il  y  a  sur  la  terre  des  hommes  soigneux 
de  conserver  la  mémoire  des  faits ,  on  n'a  vu  ni 
lion ,  ni  tigre ,  ni  sanglier,  ni  ours  se  former  par 
hasard  dans  les  antres  ou  dans  les  forêts.  On  ne 
voit  point  aussi  de  productions  fortuites  de  chiens 
ou  de  chats;  les  boeufs  et  les  moutons  ne  naissent 
jamais  d'eux-mêmes,  dans  les  étables  et  dans  les 
pâturages.  Chacun  de  ces  animaux  doit  sa  nais- 
sance à  un  certain  mâle  et  à  une  certaine  femelle 
de  son  espèce.  Toutes  ces  différentes  espèces  se 
conservent  à  peu  près  de  même  dans  tous  les  siè- 
cles. On  ne  voit  point  que  depuis  trois  mille  ans 
aucune  soit  périe  ;  on  ne  voit  point  aussi  qu'au- 
cune se  multiplie  avec  un  excès  incommode  pour 
les  autres.  Si  les  espèces  des  ours ,  des  lions  et  des 
tigres  se  niultiplioientà  un  certain  point,  ils  dé- 
truiroient  les  espèces  des  cerfe ,  des  daims ,  des 
moutons ,  des  chèvres  et  des  bœufs  ;  ils  prévau- 
droient  même  sur  le  genre  humain ,  et  dépeuple- 
roient  la  terre.  Qui  est-ce  qui  lient  la  mesure  si 
juste  pour  n'éteindre  jamais  Ces  espèces ,  et  pour 
ne  les  laisser  jamais  trop  multiplier  ? 

Mais  enfin ,  cette  propagation  continuelle  de 
chaque  espèce  est  une  merveille  à  laquelle  nous 
sommes  trop  accoutumés.  Que  penseroit-on  d'un 
horloger,  s'il  savoit  faire  des  montres  qui  d'elles- 
mêmes  en  produisissent  d'autres  à  l'infini ,  en 
sorte  que  deux  premières  montres  fussent  suffi- 
santes pour  multiplier  et  perpétuer  l'espèce  sur 
toute  la  terre  ?  Que  diroit-on  d'un  architecte ,  s'il 
avoil  l'art  de  Caire  des  maisons  qui  en  fissent  d'au- 
tres ,  pour  renouveler  l'habitation.  des  hommes , 
avant  qu'elles  fussent  prêtes  k  tomber  en  raine  ? 
Voilà  ce  qu'on  voit  parmi  les  animaux.  Ils  ne  sont, 
si  vous  le  voulex ,  que  de  pures  machines  comme 
les  montres  ;  mais  enfin  l'auteur  de  ces  machines 
a  mis  en  elles  de  quoi  se  reproduire  a  l'infini  par 
l'assemblage  des  deux  sexes.  Dites .  tant  qu'il  vous 
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plaira ,  que  cette  génération  d'animaux  se  fait  par 
des  moules ,  on  par  nue  configuration  expresse  de 
chaque  individu.  Lequel  des  deux  qu'il  vous  plaise 
de  dire ,  tous  n'épargnez  rien,  et  l'art  de  Tou- 
rner n'en  éclate  pas  moins.  Si  tous  supposes  qui 
chaque  génération  l'individu  reçoit ,  sans  aucun 
moule ,  une  configuration  faite  exprès ,  je  demande 
qai  est-ce  qui  conduit  la  configuration  d'une  ma- 
chine si  composée ,  et  où  éclate  une  si  grande  in- 
dustrie. Si  au  contraire,  pour  n'y  reconnottre 
aoeun  art,  tous  supposez  que  les  moules  détermi- 
nent tout  Je  remonte  h  ces  moules  mômes.  Qui  est- 
ce  qai  les  a  préparés?  Ils  sont  encore  bien  plus  éton- 
ntnts  que  les  machines  qu'on  en  veut  faire  édore. 
Quoi  I  on  8'imaginedes  moules  dans  les  animaux 
qai  viToient  il  y  a  quatre  mille  ans ,  et  on  assu- 
rera qu'ils  étoient  tellement  renfermés  les  uns 
dans  les  autres  à  l'infini ,  qu'il  y  en  a  eu  pour 
toutes  les  générations  de  ces  quatre  mille  années , 
et  qu'il  y  en  a  encore  de  préparés  pour  la  forma- 
tion de  tous  les  animaux  qui  continueront  l'es- 
pèce dans  la  suite  de  tous  les  siècles  ?  Ces  moules , 
qui  ont  toute  la  forme  de  l'animal ,  ont  déjà , 
comme  je  Tiens  de  le  remarquer,  par  leur  con- 
Ignration ,  autant  de  difficulté  à  être  expliqués 
que  les  animaux  mômes  :  mais  ils  ont  d'ailleurs 
des  merveilles  bien  plus  inexplicables.  Au  moins 
la  configuration  de  chaque  animal,  en  particulier, 
ce  demande-t-elle  qu'autant  d'art  et  de  puissance 
qu'il  en  faut  pour  exécuter  tous  les  ressorts  qui 
composent  cette  machine.  Mais  qu'on  suppose 
les  moules:  -1°  Il  faut  dire  que  chaque  moule  con- 
tient en  petit ,  avec  une  délicatesse  inconcevable , 
tous  les  ressorts  de  la  machine  même  :  or,  il  y 
a  pins  d'industrie  h  faire  un  ouvrage  si  composé 
en  si  petit  volume ,  qu'à  le  faire  plus  en  grand. 
2*  Il  faut  dire  que  chaque  moule ,  qui  est  un  in- 
dividu préparé  pour  une  première  génération, 
renferme  distinctement,  au-dedansde  soi,  d'autres 
moules  contenus  les  uns  dans  les  autres  h  l'infini, 
poor  toutes  les  générations  possibles  dans  la  suite 
de  tous  les  siècles.  Qu'y  a-t-il  de  plus  industrieux 
et  de  plus  étonnant ,  en  matière  d'art ,  que  cette 
préparation  d'un  nombre  infini  d'individus ,  tous 
formés  par  avance  dans  un  seul ,  dont  ils  doivent 
édore?  Les  moules  ne  servent  donc  de  rien  pour 
expliquer  les  générations  d'animaux ,  sans  avoir 
besoin  d'y  reconnoitre  aucun  art  :  au  contraire , 
les  moules  montreroient  un  plus  grand  artifice 
et  une  plus  étonnante  composition. 

Ce  qu'il  y  a  de  manifeste  et  d'incontestable , 
indépendamment  de  tous  les  divers  systèmes  de 
philosophes,  c'est  que  le  concours  fortuit  des 


atomes  ne  produit  jamais  sans  génération ,  en 
aucun  endroit  de  la  terre ,  ni  lions ,  ni  tigres ,  ni 
ours ,  ni  éléphants ,  ni  cerfs,  ni  boeufs ,  ni  mou- 
tons ,  ni  chats ,  ni  chiens ,  ni  chevaux  :  ils  ne  sont 
jamais  produits  que  par  l'accouplement  de  leurs 
semblables.  Les  deux  animaux  qui  en  produisent 
un  troisième  ne  sont  point  les  véritables  auteurs 
de  l'art  qui  éclate  dans  la  composition  de  l'animal 
engendré  par  eux.  Loin  d'avoir  l'industrie  de 
l'exécuter,  ils  ne  savent  pas  même  comment  est 
composé  l'ouvrage  qui  résulte  de  leur  génération  ; 
.ils  n'en  connoissent  aucun  ressort  particulier  :  ils 
n'ont  été  que  des  instruments  aveugles  et  involon- 
taires ,  appliqués  a  l'exécution  d'un  art  merveil- 
leux qui  leur  est  absolument  étranger  et  inconnu. 
D'où  vient-il,  cet  art  si  merveilleux  qui  n'est  point 
le  leur?  Quelle  puissance  et  quelle  industrie  sait 
employer,  pour  des  ouvrages  d'un  dessein  si  in- 
génieux ,  des  instruments  si  incapables  de  savoir 
ce  qu'ils  font,  ni  d'eu  avoir  aucune  vue?  H  est 
inutile  de  supposer  que  les  botes  ont  de  la  con- 
noissance.  Donnez-leur-en  tant  qu'il  vous  plaira 
dans  les  autres  choses ,  du  moins  il  faut  avouer 
qu'elles  n'ont,  dans  la  génération,  aucune  part  h 
l'industrie  qui  éclate  dans  la  composition  des  ani- 
maux qu'elles  produisent. 

Allons  môme  plus  loin,  et  supposons  tout  ce 
qu'on  raconte  de  plus  étonnant  de  l'industrie  des 
animaux.  Admirons,  tant  qu'on  le  voudra,  la  certi- 
tude avec  laquelle  un  chien  s'élance  dans  le  troi- 
sième chemin ,  dès  qu'il  a  senti  que  la  béte  qu'il 
poursuit  n'a  laissé  aucune  odeur  dans  les  deux 
premiers.  Admirons  la  biche  qui  jette ,  dit-on , 
loin  d'elle  son  petit  faon  dans  quelque  lieu  caché , 
afin  que  les  chiens  ne  puissent  le  découvrir  par  la 
senteur  de  sa  piste.  Admirons  jusqu'à  l'araignée , 
qui  tend,  par  ses  filets,  des  pièges  subtils  aux  mou- 
cherons pour  les  enlacer  et  pour  les  surprendre 
avant  qu'ils  puissent  se  débarrasser.  Admirons  en- 
core ,  s'il  le  faut ,  le  héron ,  qui  met ,  dit-on ,  sa 
tôle  sous  son  aile  pour  cacher  dans  ses  plumes  son 
bec ,  dont  il  veut  percer  l'estomac  de  l'oiseau  de 
proie  qui  fond  sur  lui.  Supposons  tous  ces  faits 
merveilleux  :  la  nature  entière  est  pleine  de  ces 
prodiges.  Mais  qu'en  faut-il  conclure  sérieuse- 
ment? Si  on  n'y  prend  bien  garde,  ils  prouveront 
trop.  Dirons-nous  que  les  bôtes  ont  plus  de  raison 
que  nous?  Leur  instinct  a  sans  doute  plus  de  cer- 
titude que  nos  conjectures.  Elles  n'ont  étudié  ni 
dialectique,  ni  géométrie,  ni  mécanique;  elles 
n'ont  aucune  méthode ,  aucune  science ,  ni  aucuno 
culture  :  ce  qu'elles  font ,  elles  le  font  sans  l'avoir 
étudié  ni  préparé;  elles  le  font  tout  d'un  coup,  et 
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sans  tenir  conseil.  Nous  nous  trompons  a  toute 
heure ,  après  avoir  bien  raisonné  ensemble  :  pour 
elles,  sons  raisonner,  elles  exécutent,  à  toute  h euro, 
ce  qui  paroit  demauder  le  plus  de  choix  et  de  jus* 
tesse;  leur  instinct  est  infaillible  en  beaucoup  de 
choses. 

Mais  ce  nom  d'instinct  n'est  qu'un  beau  nom 
vide  de  sens  :  car  que  peutron  entendre  par  un 
instinct  plus  juste,  plus  précis  et  plus  sûr  que  la 
raison  môme ,  sinon  une  raison  plus  parfaite?  Il 
faut  donc  trouver  une  merveilleuse  raison  ou  dans 
l'ouvrage ,  ou  dans  l'ouvrier ,  ou  dans  la  machine, 
ou  dans  celui  qui  Ta  composée.  Par  exemple, 
quand  je  vois,  dans  une  montre,  une  justesse  sur 
les  heures  qui  surpasse  toutes  mes  connoissances, 
je  conclus  que  si  la  montre  ne  raisonne  pas,  il 
faut  qu'elle  ait  été  formée  par  un  ouvrier  qui  rai* 
sonnoit  en  ce  genre  plus  juste  que  moi.  Tout  de 
même ,  quand  je  vois  des  bêtes  qui  font  >  à  toute 
heure ,  des  choses  où  il  parott  une  industrie  plus 
sûre  que  la  mienne ,  j'en  conclus  aussitôt  que 
cette  industrie  si  merveilleuse  doit  être  nécessai- 
rement ou  dans  la  machine ,  ou  dans  l'inventeur 
qui  l'a  fabriquée.  Est-elle  dans  ranimai  même? 
Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'il  soit  si  savant  et  si 
infaillible  en  certaines'  choses?  Si  cette  industrie 
n'est  pas  en  lui ,  il  faut  qu'elle  soit  dans  l'ouvrier 
qui  a  fait  cet  ouvrage,  comme  tout  l'art  de  la 
montre  est  dans  lo  tête  de  l'horloger. 

Ne  me  répondez  point  que  l'instinct  des  bêtes 
est  fautif  en  certaines  choses.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  les  bêtes  ne  soient  pas  infaillibles  en  tout , 
mais  il  est  étonnant  qu'elles  le  soient  en  beaucoup 
de  choses.  Si  elles  l'étoienl  en  tout,  elles  auroient 
une  raison  infiniment  parfaite  ;  elles  seraient  des 
divinités.  Il  ne  peut  y  avoir,  dans  les  ouvrages 
d'une  puissance  infinie,  qu'une  perfection  finie; 
autrement  Dieu  ferait  des  créatures  semblables  à 
lui ,  ce  qui  est  impossible.  11  ne  peut  donc  mettre 
de  la  perfection ,  et  par  conséquent  de  la  raison , 
dans  ses  ouvrages ,  qu'avec  quelque  borne.  La 
borne  n'est  donc  pas  une  preuve  que  l'ouvrage 
soit  sans  ordre  et  sans  raison.  De  ce  que  je  me 
trompe  quelquefois ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je  ne 
sois  point  raisounable ,  et  que  tout  se. fasse  en  moi 
par  un  pur  hasard  ;  il  s'ensuit  seulement  que  ma 
raison  est  bornée  et  imparfaite.  Tout  de  même , 
de  ce  qu'une  bête  n'est  pas  infaillible  en  tout  par 
son  instinct ,  quoiqu'elle  le  soit  en  beaucoup  de 
choses,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'y  ait  aucune  rai- 
son dans  cette  machine;  il  s'ensuit  seulement  que 
cette  machine  n'a  point  une  raison  sans  bornes. 
Mais  enfin  le  fait  est  constant ,  savoir,  qu'il  y  a. 


dans  les  opérations  de  cette  machine,  une  conduite 
réglée,  un  art  merveilleux,  une  industrie  qui  va 
jusqu'à  PinfaillibiUté  dans  certaines  choses.  A  qui 
la  donnerons«nous  cette  industrie  infaillible?  h 
l'ouvrage ,  ou  à  son  ouvrier  ? 

Si  vous  dites  que  les  bêtes  ont  des  âmes  diffé- 
rentes de  leurs  machines!  je  vous  demanderai 
aussitôt  :  De  quelle  nature  sont  ces  âmes  entière- 
ment différentes  des  corps ,  et  attachées  à  eu*? 
Qui  est-ce  qui  a  su  les  attacher  à  des  natures  si 
différentes?  Qui  est-ce  qui  a  eu  un  empire  si  ab- 
solu sur  des  natures  si  diverses ,  pour  les  mettre 
dans  une  société  si  intime,  si  régulière,  si  con- 
stante ,  et  où  la  correspondance  est  si  prompte? 

Si,  au  contraire,  vous  voules  que  la  même  ma- 
tière puisse  tantôt  penser,  et  tantôt  ne  penser  pas, 
suivant  les  divers  arrangements  et  configurations 
de  parties  qu'on  peut  lui  donner,  je  ne  vous  dirai 
point  ici  que  la  matière  ne  peut  penser,  et  qu'on 
ne  saurait  concevoir  que  les  parties  d'une  pierre 
puissent  jamais ,  sans  y  rien  ajouter,  se  connottre 
elles-mêmes,  quelque  degré  de  mouvement  et 
quelque  figure  que  vous  leur  donnies  :  mainte- 
nant je  me  borne  à  vous  demander  en  quoi  con- 
sistent cet  arrangement  et  cette  configuration  pré* 
cise  des  parties  que  vous  alléguez.  Il  faut,  selon 
vous ,  qu'il  y  ait  un  certain  degré  de  mouvement 
où  la  matière  ne  raisonne  pas  encore ,  et  puis  un 
autre  à  peu  près  semblable  où  elle  commence  tout- 
à-coup  a  raisonner  et  à  se  connottre.  Qui  est-ce 
qui  a  su  choisir  ce  degré  précis  de  mouvement? 
Qui  est-ce  qui  a  découvert  la  ligne  selon  laquelle 
les  parties  doivent  se  mouvoir?  Qui  est-ce  qui  a 
pris  les  mesures  pour  trouver  au  juste  la  gran*- 
deur  et  la  figure  que  chaque  partie  a  besoin  d'a- 
voir, pour  garder  toutes  les  proportions  entre  elles 
dans  ce  tout?  Qui  est-ce  qui  a  réglé  la  figure  ex* 
lérieure  par  laquelle  tous  ces  corps  doivent  être 
bornés?  En  un  mot ,  qui  est-ce  qui  a  trouvé  toutes 
les  combinaisons  dans  lesquelles  la  matière  pense, 
et  dont  la  moindre  ne  pourrait  être  retranchée 
sans  que  la  matière  cessât  aussitôt  de  penser?  Si 
vous  dites  que  c'est  le  hasard ,  je  réponds  que 
vous  laites  le  hasard  raisonnable  jusqu'au  point 
d'être  la  source  de  la  raison  même.  Étrange  pré- 
vention, de  ne  vouloir  pas  reconnoitre  une  cause 
très  intelligente,  d'où  nous  vient  toute  intelli- 
gence ,  et  d'aimer  mieux  dire  que  la  plus  pure 
raison  n'est  qu'un  effet  de  la  plus  aveugle  de 
toutes  les  causes  dans  un  sujet  tel  que  la  matière, 
qui  par  lui-même  est  incapable  de  connoissance  I 
En  vérité,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  vaille  mieux  ad- 
mettre ,  que  de  dire  des  choses  si  insoutenables. 
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(4  philosophie  <ta  anciens,  quoique  très  Un- 
parfaite ,  avoit  néanmoins  entre? 0  eet  inconvé* 
aiaftt;  aussi  Yooloit-elleque  l'esprit  divin,  répandu 
dans  tout  l'univers ,  fût  «ne  sagesse  supérieure  qui 
agit  mm  cesse  dans  toute  la  nature ,  et  surtout 
dans  \m  animaux ,  comme  les  âmes  agissent  dans 
Isj  cerps ,  et  que  cette  impression  continuelle  de 
l'esprit  divin,  que  le  vulgaire  nomme  instinct, 
sans  en  tondre  le  vrai  tena  de  ee  terme,  fût  la  vie 
de  Vm4  ce  qui  vit.  Ils  ajoutoient  que  ces  étincelles 
d«  l'esprit  divin  étaient  le  principe  de  toutes  les 
fédérations;  que  les  animaux  les  recevoient  dans 
leur  conception  et  à  leur  naissance ,  et  qu'au  hmh 
usent  de  leqr  mort,  ces.  particules  divines  ae  déta» 
choient  de  toute  la  matière  terrestre,  pour  s'envo- 
ler s#  m\,  où  elles  rouloieot  au  nombre  des  astres. 
C'eut  WUe  philosophie ,  tout  ensemble  si  magnifi- 
que al  fi  fabuleuse ,  que  Virgile  exprime  avec  tant 
4e  grâce  par  ces  vers  sur  les  abeilles ,  où  il  dit  que 
tout**  les  merveilles  qu'on  y  admire  ont  fait  dire 
*>  plusieurs  qu'elles  étoient  animées  par  un  souffle 
divin  et  par  une  portion  de  la  divinité  ;  dans  la 
perfusion  où  ils  étoient  que  Dieu  remplit  la  terre, 
lu  mer  et  le  ciel  ;  que  c'est  de  là  que  les  bêles ,  les 
Uroqpwix  et  les  bommes  reçoivent  la  vie  en  nais- 
tant;  et  que  c'est  là  que  toutes  choses  rentrent  ot 
retournent  lorsqu'elles  viennent  a  se  détruire, 
perce  que  lésâmes,  qui  sont  le  principe  de  la  vie, 
loin  d'être  anéanties  par  la  mort,  s'envolent  au 
Bousbre  des  astres ,  et  vont  établir  leur  demeure 
dausleetd: 


apftxti  psrtem  divin»  mentis,  et  hnwtus 
1,  dliere;  deum  nsmepue  ire  per  onines 
TctissqBt»  tnclmqiie  maris,  oœluroque  profondum  : 
IHlsq  pqeudo»,  fruisots ,  ?  iros  %  geous  oiune  ferartiiH  • 
Qeeiuqvie  fibi  têqnea  nasceatenj  srcessere  vitas  : 
ScHicet  hoc  rrdtfl  deinde  se  resotiita  referri 
Onmis  ;  sec  morti  esse  tocam,  gfd  vira  ? olare 
Sien*  te  nqssenmi,  afcque  alto  auec*dere  copIo. 

VisOm  Gsorp.,  lib.  iv. 

Cette  sagesse  divine,  qui  meut  toutes  les  parties 
connues  du  monde,  avoit  tellement  frappé  les  stoï- 
ciens, et  avant  eux  Platon ,  qu'ils  croyoient  que 
le  njoncje  entier  étoit  un  animal ,  mais  un  animal 
raisonnable ,  philosophe,  sage,  enfin  le  Dieu  su* 
prime.  Cette  philosophie  réduisoit  la  multitude 
fa  dieux  a;  un  seul  ;  et  ce  seul  dieu ,  à  la  nature, 
qaiétoit  éternelle,  infaillible,  intelligente,  toute 
peissjsjate  et  divine.  Ainsi  les  philosophes ,  a  force 
de  s'éloigner  des  poëtes  >  retomboient  dans  toutes 
le*  imaginations  poétiques.  Us.  donnoient,  comme 
ks auteurs  des  fables ,  une  vie,  une  intelligence, 
qo  art ,  un  dessein ,  à  toutes  les  parties  de  l'uni- 


vers qui  paroisse»!  le  plus  inanimées.  Sans  doute 
ils  a  voient  bien  senti  l'art  qui  est  dans  la  nature  ; 
et  ils  ne  se  trompoient  qu'en  attribuant  à  l'ou- 
vrage l'industrie  de  l'ouvrier. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  aux  animaux 
inférieurs  a  l'homme  :  il  est  temps  d'étudier  le  fond 
de  l'homme  mémo,  pour  découvrir  en  lui  celui 
dont  ou  dit  qu'il  est  l'image.  Je  ne  connois  dans 
toute  la  nature  que  deux  sortes  d'êtres  :  ceux  qui 
ont  de  la  connolssance ,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
L'homme  rassemblo  en  lui  ees  deux  manières 
d'ôtre  :  il  a  un  corps  comme  les  êtres  corporels  les 
plus  inanimés  ;  il  a  un  esprit ,  c'est-à-dire  une  peu* 
sée  par  laquelle  il  se  counoît,  et  aperçoit  ce  qui 
est  autour  de  lui.  S'il  est  vrai  qu'il  y  ait  un  pre- 
mier être  qui  ait  tiré  tous  les  autres  du  néant , 
l'homme  est  véritablement  son  image  ;  car  ii  ras* 
semble  comme  lui,  dans  sa  nature,  tout  ee  qu'il  y 
a  de  perfection  réelle  dans  ces  deux  diverses  sue 
nières  d'ôtre  *  mais  l'image  n'est  qu'une  image; 
elle  ne  peut  être  qu'une  ombre  du  véritable  être 
parfait. 

Commençons  l'étude  de  l'homme  par  la  consi- 
dération de  son  corps.  Je  ne  sais ,  disait  une  mère 
a  ses  enfants,  dans  récriture  sainte* ,  commont 
vous  vous  êtes  formés  dans  mon  sein.  En  effet ,  ee 
n'est  point  la  sagesse  des  parents  qui  forme  un  ou* 
vrage  si  composé  et  si  régulier;  ils  n'ont  aucune 
part  à  cette  industrie.  Laissous/4ea  done ,  et  re- 
montons plus  haut. 

Ce  corps  est  pétri  de  boue;  mais  admirons  la 
main  qui  l'a  façonné.  Le  sceau  de  l'ouvrier  est  em- 
preint sur  son  ouvrage;  il  semble  avoir  pris  plaisir 
à  faire  un  chef-d'œuvre  avec  une  matière  si  vile* 
Jetons  les  yeux  sur  ce  corps ,  où  les  os  soutiennent 
les  chairs  qui  les  enveloppent  :  les  nerfs  qui  y  sont 
tendus  en  font  toute  ta  force  ;  et  les  muscles,  où 
les  nerfs  s'entrelacent,  en  s'enflant  ou  eu  s'alou* 
géant ,  font  les  mouvements  les  plus  justes  et  les 
plus  réguliers.  Les  es  sont  brisés  de  distance  en 
distance  ;  ils  ont  des  jointures  où  ils  s'emboîtent 
les  uns  dans  les  autres,  et  ils  sont  liés  par  des 
nerfe  et  par  des  tendons.  Cicéron  admire  avec  rai» 
son  le  bel  artifice  qui  lie  ces  os9.  Qu'y  a-Wï  de 
plus  souple  pour  tous  les  divers  mouvements? 
mais  qu'y  a-t-il  de  plus  ferme  et  de  plus  durable? 
Après  même  qu'un  corps  est  mort ,  et  que  ses 
partie*  sont  séparées' par  la  corruption,  un  voit 
encore  ces  jointures  et  ces  liaisons  qui  ne  peuvent 
qu'a  peine  se  détruire.  Ainsi ,  cette  machine  est 

»//ArffâN0fc,?lt.SB. 

*  De  NaU  Deor.,  lib.  n .  n.  Xi. 
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droite  ou  repliée ,  roide  ou  souple,  comme  Ton 
veut.  Du  cerveau ,  qui  est  la  source  de  tous  les 
nerfe ,  partent  les  esprits.  Ils  sont  si  subtils,  qu'on 
ne  peut  les  voir,  et  néanmoins  si  réels  et  d'une  ac- 
tion si  forte,  qu'ils  font  tous  les  mouvements  de 
la  machine  et  toute  sa  force.  Ces  esprits  sont  en 
un  instant  envoyés  jusqu'aux  extrémités  des  mem- 
bres :  tantôt  ils  coulent  doucement  et  avec  uni- 
formité ;  tantôt  ils  ont ,  selon  les  besoins ,  une  im- 
pétuosité irrégulière;  et  ils  varient  à  l'infini  les 
postures ,  les  gestes  et  les  autres  actions  du  corps. 

Regardons  cette  chair  :  elle  est  couverte,  en  cer- 
tains endroits,  d'une  peau  tendre  et  délicate,  pour 
l'ornement  du  corps.  Si  cette  peau,  qui  rend  l'ob- 
jet si  agréable  et  d'un  si  doux  coloris ,  étoit  enle- 
vée, le  même  objet  seroit  hideux,  et  feroit  hor- 
reur. En  d'autres  endroits  cette  même  peau  est 
plus  dure  et  plus  épaisse ,  pour  résister  aux  fati- 
gues de  ces  parties.  Par  exemple,  combien  la  peau 
de  la  plante  des  pieds  est-elle  plus  grossière  que 
celle  du  visage!  Combien  celle  du  derrière  de  la 
tête  l'est-elle  plus  que  celle  du  devant  !  Cette  peau 
est  percée  partout  comme  un  crible;  mais  ces 
trous,  qu'on  nomme  pores,  sont  insensibles. 
Quoique  la  sueur  et  la  transpiration  s'exhalent  par 
ces  pores,  le  sang  ne  s'échappe  jamais  par-là.  Cette 
peau  a  toute  la  délicatesse  qu'il  faut  pour  être 
transparente ,  et  pour  donner  au  visage  un  coloris 
vif,  doux  et  gracieux.  Si  la  peau  étoit  moins  ser- 
rée et  moins  unie,  le  visage  paroîtroit  sanglant,  et 
comme  écorché.  Qui  est-ce  qui  a  su  tempérer  et 
mélanger  ces  couleurs  pour  faire  une  si  belle 
carnation,  que  les  peintres  admirent,  et  n'imitent 
jamais  qu'imparfaitement? 

On  trouve  dans  le  corps  humain  des  rameaux 
innombrables  :  les  uns  portent  le  sang  du  centre 
aux  extrémités,  et  se  nomment  artères  ;  les  autres 
le  rapportent  des  extrémités  au  centre ,  et  se  nom- 
ment veines.  Par  ces  divers  rameaux  coule  le  sang, 
liqueur  douce ,  onctueuse  ,>t  propre  ,  par  cette 
onction,  a  retenir  les  esprits  les  plus  délies,  comme 
on  conserve  dans  les  corps  gommeux  les  essences 
les  plus  subtiles  et  les  plus  spiritueuses.  Ce  sang 
arrose  la  chair,  comme  les  fontaines  et  les  rivières 
arrosent  la  terre.  Après  s'être  filtré  dans  les  chairs, 
il  revient  h  sa  source ,  plus  lent  et  moins  plein 
d'esprits  ;  mais  il  se  renouvelle  et  se  subtilise  en- 
core de  nouveau  dans  cette  source,  pour  circuler 

sans  fin. 

Voyez-vous  cet  arrangement  et  cette  proportion 
des  membres?  Les  jambes  et  les  cuisses  sont  de 
grands  os  emboîtés  les  uns  sur  les  autres,  et  liés 
par  des  nerfs  :  ce  sont  deux  espèces  de  colonnes 


égales  et  régulières  qui  s'élèvent  pour  soutenir 
tout  l'édifice.  Mais  ces  colonnes  se  plient ,  et  la  ro- 
tule du  genou  est  un  os  d'une  figure  à  peu  près 
ronde ,  qui  est  mis  tout  exprès  dans  la  jointure 
pour  la  remplir  et  pour  la  défendre,  quand  les  os 
se  replient  pour  le  fléchissement  du  genou.  Cha- 
que colonne  a  son  piédestal ,  qui  est  composé  de 
pièces  rapportées,  et  si  bien  jointes  ensemble 
qu'elles  peuvent  se  plier  ou  se  tenir  roides  selon 
le  besoin.  Le  piédestal  tourne ,  quand  on  le  veut, 
sous  la  colonne.  Dans  ce  pied  on  ne  voit  que  nerfs, 
que  tendons,  que  petits  os  étroitement  liés,  afin 
que  cette  partie  soit  tout  ensemble  plus  souple  et 
plus  ferme,  selon  les  divers  besoins  :  les  "doigts 
mêmes  des  pieds,  avec  leurs  articles  et  leurs  on- 
gles ,  servent  à  tâter  le  terrain  sur  lequel  on  raarr 
che ,  a  s'appuyer  avec  plus  d'adresse  et  d'agilité, 
à  garder  mieux  l'équilibre  du  corps ,  a  se  hausser 
ou  à  se  pencher.  Les  deux  pieds  s'étendent  en 
avant,  pour  empêcher  que  le  corps  ne  tombe  de 
ce  côté-là  quand  il  se  penche  ou  qu'il  se  plie.  Les 
deux  colonnes  se  réunissent  par  le  haut  pour  por- 
ter le  reste  du  corps  ;  et  elles  sont  encore  brisées 
dans  cette  extrémité ,  afin  que  cette  jointure  donne 
à  l'homme  la  commodité  de  se  reposer,  en  s*as- 
seyant  sur  les  deux  plus  gros  muscles  de  tout  le 
corps. 

Le  corps  de  l'édifice  est  proportionné  à  la  hau- 
teur des  colonnes.  Il  contient  toutes  les  parties  qui 
sont  nécessaires  à  la  vie ,  et  qui  par  conséquent 
doivent  être  placées  au  centre,  et  renfermées  dans 
le  lieu  le  plus  sûr.  C'est  pourquoi  deux  rangs  de 
côtes  assez  serrées ,  qui  sortent  de  l'épine  du  dos, 
comme  les  branches  d'un  arbre  naissent  du  tronc, 
forment  une  espèce  de  cercle  pour  cacher  et  tenir 
à  l'abri  ces  parties  si  nobles  et  si  délicates.  Mais 
comme  les  côtes  ne  pourroient  fermer  entièrement 
ce  centre  du  corps  humain  sans  empêcher  la  di- 
latation de  l'estomac  et  des  entrailles,  elles  n'a- 
chèvent de  former  le  cercle  que  jusqu'à  un  cer- 
tain endroit,  au-dessous  duquel  elles  laissent  un 
vide ,  afin  que  le  dedans  puisse  s'élargir  avec  fa- 
cilité pour  la  respiration  et  pour  la  nourriture. 

Pour  l'épine  du  dos ,  on  ne  voit  rien,  dans  tous 
les  ouvrages  des  hommes ,  qui  soit  travaillé  avec 
un  tel  art  :  elle  seroit  trop  roide  et  trop  fragile , 
si  elle  n'étoit  faite  que  d'un  seul  os  ;  en  ce  cas,  les 
hommes  ne  pourroient  jamais  se  plier.  L'auteur 
de  cette  machine  a  remédié  à  cet  inconvénient  en 
formant  des  vertèbres,  qui ,  s'emboîtant  les  unes 
dans  les  autres ,  font  un  tout  de  pièces  rapportées, 
qui  a  plus  de  force  qu'un  tout  dune  seule  pièce. 
Ce  composé  est  tantôt  souple  et  tantôt  roide  :  il  se 
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redresse  et  se  replie  en  un  moment ,  comme  on  le 
vent.  Tontes  ces  vertèbres  ont  dans  le  milieu  une 
ouverture  qui  sert  pour  faire  passer  un  alonge- 
ment  de  la  substance  du  cerveau  jusqu'aux  extré- 
mités du  corps ,  et  pour  y  envoyer  promptement 
des  esprits  par  ce  canal. 

Mais  qui  n'admirera  la  nature  des  os?  lis  sont 
très  durs ,  et  on  voit  que  la  corruption  môme  de 
tout  le  reste  du  corps  ne  les  altère  en  rien.  Ce- 
pendant ils  sont  pleins  de  trous  innombrables  qui 
les  rendent  plus  légers  ;  et  ils  sont  mime,  dans  le 
milieu,  pleins  de  la  moelle  qui  doit  les  nourrir. 
Ils  sont  percés  précisément  dans  les  endroits  où 
doivent  passer  les  ligaments  qui  les  attachent  les 
uns  aux  autres.  De  plus,  leurs  extrémités  sont 
plus  grosses  que  le  milieu ,  et  font  comme  deux 
têtes  a  demi-rondes  pour  faire  tourner  plus  facile- 
ment un  os  avec  un  autre ,  aiin  que  le  tout  puisse 
se  replier  sans  peine. 

Dans  l'enceinte  des  cotes  sont  placés  avec  ordre 
tous  les  grands  organes ,  tels  que  ceux  qui  servent 
a  faire  respirer  l'homme ,  ceux  qui  digèrent  les 
aliments,  et  ceux  qui  font  un  sang  nouveau.  La 
respiration  est  nécessaire  pour  tempérer  la  chaleur 
interne ,  causée  par  le  bouillonnement  du  sang , 
et  par  le  cours  impétueux  des  esprits.  L'air  est 
comme  un  aliment  dont  l'animal  se  nourrit,  et  par 
le  moyen  duquel  il  se  renouvelle  dans  tous  les 
moments  de  sa  vie. 

La  digestion  n'est  pas  moins  nécessaire  pour 
préparer  les  aliments  à  être  changés  en  sang.  Le 
sang  est  une  liqueur  propre  à  s'insinuer  partout , 
et  à  s'épaissir  en  chair  dans  les  extrémités ,  pour 
réparer  dans  tous  les  membres  ce  qu'ils  perdent 
sans  cesse  par  la  transpiration  ,  et  par  la  dissipa- 
tion des  esprits.  Les  poumons  sont  comme  de 
grandes  enveloppes,  qui,  étant  spongieuses,  se 
dilatent  et  se  compriment  facilement  ;  et  comme 
ils  prennent  et  rendent  sans  cesse  beaucoup  d'air, 
ils  forment  une  espèce  de  soufflet  en  mouvement 
continuel. 

L'estomac  a  un  dissolvant  qui  cause  la  faim ,  cl 
qoi  avertit  l'homme  du  besoin  de  manger.  Ce  dis- 
soldant,  qui  picole  l'estomac ,  lui  prépare  par  ce 
néaaise  un  plaisir  très  vif  lorsqu'il  est  apaisé  par 
'«aliments.  Alors  l'homme  se  remplit  délicieuse- 
ment d'une  matière  étrangère ,  qui  lui  feroit  hor- 
reur  s'il  la  pouvoit  voir  dès  qu'elle  est  introduite 
dans  son  estomac ,  et  qui  lui  déplaît  même  quand 
3  la  voit  étant  déjà  rassasié.  L'estomac  est  fait 
comme  une  poche.  La  les  aliments ,  changés  par 
voe  prompte  coclion ,  se  confondent  tous  en  une 
Kqoeur  douce,  qui  devient  ensuite  nne  espèce  de 


lait  nommé  chyle,  et  qui,  parvenant  cnûn  au 
cœur,  y  reçoit ,  par  l'abondance  des  esprits ,  la 
forme ,  la  vivacité  et  la  couleur  du  sang.  Mais 
pendant  que  le  suc  le  plus  pur  des  aliments  passe 
de  l'estomac  dans  les  canaux  destinés  h  faire  le. 
chyle  et  le  sang,  les  parties  grossières  de  ces 
mômes  aliments  sont  séparées,  comme  le  son 
Test  de  la  fleur  de  farine,  par  un  tamis  ;  et  elles 
sont  rejetées  en  bas ,  pour  en  délivrer  le  corps 
par  les  issues  les  plus  cachées ,  et  les  plus  reculées 
des  organes  des  sens,  de  peur  qu'ils  n'en  soient 
incommodés.  Ainsi  les  merveilles  de  cette  ma- 
chine sont  si  grandes ,  qu'on  en  trouve  d'inépui- 
sables, même  jusque  dans  les  fonctions  les  plus 
humiliantes ,  que  l'on  n'oseroit  expliquer  en  dé- 
tail. 

Il  est  vrai  que  les  parties  internes  de  l'homme 
ne  sont  pas  agréables  à  voir  comme  les  exté- 
rieures; mais  remarquez  qu'elles  ne  sont  pas 
faites  pour  être  vues.  Il  falloit  même ,  selon  le  but 
de  l'art,  qu'elles  ne  pussent  être  découvertes  sans 
horreur  ;  et  qu'ainsi  un  homme  ne  pût  les  décou- 
vrir, et  entamer  cette  machine  dans  un  autre 
homme ,  qu'avec  une  violente  répugnance.  C'est 
cette  horreur  qui  prépare  la  compassion  et  l'hu- 
manité dans  les  cœurs ,  quand  un  homme  en  voit 
un  autre  qui  est  blessé.  Ajoutez ,  avec  saint  Au- 
gustin1, qu'il  y  a  dans  ces  parties  internes  une 
proportion  ,  un  ordre  et  une  industrie  qui  char- 
ment encore  plus  l'esprit  attentif  que  la  beauté 
extérieure  ne  sauroit  plaire  aux  yeux  du  corps. 
Ce  dedans  de  l'homme ,  qui  est  tout  ensemble  si 
hideux  et  si  admirable ,  est  précisément  comme  il 
doit  être  pour  montrer  une  boue  travaillée  de  main 
divine.  On  y  voit  tout  ensemble  également,  et  la 
fragilité  de  la  créature ,  et  l'art  du  Créateur. 

Du  haut  de  cet  ouvrage  si  précieux  que  nous 
avons  dépeint,  pendent  les  deux  bras,  qui  sont 
terminés  par  les  mains,  et  qui  ont  une  parfaite 
symétrie  entre  eux.  Les  bras  tiennent  aux  épau- 
les, de  sorte  qu'ils  ont  un  mouvement  libre  dans 
cette  jointure.  Us  sont  encore  brisés  au  coude  et 
au  poignet,  pour  pouvoir  se  replier  et  se  tourner 
avec  promptitude.  Les  bras  sont  de  la  juste  lon- 
gueur qu'il  faut  pour  atteindre  a  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Ils  sont  nerveux  et  pleins  de  mus- 
cles ,  afin  qu'ils  puissent ,  avec  les  reins ,  être 
souvent  en  action ,  et  soutenir  les  plus  grandes 
fatigues  de  tout  le  corps.  Les  mains  sont  un  tissu 
de  nerfs  et  d'osselets  enchâssés  les  uns  dans  les 
autres ,  qui  ont  toute  la  force  et  toute  la  souplesse 

»  l)t  Cir.  Dvi,  lib.  nu,  cap.  axiv.n.  4j  tom.  fil. 
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convenables  pour  tâler  les  corps  voisins ,  pour  les 
saisir,  pour  s'y  accrocher,  pour  les  lancer,  pour 
les  attirer,  pour  les  repousser,  pour  les  démêler, 
et  pour  les  détacher  les  uns  des  autres.  Les  doigts, 
dont  les  bouts  sont  armés  d'ongles ,  sont  faits 
pour  exercer,  par  la  variété  et  la  délicatesse  de 
leurs  mouvements ,  les  arts  les  plus  merveilleux. 
Les  bras  et  les  mains  servent  encore ,  suivant 
qu'on  les  étend  ou  qu'on  les  replie ,  à  mettre  le 
corps  en  état  de  se  pencher ,  sans  s'exposer  à  au- 
cune chute.  La  machine  a  en  elle-même ,  indé- 
pendamment de  toutes  les  pensées  qui  viennent 
après  coup ,  une  espèce  de  ressort  qui  lui  fait 


à-vis  de  lui .  c'est-à-dire  vers  l'endroit  où  ses 
jointures  dirigent  sa  marche  et  toutes  ses  actions. 
D'ailleurs  la  flexibilité  du  cou  lait  que  tous  ces  or- 
ganes se  tournent  en  un  instant  de  quelque  coté 
qu'il  veut. 

Tout  le  derrière  de  la  tête ,  qui  est  le  moins  en 
état  de  se  défendre,  est  le  plus  épais  :  il  est  orné  de 
cheveux ,  qui  servent  en  même  temps  à  fortifier  la 
tête  contre  les  injures  de  l'air.  Mais  les  cheveux 
viennent  sur  le  devant  pour  accompagner  le  visage 
et  lui  donner  plus  de  grâce. 

Le  visage  est  le  coté  de  la  tête  qu'on  nomme  le 
devant ,  et  où  les  principales  sensations  sont  ras* 


trouver  soudainement  l'équilibre  dans  tous  ses  [  semblées  avec  un  ordre  et  une  proportion  qui  le 
contrastes.  i  rendent  très  beau ,  à  moins  que  quelque  accident 

Au-dessus  du  corps  s'élève  le  cou,  ferme  ou  j  n'altère  un  ouvrage  si  régulier.  Les  deux  yeux 
flexible ,  selon  qu'on  le  veut.  Est-il  question  de  \  *>nl  «gau* ,  placés  vers  le  milieu  et  aux  deux  cô- 
porter  un  pesant  fardeau  sur  la  tête ,  le  cou  de-  j  *«*  de  ,a  télé  >  aiio  qu'ils  puissent  découvrir  sans 
vient  roide  comme  s'il  n'étoit  que  d'un  seul  os.  !  peine  de  loin,  à  droite  et  à  gauche,  tous  les  objets 
Faut-il  pencher  ou  tourner  la  tête ,  le  cou  se  plie  j  étrangers ,  et  qu'ils  (missent  veiller  commodément 
en  tous  sens ,  comme  si  on  en  démontoit  tous  les  j  pour  la  sûreté  de  toutes  les  parties  du  corps, 
os.  Ce  cou,  médiocrement  élevé  au-dessus  des  :  L'exacte  symétrie  avec  laquelle  ils  sont  placés 
épaules,  porte  sans  peine  la  tête,  qui  règne  sur  i  fait  l'ornement  du  visage.  Celui  qui  les  a  faits 
tout  le  corps.  Si  elle  étoit  moins  grosse ,  elle  n'au-  .  Y  a  allumé  je  ne  sais  quelle  flamme  céleste ,  à 
roit  aucune  proportion  avec  le  reste  de  la  ma-  i  laquelle  rien  ne  ressemble  dans  tout  le  reste  de  la 
chine.  Si  elle  étoit  plus  grosse ,  outre  qu'elle  se-  j  nature.  Ces  yeux  sont  des  espèces  de  miroirs ,  où 


roit  disproportionnée  et  difforme,  sa  pesanteur 
accablerait  le  cou ,  et  courroit  risque  de  faire 
tomber  l'homme  du  coté  où  elle  pencheroit  un 
peu  trop.  Cette  tête ,  fortifiée  de  tous  cotés  par 
des  os  très  épais  et  très  durs ,  pour  mieux  con- 
server le  précieux  trésor  qu'elle  enferme ,  s'em- 
boîte dans  les  vertèbres  du  cou ,  et  a  une  com- 
munication très  prompte  avec  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Elle  contient  le  cerveau ,  dont 
la  substance  humide ,  molle  et  spongieuse ,  est 
composée  de  fils  leudres  et  entrelacés.  C'est  là  le 
centre  des  merveilles  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite.  Le  crâne  se  trouve  percé  régulièrement, 
avec  une  proportion  et  une  symétrie  exactes,  pour 
les  deux  yeux ,  pour  les  deux  oreilles  ,  pour  la 
bouche  et  pour  le  nez.  Il  y  a  des  nerfs  destinés 
aux  sensations  qui  s'exercent  dans  la  plupart  de 
ces  conduits.  Le  nez ,  qui  n'a  point  de  nerfs  pour 
sa  sensation ,  a  un  os  crihleux  pour  faire  passer 
les  odeurs  jusqu'au  cerveau. 

Parmi  les  organes  de  ces  sensations ,  les  princi- 
paux sont  doubles  ,  pour  conserver  dans  un  côté 
ce  qui  pourroit  manquer  dans  l'autre  par  quel- 
que accident.  Ces  deux  organes  d'une  même  sen- 
sation sont  mis  en  symétrie ,  sur  le  devant  ou  sur 
les  côtés ,  afin  que  l'homme  en  puisse  faire  un 
plus  facile  usage,  ou  à  droite,  ou  à  gauche,  ou  vis- 


se peignent  tour-à-tour  et  sans  confusion ,  dans 
le  fond  de  la  rétine ,  tous  les  objets  du  monde 
entier,  afin  que  ce  qui  pense  dans  l'homme  puisse 
les  voir  dans  ces  miroirs.  Mais  quoique  nous  aper- 
cevions tous  les  objets  par  un  double  organe, 
nous  ne  voyons  pourtant  jamais  les  objets  comme 
doubles ,  parce  que  les  deux  nerfs  qui  servent  à  la 
vue  dans  nos  yeux  ne  sont  que  deux  branches 
qui  se  réunissent  dans  une  même  tige ,  comme 
les  deux  branches  des  lunettes  se  réunissent  dans 
la  partie  supérieure  qui  les  joint.  Les  yeux  sont 
ornés  de  deux  sourcils  égaux  ;  et  afin  qu'ils  puis- 
sent s'ouvrir  et  se  fermer,  ils  sont  enveloppés  de 
paupières  bordées  d'un  poil  qui  défend  nue  par  • 
tie  si  délicate. 

Le  front  donne  de  la  majesté  et  de  la  grâce  à 
tout  le  visage  :  il  sert  à  relever  les  traits.  Sans 
le  nez ,  posé  dans  le  milieu ,  tout  le  visage  seroit 
plat  et  difforme.  On  peut  juger  de  cette  diffor- 
mité quand  on  a  vu  des  hommes  en  qui  cette 
partie  du  visage  est  mutilée.  H  est  placé  immédia- 
tement au-dessus  de  la  bouche ,  pour  discerner 
plus  commodément  par  les  odeurs  tout  ce  qui 
est  propre  à  nourrir  l'homme.  Les  deux  narines 
servent  tout  ensemble  à  la  respiration  et  à  l'odo- 
rat. Voyez  les  lèvres  :  leur  couleur  vive ,  leur  fraî- 
cheur, leur  figure,  leur  arrangement  et  leur  pro- 
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portion  avec  les  autres  traits ,  embellissent  tout 
le  visage.  La  bouche ,  par  la  correspondance  de 
ses  mouvements  avec  ceux  des  yeux,  ranime, 
l'égaie,  l'attriste,  radoucit,  le  trouble,  et  ex- 
prime chaque  passion  par  des  marques  sensibles. 
Outre  que  les  lèvres  s'ouvrent  pour  recevoir  l'ali- 
ment ,  elles  servent  encore ,  par  leur  souplesse  et 
par  la  variété  de  leurs  mouvements ,  à  varier  les 
sons  qui  font  la  parole.  Quand  elles  s'ouvrent, 
elles  découvrent  un  double  rang  de  dents  dont 
la  bouche  est  ornée  :  ces  dents  sont  de  petits  os 
enchâssés  avec  ordre  dans  les  deux  mâchoires; 
et  les  mâchoires  ont  un  ressort  pour  s'ouvrir,  et 
uo  pour  se  fermer,  en  sorte  que  les  dents  brisent 
comme  un  moulin  les  aliments ,  pour  en  préparer 
la  digestion.  Mais  ces  aliments  ainsi  brisés  passent 
dans  l'estomac  par  un  conduit  différent  de  celui 
de  la  respiration  ;  et  ces  deux  canaux ,  quoique  si 
voisins ,  n'ont  rien  de  commun. 

La  langue  est  un  tissu  de  petits  muscles  et  de 
nerfs ,  si  souple  qu'elle  se  replie ,  comme  un  ser- 
pent, avec  une  mobilité  et  une  souplesse  incon- 
cevables :  elle  fait  dans  la  bouche  ce  que  font  les 
doigts ,  ou  ce  que  fait  l'archet  d'un  maître  sur  un 
instrument  de  musique  ;  elle  va  frapper  tantôt  les 
dents,  tantôt  le  palais.  Il  y  a  un  conduit  qui  va 
an-dedans  du  cou ,  depuis  le  palais  jusqu'à  la  poi- 
.  trine  :  ce  sont  des  anneaux  de  cartilages  enchâssés 
très  juste  les  uns  dans  les  autres ,  et  garnis  au- 
dedans  d'une  tunique  ou  membrane  très  polie , 
pour  faire  mieux  résonner  l'air  poussé  par  les 
poumons.  Ce  conduit  a,  du  côté  du  palais,  un 
bout  qui  n'est  ouvert  que  comme  une  flûte ,  par 
une  fente  qui  s'élargit  ou  qui  se  resserre  à  pro- 
pos ,  pour  grossir  la  voix  ou  pour  la  reudre  plus 
claire.  Mais  de  peur  que  les  aliments ,  qui  ont  leur 
canal  séparé ,  ne  se  glissent  dans  celui  de  la  res- 
piration ,  il  y  a  une  espèce  de  soupape  qui  fait 
sur  l'oriGce  du  conduit  de  la  voix  comme  un  pont- 
levis  pour  faire  passer  les  aliments ,  sans  qu'il  en 
tombe  aucune  parcelle  subtile  ni  aucune  goutte 
par  la  fente  dont  je  viens  de  parler.  Cette  espèce 
de  soupape  est  très  mobile ,  et  se  replie  très  sub- 
tilement; de  manière  qu'en  tremblant  sur  cet 
orifice  entrouvert ,  elle  fait  toutes  les  plus  douces 
modulations  de  la  voix.  Ce  petit  exemple  suffit 
pour  montrer  en  passant,  et  sans  entrer  d'ail- 
leurs dans  aucun  détail  de  l'anatoinie,  combien 
est  merveilleux  l'art  des  parties  internes.  Cet  or- 
gane, tel  que  je  viens  de  le  représenter,  est  le 
plus  parfait  de  tous  les  instruments  de  musique  ; 
et  tous  les  autres  ne  sont  parfaits  qu'autant  qu'ils 
l'imitent. 


Qui  pourroit  expliquer  la  délicatesse  des  orga- 
nes par  lesquels  l'homme  discerne  les  saveurs  et 
les  odeurs  innombrables  des  corps?  Mais  comment 
se  peut-il  faire  que  tant  de  voix  frappent  ensemble  ' 
mon  oreille  sans  se  confondre ,  et  que  ces  sons  me 
laissent,  après  qu'ils  ne  sont  plus,  des  ressem- 
blances si  vives  et  si  distinctes  de  ce  qu'ils  ont 
été?  Avec  quel  soin  l'ouvrier  qui  a  fait  nos  corps 
a-t-il  donné  a  nos  yeux  une  enveloppe  humide  et 
coulante  pour  les  fermer  !  et  pourquoi  a-t-il  laissé 
nos  oreilles  ouvertes?  C'est ,  dit  Cicéron  *,  que  les 
yeux  ont  besoin  de  se  fermer  à  la  lumière  pour  le 
sommeil ,  et  que  les  oreilles  doivent  demeurer 
ouvertes  pendant  que  les  yeux  se  ferment ,  pour 
nous  avertir  et  pour  nous  éveiller  par  le  bruit , 
quand  nous  courons  risque  d'ôtre  surpris. 

Qui  est-ce  qui  grave  dans  mon  œil,  en  un 
instant ,  le  ciel ,  la  mer,  la  terre ,  situés  dans  une 
distance  presque  infinie?  Comment  peuvent  se 
ranger  et  se  démôler  dans  un  si  petit  organe  les 
images  fidèles  de  tous  les  objets  de  l'univers,  de- 
puis le  soleil  jusqu'à  des  atomes  ?  La  substance  du 
cerveau ,  qui  conserve  avec  ordre  des  représen- 
tations si  naïves  de  tant  d'objets  dont  nous  avons 
été  frappés  depuis  que  nous  sommes  au  monde , 
n'est-elle  pas  le  prodige  le  plus  étonnant?  On 
admire  avec  raison  l'invention  des  livres,  où 
l'on  conserve  la  mémoire  de  tant  de  faits  et  le  re- 
cueil de  tant  de  pensées  ;  mais  quelle  comparaison 
peut-on  faire  entre  le  plus  beau  livre  et  le  cerveau 
d'un  homme  savant?  Sans  doute  ce  cerveau  est 
un  recueil  infiniment  plus  précieux  et  d'une  plus 
belle  invention  que  le  livre.  C'est  dans  ce  petit 
réservoir  qu'on  trouve  à  point  nommé  toutes  les 
images  dont  on  a  besoin  ;  on  les  appelle  ;  elles 
viennent  :  on  les  renvoie  ;  elles  se  renfoncent  je 
ne  sais  où ,  et  disparaissent,  pour  laisser  la  place 
à  d'autres.  On  ferme  et  on  ouvre  son  imagination, 
comme  un  livre  :  on  en  tourne,  pour  ainsi  dire , 
les  feuillets  ;  on  passe  soudainement  d'un  bout  à 
l'autre  :  on  a  même  des  espèces  de  tables  dans  la 
mémoire ,  pour  indiquer  les  lieux  où  se  trouvent 
certaines  images  reculées.  Ces  caractères  innom- 
brables ,  que  l'esprit  de  l'homme  lit  intérieure- 
ment avec  tant  de  rapidité ,  ne  laissent  aucune 
trace  distincte  dans  un  cerveau  qu'on  ouvre.  Cet 
admirable  livre  n'est  qu'une  substance  molle,  ou 
une  espèce  de  peloton  composé  de  fils  tendres  et 
entrelacés.  Quelle  main  a  su  cacher  dans  cette 
espèce  de  boue ,  qui  paroît  si  informe,  des  images 
si  précieuses,  et  rangées  avec  un  si  bel  art? 
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Tel  est  le  corps  de  l'homme  en  gros.  Je  n'entre 
point  dans  le  détail  de  l'anatomie  ;  car  mon  des- 
sein n'est  que  de  découvrir  Fart  qui  est  dans  la 
nature,  par  le  simple  coup  d'œil,  sans  aucune 
science.  Le  corps  de  l'homme  pourrait  sans  doute 
être  beaucoup  plus  grand  et  beaucoup  plus  petit. 
S'il  n'avoit ,  par  exemple ,  qu'un  pied  de  hauteur, 
il  serait  insulté  par  la  plupart  des  animaux ,  qui 
l'écraseraient  sous  leurs  pieds.  S'il  étoit  haut 
comme  les  plus  grands  clochers ,  un  petit  nombre 
d'hommes  consumeraient  en  peu  nie  jours  tous 
les  aliments  d'un  pays  ;  ils  ne  pourraient  trouver 
ni  chevaux ,  ni  autres  bêtes  de  charge  qui  pussent 
les  porter,  ni  les  traîner  dans  aucune  machine 
roulante  ;  ils  ne  pourraient  trouver  assez  de  ma- 
tériaux pour  bâtir  des  maisons  proportionnées  h 
leur  grandeur  :  il  ne  pourrait  y  avoir  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  sur  la  terre ,  et  ils  manque- 
raient de  la  plupart  des  commodités.  Qui  est-ce 
qui  a  réglé  la  taille  de  l'homme  h  une  mesure 
précise?  qui  est-ce  qui  a  réglé  celle  de  tous  les 
autres  animaux  avec  proportion  h  celle  de 
l'homme?  L'homme  est  le  seul  de  tous  les  animaux 
qui  est  droit  sur  ses  pieds.  Par-fo  il  a  une  noblesse 
et  une  majesté  qui  le  distinguent ,  même  au-de- 
hors  ,  de  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre. 

Non  seulement  sa  figure  est  la  plus  noble ,  mais 
encore  il  est  le  plus  fort  et  le  pkis  adroit  de  tous 
les  animaux  a  proportion  de  sa  grandeur.  Qu'on 
examine  de  près  la  pesanteur  et  la  masse  de  la 
plupart  des  bêtes  les  plus  terribles ,  on  trouvera 
qu'elles  ont  pkn  de  matière  que  le  corps  d'un 
homme  ;  et  cependant  un  homme  vigoureux  a 
plus  de  force  de  corps  que  la  plupart  des  bêtes 
farouches  :  elles  ne  sont  redoutables  pour  lui  que 
par  leurs  dents  et  par  leurs  griffes.  Mais  l'homme, 
qui  n'a  point  dans  ses  membres  de  si  fortes  armes 
naturelles,  a  des  mains  dont  la  dextérité  sur- 
passe, pour  se  Wre  des  armes ,  tout  ce  que  la  na-  I  su  trouver  avec  tant  de  justesse  cette  proportion , 
turc  a  donné  aux  bêles.  Ainsi  l'homme  perce  de  !  cette  conjuration ,  cet  arrangement ,  ce  mouve 


que  tons  les  hommes  sans  prévention  ne  peuvent 
s'empêcher  de  rire  quand  on  leur  soutient  que 
les  bêtes  ne  sont  que  de  pures  machines  ;  parce 
qu'ils  ne  sauraient  concevoir  que  de  pures  machi- 
nes puissent  avoir  les  oonnoissances  qu'ils  pré- 
tendent apercevoir  dans  les  bêtes  :  ils  trouvent 
que  c'est  faire  des  jeux  d'enfants  qui  parlent  avec 
leurs  poupées ,  que  de  vouloir  donner  quelque 
connoissance  h  de  pures  machines.  De  là  vient 
que  les  anciens  mêmes,  qui  ne  connoissoient  rien 
de  réel  qui  ne  fût  un  corps ,  vouloient  néanmoins 
que  l'ame  de  l'homme  fût  d'un  cinquième  élé- 
ment ,  ou  d'une  espèce  de  quintescence  sans  nom, 
inconnue  ici-bas,  indivisible  et  immuable,  toute 
céleste  et  toute  divine ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
concevoir  que  la  matière  terrestre  des  quatre  élé- 
ments pût  penser  et  se  connoltrc  elle-même  '. 

Mais  supposons  tout  ce  qu'on  voudra,  et  ne 
contestons  contre  aucune  secte  de  philosophes. 
Voici  une  alternative  que  nul  philosophe  ne  peut 
éviter.  Ou  la  matière  peut  devenir  pensante ,  sans 
y  rien  ajouter  ;  ou  bien  la  matière  ne  saurait  pen- 
ser ;  et  ce  qui  pense  en  nous  est  un  être  distingué 
d'elle ,  qui  lui  est  uni.  Si  la  matière  peut  devenir 
pensante  sans  y  rien  ajouter,  il  fait  au  moins 
avouer  que  toute  matière  n'est  point  pensante ,  et 
que  la  matière  même  qui  pense  aujourd'hui ,  ne 
pensoît  point  il  y  a  cinquante  ans  :  par  exemple , 
la  matière  du  corps  d'un  jeune  homme  ne  pensoit 
point  dix  ans  avant  sa  naissance  :  il  faudra  donc 
dire  que  la  matière  peut  acquérir  la  pensée  par 
un  certain  arrangement ,  et  par  un  certain  mou- 
vement de  ses  parties.  Prenons,  par  exemple ,  la 
matière  d'une  pierre  ou  d'un  amas  de  sable  : 
cette  portion  de  matière  ne  pense  nullement. 
Pour  la  faire  commencer  h  penser,  il  faut  figurer, 
arranger,  mouvoir  en  un  certain  sens  et  h  un 
certain  degré  toutes  ses  parties.  Qui  est-ce  qui  a 


ses  traits ,  ou  kit  tomber  dans  ses  pièges ,  et  en- 
chaîne les  animaux  les  plus  forts  et  les  plus  fu- 
rieux; il  sait  même  les  apprivoiser  dans  leur  cap- 
tivité, et  s'en  jouer  comme  il  lui  plafit  :  il  ae  fut 
fiattor  par  les  lions  et  par  les  tigres  ;  il  monte  sur 
les  âéphants. 

liais  le  corps  de  l'homme ,  qui  parait  le  chef- 
donvre  de  la  nature,  n%est  point  comparable  à 
sa  pensée.  Il  est  certain  qu  il  y  a  des  corps  qui 
ne  pensent  pas;  on  n'attribue  aucune  connois- 
sance k la  pierre,  au  bob ,  aux  métaux ,  qui  sont 
néanmoins  certainement  des  corps.  Il  est  même  si 
naturel  de  croire  que  la  matière  ne  peut  penser. 


-  » 
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ment  en  un  tel  sens  et  point  dans  un  autre ,  ce 
mouvement  h  un  tel  degré,  au-dessus  et  au-des- 
sous duquel  la  matière  ne  penserait  jamais?  Qui 
est-ce  qui  a  donné  toutes  ces  modifications  si 
justes  et  si  précises  h  une  matière  vile  et  informe, 
pour  en  former  le  corps  d'un  enfant ,  et  pour 
le  rendre  peu  h  peu  raisonnable  ? 

Si  au  contraire  on  dit  que  la  matière  ne  peut 
être  pensante  sans  y  rien  ajouter,  et  qu'A  fout  un 
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antre  être  qui  s'unisse  à  elle ,  je  demaude  quel 
sera  cet  autre  être  qui  pense ,  pendant  que  la  ma- 
tière à  laquelle  il  est  uni  ne  fait  que  se  mouvoir; 
Voila  deux  natures  bien,  dissemblables.  Nous  ne 
oonnoîssons  Tune  que  par  des  figures  et  des  mou- 
vements locaux  ;  nous  ne  eonnoissons  l'autre  que 
par  des  perceptions  et  par  des  raisonnements. 
L'une  ne  donne  point  l'idée  de  l'autre,  et  leurs 
idées  n'ont  rien  de  commun. 

D'où  vient  que  des  êtres  si  dissemblables  sont 
si  intimement  unis  ensemble  dans  l'homme  ?  d'où 
vient  que  les  mouvements  du  corps  donnent  si 
promptement  et  si  infailliblement  certaines  pen- 
sées a  Tarne?  d'où  vient  que  les  pensées  de  l'âme 
donnent  si  promptement  et  si  infailliblement  cer- 
tains mouvements  au  corps?  d'où  vient  que  cette 
société  si  régulière  dure  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  ans  sans  aucune  interruption  ?  d'où  vient 
que  cet  assemblage  de  deux  êtres  et  de  deux  opé- 
rations si  différentes  fait  un  composé  si  juste ,  que 
tant  de  gens  sont  tentés  de  croire  que  c'est  un 
tout  simple  et  indivisible?  Quelle  main  a  pu  lier 
ces  deux  extrémités?  Elles  ne  se  sont  point  liées 
d'elles-mêmes.  La  matière  n'a  pu  faire  un  pacte 
avec  l'esprit  ;  car  elle  n'a  par  elle-même  ni  pen- 
sée ni  volonté  pour  faire  des  conditions.  D'un 
autre  côté ,  l'esprit  ne  se  souvient  point  d'avoir 
bit  un  pacte  avec  la  matière  >  et  il  ne  pourroit 
être  assujetti  à  ce  pacte,  s'il  l'a  voit  oublié.  S'il 
avoit  résolu  librement  et  par  lui-même  de  s'as- 
sujettir à  la  matière ,  il  ne  s'y  assujettiroit  que 
quand  il  s'en  souviendroit ,  ei  quand  il  lui  plai- 
rait. Cependant  il  est  certain  qu'il  dépend  malgré 
lui  du  corps,  et  qu'il  ne  peut  s'en  délivrer,  st 
moins  qu'il  ne  détruise  les  organes  du  corps  par 
une  mort  violente. 

D'ailleurs,  quand  même  l'esprit  se  seroil  assu- 
jetti volontairement  à  la  matière,  il  ne  s'ensui- 
vroit  pas  que  la  matière  fût  mutuellement  assujet- 
tie k  l'esprit.  L'esprit  auroit,  a  la  vérité,  certaines 
pensées  quand  le  corps  auroit  certains  mouve- 
ments; mais  le  corps  ne  seroit  point  déterminé  a 
avoir  à  son  tour  certains  mouvements  dès  que  l'es- 
prit auroit  certaines  pensées.  Or  il  est  certain  que 
cette  dépendance  est  réciproque.  Rien  n'est  plus 
tbooln  que  l'empire  de  l'esprit  sur  le  corps.  L'es- 
prit veut ,  et  tous  les  membres  du  corps  se  re- 
muent à  l'instant ,  comme  s'ils  éloient  entraînés 
ptrles  plus  puissantes  machines.  D'un  autre  côté, 
rien  n'est  plus  manifeste  que  le  pouvoir  du  corps 
sur  l'esprit.  Le  corps  se  meut,  et  à  l'instant  l'es- 
prit est  forcé  de  penser  avec  plaisir  ou  avec  dou- 
leur à  certains  objets.  Quelle  main  également 


puissante  sur  ces  deux  natures  si  diverses  a  pu 
leur  imposer- le  joug,  et  les  tenir  captives  dans 
une  société  si  exacte  et  si)  inviolable?  Dira-t-on 
que  c'est  le  hasard?  Si  on  le  dit,  entendra-t-on 
ce  qu'on  dira .  et  le  pourra-t-on  faire  entendre  aux 
autres?  Le  hasard  a-t-il  accroché,  par  un  con- 
cours d'atomes ,  les  parties  du  corps  avec  l'esprit? 
Si  l'esprit  peut  s'accrocher  a  des  parties  du  corps , 
il  faut  qu'il  ait  des  parties  lui-même ,  et  par  con- 
séquent qu'il  soit  un  vrai  corps  ;  auquel  cas  nous 
retombons  dans  la  première  réponse,  que  j'ai  déjà 
réfutée.  Si  au  contraire  l'esprit  n'a  point  de  par- 
ties, rien  ne  peut  l'accrocher  avec  celles  du 
corps,  et  le  hasard  n'a  pas  de  quoi  les  attacher 
ensemble. 

Enfin  mon  alternative  revient  toujours ,  et  elle 
est  décisive.  Si  l'esprit  et  le  corps  ne  sont  qu'un 
tout  composé  de  matière ,  d'où  vient  que  cette 
matière ,  qui  ne  pensoit  pas  hier,  a  commencé  h 
penser  aujourd'hui  ?  qui  est-ce  qui  lui  a  donné  ce 
qu'elle  n'avoit  pas,  et  qui  est  incomparablement 
plus  noble  qu'elle ,  quand  elle  est  sans  pensée?  Ce 
qui  lui  donne  la  pensée  nel'a-t-il  point  lui-même  ; 
et  la  donnera-t-il  sans  l'avoir  ?  Supposé  même  que 
la  pensée  résulte  d'une  certaine  configuration, 
d'un  certain  arrangement  et  d'un  degré  du  mou- 
vement en  un  certain*  sens  de  toutes  les  parties  de 
la  matière,  quel  ouvrier  a  su  trouver  toutes  ces 
combinaisons  si  justes  et  si  précises  pour  faire  une 
machine  pensante?  Si  au  contraire  l'esprit  et  le 
corps  sont  deux  natures  différentes ,  quelle  puis- 
sance supérieure  à  ces  deux  natures  a  pu  les  atta- 
cher ensemble,  sans  que  l'esprit  y  ait  aucune  part, 
ni  qu'il  sache  comment  cette  union  s'est  laite?  Qui 
est-ce  qui  commande  ainsi ,  avee  cet  empire  su- 
prême, aux  esprits  et  aux  corps,  pour  les  tenir 
dans  une  correspondance  et  dans  une  espèce  de 
police  si  incompréhensibles? 

Remarquez  que  l'empire  de  mon  esprit  sur  mon 
corps  est  souverain ,  et  qu'il  est  néanmoins  aveu- 
gle. Il  est  souverain  dans  son  étendue  bornée, 
puisque  ma  simple  volonté,  sans  effort  et  sans 
préparation ,  fait  mouvoir  tout-à-coup  immédiate- 
ment tous  les  membres  de  mon  corps ,  selon  les 
règles  de  cette  machine.  Comme  l'Écriture  nous 
représente  Dieu ,  qui  dit  après  la  création  de  l'u- 
nivers :  Que  la  lumière  soit;  et  elle  fut  :  de  même 
la  seule  parole  intérieure  de  mon  ame,  sans  ef- 
fort, sans  préparation,  fait  ce  qu'elle  dit.  Je  dis 
en  moi-même  cette  parole  si  intérieure ,  si  sim- 
ple et  si  momentanée  :  Que  mon  corps  se  meuve; 
et  il  se  meut.  A  cette  simple  et  intime  volonté , 
toutes  les  parties  de  mon  corps  travaillent  déjà , 
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tous  les  nerfs  sont  tendus ,  tous  les  ressorts  se 
tent  de  concourir  ensemble  ,  et  toute  la  machine 
obéit,  comme  si  chacun  de  ses  organes  les  plus 
secrets  entendoit  une  voix  souveraine  et  toute 
puissante.  Voila  sans  doute  la  puissance  la  plus 
simple  et  la  plus  efficace  qu'on  puisse  concevoir. 
Il  n'y  en  a  aucun  autre  exemple  dans  tous  les  êtres 
que  nous  connoissons.  C'est  précisément  celle  que 
les  hommes  persuadés  de  la  divinité  lui  attribuent 
dans  tout  l'univers.  L'attribuerai-je  à  mon  foible 
esprit,  ou  plutôt  a  la  puissance  qu'il  a  sur  mon 
corps ,  qui  est  si  différente  de  lai  ?  croirai-je  que 
ma  volonté  a  cet  empire  suprême  par  son  propre 
fonds ,  elle  qui  est  si  foible  et  si  imparfaite  ?  Mais 
d'où  vient  que,  parmi  tant  de  corps,  elle  n'a  ce 
pouvoir  que  sur  un  seul  ?  Nul  autre  corps  ne  se 
remue  selon  ses  désirs.  Qui  lui  a  donné  sur  un 
seul  corps  ce  qu'elle  n'a  sur  aucun  autre  ?  osera- 
t-on  encore  revenir  à  nous  alléguer  le  hasard  ? 
•  Cette  puissance ,  qui  est  si  souveraine ,  est  en 
môme  temps  aveugle.  Le  paysan  le  plus  ignorant 
sait  aussi  bien  mouvoir  son  corps  que  le  philoso- 
phe le  mieux  instruit  de  l'anatomie.  L'esprit  du 
paysan  commande  à  ses  nerfs,  à  ses  muscles,  à 
ses  tendons,  a  ses  esprits  animaux,  qu'il  ne  con- 
nolt  pas,  et  dont  il  n'a  jamais  ouf  parler.  Sans 
pouvoir  les  distinguer,  et  sans  savoir  où  ils  sont , 
il  les  trouve  ;  il  s'adresse  précisément  à  ceux  dont 
il  a  besoin ,  et  il  ne  prend  point  les  uns  pour  les 
autres. 

Un  danseur  de  corde  ne  fait  que  vouloir,  et  à 
l'instant  les  esprits  coulent  avec  impétuosité ,  tan- 
tôt dans  certains  nerfs ,  et  tantôt  en  d'autres  :  tous 
ces  nerfs  se  tendent  ou  se  relâchent  à  propos. 
Demandez-lui  ce  que  c'est  qu'un  nerf  ;  il  n'en  sait 
rien.  Demandez-lui  quels  sont  ceux  qu'il  a  mis  en 
mouvement,  et  par  où  il  a  commencé  a  les  ébran- 
ler ;  il  ne  comprend  pas  môme  ce  que  vous  voulez 
lui  dire  ;  il  ignore  profondément  ce  qu'il  a  fait 
dans  tous  les  ressorts  intérieurs  de  sa  machine. 

Le  joueur  de  luth ,  qui  connoit  parfaitement 
toutes  les  cordes  de  son  instrument ,  qui  les  voit 
de  ses  yeux ,  qui  les  touche  l'une  après  l'autre  de 
ses  doigts,  s'y  méprend  :  mais  lame,  qui  gou- 
verne la  machine  du  corps  humain ,  en  meut  tous 
les  ressorts  à  propos ,  sans  les  voir,  sans  les  dis- 
cerner, sans  en  savoir  ni  la  ligure ,  ni  la  situation, 
ni  la  force  ;  et  elle  ne  s'y  mécompte  point.  Quel 
prodige  !  mon  esprit  commande  à  ce  qu'il  ne  con- 
noit point,  et  qu'il  ne  peut  voir;  à  ce  qui  ne  le 
connoit  point ,  et  qui  est  incapable  de  connois- 
sance;  et  il  est  infailliblement  obéi.  Que  d'aveu- 
glement !  que  de  puissance  !  L'aveuglement  est  de 


l'homme  ;  mais  la  puissance,  de  qui  est-elle?  h 
qui  l'attribuerons-nous ,  si  ce  n'est  à  celui  qui  voit 
ce  que  l'homme  ne  voit  pas ,  et  qui  fait  en  lui  ce 
qui  le  surpasse  ?  Mon  ame  a  beau  vouloir  remuer 
les  corps  qui  l'environnent ,  et  qu'elle  connoit 
très  distinctement,  aucun  ne  se  remue  ;  elle  n'a 
aucun  pouvoir  pour  ébranler  le  moindre  atome 
par  sa  volonté  :  il  n'y  a  qu'un  seul  corps ,  que 
quelque  puissance  supérieure  doit  lui  avoir  rendu 
propre.  A  l'égard  de  ce  corps ,  elle  n'a  qu'à  vou- 
loir, et  tous  les  ressorts  de  cette  machine,  qui  lui 
sont  inconnus ,  se  meuvent  à  propos  et  de  concert 
pour  lui  obéir. 

Saint  Augustin ,  qui  a  fait  ces  réflexions ,  les  a 
parfaitement  exprimées  :  «  Les  parties  internes 
»  de  nos  corps ,  dit-il  ' ,  ne  peuvent  ôtre  vivantes 
»  que  par  nos  âmes  ;  mais  nos  âmes  les  animent 
»  bien  plus  facilement  qu'elles  ne  peuvent  les  con- 

»  noitre L'ame  ne  connoit  point  le  corps  qui 

»  lui  est  soumis Elle  ne  sait  point  pourquoi 

»  elle  ne  met  les  nerfs  en  mouvement  que  quand 
»  il  lui  plaît ,  et  pourquoi  au  contraire  la  pulsa- 
»  tion  des  veines  est  sans  interruption ,  quand 
»  môme  elle  ne  le  voudroit  pas.  Elle  ignore  quelle 
»  est  la  première  partie  du  corps  qu'elle  remue 
»  immédiatement,  pour  mouvoir  par  celle-là  lou- 

»  tes  les  autres Elle  ne  sait  point  pourquoi  elle 

»  sent  malgré  elle ,  et  ne  meut  les  membres  que 
§  quand  il  lui  plaît.  C'est  elle  qui  fait  ces  choses 
»  dans  le  corps.  D'où  vient  qu'elle  ne  sait  ni  ce 
»  qu'elle  fait,  ni  comment  elle  le  fait  ?  Ceux  qui 
»  s'instruisent  de  l'anatomie ,  dit  encore  ce  Père  , 
»  apprennent  d'autrui  ce  qui  se  passe  en  eux ,  et 
»  qui  est  fait  par  eux-mêmes.  Pourquoi ,  dit-il , 
»  nai-je  aucun  besoin  de  leçon  pour  savoir  qu'il 
»  y  a  dans  le  ciel ,  à  une  prodigieuse  distance  de 
»  moi ,  un  soleil  et  des  étoiles  ?  et  pourquoi  ai-je 
»  besoin  d'un  maître  pour  apprendre  par  où  com- 
»  mence  le  mouvement ,  quand  je  remue  le  doigt? 
»  Je  ne  sais  comment  se  fait  ce  que  je  fais  moi- 
»  même  au-dedans  de  moi.  Nous  sommes  trop 
»  élevés  à  l'égard  de  nous-mêmes ,  et  nous  ne  sau- 
»  rions  nous  comprendre.  » 

En  effet,  nous  ne  saurions  trop  admirer  cet 
empire  absolu  de  lame  sur  des  organes  corporels 
qu'elle  ne  connoit  pas,  et  l'usage  continuel  qu'elle 
en  fait  sans  les  discerner.  Cet  empire  se  montre 
principalement  par  rapport  aux  images  tracées 
dans  notre  cerveau.  Je  connois  tous  les  corps  de 
l'univers  qui  ont  frappé  mes  sens  depuis  un  grand 
nombre  d'années  :  j'en  ai  des  images  distinctes 

«  De  Anima  et  rju*  orig.,  Hb.  n,  cap.  v,  vi ,  n.  0. 7  ;  tom.  *. 
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qui  me  les  représentent,  en  sorte  qae  je  crois  les 
voir  lors  mêine  qu'ils  ne  sont  plus.  Mon  cerveau 
est  comme  un  cabinet  de  peintures  dont  tous  les 
tableaux  se  remueraient ,  et  se  rangeraient  au  gré 
du  maître  de  la  maison.  Les  peintres,  par  leur 
art,  n'atteignent  jamais  qu'a  une  ressemblance 
imparfaite  :  pour  les  portraits  que  j'ai  dans  la 
tête ,  ils  sont  si  fidèles ,  que  c'est  en  les  consultant 
que  j'aperçois  les  défauts  de  ceux  des  peintres ,  et 
que  je  les  corrige  en  moi-même.  Ces  images,  plus 
ressemblantes  que  les  chefs-d'œuvre  de  Part  des 
peintres,  se  gravent-elle&dans  ma  tête  sans  aucun 
art?  est-ce  un  livre  dont  tous  les  caractères  se 
soient  rangés  d'eux-mêmes  ?  S'il  y  a  de  l'art ,  il  ne 
vient  pas  de  moi  ;  car  je  trouve  au-dedans  de  moi 
ce  recueil  d'images ,  sans  avoir  jamais  pensé  ni  h 
les  graver,  ni  à  les  mettre  en  ordre.  Mais  encore 
toutes  ces  images  se  présentent  et  se  retirent 
comme  il  me  plaît ,  sans  faire  aucune  confusion  : 
je  les  appelle ,  elles  vienneut  ;  je  les  renvoie ,  elles 
se  renfoncent  je  ne  sais  où  :  elles  s'assemblent  ou 
se  séparent ,  comme  je  le  veux.  Je  ne  sais  ni  où 
elles  demeurent ,  ni  ce  qu'elles  sont  :  cependant 
je  les  trouve  toujours  prêtes. 

L'agitation  de  tant  d'images  anciennes  et  nou- 
velles qui  se  réveillent ,  qui  se  joignent ,  qui  se 
séparent,  ne  trouble  point  uu  certain  ordre 
qu'elles  ont.  Si  quelques  unes  ne  se  présentent 
pas  au  premier  ordre ,  du  moins  je  suis  assuré 
qu'elles  ne  sont  pas  loin  :  il  faut  qu  elles  soient 
cachées  dans  certains  recoins  enfoncés.  Je  ne  les 
ignore  point  comme  les  choses  que  je  n'ai  jamais 
connues;  au  contraire,  je  sais  confusément  ce  que 
je  cherche.  Si  quelque  autre  image  se  présente  en 
la  place  de  celle  que  j'ai  appelée ,  je  la  renvoie 
Sans  hésiter,  en  lui  disant  :  Ce  n'est  pas  vous  dont 
j'ai  besoin.  Mais  où  sont  donc  ces  objets  h  demi 
oubliés?  Ils  sont  présents  au-dedans  de  moi ,  puis- 
que je  les  y  cherche,  et  que  je  les  y  retrouve.  En- 
liu ,  comment  y  sont-ils ,  puisque  je  les  cherche 
long-temps  eu  vain  ?  où  vont-ils  ? 

«  Je  ne  suis  plus,  dit  saint  Augustin  ' ,  ce  que 
•  j'étois,  lorsque  je  pensois  ce  que  je  n'ai  pu  re- 
»  trouver.  Je  ne  sais .  continue  ce  Père ,  comment 
»  il  arrive  que  je  sois  ainsi  soustrait  a  moi-même 
»  et  privé  de  moi ,  ni  comment  est-ce  que  je  suis 
»  ensuite  comme  rapporté  et  rendu  ù  moi-même. 
»  Je  suis  comme. un  autre  homme,  et  transporté 
»  ailleurs,  quand  je  cherche,  et  que  je  ne  trouve 
»  pas  ce  que  j'avois  confié  à  ma  mémoire.  Alors 
k»  nous  ne  pouvons  arriver  jusqu'à  nous  ;  nous 

'  Pe  Jnima  et  'jus  oritj.,  lib.  iv.  cap.  vil,  n.  10. 


»  sommes  comme  si  nous  étions  des  étrangers  éloi- 
•  ^nés  do  nous  :  nous  n'y  arrivons  que  quand  nous 
»  trouvons  ce  que  nous  cherchons.  Mais  où  est  ce 
t>  que  nous  cherchons ,  si  ce  n'est  au-dedans  de 
»  nous?  et  qu'est-ce  que  nous  cherchons,  si  ce 
»  n'est  nous-mêmes  ? ...  Une  telle  profondeur  nous 
»  étonne.  » 

Je  me  souviens  distinctement  d'avoir  connu  co 
que  je  ne  connois  plus  ;  je  me  souviens  de  mon 
oubli  même  ;  je  me  rappelle  les  portraits  de  cha- 
que personne  en  chaque  âge  de  la  vie  où  je  l'ai 
vue  autrefois.  La  même  personne  repasse  plu- 
sieurs fois  dans  ma  tête  :  d'abord  je  la  vois  enfant , 
puis  jeune ,  et  enfin  âgée.  Je  place  des  rides  sur 
le  même  visage  où  je  vois  d'un  autre  côté  les  grâ- 
ces tendres  de  l'enfance  ;  je  joins  ce  qui  n'est  plus 
avec  ce  qui  est  encore ,  sans  confondre  ces  extré- 
mités. Je  conserve  un  je  ne  sais  quoi  qui  est  tour- 
à-tour  toutes  les  choses  que  j'ai  connues  députa 
que  je  suis  au  monde.  De  ce  trésor  inconnu  sor- 
tent tous  les  parfums ,  toutes  les  harmonies ,  loua 
les  goûts,  tous  les  degrés  de  lumière,  toutes  les 
couleurs  et  toutes  leurs  nuances  ;  enfin  toutes  les 
figures  qui  ont  passé  par  mes  sens,  et  qu'ils  ont 
confiées  à  mon  cerveau. 

Je  renouvelle  quand  il  me  plail  la  joie  que  j'ai 
ressentie  il  y  a  trente  ans  :  elle  revient  ;  mais  quel- 
quefois ce  n'est  plus  elle-même  ;  elle  parait  sans 
me  réjouir  :  je  me  souviens  d'avoir  été  bien  aise , 
et  je  ne  le  suis  point  actuellement  dans  ce  souve- 
nir. D'un  autre  côté  je  renouvelle  d'anciennes 
douleurs  :  elles  sont  présentes,  car  je  les  aperçois 
distinctement  telles  qu'elles  ont  été  en  leur  temps  : 
rien  ne  m  échappe  de  leur  amertume  et  de  la  vi- 
vacité de  leurs  sentiments;  mais  elles  ne  sont  plus 
elles-mêmes,  elles  ne  me  troublent  plus,  elles 
sont  émoussées.  Je  vois  toute  leur  rigueur  sans,  la 
ressentir,  ou,  si  je  la  ressens,  ce  n'est  que  par 
représentation ,   et    cette  représentation  d'une 
peine  autrefois  cuisante  n'est  plus  qu'un  jeu  :  l'i- 
mage des  douleurs  passées  me  réjouit.  Il  en  est  de 
même  des  plaisirs.  Uu  coeur  vertueux  s'afflige  en 
rappelant  le  souvenir  de  ses  plaisirs  déréglés  :  ils 
sont  présents ,  car  ils  se  inouirent  avec  tout  ce 
qu'ils  ont  eu  de  plus  doux  et  de  plus  flatteur  :  mais 
ils  ne  sont  plus  .eux-mêmes  ;  et  de  telles  joies  ne 
reviennent  que  pour  affliger. 

Voilà  donc  deux  merveilles  également  incom- 
préhensibles ;  l'une,  que  mon  cerveau  soit  une 
espèce  de  livre ,  où  il  y  ait  un  nombre  presque 
infini  d'images  et  de  caractères  rangés  avec  uu 
ordre  que  je  n'ai  point  fait,  et  que  le  hasard  n'a 
pu  faire  Je  ne  l'ai  point  fait  ;  car  je  n'ai  jamais  eu 
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la  moindre  pensée  ni  d'écrire  rien  daos  mon  cer- 
\oau,  ni  d'y  donner  aucun  ordre  aux  images  et 
aux  caractères  que  j'y  traçois  :  je  ne  songeois 
qu'a  voir  les  objets  lorsqu'ils  frappoient  mes  sens. 
I.o  hasard  n'a  pu  non  plus  faire  un  si  merveilleux 
livre;  tout  l'art  même  des  hommes  est  trop  im- 
parfait pour  atteindre  jamais  a  une  si  haute  per- 
fection. Quelle  main  donc  a  pu  le  composer  ? 

La  seconde  merveille  que  je  trouve  dans  mon 
cerveau ,  c'est  de  voir  que  mon  esprit  lise  avec 
tant  de  facilité  tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  ce  livre 
intérieur.  Il  lit  des  caractères  qu'il  ne  connoit 
point.  Jamais  je  n'en  ai  vu  les  traces  empreintes 
dans  mon  cerveau  ;  et  la  substance  de  mon  cer- 
veau elle-même ,  qui  est  comme  le  papier  du 
livre,  m'est  entièrement  inconnue.  Tous  ces  ca- 
ractères innombrables  se  transposent ,  et  puis  re- 
prennentlenr  rangpour  m'obéir  :  j'ai  une  puissance 
comme  divine  sur  un  ouvrage  que  je  ne  connois 
point ,  et  qui  est  incapable  de  connoissance  :  ce 
qui  n'entend  rien  entend  ma  pensée,  etl'exécnte 
dans  le  moment.  La  pensée  de  l'homme  n'a  aucnn 
empire  sur  les  corps  ;  je  le  vois  en  'parcourant 
toute  la  nature.  Il  n'y  a  qu'un  seul  corps  que  ma 
simple  volonté  remue,  comme  si  elle  étoit  une 
divinité  ;  et  elle  en  remue  tous  les  ressorts  les  plus 
subtils ,  sans  les  connoître.  Qui  est-ce  qui  l'a  unie 
a  ce  corps ,  et  lui  a  donné  tant  d'empire  sur  lui? 

Finissons  ces  remarques  par  une  courte  ré- 
flexion sur  le  fond  de  notre  esprit.  J'y  trouve  un 
mélange  incompréhensible  de  grandeur  et  de  fai- 
blesse. Sa  grandeur  est  réelle  :  il  rassemble  sans 
confusion  le  passé  avec  le  présent,  et  il  perce  par 
ses  raisonnements  jusque  dans  l'avenir  ;  il  a  l'idée 
des  corps  et  celle  des  esprits  ;  il  a  l'idée  de  l'infini 
même ,  car  il  en  affirme  tout  ce  qui  lui  convient, 
et  il  en  nie  tout  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Dites- 
lui  que  l'infini  est  triangulaire  ;  il  vous  répondra 
sans  hésiter,  que  ce  qui  n'a  aucune  borne  ne  peut 
avoir  aucune  figure.  Demandez-lui  qu'il  vous  as- 
signe la  première  des  unités  qui  composent  un 
nombre  infini  ;  il  vous  répondra  d'abord  qu'il  ne 
peut  y  avoir  ni  premier  ni  dernier,  ui  commen- 
cement ni  fin ,  ni  nombre  dans  l'infini  ;  parce  que 
si  on  pouvoit  y  marquer  une  première  ou  une 
dernière  unité,  on  pourroit  ajouter  quelque  autre 
unité  auprès  de  celle-là ,  et  par  conséquent  aug- 
menter le  nombre  :  or  un  nombre  ne  peut  être 
infini  lorsqu'il  peut  recevoir  quelque  addition ,  et 
qu'on  peut  lui  assiguer  une  borne  du  côté  où  il 
peut  recevoir  un  accroissement. 

C'est  même  dans  l'infini  que  mon  esprit  connoit 
le  fini.  Qui  dit  un  homme  malade  dit  un  homme 


qui  n'a  pas  la  santé  ;  qui  dit  un  homme  foible  dit 
un  liomme  qui  manque  de  force.  Ou  ne  conçoit  la 
maladie ,  qui  n'est  qu'une  privation  de  la  santé , 
qu'en  se  représentant  la  santé  même  comme  un 
bien  réel  dont  cet  homme  est  privé  :  on  ne  con- 
çoit la  foiblesse  qu'en  se  représentant  la  force 
comme  un  avantage  réel  que  cet  homme  n'a  pas  : 
on  ne  conçoit  les  ténèbres,  qui  ne  sont  rien  de 
positif,  qu'en  niant  et  par  conséquent  en  conce- 
vant la  lumière  du  jour,  qui  est  très  réelle  et  très 
positive.  Tout  de  même  on  ne  conçoit  le  fini  qu'en 
lui  attribuant  une  borne,  qui  est  une  pure  néga- 
tion d'une  plus  grande  étendue.  Ce  n'est  donc  que 
la  privation  de  l'infini  ;  et  on  ne  pourroit  jamais 
se  représenter  la  privation  de  l'infini .  si  on  ne 
concevoil  l'infini  même  ;  comme  on  ne  pourroit 
concevoir  la  maladie ,  si  on  ne  concevoit  la  santé , 
dont  elle  n'est  que  la  privation.  D'où  vient  cette 
idée  de  l'infini  en  nous  ? 

Oh  !  que  l'esprit  de  l'homme  est  grand  1  il  porte 
en  lui  de  quoi  s'étonner  et  se  surpasser  infiniment 
lui-môme  :  ses  idées  sont  universelles,  éternelles 
et  immuables.  Elles  sont  universelles;  car  lorsque 
je  dis  :  11  est  impossible  d'être  et  de  n'être  pas  : 
le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie  :  nue  ligne 
parfaitement  circulaire  n'a  aucune  partie  droite  : 
entre  deux  points  donnés ,  la  ligne  droite  est  la 
plus  courte  :  le  centre  d'un  cercle  parfait  est  éga- 
lement éloigné  de  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence :  un  triangle  équilatéral  n'a  aucun  angle 
obtus  ni  droit  ;  toutes  ces  vérités  ne  peuvent  souf- 
frir aucune  exception  ;  il  ne  pourra  jamais  y  avoir 
d'être,  de  ligne,  de  cercle,  d'angle,  qui  ne  soit 
suivant  ces  règles.  Ces  règles  sont  de  tous  les 
temps,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  sont  avant 
tous  les  tem|)s ,  et  seront  toujours  au-delà  de  toute 
durée  compréhensible.  Que  l'univers  se  boule- 
verse et  s'anéantisse  ;  qu'il  n'y  ait  plus  même  au- 
cun esprit  pour  raisonner  sur  les  êtres ,  sur  les 
lignes ,  sur  les  cercles  et  sur  les  angles  ;  il  sera 
toujours  égalemeut  vrai  en  soi  que  la  même 
chose  ne  peut  tout  ensemble  être  et  n'être  pas  ; 
qu'un  cercle  parfait  ne  peut  avoir  aucuue  portion 
de  ligne  droite  ;  que  le  centre  d'un  cercle  parfait 
ne  peut  être  plus  d'un  côté  de  la  circonférence 
que  de  l'autre ,  etc.  On  peut  bien  ne  penser  pas 
actuellement  a  ces  vérités  ;  et  il  pourroit  même  se 
faire  qu'il  n'y  auroit  ni  univers,  ni  esprits  capa- 
bles de  penser  à  ces  vérités  :  mais  enfin  ces  vé- 
rités n'en  seroient  pas  moins  constantes  en  elles- 
mêmes  ,  quoique  nul  esprit  ne  les  connût  ;  comme 
les  rayons  du  soleil  n'en  seroient  pas  moins  vé- 
ritables .  quand  même  tous  les  hommes  seroient 
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areugfes,  ci  que  personne  n'auroit  des  yeox  pour 
en  être  écUiré. 

En  assurant  que  deux  et  deux  font  quatre ,  dit 
saint  Augustin  * ,  non  seulement  on  est  assuré  de 
dire  vrai ,  mais  on  ne  peut  douter  que  celle  pro- 
position n*ait  été  toujours  également  Traie,  et 
qu'elle  ne  doive  l'être  éternellement.  Ces  idées, 
«nie  nous  portons  an  fond  de  nous-mêmes ,  n'ont 
point  de  bornes  et  n'en  peuvent  souffrir.  On  ne 
peet  point  dire  que  ce  que  j'ai  avancé  sur  le  cen- 
tre des  cercles  parfaits  ne  soit  vrai  que  pour  un 
certain  nombre  de  cercles  :  cette  proposition  est 
vraie  par  une  nécessité  évidente  pour  tous  les  cer- 
cles il  l'infini. 

Ces  idées  sans  bornes  ne  peuvent  jamais  ni 
changer,  ni  s'effacer  en  nous ,  ni  être  altérées  : 
elles  sont  le  fond  de  notre  raison.  Il  est  impossi- 
ble ,  quelque  effort  qu'on  fasse  sur  son  propre  es- 
prit ,  de  parvenir  h  douter  jamais  sérieusement 
de  ce  que  ces  idées  nous  représentent  avec  clarté. 
Par  exemple,  je  no  puis  entrer  dans  un  doute  sé- 
rieux pour  savoir  si  le  tout  est  plus  grand  qu'une 
de  ses  parties ,  si  le  centre  d'un  cercle  parfait  est 
également  éloigné  de  tous  les  points  de  la  circon- 
férence. L'idée  de  l'infini  est  en  moi  comme  celle 
des  nombres,  des  lignes ,  des  cercles ,  d'un  tout  et 
d'une  partie.  Changer  nos  idées ,  ce  seroit  anéan- 
tir la  raison  même.  Jugeons  de  notre  grandeur 
par  l'infini  immuable  qui  est  empreint  au-dedans 
de  nous ,  et  qui  ne  peut  jamais  y  être  effacé. 

Mais  de  peur  qu'une  grandeur  si  réelle  ne  nous 
éblouisse  et  ne  nous  flatte  dangereusement ,  lia- 
tons-nous  de  jeter  les  yeux  sur  notre  foiblesse. 
Ce  même  esprit  qui  voit  sans  cesse  l'infini ,  et  dans 
la  règle  de  l'infini  toutes  les  choses  finies,  ignore 
aussi  li  l'infini  tous  les  objels  qui  l'environnent. 
Il  s'ignore  profondément  lui-même  ;  il  marche 
comme  à  tatous  dans  un  abîme  de  ténèbres  :  il 
ne  sait  ni  ce  qu'il  est ,  ni  comment  il  est  attaché 
à  un  corps,  ni  comment  il  a  tant  d'empire  sur 
tous  les  ressorts  de  ce  corps  qu'il  ne  conhoit  point. 
Il  ignore  ses  propres  pensées  et  ses  propres  vo- 
lontés :  il  ne  sait  avec  certitude  ni  ce  qu'il  croit, 
ni  ce  qu'il  veut.  Souvent  il  s'imagine  croire  et 
vouloir  ce  qu'il  n'a  ni  cru  ni  voulu.  Il  se  trompe; 
et  ce  qu'il  a  de  meilleur,  c'est  de  le  reconnoltre. 
Il  joint  à  l'erreur  des  pensées  le  dérèglement  de 
la  volonté  ;  il  est  réduil  a  gémir  dans  l'expérience 
de  sa  corruption. 

Voila  l'esprit  de  l'homme,  foible,  incertain, 
borné ,  plein  d'erreurs.  Qui  est-ce  qui  a  mis  l'idée 

1  De  lib-  .4»b.t  lib.  h,  cap.  fin f  d.  21  et acq.t  tum.  i. 


de  l'infini ,  c'est-i-dire  du  parfait ,  dans  un  sujet 
si  borné  et  si  rempli  d'imperfection?  Se  l'est-il 
donnée  lui-même  celte  idée  si  haute  et  si  pure , 
cette  idée  qui  est  elle-même  une  espèce  d'infini 
en  représentation  ?  Quel  être  fini  distingué  de  lui 
a  pu  lui  donner  ce  qui  est  si  disproportionné,  avec 
tout  ce  qui  est  renfermé  dans  quelque  borne? 
Supposons  que  l'esprit  de  l'homme  est  comme  un 
miroir,  où  les  images  de  tous  les  corps  voisins 
viennent  s'imprimer  :  quel  être  a  pu  mettre  en 
nous  l'image  de  l'infini ,  si  l'infini  ne  fut  jamais? 
Qui  peut  mettre  dans  un  miroir  l'image  d'un  ob- 
jet chimérique,  qui  n'est  ni  n'a  jamais  été  vis-à- 
vis  de  la  glace  de  ce  miroir  ?  Cette  image  de  l'in- 
fini n'est  point  un  amas  confus  d'objets  finis,  que 
l'esprit  prenne  mal  h  propos  pour  un  infini  véri- 
table :  c'est  le  vrai  infini  dont  nous  avons  fa  pen- 
sée. Nous  le  connoissous  si  bien ,  que  nous  le  dis- 
tinguons précisément  de  tout  ce  qu'il  n'est  pas,  et 
que  nulle  subtilité  ne  peut  nous  mettre  aucun 
autre  objet  en  sa  place.  Nous  le  connoissons  si 
bien ,  que  nous  rejetons  de  lui  toute  propriété  qui 
marque  la  moindre  borne.  Enfin  nous  le  connois- 
sons si  bien ,  que  c'est  en  lui  seul  que  nous  con- 
noissons tout  le  reste ,  comme  on  connoîl  la  nuit 
par  le  jour,  et  la  maladie  par  la  santé. 

Encore  une  fois ,  d'où  vient  une  image  si  grande? 
La  prend-on  dans  le  néant?  L'être  borné  peut-il 
imaginer  et  inventer  l'infini,  si  l'infini  n'est  point? 
Notre  esprit  si  foible  et  si  court  ne  peut  se  former 
par  lui-même  cette  image ,  qui  n'auroit  aucun  pa- 
tron. Aucun  des  objets  extérieurs  qui  nous  envi- 
ronnent ne  peut  nous  donner  cette  image  ;  car  ils 
ne  peuvent  nous  donner  l'image  que  de  ce  qu'ils 
sont  ;  et  ils  ne  sont  rien  que  de  borné  et  d'impar- 
fait. Où  la  prenons-nous  donc  cette  image  distincte, 
qui  ne  ressemble  a  rien'detoutcequenous  sommes , 
et  de  tout  ce  que  nous  connoissons  ici-bas  hors  de 
nous?  D'où  nous  vient-elle  ?  Où  est  donc  cet  in- 
fini  que  nous  ne  pouvons  comprendre  parce  qu'il 
est  réellement  infini,  et  que  nous  ne  pouvons 
néanmoins  meconnottre ,  parce  que  nous  le  dis- 
tinguons de  tout  ce  qui  lui  est  inférieur?  Où  est- 
il  ?  S'il  n'étoil  pas ,  pourroit-il  venir  se  graver  au 
fond  de  notre  esprit  ? 

Mais  outre  l'idée  de  l'infini ,  j'ai  encore  des  no- 
tions universelles  et  immuables  qui  sont  la  règle 
de  tous  mes  jugements.  Je  ne  puis  juger  d'aucune 
chose  qu'en  les  consultant,  et  il  ne  dépend  pas  de* 
moi  de  juger  contre  ce  qu'elles  me  représentent. 
Mes  pensées,  loin  de  pouvoir  corriger  ou  forcer 
cette  règle,  sont  elles-mêmes  corrigées  malgré 
moi  par  cette  règle  supérieure,  et  elles  sont  invin- 
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ciblcment  assujetties  a  sa  décision.  Quelque  effort 
d'esprit  que  je  fasse,  je  ne  puis  jamais  parvenir, 
comme  je  vieus  de  le  remarquer,  a  douter  que 
deux  et  deux  ne  fassent  quatre  ;  que  le  tout  ne  soit 
plus  grand  que  sa  partie  ;  que  le  ceutre  d'un  cer- 
cle parfait  ne  soit  également  distant  de  tous  les 
points  de  la  circonférence.  Je  ne  suis  point  libre 
de  nier  ces  propositions  ;  et  si  je  nie  ces  vérités  , 
ou  d'autres  à  peu  près  semblables,  j'ai  eu  moi 
quelque  chose  qui  est  au-dessus  de  moi ,  et  qui 
me  ramène  par  force  au  but.  Cette  règle  fixe  et 
immuable  est  si  intérieure  et  si  intime ,  que  je  suis 
toute  de  la  prendre  pour  moi-même  :  mais  elle  est 
au-dessus  de  moi/  puisqu'elle  me  corrige,  me 
redresse ,  me  met  eu  défiance  contre  moi-même , 
et  m'avertit  de  mon  impuissance.  C'est  quelque 
chose  qui  m'inspire  a  toute  heure,  pourvu  que  je 
l'écoute;  et  je  ne  me  (rompe  jamais  qu'en  ne  Té- 
coûtant  pas.  Ce  qui  m'inspire  me  préserverait 
saus  cesse  de  toute  erreur,  si  j'étois  docile  et  sans 
précipitation  ;  car  cette  inspiration  intérieure 
tn'apprendroit  à  bien  juger  des  choses  qui  sont  a 
ma  portée ,  et  sur  lesquelles  j'ai  besoin  de  former 
quelque  jugement.  Pour  les  autres,  elle  ni'ap- 
prendroit  a  n'en  juger  pas  ;  et  cette  seconde  sorte 
de  leçon  n'est  pas  moins  importante  que  la  pre- 
mière. Cette  règle  intérieure  est  ce  que  je  nomme 
ma  raison  :  mais  je  parle  de  ma  raison  sans  pé- 
nétrer la  force  de  ce  terme ,  comme  je  parle  de  la 
nature  et  de  l'instinct  saus  entendre  ce  que  signi- 
fient ces  expressions. 

A  la  vérité  ma  raison  est  en  moi  ;  car  il  faut 
que  je  rentre  sans  cesse  on  moi-même  pour  la 
trouver  :  mais  la  raison  supérieure  qui  me  cor- 
rige dans  le  besoin,  et  que  je  consulte,  n'est  poiut 
h  moi ,  et  elle  ne  fait  point  partie  de  moi-même. 
Cette  règle  est  parfaite  et  immuable  :  je  suis  chan- 
geant et  imparfait.  Quand  je  me  trompe ,  elle  ne 
perd  point  sa  droiture  :  quand  je  me  détrompe , 
ce  n'est  pas  elle  qui  revient  au  but  ;  c'est  elle  qui , 
sans  s'en  être  jamais  écartée ,  a  l'autorité  sur  moi 
de  m'y  rappeler  et  de  m'y  faire  revenir.  C'est  un 
maître  intérieur  qui  me  fait  taire ,  qui  me  fait  par- 
ler, qui  me  fait  croire,  qui  me  fait  douter,  qui 
me  fait  avouer  mes  erreurs  ou  confirmer  mes  ju- 
gements :  en  l'écoutant,  je  m'instruis  ;  en  m'écou- 
tant  moi-môme ,  je  m'égare.  Ce  maître  est  par- 
tout, et  sa  voix  se  fait  entendre,  d'un  bout  de 
l'univers  a  l'autre ,  à  tous  les  hommes  comme  à 
moi.  Pendant  qu'il  me  corrige  en  France,  il  cor- 
rige d'autres  hommes  à  la  Chine ,  au  Japon ,  dans 
le  Mexique  et  dans  le  Pérou ,  par  les  mêmes  prin- 
cipes. 


Deux  hommes  qui  ne  se  sont  jamais  vus ,  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  l'un  de  l'autre ,  et  qui 
n'ont  jamais  eu  de  liaison  avec  aucun  autre  homme 
qui  ait  pu  leur  donner  des  notions  communes , 
parlent  aux  deux  extrémités  de  la  terre  sur  an 
certain  nombre  de  vérités ,  comme  s'ils  étoicntdc 
concert.  On  sait  infailliblement  par  avance  dans 
un  héraisp|ière  ce  qu'on  répondra  dans  l'autre 
sur  ces  vérités.  Les  hommes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps,  quelque  éducation  qu'ils  aient 
reçue ,  se  sentent  invinciblement  assujettis  a  pen- 
ser et  à  parler  de  même.  Le  maître  qui  nous  en- 
seigne sans  cesse  nous  fait  penser  tous  de  la 
même  façon.  Dès  que  nous  nous  hâtons  de  juger, 
saus  écouter  sa  voix  avec  défiance  de  nous-mê- 
mes, nous  pensons  et  nous  disons  des  songes 
pleins  d'extravagance. 

Ainsi ,  ce  qui  paroit  le  plus  à  nous,  et  être  le 
fond  de  nous-mêmes ,  je  veux  dire  notre  raison , 
est  ce  qui  nous  est  le  moins  propre,  et  qu'on  doit 
croire  le  plus  emprunté.  Nous  recevons  sans  cesse 
et  à  tout  moment  une  raison  supérieure  a  nous , 
comme  nous  respirons  sans  cesse  l'air,  qui  est  un 
corps  étranger,  ou  comme  nous  voyons  sans  cesse 
tous  les  objets  voisins  de  nous  à  la  lumière  du  so- 
leil ,  dont  les  rayons  sont  des  corps  étrangers  à 
nos  yeux. 

Cette  raison  supérieure  domine  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  avec  un  empire  absolu ,  tous  les 
hommes  les  moins  raisonnables ,  et  fait  qu'ils  sont 
toujours  tous  d'accord,  malgré  eux,  sur  ces 
points.  C'est  elle  qui  fait  qu'un  sauvage  du  Ca- 
nada pense  beaucoup  de  choses  comme  les  philo- 
sophes grecs  et  romains  les  ont  pensées.  C'est  elle 
qui  fait  que  les  géomètres  chinois  ont  trouvé  h 
peu  près  les  mêmes  vérités  que  les  Européens , 
pendant  que  ces  peuples  si  éloignés  étoient  incon- 
nus les  uns  aux  autres.  C'est  elle  qui  fait  qu'on 
juge  au  Japon  comme  en  France ,  que  deux  et 
deux  font  quatre  ;  et  il  ne  faut  pas  craindre  qu'au- 
cun peuple  change  jamais  d'opinion  là-dessus. 
C'est  elle  qui  fait  que  les  hommes  pensent  encore' 
aujourd'hui  sur  divers  points  comme  on  pensoit 
il  y  a  quatre  mille  ans.  C'est  elle  qui  donne  des 
pensées  uniformes  aux  hommes  les  plus  jaloux  et 
les  plus  irréconciliables  entre  eux  :  c'est  elle  par 
qui  les  hommes  de  tous  les  siècles  ot  de  tous  les 
pays  sont  comme  enchaînés  autour  d'un  certain 
centre  immobile,  et  qui  les  tient  unis  par  cer- 
taines règles  invariables ,  qu'on  nomme  les  pre- 
miers principes,  malgré  les  variations  infinies 
d'opinions  qui  naissent  en  eux  de  leurs  passions , 
de  leurs  distractions  et  de  leurs  caprices ,  pour 
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Ions  leurs  autres  jugements  moins  clairs.  C'est 
die  qoi  fait  que  les  hommes ,  tout  dépravés  qu'ils 
sont ,  n'ont  point  encore  osé  donner  ouvertement 
le  nom  de  vertu  au  vice ,  et  qu'ils  sont  réduits 
à  faire  semblant  d'être  justes ,  sincères ,  modérés, 
bienfaisants,  pour  s'attirer  l'estime  les  uns  des 
autres. 

On  oe  parvient  point  à  estimer  ce  qu'on  vou- 
drait pouvoir  estimer,  ni  a  mépriser  ce  qu'on 
voudrait  pouvoir  mépriser.  On  ne  peut  forcer 
cette  barrière  éternelle  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice. Le  maître  intérieur ,  qu'on  nomme  raison , 
le  reproche  intérieurement  avec  un  empire  ab- 
solu. Il  oe  le  souffre  pas ,  et  il  sait  borner  la  folie 
la  plus  impudente  des  hommes.  Après  tant  de 
siècles  de  règne  effréné  du  vice ,  la  vertu  est  en- 
core nommée  vertu ,  et  elle  ne  peut  être  dépossé- 
dée de  son  nom  par  ses  ennemis  les  plus  brutaux 
et  les  plus  téméraires . 

De  là  vient  que  le  vice ,  quoique  triomphant 
dans  le  monde ,  est  encore  réduit  a  se  déguiser 
sous  le  masque  de  l'hypocrisie ,  ou  de  la  fausse 
probité,  pour  s'attirer  une  estime  qu'il  n'ose  es- 
pérer  en  se  montrant  a  découvert.  Aiusi ,  malgré 
toute  son  impudence ,  il  rend  un  hommage  forcé 
à  la  vertu ,  en  voulant  se  parer  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  beau  pour  recevoir  les  honneurs  qu'elle  se 
fait  rendre.  On  critique ,  il  est  vrai ,  les  hommes 
vertueux,  et  ils  sont  effectivement  toujours  répré- 
hensibles  en  cette  vie  par  leurs  imperfections  : 
mais  les  hommes  les  plus  vicieux  ne  peuvent  ve- 
nir a  bout  d'effacer  en  eux  l'idée  de  la  vraie  vertu. 
Il  n'y  a  point  encore  eu  d'homme  sur  la  terre  qui 
ait  pu  gagner,  ni  sur  les  autres ,  ni  sur  lui-môme, 
d'établir  dans  le  inonde  qu'il  est  plus  estimable 
d'être  trompeur  que  d'être  sincère;  d'être  em- 
porté et  malfaisant,  que  d'être  modéré  et  de  faire 
du  bien. 

Le  maître  inférieur  et  universel  dit  donc  tou- 
jours et  partout  les  mêmes  vérités.  Nous  ne 
sommes  point  ce  maître  :  il  est  vrai  que  nous 
parlons  souvent  sans  lui ,  et  plus  haut  que  lui  ; 
mais  alors  nous  nous  trompons ,  nous  bégayons , 
nous  ne  nous  entendons  pas  nous-mêmes ,  nous 
craignons  même  de  voir  que  nous  nous  sommes 
trompés,  et  nous  fermons  l'oreille ,  de  peur  d'être 
humiliés  par  ses  corrections.  Sans  doute  l'homme 
qui  craint  d'être  corrigé  par  celte  raison  incorrup- 
tible ,  et  qui  s'égare  toujours  en  ne  la  suivant  pas, 
n'est  pas  celte  raison  parfaite ,  universelle  et  im- 
muable qui  le  corrige  malgré  lui.  Kn  toutes 
choses  nous  trouvons  comme  deux  principes  au- 
dedans  de  nous;  l'un  dounc,  l'autre  reçoit;  l'un 


manque ,  l'autre  supplée  ;  l'un  se  trompe ,  P autre 
corrige;  l'un  va  de  travers  par  sa  pente,  l'autre 
le  redresse  :  c'est  cette  expérience  mal  prise  et 
mal  entendue  qui  avoit  fuit  tomber  dans  l'erreur 
les  marcionites  et  les  manichéens.  Chacun  sent  en 
soi  une  raison  bornée  et  subalterne ,  qui  s'égare 
dès  qu'elle  échappe  a  une  entière  subordination , 
et  qui  ne  se  corrige  qu'en  rentrant  sous  le  joug 
d'une  autre  raison  supérieure ,  universelle  et  im- 
muable. Ainsi  tout  porte  en  nous  la  marque  d'une 
raison  subalterne,  bornée,  participée,  empruntée, 
et  qui  a  besoin  qu'une  autre  la  redresse  a  chaque 
moment.  Tous  les  hommes  sont  raisonnables  de 
la  même  raison ,  qui  se  communique  à  eux  selon 
divers  degrés  :  il  y  a  un  certain  nombre  de  sages; 
mais  la  sagesse ,  où  ils  puisent  comme  dans  la 
source,  et  qui  les  fait  ce  qu'ils  sont,  est  unique. 

Où  est-elle  cette  sagesse  Y  où  est-elle  celte  rai- 
son commune  et  supérieure  tout  ensemble  a 
toutes  les  raisons  bornées  et  imparfaites  du  genre 
humain?  Où  est-il  donc  cet  oracle  qui  ne  se  (ait 
jamais ,  et  contre  lequel  ne  peuvent  jamais  rien 
tous  les  vains  préjugés  des  peuples?  Où  est-elle 
cette  raison  qu'on  a  sans  cesse  besoin  de  consulter, 
et  qui  nous  prévient  pour  nous  inspirer  le  désir 
d'entendre  sa  voix?  Où  est-elle  cette  vive  lumière 
qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde  •  ? 
Où  est-elle  cette  pure  et  douce  lumière  qui  non 
seulement  éclaire  les  yeux  ouverts ,  mais  qui  ou 
vre  les  yeux  fermés  ;  qui  guérit  les  yeux  malades, 
qui  donne  des  yeux  h  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  ]>our 
la  voir;  enfin  qui  inspire  le  desir  d'être  éclairé  par 
elle ,  et  qui  se  fait  aimer  par  ceux  mêmes  qui 
craignent  de  la  voir?  Tout  œil  la  voit;  et  il  no 
verroit  rien  s'il  ne  la  voyoit  pas ,  puisque  c'est  par 
elle  et  à  la  faveur  de  ses  purs  rayons  qu'il  voit 
toutes  choses.  Gomme  le  soleil  sensible  éclaire 
tous  les  corps ,  de  même  ce  soleil  d'intelligence 
éclaire  tous  les  esprits.  La  substance  de  l'œil  de 
l'homme  n'est  point  la  lumière;  au  contraire, 
l'œil  emprunte  a  chaque  moment  la  lumière  des 
rayons  du  soleil.  Tout  de  même  mon  esprit  n'est 
point  la  raison  primitive ,  la  vérité  universelle  et 
immuable  ;  il  est  seulement  l'organe  par  où  passe 
cette  lumière  originale,  et  qui  en  est  éclairé. 

Il  y  a  un  soleil  des  esprits ,  qui  les  éclaire  tous , 
beaucoup  mieux  que  le  soleil  visible  n'éclaire  les 
corps  :  ce  soleil  des  esprits  nous  donne  tout  en- 
semble et  sa  lumière  et  l'amour  de  sa  lumière 
pour  la  chercher.  Ce  soleil  de  vérité  ne  laisse  au- 
cune ombre ,  et  il  luit  eu  même  temps  dans  les 

>  Jonn.,  1,9. 
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deux  hémisphères  :  il  brille  autant  sur  nous  la  nuit 
que  le  jour  :  ce  n'est  point  au-dehors  qu'il  répand 
ses  rayons;  il  habite  en  chacun  de  nous.  Un 
homme  ne  peut  jamais  dérober  ses  rayons  à  un 
autre  homme  :  on  le  voit  également  en  quelque 
coin  de  l'univers  qu'on  soit  caché.  Un  homme  n'a 
jamais  besoin  de  dire  à  un  autre  :  Retirez-vous  , 
l>our  me  laisser  voir  ce  soleil  ;  vous  me  dérobez 
ses  rayons,  vous  enlevez  la  portion  qui  m'est  due. 
Ce  soleil  ne  se  couche  jamais,  et  ne  souffre  aucun 
nuage  que  ceux  qui  sont  formés  par  nos  passions  : 
c'est  un  jour  sans  ombre  ;  il  éclaire  les  sauvages 
mêmes  dans  les  antres  les  plus  profonds  et  les  plus 
obscurs  :  il  n'y  a  que  les  yeux  malades  qui  se  fer- 
menta sa  lumière  ;  et  encore  môme  n'y  a-t-il  point 
d'homme  si  malade  et  si  aveugle  qui  ne  marche 
encore  à  la  lueur  de  quelque  lumière  sombre  qui 
lui  reste  de  ce  soleil  intérieur  des  consciences. 
Celte  lumière  universelle  découvre  et  représente 
à  nos  esprits  tous  les  objets;  et  nous  ne  pou- 
vons rien  juger  que  par  elle,  comme  nous  ne 
pouvons  discerner  aucun  corps  qu'aux  rayons  du 
soleil. 

Les  hommes  peuvent  nous  parler  pour  nous 
instruire;  mais  nous  ne  pouvons  les  croire  qu'au- 
tant que  nous  trouvons  une  certaine  conformité 
entre  ce  qu'ils  nous  disent  et  ce  que  nous  dît  le 
maître  intérieur.  Après  qu'ils  ont  épuisé  tous  leurs 
raisonnements ,  il  faut  toujours  revenir  à  lui ,  et 
l'écouter,  pour  la  décision.  Si  un  homme  nous 
disoit  qu'une  partie  égale  le  tout  dont  elle  est 
partie,  nous  ne  pourrions  nous  empêcher  de  rire , 
et  il  se  rendroit  méprisable ,  au  lieu  de  nous  per- 
suader :  c'est  au  fond  de  nous-mêmes,  par  la 
consultation  du  maitre  intérieur ,  que  nous  avons 
besoin  de  trouver  les  vérités  qu'on  nous  enseigne , 
c'est-à-dire  qu'on  nous  propose  extérieurement. 
Ainsi,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  qu'un  seul 
véritable  maître  qui  enseigne  tout,  et  sans  lequel 
on  n'apprend  rien.  Les  autres  maîtres  nous  ramè- 
nent toujours  dans  cette  école  intime ,  où  il  parle 
seul.  C'est  là  que  nous  recevons  ce  que  nous  n'a- 
vions pas  ;  c'est  la  que  nous  apprenons  ce  que 
nous  avions  ignoré  ;  c'est  Ta  que  nous  retrouvons 
ce  que  nous  avions  perdu  par  l'oubli  ;  c'est  dans 
le  fond  intime  de  nous-mêmes  qu'il  nous  garde 
certaines  conuoissances  comme  ensevelies ,  qui  se 
réveillent  au  besoin  ;  c'est  là  que  nous  rejetons  le 
mensonge  que  nous  avions  cru.  Loin  de  juger  ce 
maître ,  c'est  par  lui  seul  que  nous  sommes  jugés 
souverainement  en  toutes  choses.  C'est  un  juge 
désintéressé,  et  supérieur  à  nous.  Nous  pouvons 
refuser  de  l'écouter ,  et  nous  étourdir  ;  mais  en 


l'écoutant  nous  ne  pouvons  le  contredire.  Rien 
ne  ressemble  moins  à  l'homme  que  ce  maître  in- 
visible qui  l'instruit  et  qui  le  juge  avec  tant  de 
rigueur  et  de  perfection.  Ainsi  notre  raison ,  bor- 
née ,  incertaine ,  fautive-,  n'est  qu'une  inspiration 
|  foible  et  momentanée  d'une  raison  primitive ,  su- 
prême ctimraîuable,  qui  se  communique  avec  me- 
sure à  tous  les  êtres  intelligents. 

On  ne  peut  point  dire  que  l'homme  se  donne 
lui-même  les  pensées  qu'il  n'avoit  pas  :  on  peut 
encore  moins  dire  qu'il  les  reçoive  des  autres 
hommes,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'admet  et 
ne  peut  rien  admettre  du  dehors  sans  le  trouver 
aussi  dans  son  propre  fonds,  en  consultant  au-de- 
dans  de  soi  les  principes  de  la  raison ,  pour  voir  si 
ce  qu'on  lui  dit  y  répugne-  11  y  a  donc  une  école 
intérieure  où  l'homme  reçoit  ce  qu'il  ne  peut  ni  se 
donner,  ni  attendre  des  autres  hommes,  qui  vivent 
d'emprunt  comme  lui. 

Voilà  donc  deux  raisons  que  je  trouve  en  moi  : 
l'une  est  moi-même  ;  l'autre  est  au-dessus  de  moi. 
Celle  qui  est  moi  est  très  imparfaite ,  fautive,  in- 
certaine, prévenue ,  précipitée,  sujette  à  s'égarer, 
changeante ,  opiniâtre ,  ignorante  et  bornée  ;  en- 
lin  elle  ne  possède  jamais  rien  que  d'emprunt. 
L'autre  est  commune  à  tous  les  hommes ,  et  supé- 
rieure à  eux  ;  elle  est  parfaite ,  éternelle ,  immua- 
ble ,  toujours  prête  à  se  communiquer  en  tous 
lieux  ,  et  à  redresser  tous  les  esprits  qui  se  trom- 
peut;  enûn  incapable  d'être  jamais  ni  épuisée  ni 
partagée,  quoiqu'elle  se  donne  à  tous  ceux  qui  la 
veulent.  Où  est  cette  raison  parfaite ,  qui  est  si 
près  de  moi,  et  si  différente  de  moi?  où  est-elle? 
Il  faut  qu'elle  soit  quelque  chose  de  réel  ;  car  le 
néant  ne  peut  être  parfait,  ni  perfectionner  les 
natures  imparfaites.  Où  est-elle  cette  raison  su- 
prême? N'est-elle  pas  le  Dieu  que  je  cherche? 

Je  trouve  encore  d'autres  traces  de  la  divinité 
en  moi  ;  en  voici  une  bien  touchante  : 

Je  connois  des  nombres  prodigieux,  avec  les 
rapports  qui  sont  entre  eux.  Par  où  me  vient  cette 
connoissance?  Elle  est  si  distincte  que  je  n'en  puis 
douter  sérieusement,  et  que  je  redresse  d'abord , 
sans  hésiter ,  tout  homme  qui  manque  à  la  suivre 
en  supputant. 

Si  un  homme  dit  que  47  et  5  font  22,  je  me 
hâte  de  lui  dire  :  M  et  5  ne  font  que  20  :  aussitôt 
il  est  vaincu  par  sa  propre  lumière,  et  il  acquiesce 
à  ma  correction.  Le  même  maître,  qui  parle  en 
moi  pour  le  corriger ,  parle  aussitôt  en  lui  pour 
lui  dire  qu'il  doit  se  rendre.  Ce  ne  sont  point  deux 
maîtres  qui  soient  convenus  de  nous  accorder  ; 
c'est  quelque  chose  d'indivisible,  d'éternel,  d'im- 
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muante,  qui  parle  en  môme  temps  avec  une  per- 
suasion invincible  dans  tous  les  deux.  Encore  une 
fois,  d'où  me  vient  cette  notion  si  juste  des  nom- 
bres? Les  nombres  ne  sont  tous  que  des  unités 
répétées.  Tout  nombre  n'est  qu'une  composition 
on  une  répétition  d'unités.  Le  nombre  de  2  n'est 
que  de  deux  unités  ;  le  nombre  de  4  se  réduit  à  \ 
répété  quatre  fois.  On  ne  peut  donc  concevoir 
aucun  nombre  sans  concevoir  l'unité ,  qui  est  le 
fondement  essentiel  de  tout  nombre  possible1. 
On  ne  peut  donc  concevoir  aucune  répétition 
d'unités  sans  concevoir  l'unité  môme ,  qui  en  est 
le  fond. 

Mais  par  ou  est-ce  que  je  puis  connoître  quel- 
que unité  réelle?  Je  n'en  ai  jamais  vu ,  ni  même 
imaginé  par  le  rapport  de  mes  sens.  Que  je  prenne 
le  plus  subtil  atome  ;  il  faut  qui!  ait  une  figure , 
une  longueur,  une  largeur  et  une  profondeur  ; 
un  dessus ,  nn  dessous ,  un  côté  gauche ,  un  autre 
droit  ;  et  le  dessus  n'est  point  le  dessous  ;  un  côté 
n'est  point  l'autre.  Cet  atome  n'est  donc  pas  vé- 
ritablement un  ;  il  est  composé  de  parties.  Or  le 
composé  est  un  nombre  réel ,  et  une  multitude 
d'êtres  :  ce  n'est  point  une  unité  réelle  :  c'est  un 
assemblage  d'êtres  dont  l'un  n'est  pas  l'autre. 

Je  n'ai  donc  jamais  appris  ni  par  mes  yeux  ,  ni 
par  mes  oreilles ,  ni  par  mes  mains ,  ni  môme  par 
mon  imagination ,  qu'il  y  ait  dans  la  nature  au- 
cune réelle  unité  ;  au  contraire ,  mes  sens  et  mon 
imagination  ne  me  présentent  jamais  rien  que  de 
composé ,  rien  qui  ne  soit  un  nombre  réel ,  rien 
qui  ne  soit  une  multitude.  Toute  unité  m'échappe 
sans  cesse  ;  elle  me  fuit ,  comme  par  une  espèce 
d'enchantement.  Puisque  je  la  cherche  dans  tant 
de  divisions  d'un  atome  J'en  ai  certainement  l'idée 
distincte;  et  ce  n'est  que  par  sa  simple  et  claire 
idée  que  je  parviens ,  en  la  répétant ,  à  connoitre 
tant  d'autres  nombres.  Mais  puisqu'elle  m'échappe 
dans  tontes  les  divisions  des  corps  de  la  nature , 
il  s'ensuit  clairement  que  je  ne  l'ai  jamais  connue 
par  le  canal  de  mes  sens  et  de  mon  imagination. 
Voilà  donc  une  idée  qui  est  en  moi  indépendam- 
ment des  sens ,  de  l'imagination  ,  et  des  impres- 
sions des  corps. 

De  plus ,  quand  môme  je  ne  voudrais  pas  re- 
connoitre  de  bonne  foi  que  j'ai  une  idée  claire  de 
l'unité ,  qui  est  le  fond  de  tous  les  nombres,  parce 
qu'ils  ne  sont  que  des  répétitions  ou  des  collec- 
tions d'unités  ;  il  faudroit  au  moins  avouer  que  je 
connois  beaucoup  de  nombres ,  avec  leurs  proprié- 
tés et  leurs  rapports.  Je  sais ,  par  exemple ,  com- 
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bien  font  900,000,000  joints  avec  800,000,000 
d'une  autre  somme.  Je  ne  m'y  trompe  point;  et 
je  redresserois  d'abord  avec  certitude  un  autre 
homme  qui  s'y  tromperoit.  Cependant  ni  mes  sens 
ni  mon  imagination  n'ont  jamais  pu  me  présen- 
ter distinctement  tous  ces  millions  rassemblés. 
L'image  qu'ils  m'en  présenteraient  ne  ressemble- 
rait pas  môme  davantage  à  dix-sept  cents  millions 
qu'à  un  nombre  très  inférieur. 

D'où  me  vientdonc  une  idée  si  distincte  des  nom- 
bres, que  je  n'ai  jamais  pu  ni  sentir  ni  imaginer? 
Ces  idées  indépendantes  des  corps  ne  peuvent  ni 
ôtre  corporelles ,  ni  ôtre  reçues  dans  un  sujet  cor- 
porel :  elles  me  découvrent  la  nature  de  mon  ame, 
qui  reçoit  ce  qui  est  incorporel ,  et  qui  le  reçoit 
au-dedans  de  soi  d'une  manière  incorporelle.  D'où 
me  vient  une  idée  si  incorporelle  des  corps  mô- 
mes ?  Je  ne  puis  la  porter  par  ma  propre  nature 
au-dedans  de  moi ,  puisque  ce  qui  connoît  en  moi 
les  corps  est  incorporel ,  et  qu'il  les  connoît  sans 
que  cette  connoissanco  lui  vienne  par  le  canal  des 
organes  corporels,  tels  que  les  sens  et  l'imagina- 
tion. Il  faut  que  ce  qui  pense  en  moi  soit  pour 
ainsi  dire  un  néant  de  nature  corporelle.  Com- 
ment ai-je  pu  connoître  des  êtres  qui  n'ont  aucun 
rapport  de  nature  avec  mon  ôtre  pensant  ?  Il  faut 
sans  don  te  qu'un  ôtre  supérieur  à-  ces  deux  natu- 
res si  diverses,  et  qui  les  renferme  toutes  deux 
dans  son  infini,  les  ait  jointes  dans  mon  ame  ,  et 
m'ait  donné  l'idée  d'une  nature  toute  différente 
de  celle  qui  pense  en  moi. 

Pour  les  unités ,  quelqu'un  dira  peut-être  que 
je  ne  les  connois  point  par  les  corps,  mais  seule- 
ment par  les  esprits;  et  qu'ainsi  mon  esprit  étant 
un ,  et  mêlant  véritablement  connu ,  c'est  par-là, 
et  non  par  les  corps,  que  j'ai  l'idée  de  l'unité. 
Mais  voici  ma  réponse  : 

11  s'ensuivra  du  moins  de  là  que  je  connois  des 
substances  qui  n'ont  rien  d'étendu  ni  de  divisible, 
et  qui  sont  présentes.  Voilà  déjà  des  natures  pu- 
rement incorporelles,  au  nombre  desquelles  je 
dois  mettre  mon  ame.  Qui  est-ce  qui  l'a  unie  à 
mon  corps  ?  Celte  ame  n'est  point  un  ôtre  infini  ; 
elle  n'a  pas  toujours  été  ;  elle  pense  dans  certaines 
bornes.  Qui  est-ce  qui  l'a  faite  ?  qui  est-ce  qui  lui 
fait  connoitre  les  corps ,  si  différents  d'elle?  qui 
est-ce  qui  lui  donne  tant  d'empire  sur  nn  certain 
corps ,  et  qui  donne  réciproquement  à  ce  corps 
tant  d'empire  sur  elle  ?  De  plus ,  comment  sais-je 
si  cette  ame  qui  pense  est  réellement  une,  ou 
bien  si  elle  a  des  parties?  Je  ne  vois  point  cette 
ame.  Dira-t-on  que  c'est  dans  une  chose  si  invisi- 
ble et  si  impénétrable  que  je  vois  clairement  ce 
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que  c'est  qu'unité?  Loin  d'apprendre  par  mon 
aine  ce  que  c'est  que  d'être  un ,  c'est  au  contraire 
par  Fidée  claire  que  j'ai  déjà  de  l'unité  que  j'exa- 
mine si  mon  ame  est  une  ou  divisible. 

Ajoutez  à  cela  que  j'ai  au-dedans  de  moi  une 
idée  claire  d'une  unité  parfaite  qui  est  bien  au- 
dessus  de  celle  que  je  puis  trouver  dans  mon  ame  : 
elle  se  trouve  souvent  comme  partagée  entre  deux 
opinions ,  entre  deux  inclinations,  entre  deux  ha- 
bitudes contraires.  Ce  partage  que  je  trouve  au 
fond  de  moi-môme  ne  marque-t-il  point  quelque 
multiplicité ,  ou  composition  de  parties?  L'ame 
d'ailleurs  a  tout  au  moins  une  composition  suc- 
cessive de  pensées,  dont  l'une  est  très  différente 
de  l'autre.  Je  conçois  une  unité  infiniment  plus 
une ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi  :  je  conçois 
un  être  qui  ne  change  jamais  de  pensée ,  qui  pense 
toujours  toutes  choses  tout  à  la  fois ,  et  en  qui  on 
ne  peut  trouver  aucune  composition  même  suc- 
cessive. Sans  doute  c'est  cette  idée  de  la  parfaite 
et  suprême  unité  qui  me  fait  tant  chercher  quel- 
que unité  dans  les  esprits ,  et  môme  dans  les  corps. 

Cette  idée  ,  toujours  présente  au  fond  de  moi- 
môme  ,  est  née  avec  moi  ;  elle  est  le  modèle  par- 
fait sur  lequel  je  cherche  partout  quelque  copie 
imparfaite  de  l'unité.  Cette  idée  de  ce  qui  est  un, 
simple  et  indivisible  par  excellence ,  ne  peut  être 
que  l'idée  de  Dieu.  Je  conuois  donc  Dieu  avec  une 
telle  clarté,  que  c'est  en  le  connoissant  que  je 
cherche  dans  toutes  les  créatures ,  et  en  moi- 
môme  ,  quelque  ouvrage  cl  quelque  ressemblance 
de  son  unité.  Les  corps  ont ,  pour  aiusi  dire ,  quel- 
que vestige  de  celte  uuité.  qui  échappe  toujours 
dans  la  division  de  ses  parties  ;  et  les  esprits  en 
ont  une  plus  grande  ressemblance,  quoiqu'ils 
aient  une  composition  successive  de  pensées. 

Mais  voici  un  autre  mystère  que  je  porte  au- 
dedans  de  moi ,  et  qui  me  rend  incompréhensible 
a  moi-môme  :  c'est  que  d'un  côté  je  suis  libre,  et 
quedef  autrejesuisdépcndant.  Examinons  ces  deux 
choses,  pour  voir  s'il  est  possible  de  les  accorder. 

Je  suis  un  être  dépendant  :  l'indépendance  est 
la  suprôme  perfection.  Être  par  soi-môme.  c'est 
porter  en  soi-môme  la  source  de  son  propre  ôtre , 
c'est  ne  rien  emprunter  d'aucun  être  différent  de 
soi.  Supposez  un  ôtre  qui  rassemble  toutes  les  per- 
fections que  vous  pourrez  concevoir,  mais  qui 
sera  un  ôtre  emprunté  et  dépendant ,  il  sera  moins 
parfait  qu'un  autre  ôtre  en  qui  vous  ne  mettrez 
que  la  simple  indépendance  ;  car  il  n'y  a  aucune 
comparaison  a  faire  entre  un  ôtre  qui  est  par  soi , 
4t  un  ôtre  qui  n'a  rien  que  d'emprunté,  et  qui 
n'est  en  lui  que  comme  par  prêt. 


Ceci  me  sert  à  rcconnoilrc  l'imperfection  «le 
ce  que  j'appelle  mon  ame.  Si  elle  étoit  par  elle- 
même,  elle  n'emprunteroit  rien  d'aulrui,  elle 
n'auroit  besoin  ni  de  s'instruire  dans  ses  igno- 
rances ,  ni  de  se  redresser  dans  ses  erreurs  ;  rien 
ne  pourrait  ni  la  corriger  de  ses  vices ,  ni  lui  in- 
spirer aucune  vertu ,  ni  rendre  sa  volonté  meil- 
leure qu'elle  ne  se  trouverait  d'abord  :  cette  ame 
posséderait  toujours  tout  ce  qu'elle  serait  capable 
d'avoir,  et  ne  pourrait  jamais  rien  recevoir  du 
dehors.  En  môme  temps  il  serait  certain  qu'elle 
ne  pourrait  rien  perdre  ;  car  ce  qui  est  par  soi 
est  toujours  nécessairement  tout  ce  qu'il  est.  Ainsi 
mon  ame  ne  pourrait  tomber  ni  dans  l'ignorance, 
ni  dans  l'erreur,  ni  dans  le  vice ,  ni  dans  aucune 
diminution  de  bonne  volonté  :  elle  ne  pourrait 
aussi  ni  s'instruire,  ni  se  corriger,  ni  devenir 
meilleure  qu'elle  n'est.  Or  j'éprouve  tout  le  con- 
traire :  j'oublie,  je  me  trompe,  je  m'égare;  je 
perds  la  vue  de  la  vérité  et  l'amour  du  bien  ;  je  me 
corromps ,  je  me  diminue.  D'un  autre  cqté ,  je 
m'augmente  en  acquérant  la  sagesse  et  la  bonne 
volonté ,  que  je  n'avois  jamais  eues.  Celte  expé- 
rience intime  me  convainc  que  mon  ame  n'est 
point  un  ôtre  par  soi ,  et  indépendant ,  c'est-à-dire 
nécessaire ,  et  immuable  eu  tout  ce  qu'il  possède. 
Par.  où  me  peut  venir  cette  augmentation  de  moi- 
môme  ?  qui  est-ce  qui  peut  perfectionner  mon  ôtre 
en  me  rendant  meilleur,  et  par  conséquent  en  me 
faisant  ôtre  plus  que  je  n'étois  ? 

La  volonté  ou  capacité  de  vouloir  est  sans  doute 
un  degré  d'ôtre ,  et  de  bien  ou  de  perfection;  mais 
la  bonne  volouté  ou  le  bon  vouloir  est  un  autre 
degré  de  bien  supérieur  :  car  on  peut  abuser  de  la 
volonté  pour  vouloir  mal,  pour  tromper,  pour 
nuire ,  pour  faire  l'injustice  ;  au  lieu  que  le  bon 
vouloir  est  le  bon  usape  de  la  volonté  môme ,  le- 
quel ne  peut  ôtre  que  bon.  Le  bon  vouloir  est  donc- 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  l'homme  ;  c'est 
ce  qui  donne  le  prix  à  tout  le  reste  ;  c'est  là ,  pour 
ainsi  dire,  tout  l'homme  \ 

Nous  venons  de  voir  que  ma  volonté  n'est  point 
par  elle-môme ,  puisqu'elle  est  sujette  à  perdre  et 
à  recevoir  des  degrés  de  bien  ou  de  perfection  : 
nous  avons  vu  qu'elle  est  un  bien  inférieur  au  bon 
vouloir,  parce  qu'il  est  meilleur  de  bien  vouloir 
que  d'avoir  simplement  une  volonté  susceptible 
du  bien  et  du  mal.  Comment  pourrois-je  croire 
que  moi,  ôtre  foible,  imparfait,  emprunté  et  dé- 
pendant ,  je  me  donne  à  moi-môme  le  plus  haut 
degré  de  perfection ,  pendant  qu'il  est  visible  que 
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l'inférieur  me  vient  d'un  premier  être?  Puis-jc 
m'imagîner  que  Dieu  me  donne  le  moindre  bien , 
et  que  je  me  donne  sans  lui  le  plus  grand  ?  Où 
prend  roi s-je  c®  haut  degré  de  perfection  pour  me 
le  donner?  seroit-ce  dans  le  néant,  qui  est  mon 
propre  fond  ?  Dirai-jc  que  d'autres  esprits  a  peu 
près  égaux  au  mien  me  le  donnent?  Mais  puisque 
êtres  bornés  et  dépendants  comme  le  mien 
peuvent  se  rien  donner  à  eux- mômes ,  ils  peu- 
vent encore  moins  donner  a  autrui.  N'étant  point 
par  eux-mêmes ,  ils  n'ont  par  eux-mêmes  aucun 
vrai  pouvoir  ni  sur  moi ,  ni  sur  les  choses  qui 
sont  imparfaites  en  moi,  ni  sur  eux-mêmes.  Il 
fant  donc,  sans  s'arrêter  à  eux,  remonter  plus 
haut ,  et  trouver  une  cause  première  qui  soit  fé- 
conde et  toute  puissan(e;  pour  donner  a  mou 
ame  le  bon  vouloir  qu'elle  n'a  pas. 

Ajoutons  encore  une  réflexion.  Ce  premier  être 
est  la  cause  de  toutes  les  modifications  de  ses  créa- 
tores.  L'opération  suit  l'être,  comme  disent  les 
philosophes.  L'être  qui  est  dépendant  dans  (e  fond 
de  son  être  ne  peut  être  que  dépendant  dans  tou- 
tes ses  opératious.  L'accessoire  suit  le  principal. 
L'auteur  du  fond  de  l'être  Test  donc  aussi  de  tou- 
tes les  modifications  ou  manières  d'être  des  créatu- 
res. C'est  ainsi  que  Dieu  est  la  cause  réelle  et  immé- 
diate de  toutes  les  configurations ,  combinaisons 
et  mouvements  de  tous  les  corps  de  l'univers  : 
c'est  à  l'occasion  d'un  corps  qu'il  a  mu  qu'il  en 
meut  un  autre  ;  c'est  lui  qui  a  tout  créé ,  et  c'est 
loi  qoi  fait  tout  dans  son  ouvrage. 

Or  le  vouloir  est  la  modification  des  volontés, 
comme  le  mouvement  est  la  modification  des  corps. 
INrons-nous  qu'il  est  la  cause  réelle ,  immédiate 
et  totale  du  mouvement  de  tous  les  corps ,  et  qu'il 
n'est  pas  autant  la  cause  réelle  et  immédiate  du 
bon  vouloir  des  volontés?  Cette  modification,  la 
plus  excellente  de  toutes ,  sera-t-ellc  la  seule  que 
Dieu  ne  fera  point  dans  son  ouvrage  ,  et  que  l'ou- 
vrage se  donnera  lui-même  avec  indépendance? 
Qui  le  peut  penser?  Mon  bon  vouloir,  que  je 
a'avois  pas  hier,  et  que  j'ai  aujourd'hui,  nVst  donc 
pas  une  chose  que  je  me  donne  :  '  il  me  vient  de 
celui  qui  m'a  donné  la  volonté  cl  l'être. 

Comme  vouloir  est  plus  parfait  qu'être  simple- 
ment ,  bien  vouloir  est  plus  par  fart  que  vouloir. 
Le  passage  de  la  puissance  à  l'acte  vertueux  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  l'homme.  La  puis- 
sance n'est  qu'un  équilibre  entre  la  vertu  et  le 
vice,  qu'une  suspension  entre  le  bien  et  le  mal.  Le 
passage  a  l'acte  est  la  décision  pour  le  bieu ,  et  pur 
conséquent  le  bien  supérieur.  La  puissance  sus- 
ceptible du  bien  et  du  mal  vient  de  Dieu.  Nous 


avons  fait  voir  qu'on  n'en  pouvoit  douter.  Dirons- 
nous  que  le  coup  décisif  qui  détermine  au  plus 
grand  bien  ne  vient  pas  de  lui ,  ou  en  vient  moins? 
Tout  ceci  prouve  évidemment  ce  que  dit  l'apôtre f  ; 
savoir,  que  Dieu  donne  le  vouloir  et  le  faire,  se- 
lon son  bon  plaisir.  Voilà  la  dépendance  de  l'hom- 
me ;  cherchons  sa  liberté. 

Je  suis  libre,  et  je  n'en  puis  douter  :  j'ai  une 
conviction  intime  et  inébranlable  que  je  puis  vou- 
loir et  ne  vouloir  pas;  qu'il  y  a  en  moi  une  élec- 
tion ,  non  seulement  entre  le  vouloir  et  le  non-vou- 
loir ,  mais  encore  entre  diverses  volontés ,  sur  la 
variété  des  objets  qui  se  présentent.  Je  sens , 
comme  dit  l'Ecriture,  que  je  suis  dans  la  main  de 
mon  conseil2.  En  voilà  déjà  assez  pour  me  montrer 
que  mon  ame  n'est  point  corporelle.  Tout  ce  qui 
est  corps  ou  cor]>orcl  ne  se  détermine  en  rieu 
soi-même ,  et  est  au  contraire  déterminé  eu  tout 
par  des  lois  qu'on  nomme  physiques,  qui  sont  né- 
cessaires, invincibles,  et  contraires  à  ce  que  j'ap- 
pelle liberté.  De  là  je  conclus  que  mou  ame  est 
d'une  nature  entièrement  différente  de  celle  de 
mon  corps.  Qui  est-ce  qui  a  pu  uuir  d'une  union 
réciproque  deux  natures  si  différentes,  et  les  tenir 
dans  un  concert  si  juste  pour  toutes  leurs  opéra- 
tions ?  Ce  lien  ne  peut  être  formé  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  que  par  un  être  supérieur 
qui  réunisse  ces  deux  genres  de  perfections  dans 
sa  perfection  infinie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  cette  modification 
de  mon  ame  ,  qu'on  nomme  vouloir,  comme  des 
modifications  des  corps.  Un  corps  ne  se  modifie  en 
rien  lui-même  ;  il  est  modifié  par  la  seule  puis- 
sance de  Dieu  :  il  ne  se  meut  point ,  il  est  mu  ;  il 
n'agit  en  rien ,  il  est  seulement  agi ,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  de  la  sorte.  Ainsi  Dieu  est  l'unique 
cause  réelle  et  immédiate  de  toutes  les  différentes 
modifications  des  corps.  Pour  les  esprits ,  il  n'en 
est  pas  de  même  ;  ma  volonté  se  détermine  elle- 
même.  Or ,  se  déterminer  à  un  vouloir  ,  c'est  se 
modifier  :  ma  volonté  se  modifie  donc  elle-même. 
Dieu  peut  prévenir  mon  ame ,  mais  il  ne  lui  donne 
point  le  vouloir  de  la  même  manière  dont  il  donne 
le  mouvement  aux  corps. 

Si  c'est  Dieu  qui  me  modifie ,  je  me  modifie 
moi-même  avec  lui  ;  je  suis  cause  réelle  avec  lui 
de  mon  propre  vouloir.  Mon  vouloir  est  tellement 
à  moi ,  qu'on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  moi  si 
je  ne  veux  pas  ce  qu'il  faut  vouloir.  Quand  je  veux 
une  chose ,  je  suis  maître  de  ne  la  vouloir  pas  ; 
quand  je  ne  la  veux  pas,  je  suis  maître  de  la  vou- 
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loir.  Je  ne  sais  pas  contraint  dans  mon  vouloir,  et 
je  ne  saurais  l'être  ;  car  je  ne  sanrois  vouloir  mal- 
gré moi  ce  que  je  veux ,  puisque  le  vouloir  que  je 
suppose  exclut  évidemment  toute  contrainte. 

Outre  l'exemption  de  toute  contrainte ,  j'ai  en- 
core l'exemption  de  toute  nécessité.  Je  sens  que 
j'ai  un  vouloir,  pour  ainsi  dire,  à  deux  tranchants, 
qui  peut  se  tourner  a  son  choix  vers  le  oui  et  vers 
le  non,  vers  un  objet  ou  vers  un  autre  :  je  ne  con- 
nois  point  d'autre  raison  de  mon  vouloir  que  mon 
vouloir  même:  je  veux  une  chose,  parce  que  je  veux 
bien  la  vouloir,  et  que  rien  n'est  tant  en  ma  puis- 
sance que  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas.  Quand 
même  ma  volonté  ne  seroit  pas  contrainte ,  si  elle 
étoit  nécessité ,  elle  seroit  aussi  invinciblement  dé- 
terminée à  vouloir  que  les  corps  le  sont  il  se  mou- 
voir. La  nécessité  invincible  tomberoit  autant  sur  le 
vouloir  pour  les  esprits,  qu'elle  tombe  sur  le  mou- 
vement pour  les  corps.  Alors  il  ne  faudrait  pas  s'en 
prendre  davantage  aux  volontés  de  ce  qu'elles  vou- 
draient ,  qu'aux  corps  de  ce  qu'ils  se  mouvroient. 

Il  est  vrai  que  les  volontés  voudraient  vouloir 
ce  qu'elles  voudraient  ;  mais  les  corps  se  meuvent 
du  mouvement  dont  ils  se  meuvent ,  comme  les 
volontés  veulent  du  vouloir  dont  elles  veulent.  Si 
le  vouloir  est  nécessité  comme  le  mouvement ,  il 
n'est  ni  plus  digne  de  louange .  ni  plus  digne  de 
blâme.  Le  vouloir  nécessité ,  pour  être  un  vrai 
vouloir  non  contraint,  n'en  est  pas  moins  un  vou- 
loir qu'on  ne  peut  s'abstenir  d'avoir,  et  duquel 
on  ne  peut  se  prendre  à  celui  qui  l'a.  La  connois- 
sance  précédente  ne  donne  point  de  liberté  véri- 
table ;  car  un  vouloir  peut  être  précédé  de  la  con- 
noissance  de  divers  objets ,  et  n'avoir  pourtant 
aucune  réelle  élection.  La  délibération  même  n'est 
qu'un  jeu  ridicule,  si  je  délibère  entre  deux  partis, 
étant  dans  l'impuissance  actuelle  de  prendre  l'un, 
et  dans  la  nécessité  actuelle  de  prendre  Tau  ire. 
Enfin  il  n'y  a  aucune  élection  sérieuse  et  véritable 
entre  deux  objets ,  s'ils  ne  sont  tous  deux  ac- 
tuellement tout  prêts ,  en  sorte  que  je  puisse  lais- 
ser et  prendre  celui  qu'il  me  plaira. 

En  disant  que  je  suis  libre ,  je  dis  donc  que 
mon  vouloir  est  pleinement  en  ma  puissance ,  et 
que  Dieu  même  me  le  laisse  pour  le  tourner  où 
je  voudrai  ;  que  je  ne  suis  point  déterminé  comme 
les  autres  êtres,  et  que  je  me  détermine  moi- 
même.  Je  conçois  qtie  si  ce  premier  être  me  pré- 
vient pour  m'inspirer  une  bonne  volonté ,  je  de- 
meure le  maître  de  rejeter  son  actuelle  inspira- 
lion  f,  quelque  forte  qu'elle  soit;  de  la  frustrer 
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de  son  effet,  et  de  lui  refuser  mon  consente- 
ment. Je  conçois  aussi  que  quand  je  rejette  son 
inspiration  pouf  le  bien ,  j'ai  le  vrai  et  actuel 
pouvoir  de  ne  la  rejeter  pas ,  comme  j'ai  le  pou- 
voir actuel  et  immédiat  de  me  lever  quand  je  de- 
meure assis ,  et  de  fermer  les  yeux  quand  je  les 
ai  ouverts.  Les  objets  peuvent  me  solliciter,  par 
tout  ce  qu'ils  ont  d'agréable ,  à  les  vouloir  :  les 
raisons  de  vouloir  peuvent  se  présenter  à  moi 
avec  ce  qu'elles  ont  de  plus  vif  et  de  plus  tou- 
chant :  le  premier  être  peut  aussi  m'altirer  par 
ses  plus  persuasives  inspirations.  Mais  enfin ,  dans 
cet  attrait  actuel  des  objets ,  des  raisons ,  et  même 
de  l'inspiration  d'un  être  supérieur,  je  demeure 
encore  maître  de  ma  volonté  pour  vouloir  ou  ne 
vouloir  pas. 

C'est  cette  exemption  non  seulement  de  toute 
contrainte ,  mais  encore  de  toute  nécessité,  et  cet 
empire  sur  mes  propres  actes ,  qui  fait  que  je  suis 
inexcusable  quand  je  veux  mal ,  et  que  je  suis 
louable  quand  je  veux  bien.  Voila  le  fond  du 
mérite  et  du  démérite  ;  voilà  ce  qui  rend  juste  la 
punition  ou  la  récompense  ;  voilà  ce  qui  fait  qu'on 
exhorte,  qu'on  reprend,  qu'on  menace,  qu'on 
promet.  C'est  là  le  fondement  de  toute  police,  de 
toute  instruction ,  et  de  toute  règle  des  mœurs. 
Tout  se  réduit,  dans  la  vie  humaine,  à  supposer, 
comme  le  fondement  de  tout ,  que  rien  n'est  tant 
en  la  puissance  de  notre  volonté  que  notre  pro- 
pre vouloir  ;  et  que  nous  avons  ce  libre  arbitre, 
ce  pouvoir,  pour  ainsi  dire,  à  deux  tranchants, 
cette  vertu  élective  entre  deux  partis  qui  sont  im- 
médiatement comme  sous  notre  main. 

C'est  ce  que  les  bergers  et  les  laboureurs  chan- 
tent sur  les  montagnes ,  ce  que  les  marchands  et 
les  artisans  supposent  dans  leur  négoce ,  ce  que 
les  acteurs  représentent  dans  les  spectacles ,  ce 
que  les  magistrats  croient  dans  leurs  conseils,  ce 
que  les  docteurs  enseignent  dans  leurs  écoles,  ce 
que  nul  homme  sensé  ne  peut  révoqoer  en  doute 
sérieusement.  Cette  vérité ,  imprimée  an  fond  de 
nos  cœurs ,  est  supposée  dans  la  pratique  par  les 
philosophes  mêmes  qui  voudraient  l'ébranler  par 
de  creuses  spéculations.  L'évidence  intime  de  cette 
vérité  est  comme  celle  des  premiers  principes,  qui 
n'ont  besoin  d'aucunes  preuves ,  et  qui  servent 
eux-mêmes  de  preuves  aux  autres  vérités  moins 
claires.  Comment  le  premier  être  peut-il  avoir  fait 
une  créature  qui  soit  ainsi  l'arbitre  de  ses  propres 
actes? 

Rassemblons  maintenant  ces  deux  vérités  éga- 
lement certaines  :  Je  suis  dépendant  d'un  premier 
être  dans  mon  vouloir  même,  et  néanmoins  je 
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sois  libre.  Quelle  est  donc  celle  liberté  dépen- 
dante? Comment  peut-on  comprendre  un  vouloir 
qui  est  libre ,  et  qui  est  donné  par  un  premier 
être  ?  Je  suis  libre  dans  mon  vouloir,  comme  Dieu 
dans  le  sien.  C'est  en  cela  principalement  que  je 
suis  son  image,  et  que  je  lui  ressemble.  Quelle 
grandeur,  qui  tient  de  finfini!  Voilà  le  trait  de 
ta  divinité  même.  C'est  une  espèce  de  puissance 
divine  que  j'ai  sur  mon  vouloir  ;  mais  je  ne  suis 
qu'une  simple  image  de  cet  être  si  libre  et  si  puis- 
sant. 

L'image  de  l'indépendance  divine  n'est  pas  la 
réalité  de  ce  qu'elle  représente  ;  ma  liberté  n'est 
qu'une  ombre  de  celle  de  ce  premier  être  par  qui 
je  suis  et  par  qui  j'agis.  D'un  côté ,  le  pouvoir  que 
j'ai  de  vouloir  mal  est  moins  un  vrai  pouvoir 
qu'une  faiblesse  et  une  fragilité  de  mon  vouloir  : 
c'est  un  pouvoir  de  déchoir,  de  me  dégrader,  de 
diminuer  mon  degré  de  perfection  et  d'être.  D'un 
antre  côté,  le  pouvoir  que  j'ai  de  bien  vouloir 
n'est  point  un  pouvoir  absolu ,  puisque  je  ne  l'ai 
point  de  moi-même.  La  liberté  n'étant  donc  autre 
chose  que  ce  pouvoir,  le  pouvoir  emprunté  ne 
peut  faire  qu'une  liberté  empruntée  et  dépen- 
dante. Un  être  si  imparfait  et  si  emprunté  ne  peut 
donc  être  que  dépendant.  Comment  est-il  libre  Y 
Quel  profond  mystère  !  Sa  liberté,  dont  je  ne  puis 
douter,  montre  sa  perfection  ;  sa  dépendance 
montre  le  néant  dont  il  est  sorti. 

Nous  venons  de  voir  les  traces  de  la  divinité, 
ou ,  pour  mieux  dire  ;  le  sceau  de  Dieu  même , 
dans  tout  ce  qu'on  appelle  les  ouvrages  de  la  na- 
ture. Quand  on  ne  veut  point  subtiliser,  on  re- 
marque du  premier  coup  d'œil  une  main  qui  est 
le  premier  mobile  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. Les  deux,  la  terre,  les  astres,  les  plantes, 
les  animaux ,  nos  corps ,  nos  esprits ,  tout  marque 
un  ordre ,  une  mesure  précise ,  un  art ,  une  sa- 
gesse, un  esprit  supérieur  à  nous ,  qui  est  comme 
lame  du  monde  entier,  et  qui  mène  tout  à  ses  fins 
avec  une  force  douce  et  insensible,  mais  toute 
puissante.  Nous  avons  vu ,  pour  ainsi  dire ,  l'ar- 
chitecture de  l'univers,  la  juste  proportion  de 
toutes  ses  parties  ;  et  le  simple  coup  d'œil  nous 
a  suffi  partout  pour  trouver  dans  une  fourmi , 
encore  plus  que  dans  le  soleil ,  une  sagesse  et  une 
puissance  qui  se  plaît  à  éclater  en  façonnant  ses 
plus  vils  ouvrages.  Voilà  ce  qui  se  présente  d'a- 
bord sans  discussion  aux  hommes  les  plus  igno- 
rants. Que  seroit-ce  si  nous  entrions  dans  les  se- 
crets de  la  physique ,  et  si  nous  faisions  la  dissec- 
tion des  parties  internes  des  animaux ,  pour  y 
trouver  la  plus  parfaite  mécanique  ? 

1. 


CHAPITRE  III. 

Réponse  aux  objections  des  épicuriens. 

J'entends  certains  philosophes  qui  me  répon- 
dent que  tout  ce  discours ,  sur  l'art  qui  éclate  dans 
toute  la  nature ,  n'est  qu'un  sophisme  perpétuel. 
Toute  la  nature ,  me  diront- ils,  est  a  l'usage  de 
l'homme,  il  est  vrai  ;  mais  vous  en  concluez  mal 
il  propos  qu'elle  a  été  faite  avec  art  pour  l'usage 
de  l'homme.  C'est  être  ingénieux  à  se  tromper 
soi-même  pour  trouver  ce  qu'on  cherche ,  et  qui 
ne  fut  jamais.  Il  est  vrai ,  continueront-ils ,  que 
l'induslrie  de  l'homme  se  sert  d'une  infinité  de 
choses  que  la  nature  lui  fournit ,  et  qui  lui  sont 
commodes  ;  mais  la  nature  n'a  point  fait  tout  ex- 
près ces  choses  pour  sa  commodité.  Par  exemple . 
des  villageois  grimpent  tous  les  jours  par  certai- 
nes pointes  de  rochers  au  sommet  d'une  monta' 
gne  ;  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  ces  pointes 
de  rochers  aient  été  taillées  avec  art  comme  un 
escalier  pour  la  commodité  des  nommes.  Tout  de 
même,  quand  on  est  à  la  campagne  pendant  un 
orage ,  et  qu'on  rencontre  une  caverne ,  on  s'en 
sert,  comme  d'une  maison,  pour  se  mettre  à 
couvert  :  il  n'est  pourtant  pas  vrai  que  cette  ca- 
verne ait  été  faite  exprès  pour  servir  de  maison 
aux  hommes.  Il  en  est  de  même  du  monde  entier  : 
il  a  été  formé  par  le  hasard ,  et  sans  dessein  ;  mais 
les  hommes,  le  trouvant  tel  qu'il  est,  ont  eu  l'in- 
vention de  le  tourner  à  leurs  usages.  Ainsi  l'art 
que  vous  voulez  admirer  dans  l'ouvrage  et  dans 
son  ouvrier  n'est  que  dans  les  hommes ,  qui  sa- 
vent après  coup  se  servir  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne. Voilà  sans  doute  la  plus  forte  objection 
que  ces  philosophes'  puissent  faire  ;  et  je  crois 
qu'ils  ne  peuvent  point  se  plaindre  que  je  l'aie 
affoiblié.  Mais  nous  allons  voir  combien  elle  est 
foible  en  elle-même ,  quand  on  l'examine  de  près  : 
la  simple  répétition  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  suffira 
pour  le  démontrer. 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui  se  piqueroit 
d'une  philosophie  subtile,  et  qui,  entrant  dans 
une  maison-,  soutiendrait  qu'elle  a  été  faite  par 
le  hasard ,  et  que  l'industrie  n'y  a  rien  mis  pour 
en  rendre  l'usage  commode  aux  hommes ,  à  cause 
qu'il  y  a  des  cavernes  qui  ressemblent  en  quelque 
chose  à  celte  maison ,  et  que  Fart  des  hommes  n'a 
jamais  creusées?  On  montreroit  à  celui  qui  rai- 
sonnerait de  la  sorte  toutes  les  parties  de  cette 
maison.  Voyez-vous,  lui  diroit-on,  cette  grande 
porte  de  la  cour  ?  elle  est  plus  grande  que  toutes 
les  autres ,  afin  que  les  carrosses  y  puissent  en- 
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trer.  Celte  cour  est  assez  spacieuse  pour  y  faire 
tourner  les  carrosses  avant  qu'ils  sortent.  Cet  es- 
calier est  composé  de  marches  basses ,  afin  qu'on 
puisse  monter  sans  effort  ;  il  tourne  suivant  les 
appartements  et  les  étages  pour  lesquels  il  doit 
servir.  Les  fenêtres ,  ouvertes  de  distance  en  dis- 
tance ,  éclairent  tout  le  bâtiment  ;  elles  sont  vi- 
trées ,  de  peur  que  le  vent  n'entre  avec  la  lumière  ; 
on  peut  los  ouvrir  quand  on  veut ,  pour  respirer 
un  air  doux  dans  la  belle  saison.  Le  toit  est  fait 
pour  défendre  tout  le  bâtiment  des  injures  de 
l'air.  La  charpente  est  en  pointe ,  afin  que  la  pluie 
et  la  neige  s'y  écoulent  facilement  des  deux  côtés. 
Les  tuiles  portent  un  peu  les  unes  sur  les  autres , 
pour  mettre  h  couvert  le  bois  de  la  charpente. 
Les  divers  planchers  des  étages  servent  à  mul- 
tiplier les  logements  dans  un  petit  espace ,  eu 
les  faisant  les  uns  au-dessus  des  autres.  Les  chemi- 
nées sont  faites  pour  allumer  du  feu  en  hiver  sans 
brûler  la  maison ,  et  pour  faire  exhaler  la  fumée 
sans  la  laisser  sentir  h  ceux  qui  se  chauffent.  Les 
appartements  sont  distribués  de  manière  qu'ils  ne 
sont  point  engagés  les  uns  dans  les  autres  ;  que 
toute  une  famille  nombreuse  y  peut  loger,  sans 
que  les  uns  aient  besoin  de  passer  par  les  cham- 
bres des  autres  ;  et  que  le  logement  du  maître  est 
le  principal.  On  y  voit  des  cuisines ,  des  offices , 
des  écuries ,  des  remises  de  carrosses.  Les  cham- 
bres sont  garnies  de  lits  pour  se  coucher,  de 
chaises  pour  s'asseoir,  de  tables  pour  écrire  et 
pour  manger. 

Il  faut,  dtroit-on  à  ce  philosophe ,  que  cet  ou- 
vragé ait  été  conduit  par  quelque  habile  archi- 
tecte ;  car  tout  y  est  agréable ,  riant ,  propor- 
tionné ,  commode  :  il  faut  môme  qu'il  ait  eu  sous 
lui  d'excellents  ouvriers.  Nullement,  répondrait 
ce  philosophe  ;  vous  êtes  ingénieux  k  vous  trom- 
per vous-même.  11  est  vrai  que  cette  maison  est 
riante,  agréable,  proportionnée,  commode  ;  mais 
elle  s'est  faite  d'elle-même  avec  toutes  ses  propor- 
tions. Le  hasard  en  a  assemblé  les  pierres  avec  ce 
bel  ordre  ;  il  a  élevé  les  murs ,  assemblé  et  posé 
la  charpente ,  percé  les  fenêtres ,  placé  l'escalier. 
Gardez -vous  bien  de  croire  qu'aucune  main 
d'homme  y  ait  eu  aucune  part  :  les  hommes  ont 
seulement  profité  de  cet  ouvrage  quand  ils  l'ont 
trouvé  fait.  Ils  s'imaginent  qu'il  est  fait  pour  eux, 
parce  qu'ils  y  remarquent  des  choses  qu'ils  savent 
tourner  à  leur  commodité  ;  mais  tout  ce  qu'ils  at- 
tribuent au  dessein  d'un  architecte  imaginaire 
n'est  que  l'effet  de  leur  invention  après  coup. 
Cette  maison  si  régulière  et  si  bien  attendue  ne 
s'est  faite  que  comme  une  caverne  :  el  les  hommes. 


j  la  trouvant  faite ,  s'en  servent  comme  ils  se  servi-  ' 
roient,  pendant  on  orage ,  d'un  antre  qu'ils  trou-  * 
veroient  sous  un  rocher  au  milieu  d'un  désert.       * 

Que penseroit-on  de  ce  bizarre  philosophe,  s'il  e 
s*obstinoit  h  soutenir  sérieusement  que  cette  mai-  * 
son  ne  montre  aucun  art  ?  Quand  on  lit  la  fable  "' 
d'Amphion,  qui,  par  un  miracle  de  l'harmonie ,  * 
faisoit  élever  avec  ordre  et  symétrie  les  pierres  les  m 
unes  sur  les  autres  pour  former  les  murailles  de  :,e 
Thèbes ,  on  se  joue  de  cette  fiction  poétique  ;  mais  ''■ 
cette  fiction  n'est  pas  si  incroyable  que  celle  que  *■ 
l'homme  que  nous  supposons  oscroit  défendre.  ■" 
Au  moins  pourroit-on  s'imaginer  que  l'harmonie,  M 
qui  consiste  dans  un  mouvement  local  de  certains  i 
corps ,  pourroit ,  par  quelqu'une  de  ces  vertus  se-  ta 
crêtes  qu'on  admire  dans  la  nature  sans  les  en-  É 
tendre,  ébranler  les  pierres  avec  un  certain  ordre,   u 
et  une  espèce  de  cadence ,  qui  feroit  quelque  ré-   n 
gularité  dans  l'édifice.  Cette  explication  cboqiw  à 
néanmoins  et  révolte  la  raisou;  mais  enfin  elle  est  ,a 
encore  moins  extravagante  que  celle  que  je  viens    ■ 
de  mettre  dans  la  bouche  d'un  philosophe.  Qu'y    i 
a-t-il  de  plus  absurde  que  de  se  représenter  des  .  i 
pierres  qui  se  taillent ,  qui  sortent  de  la  carrière , 
qui  montent  les  unes  sur  les  autres  sans  laisser  de 
vide ,  qui  portent  avec  elles  leur  ciment  pour  leur 
liaison ,  qui  s'arrangeut  pour  distribuer  les  appar- 
tements, qui  reçoivent  au-dessus  d'elles  le  bois 
d'une  charpente  avec  les  tuiles  pour  mettre  l'ou- 
vrage h  couvert?  Les  enfants  mêmes  qui  bégaient    - 
encore  riroient  si  on  leur  proposait  sérieusement 
cette  fable. 

Mais  pourquoi  rira-t-on  moins  d'entendre  dire 
que  le  monde  s'est  fait  de  lui-même  comme  cette 
maison  fabuleuse?  Il  ne  s'agit  pas  de  comparer  le 
monde  à  une  caverne  informe  qu'on  suppose  faite 
par  le  hasard  ;  il  s'agit  de  le  comparer  h  une  mai- 
son où  éclaterait  la  plus  parfaite  architecture.  Le 
moindre  animal  est  d'une  structure  et  d'un  art 
infiniment  plus  admirable  que  la  plus  belle  do 
toutes  les  maisons. 

Un  voyageur  entrant  dans  le  Saîde,  qui  est  le 
pays  de  l'ancienne  Thèbes  à  cent  portes ,  et  qui 
est  maintenant  désert,  y  trouveroit  des  colonnes, 
des  pyramides ,  des  obélisques  avec  des  inscrip- 
tions en  caractères  inconnus.  Diroit-il  aussitôt  : 
Les  hommes  n'ont  jamais  habité  ces  lieux  ;  aucune 
main  d'homme  n'a  travaillé  ici;  c'est  le  hasard 
qui  a  formé  ces  colonnes ,  qui  les  a  posées  sur 
leurs  piédestaux ,  et  qui  les  a  couronnées  de  leurs 
chapiteaux  avec  des  proportions  si  justes  ;  c'est  le 
hasard  qui  a  lié  si  solidement  les  morceaux  dont 
ces  pyramides  sont  composées  ;  c'est  le  hasard  qui 
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a  Utile  ces  obélisques  d'une  seule  pierre,  et  qui  y 
•  i  t  gravé  tous  ces  caractères?  Ne  diroit-il  pas  au 
I  contraire ,  avec  toute  la  certitude  dont  l'esprit  des 
J  hommes  est  capable  :  Ces  magnifiques  débris  sont 
les  restes  d'une  architecture  majestueuse  qui  flo- 
rinoit  dans  l'ancienne  Egypte? 
Voilà  ce  que  la  simple  raison  fait  dire  au  pre- 
coup  d'oeil ,  et  sans  avoir  besoin  de  raison- 
.  Il  en  est  de  môme  du  premier  coup  d'œil  jeté 
l'univers.  On  peut  s'embrouiller  soi  -  môme 
après  coup  par  de  vains  raisonnements  pour  obs- 
curcir ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  ;  mais  le  simple 
coup  d'œil  est  décisif.  Un  ouvrage  tel  que  le 
monde  ne  se  fait  jamais  de  lui-môme  :  les  os,  les 
tendons,  les  veines,  les  artères,  les  nerfs,  les 
muscles  qui  composent  le  corps  de  l'homme ,  ont 
plus  d'art  et  de  proportion  que  toute  l'architec- 
ture des  anciens  Grecs  et  Égyptiens. .  L'œil  du 
moindre  animal  surpasse  la  mécanique  de  tous 
les  artisans  ensemble.  Si  on  trouvoit  une  montre 
dans  les  sables  d'Afrique,  on  n'oseroit  dire  sé- 
rieusement que  le  hasard  l'a  formée  dans  ces 
lieux  déserts  ;  et  on  n'a  point  de  honte  de  dire  que 
les  corps  des  animaux,  à  l'art  desquels  nulle  mon- 
tre ne  peut  jamais  ôtre  comparée ,  sont  des  capri- 
ces du  hasard  ! 

Je  n'ignore  pas  un  raisonnement  que  les  épi- 
curiens peuvent  faire.  Les  atomes ,  diront-ils ,  ont 
un  mouvement  éternel  ;  leur  concours  fortuit  doit 
avoir  déjà  épuisé ,  dans  cette  éternité ,  des  com- 
binaisons infinies.  Qui  dit  l'infini  dit  quelque 
chose  qui  comprend  tout  sans  exception.  Parmi 
ces  combinaisons  infinies  des  atomes  qui  sont 
•  déjà  arrivées  successivement,  il  faut  nécessaire- 
ment q'i'on  y  trouve  toutes  celles  qui  sont  pos- 
sibles. S'il  y  en  avoit  une  seule  de  possible  au- 
delà  de  celles  qui  sont  contenues  dans  cet  infini , 
il  ne  seroit  plus  un  inûni  véritable,  parce  qu'on 
poorroit  y  ajouter  quelque  chose,  et  que  ce  qui 
peut  ôtre  augmenté ,  ayant  une  borne  par  le  coté 
susceptible  d'accroissement,  n'est  point  vérita- 
blement infini.  Il  faut  donc  que  la  combinaison 
des  atomes,  qui  fait  le  système  présent  du  monde, 
soit  une  des  combinaisons  que  les  atomes  ont 
eues  successivement.  Ce  principe  étant  posé, 
faut-il  s'étonner  que  le  monde  soit  tel  qu'il  est  ? 
Il  a  dû  prendre  cette  forme  précise  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard.  11  falloit  bien  qu'il  par- 
vint ,  dans  quelqu'un  de  ces  changements  inûnis, 
à  cette  combinaison  qui  le  rend  aujourd'hui  si 
régulier,  puisqu'il  doit  avoir  déjà  eu  tour-a-tour 
tontes  les  combinaisons  concevables.  Dans  le  to- 
tal de  l'éternité  sont  renfermés  tous  les  systèmes  : 


il  n'y  en  a  aucun  que  le  concours  des  atomes  ne 
forme  et  n'embrasse  tôt  ou  tard.  Dans  cette  va- 
riété infinie  de  nouveaux  spectacles  de  la  nature , 
celui-ci  a  été  formé  en  son  rang  :  il  a  trouvé 
place  à  son  tour.  Nous  nous  trouvons  actuelle- 
ment dans  ce  système.  Le  concours  des  atomes 
qui  l'a  fait  le  défera  ensuite ,  pour  en  faire  d'au- 
tres à  l'infini  de  toutes  les  espèces  possibles.  Ce 
système  ne  pou  voit  manquer  de  trouver  sa  place, 
puisque  tous ,  sans  exception ,  doivent  trouver  la 
leur  chacun  à  son  tour.  C'est  en  vain  qu'on  cherche 
un  art  chimérique  dans  un  ouvrage  que  le  hasard 
a  dû  faire  tel  qu'il  est. 

Un  exemple  achèvera  d'éclaircir  ceci.  Je  sup- 
pose un  nombre  infini  de  combinaisons  des  lettres 
de  l'alphabet  formées  successivement  par  le  ha- 
sard :  toutes  les  combinaisons  possibles  sont  sans 
doute  renfermées  dans  ce  total,  qui  est  véritable- 
ment infini.  Or  est-il  que  l'Iliade  d'Homère  n'est 
qu'une  combinaison  de  lettres?  L'Iliade  d'Homère 
est  donc  renfermée  dans  ce  recueil  infini  de  com- 
binaisons des  caractères  de  l'alphabet.  Ce  fait  étant 
supposé ,  un  homme  qui  vaudra  trouver  de  l'art 
dans  Cl&ade  raisonnera  très  mal.  11  aura  beau  ad- 
mirer l'harmonie  des  vers,  la  justesse  et  la  magni- 
ficence des  expressions ,  la  naïveté  des  peintures, 
la  proportion  des  parties  du  poôme,  son  unité 
parfaite ,  et  sa  conduite  inimitable  ;  en  vain  il 
se  récriera  que  le  hasard  ne  peut  jamais  faire  rien 
de  si  parfait ,  et  que  le  dernier  effort  de  l'art 
humain  peut  à  peine  achever  un  si  bel  ouvrage  : 
tout  ce  raisonnement  si  spécieux  portera  visible- 
ment à  faux.  Il  sera  certain  que  le  hasard  ou  con- 
cours fortuit  des  caractères  les  assemblant  tour-à- 
tour  avec  une  variété  inûnie ,  il  a  fallu  que  la 
combinaison  précise  qui  fait  l'Iliade  vint  il  son 
tour,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Elle 
est  enfin  Venue,  et  l'Iliade  entière  se  trouve  par- 
faite ,  sans  que  l'art  d'un  Homère  s'en  soit  môle. 
Voilà  l'objection  rapportée  de  bonne  foi,  sans 
l'affaiblir  en  rien.  Je  demande  au  lecteur  une  at- 
tention suivie  pour  les  réponses  que  j'y  vais  faire. 

1°  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  parler  de 
combinaisons  successives  des  atomes  qui  soient 
infinies  en  nombre.  L'infini  ne  peut  jamais  ôtre 
successif  ni  divisible.  Donnez-moi  un  nombre  que 
vous  prétendrez  ôtre  infini  ;  je  pourrai  toujours 
faire  deux  choses  qui  démontreront  que  ce  n'est 
pas  un  infini  véritable.  \  °  J'en  puis  retrancher  une 
unité  :  alors  il  deviendra  moindre  qu'il  n'étoit ,  et 
sera  certainement  fini  ;  car  tout  ce  qui  est  moin- 
dre que  l'infini  a  une  borne  par  l'endroit  où  l'on 
s'arrête  >  et  ou  l'on  pourrait  aller  au-delà  :  or  le 
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nombre  qui  est  fini  dès  qu'on  en  retranche  une 
seule  unilé  ne  pou  voit  pas  être  infini  avant  ce 
retranchement.  Une  seule  unité  est  certainement 
finie  :  or  un  fini  joint  à  un  autre  fini  ne  sauroit 
faire  l'infini.  Si  une  seule  unité  ajoutée  à  un  nom- 
bre fini  faisoit  l'infini ,  il  faudrait  dire  que  le  fini 
égalerait  presque  l'infini  ;  ce  qui  est  le  comble  de 
l'absurdité.  2°  Je  puis  ajouter  une  unité  à  ce  nom- 
bre, et  par  conséquent  l'augmenter  ;  or  ce  qui  peut 
être  augmenté  n'est  point  infini  ;  car  l'infini  ne 
peut  avoir  aucune  borne  ;  et  ce  qui  peut  recevoir 
de  l'augmentation  est  borné  par  l'endroit  où  Ton 
s'arrête ,  pouvant  aller  plus  loin,  et  y  ajouter  quel- 
que unité.  Il  est  donc  évident  que  nul  composé 
divisible  ne  peut  être  l'infini  véritable. 

Ce  fondement  étant  posé,  tout  le  roman  de  la 
philosophie  épicurienne  disparaît  en  un  moment. 
Il  ne  peut  jamais  y  avoir  aucun  corps  divisible 
qui  soit  véritablement  infini  en  étendue,  ni  aucun 
nombre  ni  aucune  succession  qui  soit  un  infini 
véritable.  De  la  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  jamais  y 
avoir  un  nombre  successif  de  combinaisons  d'a- 
tomes qui  soit  infini.  Si  cet  infini  chimérique  étoit 
véritable,  toutes  les  combinaisons  possibles  et 
concevables  d'atomes  s'y  rencontreraient,  j'en 
conviens  ;  par  conséquent  il  serait  vrai  qu'on  y 
trouverait  toutes  les  combinaisons  qui  semblent 
demander  la  plus  grande  industrie  :  ainsi  on  pour- 
rait attribuer  au  pur  hasard  tout  ce  que  Fart  fait 
de  plus  merveilleux. 

Si  on  voyoit  des  palais  d'une  parfaite  architec- 
ture ,  des  meubles,  des  montres ,  des  horloges,  et 
toutes  sortes  de  machines  les  plus  composées, 
dans  une  île  déserte,  il  ne  serait  plus  permis  de 
conclure  qu'il  y  a  eu  des  hommes  dans  cette  île , 
et  qu'ils  ont  fait  tous  ces  beaux  ouvrages.  Il  fau- 
drait dire  :  Peut-être  qu'une  des  combinaisons 
infinies  des  atomes ,  que  le  hasard  a  faites  succes- 
sivement ,  a  formé  tous  ces  imposés  dans  celte 
île  déserte,  sans  que  l'industrie  d'aucun  homme 
s'en  soit  mêlée.  Ce  discours  ne  seroK  qu'une  con- 
séquence très  bien  tirée  du  principe  des  épicu- 
riens :  mais  l'absurdité  de  la  conséqueuce  sert  à 
faire  sentir  celle  du  principe  qu'ils  veulent  poser. 

Quand  les  hommes ,  par  la  droiture  naturelle 
de  leur  sens  commun  ,  concluent  que  ces  sortes 
d'ouvrages  ne  peuvent  venir  du  hasard  ,  ils  sup- 
posent visiblement,  quoique  d'une  manière  con- 
fuse ,  que  les  atomes  ne  sont  point  éternels ,  et 
qu'ils  n'ont  point  eu  dans  leur  concours  fortuit 
une  succession  de  combinaisons  infinies  ;  car  si 
on  supposoit  ce  principe ,  on  ne  pourrait  plus 
distinguer  jamais  les  ouvrages  de  l'art  d'avec  ceux 


de  ces  combinaisons  qui  seraient  fortuites  comme 
des  coups  de  dés. 

Tous  les  hommes,  qui  supposent  naturellement 
une  différence  sensible  entre  les  ouvrages  de  Fart 
et  ceux  du  hasard,  supposent  donc,  sans  l'avoir 
bien  approfondi ,  que  les  combinaisons  d'atomes 
n'ont  point  été  infinies;  et  leur  supposition  est 
juste.  Cette  succession  infinie  de  combinaisons» 
d'atomes  est ,  comme  je  l'ai  déjà  montré ,  une? 
chimère  plus  absurde  que  toutes  les  absurdité» 
qu'on  voudrait  expliquer  par  ce  faux  principe. 
Aucun  nombre,  ni  successif,  ni  continu  ,  ne  peut 
être  infini  :  d'où  il  s'ensuit  clairement  que  les  ato- 
mes ne  peuvent  être  infinis  en  nombre ,  que  la 
succession  de  leurs  divers  mouvements  et  de  leurs 
combinaisons  n'a  pu  être  infinie .  que  le  moode 
n'a  pu  être  éternel ,  et  qu'il  faut  trouver  un  com- 
mencement précis  et  fixe  de  ces  combinaisons  suc- 
cessives. Il  faut  trouver  un  premier  individu  dans 
les  générations  de  chaque  espèce  ;  il  faut  trouver 
de  même  la  première  forme  qu'a  eue  chaque  por- 
tion de  matière  qui  fait  partie  de  l'univers  :  ci 
comme  les  changements  successifs  de  cette  ma- 
tière n'ont  pu  avoir  qu'un  nombre  borné ,  il  ne 
faut  admettre  dans  ces  différentes  combinaisons 
que  celles  que  le  hasard  produit  d'ordinaire ,  à 
moins  qu'on  ne  reconnoisse  une  sagesse  supé- 
rieure qui  ait  fait  avec  un  art  parfait  les  arrange- 
ments que  le  hasard  n'aurait  su  faire. 

11°  Les  philosophes  épicuriens  sont  si  foibles 
dans  leur  système ,  qu'ils  ne  peuvent  venir  a  bout 
de  le  former  qu'autant  qu'on  leur  donne  sans 
preuve  tout  ce  qu'ils  demandent  de  plus  fabuleux. 
Ils  supposent  d'abord  des  atomes  éternels;  c'est 
supposer  ce  qui  est  en  question.  Où  prennent-ils 
que  les  atomes  ont  toujours  été,  et  sont  par  eux- 
mêmes?  Être  par  soi-même ,  c'est  la  suprême  per- 
fection. De  quel  droit  supposent-ils,  sans  preuve, 
que  les  atomes  ont  uu  être  parfait ,  éternel ,  im- 
muable dans  leur  propre  foud?  Trouvent-ils  cette 
perfection  dans  l'idée  qu'ils  ont  de  chaque  atome 
en  particulier?  Un  atome  n'étant  pas  l'autre,  et 
étant  absolument  distingué  de  lui ,  il  faudrait  que 
chacun  d'eux  portât  en  soi  l'éternité  et  l'indépen- 
dance à  l'égard  de  tout  autre  être.  Encore  une 
fois ,  est-ce  dans  l'idée  qu'ils  ont  de  chaque  atome 
que  ces  philosophes  trouvent  celte  perfection? 
Mais  donnons-leur  la-dessus  tout  ce  qu'ils  deman- 
deront ,  et  ce  qu'ils  ne  devraient  pas  même  oser 
demander.  Supposons  donc  que  les  atomes  sont 
éternels,  existants  par  eux-mêmes,  indépendants 
de  tout  autre  être ,  et  par  conséquent  entièrement 
parfaits. 
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Faudra -t-il  supposer  encore  qu'ils  ont  par  eux- 
mêmes  le  mouvement?  Le  supposera-t-on  a  plai- 
sir, pour  réaliser  un  système  plus  chimérique  que 
les  contes  des  fées?  Consultons  l'idée  que  nous 
avons  d'un  corps  ;  nous  le  concevons  parfaitement 
sans  supposer  qu'il  se  meuve  :  nous  nous  le  re- 
présentons en  repos;  et  l'idée  n'eu  est  pas  moins 
claire  eo  cet  état;  il  n'en  a  pas  moins  ses  parties, 
sa  figure  et  ses  dimensions. 

(Test  en  vain  qu'on  veut  supposer  que  tous  les 
corps  sont  sans  cesse  en  quelque  mouvement  sen- 
sible ou  insensible ,  et  que ,  si  quelques  jw>rtions 
de  la  matière  sont  dans  un  moindre  mouvement 
que  les  autres,  du  moins  la  masse  universelle  de 
la  matière  a  toujours  dans  sa  totalité  le  même 
mouvement.  Parler  ainsi ,  c'est  parler  en  l'air,  et 
vouloir  être  cru  sur  tout  ce  qu'on .  s'imagine.  Où 
prend-on* que  la  masse  de  la  matière  a  toujours 
dans  sa  totalité  le  même  mouvement?  qui  est-ce 
qui  en  a  fait  l'expérience?  Ose-t-on  appeler  phi- 
losophie cette  fiction  téméraire  qui  suppose  ce 
qu'on  ne  peut  jamais  vérifier?  N'y  a-t-il  qu'à  sup- 
poser tout  ce  qu'on  veut,  pour  éluder  les  vérités 
les  plus  simples  et  les  plus  constantes?  De  quel 
droit  suppose-t-on  aussi  que  tous  les  corps  se 
meuvent  sans  cesse  sensiblement  ou  insensible- 
ment? Quand  je  vois  une  pierre  qui  parolt  im- 
mobile, comment  me  prouvera-t-on  qu'il  n'y  a 
aucun  atome  dans  cette  pierre  qui  ne  se  meuve 
actuellement?  Ne  me  donnera-t-on  jamais ,  pour 
preuves  décisives ,  que  des  suppositions  sans  vrai- 
semblance? 

Allons  encore  plus  loin.  Supposons,    par  un 
eicès  de  complaisance ,  que  tous  les  corps  de  la 
oaturc  se  meuvent  actuellement  :  s'ensuit-il  que 
Je  mouvement  leur  soit  essentiel ,  et  qu'aucun 
d'eux  ne  puisse  jamais  cire  en  repos?  s'ensuit-il 
que  le  mouvement  soit  essentiel  à  toute  portion 
de  matière?  D'ailleurs,  si  tous  les  corps  ne  se 
meuvent  pas  également;  si  les  uns  se  meuvent 
plus  sensiblement  et  plus  fortement  que  les  au- 
tres; si  le  même  corps  peut  se  muuvoir  tantôt 
plus  et  tantôt  moins;  si  un  corps  qui  se  meut 
communique  son  mouvement  au  corps  voisin  qui 
étoit  eu  repos ,  ou  dans  un  mouvement  tellement 
inférieur  qu'il  étoit  insensible,   il  faut  avouer 
qu'une  manière  d'être  qui  tantôt  augmente  et 
tantôt  diminue  dans  les  corps  ne  leur  est  pas  es- 
sentielle. 

Ce  qui  est  essentiel  à  un  être  est  toujours  le 
même  en  lui.  Le  mouvement  qui  varie  dans  les 
corps,  et  qui.  après  avoir  augmenté 7  se  ralentit 
jusqu'à  paroitre  absolument  anéanti;  le  mouve- 


ment qui  se  perd ,  qui  se  communique ,  qui  passe 
d'un  corps  dans  un  autre  comme  une  chose  étran- 
gère ,  ne  peut  être  de  l'essence  des  corps.  Je  dois 
donc  conclure  que  les  corps  sont  parfaits  dans  leur 
essence ,  sans  qu'on  leur  attribue  aucun  mouve- 
ment :  s'ils  ne  l'ont  point  par  leur  essence,  ils  ne 
l'ont  que  par  accident;  s'ils  ne  l'ont  que  par  acci- 
dent ,  il  faut  remonter  à  la  vraie  cause  de  cet  ac- 
cident. H  faut,  ou  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes 
le  mouvement ,  ou  qu'ils  le  reçoivent  de  quelque 
autre  être.  Il  est  évident  qu'ils  ne  se  le  donnent 
point  eux-mêmes  ;  nul  être  ne  se  peut  donner  ce 
qu'il  n'a  pas  en  soi.  Nous  voyons  même  qu'un 
corps  qui  est  en  repos  demeure  toujours  immo- 
bile ,  si  quelque  autre  corps  voisin  ne  vient  l'é- 
branler. H  est  donc  vrai  que  nul  corps  ne  se  meut 
par  soi-même ,  et  n'est  mu  que  par  quelque  autre 
corps  qui  lui  communique  son  mouvement. 

Mais  d'où  vient  qu'un  corps  eu  peut  mouvoir 
uu  autre?  d'où  vient  qu'uue  boule  qu'on  fait  rou- 
ler sur  une  table  unie  ne  peut  en  aller  loucher 
une  autre  sans  la  remuer?  Pourquoi  n'auroit-il 
pas  pu  se  faire  que  le  mouvement  ne  se  commu- 
niquât jamais  d'un  corps  à  un  autre?  En  ce  cas , 
uue  boule  mue  s'arrêteroit  auprès  d'une  autre  en 
la  rencontrant ,  et  ne  l'ébranleroit  jamais. 

On  me  répondra  que  les  lois  du  mouvement 
entre  les  corps  décideut  que  l'un  ébranle  l'autre. 
Maison  sont-elles  écrites  ces  lois  du  mouvement?, 
qui  est-ce  qui  les  a  faites ,  et  qui  les  rend  si  in- 
violables? Elles  ne  sont  point  dans  l'essence  des 
corps  ;  car  on  peut  concevoir  les  corps  en  repos , 
et  on  conçoit  même  des  corps  dont  les  uns  ne 
communiqueroient  point  leur  mouvement  aux 
autres ,  si  ces  règles ,  dont  la  source  est  inconnue, 
ne  les  y  assujettissoienl.  D'où  vient  cette  police , 
pour  ainsi  dire  arbitraire*,  pour  le  mouvement 
eulre  tous  les  corps?  D'où  viennent  ces  lois  si  in- 
génieuses ,  si  justes ,  si  bien  assorties  les  unes  aux 
autres  ,  et  dont  la  moindre  altération  renverseroit 
tout-à-coup  tout  le  bel  ordre  de  l'univers? 

Un  corps  étant  entièrement  distingué  de  l'au- 
tre, il  est  par  le  fond  de  sa  nature  absolument 
indépendant  de  lui  en  tout  :  d'où  il  s'ensuit  qu'il 
ne  doit  rien  recevoir  de  lui,  et  qu'il  ne  doit  être 
susceptible  d'aucune  de  ses  impressions.  Les  mo- 
difications d'un  corps  ne  sont  point  une  raison 
pour  modifier  de  même  uu  autre  corps ,  dont 
l'être  est  entièrement  indépendant  de  l'être  du 
premier.  C'est  en  vain  qu'on  allègue  que  les 
masses  les  plus  solides  et  les  plus  pesantes  entraî- 
nent celles  qui  sont  moins  grosses  et  moins  soli- 
des ,  et  que ,  suivant  cette  règle ,  une  grosse  boule 
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de  plomb  doit  ébranler  une  petite  boule  d'ivoire. 
Noos  ne  parions  point  du  fait  ;  nous  en  cherchons 
la  cause.  Le  fait  est  constant  ;  la  cause  en  doit  aussi 
être  certaine  et  précise.  Cherchons-la  sans  aucune 
prévention ,  et  dans  un  plein  doute  sur  tout  pré- 
jugé. D'où  vient  qu'un  gros  corps  en  entraîne  un 
petit?  La  chose  pourrait  se  faire  tout  aussi  natu- 
rellement d'une  autre  façon  ;  il  pourrait  tout  aussi 
bien  se  faire  que  le  corps  le  plus  solide  ne  pût  ja- 
mais ébranler  aucun  autre  corps ,  c'est-a-dire  que 
le  mouvement  fût  incommunicable.  11  n'y  a  que 
l'habitude  qui  nous  assujettisse  îi  supposer  que  la 
nature  doit  agir  ainsi. 

De  plus ,  nous  avons  vu  que  la  matière  ne  peut 
ôtre  ni  infinie  ni  éternelle.  11  faut  donc  trouver 
un  premier  atome  par  ou  le  mouvement  aura 
commencé  dans  un  moment  précis ,  et  un  premier 
concours  des  atomes  qui  aura  formé  une  première 
combinaison.  Je  demande  quel  moteur  a  mu  ce 
premier  atome ,  et  a  donné  ce  premier  branle  a  la 
machine  de  l'univers.  Il  n'est  pas  permis  d'éluder 
une  question  si  précise  par  un  cercle  sans  fin.  Ce 
cercle,  dans  un  tout  fini ,  doit  avoir  une  fin  cer- 
taine :  il  faut  trouver  le  premier  atome  ébranlé , 
et  le  premier  moment  de  cette  première  motion , 
avec  le  premier  moteur  dont  la  main  a  fait  ce  pre- 
mier coup. 

Parmi  les  lois  du  mouvement,  il  faut  regarder 
comme  arbitraires  toutes  celles  dont  on  ne  trouve 
pas  la  raison  dans  l'essence  même  des  corps.  Nous 
avons  déjà  vu  que  nui  mouvement  n'est  essentiel  a 
aucun  corps.  Donc  toutes  ces  lois  qu'on  suppose 
comme  éternelles  et  immuables  sont  au  contraire 
arbitraires,  accidentelles,  et  instituées  sans  né- 
cessité; car  il  n'y  en  a  aucune  dont  on  trouve  la 
raison  dans  l'essence  d'aucun  corps. 

S'il  y  avoit  quelque  règle  du  mouvement  qui  fût 
essentielle  aux  corps ,  ce  serait  sans  doute  celle 
qui  fait  que  les  masses  moins  grandes  et  moins 
solides  sont  mues  par  celles  qui  ont  plus  de  gran- 
deur et  de  solidité  :  or  nous  avons  vu  que  celle-là 
môme  n'a  point  de  raison  dans  l'essence  des  corps. 
11  y  en  a  une  autre  qui  semblerait  encore  être 
très  naturelle  :  c'est  celle  que  les  corps  se  meu- 
vent toujours  plutôt  en  ligne  directe  qu'en  ligue 
détournée,  &  moins  qu'ils  ne  soient  contraints 
dans  leur  mouvement  par  la  rencontre  d'autres 
corps;  mais  cette  règle  môme  n'a  aucun  fonde- 
ment réel  dans  l'essence  de  la  matière.  Le  mouve- 
ment  est  tellement  accidentel  et  surajouté  à  la 
nature  des  corps ,  que  cette  nature  des  corps  ne 
nous  montre  point  une  règle  primitive  et  im- 
muable ,  suivant  laquelle  ils  doivent  se  mouvoir . 


et  encore  moins  se  mouvoir  suivant  certaines 
règles.  De  môme  que  les  corps  auraient  pu  ne  se 
mouvoir  jamais ,  ou  ne  se  communiquer  jamais  de 
taouvement  les  uns  aux  autres,  ils  auraient  pu 
aussi  ne  se  mou  voir  jamais  qu'en  ligne  circulaire; 
et  ce  mouvement  aurait  été  aussi  naturel  que  le 
mouvement  eu  ligne  directe.  Qui  est-ce  qui  « 
choisi  entre  ces  deux  règles  également  possibles? 
Ce  que  l'essence  des  corps  ne  décide  point  ne 
peut  avoir  été  décidé  que  par  celui  qui  a  donné 
aux  corps  le  mouvement  qu'ils  n'avoient  point 
par  leur  essente.  D'ailleurs  ce  mouvement  en 
ligne  directe  pouvoit  ôtre  de  bas  en  haut  ou  de 
haut  en  bas ,  du  côté  droit  au  côté  gauche ,  ou  du 
côté  gauche  au  droit ,  ou  en  ligne  diagonale.  Qui 
est-ce  qui  a  déterminé  le  sens  dans  lequel  la  ligne 
droite  serait  suivie? 

Ne  nous  lassons  point  de  suivre  les  épicuriens 
dans  leurs  suppositions  les  plus  fabuleuses;  pous- 
sons la  fiction  jusqu'au  dernier  excès  de  complai- 
sance. Mettons  le  mouvement  dans  l'essence  des 
corps.  Supposons  à  leur  gré  que  le  mouvement 
en  ligne  directe  est  encore  de  l'essence  de  tous 
les  atomes.  Donnons  aux  atomes  une  intelligence 
et  une  volonté ,  comme  les  poètes  en  ont  donné 
aux  rochers  et  aux  fleuves.  Accordons-leur  le 
choix  du  sens  dans  lequel  ils  commenceront,  leur 
ligne  droite.  Quel  fruit  tireront  ces  philosophes 
de  tout  ce  que  je  leur  aurai  donné  contre  toute 
évidence?  H  faudra,  -1°  que  tous  les  atomes  se 
meuvent  de  toute  éternité;  2°  qu'ils  se  meuvent 
tous  également;  5°  qu'ils  se  meuvent  tous  en 
ligne  droite;  4°  qu'ils  le  fassent  par  une  règle  im- 
muable et  essentielle. 

Je  veux  bien  encore ,  par  grâce ,  supposer  que 
ces  atomes  sont  de  figures  différentes  ;  car  je  laisse 
supposer  à  nos  adversaires  tout  ce  qu'ils  seraient 
obligés  de  prouver,  et  sur  quoi  ils  n'ont  pas  môme 
l'ombre  d'une  preuve.  On  ne  saurait  trop  donner 
à  des  gens  qui  ne  peuvent  jamais  rien  conclure  de 
tout  ce  qu'on  leur  donnera.  Plus  on  leur  passe 
d'absurdités ,  plus  ils  sont  pris  par  leurs  propres 
principes. 

Ces  atomes  de  tant  de  bizarres  figures,  les  uns 
ronds,  les  autres  crochus,  les  autres  en  trian- 
gle ,  etc. ,  sont  obligés  par  leur  essence  d'aller  tou- 
jours tout  droit,  sans  pouvoir  jamais  tant  soit 
peu  fléchir  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Ils  ne  )>envent 
donc  jamais  s'accrocher,  ni  faire  ensemble  aucune 
composition.  Mettez  tant  qu'il  vous  plaira  les  cro- 
chets les  plus  aiguisés  auprès  d'autres  crochets 
semblables  :  si  chacun  d'eux  ne  se  meut  jamais 
qu'en   ligne  véritablement  directe,  ils   se,  mou- 


PREMIÈRE  PARTIE. 


oi) 


vrool  éternellement  Unis  auprès  les  uns  des  au- 
tres sur  des. lignes  parallèles,  sans  pouvoir  se 
joindre  et  s'accrocher.  !Les  deux  lignes  droites 
qu'on  suppose  parallèles,  quoique  immédiate- 
ment voisines,  ne  se  couperont  jamais,  quand 
même  on  les  pousserait  a  l'infini.  Ainsi,  pendant 
tonte  l'éternité ,  il  ne  peut  résulter  aucun  accro- 
cbement,  ni  par  conséquent  aucune  composition , 
de  ce  mouvement  des  atomes  en  ligne  directe. 


ligne  un  peu  courbée ,  que  consiste  la  volonté 
humaine. 

Ktrange  philosophie!  Les  atomes,  s'ils  ne  vont 
qu'en  ligne  droite,  sont  inanimés,  incapables  de 
tout  degré  de  connoissancë  et  de  volonté  :  mais 
les  mêmes  atomes,  s'ils  ajoutent  à  la  ligne  droite 
un  peu  de  déclinaison,  deviennent  toul-h-eoup 
animes,  pensants  et  raisonnables;  ils  sont  eux- 
mêmes  des  âmes  intelligentes,  qui  se  commissent, 


Les  épicuriens,  he  pouvant  fermer  les  yeux  à  ■  qui  réfléchissent,  qui  délibèrent ,  et  qui  sont  li- 


révidence  de  cet  inconvénient .  qui  sape  les  fon- 
dements de  tout  leur  système,  ont  encore  inventé 
comme  une  dernière  ressource  ce  que  Lucrèce 


bres  dans  ce  qu'elles  font.  Quelles  métamorphoses, 
plus  absurdes  que  celles  des  poètes  !  Que  diroit-on 
de  la  religion,  si  elle  avoit  besoin,  pour  être 


nomme  clinamen.  C'est  un  mouvement  qui  dé-    prouvée,  de  principes  aussi  puérils  que  ceux  de 


cline  un  peu  de  la  ligne  droite,  et  qui  donne 
moyen  aux  atomes  de  se  rencontrer.  Ainsi  ils  les 
tournent  en  imagination  comme  il  leur  plaît, 
pour  parvenir  k  quelque  bqt.  Mais  où  prennent- 
ils  cette  petite  inflexion  des  atomes,  qui  vient  si 
à  propos  pour  sauver  leur  système?  Si  la  ligne 
droite  pour  le  mouvement  est  essentielle  aux 
corps,  rien  ne  peut  les  fléchir,  ni  par  conséquent 
les  joindre  pendant  toute  l'éternité  ;  le  clinamen 
viole  l'essence  de  la  matière ,  et  ces  philosophes 
se  contredisent  sans  pudeur.  Si  au  contraire  la 
ligne  droite  pour  le  mouvement  n'est  pas  essen- 
tielle à  tous  les  corps ,  pourquoi  nous  allègue-t-on 
d'un  ton  si  afflrmatif  des  lois  éternelles,  néces- 
saires et  immuables  pour  le  mouvement  des  ato- 
mes, sans  recourir  à  un  premier  moteur?  et  pour- 
quoi élève-t-on  tout  un  système  de  philosophie 
sur  le  fondement  d'une  fable  si  ridicule?  Sans  le 
clinamen,  la  ligne  droite  ne  peut  jamais  rien 
(aire,  et  le  système  tombe  par  terre.  Avec  le  c//- 
namen,  inventé  comme  les  fables  des  poètes ,  la 
ligne  droite  est  violée ,  et  le  système  se  tourne  en 
dérision.  L'un  et  l'autre,  c'est-à-dire  la  ligne  droite 
et  le  clinamen ,  sont  des  suppositions  en  l'air,  et 
de  purs  songes.  Mais  ces  deux  songes  s'entre-dé- 
t  misent;  et  voilà  à  quoi  aboutit  la  licence  effré- 
née que  les  esprits  se  donnent  de  supposer  comme 
vérité  éternelle  tout  ce  que  leur  imagination  leur 
fournit  pour  autoriser  une  fable,  pendant  qu'ils 
refusent  de  reconnoftre  Fart  avec  lequel  toutes 
les  parties  de  l'univers  ont  été  formées  et  mises 
en  leurs  places. 

Pour  dernier  prodige  d'égarement ,  il  falloit 
que  les  épicuriens  osassent  expliquer  encore  par 
ce  clinmtien ,  qui  est  lui-même  si  inexplicable, 
ce  que  nous  appelons  l'ame  de  l'homme ,  et  son 


la  philosophie,  qui  ose  la  combattre  sérieuse- 
ment? 

Mais  remarquons  a  quel  point  ces  philosophes 
s'imposent  a  eux-mêmes.  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent 
trouver  dans  le  clinamen  qui  explique  avec  quel- 
que couleur  la  liberté  de  l'homme?  Cette  liberté 
n'est  point  imaginaire  ;  et  il  faudroit  douter  de 
tout  ce  qui  nous  est  le  plus  intime  et  le  plus  cer- 
tain ,  pour  douter  de  notre  libre  arbitre.  Je  sens 
que  je  suis  libre  de  demeurer  assis,  quand  je  me 
lève  pour  marcher  ;  je  le  sens  avec  une  si  pleine 
certitude,  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'en 
douter  jamais  sérieusement,  et  que  je  me  démen- 
tirois  moi-même  si  j'osois  dire  le  contraire.  Peut- 
on  pousser  plus  loin  l'évidence  de  la  preuve  de 
la  religion?  II  faut  douter  de  notre  liberté  même, 
pour  pouvoir  douter  de  la  divinité  :  d'où  je  con- 
clus qu'on  ne  sauroit  douter  de  la  divinité  sérieu- 
sement ;  car  personne  ne  peut  entrer  en  un  doute 
sérieux  sur  sa  propre  liberté.  Si,  au  contraire,  on 
avoue  de  bonne  foi  que  les  hommes  sont  vérita- 
blement libres,  rien  n'est  plus  facile  que  de  mon- 
trer que  la  liberté  de  la  volonté  humaine  ne  peut 
consister  en  aucune  combinaison  des  atomes. 

S'il  n'y  a  aucun  premier  moteur  qui  ail  donné 
h  la  matière  des  lois  arbitraires  pour  son  mouve- 
ment,  il  faut  que  le  mouvement  soit  essentiel  aux 
corps ,  et  que  toutes  les  lois  du  mouvement  soient 
aussi  nécessaires  que  les  essences  des  natures  le 
sont.  Tous  les  mouvements  des  corps  doivent  donc, 
suivant  ce  système ,  se  faire  par  des  lois  constan- 
tes ,  nécessaires  et  immuables.  La  ligne  droite  doit 
donc  être  essentielle  à  tous  les  atomes  qui  ne  sont 
pas  détournés  par  d'autres  atomes.  La  ligne  droite 
doit  être  essentielle ,  ou  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut 
en  bas ,  ou  de  droite  a  gauche ,  ou  de  gauche  h 


libre  arbitre.  Ils  sont  donc  réduits  à  dire  que  4  droite,  ou  de  quelque  sens  de  diagonale  qui  soit 
c'est  dans  ce  mouvement  où  les  atomes  sont  dans  1  précis  et  immuable.  D'ailleurs,  il  est  évident  que 
une  espèce  d'équilibre  entre  la  ligne  droite  et  la  ;  nul  atome  ne  peut  être  détourné  par  un  autre; 
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car  cet  autre  atome  porte  aussi  dans  son  essence 
la  môme  détermination  invincible  et  éternelle  à 
suivre  la  ligne  directe  dans  le  môme  sens.  D'où  il 
s'ensuit  que  tous  les  atomes,  d'abord  posés  sur  dif- 
férentes lignes ,  doivent  parcourir  à  l'infini  ces 
mômes  lignes  parallèles  sans  s'approcher  jamais , 
et  que  ceux  qui  sont  dans  la  môme  ligne  doivent 
se  suivre  les  uns  les  autres  à  l'infini ,  sans  pou- 
voir s'attraper.  Le  clinamen,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  est  manifestement  impossible;  mais  sup- 
posant ,  contre  la  vérité  évidente ,  qu'il  soit  pos- 
sible ,  il  faudroit  alors  dire  que  le  clinamen  n'est 
pas  moins  nécessaire ,  immuable  et  essentiel  aux 
atomes,  qqe  la  ligne  droite. 

Dira-tron  qu'une  loi  essentielle  et  immuable  du 
mouvement  local  des  atomes  explique  la  véritable 
liberté  de  l'homme  ?  Ne  voit-on  pas  que  le  clina- 
men ne  peut  pas  mieux  l'expliquer  que  la  ligne 
directe  môme?  Le  clinamen,  s'il  étoit  vrai,  se- 
rait aussi  nécessaire  que  la  ligne  perpendiculaire, 
par  laquelle  une  pierre  tombe  du  haut  d'une  tour 
dans  la  rue.  Cette  pierre  est-elle  libre  dans  sa 
chute?  La  volonté  de  l'homme,  selon  le  principe 
du  clinamen,  ne  l'est  pas  davantage.  Est-ce  ainsi 
qu'on  explique  la  liberté  ?  est-ce  ainsi  que  l'hom- 
me ose  démentir  son  propre  cœur  sur  son  libre 
arbitre ,  de  peur  de  reconnoitre  son  Dieu?  D'un 
côté,  dire  que  la  liberté  de  l'homme  est  imagi- 
naire, c'est  étouffer  la  voix  et  le  sentiment  de 
toute  la  nature;  c'est  se  démentir  sans  pudeur; 
c'est  nier  ce  qu'on  porte  de  plus  certain  au  fond 
de  soi-même  ;  c'est  vouloir  réduire  un  homme  à 
croire  qu'il  ne  peut  jamais  choisir  entre  les  deux 
partis  sur  lesquels  il  délibère  de  bonne  foi  en  toute 
occasion.  Rien  n'est  plus  glorieux  à  la  religion 
que  de  voir  qu'il  faille  tomber  dans  des  excès  si 
monstrueux ,  dès  qu'on  veut  révoquer  en  doute  ce 
qu'elle  enseigne.  D'un  autre  côté,  avouer  que 
l'homme  est  véritablement  libre ,  c'est  reconnoltre 
en  lui  un  principe  qui  ne  peut  jamais  ôtre  expli- 
qué sérieusement  par  les  combinaisons  d'atomes , 
et  par  les  lois  du  mouvement  local ,  qu'on  doit 
supposer  toutes  également  nécessaires  et  essen- 
tielles à  la  matière ,  dès  qu'on  nie  le  premier  mo- 
teur. II  faut  donc  sortir  de>  toute  l'enceinte  de  la 
matière,  et  chercher  loin  des  atomes  combinés 
quelque  principe  incorporel  pour  expliquer  le  li- 
bre arbitre,  dès  qu'on  l'admet  de  bonne  foi.  Tout 
ce  qui  est  matière  et  atomes  ne  se  meut  que  par 
des  lois  nécessaires  ,  immuables  et  invincibles.  La 
liberté  ne  peut  donc  se  trouver  ni  dans  les  corps, 
ni  dans  aucun  mouvement  local:  il  faut  donc  la 
chercher  dans  quelque  ôtre  incorporel.  Cet  ôtre 


incorporel ,  qui  doit  se  trouver  en  moi  uni  à  mou 
corps,  quelle  main  l'a  attaché  et  assujetti  aux  or- 
ganes de  cette  machine  corporelle  ?  Où  est  l'ou- 
vrier qui  lie  des  natures  si  différentes?  Ne  fautril 
pas  une  puissance  supérieure  aux  corps  et  aux 
esprits ,  pour  les  tenir  dans  cette  union  avec  un 
empire  si  absolu? 

Deux  atomes  crochus,  dit  un  épicurien,  s'ac- 
crochent ensemble.  Tout  cela  est  faux,  selon  son 
système;  car  j'ai  prouvé  que  ces  deux  atomes  cro- 
chus ne  s'accrochent  jamais ,  faute  de  se  rencon- 
trer. Mais  enfin ,  après  avoir  supposé  que  deux 
atomes  crochus  s'unissent  en  Raccrochant,  il  fau- 
dra que  l'épicurien  avoue  que  l'être  pensant  qui 
est  libre  dans  ses  opérations ,  et  qui  par  consé^ 
quent  n'est  point  un  amas  d'atomes  toujours  mas 
par  des  lois  nécessaires,  est  incorporel,  et  qu'il 
n'a  pu  s'accrocher  par  sa  figure  au  corps  qu'il 
anime.  Ainsi  l'épicurien ,  de  quelque  côté  qu'il  se 
tourne ,  renverse  de  ses  propres  mains  son  sys- 
tème. Mais  gardons-nous  bien  de  vouloir  confon- 
dre les  hommes  qui  se  trompent,  puisque  nous 
sommes  hommes  comme  eux ,  et  aussi  capables  de 
nous  tromper  :  plaignons-les;  ne  songeons  qu'à 
les  éclairer  avec  patience ,  qu'a  les  édifier,  qu'a 
prier  pour  eux  ,  et  qu'à  conclure  en  faveur  d'une 
vérité  évidente. 

Tout  porte  donc  la  marque  divine  dans  l'uni- 
vers :  les  cieux ,  la  terre ,  les  plautes ,  les  ani- 
maux ,  et  les  hommes  plus  que  tout  le  reste.  Tout 
nous  montre  un  dessein  suivi ,  un  enchaînement 
de  causes  subalternes  conduites  avec  ordre  par  une 
cause  supérieure. 

Il  n'est  point  question  de  critiquer  ce  grand 
ouvrage.  Les  défauts  qu'on  y  trouve  viennent  de 
la  volonté  libre  et  déréglée  de  l'homme ,  qui  les 
produit  par  son  dérèglement  ;  ou  de  celle  de  Dieu, 
toujours  sainte  et  toujours  juste  ,  qui  veut  tantôt 
punir  les  hommes  infidèles ,  et  tantôt  exercer  par 
les  méchants  les  bons  qu'il  veut  perfectionner. 
Souvent  môme  ce  qui  parolt  défaut  à  notre  esprit 
borné ,  dans  un  endroit  séparé  de  l'ouvrage ,  est 
un  ornement  par  rapport  au  dessein  général ,  que 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  regarder  avec 
des  vues  assez  étendues  et  assez  simples  pour  cou- 
noitre  la  perfection  du  tout.  N'arrive-t-il  pas  tous 
les  jours  qu'on  blâme  témérairement  certains  mor- 
ceaux des  ouvrages  des  hommes ,  faute  d'avoir  as- 
sez pénétré  toute  l'étendue  de  leurs  desseins? 
C'est  ce  qu'on  éprouve  tous  les  jours  pour  les  ou- 
vrages des  peintres  et  des  architectes. 

Si  des  caractères  d'écriture  éloient  d'une  gran- 
deur immense ,  chaque  caractère  regardé  de  près 
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oeooperoit  tonte  la  vue  d'un  homme;  il  ne  pour- 
rait en  apercevoir  qu'on  seul  à  la  fois ,  et  il  ne 
pourrait  lire ,  c'est-à-dire  assembler  les  lettres ,  et 
découvrir  le  sens  de  tous  ces  caractères  rassem- 
bla. Il  en  est  de  même  des  grands  traits  que  la 
Providence  forme  dans  la  conduite  du  monde  en- 
tier pendant  la  longue  suite  des  siècles.  H  n'y  a 
que  le  tout  qui  soit  intelligible,  et  le  tout  est  trop 
vaste  pour  être  vu  de  près.  Chaque  événement  est 
comme  un  caractère  particulier,  qui  est  trop 
grand  pour  la  petitesse  de  nos  organes ,  et  qui  ne 
signifie  rien  s'il  est  séparé  des  autres.  Quand  nous 
verrons  en  Dien  à  la  fin  des  siècles ,  dans  son  vrai 
point  de  vue ,  le  total  des  événements  du  genre 
humain,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour 
de  l'univers,  et  leurs  proportions  par  rapport  aux 
desseins  de  Dieu,  nous  nous  écrierons  :  Seigneur, 
il  n'y  a  que  vous  de  juste  et  de  sage. 

On  ne  juge  des  ouvrages  des  hommes  qu'en  exa- 
minant le  total  :  chaque  partie  ne  doit  point  avoir 
tonte  perfection  ,  mais  seulement  celle  qui  lui 
confient  dans  l'ordre  et  dans  la  proportion  des 
,  «fiflerenles  parties  qui  composent  le  tout.  Dans  un 
corps  humain ,  il  ne  faut  pas  que  tous  les  mem- 
bres soient  des  yeux  ;  il  faut  aussi  des  pieds  et  des 
mains.  Dans  l'univers,  il  faut  un  soleil  pour  le 
jour;  mais  il  faot  aussi  une  lune  pour  la  nuit 4. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de  chaque  partie  par 
rapport  au  tout  :  loute  autre  vue  est  courte  et 
trompeuse.  Mais  qu'est-ce  que  les  foibles  desseins 
d« hommes,  si  on  les  compare  avec  celui  delà 
création  et  du  gouvernement  de  l'univers?  Autant 
que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre,  autant, 
dit  Dieu  dans  les  Ecritures f ,  mes  voies  et  mes 
pensées  sont-elles  élevées  au-dessus  des  vôtres. 
Que  l'homme  admire  donc  ce  qu'il  entend ,  et 
go  il  se  taise  sur  ce  qu'il  n'entend  pas. 

Mais,  après  tout,  les  vrais  défauts  mêmes  de 
cet  ouvrage  ne  sont  que  des  imperfections  que 
Dieu  y  a  laissées  pour  nous  avertir  qu'il  l'avoit 
tiré  du  néant.  Il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  ne 
porte  et  qui  ne  doive  porter  également  ces  deux 
caractères  si  opposés  :  d'un  côté  ,  le  sceau  de  l'ou- 
vrier sur  son  ouvrage;  de  l'autre  côté ,  la  marque 
du  néant  d'où  il  est  tiré,  et  où  il  peut  retomber 
à  loute  heure.  C'est  un  mélange  incompréhensi- 
ble de  bassesse  et  de  grandeur,  de  fragilité  dans 
la  matière,  et  d'art  dans  la  façon.  La  main  de  Dieu 
éclate  partout,  jusque  dans  un  ver  de  terre.  Le 


»  Xec  tibi  ocrurrit  perfeela  nniversila* .  nisi  ubî  majora  sic 
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néant  se  fait  sentir  partout ,  jusque  dans  les  plus 
vastes  et  les  plus  sublimes  génies.  Tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu  ne  peut  avoir  qu'une  perfection 
bornée ,  et  ce  qui  n'a  qu'une  perfection  i>omée 
demeure  toujours  imparfait  par  l'endroit  ou  la 
borne  se  fait  sentir,  et  avertit  que  l'on  y  pourrait 
encore  beaucoup  ajouter.  La  créature  serait  le 
créateur  môme ,  s'il  ne  lui  manquoit  rien  ;  car  elle 
aurait  la  plénitude  de  la  perfection ,  qui  est  la  di- 
vinité môme.  Dès  qu'elle  ne  peut  ôtre  inflnie,  il 
faut  qu'elle  soit  bornée  en  perfection ,  c'est-fe- 
dire  imparfaite  par  quelque  côté.  Elle  peut  avoir 
plus  ou  moins  d'imperfection  ;  mais  enfin  il  faut 
qu'elle  soit  toujours  imparfaite.  Il  faut  qu'on  puisse 
toujours  marquer  l'endroit  précis  où  elle  manque, 
et  que  la  critique  puisse  dire  :  Voila  ce  qu'elle 
pourrait  avoir  encore ,  et  qu'elle  n'a  pas. 

Concluons-nous  qu'un  ouvrage  de  peinture  est 
fait  par  le  hasard ,  quand  on  y  remarque  des  om- 
bres ,  ou  môme  quelques  négligences  de  pinceau  ? 
Le  peintre ,  dit-on  ,  aurait  pu  finir  davantage  ees 
carnations ,  ces  draperies ,  ces  loinlaius.  Il  est  vrai 
que  ce  tableau  n'est  point  parfait  selon  les  règles; 
mais  quelle  folie  seroit-ce  de  dire  :  Ce  tableau 
n'est  poiul  absolument  parfait  ;  donc  ce  n'est 
qu'un  amas  de  couleurs  formé  par  le  hasard,  et 
la  main  d'aucun  peintre  n'y  a  travaillé!  Ce  qu'on 
Vougiroit  de  dire  d'un  tableau  mal  fait  et  presque 
sans  art ,  on  n'a  pas  de  honte  de  le  dire  de  l'uni- 
vers, où  éclate  une  foule  de  merveilles  incompré- 
hensibles avec  tant  d'ordre  et  de  proportion. 

Qu'on  étudie  le  inonde  tant  qu'on  voudra  ; 
qu'où  descende  au  dernier  détail  ;  qu'on  fasse  l'a- 
natomiedu  plus  vil  animal  ;  qu'on  regarde  de  près 
le  moindre  grain  de  blé  semé  dans  la  terre,  et  la 
manière  dont  ce  germe  se  multiplie;  qu'on  ob- 
serve attentivement  les  précautions  avec  lesquelles 
un  boulon  de  rase  s'épanouit  au  soleil ,  et  se  re- 
ferme vers  la  nuit  :  on  y  trouvera  plus  de  des- 
sein ,  de  conduite  et  d'industrie ,  que  dans  tous 
les  ouvrages  de  l'art.  Ce  qu'on  appelle  môme  l'art 
des  hommes  n'est  qu'une  foible  imitation  du 
grand  art  qu'on  nomme  les  lois  de  la  nature,  et 
que  les  impies  n'ont  pas  eu  de  honte  d'appeler  le 
hasard  aveugle. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  les  poètes  ont  animé 
tout  l'univers  ;  s'ils  ont  donné  des  ailes  aux  vents , 
et  des  flèches  au  soleil  ;  s'ils  ont  peint  les  fleuves 
qui  se  hâtent  de  se  précipiter  dans  la  mer,  et  les 
arbres  qui  montent  vers  le  ciel ,  pour  vaincre  les 
rayons  du  soleil  par  l'épaisseur  de  leurs  ombra- 
ges ?  Ces  figures  out  passé  môme  dans  le  langage 
vulgaire  :  tant  il  est  naturel  aux  hommes  de  son- 
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tir  l'art  dont  toute  la  nature  est  pleine.  La  poésie 
n'a  fait  qu'attribuer  aui  créatures  inanimées  le 
dessein  du  Créateur,  qui  fait  tout  en  elles.  Du  lan- 
gage figuré  des  poètes ,  ces  idées  ont  passé  dans  la 
théologie  des  païens ,  dont  les  théologiens  furent 
les  poètes.  Ils  ont  supposé  un  art ,  une  puissance , 
une  sagesse,  qu'ils  ont  nommé  numen,  dans  les 
créatures  môme  les  plus  privées  d'intelligence. 
Chez  eux  les  fleuves  ont  été  des  dieux ,  et  les  fon- 
taines des  naïades  :  les  bois  et  les  montagnes  ont 
eu  leurs  divinités  particulières  :  les  fleurs  ont  eu 
Flore,  et  les  froits  Pomone.  Plus  on  contemple 
sans  prévention  toute  la  nature,  plus  on  y  décou- 
vre partout  un  fonds  inépuisable  de  sagesse,  qui 
est  comme  l'amc  de  l'univers. 

Que  s'ensuit-il  de  la?  La  conclusion  vient 
d'elle-même.  S'il  faut  tant  de  sagesse  et  de  péné- 
tration, dit  Minutius  Félix1 ,  môme  pour  remar- 
quer Tordre  et  le  dessein  merveilleux  de  la  struc- 
ture du  monde ,  à  plus  forte  raison  combien  en 
a-t-il  fallu  pour  le  former  !  Si  on  admire  tant  les 
philosophes  parce  qu'ils  découvrent  une  petite 
partie  des  secrets  de  cette  sagesse  qui  a  tout  fait , 
il  faut  être  bien  aveugle  pour  ne  l'admirer  pas 
elle-même. 

Voila  le  grand  objet  du  monde  entier,  où  Dieu , 
comme  dans  un  miroir,  se  présente  au  genre  hu- 
main. Mais  les  uns  (je  parle  des  philosophes)  se 
sont  évanouis  dans  leurs  pensées  ;  tout  s'est  tourné 
pour  eux  en  vanité.  A  force  de  raisonner  subti- 
lement ,  plusieurs  d'entre  eux  ont  perdu  même 
une  vérité  qu'on  trouve  naturellement  et  simple- 
ment en  soi ,  sans  avoir  besoin  de  philosophie. 

Les  autres,  enivrés  par  leurs  passions,  vivent 
toujours  distraits.  Pour  apercevoir  Dieu  dans  ses 
ouvrages ,  il  faut  au  moins  y  être  attentif.  Les 
passions  aveuglent  h  un  tel  point ,  non  seulement 
les  peuples  sauvages ,  mais  encore  les  nations  qui 
semblent  les  mieux  policées,  qu'elles  ne  voient 
pas  la  lumière  môme  qui  les  éclaire.  A  cet  égard , 
les  Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  pas 
été  moins  aveuglés  et  moins  abrutis  que  les  sau- 
vages les  plus  grossiers;  ils  se  sont  ensevelis 
comme  eux  dans  les  choses  sensibles,  sans  re- 
monter plus  haut  ;  et  ils  n'ont  cultivé  leur  esprit 
que  pour  se  flatter  par  de  plus  douces  sensations , 
sans  vouloir  remarquer  de  quelle  source  elles  ve- 
noient. 

Ainsi  vivent  les  hommes  sur  la  terre  :  ne  leur 
dites  rien  ;  ils  ne  pensent  a  rien ,  excepté  à  ce  qui 
flatte  leurs  passions  grossières  ou  leur  vanité. 


1  Ortttv..  cap.  xvii. 
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Leurs  âmes  s'appesantissent  tellement,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  s'élever  a  aucun  objet  incorporel  : 
tout  ce  qui  n'est  point,  palpable ,  et  qui  ne  peut 
être  ni  vu,  ni  goûlé,  ni  entendu,  ni  senti,  ni 
compté ,  leur  semble  chimérique.  Cette  foiblesse 
de  lame,  se  tournant  en  incrédulité  r  leur  parait 
une  force  ;  et  leur  vanité  s'applaudit  de  résister  à 
ce  qui  frappe  naturellement  le  reste  des  hommes. 
C'est  comme  si  un  monstre  se  glorifioit  de  n'être 
pas  formé  selon  les  règles  communes  de  la  na- 
ture ;  ou  comme  si  un  aveugle-né  triomplioit  de 
ce  qu'il  seroit  incrédule  pour  la  lumière  et  pour 
les  couleurs,  que  le  reste  des  hommes  aperçoit. 

0  mon  Dieu  1  si  tant  d'hommes  ne  vous  décou- 
vrent point  dans  ce  beau  spectacle  que  vous  leur 
donnez  de  la  nature  entière ,  ce  n'est  pas  que  vous 
soyez  loin  de  chacun  de  nous.  Chacun  de  nous 
vous,  touche  comme  avec  la  main  ;  mais  les  sens , 
et  les  passions  qu'ils  excitent ,  emportent  toute 
l'application  de  l'esprit.  Ainsi,  Seigneur,  votre 
lumière*  luit  dans  les  ténèbres ,  et  les  ténèbres 
sont  si  épaisses ,  quelles  ne  la  comprennent  pas  : 
vous  vous  montrez  partout ,  et  partout  les  hommes 
distraits  négligent  de  vous  apercevoir.  Toute  la 
nature  parle  de  vous ,  et  retentit  de  votre  saint 
nom  ;  mais  elle  parles  des  sourds ,  dont  la  surdité 
vient  de  ce  qu'ils  s'étourdissent  toujours  eux- 
mêmes.  Vous  êtes  auprès  d'eux,  et  au-dedans 
d'eux  ;  mais  ils  sont  fugitifs  et  errants  hors  d'eux- 
mêmes.  Ils  vous  trouveraient ,  ô  douce  lumière ,  ù  ' 
éternelle  beauté,  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle ,  ô  fontaines  des  chastes  délices ,  ô  vie 
pure  et  bienheureuse  de  tous  ceux  qui  vivent  vé- 
ritablement, s'ils  vous   cherchoient  au-dedans 
d'eux-mêmes!  Mais  les  impies  ne  vous  perdent 
qu'en  se  perdant.  Hélas  !  vos  dons ,  qui  leur  mon- 
trent la  main  d'où  ils  viennent,  les  amusent  jus- 
qu'à les  empêcher  de  la  voir  :  ils  vivent  de  vous  , 
et  ils  vivent  sans  penser  à  vous  :  ou  plutôt  ils 
meurent  auprès  de  la  vie,  faute  de  s'en  nourrir; 
car  quelle  mort  n'est-ce  point  de  vous  ignorer  ? 
Ils  s'endorment  dans  votre  sein  tendre  et  pater- 
nel ;  et,  pleins  des  songes  trompeurs  qui  les  agitent 
pendant  leur  sommeil ,  ils  ne  sentent  pas  la  main 
puissante  qui  les  porte.  Si  vous  étiez  un  corps 
stérile,  impuissant  et  inanimé,  tel  qu'une  fleur 
qui  se  flétrit,  une  rivière  qui  coule,  une  maison 
qui  va  tomber  en  ruine,  un  tableau  qui  n'est 
qu'un  amas  de  couleurs  pour  frapper  l'imagina- 
tion, ou  un  métal  inutile  qui  n'a  qu'un  peu 
d'éclat,  ils  vous  apercevroient,  et  vous  attribuc- 
roient  follement  la  puissance  de  leur  donner  quel- 
que plaisir,  quoique  en  effet  le  plaisir  ne  puisse 
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venir  des  choses  inanimées  qui  ne  l'ont  pas ,  et 
que  vous  en  soyez  Tunique  source.  Si  vous  n'étiez 
donc  qu'on  être  grossier,  fragile  et  inanimé, 
qu'une  masse  sans  vertu ,  qu'une  ombre  de  l'être , 
votre  nature  vaine  occupèrent  leur  vanité;  vous 
seriez  an  objet  proportionné  k  leurs  pensées  bas- 
ses et  brutales  :  mais  parce  que  vous  êtes  trop  au- 
dedans  d'eux-mêmes,  où  ils  ne  rentrent  jamais , 
vous  leur  êtes  un  Dieu  caché  ;  car  ce  fond  intime 
d'eux-mêmes  est  le  lieu  le  plus  éloigné  de  leur 
vue ,  dans  l'égarement  où  ils  sont.  L'ordre  et  la 
beauté  que  vous  répandez  sur  la  face  de  vos  créa- 
tures sont  comme  un  voile  qui  vous  dérobe  a 
leurs  yeux  malades.  Quoi  donc  !  la  lumière  qui 
devrait  les  éclairer  les  aveugle  ;  et  les  rayons  du 
soleil  même  empêchent  qu'ils  ne  l'aperçoivent  ! 
Enfin ,  parce  que  vous  êtes  une  vérité  trop  haute 
et  trop  pure  pour  passer  par  les  sens  grossiers , 
les  hommes,  rendus  semblables  aux  bêtes,  ne 
peuvent  vous  concevoir  :  comme  si  l'homme  ne 
connoissoit  pas  tous  les  jours  la  sagesse  et  la  vertu , 
dont  aucun  de  ses  sens  néanmoins  ne  peut  lui 
rendre  témoignage  ;  car  elles  n'ont  ni  son ,  ni  cou- 
leur, ni  odeur,  nhgoût,  ni  figure ,  ni  aucune  qua- 
lité sensible.  Pourquoi  donc,  ô  mon  Dieu  ,  douter 
plutôt  de  vous  qne  de  ces  autres  choses,  1res 
réelles  et  très  manifestes ,  dont  on  suppose  la  vé- 
rité certaine  dans  toutes  les  affaires  les  plus  sé- 
rieuses de  la  vie ,  et  lesquelles ,  aussi  bien  que 
vous ,  échappent  à  nos  foibles  sens  ?  O  misère  ! 
.ô  nuit  affreuse  qui  enveloppe  les  enfants  d'Adam! 
ô  monstrueuse  stupidité!  ô  renversement  de  tout 
l'homme  !  L'homme  n'a  des  yeux  que  pour  voir 
des  ombres ,  et  la  vérité  lui  paroît  un  fantôme  : 
ce  qui  u'est  rien  est  tout  pour  lui  ;  ce  qui  est  tout 
ne  lui  semble  rien.  Que  vois-je  dans  toute  la  na- 
ture? Dieu,  Dieu  partout,  et  encore  Dieu  seul. 
Quand  je  pense,  Seigneur,  que  tout  l'être  est  en 
vous ,  vous  épuisez  et  vous  engloutissez ,  ô  abîme 
de  vérité,  toute  ma  pensée;  je  ne  sais  ce  que  je 
deviens:  tout  ce  qui  n'est  point  vous  dispa'rolt, 
et  à  peine  me  reste-t-il  de  quoi  me  trouver  encore 
moi-même.  Qui  ne  tous  voit  point  n'a  rien  vu , 
qui  ne  vous  goûte  point  n'a  jamais  rien  senti  :  il 
est  comme  s'il  n'étoit  pas  ;  sa  vie  entière  n'est 
qu'un  songe.  Levez-vous ,  Seigneur,  levez-vous  ; 
qu'a  votre  face  vos  ennemis  se  fondent  comme  la 
cire ,  et  s'évanouissent  comme  la  fumée.  Malheur 
a  l'ame  impie  qui ,  loin  de  vous ,  est  sans  Dieu  , 
sans  espérance ,  sans  éternelle  consolation  !  Déjà 
heureuse  celle  qui  vous  cherche  ,  qui  soupire,  et 
qui  a  soif  de  vous  !  mais  pleinement  heureuse 
celle  sur  qui  rejaillit  la  lumière  d*  votre  face , 


dont  votre  main  a  essuyé  les  larmes ,  et  dont  votre 
amour  a  déjà  comblé  les  désirs  !  Quand  sera-ce , 
Seigneur?  O  beau  jour  sans  nuage  et  sans  tin , 
dont  vous  serez  vous-même  le  soleil ,  et  où  vous 
coulerez  au  travers  de  mon  cœur  comme  un  tor- 
rent de  volupté  !  A  cette  douce  espérance  mes 
os  tressaillent ,  et  s'écrient  :  Qui  est  semblable  à 
vous?  Mon  cœur  se  fond ,  et  ma  chair  tombe  en 
défaillance ,  ô  Dieu  de  mon  coeur,  et  mon  éternelle 
portion  ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Méthode  qu'il  faut  silure  dans  la  recherche  de  la  vente1. 

11  me  semble  que  la  seule  manière  d'éviter  toute 
erreur  est  de  douter  sans  exception  de  toutes  les 
choses  dans  lesquelles  je  ne  trouverai  pas  une 
pleine  évidence.  Je  me  déûe  donc  de  tous  mes 
préjugés  :  la  clarté  avec  laquelle  j'ai  cru  jusqu'ici 
voir  diverses  choses  n'est  point  une  raison  de  les 
supposer  vraies.  Je  me  défie  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle impression  des  sens ,  principes  accoutumés , 
vraisemblances  :  je  ne  veux  rien  croire ,  s'il  n'y 
a  rien  qui  soit  parfaitement  certain  ;  je  veux  que 
ce  soit  la  seule  évidence  et  l'entière  certitude  des 
choses  qui  me  force  à  y  acquiescer,  faute  de  quoi 
je  les  laisserai  au  nombre  des  douteuses. 

Cette  règle  posée ,  je  ne  compte  plus  sur  aucun 
des  êtres  que  j'ai  cru  jusqu'ici  apercevoir  autour 
de  moi  :  peut-être  ne  sont-ils  que  des  illusions . 
J'ai  toujours  reconnu  qu'il  y  a  un  temps ,  toutes 
les  nuits,  où  je  crois  voir  ce  que  je  ne  vois  point, 
et  où  je  crois  toucher  ce  que  je  ne  touche  pas  ; 
j'ai  appelé  ce  temps  le  temps  du  sommeil  :  mais 
qui  m'a  dit  que  je  ne  suis  pas  toujours  endormi , 
et  que  toutes  mes  perceptions  ne  sout  pas  des 
songes? 

Si  le  sommeil ,  dans  un  certain  degré ,  peut 
i  causer  une  illusion  que  la  veille   fait  découvrir. 
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qui  est-ce  qui  me  répoudra  que  la  veille  elle- 
même  u'est  pas  une  autre  espèce  de  sommeil 
dans  un  autre  degré ,  d'où  je  ne  sors  jamais ,  et 
dont  aucun  autre  état  ne  peut  me  découvrir  l'il- 
lusion ?  Quelle  différence  suppose-t-on  entre  un 
Iiommc  qui  dort,  et  un  homme  que  la  ûèvre  met 
dans  le  délire?  Celui  qui  dort  ne  rêve  que  pendant 
quelques  heures  ;  ensuite  il  s'éveille ,  et  le  réveil 
lui  montre  la  fausseté  de  ses  songes  :  celui  qui  est 
en  délire  fait  des  espèces  de  songes  pendant  plu- 
sieurs jours  ;  la  guérison  est  pour  lui  ce  que  le  ré- 
veil est  pour  l'autre  ;  il  n'aperçoit  ses  erreurs 
qu'après  la  un  de  sa  maladie.  Voila  une  illusion 
plus  longue ,  mais  qui  a  pourtant  ses  bornes ,  et 
qu'on  découvre  après  qu'on  n'y  est  plus. 

Il  y  a  d'autres  illusions  encore  plus  longues , 
et  qui  durent  môme'  toute  la  vie.  Un  insensé  qui 
est  incurable  passera  sa  vie  à  croire  voir  ce  qui 
n'est  point  devant  ses  yeux  ;  jamais  il  ne  s'aperce- 
vra de  son  illusion  :  c'est  un  songe  de  toute  la  vie 
qu'on  fait  les  yeux  ouverts ,  et  sans  être  endormi. 
Comment  pourrai-je  m'assurer  que  je  ne  suis 
point  dans  ce  cas?  Celui  qui  y  est  ne  croit  point 
y  être  ;  il  se  croit  aussi  sûr  que  moi  de  n'y  être 
pas.  Je  ne  crois  pas  plus  fermement  que  lui  voir 
ce  qu'il  me  semble  que  je  vois.  Mais  quoi  !  je  n'en 
saurois  pourtant  douter  dans  la  pratique,  il  est 
vrai  ;  mais  cet  insensé  dans  la  pratique  ne  peut 
non  plus  que  moi  douter  de  tout  ce  qu'il  s'ima- 
gine voir,  et  qu'il  ne  voit  point.  Celle  persuasion 
inévitable  dans  la  pratique  n'est  donc  point  une 
preuve  :  peut-être  u'esl-clle  en  moi ,  non  plus  que 
dans  cet  insensé ,  qu'une  misère  de  ma  condition , 
et  un  entraînement  invincible  dans  l'erreur.  Quoi- 
que celui  qui  songe  ne  puisse  s'empêcher  de  croire 
ce  que  ses  songes  lui  représentent ,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ses  songes  soient  vrais.  Quoiqu'un  insensé 
ne  puisse  s'empêcher  de  se  croire  roi ,  et  de  pen- 
ser qu'il  voit  ce  qu'il  no  voit  point,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  sa  royauté  et  tous  les  autres  objets  de  son 
extravagance  soient  véritables.  Peul-êtrequc,  dans 
le  moment  de  ce  que  j'appelle  la  mort,  j'éprouve- 
rai une  espèce  de  réveil  qui  me  détrompera  de 
tous  les  songes  grossiers  de  cette  vie ,  comme  le 
réveil  du  matin  me  détrompe  des  songes  de  la 
nuit,  ou  comme  la  guérison  d'un  fou  le  désabuse 
des  erreurs  dont  il  a  été  le  jouet  pendant  sa  folie. 

Une  autre  chose  est  peut-être  oncore  possible , 
qui  est  que  l'illusion ,  que  je  vois  plus  longue  dans 
un  fou  que  dans  un  homme  qui  dort,  sera  encore 
plus  longue  et  plus  constante  dans  l'homme  qui 
ne  dort  ni  n'exlravague.  Peut-être  que ,  dans  la 
veille  et  dans  le  plus  grand  sang-froid ,  je  suis  le 


jouet  d'une  illusion  qui  ue.se  dissipera  jamais ,  et  > 
que  nul  autre  état  ne  me  tirera  de  cette  trom- 
perie perpétuelle.  Que  ferai-je  ?  du  moins  je  veux 
tâcher  de  me  préserver  de  l'illusion ,  en  doutant 
de  tout.  Mais  quoi  1  peut-on  toujours  douter  de 
tout?  Est-ce  un  état  sérieux  et  possible?  Ne  se- 
roit-ce  point  une  folie  pire  que  l'illusion  même 
que  je  veux  tâcher  d'éviter  ?  Non ,  il  ne  peut 
point  y  avoir  de  folie  à  n'assurer  pas  ce  qu'on  ne 
trouve  point  entièrement  assuré.  Si  la  pratique 
m'entraîne  a  supposer  les  choses  dont  je  n'ai  point 
de  preuve  évidente ,  je  me  regarderai  comme  un 
homme  qu'un  torrent  entraine  toujours  insensi- 
blement, et  qui  se  prend  toujours,  pour  se  rete- 
nir, aux  branches  des  arbres  plantés  sur  le  rivage. 

Un  homme  fort  assoupi  se  fait  violence  pour 
vaincre  le  sommeil  ;  mais  le  sommeil  le  surprend 
toujours ,  et  aussitôt  qu'il  dort  sa  raison  disparaît  : 
il  rêve ,  il  fait  des  songes  ridicules  ;  dès  qu'il  s'é- 
veille, il  aperçoit  son  erreur  et  l'illusion  de  ses 
songes ,  dans  lesquels  néanmoins  il  retombe  au 
bout  de  trois  minutes.  C'est  ainsi  que  je  suis  en- 
tre la  veille  et  le  sommeil ,  entre  mou  doute  phi- 
losophique, qui  seul  est  raisonnable,  cl  le  songe 
trompeur  de  la  vie  commune.  Pour  me  défendre 
de  celle  continuelle  et  invincible  illusion,  au 
moins  je  tâcherai  de  temps  en  temps  de  me  re- 
prendre a  ma  règle  immuable  de  n'admettre  que 
ce  qui  est  certain.  Dans  ces  moments  de  retour 
au-dedans  de  moi-même ,  je  désavouerai  tous  mes 
jugements  précipités ,  je  me  remettrai  en  suspens , 
et  je  me  délierai  autant  de  moi  que  de  tout  ce 
qu'il  me  semble  qui  m'environne. 

Voila  ce  qu'il  faut  faire,  si  je  veux  suivre  la 
raison  ;  elle  ne  doit  croire  que  ce  qui  est  certain  , 
elle  ne  doit  que  douler  de  ce  qui  est  douteux.  Jus- 
qu'à ce  que  je  trouve  quelque  chose  d'invincible 
par  pure  raison  pour  me  montrer  la  certitude  de 
tout  ce  qu'on  appelle  nature  et  univers ,  l'univers 
entier  doit  m'êlre suspect  de  n'être  qu'un  songe  cl 
une  fable.  Toute  la  nature  n'est  peut-être  qu'un 
vain  fantôme.  Cet  étal  de  suspension,  il  est  vrai  > 
m'étonne  et  m'effraie  ;  il  me  jette  au-dedans  de 
moi  dans  une  solitude  profonde  et  pleine  d'hor- 
reur ;  il  me  gêne ,  il  me  tient  comme  eu  l'air  :  il 
ne  sauroit  durer,  j'en  conviens  ;  mais  il  est  le  seul 
état  raisonnable.  Ma  pente  a  supposer  les  choses 
dont  je  n'ai  point  de  preuve  est  semblable  au 
goût  des  enfants  pour  les  fables  et  les  métamor- 
phoses. On  aime  mieux  supposer  le  mensonge 
que  de  se  tenir  dans  cette  violente  suspension , 
pour  ne  se  rendre  qu'a  la  seule  vérité  exactement 
démontrée. 
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O  raison,  où  me  jetez- vous?  où  suis-je?  que 
suis-je  ?  Tout  m'échappe  ;  je  ne  puis  me  dérendre 
de  l'erreur  qui  m'entraîne,  ni  renoncer  à  la  vé- 
rité qui  me  fuit.  Josques  à  quand  serai-je  dans  ce 
doute  ,  qui  est  une  espèce  de  tourment .  et  qui  est 
pourtant  le  seul  usage  que  je  puisse  faire  delà 
raison  ?  O  abîme  de  ténèbres  qui  m'épouvante  ! 
ne  croiraî-je  jamais  rien  ?  croirai-je  sans  être  as- 
sure ?  Qui  me  tirera  de  ce  trouble? 

I!  me  vient  une  pensée  que  je  dois  examiner. 
S'il  y  a  un  être  de  qui  je  tienne  le  mien ,  ne  doit- 
il  pas  être  bon  et  véritable  ?  pourroit-il  l'être  s'il 
me  trompoit ,  et  s'il  ne  m'avoit  mis  au  monde  que 
pour  une  illusion  perpétuelle  ?  Mais  qui  m'a  dit 
qu'un  être  puissant ,  malin  et  trompeur,  ne  m'ait 
point  formé?  Qui  est-ce  qui  m'a  dit  que  je  n'ai 
point  été  formé  par  le  hasard  dans  un  état  qui 
porte  l'illusion  par  lui-même  ?  De  plus ,  comment 
sais-je  si  je  ne  suis  pas  moi-même  la  cause  volon- 
taire de  mon  illusion  ?  Pour  éviter  Terreur,  je 
n'ai  qu'à  ne  juger  jamais,  et  à  demeurer  dans  un 
doute  universel  sans  exception.  C'est  en  voulant 
juger  que  je  m'expose  à  me  tromper  moi-même. 
Peut-être  que  celui  qui  m'a  mis  au  inonde  ne  m'y 
a  mis  que  pour  demeurer  toujours  dans  le  doute, 
peut-être  que  j'abuse  de  ma  raison ,  que  je  passe 
au-delà  des  bornes  qui  me  sont  marquées ,  et  que 
je  me  livre  moi-même  à  l'erreur  toutes  les  fois 
que  je  veux  juger.  Je  ne  jugerai  donc  plus;  mais 
j'examinerai  toutes  choses ,  en  me  déliant  de  moi- 
même  et  de  celui  qui  m'a  formé ,  supposé  que  j'aie 
été  formé  par  un  être  supérieur  à  moi. 

Dans  cette  incertitude ,  que  je  veux  pousser 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  il  y  a  une  chose 
qui  m'arrête  tout  court.  J'ai  beau  vouloir  douter 
de  toutes  choses ,  il  m'est  impossible  de  pouvoir 
douter  si  je  suis.  Le  uéant  ne  sauroit  douter  ;  et 
quand  même  je  me  tromperois ,  il  s'epsuivroit  par 
mon  erreur  même  que  je  suis  quelque  chose , 
puisque  le  néant  ne  peut  se  tromper.  Douter  et 
se  tromper,  c'est  penser.  Ce  moi  qui  pense ,  qui 
doute ,  qui  craint  de  se  tromper,  qui  n'ose  juger 
de  rien ,  ne  sauroit  faire  tout  cela ,  s'il  n'étoit 
rien. 

Mais  d'où  vient  que  je  m'imagine  que  le  néant 
ne  sauroit  penser?  Je  me  réponds  aussitôt  à  moi- 
même  :  C'est  que  qui  dit  néant  exclut  sans  ré- 
serve toute  propriété,  toute  action,  toute  ma- 
nière d'être ,  et  par  conséquent  la  pensée  ;  car  la 
pensée  est  une  manière  d'être  et  d'agii4.  Cela  me 
paroit  clair.  Mais  peut-être  que  je  me  contente 
trop  aisément.  Allons  doue  encore  plus  loin ,  et 
voyons  précisément  pourquoi  cela  me  paroît  clair. 


Toute  la  clarté  de  ce  raisonnement  roule  sur 
la  connoissance  que  j'ai  du  néant ,  et  sur  celle 
que  j'ai  de  la  pensée.  Je  commis  clairement  que 
le  néant  ne  peut  rien,  ne  fait  rien,  ne  reçoit 
rien,  et  n'a  jamais  rien  :  d'un  autre  côté,  je 
connois  clairement  que  penser  c'est  agir,  c'est 
faire  ,  c'est  avoir  quelque  chose  :  donc  je  connois 
clairement  que  la  pensée  actuelle  ne  peut  ja- 
mais convenir  au  néant.  C'est  l'idée  claire  de  la 
pensée  qui  me  découvre  l'incompatibilité  qui  est 
entre  le  néant  et  elle,  parce  qu'elle  est  une  ma- 
nière d'être  :  d'où  il  s'ensuit  que  quand  j'ai  une 
idée  claire  d'une  chose ,  il  ne  dépend  plus  de  moi 
d'aller  contre  l'évidence  de  cette  idée.  L'exemple 
sur  lequel  je  suis  le  montre  invinciblement.  Quel- 
que violence  que  je  me  fasse ,  je  ue  puis  parvenir 
à  douter  si  ce  qui  pense  en  moi  existe  :  il  u'est 
donc  question  que  d'avoir  des  idées  bien  clairets 
comme  celles  que  j'ai  de  la  pensée  ;  en  les  consul- 
tant, on  sera  toujours  déterminé  à  nier  de  la  chose* 
ce  que  son  idée  en  exclut ,  et  à  affirmer  de  celte 
même  chose  ce  que  son  idée  renferme  clairement. 

Mais  je  parle  d'idée ,  et  je  ne  sais  encore  ce  que 
c'est.  C'est  quelque  chose  que  je  ne  puis  encore 
bien  démêler  :  c'est  une  lumière  qui  est  en  moi , 
qui  n'est  point  moi-même ,  qui  me  corrige  ,  qui 
me  redresse ,  ou  peut-être  qui  me  trompe ,  mais 
enfin  qui  m'entraîne  par  son  évidence  véritable 
ou  fausse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  une  règle  qui 
est  au-dedaus  de  moi ,  de  laquelle  je  ne  puis  ju- 
ger, et  par  laquelle  au  contraire  il  faut  que  j«* 
juge  de  tout ,  si  je  veux  juger  :  c'est  une  règle 
qui  me  force  même  à  juger,  comme  il  paroît  par 
l'exemple  de  ce  que  j'examine  maintenant  ;  car 
il  m'est  impossible  de  m'abstenir  de  juger  que 
je  suis ,  puisque  je  pense  ;  la  clarté  de  l'idée  de 
la  pensée  me  met  dans  une  absolue  impuissance 
de  douter  si  je  suis. 

Ma  règle  de  ne  juger  jamais  pour  ne  me  trom- 
per pas,  ne  peut  donc  me  servir  que  dans  les 
choses  où  je  n'ai  point  d'idée  claire  :  mais  pour 
celles  où  j'ai  une  idée  entièrement  claire ,  cette 
clarté  trompeuse  ou  véritable  me  force  à  juger 
malgré  moi  ;  je  ne  suis  plus  libre  d'hésiter.  Quand 
même  celte  clarté  d'idée  ne  seroit  qu'une  illu- 
sion ,  il  faut  que  je  me  livre  à  elle.  Je  pousse  le 
doute  aussi  loin  que  je  puis  ;  mais  je  ne  puis  le 
pousser  jusqu'à  contredire  mes  idées  claires. 
Qu'un  autre  encore  plus  incrédule  et  plus  défiaut 
que  moi  le  pousse  plus  loin  :  je  l'en  défie  ;  je 
le  défie  de  douter  sérieusement  de  son  existence. 
Pour  en  douter,  il  faudroil  qu'il  crût  qu'on  peut 
penser,  et  n'être  rien.  La  raison  n'a  que  ses  idées  ; 
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elle  n'a  point  en  elle  de  quoi  les  combattre  ;  il 
faudroit  qu'elle  sortît  d'elle-même ,  et  qu'elle  so 
tournât  contre  elle  même,  pour  les  contredire. 
Quand  même  elle  ne  trouveroit  point  de  quoi 
montrer  la  certitude  de  ses  idées ,  elle  n'a  rien 
en  elle  qui  puisse  lui  servir  d'instrument  pour 
ébranler  ce  que  ses  idées  lui  représentent.  11  est 
vrai ,  encore  une  fois ,  qu'elle  peut  douter  de  ce 
que  ses  idées  lui  proposent  pomme  douteux  :  ce 
doute  f  bien  loin  de  combattre  les  idées ,  est  au 
contraire  une  manière  très  exacte  de  les  suivre  et 
de  s'y  soumettre  :  mais  pour  les  choses  qu'elles 
représentent  clairement ,  on  ne  peut  s'empêcher 
ni  de  les  concevoir  clairement,  ni  de  les  croire 
avec  certitude. 

Je  conclus  donc  trois  choses  sur  l'idée  claire 
que  j'ai  de  mon  existence  par  ma  pensée  :  la  pre- 
mière est  que  nul  homme  de  lionne  foi  né  peut 
douter  contre  une  idée  entièrement  claire  ;  la  se- 
conde ,  que  quand  même  nos  idées  seraient  trom- 
peuses, elles  nous  entraîneraient  invinciblement 
toutes  les  fois  qu'elles  auraient  cette  clarté  par- 
faite ;  la  troisième ,  que  nous  n'avons  rien  en  nous 
qui  nous  mette  en  droit  de  douter  de  la  certi- 
tude de  nos  idées  claires.  Ce  seroit  douter  sans 
savoir  pourquoi,  et  ce  doute  n'aurait  rien  de 
vraisemblable  ;  car  toute  l'étendue  de  notre  rai- 
son, loin  de  nous  révolter  contre  nos  idées,  ne 
consiste  qu'a  les  consulter  comme  une  règle  su- 
périeure et  immuable. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  se  plaisent  à  douter 
confondront  toujours  les  idées  entièrement  claires* 
avec  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  et  qu'ils  se  servi- 
ront de  l'exemple  de  certaines  choses  dont  les  idées 
sont  obscures ,  et  laissent  une  entière  liberté  d'o- 
pinion ,  pour  combattre  la  certitude  des  idées 
claires  sur  lesquelles  on  n'est  point  libre  de  douter  : 
tnais  je  les  convaincrai  toujours  par  leur  propre 
expérience,  s'ils  sont  de  bonne  foi.  Pendant  qu'ils 
doutent  de  tout,  je  les  défie  de  douter  si  ce  qui 
doute  en  eux  est  un  néant.  Si  la  croyance  que  je 
suis  parce  que  je  doute  est  une  erreur,  non  seu- 
lement c'est  une  erreur  sans  remède ,  mais  encore 
une  erreur  de  laquelle  la  raison  n'a  aucun  prétexte 
de  se  défier. 

Ce  qui  résulte  de  tout  ceci  est  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  prendre  une  idée  obscure  pour  une 
idée  claire ,  ce  qui  fait  la  précipitation  des  juge- 
ments et  l'erreur  ;  mais  aussi  qu'on  ne  doit  et 
qu'on  ne  peut  jamais  sérieusement  hésiter  sur  les 
choses  que  nos  idées  renferment  clairement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  une  espèce  de  lueur 
qui  se  présente  a  moi  dans  cet  abîme  de  ténè- 


bres où  je  suis  enfoncé  ;  ce  n'est  point  encore  un 
vrai  jour,  ce  n'est  qu'un  foible  commencement  ; 
et  quelque  envie  que  j'aie  de  voir  la  lumière , 
j'aime  encore  mieux  la  plus  affreuse  obscurité 
qu'une  lumière  fausse.  Plus  la  vérité  est  pré- 
cieuse, plus  je  crains  de  trouver  ce  qui  lui  res- 
semblerait, et  qui  ne  seroit  pas  elle-même.  O 
vérité!  si  vous  êtes  quelque  chose  qui  puisse 
m'en  tendre  et  me  voir,  écoutez  mes  désirs;  voyez 
la  préparation  de  mon  cœur  ;  ne  souffrez  pas  que 
je  prenne  votre  ombre  pour  vous-même;  soyez 
jalouse  de  votre  gloire  ;  montrez-vous ,  il  me  suf- 
fira de  vous  voir  :  c'est  pour  vous  seule,  et  non 
pour  moi ,  que  je  vous  veux.  Jusques  a  quand 
m'échapperez- vous? 

Mais  que  dis-je?  peut-être  que  la  vérité  ne  sau- 
rait m'entendre.  Il  est  vrai  que  ma  raison  ne  me 
fournit  aucun  sujet  de  doute  sur  mes  idées  claires  : 
mais  que  sais-je  si  ma  raison  elle-même  n'est 
point  une  fausse  mesure  pour  mesurer  toutes 
choses?  Qui  m'a  dit  que  cette  raison  n'est  point 
elle-même  une  illusion  perpétuelle  de  mon  esprit, 
séduit  par  un  esprit  puissant  et  trompeur  qui  est 
supérieur  au  mien  ?  Peut  -  être  que  cet  esprit  me 
représente  comme  clair  ce  qui  est  le  plus  absurde  ; 
peut-être  que  le  néant  est  capable  de  penser,  et 
qu'en  pensant  je  ne  suis  rien  ;  peut-être  qu'une 
même  chose  peut  tout  ensemble  exister  et  n'exis- 
ter pas  ;  peut-être  que  la  partie  est  aussi  grande  que 
le  tout.  Me  voilà  rejeté  dans  une  étrange  incerti- 
tude ;  et  il  ne  m'est  pas  même  permis  d'avoir  im- 
patience d'en  sortir,  quelque  violent  que  soit  cet 
état ,  puisque  mon  impatience  seroit  une  mauvaise 
disposition  pour  connoître  la  vérité.  Examinons 
donc  tranquillement  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  fais  une  extrême  différence  entre  mes  opi- 
nions libres  et  variables ,  et  mes  idées  claires  que 
je  ne  suis  jamais  libre  de  changer.  Quand  même 
elles  seraient  fausses ,  il  m'est  impossible  de  les 
redresser,  et  je  suis  sans  ressource  dévoué  à  l'er- 
reur. Ceux  mêmes  qui  m'accuseront  de  me  trom- 
per, si  c'est  une  tromperie ,  sont  dans  la  nécessité 
de  se  tromper  toujours  aussi  bien  que  moi.  Cette 
erreur  n'est  point  un  accident  ;  c'est  un  état  ûxc 
où  nous  sommes  nés  :  c'est  leur  nature ,  c'est  la 
mienne.  Celle  raison  qui  nous  trompe  n'est  point 
une  inspiration  étrangère ,  ni  quelque  chose  de 
dehors  qui  vienne  porter  la  séduction  au-dedans 
de  nous ,  ou  qui  nous  pousse  pour  nous  égarer  : 
cette  raison  trompeuse  est  nous-mêmes  ;  et  s'il  est 
vrai  que  nous  soyons  quelque  chose ,  nous  sommes 
précisément  cette  raison  qui  se  trompe.  Puisque 
celte  raison  est  le  fond  de  notre  nature  même, 
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H  faudrait  que  l'esprit  supérieur  qui  nous  trom- 
perait nous  eût  donné  lui-môme  une  nature  fausse, 
toute  tournée  a  l'erreur,  et  incapable  de  la  vérité  ; 
il  faudrait  qu'il  nous  eût  donné ,  pour  ainsi  dire , 
une  raison  à  l'envers,  et  qui  s'attacherait  toujours 
au  contre-pied  de  la  vérité.  Un  esprit  qui  aurait 
fait  le  mien  de  la  sorte  serait  non  seulement  su- 
périeur, mais  tout  puissant.  Un  esprit  qui  fait  des 
esprits ,  qui  les  fait  de  rien ,  qui  ne  trouve  rien 
de  fait  en  eux  par  une  règle  droite  et  simple , 
mais  qui  y  fait  et  qui  y  met  tout  suivant  son  des- 
sein ,  et  qui  fait  h  son  gré  une  raison  qui  n'est 
point  une  raison ,  une  raison  qui  renverse  la  rai- 
son même ,  doit  être  un  esprit  tout  puissant.  Il 
faut  qu'il  soit  créateur,  et  qu'il  ait  fait  son  ou- 
vrage de  rien  :  s'il  avoit  fait  son  ouvrage  de  quel- 
que chose,  il  aurait  été  assujetti  à  cette  chose 
dont  il  se  serait  servi  dans  sa  production  :  ce  qu'il 
aurait  trouvé  déjà  fait  aurait  été  dans  la  règle 
droite  et  primitive  de  la  simple  nature.  Mais  pour 
(aire  en  sorte  que  tout  ce  qui  est  en  nous  et  que 
tout  nous-mêmes  ne  soit  qu'erreur  et  illusion ,  il 
faut,  pour  ainsi  dire,  qu'il  n'ait  rien  pris  dans 
la  nature ,  et  qu'il  ait  formé  tout  exprès  do  rien 
un  être  tout  nouveau  qui  soit  l'antipode  de  la  vraie 
raison.  N'est-ce  pas  être  créateur?  n'est-ce  pas 
être  tout  puissant? 

J'ose  même  dire  que  cet  esprit  trompeur  se- 
rait plus  que  tout  puissant  ;  et  voici  ma  raison  : 
Je  conçois  que  l'être  et  la  vérité  sont  la  même 
chose;   en  sorte  qu'une  chose  n'est  qu'autant 
qu'elle  est  vraie,  et  qu'elle  n'est  vraie  qu'autant 
qu'elle  est.  L'être  intelligent ,  suivant  cette  règle , 
n'a  d'être  qu'autant  qu'il  a  d'intelligence  :  donc 
si  un  esprit  n'étoit  point  intelligent ,  il  ne  pour- 
rait pas  être  ;  car  il  n'a  d'autre  être  que  son  in- 
telligence. Mais  l'intelligence  elle-même ,  qui  est- 
elle?  Qui  dit  intelligence  dit  essentiellement  la 
connoissance  de  quelque  vérité.  Le  pur  néant 
ne  saurait  être  l'objet  de  l'intelligence  ;  on  ne  le 
conçoit  point,  on  n'en  a  point  d'idée;  il  ne  peut 
se  présenter  a  l'esprit.  Si  donc  il  n'y  avoit  dans 
toute  la  nature  rien  de  vrai  ni  de  réel  qui  ré- 
pondît à  nos  idées ,  notre  intelligence  elle-même, 
et  par  conséquent  notre  être ,  n'aurait  rien  de 
réel.  Comme  nous  ne  connoîtrions  rien  de  véri- 
table hors  de  nous  ni  en  nous ,  nous  ne  serions 
aussi  rien  de  véritable  nous-mêmes  ;  nous  serions 
un  néant  qui  doute  ;  nous  serions  un  néant  qui 
ne  peut  s'empêcher  de  se  tromper,  parce  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  juger  ;  un  néant  qui  agit  tou- 
jours ,  qui  pense  et  qui  repense  sans  cesse  sur  sa 
pensée  ;  un  néant  qui  se  repire  sur  lui-même  ;  un 


néant  qui  se  cherche,  qui  se  trouve,  et  enliu 
qui  s'échappe  a  soi-même.  Quel  étrange  néant  ! 
C'est  ce  néant  monstrueux  qu'un  esprit  supérieur 
tromperait.  N'est-ce  pas  être  plus  que  tout  puis- 
sant, d'agir  sur  le  néant  comme  sur  quelque 
chose  de  vrai  et  de  réel  ?  Bien  plus ,  quel  prodige 
de  faire  que  le  néant  agisse ,  qu'il  se  croie  quel- 
que chose ,  et  qu'il  se  dise  à  lui-même ,  comme  a 
quelqu'un  :  Je  pense,  donc  je  suis!  Mais  non, 
peut-être 'que  je  pense  sans  exister,  et  que  je  me 
trompe  sans  être  sorti  du  néant. 

Si  cet  esprit  est  tout  puissant ,  il  ne  peut  donc 
m'avoir  donné  l'être  qu'autant  qu'il  m'aura  donné 
la  vraie  intelligence  ;  car  il  n'y  a  que  le  réel  et  le 
véritable  qui  soit  intelligible.  Ainsi ,  supposé  que 
je  sois  quelque  chose ,  et  quelque  chose  d'intelli- 
gent ,  un  créateur  tout  puissant  n'a  pu  me  créer 
qu'en  me  rendant  intelligent  de  la  vérité.  Il  n'est 
pajs  question  de  savoir  s'il  a  voulu  me  tromper 
ou  non  :  quand  même  il  l'aurait  voulu ,  il  ne 
l'aurait  pas  pu.  Ha  bien  pu  me  donner  une 
intelligence  bornée ,  et  l'exclure  de  connoltre  les 
vérités  infinies  ;  mais  il  n'a  pu  me  donner  quelque 
degré  d'être ,  sans  me  donner  aussi  quelque  degré 
d'intelligence  de  la  vérité.  La  raison  est ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  que  le  néant  est 
aussi  incapable  d'être  connu  qu'il  est  incapable 
de  connoitre.  Si  je  pense ,  il  faut  que  je  sois  quel- 
que chose ,  et  il  faut  que  ce  que  je  pense  soit  quel- 
que chose  aussi. 

Ce  que  je  dis  d'un  être  tout  puissant ,  il  faut  à 
plus  forte  raison  le  dire  du  hasard.  Supposé  même 
que  le  hasard  pût  former  un  être  intelligent,  et 
faire ,  par  un  assemblage  fortuit ,  que  ce  qui  ne 
pensoit  point  commençât  h  penser  ;  du  moins  il 
ne  pourrait  pas  faire  qu'un  être  qui  penserait 
pensât  sans  penser  rien  de  vrai  ;  car  le  mensonge 
est  un  néant ,  et  le  néant  n'est  point  l'objet  de  la 
pensée.  On  ne  peut  penser  qu'a  l'être ,  et  a  ce 
qui  est  vrai  ;  car  l'être  et  la  vérité  sont  la  même 
chose.  On  peut  bien  se  tromper  en  partie,  eu 
joignant  sans  raison  des  êtres  séparés  ;  mais  cette 
erreur  est  mélangée  de  vérité,  et  il  est  impossible 
de  se  tromper  en  tout  :  ce  serait  ne  plus  penser  ; 
car  la  pensée  ne  subsisterait  plus  si  elle  portoit 
entièrement  h  faux ,  et  si  elle  n'avoit  aucun  objet 
réel  et  véritable. 

Tout  se  réduit  donc  a  ce  désespoir  absolu  et 
h  ce  naufrage  universel  de  la  raison  humaine ,  de 
dire  :  Une  même  chose  peut  tout  ensemble  être 
et  n'être  pas  ;  penser  et  n'être  rien  ;  penser  et  ne 
penser  rien  :  ou  bien  il  faut  conclure  qu'un  pre- 
mier être ,  quoique  tout  puissant ,  n'a  pu  nous 
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donner  l'intelligence  a  quelque  degré ,  sans  nous 
donner  en  môme  temps  quelque  portion  de  vérité 
intelligible  pour  objet  de  notre  pensée. 

Je  sais  bien  qu'après  ce  raisonnement  il  reste 
toujours  à  savoir  si  nous  pouvons  penser  sans  être, 
et  si  une  même  chose  peut  tout  ensemble  être  et 
n'être  pas  :  mais  au  moins  il  est  manifeste  que , 
si  ces  deux  choses  sont  incompatibles,  un  pre- 
mier être,  par  sa  toute-puissapee,  n'a  pu,  quand 
môme  il  l'aurait  voulu ,  nous  créer  intelligents 
dans  une  entière  privation  de  la  vérité. 

D'ailleurs ,  si  cet  être  supérieur  est  créateur  et 
tout  puissant ,  il  faut  qu'il  soit  infiniment  parfait, 
il  ne  peut  être  par  lui-môme ,  et  pouvoir  tirer 
quelque  chose  du  néant ,  sans  avoir  en  soi  la  plé- 
nitude de  Têtre  ;  puisque  l'être,  la  vérité,  la  bouté, 
ia  perfection ,  ne  peut  être  qu'une  môme  chose. 
S'il  est  infiniment  parfait ,  il  est  infiniment  vrai  ; 
s'il  est  infiniment  vrai ,  il  est  infiniment  opposé  à 
l'erreur  et  au  mensonge.  Cependant ,  s'il  avoit  fait 
ma  raison  fausse,  et  incapable  de  connoître  la  vé- 
rité ,  il  l'auroit  faite  essentiellement  mauvaise  ;  et 
par  conséquent  il  seroit  mauvais  lui-môme  :  il  ai- 
merait l'erreur,  il  en  seroit  la  cause  volontaire  ; 
et  en  me  créant  il  n'auroit  eu  d'autre  fin  que  l'il- 
lusion et  la  tromperie  :  il  faut  donc  ou  qu'il  soit 
incapable  de  me  créer  de  la  sorte ,  ou  qu'il  n'existe 

point. 

Je  vois  bien  ?  par  mes  songes ,  que  je  puis  avoir 
été  créé  pour  ôlre  quelquefois  dans  une  illusion 
passagère.  Cette  illusion  est  plutôt  une  suspen- 
sion de  ma  raison  qu'une  véritable  erreur.  Pen- 
dant cette  illusion  je  n'ai  rien  de  libre  :  un  mo- 
ment après  il  me  vient  des  pensées  nettes ,  pré- 
cises et  suivies ,  qui  sont  supérieures  à  celles  du 
songe ,  et  qui  les  font  évanouir.  Ainsi  cet  état  est 
bien  appelé  du  nom  d'illusion  passagère ,  et  d'im- 
puissance de  raisonner  de  suite.  Mais  si  l'état  de 
la  veille  me  trompoit  de  môme ,  ce  seroit  une 
chose  bien  différente  :  ma  raison  seroit  essentiel- 
lement fausse ,  parce  que  toutes  mes  idées,  qui 
sont  le  fond  de  ma  raison  môme ,  et  qui  sont  im- 
muables en  moi ,  seraient  le  contre-pied  de  la  vé- 
ritable raison  :  ce  seroit  une  erreur  de  nature  el 
essentielle ,  de  laquelle  rien  ne  pourrait  me  tirer  ; 
il  faudrait  faire  de  moi  un  autre  moi-môme ,  el 
anéantir  toutes  mes  idées ,  pour  me  faire  conce- 
voir la  moindre  vérité;  ou,  pour  mieux  dire, 
lette  nouvelle  créature  qui  commencerait  a  voir 
quelque  vérité  ne  seroit  rien  moins  que  moi- 
môme  :  elle  serait  plutôt  une  nouvelle  créature 
produite  en  ma  place  après  mon  anéantissement. 

Je  comprends  bien  qu'un  être  créateur  et  in- 


finiment parfait  peut  quelquefois  suspendre  pour 
un  peu  de  temps  ma  raison  et  ma  liberté,  en  me 
donnant  des  perceptions  confuses  qui  s'effacent 
et  se  perdent  les  unes  dans  les  autres ,  comme  je 
l'éprouve  dans  mes  songes.  Ces  erreurs  passa- 
gères ,  si  on  peut  les  nommer  ainsi ,  sont  bientôt 
corrigées  par  les  pensées  fixes  et  réfléchies  de  la 
veille.  Je  ne  sais  môme  si  on  peut  dire-que  je  fasse 
aucun  véritable  jugement,  ni  par  conséquent  que 
je  tombe  réellement  dans  l'erreur  pendant  que 
je  dors.  J'avoue  qu'a  mon  réveil  il  me  semble  que 
pendant  mes  songes  j'ai  jugé,  j'ai  raisonné ,  j'ai 
craint ,  j'ai  espéré,  j'ai  aimé ,  j'ai  ha! ,  en  consé- 
quence de  mes  jugements  :  mais  peut-être  que  mes 
jugements ,  non  plus  que  les  actes  de  ma  volonté , 
n'ont  point  été  véritables  pendant  que  je  dor- 
mois.  Il  peut  se  faire  que  des  images  empreintes 
dans  mon  cerveau  pendant  la  journée  se  sont 
réveillées  la  nuit  par  le  cours  fortuit  des  esprits. 
Ces  images  de  mes  pensées  et  de  mes  volontés  de 
la  veille  étant  ainsi  excitées ,  ont  fait  une  nou- 
velle trace  qui  a  été  accompagnée  de  perceptions 
confuses  et  de  sensations  passagères,  sans  aucune 
réflexion  ni  jugement  formel.  A  mon  réveil  je 
puis  apercevoir  ces  nouvelles  traces  des  images 
faites  pendant  la  veille ,  et  croire  que  j'y  ai  joint 
dans  mon  songe  les  jugements  qu'elles  représen- 
tent ,  quoique  je  ne  les  aie  pas  joints  réellement 
pendant  mon  sommeil.  Le  souvenir  n'est  appa- 
remment que  la  perception  des  traces  déjà  faites  : 
ainsi  quand  j'aperçois  a  mon  réveil  les  traces  re- 
nouvelées en  dormant,  je  rappelle  les  jugements 
du  jour,  dont  les  images  du  songe  de  la  nuit  sont 
composées  ;  et  par  conséquent  je  puis  bien  croire 
me  souvenir  que  j'ai  jugé  en  dormant ,  quoique 
je  n'aie  fait  aucun  jugement  réel. 

De  plus,  quand  môme  j'aurais  jugé  et  me  serais 
réellement  trompé  pendant  mes  songes ,  je  ne  se- 
rais point  surpris  qu'un  être  infiniment  parfait  et 
véritable  m'eût  mis  dans  celte  nécessité  de  me 
tromper  pendant  que  je  dors.  Ces  erreurs  n'in- 
fluent dans  aucune  action  libre  et  raisonnable  de 
ma  vie:  elles  ne  me  font  faire  rien  de  méritoire  ni 
de  déméritoire;  elles  ne  sont  ni  un  amis  de  la  rai- 
son, ni  une  opposition  fixe  à  la  vérité;  elles  sont 
bientôt  redressées  par  les  jugements  que  je  fais 
quand  je  veille,  et  qui  sont  suivis  d'une  volonté 
libre. 

Je  comprends  que  le  premier  être  peut  vouloir 
tirer  la  vérité  de  l'erreur,  comme  tirer  le  bien  du 
mal ,  en  permettant  que  par  la  suspension  des  es- 
prits je  fasse  en  dormant  des  songes  trompeurs. 
Par  cette  expérience  il  me  montre  de  grandes  vé- 
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rites  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  me  montrer 
la  faiblesse  de  ma  raison  et  le  néant  de  mon  es- 
prit ,  que  d'éprouver  cet  égarement  périodique  et 
inévitable  de  mes  pensées?  C'est  un  délire  réglé , 
qui  tient  près  d'un  tiers  de  ma  vie ,  et  qui  m'aver- 
tit y  pour  les  deux  autres  tiers ,  que  je  dois  me  dé- 
fier de  moi,  et  rabaisser  mon  orgueil.  Il  m'apprend 
que  ma  raison  même  n'est  pas  à  moi  en  propre , 
qu'elle  m'est  prêtée  et  retirée  tour-à-tour ,  sans 
que  je  puisse  ni  la  retenir  quand  elle  m'échappe , 
ni  la  rappeler  quand  elle  est  absente ,  ni  résister  à 
l'illusion  que  son  absence  cause  en  moi ,  ni  môme 
avoir  par  mon  industrie  aucune  part  à  son  retour. 
Voilà  un  temjfe  d'erreur  bien  employé  ,  s'il  me 
mène  tout  droit  à  me  connoitre ,  et  à  me  faire  re- 
monter a  une  sagesse  sans  laquelle  la  mienne  n'est 
que  folie.  Mais  quelle  comparaison  peut-on  faire 
de  cette  illusion  si  passagère  et  si  utile,  avec  un 
état  d'erreur  d'où  rien  ne  me  pourroit  tirer,  et  où 
ma  raison- la  plus  évidente  seroit  par  elle-même  un 
fonds  inépuisable  de  séduction  et  de  mensonge? 
Une  nature  et  une  essence  toute  d'erreur,  qui  se- 
roit un  néant  de  raison  ;  une  nature  toute  fausse  et 
toute  mauvaise ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  ne  se- 
roit point  une  nature  positive ,  mais  un  absolu 
néant  en  toute  manière ,  ne  peut  jamais  être  l'ou- 
vrage d'un  créateur  tout  bon ,  tout  véritable  et 
tout  puissant. 

Voilà  ce  que  ma  raison  me  représente  sur  elle- 
même  ,  et  voilà  ce  que  je  trouve,  ce  me  semble, 
clairement  toutes  les  ibis  que  je  la  consulte.  Le 
doute  universel  et  absolu  dans  lequel  je  m'étois  re- 
tranché n'est-il  pas  plus  sûr?  Nullement;  car 
on  se  trompe  autant  à  douter  lorsqu'il  faudroit 
croire ,  que  Ton  se  trompe  a  croire  lorsqu'il  fau- 
droit encore  douter.  Douter,  c'est  juger  qu'il  ne 
faut  rien  croire.  Supposé  qu'il  faille  croire  quel- 
que chose ,  et  que  j'hésite  mal  a  propos ,  je  me 
trompe  en  doutant  de  tout ,  et  je  suis  en  demeure 
à  l'égard  delà  vérité  qui  se  présente  à  moi.  Que 
ferai-je  ?  La  dernière  espérance  m'est  arrachée  ;  il 
ne  me  reste  pas  même  la  triste  consolation  d'évi- 
ter Terreur  en  me  retranchant  dans  le  doute.  Où 
suis-je?  que  suis-je?  où  est-ce  que  je  vais?  où 
m'arrêterai-je?  Mais  comment  puis-je  m'arrêter? 
Si  je  renonce  à  ma  raison,  et  si  elle  m'est  suspecte 
eo  ce  qu'elle  me  présente  de  plus  clair,  je  suis  ré- 
duit à  cette  extrémité ,  de  douter  si  une  même 
chose  peut  tout  ensemble  être  et  n'être  pas.  Je  ne 
pois  me  prendre  à  rien  pour  m'arrêter  dans  une 
pente  si  effroyable  ;  il  faut  que  je  tombe  jusqu'au 
fond  de  cet  abîme.  Encore  si  je  pouvois  y  demeu- 
rer !  mais  cet  abîme  où  je  suis  tombé  me  repousse, 


et  le  doute  me  paroil  aussi  sujet  ù  l'erreur  que  mes 
anciennes  opinions.  Si  un  être  tout  puissant,  in- 
finiment bon  et  véritable ,  m'a  fait  pour  connoitre 
la  vérité  par  la  raison  droite  qu'il  m'a  donnée ,  je 
suis  inexcusahle  de  m'aveuglcr  moi-même  par  un 
doute  capricieux ,  et  mon  doute  universel  est  un 
monstre.  Si  au  contraire  ma  raison  est  fausse ,  je 
ne  laisse  pas  d'être  excusable  en  la  suivant;  car 
que  puis-jc  faire  de  mieux  que  de  me  servir  fidè- 
lement de  tout  ce  qui  est  en  moi,  pour  tâcher  d'al- 
ler droit  à  la  vérité  ?  M'est-il  permis  de  me  défier, 
sans  aucun  fondement  ni  intérieur  ni  extérieur, 
de  tout  ce  qui  me  paroit  également  dans  tous  les 
temps  raison ,  certitude  ,  évidence  ?  Il  faut  donc 
mieux  suivre  cette  évidence  qui  m'entraîne  néces- 
sairement ,  qui  ne  peut  m'être  suspecte  d'aucun 
côté ,  qui  est  conforme  à  tout  ce  que  je  puis  con- 
cevoir de  l'être  tout  puissant  qui  peut  m'avoir  fait, 
enfin  contre  laquelle  je  ne  saurois  trouver  aucun 
fondement  de  doute  solide,  que  de  me  livrer  au 
doute  vague ,  qui  peut  être  lui-même  une  erreur 
et  une  hésitation  de  mon  foible  esprit ,  qui  de- 
meure incertain,  faute  de  savoir  saisir  la  vérité 
par  une  vue  ferme  et  constante. 

Me  voilà  donc  enfin  résolu  à  croire  que  je  pense, 
puisque  je  doute  ;  et  que  je  suis,  puisque  je  pense  : 
car  le  néant  ne  sauroit  penser,  et  une  même  chose 
ne  peut  tout  ensemble  être  et  n'être  pas.  Ces  véri- 
tés que  je  commence  a  connoitre ,  et  dont  la  dé- 
couverte a  tant  coûté  à  mon  esprit ,  sont  en  bien 
petit  nombre.  Si  j'en  demeure  là ,  je  ne  connois 
dans  toute  la  nature  que  moi  seul ,  et  cette  soli- 
tude me  remplit  d'horreur.  Déplus ,  si  je  me  con- 
nois ,  je  ne  me  connois  guère.  Il  est  vrai  que  je 
suis  quelque  chose  qui  se  connoît  soi-même ,  et 
dont  la  nature  est  de  connoitre  :  mais  d'où  est-ce 
que  je  viens?  est-ce  du  néant  que  je  suis  sorti?  ou 
|  bien  ai-je  toujours  été?  qui  est-ce  qui  a  pu  com- 
1  inencer  en  moi  la  pensée?  ce  qu'il  me  semble  voir 
autour  de  moi  est-il  quelque  chose?  0  vérité!  vous 
commencez  à  luire  à  mes  yeux.  Je  vois  poindre  un 
foible  rayon  de  lumière  naissante  sur  l'horizon,  au 
milieu  d'une  profonde  et  affreuse  nuit  :  achevez 
de  percer  mes  ténèbres  ;  débrouillez  peu  à  peu  le 
chaos  où  je  suis  enfoncé.  Il  me  semble  que  mon 
cœur  est  droit  devant  vous;  je  ne  crains  que  l'er- 
reur ;  je  crains  autant  de  résister  à  l'évidence ,  et 
de  ne  pas  croire  ce  qui  mérite  d'être  cru ,  que  do 
croire  trop  légèrement  ce  qui  est  incertain.  0  vé- 
rité, venez  à  moi,  montrez-vous  toute  pure!  que 
je  vous  voie,  et  je  serai  rassasié  en  vous  voyant! 
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CHAPITRE  n. 

Preuves  métaphysiques  de  l'existence  de  Dieo. 


NOTIONS   PRÉLIMINAIRES. 

Tous  mes  soins  pour  douter  ne  me  peuvent 
donc  plus  empêcher  de  croire  certainement  plu- 
sieurs vérités.  La  première  est  que  je  pense  quand 
je  doute.  La  seconde,  que  je  suis  un  être  pensant, 
c'est-à-dire  dont  la  nature  est  de  penser  ;  car  je 
ne  connois  encore  que  cela  de  moi.  La  troisième  , 
d'où  les  deux  autres  premières  dépendent ,  est 
qu'une  môme  chose  ne  peut  tout  ensemble  exister 
et  n'exister  pas  ;  car  si  je  pouvois  tout  ensemble 
être  et  n'être  pas,  je  pourrois  aussi  penser  et  n'être 
pas.  La  quatrième,  que  ma  raison  ne  consiste  que 
dans  mes  idées  claires ,  et  qu'ainsi  je  puis  affirmer 
d'une  chose  tout  ce  qui  est  clairement  renfermé 
dans  ridée  de  cette  chose-fa  ;  autrement  je  ne 
pourrois  conclure  que  je  suis,  puisque  je  pense.  Ce 
raisonnement  n'a  aucune  force,  qu'à  cause  que 
l'existence  est  clairement  renfermée  dans  l'idée  de 
la  pensée/  Penser  est  une  action  et  une  manière 
d'être  :  donc  il  est  évident,  par  cet  exemple,  qu'on 
peut  assurer  d'une  chose  tout  ce  qui  est  claire- 
ment renfermé  dans  son  idée  :  hésiter  encore  là- 
dessus,  ce  n'est  plus  exactitude  et  force  d'esprit 
pour  douter  de  ce  qui  est  douteux ,  c'est  légèreté 
et  irrésolution  ;  c'est  inconstance  d'un  esprit  ilot- 
lant ,  qui  ne  sait  rien  saisir  par  un  jugement 
ferme,  qui  n'embrasse  ni  ne  suit  rien  t  à  qui  la 
vérité  connue  échappe,  et  qui  se  laisse  ébranler 
contre  ses  plus  parfaites  convictions ,  par  toutes 
sortes  de  pensées  vagues. 

Ce  fondement  immobile  étant  posé,  je  me  ré- 
jouis de  connoître  quelques  vérités ,  c'est  là  mon 
véritable  bien  :  mais  je  suis  bien  pauvre  ;  mon  es- 
prit se  trouve  rétréci  dans  quatre  vérités  ;  je  n'o- 
serois  passer  au-delà  sans  crainte  de  tomber  dans 
l'erreur.  Ce  que  je  connois  n'est  presque  rien  ;  ce 
que  j'ignore  est  infini  :  mais  peut-être  que  je  tire- 
rai insensiblement  du  peu  que  je  connois  déjà , 
quelque  partie  de  cet  infini  qui  m'est  jusqu'ici  in- 
connu. 

Je  connois  ce  que  j'appelle  moi,  qui  pense ,  et 
à  qui  je  donne  le  nom  d'esprit.  Hors  de  moi  je  ne 
connois  encore  rien  ;  je  ne  sais  s'il  y  a  d'autres  es- 
prits que  le  mien ,  ni  s'il  y  a  des  corps.  11  est  vrai 
que  je  crois  apercevoir  un  corps ,  c'est-à-dire  une 
étendue  qui  m'est  propre ,  que  je  remue  comme  il 
me  plaît,  et  dont  les  mouvements  me  causent  de 
la  douleur  ou  du  plaisir.  Il  est  vrai  aussi  que  je 


crois  voir  d'autres  corps  à  peu  près  semblables  au 
mien,  dont  les  uns  se  meuvent  et  les  autres  sont 
immobiles  autour  de  moi.  Mais  je  me  tiens  ferme 
à  ma  règle  inviolable,  qui  est  de  douter  sans  relâ- 
che de  tout  ce  qui  peut  être  tant  soit  peu  douteux. 

Non  seulement  tous  ces  corps  qu'il  me  semble 
apercevoir,  tant  le  mien  que  les  autres ,  mais  en- 
core tous  les  esprits  qui  me  paroissent  en  société 
avec  moi ,  qui  me  communiquent  leurs  pensées, 
et  qui  sont  attentifs  aux  miennes  :  tous  ces  êtres, 
dis-je,  peuvent  n'avoir  rien  de  réel,  et  n'être 
qu'une  pure  illusion  qui  se  passe  tout  entière  au- 
dedans  de  moi  seul  :  peut-être  suis-je  moi  seul  toute 
la  nature.  N'ai-je  pas  l'expérience  que  quand  je 
dors  je  crois  voir,  entendre,  toucher,  flairer,  goû- 
ter ce  qui  n'est  point  et  qui  ne  sera  jamais?  Tout 
ce  qui  me  frappe  pendant  mon  songe ,  je  le  porte 
au-dedans  de  moi ,  et  au-dehors  il  n'y  a  rien  de 
vrai.  Ni  les  corps  que  je  m'imagine  sentir,  ni  les 
esprits  que  je  me  représente  en  société  de  pen- 
sée avec  le  mien ,  ne  sont  ni  esprits  ni  corps  ;  ils 
ne  sont,  pour  ainsi  dire ,  que  mon  erreur.  Qui  me 
répondra ,  encore  une  fois ,  que  ma  vie  entière  ne 
soit  point  un  songe,  et  un  charme  que  rien  ne 
peut  rompre?  H  faut  donc  par  nécessité  suspendre 
encore  mon  jugement  sur  tous  ces  êtres  qui  me 
sont  suspects  de  fausseté. 

Etant  ainsi  comme  repoussé  par  tout  ce  que  je 
m'imagine  conuoltre  au-dehors  de  moi ,  je  rentre 
au-dedans ,  cl  je  suis  encore  étonné  dans  cette 
solitude  au  fond  de  moi-même.  Je  me  cherche,  je 
m'étudie  :  je  vois  bien  que  je  suis  ;  mais  je  ne 
sais  ni  comment  je  suis,  ni  si  j'ai'  commencé  à 
être,  ni  par  où  j'ai  pu  exister.  0  prodige!  je  ne 
suis  sûr  que  de  moi-même  ;  et  ce  moi  où  je  me 
renferme  m'étonne,  me  surpasse,  me  confond, 
et  m'échappe  dès  que  je  prétends  le  tenir.  Me 
suis-jc  fait  moi-même?  Non  ;  car  pour  faire  il  faut 
être  ;  le  néant  ne  fait  rien  :  donc  pour  me  faire  il 
auroit  fallu  que  j'eusse  été  avant  que  d'être;  ce 
qui  est  une  manifeste  contradiction.  Ai-je  tou- 
jours été?  suis-je  par  moi-même  ?  Il  me  semble 
que  je  n'ai  pas  toujours  été  ;  je  ne  connois  mon 
être  que  par  la  pensée,  et  je  suis  un  être  pensant. 
Si  j'avois  toujours  été,  j'aurois  toujours  pensé  ; 
si  j'avois  toujours  pensé,  ne  me  souviendrois-je 
point  de  mes  pensées  ?  Ce  que  j'appelle  mémoire , 
c'est  ce  qui  fait  connoître  ce  que  Ton  a  pensé 
autrefois.  Mes  pensées  se  replient  sur  elles-mê- 
mes ;  en  sorte  qu'en  pensant  je  m'aperçois  que 
je  pense ,  et  ma  pensée  se  connoît  elle-même  :  il 
m'en  reste  une  connoissanec  après  même  qu'elle 
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est  passée ,  qui  fait  que  je  la  retrouve  quand  il 
me  plaît  :  et  c'est  ce  que  j'appelle  souvenir.  11  y 
a  donc  bien  de  l'apparence  que  si  j'avois  toujours 
pensé,  je  m'en  souviendrais. 

Il  peut  néanmoins  se  faire  que  quelque  cause 
inconnue  et  étrangère ,  quelque  être  puissant  et 
supérieur  au  mien ,  au  roi  t  agi  sur  le  mien  pour 
lui  ôter  la  perception  de  ses  pensées  anciennes ,  et 
aurait  produit  en  moi  ce  que  j'appelle  oubli.  J'é- 
prouve en  effet  que  quelques  unes  de  mes  pensées 
m'échappent ,  en  sorte  que  je  ne  les  retrouve  plus. 
H  y  en  a  même  quelques  unes  qui  se  perdent  telle- 
ment ,  qu'à  cet  égard-là  je  ne  pense  point  d'avoir 
jamais  pensé. 

Mais  quel  seroit  cet  être  étranger  et  supérieur 
au  mien ,  qui  auroit  empêche  ma  pensée  de  se 
replier  ainsi  sur  elle-même ,  et  de  s'apercevoir, 
comme  elle  le  fait  naturellement  ?  Dans  celle  in- 
certitude je  suspends  mon  jugement,  suivant  ma 
règle ,  et  je  me  tourne  d'un  autre  côté  par  un  che- 
min plus  court.  Suis-jc  par  moi-même ,  ou  suis-je 
par  autrui  ?  Si  je  suis  par  moi-même ,  il  s'ensuit 
que  j'ai  toujours  été;  car  je  porte,  pour  ainsi 
dire,  au-dedans  de  moi  essentiellement  la  cause 
de  mon  existence  :  ce  qui  me  fait  exister  aujour- 
d'hui a  dû  me  faire  exister  éternellement,  et  d'une 
manière  immuable.  Si  au  contraire  je  suis  par  au- 
trui, d'une  manière  variable  et  empruntée,  cet 
autrui,  quel  qu'il  soit,  m'a  fait  passer  du  néant 
a  l'être.  Qui  dit  un  passage  du  néant  à  l'être, 
dit  une  succession  dans  laquelle  on  commence 
à  être ,  et  où  le  néant  précède  l'existence.  Tout 
consiste  donc  à  examiner  si  je  suis  par  moi-même, 
ou  non. 

Pour  faire  cet  examen ,  je  ne  puis  manquer  en 
m'attachant  à  nne  de  mes  principales  règles ,  qui 
est  comme  la  clef  universelle  de  toute  vérité ,  qui 
est  de  consulter  mes  idées ,  et  de  n'affirmer  que 
ce  qu'elles  renferment  clairement. 

Pour  démêler  ceci ,  j'ai  besoin  de  rassembler 
certaines  choses  qui  me  paroissent  claires.  L'être , 
la  vérité  et  la  bonté  ne  sont  qu'une  même  chose  ; 
en  voici  la  preuve.  La  bonté  et  la  vérité  ne  peu- 
vent convenir  au  néant ,  car  le  néant  ne  peut  ja- 
mais être  ni  vrai  ni  bon  à  aucun  degré  :  donc  la 
vérité  et  la  bonté  ne  peuvent  convenir  qu'à  l'être. 
Pareillement  l'être  ne  peut  convenir  qu'à  ce  qui 
est  vrai ,  car  ce  qui  est  entièrement  faux  n'est 
rien  ;  et  ce  qui  est  faux  en  partie  n'existe  aussi 
qa'en  partie.  11  en  est  de  même  de  la  bonté  :  ce 
qui  n'est  qu'un  peu  bon  n'a  qu'un  peu  d'être  ;  ce 
qui  est  meilleur  est  davantage  ;  ce  qui  n'a  aucune 
bonté  n'a  aucun  être.  Le  mal  n'est  rien  de  réel , 


il  n'est  que  l'absence  du  bien  ;  comme  une  ombre 
n'est  qu'une  absence  de  la  lumière. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  choses  très  réelles 
et  très  positives  que  l'on  nomme  mauvaises ,  non 
à  cause  de  leur  nature  réelle  et  véritable ,  qui  est 
bonne  en  elle-même  en  tout  ce  qu'elle  contient, 
mais  par  la  privation  de  certains  biens  qu'elles 
devroient  avoir,  et  qu'elles  n'ont  pas.  Jene  saurois 
donc  me  tromper  en  croyant  que  la  vérité  et  la 
bonté  ne  sont  que  l'être.  La  bonté  et  la  vérité 
étant  réelles,  et  n'y  ayant  point  d'autre  réalité 
que  l'être ,  il  s'ensuit  clairement  qu'être  vrai ,  être 
bon,  et  être  simplement,  c'est  la  même  chose  : 
mais  comme  je  puis  concevoir  qu'une  chose  soit 
plus  ou  moins,  je  la  puis  concevoir  aussi  plus  ou 
moins  vraie ,  plus  ou  moins  bonne. 

PREMIÈRE  PREUVE, 
Tirée  de  l'imperfection  de  l'être  humain. 

Ces  principes  posés,  je  reviens  à  l'être  qui  se- 
roit par  lui-même,  et  je  trouve  qu'il  seroit  dans 
la  suprême  perfection.  Ce  qui  a  l'être  par  soi  est 
éternel  et  immuable  ;  car  il  porte  toujours  égale- 
ment dans  son  propre  fonds  la  cause  et  la  néces- 
sité de  son  existence.  11  ne  peut  rien  recevoir  de 
dehors  :  ce  qu'il  recevroit  de  dehors  ne  pourroit 
jamais  faire  une  même  chose  avec  lui ,  ni  par  con- 
séquent le  perfectionner  ;  car  ce  qui  seroit  d'une 
nature  communiquée  et  variable  ne  peut  jamais 
faire  un  même  être  avec  ce  qui  est  par  soi,  et  in- 
capable de  changement.  La  distance  et  la  dispro- 
portion entre  de  telles  parties  seroit  inûnie  :  donc 
elles  ne  pourraient  jamais  entre  elles  composer 
un  vrai  tout.  On  ne  peut*  donc  rien  ajouter  à  sa 
vérité ,  à  sa  bonté  et  à  sa  perfection  ;  il  est  par 
lui-même  tout  ce  qu'il  peut  être ,  et  il  ne  peut  ja- 
mais être  moins  que  ce  qu'il  est.  Être  ainsi ,  c'est 
exister  au  suprême  degré  de  l'être ,  et  par  consé- 
quent au  suprême  degré  de  vérité  et  de  perfection. 

Donnez-moi  un  être  communiqué  et  dépen- 
dant, et  concevez-le  à  l'infini  aussi  parfait  qu'il 
vous  plaira ,  il  demeurera  toujours  infiniment  au- 
dessous  de  celui  qui  est  par  lui-même.  Quelle 
comparaison  entre  un  être  emprunté,  changeant , 
susceptible  de  perdre  et  de  recevoir,  qui  est  sorti 
du  néant,  et  qui  est  prêt  à  y  retomber  ;  avec  un 
être  nécessaire ,  indépendant ,  immuable ,  qui  ne 
peut  dans  son  indépendance  rien  recevoir  d'au- 
\  trui ,  qui  a  toujours  été ,  qui  sera  toujours ,  et  qui 
trouve  en  soi  tout  ce  qu'il  doit  être? 

Puisque  l'être  qui  est  par  lui-même  surpasse 
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les  fois  que  je  la  cherche ,  et  elle  se  présente  sou- 
vent, quoique  je  ne  la  cherche  pas.  Elle  ne  dépend 
point  de  moi  ;  c'est  moi  qui  dépends  d'elle.  Si  je 
m'égare ,  elle  me  rappelle  :  elle  me  corrige  ;  elle 
redresse  mes  jugements  ;  et  quoique  je  l'examine , 
je  ne  puis  ni  la  corriger,  ni  en  douter,  ni  juger 
d'elle;  c'est  elle  qui  méjuge  et  qui  me  corrige. 

Si  ce  que  j'aperçois  est  l'infini  môme  immédia- 
tement présent  à  mon  esprit ,  cet  infini  est  donc  : 
si  au  contraire  ce  n'est  qu'une  représentation  de 
l'infini  qui  s'imprime  en  moi ,  cette  ressemblance 
de  l'infini  doit  être  infinie  ;  car  le  fini  ne  ressemble 
en  rien  à  l'infini ,  et  n'en  peut  être  la  vraie  re- 
présentation. II  faut  donc  que  ce  qui  représente 
véritablement  l'infini  ait  quelque  chose  d'infini , 
pour  lui  ressembler  et  pour  le  représenter. 

Cette  image  de  la  divinité  même  sera  donc 
un  second  Dieu  semblable  au  premier  en  perfec- 
tion infinie  :  comment  sera-t-il  reçu  et  contenu 
dans  mon  esprit  borné?  D'ailleurs,  qui  aura  fait 
cette  représentation  infinie  de  l'infini  j>our  me  la 
donner?  Se  sera-l~eHe  faite  elle  même?  L'image 
infinie  de  l'infini  n'aura-t-ellc  ni  original  sur  le- 
quel elle  soit  faite,  ni  cause  réelle  qui  l'ait  pro- 
duite? Où  en  sommes-nous?  et  quel  amas  d'extra- 
vagances !  Il  faut  donc  conclure  invinciblement 
que  c'est  l'être  infiniment  parfait  qui  se  rend 
immédiatement  présenta  moi  quand  je  le  conçois, 
et  qu'il  est  lui-même  l'idée  que  j'ai  de  lui. 

Je  Tavois  déjà  trouvé  lorsque  j'ai  reconnu  qu'il 
y  a  nécessairement  dans  la  nature  un  être  qui  est 
par  lui-même ,  et  par  conséquent  infiniment  par- 
fait. J'ai  reconnu  que  je  ne  suis  point  cet  être , 
parce  que  je  suis  infiniment  au-dessous  de  l'in- 
finie perfection.  J'ai  reconnu  qu'il  est  hors  de 
moi ,  et  que  je  suis  par  lui.  Maintenant  je  décou- 
vre qu'il  m'a  donné  l'idée  de  lui ,  en  me  faisant 
concevoir  une  perfection  infinie  sur  laquelle  je 
ne  puis  me  méprendre  ;  car  quelque  perfection 
Utniée  qui  se  présente  à  moi ,  je  n'hésite  point; 
sa  borne  Tait  aussitôt  que  je  la  rejette,  et  je  lui 
dis  dans  mou  cœur  :  Vous  n'êtes  point  mon  Dieu  ; 
vous  n'êtes  point  mon  infiniment  parfait  ;  vous 
n'oies  point  par  vous-même  :  quelque  perfection 
que  vous  ayez,  il  y  a  un  point  et  une  mesure  au- 
delà  de  laquelle  vous  n'aYex  plus  rien  et  vous 
n'êtes  rien. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  mon  Dieu ,  qui  est 
tout  :  il  est ,  cl  il  ne  cesse  point  d'être  :  il  est ,  et 
il  n'y  a  pour  lui  ni  degré  ni  mesure  :  il  est, 
et  rien  n'est  que  par  lui.  Tel  est  ce  que  je  con- 
çois ;  et ,  puisque  je  le  conçois ,  il  est  ;  car  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  soit,  puisque  rien,  comme 


je  l'ai  vu ,  ne  peut  être  que  par  lui.  Mais  ce  qui 
est  étonnant  et  incompréhensible,  c'est  que  moi , 
foible ,  borné ,  défectueux ,  je  puisse  le  concevoir. 
11  faut  qu'il  soit  non  seulement  l'objet  immédiat  de 
ma  pensée,  mais  encore  la  cause  qui  me  fait 
penser  ;  comme  il  est  la  cause  qui  me  fait  être ,  et 
qu'il  élève  ce  qui  est  fini  a  penser  l'infini. 

Voila  le  prodige  que  je  porte' toujours  au-dedans 
de  moi.  Je  suis  un  prodige  moi-même.  N'étant 
rien ,  du  moins  n'étant  qu'un  être  emprunté , 
borné ,  passager,  je  tiens  de  l'infini  et  de  l'im- 
muable que  je  conçois  :  par-là  je  ne  puis  me 
comprendre  moi-même.  J'embrasse  tout,  et  je  ne 
suis  rien  ;  je  suis  un  rien  qui  connoît  l'infini  : 
les  paroles  me  manquent  pour  m'admirer  et  me 
mépriser  tout  ensemble.  0  Dieu  !  ô  le  plus  être 
de  tous  les  êtres  !  ô  être  devant  qui  je  suis  comme 
si  je  n'élois  pas  !  vous  vous  montrez  à  moi  ;  et  rien 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  vous  ne  peut  vous  ressem- 
bler. Je  vous  vois  ;  c'est  vous-même  :  et  ce  rayon 
qui  part  de  votre  face  rassasie  mon  cœur,  en  at- 
tendant le  plein  jour  de  la  vérité. 

TROISIÈME  PREUVE, 
Tirée  de  l'idée  de  l'être  nécessaire. 

Mais  la  règle  fondamentale  de  toute  certitude , 
que  j'ai  |>osée  d'abord ,  me  découvro  encore  évi- 
demment la  vérité  du  premier  être.  J'ai  dit  que 
si  la  raisou  est  raison ,  elle  ne  consisto  que  dans 
la  simple  et  fidèle  consultation  de  mes  idées.  Je 
ne  saurois  juger  d'elle ,  et  je  juge  de  tout  par  elle. 
Si  quelque  chose  me  paroît  certain  et  évident , 
c'est  que  mes  idées  me  le  représentent  comme 
tel ,  et  je  ne  suis  plus  libre  d'eu  douter.  Si  au  con- 
traire quelque  chose  me  paroît  faux  et  absurde , 
c'est  que  mes  idées  y  répugnent.  En  un  mot ,  dans 
tous  mes  jugements,  soit  que  j'affirme  ou  que  je 
nie ,  c'est  toujours  mes  idées  immuables  qui  déci- 
dent de  ce  que  je  pense.  Il  faut  donc  ou  renon- 
cer |>our  jamais  à  toute  raison ,  ce  que  je  ne  suis 
pas  libre  de  faire ,  ou  suivre  mes  idées  claires  sans 
crainte  de  me  tromper. 

{juand  j'examine  si  le  néant  peut  penser,  au 
lieu  de  l'examiner  sérieusement,  il  me  prend  en- 
vie de  rire.  D'où  cela  vient-il  ?  C'est  que  l'idée  de 
la  pensée  renferme  clairement  quelque  chose  de 
positif  et  de  réel  qui  ne  convient  qu'à  l'être.  La 
seule  attention  h  cette  idée  |M>rtc  uu  ridicule  ma- 
nifeste dans  ma  question.  Il  en  est  de  même  de 
certaines  autres  questions. 

Demandez  à  un  enfant  de  quatre  aus  si  la  table 
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de  la  chambre  où  il  est  se  promène  d'elle-même, 
et  si  elle  se  joue  comme  lui  ;  au  lieu  de  répondre, 
il  rira.  Demandez  à  un  laboureur  bien  grossier  si 
Jes  arbres  de  son  champ  ont  de  l'amitié  pour  lui , 
si  ses  vaches  lui  ont  donné  conseil  dans  ses  affaires 
domestiques,  si  sa  charrue  a  bien  de  l'esprit;  il 
répondra  que  vous  vous  moquez  de  lui.  En  effet, 
toutes  ces  questions  ont  une  impertinence  qui 
choque  même  le  laboureur  le  plus  ignorant  et  l'en- 
fant le  plus  simple. 

En  quoi  consiste  cette  impertinence  ?  à  quoi 
précisément  se  réduit-elle?  A  choquer  le  sens 
commun ,  dira  quelqu'un.  Mais  qu'est-ce  que  le 
sens  commun  ?  n'est-ce  pas  les  premières  notions 
que  tous  les  hommes  ont  également  des  mômes 
choses?  Ce  sens  commun ,  qui  est  toujours  et  par- 
tout Je  môme,  qui  prévient  tout  examen,  qui 
rend  l'examen  môme  de  certaines  questions  ridi- 
cule ,  qui  fait  que  malgré  soi  on  rit  au  lieu  d'exa- 
miner, qui  réduit  l'homme  à  ne  |>onvoir  douter, 
quelque  effort  qu'il  fit  pour  se  mettre  dans  un 
vrai  doute  ;  ce  sens  qui  est  celui  de  tout  homme  ; 
ce  sens  qui  n'attend  que  d'être  consulté ,  mais  qui 
se  montre  au  premier  coup  d'œil,  et  qui  découvre 
aussitôt  l'évidence  ou  l'absurdité  de  la  question  ; 
n'est-ce  pas  ce  que  j'appelle  mes  idées?  Les  voilà 
donc  ces  idées  ou  notions  générales  que  je  ne  puis 
ni  contredire  ni  examiner,  suivant  lesquelles  au 
contraire  j'examine  et  je  décide  tout,  en  sorte 
que  je  ris  au  lieu  de  répondre,  toutes  les  fois  qu'on 
me  propose  ce  qui  est  clairement  opposé  à  ce  que 
ces  idées  immuables  me  représentent. 

Ce  principe  est  constant,  et  il  n'y  auroit  que 
son  application  qui  pourroit  être  fautive  :  c'est-à- 
dire  qu'il  faut,  sans  hésiter,  suivre  toutes  mes  idées 
claires  ;  mais  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
prendre  jamais  pour  idée  claire  celle  qui  ren- 
ferme quelque  chose  d'obscur.  Aussi  veux-je  sui- 
vre exactement  cette  règle  dans  les  choses  que  je 
vais  méditer. 

J'ai  déjà  reconnu  que  j'ai  l'idée  d'un  être  infi- 
niment parfait  :  j'ai  vu  que  cet  être  est  par  lui- 
même  ,  supposé  qu'il  soit  ;  qu'il  est  nécessaire- 
ment ;  qu'on  ne  sauroit  jamais  le  concevoir  que 
comme  existant ,  parce  que  l'on  conçoit  que  son 
essence  est  d'exister  toujours  par  soi-même.  Si  on 
ne  le  peut  concevoir  que  comme  existant ,  parce 
que  l'existence  est  renfermée  dans  son  essence , 
on  ne  sauroit  jamais  le  concevoir  comme  n'exis- 
tant pas  actuellement ,  et  n'étant  que  simplement 
possible.  Le  mettre  hors  de  l'existence  actuelle  au 
rang  des  choses  purement  possibles,  c'est  anéan- 
tir son  idée ,  c'est  changer  son  essence  :  par  con- 


séquent ce  n'est  plus  lui  ;  c'est  prendre  un  autre 
être  pour  lui,  afin  de  pouvoir  s'en  imaginer  ce 
qui  ne  peut  jamais  lui  convenir;  c'est  détruire  1» 
supposition  ;  c'est  se  contredire  soi-même. 

il  faut  donc  ou  nier  absolument  que  nous  ayons- 
aucune  idée  d'un  être  nécessaire  et  infiniment 
parfait,  ou  reconnoitre  que  nous  ne  le  saurions 
jamais  concevoir  que  dans  l'existence  actuelle  qui 
fait  son  essence.  S'il  est  donc  vrai  que  nous  le  con- 
cevions ,  et  si  nous  ne  pouvons  le  concevoir  qu'en 
cette  manière ,  je  dois  conclure,  suivant  ma  règle, 
sans  crainte  de  me  tromper,  qu'il  existe  toujours 
actuellement. 

4°  Il  est  certain  que  j'ai  une  idée  de  cet  être , 
puisqu'il  faut  nécessairement  qu'il  y  en  ail  un.  Si 
je  ne  suis  pas  moi-même  cet  être ,  il  faut  que  j'aie 
reçu  l'existence  par  lui.  Non-seulement  je  le  con- 
çois ,  mais  encore  je  vois  évidemment  qu'il  faut 
qu'il  soit  dans  la  nature.  Il  faut,  ou  que  tout  soit 
nécessaire,  ou  qu'un  seul  être  nécessaire  ait  fait 
tous  les  autres  :  mais ,  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  ces  deux  suppositions ,  il  demeure  toujours 
également  vrai  qu'on  ne  peut  se  passer  de  quel- 
que être  nécessaire.  Je  conçois  cet  êlre  et  sa  né- 
cessité. 

2°  L'idée  que  j'en  ai  renferme  clairement  l'exis- 
tence actuelle.  Je  ne  la  distingue  de  tout  autre  être 
que  par-là.  Ce  n'est  que  par  cette  existence  ac- 
tuelle que  je  le  conçois  :  ôtez-la-lui ,  il  n'est  plus 
rien  ;  laissez-la-lui ,  il  demeure  tout.  Elle  est  donc 
clairement  renfermée  dans  son  essence ,  comme 
l'existence  est  renfermée  dans  la  pensée.  11  n'est 
pas  plus  vrai  de  dire  que  qui  dit  penser  dit  être , 
que  qui  dit  être  par  soi-même  dit  essentiellement 
une  existence  actuelle  et  nécessaire.  Donc  il  faut 
affirmer  l'existence  actuelle ,  de  la  simple  idée  de 
l'être  infiniment  parfait,  de  même  que  j'affirme 
mon  actuelle  existence  de  ma  pensée  actuelle. 

On  me  dira  peut-être  que  c'est  un  sophisme. 
11  est  vrai ,  dira  quelqu'un,  que  cet  êlre  existe  né- 
cessairement, supposé  qu'il  existe  :  mais  comment 
saurons-nous  s'il  existe  effectivement?  Quiconque 
me  fera  celte  objection  n'entend  ni  l'état  de  la 
question ,  ni  la  valeur  des  termes.  Il  est  question 
ici  déjuger  de  l'existence  pour  Dieu ,  comme  nous 
sommes  obligés  de  juger,  par  rapport  a  tous  les 
autres  êtres ,  des  qualités  qui  conviennent  ou  ne 
conviennent  pas  à  leur  essence.  Si  l'existence  ac- 
tuelle est  aussi  inséparable  de  l'essence  de  Dieu 
que  la  raison ,  par  exemple,  est  inséparable  de 
l'homme ,  il  faut  conc  ure  que  Dieu  existe  essen- 
tiellement, avec  la  même  certitude  que  l'on  con- 
clut que  l'homme  est  essentiellement  raisonnable. 
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Quand  on  a  vu  clairement  que  la  raison  est  es- 
sentielle à  l'homme ,  on  ne  s'amuse  pas  à  conclure 
puérilement  que  l'homme  est  raisonnable ,  sup- 
posé qu'il  soit  raisonnable  ;  mais  on  conclut  ab- 
solument et  sérieusement  qu'il  ne  peut  jamais  être 
que  raisonnable.  De  môme ,  quand  on  a  une  fois 
reconnu  que  l'existence  actuelle  est  essentielle  a 
l'être  nécessaire  et  infiniment  parfait  que  nous 
concevons ,  il  n'est  plus  temps  de  s'arrêter  ;  il  faut 
nécessairement  achever  d'aller  jusqu'au  bout  :  en 
un  mot ,  il  faut  conclure  que  cet  être  existe  ac- 
tuellement et  essentiellement ,  en  sorte  qu'il  ne 
sauroil  jamais  n'exister  pas. 

Que  si  ce  raisonnement  abstrait  de  toutes  les 
choses  sensibles  échappe  k  quelques  esprits  par 
son  extrême  simplicité  et  son  abstraction  ;  loin  de 
diminuer  sa  force ,  cela  l'augmente  ;  car  il  n'est 
fondé  sur  aucune  des  choses  qui  peuvent  séduire 
les  sens  ou  l'imagination  :  tout  s'y  réduit  à  deux 
règles;  l'une,  de  pure  métaphysique,  que  nous 
avons  déjà  admise,  qui  est  de  consulter  nos  idées 
claires  et  immuables  ;  l'autre  est  de  pure  dialec- 
tique, qui  est  de  tirer  la  conséquence  immédiate, 
et  d'affirmer  précisément  d'une  chose  ce  que  son 
idée  claire  renferme. 

Ainsi  ce  qui  arrête  pour  une  conclusion  si  évi- 
dente en  elle-même  quelques  esprits ,  c'est  qu'ils 
ne  sont  point  accoutumés  à  raisonner  certaine- 
ment sur  ce  qui  est  abstrait  et  insensible  ;  c'est 
qu'ils  tombent  dans  un  préjugé  d'habitude  ,  qui 
est  de  raisonner  sur  l'existence  de  Dieu  comme 
ils  raisonnent  sur  les  qualités  des  créatures ,  ne 
voyant  pas  combien  leur  sophisme  est  absurde.  11 
faut  ici  raisonner  de  l'existence  qui  est  essentielle , 
comme  on  raisonne  pour  l'intelligence  qui  est  es- 
sentielle à  l'homme.  Il  n'est  pas  essentiels  l'homme 
d'être  ;  mais  supposé  qu'il  soit ,  il  lui  est  essentiel 
d'être  intelligent  :  donc  on  peut  affirmer  en  tout 
temps  de  l'homme ,  que  c'est  un  être  intelligent 
quand  il  existe.  Pour  Dieu ,  l'existence  actuello 
lui  est  essentielle  :  donc  il  faut  toujours  affirmer 
de  lui ,  non  pas  qu'il  existe  actuellement  supposé 
qu'il  existe ,  ce  qui  seroit  ridicule  et  identique , 
pour  parler  comme  l'école  ;  mais  qu'il  existe  ac- 
tuellement, puisque  les  essences  ne  peuvent  chan- 
ger, et  que  la  sienne  emporte  l'existence  actuelle. 
Si  on  étoit  ferme  à  contempler  les  choses  abstraites 
qui  sont  évidentes  par  elles-mêmes ,  on  riroit  au- 
tant de  ceux  qui  doutent  là-dessus ,  qu'un  enfant 
rit  quand  on  Ini  demande  si  la  table  se  joue  avec 
lui ,  si  une  pierre  lui  parle ,  si  sa  poupée  a  bien 
de  l'esprit. 
Il  est  donc  vrai ,  ô  mon  Dieu ,  que  je  vous 


trouve  de  tous  [côtés!  J'avois  déjà  vu  qu'il  falloit 
dans  la  nature  un  être  nécessaire  et  par  lui-même  ; 
que  cet  être  étoit  nécessairement  parfait  et  in- 
fini ;  que  je  n'étois  point  cet  être ,  et  que  j'avois 
été  fait  par  lui  :  c'éloit  déjà  vous  reconnaître  et 
vous  avoir  trouvé.  Mais  je  vous  retrouve  encore 
par  un  autre  endroit  :  vous  sortez  ^  pour  ainsi 
dire ,  du  fond  de  moi-même  par  tous  les  côtés. 
Cette  idée  que  je  porte  au-dedans  de  moi-même 
d'un  être  nécessaire  et  infiniment  parfait ,  que 
dit-elle ,  si  je  l'écoute  au  fond  de  mon  cœur  ?  Qui 
l'y  a  mise,  si  ce  n'est  vous?  ou  plutôt  cette  idée 
n'est-elle  pas  vous-même?  Le  mensonge  et  le 
néant  pourroit-il  me  représenter  une  suprême  et 
universelle  vérité  4  ?  Cette  idée  infinie  de  l'infini 
dans  un  esprit  borné  n'est-elle  pas  le  sceau  de 
l'ouvrier  tout  puissant ,  qu'il  a  imprimé  sur  son 
ouvrage  ? 

De  plus ,  cette  idée  ne  m'apprend-elle  pas  que 
vous  êtes  toujours  actuellement  et  nécessairement  : 
comme  mes  autres  idées  m'apprennent  ce  que 
d'autres  choses  peuvent  être  par  vous,  ou  n'être 
point ,  suivant  qu'il  vous  plaît?  Je  vois  aussi  évi- 
demment votre  existence  nécessaire  et  immuable, 
que  je  vois  la  mienne  empruntée  et  sujette  au 
changement.  Pour  en  douter,  il  faudroit  douter 
de  la  raison  même ,  qui  ne  consiste  que  dans  les 
idées  ;  il  faudroit  démentir  l'essence  des  choses  , 
et  se  contredire  soi-même.  Toutes  ces  différentes 
manières  d'aller  à  vous,  ou  plutôt  de  vous  trou- 
ver en  moi,  sont  liées  et  s'entre -soutiennent. 
Ainsi ,  ô  mon  Dieu ,  quand  on  ne  craint  point  de 
vous  voir,  et  qu'on  n'a  point  des  yeux  malades 
qui  fuient  la  lumière ,  tout  sert  k  vous  découvrir, 
et  la  nature  entière  ne  parle  que  de  vous  :  on  ne 
peut  même  la  concevoir,  si  on  ne  vous  conçoit. 
C'est  dans  votre  pure  et  universelle  lumière  qu'on 
voit  la  lumière  inférieure  par  laquelle  tous  les  ob- 
jets particuliers  sont  éclairés. 

CHAPITRE  UI. 

Réfutation  du  spinosisroc. 

Il  me  reste  encore  une  difficulté  à  éclaircir  : 
elle  se  présente  à  moi  tout-à  coup ,  et  me  rejette 
dans  l'incertitude.  La  voici  dans  toute  son  éten- 
due. J'ai  l'idée  de  quelque  chose  qui  est  infiniment 
parfait ,  il  est  vrai ,  et  je  vois  bien  que  cette  idée 

*  Ces  mots ,  ou  plutôt ,  jusqu'à  universelle  vérité?  sont  effa- 
cés dans  une  copie  revue  par  Fénelon.  Il  les  a  laissés  dans  une 
autre ,  et  a  ajouté  de  sa  main .  cette  idée  n'est-elle .  au  lieu  de 
n'est-ce,  qu'on  lisoil auparavant  {Edit.  de  Fers.) 
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doit  avoir  un  fondement  réel  :  il  fant  qu'elle  ait 
son  objet  véritable  ;  il  faut  que  quelque  chose  ait 
mis  en  moi  une  si  haute  idée  :  tout  ce  qui  est  in- 
férieur à  l'infini  en  est  infiniment  dissemblable,  et 
par  conséquent  n'en  peut  donner  l'idée.  Il  faut 
donc  que  l'idée  de  l'infinie  perfection  me  vienne 
par  un  être  réel  et  existant  avec  une  perfection 
infinie  :  tout  cela  est  certain.  J'ai  cru  trouver  un 
premier  être  par  cette  preuve  :  mais  ne  pourrois- 
je  point  me  tromper?  Ce  raisonnement  prouve 
bien  qu'il  y  a  réellement  dans  la  nature  quelque 
chose  qui  est  infiniment  parfait  ;  mais  il  ne  prouve 
point  que  cette  perfection  infinie  soit  distinguée 
de  tous  les  êtres  qui  paraissent  m'environner. 
Peut-être  que  cette  multitude  d'êtres,  dont  l'as- 
semblage porte  le  nom  d'univers,  est  une  masse 
infinie  qui  dans  son  tout  renferme  des  perfec- 
tions infinies  par  sa  variété.  Peut-être  même  que 
toutes  ses  parties,  qui  paraissent  se  diviser  les 
unes  des  autres ,  sont  indivisibles  du  tout  ;  et  que 
ce  tout  infini  et  indivisible  en  lui-même  contient 
cette  infinie  perfection  dont  j'ai  F  idée,  et  dont  je 
cherche  la  réalité. 

Pour  mieux  développer  cette  indivisibilité  du 
(ont ,  je  me  représente  que  la  séparation  des  par- 
ties entre  elles  ne  doit  pas  me  faire  conclure  qu'au- 
cune de  ces  parties  puisse  jamais  être  séparée  du 
tout.  La  séparation  des  parties  entre  elles  n'est 
qu'un  changement  de  situation ,  et  point  une  divi- 
sion réelle.  Afin  que  les  parties  fussent  réellement 
divisées,  il  faudrait  qu'elles  ne  fissent  plus  un  même 
tout  ensemble.  Pendant  qu'une  partie  qui  est  dans 
une  extrême  distance  d'une  autre  tient  à  elle  par 
toutes  celles  qui  occupent  le  milieu  ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  une  réelle  division.  Pour  sépa- 
rer réellement  une  partie  de  toutes  les  autres ,  il 
faudrait  mettre  quelque  espace  réel  entre  toutes 
les  autres  et  elle  :  or  cela  est  impossible ,  supposé 
que  le  tout  soit  infini;  car  où  trouvera-t-on ,  au-de- 
là de  l'infini ,  qui  n'a  point  de  bornes,  un  espace 
vide  qu'on  puisse  mettre  entre  une  partie  de  cet 
infini ,  et  tout  le  reste  dont  il  est  composé?  Il  est 
donc  vrai  que  cet  infini  sera  indivisible  dans  son 
tout ,  quoiqu'il  soit  divisible  pour  le  rapport  que 
chacune  de  ses  parties  a  avec  les  autres  parties 
voisines. 

Un  corps  rond  qui  se  meut  sur  son  propre  cen- 
tre demeure  immobile  dans  son  tout ,  quoique 
chacune  de  ses  parties  soit  en  mouvement.  Cet 
exemple  fait  entendre  quelque  chose  de  ce  que  je 
▼eux  dire  ;  mais  il  est  très  imparfait  :  car  ce  corps 
rond  a  une  superficie  qui  correspond  à  d'autres 
corps  voisins;  et  comme  toute  cette  superficie 


change  de  situation  et  de    correspondance  aux 
corps  voisins ,  on  peut  conclure  par-là  que  tout  le 
corps  de  figure  ronde  se  meut  et  change  de  place. 
Mais  pour  une  masse  infinie ,  il  n'en  est  pas  de 
même  :  elle  n'a  aucune  borne  ni  superficie  ;  elle 
ne  correspond  à  aucun  corps  étranger  :  donc  il 
est  certain  qu'elle  est ,  dans  son  tout ,  parfaite- 
ment immobile ,  quoique  ses  parties  bornées ,  si 
on  les  considère  par  rapport  les  unes  aux  autres , 
se  meuvent  perpétuellement.  En  un  mot ,  le  tout 
infini  ne  peut  se  mouvoir,  quoique  les  parties  étant 
finies  se  meuvent  sans  cesse.  Par-là  je  rassemble 
dans  ce  tout  infini  toutes  les  perfections  d'une  na- 
ture simple  et  indivisible,  et  toutes  les  merveilles 
d'une  nature  divisible  et  variable.  Le  tout  est  un 
et  immuable  par  son  infini  :  les  parties  se  multi- 
plient à  l'infini ,  et  forment  par  des  combinaisons 
infinies  une  variété  que  rien. n'épuise.  Une  même 
chose  prend  successivement  toutes  les  formes  les 
plus  contraires  :  c'est  une  fécondité  de  natures 
diverses ,  où  tout  est  nouveau,  tout  est  éternel, 
tout  est  changeant ,  tout  est  immuable.  N'est-ce 
point  cet  assemblage  infini ,  ce  tout  infini ,  et  par 
conséquent  indivisible  et  immuable,  qui    m'a 
donné  l'idée  d'une  infinie  perfection?  Pourquoi 
irois-je  la  chercher  ailleurs,  puisque  je  puis  si  fa- 
cilement la  trouver  là?  Pourquoi  ajouter  à  l'uni- 
vers qui  parott  m'environner  une  autre  nature 
incompréhensible,  que  j'appelle  Dieu  ? 

Voilà,  ce  me  semble,  la  difficulté  aussi  grande 
qu'elle  peut  l'être;  et,  de  bonne  foi,  je  n'oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  la  fortifier  :  mais  je  trouve, 
sans  prévention,  qu'elle  s'évanouit  dès  que  je  veux 
l'examiner  de  près.  Voici  comment  : 

-1°  Quand  je  suppose  l'univers  infini,  je  ne 
puis  éviter  de  croire  que  le  tout  est  changeant , 
si  toutes  les  parties  prises  séparément  sont  chan- 
geantes. 11  est  vrai  qu'il  n'y  aura  point  dans  cet 
univers  infini  une  superficie  ou  circonférence  qui 
tourne  comme  la  circonférence  d'un  corps  circu- 
laire ,  dont  le  centre  est  immobile  :  mais  comme 
toutes  les  parties  de  ce  tout  infini  seront  en  mou- 
vement et  changeantes ,  il  s'ensuivra  nécessaire- 
ment que  tout  sera  aussi  en  mouvement ,  et  dans 
un  changement  perpétuel  :  car  le  tout  n'est  point 
un  fantôme  ni  une  idée  abstraite ,  il  n'est  préci- 
sément que  l'assemblage  des  parties  :  donc  si 
toutes  les  parties  se  meuvent,  le  tout,  qui  n'est 
que  toutes  les  parties  prises  ensemble ,  se  meut 
aussi. 

A  la  vérité,  je  dois,  pour  lever  toute  équivoque , 
distinguer  soigneusement  deux  sortes  de  mouve- 
ments :  l'un  interne,  pour  ainsi  dire;  l'autre  ex- 
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terne.  Par  exemple ,  on  fait  rouler  une  boule  dans 
un  lieu  uni ,  et  on  fait  bouillir  devant  le  feu  un  pot 
rempli  d'eau ,  et  bien  fermé  :  la  boule  se  meut  de 
ce  mouvement  que  j'appelle  externe ,  c'est-à-dire 
qu'elle  sort  tout  entière  d'un  espace  pour  aller  dans 
un  autre.  Voilà  ce  que  l'univers,  qu'on  suppose  in- 
fini ,  ne  sauroit  faire  ;  je(l*avoue.  Mais  le  pot  rempli 
d'eau  bouillante ,.  et  qui  est  bien  fermé ,  a  une 
autre  sorte  de  mouvement  que  j'appelle  interne  ; 
c'est-à-dire  que  cette  eau  se  meut ,  et  très  rapide- 
ment, sans  sortir  de  l'espace  qui  la  renferme  :  elle 
est  toujours  au  même  lieu  ,  et  elle  ne  laisse  pas  de 
se  mouvoir  sans  cesse.  Il  est  vrai  de  dire  que  toute 
cette  eau  bout,  qu'elle  est  agitée ,  qu'elle  change 
de  rapports ,  et  qu'en  un  mot  rien  n'est  plus  chan- 
geant par  le  dedans,  quoique  le  dehors  paroisse 
immobile.  Il  en  seroit  précisément  de  même  de 
cet  univers  qu'on  supposerait  infini  :  il  ne  pour- 
rait changer  tout  entier  de  place  ;  mais  tous  les 
mouvements  différents  du  dedans  qui  forment  tous 
les  rapports,  qui  font  les  générations  et  les  corrup- 
tions des  substances ,  seroient  perpétuels  et  infinis. 
La  masse  entière  se  mouvroitsans  cesse  dans  toutes 
ses  parties.  Or,  il  est  évident  qu'un  tont  qui  change 
perpétuellement  ne  sauroit  remplir  l'idée  que  j'ai 
de  l'infinie  perfection;  car  un  être  simple,  immua- 
ble, qui  n'a  aucune  modification  parce  qu'il  n'a 
ni  parties  ni  bornes  ;  qui  n'a  en  soi  ni  changement 
ni  ombre  de  changement ,  et  qui  renferme  toutes 
les  perfections  de  toutes  les  modifications  les  plus 
variées  dans  sa  parfaite  et  immuable  simplicité,  est 
plus  parfait  que  cet  assemblage  iufini  et  éternel  d'ê- 
tres changeants,  bornés,  et  incapables  d'aucune  con- 
sistance. Donc  il  est  manifeste  qu'il  faut  renoncer  à 
l'idée  d'un  être  infiniment  parfait,  ou  qu'il  le  faut 
chercher  dans  une  nature  simple  et  indivisible,  loin 
de  ce  chaos  qui  ne  subsisteroit  que  dans  un  perpé- 
tuel changement. 

2°  II  faut  reconnoitre  de  bonne  foi  qu'un  assem- 
blage de  parties  réellement  distinguées  les  unes 
des  autres  ne  peut  point  être  cette  unité  souve- 
raine et  infinie  dont  j'ai  l'idée.  Si  ce  tout  étoit 
réellement  un  et  simple,  il  seroit  vrai  de  dire  que 
chaque  partie  seroit  le  tout  :  si  chaque  partie  étoit 
réellement  le  tout ,  il  faudroit  qu'elle  fût  comme 
lui  réellement  infinie ,  indivisible ,  immobile ,  im- 
muable, incapable  d'aucune  borne  ni  modification. 
Tout  au  contraire,  chaque  partie  est  défectueuse, 
bornée,  changeante,  sujette  à  je  ne  sais  combien 
de  modifications  successives. 

Il  faudroit  encore  admettre  une  autre  absurdité 
et  contradiction  manifeste  :  c'est  qu'y  ayant  une 
identité  réelle  enlre  toutes  les  parties  qui  feroient 


un  tout  réellement  un  et  indivisible,  il  s'ensuivroit 
que  les  parties  ne  seroient  plus  parties,  et  que 
l'une  seroit  réellement  l'autre  :  d'où  il  faudroit 
conclure  que  l'air  seroit  l'eau  ;  que  le  ciel  seroit  la 
terre  ;  que  l'hémisphère  où  il  est  nuit  seroit  celui 
où  il  seroit  jour;  que  la  glace  seroit  chaude ,  et  le 
feu  froid  ;  qu'une  pierre  seroit  du  bois  ;  que  le  verre 
seroit  du  marbre  ;  qu'un  corps  rond  seroit  tout  en- 
semble rond ,  carré ,  triangulaire ,  et  de  toutes  Jes 
figures  et  dimensions  concevables  à  l'infini  ;  que 
mes  erreurs  seroient  celles  de  mon  voisin  ;  que  je 
serois  tout  ensemble  croyant  ce  qu'il  croit ,  et 
doutant  des  mêmes  choses  qu'il  croit  et  dont  je 
doute;  il  seroit  vicieux  par  mesVices;  je  serois  ver- 
tueux par  ses  vertus  ;  je  serois  tout  ensemble  vi- 
cieux et  vertueux,  sage  et  insensé,  ignorant  et 
instruit.  En  un  mot ,  tous  les  corps  et  toutes  les 
pensées  de  l'univers  ne  faisant  tous  ensemble  qu'un 
seul  être  simple,  réellement  un  et  indivisible ,  il 
faudroit  brouiller  toutes  les  idées,  confondre  toutes 
Jes  natures  et  propriétés ,  renoncer  à  toutes  les 
distinctions ,  attribuer  à  la  pensée  toutes  les  qua- 
lités sensibles  des  corps ,  et  aux  corps  toutes  les 
pensées  des  êtres  pensants:  il  faudroit  attribuer  à 
chaque  corps  toutes  les  modifications  de  tous  les 
corps  et  de  tous  les  esprits  :  il  faudroit  conclure 
que  chaque  partie  est  le  tout,  et  que  chaque  par- 
lie  est  aussi  chacune  des  autres  parties  :  ce  qui 
feroit  un  monstre  dont  la  raison  a  honte  et  horreur. 
Ainsi  rien  n'est  si  insensé  que  cette  vision. 

S'il  y  a  identité  réelle  enlre  les  parties  et  le 
tout ,  il  faut  dire  ou  que  le  tout  est  chaque  partie, 
ou  que  chaque  partie  est  le  tout  :  si  le  tout  est 
chaque  partie ,  il  a  toutes  les  modifications  chan- 
geantes et  tous  les  défauts  qui  sont  dans  les  par- 
ties :  donc  ce  tout  n'est  pas  l'être  infiniment  par- 
fait ;  et  il  renferme  en  soit  d'infinies  contradictions 
par  l'opposition  de  toutes  les  modifications  ou  qua- 
lités des  parties.  Si  au  contraire  chaque  partie  est 
le  tout,  chaque  partie  est  donc  infinie,  immuable, 
incapable  de  bornes  et  de  modifications  :  donc  elle 
n'est  plus  partie,  ni  rien  de  tout  ce  qu'elle  paroît. 

5°  Des  que  vous  n'admettez  point  cette  identité 
réelle  et  réciproque  de  tous  les  êtres  de  l'univers , 
vous  ne  pouvez  plus  en  faire  quelque  chose  d'une 
unité  réelle ,  ni  par  conséquent  en  rien  faire  ni  de 
parfait  ni  d'infini.  Chacun  de  ces  êtres  a  une  exis- 
tence indépendante  des  autres.  Chaque  atome 
existant  par  lui-même,  il  faudroit  qu'il  fût  lui 
seul  pris  séparément  infiniment  parfait;  car,  sui- 
vant la  règle  que  nous  avons  posée ,  on  ne  peut 
êtreàunplus  haut  degré  d'être,  que  d'être  par  soi. 
Il  est  manifeste  qu'un  seul  atome  n'est  point  infini- 
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ment  parfait ,  puisque  tout  le  reste  de  la  matière 
de  l'univers  ajoute  tant  à  son  étendue  et  à  sa  per- 
fection; donc  chaque  atome  pris  séparément  ne 
peut  exister  par  soi-même.  S'il  n'existe  point  par 
soi-même,  il  ne  peut  exister  que  par  autrui ,  et 
cet  autrui ,  qu'il  faut  nécessairement  trouver,  est  la 
première  cause  que  je  cherche. 

Je  remarque  en  passant  qu'il  faut  conclure  de 
tout  ceci  que  tout  composé  doit  nécessairement 
avoir  des  bornes.  Un  être  qui  est  parfaitement  un 
et  simple  peut  être  infini ,  parce  que  l'unité  ne  le 
borne  point  ;  et  qu'au  contraire  plus  il  est  un , 
plus  il  est  parfait  :  de  sorte  que  s'il  est  souve- 
rainement un,  il  est  souverainement  et  infini- 
ment parfait.  Mais  pour  tout  ce  qui  est  composé , 
ayantdes  parties  bornéesdont  Tune  n'est  point  réel- 
lement l'autre,  et  dont  l'une  a  son  existence  indé- 
pendante de  l'autre ,  je  puis  concevoir  nettement 
la  non-existence  d'une  de  ses  parties ,  puisqu'elle 
n'est  point  essentiellement  existante  par  elle- 
même  ;  je  puis ,  dis-je ,  la  concevoir  saus  altérer  ni 
diminuer  l'existence  de  toutes  les  autres.  Cepen- 
dant il  est  manifeste  qu'en  ne  concevant  plus  cette 
partie  comme  existante  et  unie  aux  autres,  j'a- 
moindris le  tout.  Un  tout  amoindri  n'est  point  in- 
fini :  ce  qui  est  moindre  est  borné  ;  car  ce  qui  est 
au-dessous  de  l'infini  n'est  point  infini.  Si  ce  tout 
amoindri  est  borné ,  comme  il  n'est  amoindri  que 
parle  retranchement  d'une  seule  unité,  il  s'ensuit 
clairement  qu'il  n'étoit  point  infini  avant  même 
que  cette  unité  en  eût  été  détachée;  car  vous  ne  pou- 
vez jamais  faire  l'infini,  d'un  composé  fini ,  en  lui 
ajoutant  une  seule  unité  finie. 

Ma  conclusion  est  que  tout  composé  ne  peut  ja- 
mais être  infini.  Tout  ce  qui  a  des  parties  réelles 
qui  sont  bornées  et  mesurables  ne  peut  compo- 
ser que  quelque  chose  de  fini  :  tout  nombre  col- 
lectif ou  successif  ne  peut  jamais  être  infini .  Qui  dit 
nombre  dit  amas  d'unités  réellement  distinguées , 
et  réciproquemen  t  indépendantes  les  unes  des  au  très 
pour  exister  et  n'exister  pas.  Qui  dit  amas  d'unités 
réciproquement  indépendantes  dit  un  tout  qu'on 
peut  diminuer,  et  qui  par  conséquent  n'est  point 
infini.  Il  est  certain  que  le  même  nombre  éloil  plus 
grand  avant  le  retranchement  d'une  unité  qu'il  ne 
l'est  après  qu'elle  est  retranchée.  Depuis  le  re- 
tranchement xle  cette  unité  bornée ,  le  tout  n'est 
point  infini  :  donc  il  ne  l'étoit  pas  avant  ce  retran- 
chement. 

L'unique  moyen  d'éluder  ce  raisonnement  est  de 
dire  qu'il  y  a  dans  l'infini  des  infinités  d'infinis; 
mais  c'est  un  tour  captieux  :  il  ne  faut  points'ima- 
giner  qu'il  puisse  y  avoir  des  infinis  plus  grands 


les  uns  que  les  autres.  Si  l'on  étoit  bien  attentif  a 
la  vraie  idée  de  l'infini ,  on  cooeevroit  sans  peine 
qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  de  plus  ni  de  moins ,  qui 
sont  les  mesures  relatives ,  dans  ce  qui  ne  peut 
jamais  avoir  aucune  mesure.  Il  est  ridicule  de  pen- 
ser qu'il  y  ait  rien  au-delà  d'une  chose  dès  qu'elle 
est  véritablement  infinie,  ni  que  cent  mille  mil- 
lions d'infinis  soient  plus  qu'un  seul  infini.  C'est 
dégrader  l'infini  que  d'en  imaginer  plusieurs , 
puisque  plusieurs  n'ajoutent  rien  de  réel  a  un  seul .  . 

Voilà  donc  une  règle  qui  me  paroit  certaine 
pour  rejeter  tous  les  infinis  composés  :  ils  se  dé- 
truisent et  se  contredisent  eux-mêmes  par  leur 
composition;  ils  ne  peuvent  être  ni  infinis  ni  par- 
faits :  ils  ne  peuvent  être  infinis,  par  la  raison  que  je 
viens  d'expliquer ,  ils  ne  peuvent  être  parfaits  au 
plus  haut  degré  de  perfection ,  puisque  je  conçois 
qu'un  être  infini  et  réellement  un  doit  être  in- 
comparablement plus  parfait  que  tous  ces  compo- 
sés. Donc  il  est  essentiel ,  pour  remplir  mon  idée 
d'une  infinie  perfection ,  de  revenir  à  l'unité  ;  et 
toutes  les  perfections  que  je  cherche  dans  les  com- 
posés ,  loin  d'augmenter  pat  la  multitude ,  ne  font 
que  s'affoiblir  en  se  multipliant. 

4°  J'ai  reconnu  une  vérité  dont  il  ne  m'est  pas 
permis  de  douter  ;  c'est  que  l'être  et  la  bonté  ou 
perfection  sont  précisément  la  même  chose.  La 
perfection  est  quelque  chose  de  positif,  et  l'imper- 
fection n'est  que  l'absence  de  ce  positif:  or  il  n'y 
a  rien  de  réel  et  de  positif  que  l'être.  Tout  ce  qui 
n'est  point  réellement  l'être  est  le  néant.  Dimi- 
nuez la  perfection ,  vous  diminuez  l'être;  ôtez-la 
entièrement ,  vous  anéantissez  l'être  ;  augmentez 
la  perfection ,  vous  augmentez  l'être  ;  il  est  donc 
vrai  que  ce  qui  est  peu  a  peu  de  perfection  ;  ce 
qui  est  davantage  est  plus  parfait  ;  ce  qui  est  infi- 
niment est  infiniment  parfait. 

S'il  y  avoit  donc  un  composé  infini ,  il  faudroit 
qu'il  eût  une  perfection  infinie.  Puisqu'il  auroit 
un  être  infini,  il  auroit  une  substance  infinie;  il 
auroit  une  variété  infinie  de  modifications ,  qui  se- 
roient  toutes  de  véritables  degrés  de  perfection  ; 
et  par  conséquent  il  y  auroit  dans  cet  infini  infini- 
ment varié  un  infini  actuel  de  véritables  perfec- 
tions. On  n'oseroit  pourtant  dire  qu'il  fût  infini-  ' 
ment  parfait ,  par  la  raison  que  j'ai  si  souvent  re- 
touchée ;  c'est  que  ce  tout  n'est  point  un  ;  il  ne 
fait  point  une  unité  simple,  réelle ,  a  laquelle  on 
puisse  donner  l'être  de  toutes  les  parties  pour  y 
accumuler  une  infinie  perfection. 

Par-là  on  tombe,  en  supposant  ce  tout,  dans 
une  absurdité  et  une  contradiction  manifeste.  Il  v 
a  des  êlres  infinis,  et  par  conséquent  des  perfee- 
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lions  infinies  :  ce  loul  n'est  pourtant  pas  infini- 
nient  parfait,  quoiqu'il  contienne  un  infini  de  per- 
fections car  un  seul  être  qui  sans  parties  existe* 
roit  infiniment  scroït  iniiniment plus  parlait;  d'oii 
jo  conclus  que.  H  comiiosé  infini  est  une  chimère 
indigne  d'un  examen 'sérieux 

Pour  me  cou  vaincre  encore  mieux  de  ce  qui  me 
paroît  déjà  clair,  je  prends  'assemblage  de  tous 
les  corps  qui  me  paroissent  m'env  iroouer,  et  qoe 
j'appelle  l'univers  je  suppose  cet  univers  infini. 
S'il  est  inllni  en  être,  il  doit  par  conséquent  l'être 
en  perfection.  Cepcndan  jeuesauroisdirequ'une 
masse  infinie,  en  quelque  ordre  et  arrangement 
qu'on  la  mette ,  puisse  jamais  être  d'une  infinie 
perfection  car  cette  masse,  quoique  infinie,  qui 
compose  tant  de  globes ,  de  terres  et  de  cicux ,  ne 
H  connoil  point  elle-même  :  je  ne  puis  m'empé- 
dier  de  croire  que  cequi.se  connoit  soi-même,  et 
qui  pense    est  d'une  perfection  supérieure. 

Je  ne  veux  point  examiner  ici  si  la  matière 
pense,  et  je  supposerai  même,  tant  qu'on  le  vou- 
dra que  la  matière  peut  penser  :  mais  enfin  la 
niasse  infinie  de  l'univers  ne  pense  pas,  et  il  n'y  a 
que  les  corps  organisés  des  animaux  auxquels  on 
peut  vouloir  attribuer  la  pensée.  Qu'on  le  prétende 
donc  tant  qu'on  voudra  cela  ne  peut  pas  m'em- 
pêcher  de  reeonnoilre  manifestement  que  cette  por- 
tion de  l'être  qu'on  appellera  esprit  on  matière, 
comme  on  voudra,  que  celte  portion,  dis-je,  de 
'être  qui  pense  et  qui  se  connoil  a  plus  de  per- 
fection que  la  masse  infinie  et  inanimée  du  reste 
de  l'univers.  Voila  donc  quelque  ebose  qu'il  faut 
mettre  au-dessus  de  l'infini. 

Mais  passons  mainte  lia»  à  celte  portion  de  l'être 
pensant  qui  est  supérieure  an  reste  de  l'univers. 
Supposons,  pour  pousser  à  bout  la  difficulté  un 
nombre  infiui  d'êtres  pensants  ;  toutes  nos  difficul- 
tés reviennent  toujours  :  un  de  ces  êtres  n'est 
point  l'autre  :  on  peut  en  concevoir  un  de  moins 
sans  détruire  tout  le  reste  et  par-là  Oh  détruit 
l'infini  Kl  range  infini ,  que  le  retranchement 
d'une  seule  unité  rend  fini!  Ces  êtres' pensants 
sont  tous  1res  imparfaits;  ils  ignorent,  ils  doutent, 
ils  se  contredisent;  ils  pourroienl  avoir  plus  de  per- 
fection qu'ils  n'en  ont;  et  réellement  Ûa  croissent 
en  perfection  lorsqu'ils  sortent  de  quelque  igno- 
rance, ou  qu'ils  se  tirent  de  quelque  erreur  ou 
qu'ils  deviennent  plus  sincères ,  et  mieux  inten- 
tionnés pour  se  conformer  a  la  raison.  -Quel  est 
donc  cet  infini  eu  perfections ,  qui  est  plein  d'im- 
perfections manifestes?  Quel  est  cet  infini  si  fini 
par  tous  les  cotés ,  qui  croit  et  qui  décroit  sensi- 
blement t 


Je  vois  donc  bien  qu'il  me  faut  uu  autre  lu  nui 
pour  remplir  celte  haute  idée  qui  est  eu  moi.  Rien 
ne  peut  m'arrêter  qu'un  infini  simple  et  indivisi- 
ble, immuable  et  sans  aucune  modification  en  UU 
mot,  un  infini  qui  soit  nn ,  et  qui  soit  toujours  le 
même.  Cequi  n'est  pas  réellement  et  parfaitement 
immuable  n'est  pas  un  ;  car  il  est  lan  tôt  uue  chose, 
tantôt  une  autre:  ainsi  ce  n'est  pasuu  même  être, 
mais  plusieurs  êtres  successifs.  Ce  qui  n'est  pas 
souveraine  ment  un  n  existe  point  souveraine- 
ment :  tout  ce  qui  est  divisible  n'est  point  le  vrai 
et  réel  être  ;  ce  n'est  qu'une  composition  et  un 
rapport  de  divers  êtres,  et  non  pas  un  être  réel 
qu'on  puisse  désigner. 

Ce  n'est  pas  encore  la  réalité  qu'on  cherche  et 
qu'on  veut  trouver  seule  :  on  n'arrive  a  la  réalité 
de  l'être  que  quand  on  parvient  h  la  véritable 
unité  de  quelque  être  ;  ce  qui  existe  souverai- 
nement doit  être  un  ,  et  être  même  la  souve- 
raine unité.  Il  en  est  de  l'unité  comme  de  la  bonté 
et  de  l'être;  ces  trois  choses  n'en  font  qu'une  :  ee 
qui  existe  moins  est  moins  bon  et  moins  un  ;  ce 
qui  existe  davantage  est  davantage  bon  et  un  ;  ce 
qui  existe  souver.iinemen  est  souverainement  bon 
et  un.  Donc  un  composé  n'est  point  souveraine- 
ment, et  il  faut  chercher  dans  la  parfaite  simpli- 
cité l'être  souverain. 

Je  vous  avois  donc  perdu  de  vue  pour  un  peu 
de  temps ,  il  mon  Irésnr  ô  Unité  infinie  qui  sur- 
passez toutes  les  multitudes  je  vous  avois  perdu , 
etc'étoit  pis  que  me  perdre  moi-même!  Mais  je 
vous  retrouve  avez  plus  d'évidence  que  jamais. 
Un  nuage  avoit  couvert  mes  foibles  yeux  pour  au 
moment;  mais  vos  rayons ,  d  Vérité  étemelle,' ont 
percé  ce  nuage  I  Non ,  rien  ne  peut  remplir  mou 
idée  que  vous,  ô  Unité  qui  êtes  tou  et  devant 
qui  tous  les  nombres  accumulés  ne  seront  jamais 
rien  !  Je  vous  revois,  et  vous  me  remplisse!.  Tous 
les  faux  infinis  mis  en  votre  place  me  luissoiont 
vide.  Je  chaulerai  éternellement  au  fond  do  mon 
cœur:  Qui  tsi  semblable  à  vont? 

CHAPITRE  IV- 


Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  r 
mes  idées  sans  avoir  bien  démêlé  ce  que  c'est 
qu'idée  c'est  sans  douic  ce  qui  m'est  le  plus  in- 
time et  c'est  peut-être  ce  que  je  coimois  le  moins. 
En  un  sens  mes  idées  sont  moi-même  ;  car  elles 
son  ma  raison  Quand  une  proposition  est  con- 
traire à  mes  idées,  jo  trouve  qu'elle  est  cou  traire 
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à  tout  moi-même ,  et  qu'il  n'y  a  rien  en  moi  qui 
m'y  résiste.  Ainsi  mes  idées  et  le  fond  de  moi- 
même  ou  de  mon  esprit  ne  me  paraissent  qu'une 
même  chose.  D'un  autre  côté,  mon  esprit  est  chan- 
geant ,  incertain ,  ignorant,  sujet  a  Terreur,  pré- 
cipité dans  ses  jugements ,  accoutumé  à  croire  ce 
qu'il  n'entend  point  clairement ,  et.  à  juger  sans 
avoir  assez  bien  consulté  ses  idées,  qui  sont  cer- 
taines et  immuables  par  elles-mêmes.  Mes  idées  ne 
sont  donc  point  moi,  et  je  ne  suis  point  mes  idées. 
Que  croirai-je  donc  qu'elles  puissent  être?  Elles 
ne  sont  point  les  êtres  particuliers  qui  me  parais- 
sent autour  de  moi  :  car  que  suis-je,  si  ces  êtres 
sont  réels  hors  de  moi  ?  et  je  ne  puis  douter  que 
les  idées  que  je  porte  au-dedans  de  moi  ne  soient 
très  réelles.  De  plus,  tous  ces  êtres  sont  singuliers, 
contingents,  changeants  et  passagers  :  mes  idées 
sont  universelles,  nécessaires,  éternelles  et  im- 
muables. 

Quand  même  je  ne  serais  plus  pour  penser  aux 
essences  des  choses,  leur  vérité  ne  cesserait  point 
d'être  :  il  serait  toujours  vrai  que  le  néant  ne  pense 
point ,  qn'une  même  chose  ne  peut  tout  ensemble 
être  et  n'être  pas;  qu'il  est  plus  parfait  d'être  par 
soi  que  d'être  par  autrui.  Ces  objets  généraux  sont 
immuables ,  et  toujours  exposés  a  quiconque  a  des 
yeux  :  ils  peuvent  bien  manquer  de  spectateurs; 
mais  qu'ils  soient  vus  ou  qu'ils  ne  le  soient  pas,  ils 
sont  toujours  également  visibles.  Ces  vérités ,  tou- 
jours présentes  à  tout  œil  ouvert  pour  les  voir,  ne 
sont  donc  point  cette  vile  multitude  dVtres  singu- 
liers et  changeants,  qui  n'ont  pas  toujours  été, 
et  qui  ne  commencent  a  être  que  pour  n'être  plus 
dans  quelques  moments.  Ou  êtes- vous  donc,  ô  mes 
idées ,  qui  êtes  si  près  et  si  loin  de  moi ,  qui  n'ê- 
tes ni  moi  ni  ce  qui  m'environne;  puisque  ce  qui 
m'environne  et  ce  que  j'appelle  moi-même  est  si 
imparfait? 

Quoi  donc!  mes  idées  seront-elles  Dieu?  Elles 
sont  supérieures  à  mon  esprit ,  puisqu'elles  le  re- 
dressent et  le  corrigent.  Elles  ont  le  caractère  de 
la  divinité ,  car  elles  sont  universelles  et  immua- 
bles comme  Dieu.  Elles  subsistent  très  réellement , 
selon  «in  principe  que  nous  avons  déjà  posé  :  rien 
n'existe  tant  que  ce  qui  est  universel  et  immua- 
ble. Si  ce  qui  est  changeant,  passager  et  em- 
prunté ,  existe  véritablement ,  à  plus  forte  raison 
ee  qui  ne  peut  changer  et  qui  est  nécessaire.  Il 
faut  donc  trouver  dans  la  nature  quelque  chose 
d'existant  et  de  réel  qui  soit  mes  idées,  quelque 
chose  qui  soit  au-dedans  de  moi  et  qui  ne  soit 
point  moi,  qui  me  soit  supérieur,  qui  soit  en 
moi  lors  même  que  je  n'y  pense  pas;  avec  qui  je 


croie  être  seul ,  comme  si  je  n'étois  qu'avec  moi- 
même  ;  enfin  qui  me  soit  plus  présent  et  plus  in- 
time que  mon  propre  fond.  Ce  je  ne  sais  quoi  si 
admirable,  si  familier  et  si  inconnu,  ne  peut  être 
que  Dieu.  C'est  donc  la  vérité  universelle  et  indi- 
visible qui  me  montre  comme  par  morceaux ,  pour 
s'accoknmoder  à  ma  portée,  toutes  les  vérités  que 
j'ai  besoin  d'apercevoir. 

C'est  dans  l'infini  que  je  vois  le  fini  :  en  don- 
nant à  l'infini  diverses  bornes ,  je  fais,  pour  ainsi 
dire,  du  Créateur  diverses  natures  créées  et  bor- 
nées. Le  même  Dieu  qui  me  fait  être  me  fait  pen- 
ser; car  la  pensée  est  mon  être.  Le  mêibe  Dieu 
qui  me  fait  penser  n'est  pas  seulement  la  cause 
qui  produit  ma  pensée;  il  en  est  encore  l'objet 
immédiat  ;  il  est  tout  ensemble  infiniment  intelli- 
gent et  infiniment  intelligible.  Comme  intelligence 
universelle ,  il  tire  du  néant  toute  actuelle  intel- 
lection;  comme  infiniment  intelligible,  il  est  l'ob- 
jet immédiat  de  toute  intellection  actuelle.  Ainsi 
tout  se  rapporte  à  lui  :  l'intelligence  et  l'intelligi- 
bilité sont  comme  l'être  ;  rien  n'est  que  par  lui  ; 
par  conséquent  rien  n'est  intelligent  ni  intelligible 
que  par  lui  seul.  Mais  l'intelligence  et  l'intelligi- 
bilité sont  de  même  que  l'être  ;  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  réelles  dans  les  créatures,,  parce  que  les 
créatures  existent  réellement. 

Tout  ce  qui  est  vérité  universelle  et  abstraite 
est  une  idée.  Tout  ce  qui  est  idée  est  Dieu  même , 
comme  je  l'ai  déjà  reconnu. 

Il  reste  à  expliquer  plusieurs  choses  :  -1°  com- 
ment est-ce  que,  Dieu  étant  parfait,  nos  idées 
sont  néanmoins  imparfaites  ;  2°  comment  est-co 
que  nos  idées ,  si  elles  sont  Dieu ,  qui  est  simple , 
indivisible  et  infini,  peuvent  être  distinctes  les 
unes  des  autres ,  et  fixées  par  certaines  bornes  ; 
5°  comment  est-ce  que  nous  pouvons  connoitre 
des  natures  bornées  dans  un  être  qui  ne  peut 
avoir  aucune  borne;  4°  comment  est-ce  que  nous 
pouvons  connoitre  les  individus  qui  n'ont  rien 
que  de  singulier  et  de  différent  des  idées  univer- 
selles ,  et  qui ,  étant  très  réels ,  ont  aussi  immé- 
diatement en  eux-mêmes  une  vérité  et  une  intel- 
ligibilité très  propre  et  très  réelle. 

Il  faut  d'abord  présupposer  que  l'être  qui  est 
par  lui-même ,  et  qui  fait  exister  tout  le  reste , 
renferme  en  soi  la  plénitude  et  la  totalité  de  l'être. 
On  peut  dire  qu'il  est  souverainement ,  et  qu'il  est 
le  plus  être  de  tous  les  êtres.  Quand  je  dis  le  plus 
êlre,  je  ne  dis  pas  qu'il  est  un  plus  grand  nombre 
d'êtres;  car  s'il  étoit  multiplié,  il  serait  imparfait. 
A  choses  égales ,  un  vaut  toujours  mieux  que  plu- 
sieurs. Qui  dit  plusieurs  ne  saurait  faire  un  être 
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parfait.  Ce  sont  plusieurs  êtres  imparfaits ,  qui  ne 
peuvent  jamais  faire  une  unité  réelle  et  parfaite. 
Qui  dit  une  multitude  réelle  de  parties  dit  néces- 
sairement l'imperfection  de  chaque  partie;  car 
chaque  partie  prise  séparément  est  moins  parfaite 
que  le  tout.  De  plus  ,  il  faut  ou  qu'elle  soit  inutile 
au  tout ,  et  par  conséquent  un  défaut  en  lui ,  ou 
qu'elle  achève  sa  perfection  :  ce  qtii % marque  que 
cette  perfection  est  bornée,  puisque  sans  cette 
union  le  tout  seroit  uni  et  imparfait,  et  qu'eu 
ajoutant  quelque  chose  de  fini  à  un  tout  qui  étoit 
fini  lui-même ,  on  ne  peut  jamais  faire  que  quel- 
que chose  de  fini  et  d'imparfait. 

D'ailleurs,  qui  dit  parties  réellement  distinguées 
les  unes  des  autres  dit  des  choses  qui  peuvent 
réellement  subsister  sans  faire  un  tout  ensemble , 
et  dont  l'union  n'est  qu'accidentelle;  par  consé- 
quent le  tout  peut  diminuer,  et  même  souffrir 
une  entière  dissolution ,  ce  qui  ne  peut  jamais 
convenir  à  un  être  infiniment  parfait.  Je  le  con- 
çois nécessairement  immuable ,  et  dont  la  perfec- 
tion ne  peut  décroître.  Je  le  conçois  véritable- 
ment un,  véritablement  simple,  sans  composi- 
tion .  sans  division ,  sans  nombre,  sans  succession, 
et  indivisible.  C'est  la  parfaite  unité  qui  est  équi- 
valente à  l'infinie  multitude ,  ou  peur  mieux  dire 
qui  la  surpasse  infiniment  ;  puisque  nulle  multi- 
tude, ainsi  que  je  viens  de  le  remarquer,  ne  peut 
jamais  être  conçue  infiniment  parfaite. 

Cependant  j'ai  l'idée  d'un  être  infiniment  par- 
fait :  cette  idée  exclut  toute  composition  et  toute 
divisibilité;  elle  renferme  donc  essentiellement 
une  parfaite  unité.  Par  conséquent  le  premier 
être  doit  être  conçu  comme  étant  tout,  non 
comme  pliures,  mais  comme  plus  omnibus.  S'il 
est  infiniment  plus  que  toutes  choses,  n'étant 
néanmoins  qu'une  seule  chose,  il  faut  qu'il  ait 
en  vertu  et  en  degré  de  perfection  ce  qu'il  ne 
peut  avoir  en  multiplication  et  en  étendue.  En  un 
mot ,  il  faut  que  l'unité  ait  elle  seule ,  sans  se  mul- 
tiplier ,  des  degrés  infinis  de  perfection  qui  sur- 
passent infiniment  toute  multitude,  si  grande  et 
si  parfaite  qu'on  puisse  la  concevoir. 

C'est  donc ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  par 
les  degrés  de  perfections  intensives,  et  non  par 
la  multitude  des  parties  et  des  perfections ,  qu'il 
faut  élever  le  premier  être  jusqu'à  l'infini.  Cela 
posé,  je  dis  que  Dieu  voit  une  infinité  de  degrés 
de  perfection  en  lui ,  qui  sont  la  règle  et  le  mo- 
dèle d'une  infinité  de  natures  possibles ,  qu'il  est 
libre  de  tirer  du  néant.  Ces  degrés  n'ont  rien  de 
réellement  distingué  entre  eux;  mais  nous  les 
appelons  degrés,  parce  qu'il  faut  bien  parler 


comme  on  peut,  et  que  l'homme,  fini  et  grossie!*, 
bégaie  toujours  quand  il  parle  de  l'être  infini  et 
infiniment  simple.  Celui  qui  existe  souveraine- 
ment et  infiniment  peut,  par  son  existence  in- 
finie ,  faire  exister  ce  qui  n'existe  pas.  Il  manque* 
roit  quelque  chose  a  l'être  infirment  parfait,  s'il 
ne  pouvoit  rien  produire  hors  de  lui.  Rien  ne 
marque  tant  l'être  par  soi,  que  de  pouvoir  tirer 
du  néant,  et  faire  passer  h  l'existence  actuelle. 
Cette  fécondité  toute  puissante,  plus  elle  nous  est 
incompréhensible,  plus  elle  est  le  dernier  trait  et 
le  plus  fort  caractère  de  l'être  infini. 

Cet  être  qui  est  infiniment  voit,  en  montant 
jusqu'à  l'infini ,  tous  les  divers  degrés  auxquels  il 
peut  communiquer  l'être.  Chaque  degré  de  com- 
munication possible  constitue  une  essence  possible, 
qui  répond  à  ce  degré  d'être  qui  est  en  Dieu  in- 
divisible avec  tous  les  autres.  Ces  degrés  infinis , 
qui  sont  indivisibles  en  lui ,  peuvent  se  diviser  à 
l'infini  dans  les  créatures,  pour  faire  une  infinie 
variété  d'espèces.  Chaque  espèce  sera  bornée  dans 
un  degré  d'être  correspondant  à  ces  degrés  infinis 
et  indivisibles  que  Dieu  connoît  en  lui. 

Ces  degrés  que  Dieu  voit  distinctement  en  lui- 
même  ,  et  qu'il  voit  éternellement  de  la  même  ma- 
nière ,  parce  qu'ils  sont  immuables ,  sont  les  mo- 
dèles fixes  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  hors  de  lui. 
Voilà  la  source  des  vrais  universaux,  des  genres, 
des  différences  et  des  espèces  ;  et  voilà  en  même 
temps  les  modèles  immuables  des  ouvrages  de 
Dieu ,  qui  sont  les  idées  que  nous  consultons  pour 
être  raisonnables.  Quand  Dieu  nous  montre  en  lui 
ces  divers  degrés,  avec  leurs  propriétés  et  les 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux  éternellement ,  c'est 
Dieu  même,  infinie  vérité,  qui  se  montre  immé 
diatement  à  nous  avec  les  bornes  ou  degrés  aux- 
quels il  peut  communiquer  son  être. 

La  perception  de  ces  degrés  de  l'être  de  Dieu 
est  ce  que  nous  appelons  la  consultation  de  nos 
idées.  Cela  étant ,  il  est  aisé  de  voir  comment  nos 
idées  sont  imparfaites.  Dieu  ne  nous  montre  pas 
tous  les  degrés  infinis  d'être  qui  sont  en  lui  ;  il 
nous  borne  à  ceux  que  nous  avons  besoin  de  con- 
cevoir dans  cette  vie.  Ainsi ,  nous  ne  voyons  l'in- 
fini que  d'une  manière  finie,  par  rapport  aux' 
degrés  ou  bornes  auxquelles  il  peut  se  communi- 
quer en  la  création  de  ses  ouvrages. 

Ainsi ,  nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  d'idées, 
et  chacune  d'elles  est  restreinte  à  un  certain  de- 
gré d'être.  Il  est  vrai  que  nous  voyons  ce  degré 
d'être,  qui  fait  un  genre  ou  une  espèce,  d'une 
manière  abstraite  de  tout  individu  changeant,  et 
avec  une  universalité  sans  bornes  :  mais  enfin  ce 
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genre  universel  n'est  pas  le  genre  suprême  ;  ce 
n'est  qu'un  degré  fini  d'être,  qui  peut  être  com- 
muniqué à  l'infini  aux  individus  que  Dieu  vou- 
drait produire  dans  ce  degré.  Ainsi ,  nos  idées  sont 
un  mélange  perpétuel  de  l'être  infini  de  Dieu  qui 
est  notre  objet ,  et  des  bornes  qu'il  donne  toujours 
essentiellement  à  chacune  des  créatures ,  quoi- 
que sa  fécondité  puisse  produire  des  créatures  à 
l'infini. 

Il  est  aisé  de  voir  par-là  que  nos  idées,  quoi- 
que imparfaites  dans  le  sens  que  j'ai  expliqué , 
ne  laissent  pas  d'être  Dieu  même.  C'est  la  raison 
infinie  de  Dieu  et  sa  vérité  immuable  qui  se  pré- 
sente à  nous  à  divers  degrés ,  selon  notre  mesure 
bornée. 

11  faut  encore  remarquer  que  parmi  les  degrés 
infinis  d'être  qui  constituent  toutes  les  essences 
de  créatures  possibles ,  Dieu  ne  nous  montre  que 
celles  qu'il  lui  plait ,  suivant  les  usages  qu'il  veut 
que  nous  en  fassions.  Par  exemple ,  je  ne  trouve 
en  moi  l'idée  que  de  deux  sortes  de  substances, 
les  unes  pensantes ,  les  autres  étendues.  Pour  la 
nature  pensante ,  je  vois  bien  qu'elle  existe  ;  car 
je  suis  actuellement  :  mais  je  ne  sais  point  encore 
si  elle  existe  hors  de  moi.  Pour  la  nature  étendue 
que  j'appelle  corps ,  je  sais  bien  que  j'en  ai  l'idée; 
mais  je  doute  encore  s'il  y  a  des  corps  réels  dans 
la  nature.  Il  faut  donc  convenir  que  Dieu ,  en  me 
donnant  des  idées,  ne  m'a  montré,  pour  ainsi 
dire ,  qu'une  parcelle  de  lui-même.  Ce  n'est  pas 
qu'il  soit  divisible  dans  sa  substance;  mais  c'est 
que  comme  elle  est  communicable  hors  de  lui  avec 
une  espèce  de  divisibilité  par  degrés ,  une  puis- 
sance bornée ,  telle  que  mon  esprit,  se  soulage  a 
la  considérer  suivant  cette  division  de  degrés. 

On  peut  aussi  accuser  nos  idées  d'imperfection 
sur  ce  qu'il  nous  arrive  de  nous  tromper  souvent. 
Mais  nos  erreurs  ne  viennent  point  de  nos  idées  ; 
car  nos  idées  sont  vraies  et  immuables  :  en  les 
suivant  nous  ne  connottrions  pas  toute  vérité , 
mais  nous  ne  croirions  jamais  rien  que  de  vérita- 
ble. Nous  en  avons  de  claires  ;  nous  en  avons  de 
confuses.  A  l'égard  des  confuses ,  il  faut  demeurer 
dans  la  suspension  du  doute  :  à  l'égard  des  claires, 
il  faut,  ou  renoncer  à  toute  raison,  ou  décider 
comme  elle  sans  crainte  de  se  tromper. 

D'où  viennent  donc  nos  erreurs?  Delà  précipi- 
tation de  nos  jugements.  La  suspension  du  doute 
nous  est  un  supplice  :  nous  ne  voulons  nous  assu- 
jettir long-temps  ni  à  la  peine  d'examiner  ce  qui 
est  obscur,  ni  à  l'inquiétude  attachée  au  doute. 
Noos  croyons  nous  rendre  supérieurs  aux  diffi- 
cultés ,  en  les  décidant  bien  ou  mal ,  et  en  nous 


flattant  de  croire  que  nous  en  avons  tranché  le 
nœud.  Au  défaut  de  la  vérité ,  son  ombre  nous 
flatte  et  nous  amuse.  Apre»  avoir  jugé  téméraire- 
ment sur  des  idées  obscures  qui  nous  avertissent 
de  ne  juger  .point,  nous  nous  jetons  à  contre- 
temps dans  l'autre  extrémité.  Nous  hésitons  sans 
savoir  pourquoi;  nous  devenons  ombrageux  et  ir- 
résolus. La  force  nous  manque  pour  suivre  toute 
notre  raison  jusqu'au  bout.  Nous  voyons  claire- 
ment ce  qu'elle  renferme,  et  nous  n'osons  le  con- 
clure avec  elle  ;  nous  nous  en  défions  comme  si 
nous  étions  en  droit  de  la  redresser,  et  que  nous 
portassions  au-dedans  de  nous  un  principe  plus 
raisonnable  que  la  raison  même.  Ainsi  nous  ne 
sommes  pas  trompés;  mais  nous  nous  trompons 
toujours  nous-mêmes,  ou  en  décidant  sur  des 
idées  obscures ,  ou  en  ne  consultant  pas  assez  des 
idées  claires ,  ou  enfin  en  rejetant  par  incertitude 
ce  que  nos  idées  claires  nous  ont  découvert. 

Je  crois  avoir  éclairci ,  par  toutes  ces  remar- 
ques ,  les  quatre  premières  difficultés  que  j'avois 
proposées.  Il  reste  donc  que  toutes  nos  connois- 
sances  universelles ,  que  nous  appelons  consulta- 
tion d'idées ,  ont  Dieu  même  pour  objet  immé- 
diat ;  mais  Dieu  considéré  avec  certaine  précision 
par  rapport  aux  divers  degrés  selon  lesquels  il 
peut  communiquer  son  être  ;  de  même  que  nous 
les  divisons  quelquefois  par  certaines  précisions 
de  l'esprit ,  pour  distinguer  ses  attributs  les  uns 
des  autres,  sans  nier  néanmoins  sa  souveraine 
simplicité. 

Si  quelqu'un  me  demande  comment  est-ce  que 
Dieu  se  rend  présent  à  lame ,  quelle  espèce ,  quelle 
image,  quelle  lumière  nous  le  découvrent ,  je  ré- 
ponds qu'il  n'a  besoin  ni  d'espèce,  ni  d'image ,  ni 
de  lumière.  La  souveraine  vérité  est  souveraine- 
ment intelligible  :  l'être  par  lui-même  est  par  lui- 
même  intelligible  :  l'être  infini  est  présent  à  tout. 
Le  moyen  par  lequel  on  supposerait  que  Dieu  se 
rendrait  présent  &  mon  esprit  ne  serait  point  un 
être  par  lui-même  ;  il  ne  pourrait  exister  que  par 
création  :  n'étant  point  par  lui-même,  il  ne  serait 
point  intelligible  par  lui-même,  et  ne  le* serait 
que  par  son  créateur.  Ainsi,  bien  loin  qu'il  pût 
servir  à  Dieu  de  milieu ,  d'image ,  d'espèce  ou  de 
lumière ,  tout  au  contraire  il  faudrait  que  Dieu 
lui  en  servit.  Ainsi  je  ne  puis  concevoir  que  Dieu 
seul  intimement  présent  par  son  infinie  vérité,  et 
souverainement  intelligible  par  lui-même ,  qui  se 
montre  immédiatement  a  moi. 

Mais  il  reste  une  difficulté  qui  mérite  d'être  dé- 
brouillée :  c'est  de  savoir  comment  je  connois  les 
individus.  Les  idées  universelles,  nécessaires  et 
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immuables  ne  peuvent  me  les  représenter;  car 
elles  ne  leur  ressemblent  en  rien  ,  puisqu'ils  sont 
contingents,  changeants  et  particuliers.  D'ailleurs, 
puisqu'ils  ont  un  être  réel  et  propre  qui  leur  est 
communiqué ,  ils  ont  donc  une  vérité  et  une  in- 
telligibilité qui  n'est  point  celle  de  Dieu  ;  autre- 
ment nous  concevrions  Dieu  quand  nous  croyons 
concevoir  la  créature'. 

A  cela  je  réponds  que  l'intelligibilité  n'est  autre 
chose  que  la  vérité ,  et  que  la  vérité  n'est  autre 
chose  que  l'être.  Quand  nous  considérons  une 
chose  universelle ,  nécessaire  et  immuable ,  c'est 
l'être  suprême  que  nous  considérons  immédiate- 
ment ,  puisqu'il  n'y  a  que  lut  seul  à  qui  toutes  ces 
choses  conviennent.  Quand  je  considère  quelque 
chose  de  singulier,  qui  n'est  ni  vrai,  ni  intelligi- 
ble, ni  existant  par  soi,  mais  qui  a  une  véritable 
et  propre  intelligibilité  par  communication,  ce 
n'est  plus  l'être  suprême  que  je  conçois  ;  car  il 
n'est  ni  singulier,  ni  produit,  ni  sujet  au  change- 
ment :  c'est  donc  un  être  changeant  et  créé  que 
j'aperçois  en  lui-même.  Dieu ,  qui  me  crée ,  et  qui 
le  crée  aussi ,  lui  donne  une  véritable  et  propre 
intelligibilité ,  en  même  temps  qu'il  me  donne  de 
mon  côté  une  véritable  et  propre  intelligence.  H 
ne  nous  en  faut  pas  davantage ,  et  je  ne  puis  rien 
concevoir  au-delà.  Si  on   me  demande  encore 
comment  est-ce  qu'un  être  particulier  peut  être 
présent  à  mon  esprit ,  et  qui  est-ce  qui  détermine 
mon  esprit  a  l'apercevoir  plutôt  qu'un  autre  être , 
je  réponds  qu'il  est  vrai  qu'après  avoir  conçu 
mon  intelligence  actuelle  et  l'intelligibilité  ac- 
tuelle de  cet  individu ,  je  me  trouve  encore  indif- 
férent h  l'apercevoir  plutôt  qu'un  autre  :  mais  ce 
qui  lèVe  cette  indifférence ,  c'est  Dieu ,  qui  mo- 
difie ma  pensée  comme  il  lui  plaît. 

Pour  expliquer  ce  que  je  conçois  là-dessus ,  je 
me  servirai  d'une  comparaison  tirée  de  la  nature 
corporelle.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  affirmer 
qu'il  y  a  des  corps;  car  il  n'y  a  encore  rien  d'évi- 
dent qui  me  tire  du  doute  sur  cette  matière  :  mais 
c'est  que  la  comparaison  que  je  vais  faire  ne  roule 
que  sur  les  apparences  des  corps ,  et  sur  les  idées 
que  j'ai  de  leur  possibilité ,  sans  décider  de  leur 
existence  actuelle.  Je  suppose  donc  un  corps  capa- 
ble par  ses  dimensions  de  correspondre  a  une  su- 
perficie capable  de  recevoir  ce  ,corps.  Ces  deux 
choses  posées ,  il  ne  s'ensuit  point  encore  que  ce 
corps  soit  actuellement  dans  ce  lieu  ;  car  il  peut 
être  aussitôt  ailleurs ,  et  rien  de  ce  que  nous  avons 
vu  ne  le  détermine  a  cette  situation.  Que  faut-il 
donc  pour  l'y  déterminer?  Il  faut  que  Dieu,  qui 
crée  de  nouveau  son  ouvrage  en  chaque  moment, 


comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  détermine  ce 
corps ,  dans  le  moment  où  il  le  crée ,  a  correspon- 
dre plutôt  à  cette  superficie  qu'à  une  autre.  Dieu , 
en  donnant  l'être  dans  chaque  instant ,  donne  aussi 
la  manière  et  les  circonstances  de  l'être.  Par  exem- 
ple ,  il  crée  le  corps  A  voisin  du  corps  fi,  plutôt 
que  du  corps  C ,  parce  que  le  corps  qu'il  crée  est 
par  lui-même  indifférent  à  ces  divers  rapports. 
Ainsi  la  même  action  de  Dieu  qui  crée  le  corps 
fait  sa  position  actuelle.  Le  même  qui  le  crée  le 
modifie,  et  le  rend  contigu  au  corps  qu'il  lui 
plait. 

Tout  de  même,  quand  Dieu  tire  du  néant  une 
puissance  intelligente ,  et  que  d'ailleurs  il  a  formé 
des  natures  intelligibles ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'une 
de  ces  créatures  intelligibles  doive  être  plutôt 
qu'une  autre  l'objet  de  celle  intelligence.    La 
puissance  ne  peut  être  déterminée  par  les  objets, 
puisque  je  les  suppose  tous  également  intelligibles  : 
par  où  le  sera-t-elle  donc?  par  ^elle-même?  nul- 
lement ;  car  étant  en  chaque  moment  créée ,  elle 
se  trouve  en  chaque  moment  dans  l'actuelle  mo- 
dification où  Dieu  la  met  par  cette  création  tou- 
jours actuelle.  C'est  donc  le  choix  de  Dieu  qui 
la  modifie  comme  il  lui  plaît.  U  la  détermine  à  un 
objet  particulier  de  sa  pensée ,  comme  il  déter«- 
mine  un  corps  à  correspondre  par  sa  dimension  à 
une  certaine  superficie  plutôt  qu'à  une  autre.  Si 
un  corps  étoit  immense,  il  seroit  partout,  n'au- 
roit  aucune  borne ,  et  par  conséquent  ne  serait 
resserré  dans  aucune  superficie.  De  même,  si 
mon  intelligence  étoit  iufinie ,   elle  atteindrait 
toute  vérité  intelligible ,  et  ne  seroit  bornée  à  au- 
cune en  particulier.  Ainsi  le  corps  infini  n'aurait 
aucun  lieu ,  et  l'esprit  infini  n'aurait  aucun  objet 
particulier  de  sa  pensée.  Mais  comme  je  connois 
l'un  et  l'autre  borné,  il  faut  que  Dieu  crée  à  cha- 
que moment  l'un  et  l'autre  dans  dos  bornes  pré- 
cises :  la  borne  de  l'étendue,  c'est  le  lieu;  la 
borne  de  la  pensée,  c'est  l'objet  particulier.  Ainsi 
je  conçois  que  c'est  Dieu  qui  me  rend  les  objets 
présents. 

J'avoue  qu'il  reste  encore  une  difficulté,  qui  est 
de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  individu.  Tout  le 
reste ,  comme  nous  l'avons  vu ,  consiste  en  des 
vérités,  universelles  et  immuables  que  j'appelle 
idées ,  qui  sont  Dieu  même.  Mais  elles  ne  sont 
point  l'être  singulier;  et  dans  cet  être  singulier 
j'observe  deux  choses  :  la  première  est  son  exis- 
tence actuelle,  qui  est  contingente  et  variable;  la 
seconde  est  sa  correspondance  à  un  certain  degré 
d'être  qui  est  en  Dieu ,  et  dont  cet  individu  est 
lui-même  une  communication.  Celle  correspon- 
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dance  est  l'espèce  de  cette  créature,  et  cela  ren- 
tre dans  les  idées  universelles. 

Pour  l'existence  actuelle ,  il  m'est  impossible  de 
l'expliquer;  car  je  n'ai  point  de  terme  plus  clair 
pour  définir  ceux-là.  Il  est  inutile  de  m'objecter 
que  deux  individus  ne  peuvent  être  distingués  par 
l'existence  actuelle,  qui,  loin  d'être  la  différence 
essentielle  de  chacun  d'eux ,  leur  esttcommune , 
puisque  tous  deux  existent  actuellement.  C'est  un 
sophisme  facile  a  démêler. 

L'existence  actuelle  peut  être  prise  générique- 
ment  ou  singulièrement.  L'existence  actuelle  prise 
génériquement,  non  seulement  n'est  point  la  dif- 
férence dernière  d'un  être ,  mais  elle  est  au  con- 
traire le  genre  suprême ,  et  le  plus  universel  de 
tous.  Que  si  on  veut  de  bonne  foi  considérer  l'exis- 
tence actuelle  sans  abstraction ,  il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  est  précisément  ce  qui  distingue  une  chose 
d'une  autre.  L'existence  actuelle  de  mon  voisin 
n'est  point  la  mienne  ;  la  mienne  n'est  point  celle 
de  mon  voisin  ;  l'une  est  entièrement  indépen- 
dante de  l'autre  :  il  peut  cesser  d'être  sans  que 
mon  existence  soit  en  péril  ;  la  sienne  ne  souffrira 
rien  quand  je  serai  anéanti.  Cette  indépendance 
réciproque  montre  l'entière  distinction ,  et  c'est 
la  véritable  différence  individuelle.  Celte  exis- 
tence actuelle  et  indépendante  de  toute  autre  exis- 
tence produite  est  l'être  singulier  ou  l'individu  : 
cet  être  singulier  est  vrai  et  iutelligiblc  selon  la 
mesure  dont  il  existe  par  communication.  Il  est 
intelligible;  je  suis  intelligent,  et  c'est  Dieu  qui 
me  modifie  pour  rapporter  mon  intelligence  bor- 
née a  cet  objet  intelligible  plutôt  qu'à  un  autre  : 
voilà  tout  ce  que  je  puis  concevoir  là-dessus.  Je 
conclus  donc  que  l'objet  immédiat  de  toutes  mes 
connoissances  uni  verselles  est  Dieu  même ,  et  que 
l'être  singulier  ou  l'individu  créé ,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  réel,  quoiqu'il  soit  communiqué,  est 
l'objet  immédiat  de  mes  connoissances  singu- 
lières. 

Ainsi  je  vois  Dieu  en  tout,  ou ,  pour  mieux  dire, 
c'est  en  Dieu  que  je  vois  toutes  choses  ;  car  je  ne 
connois  rien ,  je  ne  distingue  rien ,  et  je  ne  m'as- 
sure de  rien  que  par  mes  idées.  Cette  connoissance 
même  des  individus,  où  Dieu  n'est  pas  l'objet 
immédiat  de  ma  pensée ,  ne  peut  se  faire  qu'au- 
tant que  Dieu  donne  à  cette  créature  l'intelligibi- 
lité ,  et  à  moi  l'intelligence  actuelle.  C'est  donc  à 
la  lumière  de  Dieu  que  je  vois  tout  ce  qui  peut 
être  vu. 

Mais  quelle  différence  entre  cette  lumière  et 
celle  qui  me  paroit  éclairer  les  corps!  C'est  un 
jour  sans  nuage  et  sans  ombre,  sans  nuit,  et  dont 


les  rayons  ne  s'affaiblissent  par  aucune  distance. 
C'est  une  lumière  qui  n'éclaire  pas  seulement  les 
yeux  ouverts  et  sains,  elle  ouvre ,  elle  purifie,  elle 
forme  les  yeux  qui  doivent  être  dignes  de  la  voir. 
Elle  ne  se  répand  pas  seulement  sur  les  objets 
pour  les  rendre  visibles;  elle  fait  qu'ils  sont  vrais, 
et  hors  d'elle  rien  n'est  véritable  ;  car  c'est  elle  qui 
fait  tout  ce  qu'elle  montre.  Elle  est  tout  ensemble 
lumière  et  vérité;  car  la  vérité  universelle  n'a 
pas  besoin  de  rayons  empruntés  pour  luire.  Il  ne 
faut  point  la  chercher,  cette  lumière,  au-dehors  de 
soi  :  chacun  la  trouve  en  soi-même;  elle  est  la 
même  pour  tous.  Elle  découvre  également  toute 
chose;  elle  se  montre  à  la  fois  à  tous  le*  hommes 
dans  tous  les  coins  de  l'univers.  Elle  met  au-de- 
dans  de  nous  ce  qui  est  dans  la  distance  la  plus 
éloignée  ;  elle  nous  fait  juger  de  ce  qui  est  au-delà 
des  mers ,  dans  les  extrémités  de  la  terre ,  par  ce 
qui  est  au-dedans  de  nous.  Elle  n'est  point  nous- 
mêmes;  elle  n'est  point  à  nous  ;  elle  est  infiniment 
au-dessus  de  nous  :  cependant  elle  nous  est  si  fa- 
milière et  si  intime,  que  nous  la  trouvons  tou- 
jours aussi  près  de  nous  que  nous-mêmes.  Nous 
nous  accoutumons  même  à  supposer ,  faute  de  ré- 
flexion ,  qu'elle  n'est  rien  de  distingué  de  nous.. 
Elle  nous  réconcilie  souvent  avec  nous-mêmes  : 
jamais  elle  ne  tarit  ;  jamais  elle  ne  nous  trompe  ; 
et  nous  ne  nous  trompons  que  faute  de  la  consul- 
ter assez  attentivement,  ou  en  décidant  avec  im- 
patience quand  elle  ne  décide  pas. 

0  vérité,  ô  lumière,  tous  ne  voient  que  par 
vous  ;  mais  peu  vous  voient  et  vous  reconnus- 
sent 1  On  ne  voit  tous  les  objets  de  la  nature  que 
par  vous;  et  on  doute  si  vous  êtes!  C'est  à  vos 
rayons  qu'on  discerne  toutes  les  créatures  ;  et  on 
doute  si  vous  luisez!  Vous  brillez  en  effet  dans  les 
ténèbres  ;  mais  les  ténèbres  ne  vous  comprennent 
pas ,  et  ne  veulent  pas  vous  comprendre.  0  douce 
lumière!  heureux  qui  vous  voit!  heureux,  dis-je , 
par  vous,  car  vous  êtes  la  vérité  et  la  vie  !  Quicon- 
que ne  vous  voit  pas  est  aveugle  :  c'est  trop  peu , 
il  est  mort.  Donnez-moi  donc  des  yeux  pour  vous 
voir ,  un  cœur  pour  vous  aimer.  Que  je  vous  voie, 
et  que  je  ne  voie  plus  rien  !  Que  je  vous  voie,  et  tout 
est  fait  pour  moi  !  Je  suis  rassasié  dès  que  vous  pa- 
raissez. 


CHAPITRE  V. 

De  la  nature  et  des  attributs  de  Dieu. 

J'ai  reconnu  un  premier  être ,  qui  a  fait  tout  ce 
qui  n'est  point  lui  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  j'aie 
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assez  médité  ce  qu'il  est ,  et  comment  tout  le  reste 
est  par  lui.  J'ai  dit  qu'il  est  l'être  infini ,  mais  in- 
fini par  intension ,  comme  dit  l'école ,  et  non  par 
collection  :  ce  qui  est  un  est  plus  que  ce  qui  est 
plusieurs.  L'unité  peut  être  parfaite  ;  la  multitude 
ne  peut  l'être ,  comme  nous  l'avons  vu.  Je  conçois 
un  être  qui  est  souverainement  un ,  et  souveraine- 
.  ment  tout  :  il  n'est  formellement  aucune  chose 
singulière  ;  il  est  éminemment  toutes  choses  en  gé- 
néral. Une  peut  être  resserré  dans  aucune  manière 
d'être. 

Être  une  certaine  chose  précise,  c'est  n'être 
que  cette  chose  en  particulier.  Quand  je  dis  de 
l'être  infini  qu'il  est  l'Être  simplement ,  sans  rien 
ajouter,  j'ai  tout  dit.  Sa  différence ,  c'est  de  n'en 
avoir  point.  Le  mot  d'infini,  que  j'ai  ajouté,  ne  lui 
donne  rien  d'effectif;  c'est  un  terme  presque  su- 
perflu ,  que  je  donne  k  la  coutume  et  à  l'imagina- 
tion des  hommes.  Les  mots  ne  doivent  être  ajoutés 
que  pour  ajouter  au  sens  des  ehoses.  Ici,  qui  ajoute 
au  mot  d'être  diminue  le  sens ,  bien  loin  de  l'aug- 
menter :  plus  on  ajoute ,  plus  on  diminue  ;  car 
ce  qu'on  ajoute  ne  fait  que  limiter  ce  qui  étoit 
dans  sa  première  simplicité  sans  restriction.  Qui 
dit  l'Être  sans  restriction  emporte  l'infini  ;  et  il 
est  inutile  de  dire  l'infini,  quand  on  n'a  ajouté  au- 
cune différence  au  genre  universel ,  pour  le  res- 
treindre k  une  espèce ,  ou  k  un  genre  inférieur. 
Dieu  est  donc  l'Être;  et  j'entends  enfin  cette 
grande  parole  de  Moïse  :  Celui  qui  est  m'a  en- 
voyé vers  vous.  L'Être  est  son  nom  essentiel , 
glorieux ,  incommunicable ,  ineffable ,  inouï  k  la 
multitude. 

J'ai  Tidée  de  deux  espèces  de  l'être  ;  je  conçois 
l'être  pensant  et  l'être  étendu.  Que  l'être  étendu 
existe  actuellement  ou  non ,  il  est  certain  que  j'en 
ai  l'idée.  Mais  comme  celte  idée  ne  renferme  point 
cette  existence  actuelle,  il  pourrait  n'exister  pas, 
quoique  je  le  conçoive.  Outre  ces  deux  espèces  de 
l'être ,  Dieu  peut  en  tirer  du  néant  une  infinité 
d'autres ,  dont  il  ne  m'a  donné  aucune  idée;  car 
il  peut  former  des  créatures  correspondantes  aux 
divers  degrés  d'être  qui  sont  en  lui,  en  remon- 
tant jusqu'à  l'infini.  Toutes  ces  espèces  d'êtres 
sont  en  lui  comme  dans  leur  source.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'être ,  de  vérité  et  de  bonté  dans  cha- 
cune de  ces  essences  possibles  découle  de  lui ,  et 
elles  ne  sont  possibles  qu'autant  que  leur  degré 
d'être  est  actuellement  en  Dieu. 

Dieu  est  donc  véritablement  en  lui-même  tout 
ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les  esprits , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les  corps, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les  es- 


sences de  toutes  les  autres  créatures  possibles , 
dont  je  n'ai  point  d'idée  distincte.  Il  a  tout  l'être 
du  corps ,  sans  être  borné  au  corps  ;  tout  l'être  de 
l'esprit ,  sans  être  borné  &  l'esprit  ;  et  de  même  des 
autres  essences  possibles.  11  est  tellement  tout  être, 
qu'il  a  tout  l'être  de  chacune  de  ses  créatures,  mais 
en  retranchant  la  borne  qui  la  restreint.  Otez 
tontes  bornes,  ôtez  toute  différence  qui  resserre 
l'être  dans  les  espèces;  vous  demeurez  dans  l'uni- 
versalité de  l'être ,  et  par  conséquent  dans  la  per- 
fection infinie  de  l'être  par  lui-même. 

Il  s'ensuit  de  là  que  l'être  infini  ne  pouvant 
être  resserré  dans  aucune  espèce ,  Dieu  n'est  pas 
plus  esprit  que  corps ,  ni  corps  qu'esprit  :  k  parler 
proprement ,  il  n'est  ni  l'un  ni  Pautre  ;  car  qui 
dit  ces  deux  sortes  de  substance  dit  une  diffé- 
rence précise  de  l'être,  et  par  conséquent  une 
borne,  qui  ne  peut  jamais  convenir  k  l'être  uni- 
versel4. 

Pourquoi  donc  dit-on  que  Dieu  est  un  esprit? 
d'où  vient  que  l'Écriture  même  l'assure?  C'est 
pour  apprendre  aux  hommes  grossiers  que  Dieu 
est  incorporel ,  et  que  ce  n'est  point  un  être  borné 
par  la  nature  matérielle  :  c'est  encore  dans  le  des- 
sein de  faire  entendre  que  Dieu  est  intelligent 
comme  les  esprits ,  et  qu'il  a  en  lui  tout  le  positif, 
c'est-k-dire  toute  la  perfection  de  la  pensée,  quoi- 
qu'il n'en  ait  point  la  borne.  Mais  enfin ,  quand  il 


I  Ce  paragraphe  et  le  précédent  sont  do  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  le  plus  défigurés  dans  les  éditions  antérieures.  Nous  les 
avons  rétablis  d'après  une  copie  revue  et  corrigée  en  plusieurs 
endroits  par  Fénelon  lui-même.  Nous  croyons  cependant  devoir 
mettre  soua  les  yeux  du  lecteur  la  glose  que  les  premiers  édi- 
teurs insérèrent  dans  le  texte  à  la  fin  du  S  66. 

«  Dieu ,  à  proprement  parler,  ne  doit  pas  plus  être  considéré 
»  sous  l'idée  restreinte  de  ce  que  nous  appelons  esprit,  que  sous 

•  quelque  idée  que  ce  soit  d  une  perfection  particulière ,  déter* 

•  minée  et  exclusive  de  toute  autre  ;  car  cette  restriction  ue  peut 
»  convenir  à  l'être  infini  en  perfections.  Je  ne  prétends  pas  dire 
»  ici  que  Dieu  ne  soit  intelligent;  mais  je  cherche  an  contraire 

>  à  exprimer  quelque  chose  du  caractère  de  sa  suprême  intelU* 

•  gence  ;  à  montrer  qu'elle  renferme  éminemment  en  elle  la 

>  réalité  de  toutes  les  perfections  qu'elle  communique,  et  que 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  l'intelligence  et  dans 
»  l'étendue ,  découle  de  la  plénitude  de  son  être. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  l'intelligence ,  Dieu  le  possède  dans 

•  un  souverain  degré;  c'est  sa  science, son  verbe,  sa  lumière. 

>  Cependant  ce  seroit  le  dégrader,  que  de  le  restreindre  à  l'idée 
»  d'esprit  dans  ce  degré  et  dans  ce  sens  où  nous  le  sommes.  Son 

>  intelligence  n'est  ni  successive  ni  multipliée  ;  il  n'est  pas  senle- 
»  ment  esprit  dans  ce  genre  et  dans  ce  degré  précis  d'être  qu'il 
»  nous  a  communiqué.  Si  nous  voyions  son  essence  à  découvert» 
»  nous  verrions  qu'il  diffère  infiniment  de  l'idée  que  nous  avons 
»  d'un  esprit  créé.  Cette  pensée ,  loin  de  ravaler  l'idée  de  rétre 

>  incompréhensible ,  est  une  exaltation  de  cette  idée  au  sn- 

>  préme  degré  d'incompréhensibilité.  » 

II  est  aisé  de  voir  que  les  éditeurs  ont  prétendu,  par  cette 
glose ,  aller  au-devant  des  mauvaises  interprétations  qu'on  pou* 
voit  donner  au  texte  de  Fénelon;  comme  s'il  ne  s  eipliquoit  pas 
assez  clairement  lui-même  dans  ce  même  paragraphe  et  dans 
le  suivant  {ÉdiL  de  Fer*.) 


SECONDE  PARTIE. 


67 


envoie  Moïse  avec  tant  d'autorité  pour  prononcer 
son  nom,  et  pour  déclarer  ce  qu'il  est ,  Moïse  ne  dit 
point  :  Celai  qui  est  esprit  m'a  envoyé  vers  vous  ; 
il  dit  :  Celui  qui  est.  Celui  qui  est ,  dit  infiniment 
davantage  que  Celui  qui  est  esprit.  Celui  qui  est 
esprit  n'est  qu'esprit  :  Celui  qui  est  est  tout  être, 
et  est  souverainement,  sans  être  rien  de  parti- 
culier. Il  ne  faut  point  disputer  sur  une  équi- 
voque. 

An  sens  ou  TÉcriture  appelle  Dieu  esprit ,  je 
conviens  qu'il  en  est  un;  car  il  est  incorporel  et 
intelligent  :  mais ,  dans  la  rigueur  des  termes  mé- 
taphysiques f  il  faut  conclure  qu'il  n'est  non  plus 
esprit  que  corps.  S'il  étoit  esprit,  c'est-à-dire  dé- 
terminé k  ce  genre  particulier  d'être,  il  n'aurait 
aucune  puissance  sur  la  nature  corporelle,  ni 
aucun  rapport  k  tout  ce  qu'elle  contient  ;  il  ne 
pourroit  ni  la  produire,  ni  la  conserver,  ni  la 
mouvoir.  Mais  quand  je  le  conçois  dans  ce  genre 
que  Fécole  appelle  transcendente) ,  que  nulle 
différence  ne  peut  jamais  faire  déchoir  de  sa 
simplicité  universelle,  je  conçois  qu'il  peut  éga- 
lement tirer  de  son  être  simple  et  infini  les  es- 
prits, les  corps,  et  toutes  les  autres  essences  possi- 
bles qui  correspondent  k  ses  degrés  infinis  d'être. 

ARTICLE   PRBMIER. 

Unité  de  Dieu. 

J'ai  commencé  &  découvrir  l'être  qui  est  par 
lui-même  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  je  le  eon- 
nwsse  ;  et  je  n'espère  pas  même  de  le  connoftre 
tout  entier ,  puisqu'il  est  infini ,  et  que  ma  pensée 
a  des  bornes.  Je  conçois  néanmoins  que  je  puis  en 
coonoltre  beaucoup  de  choses  très  utiles,  en  con- 
oltant  l'idée  que  j'ai  de  la  suprême  perfection. 
Tout  ce  qui  est  clairement  renfermé  dans  cette 
idée  doit  être  attribué  k  cet  être  souverain  ;  et  je 
dois  aussi  exclure  de  lui  tout  ce  qui  est  contraire  k 
cette  idée.  Il  ne  me  reste  donc ,  pour  connoître 
Dieu  autant  qu'il  peut  être  connu  par  ma  foible 
raison ,  qu'k  chercher  dans  cette  idée  tout  ce  que 
je  pois  concevoir  de  plus  parfait.  Je  suis  assuré 
que  c'est  Dieu.  Tout  ce  qui  paroît  excellent ,  mais 
au-dessus  de  quoi  on  peut  encore  concevoir  un 
antre  degré  d'excellence ,  ne  peut  lui  «apparte- 
nir; car  il  n'est  pas  seulement  la  perfection,  mais 
Il  est  la  perfection  suprême  en  tout  genre.  Ce 
principe  est  bientôt  posé  :  mais  il  est  très  fé- 
cond ;  les  conséquences  en  sont  infinies  ;  et  c'est 
a  moi  k  prendre  garde  de  les  tirer  toutes,  sans  me 
reUcher  jamais. 


I.  L'être  qui  est  par  lui-même  est  un ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  :  s'il  étoit  composé,  il  ne  se- 
rait plus  souverainement  parfait  ;  car  je  conçois 
qu'k  choses  égales  d'ailleurs ,  ce  qui  est  simple , 
indivisible  et  véritablement  un ,  est  plus  parfait 
que  ce  qui  est  divisible  et  composé  de  parties.  J'ai 
même  déjà  reconnu  que  nul  composé  divisible  ne 
peut  être  véritablement  infini. 

II.  Je  conçois  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  deux 
êtres  infiniment  parfaits.  Toutes  les  raisons  qui 
me  convainquent  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  un  ne 
me  mènent  point  a  croire  qu'il  y  en  ait  deux.  Il  faut 
qu'il  y  ait  un  être  par  lui-même  qui  ait  tiré  du 
néant  tous  les  autres  êtres  qui  ne  sont  point  par 
eux-mêmes  :  cela  est  clair.  Mais  un  seul  être  par 
soi-même  suffit  pour  tirer  du  néant  tout  ce  qui  en 
a  été  tiré.  A  cet  égard ,  deux  ne  feroient  pas  plus 
qu'un  :  par  conséquent  rien  n'est  plus  inutile  et 
plus  téméraire  que  d'en  croire  plusieurs.  Deux 
également  parfaits  seroient  semblables  en  tout ,  et 
l'un  ne  seroit  qu'une  répétition  inutile  de  l'autre. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  croire  qu'il  y  en  a 
deux,  que  de  croire  qu'il  y  en  a  cinq  cent  mille. 
De  plus,  je  conçois  qu'une  infinité  d'êtres  in- 
finiment parfaits  ne  mettraient  dans  la  nature 
rien  de  réel  au^delk  d'un  seul  être  infiniment 
parfait.  Rien  ne  peut  aller  au-delà  du  véritable 
infini;  et  quand  on  s'imagine  que  plusieurs  in- 
finis font  plus  qu'un  infini  tout  seul ,  c'est  qu'on 
perd  de  vue  ce  que  c'est  qu'infini ,  et  qu'on  dé- 
truit ,  par  une  imagination  fausse ,  ce  qu'on  avoit 
supposé  en  consultant  la  pure  idée  de  l'infini, 

H  ne  peut  point  y  avoir  plusieurs  infinis.  Qui 
dit  plusieurs  dit  une  augmentation  de  nombres. 
L'infini  ne  peut  admettre  ni  nombre,  ni  augmen- 
tation. Cent  mille  êtres  infiniment  parfaits  ne 
pourraient  faire  tous  ensemble  dans  leur  collec- 
tion qu'une  perfection' infinie,  et  rien  au-delà. 
Un  seul  être  infiniment  parfait  fournit  également 
cette  infinie  perfection  ;  avec  cette  différence  qu'un 
seul  être  infiniment  parfait  est  infiniment  un  et 
simple,  au  lieu  que  cette  collection  infinie  d'êtres 
infiniment  parfaits  aurait  le  défaut  de  la  compo- 
sition ou  de  la  collection ,  et  par  conséquent  se- 
roit moins  parfaite  qu'un  seul  être  qui  aurait  dans 
son  unité  l'infinie  et  souveraine  perfection  ;  ce  qui 
détruit  la  supposition,  et  renferme  une  contradic- 
tion manifeste. 

D'ailleurs  il  faut  remarquer  que  si  nous  suppo- 
sons deux  êtres  dont  chacun  soit  par  soi-même , 
aucun  des  deux  ne  sera  véritablement  d'une  per- 
fection infinie  :  en  voici  la  preuve,  qui  est  claire. 
Une  chose  n'est  point  infiniment  parfaite  quand 
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on  peut  en  concevoir  une  autre  (Tune  perfection 
supérieure.  Or  est-il  que  je  conçois  quelque 
chose  de  plus  parfait  que  ces  deux  êtres  par  eux- 
mêmes  que  nous  venons  de  supposer  :  donc 
ces  deux  êtres  ne  seroient  point  infiniment  par- 
faits. 

Il  me  reste  à  prouver  que  je  conçois  quelque 
chose  de  plus  parfait  que  ces  deux  êtres ,  et  je 
n'aurai  aucune  peine  a  le  démontrer.  Quelque 
concorde  et  quelque  union  qu'on  se  représente 
entre  deux  premiers  êtres,  il  faut  toujours  se  les 
représenter  comme  deux  puissances  mutuellement 
indépendantes ,  et  dont  Tune  ne  peut  rien  ni  sur 
Faction  ni  sur  les  ouvrages  de  l'autre.  Voilà  ce 
qu'on  peut  penser  de  mieux  pour  ces  deux  êtres , 
pour  éviter  l'opposition  entre  eux  :  mais  ce  sys- 
tème est  bientôt  renversé.  Il  est  plus  parfait  de 
pouvoir  tout  seul  produire  toutes  les  choses  possi- 
bles ,  que  de  n'en  pouvoir  produire  qu'une  par- 
tie, quelque  infinie  qu'on  veuille  se  l'imaginer, 
et  d'en  laisser  à  une  autre  cause  une  autre  partie 
également  infinie  a  produire  de  son  côté.  En  un 
mot ,  il  est  plus  parfait  de  réunir  en  soi  la  toute- 
puissance,  que  de  la  partager  avec  un  autre  être 
égal  à  soi.  Dans  ce  système  chacun  de  ces  deux 
êtres  n'auroit  aucun  pouvoir  sur  tout  ce  que  l'au- 
tre auroit  fait  :  ainsi  sa  puissance  seroit  bornée, 
et  nous  en  concevons  une  autre  bien  plus  grande  ; 
je  veux  dire  celle  d'un  seul  premier  être  qui  réu- 
nisse en  lui  la  puissance  des  deux  autres.  Donc 
un  seul  être  par  soi-même  est  quelque  chose  de 
plus  parfait  que  deux  êtres  qui  auraient  par  eux- 
mêmes  l'existence. 

Cela  posé ,  il  s'ensuit  clairement  que  pour  rem- 
plir mon  idée  d'un  être  infiniment  parfait,  de  la- 
quelle je  ne  dois  jamais  rien  relâcher,  il  faut  que 
je  lui  attribue  d'être  souverainement  un.  Ainsi , 
qui  dit  perfection  souveraine  et  infinie  réduit 
manifestement  tout  à  l'unité.  Je  ne  puis  donc  avoir 
aucune  idée  de  deux  êtres  infiniment  parfaits; 
car  l'un  partageant  la  même  puissance  infinie 
avec  l'autre ,  il  partageroit  aussi  avec  lui  l'infinie 
perfection ,  et  par  conséquent  chacun  d'eux  se- 
roit moins  puissant  et  moins  parfait  que  s'il  étoit 
tout  seul.  D'où  il  faut  conclure,  contre  la  sup- 
position ,  que  ni  l'un  ni  l'antre  ne  seroit  véri- 
tablement cette  souveraine  et  infinie  perfection 
que  je  cherche ,  et  qu'il  faut  que  je  trouve  quel- 
que part ,  puisque  j'en  ai  une  idée  claire  et  dis- 
tincte. 

On  peut  encore  faire  ici  une  remarque  déci- 
sive :  c'est  que  si  ces  deux  êtres  qu'on  suppose 
«ont  également  et  infiniment  parfaits ,  ils  se  res- 


semblent en  tout;  car  si  chacun  contient  toute 
perfection ,  il  n'y  en  a  aucune  dans  l'un  qui  ne 
soit  de  même  dans  l'autre.  S'ils  sont  si  exactement 
semblables  en  tout,  il  n'y  a  rien  qui  distingue  ri- 
dée de  l'un  d'avec  l'idée  de  l'autre  ;  et  on  ne  peut 
les  discerner  que  par  l'indépendance  mutuelle  de 
leur  existence ,  comme  les  individus  d'une  même 
espèce.  S'ils  n'ont  aucune  distinction  ou  dissem- 
blance dans  l'idée ,  il  n'est  donc  pas  vrai  que  j'aie 
des  idées  distinctes  de  deux  êtres  de  cette  na- 
ture ,  et  par  conséquent  je  ne  dois  pas  croire  qu'ils 
existent. 

III.  H  est  évident  qu'il  ne  peut  point  y  avoir 
plusieurs  êtres  par  eux-mêmes  qui  soient  inégaux, 
en  sorte  qu'il  y  en  ait  un  supérieur  aux  autres, 
et  auquel  les  autres  soient  subordonnés.  J'ai  déjà 
remarqué  que  tout  être  qui  existe  par  soi-même 
et  nécessairement  est  au  souverain  degré  de  l'ê- 
tre ,  et  par  conséquent  de  la  perfection.  S'il  est 
souverainement  parfait ,  il  ne  peut  être  inférieur 
en  perfection  à  aucun  autre.  Donc  il  ne  peut  y 
avoir  plusieurs  êtres  par  eux-mêmes  qui  soient 
subordonnés  les  uns  aux  autres  :  il  ne  peut  y  en 
avoir  qu'un  seul  infiniment  parfait,  et  nécessaire- 
meut  existant  par  soi-même.  Tout  ce  qui  existe 
au-dessous  de  celui-là  n'existe  que  par  lui ,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  lui  est  inférieur  est  infini- 
ment au-dessous  de  lui  ;  puisqu'il  y  a  une  distance 
infinie  entre  l'existence  nécessaire  par  soi-même, 
qui  emporte  l'infinie  perfection,  et  l'existence 
empruntée  d'autrui ,  qui  emporte  toujours  une 
perfection  bornée ,  et  par  conséquent ,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi ,  une  imperfection  infinie. 

L'être  par  lui-même  ne  peut  être  qu'un.  11  est 
l'être  sans  rien  ajouter.  S'il  étoit  deux ,  ce  seroit 
un  ajouté  à  un ,  et  chacun  des  deux  ne  seroit  plus 
l'être  sans  rien  ajouter.  Chacun  des  deux  seroit 
borné  et  restreint  par  l'autre.  Les  deux  ensemble 
feroient  la  totalité  de  l'être  par  soi ,  et  cette  tota- 
lité seroit  une  composition.  Qui  dit  composition 
dit  parties  et  bornes ,  parce  que  Tune  n'est  point 
l'autre.  Qui  dit  composition  de  parties  dit  nom- 
bre ,  et  exclut  l'infini.  L'infini  ne  peut  être  qu'un. 
L'être  suprême  doit  être  la  suprême  unité,  puisque 
être  et  unité  sont  synonymes.  Nombre  et  bornes 
sont  synonymes  pareillement.  De  tous  les  nom- 
bres, celui  qui  est  le  plus  éloigné  de  l'unité  c'est 
le  nombre  de  deux,  parce  qu'il  est  nombre, 
comme  les  autres ,  et  qu'il  est  le  plus  borné  de 
tous.  Il  n'y  a  aucun  des  autres  nombres,  quelque 
grand  qu'on  le  conçoive ,  qui  ne  demeure  toujours 
infiniment  au-dessous  de  l'infini. 

J'en  conclus  que  plusieurs  dieux  non  seulement 
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ne  seraient  pas  plus  qu'un  seul  Dieu ,  mais  encore 
seraient  infiniment  moins  qu'un  seul.  i°  Ils  ne  se- 
raient pas  plus  qu'un  seul  ;  car  cent  millions  d'in- 
finis ne  peuvent  jamais  surpasser  un  seul  infini  : 
l'idée  véritable  de  l'infini  exclut  tout  nombre  d'in- 
finis ,  et  l'infinité  même  d'infinis.  Qui  dit  infinité 
d'infinis  ne  fait  qu'imaginer  une  multitude  con- 
fuse d'êtres  indéfinis,  c'est-à-dire  sans  bornes  pré- 
cises ,  mais  néanmoins  véritablement  bornés.  Dire 
«ne  infinité  d'infinis ,  c'est  un  pléonasme  et  une 
viioe  et  puérile  répétition  du  même  terme ,  sans 
pouvoir  rien  ajouter  à  la  force  de  sa  simplicité  ; 
c'est  comme  si  on  partait  de  l'anéantissement  du 
néant.  Le  néant  anéanti  est  ridicule ,  et  il  n'est 
pas  plus  néant  que  le  néant  simple.  De  même  l'in- 
Inité  des  infinis  n'est  que  le  simple  infini  unique 
et  indivisible.  Qui  dit  simplement  infini  dit  un 
être  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter,  et  qui  épuise 
tout  être.  Si  on  pouvoit  y  ajouter,  ce  qui  pourrait 
être  ajouté  étant  distingué  de  cet  infini ,  ne  seroit 
point  lui ,  et  seroit  quelque  chose  qui  en  seroit 
la  borne.  Donc  l'infini  auquel  on  pourroit  ajouter 
ne  seroit  pas  vrai  infini.  L'infini  étant  l'être  au- 
quel ou  ne  peut  rien  ajouter,  une  infinité  d'infinis 
ne  seraient  pas  plus  que  l'infini  simple.  Ils  sont 
donc  clairement  impossibles  ;  car  les  nombres  ne 
mit  que  des  répétitions  de  l'unité,  et  toute  ré- 
pétition est  une  addition.  Puisqu'on  ne  peut  ajou- 
ter à  l'infini ,  il  est  évident  qu'il  est  impossible  de 
le  répéter.  Le  tout  est  plus  que  les  parties  :  les 
infinis  simples ,  dans  cette  supposition ,  seraient 
les  parties  :  l'infinité  d'infinis  seroit  le  tout  ;  et 
le  tout  ne  seroit  point  plus  que  chaque  partie. 
Donc  il  est  absurde  et  extravagant  de  vouloir  ima- 
giner ni  une  infinité  d'infinis ,  ni  même  aucun 
nombre  d'infinis. 

2°  J'ajoute  que  plusieurs  infinis  seraient  infi- 
niment moins  qu'un  ;  un  infini  véritablement  un 
est  véritablement  infini.  Ce  qui  est  parfaitement 
et  souverainement  un  est  parfait ,  est  l'être  sou- 
verain ,  est  l'être  infini ,  parce  que  l'unité  et  l'être 
sont  synonymes.  Un  nombre  pluriel  ou  une  infi- 
nité d'infinis  seraient  infiniment  moins  qu'un  seul 
infini.  Ce  qui  est  composé  consiste  en  des  parties, 
dont  Tune  réellement  n'est  point  l'autre,  dont 
l'une  est  la  borne  de  l'autre.  Tout  ce  qui  est  com- 
posé de  parties  bornées  est  un  nombre  borné,  et 
ne  peut  jamais  faire  la  suprême  unité ,  qui  est 
l'être  suprême  et  le  vrai  infini.  Ce  qui  n'est  pas 
véritablement  infini  est  infiniment  moindre  que 
l'infini  véritable.  Donc  plusieurs  infinis  ou  une 
infinité  d'infinis  seraient  infiniment  moins  qu'un 
seul  véritable  infini;  dieu  est  l'infini.  Donc  il  est 


évident  qu'il  est  un ,  et  que  plusieurs  dieux  ne  se- 
raient pas  dieux.  Celte  supposition  se  détruit  elle- 
même.  En  multipliant  l'unité  infinie,  on  la  dimi- 
nue ,  parce  qu'on  lui  ôte  son  unité,  dans  laquelle 
seule  peut  se  trouver  le  vrai  infini. 

Le  vrai  infini  est  l'être  le  plus  être  que  nous 
puissions  concevoir.  Il  faut  remplir  entièrement 
cette  idée  de  l'infini ,  pour  trouver  l'être  infini- 
ment parfait.  Cette  idée  épuise  d'abord  tout  l'être, 
et  ne  laisse  rien  pour  la  multiplication.  Un  seul 
être  qui  est  par  lui  seul ,  qui  a  en  soi  la  totalité 
de  l'être ,  avec  une  fécondité  unique  et  univer- 
selle ,  en  sorte  qu'il  fait  être  tout  ce  qu'il  lui  plaît , 
et  que  rien  ne  peut  être  hors  de  lui  que  par  lui 
seul ,  est  sans  doute  infiniment  supérieur  à  un 
être  qu'on  suppose  par  soi  indépendant  et  fécond , 
mais  qui  a  un  égal  indépendant  et  fécond  comme 
lui.  Outre  que  ces  deux  prétendus  infinis  seraient 
la  borne  l'un  de  l'autre ,  et  par  conséquent  ne 
seraient  ni  l'un  ni  l'autre  rien  moins  qu'infinis  ; 
de  plus ,  chacun  d'eux  seroit  moins  qu'un  seul 
infini  qui  n'aurait  point  d'égal.  La  simple  égalité 
est  une  dégradation  par  comparaison  a  l'être  uni- 
que ,  et  supérieur  à  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Enfin,  chacun  de  ces  deux  dieux  connoStrait 
ou  ignorerait  son  égal.  S'il  l'ignorait ,  il  aurait 
une  intelligence  défectueuse;  il  seroit  ignorant 
d'une  vérité  infinie.  S'il  connoissoit  parfaitement 
son  égal ,  son  intelligence  surpasserait  infiniment 
son  intelligibilité.  Son  intelligibilité  seroit  la  vé- 
rité au-delà  de  laquelle  son  intelligence  aperce- 
vrait une  autre  intelligibilité  infinie  ;  je  veux  dire 
celle  de  son  égal  :  son  intelligibilité  et  son  intelli- 
gence seraient  pourtant  sa  propre  essence  :  donc 
il  seroit  plus  parfait  et  moins  parfait  que  lui- 
même  ,  ce  qui  est  impossible. 

Déplus ,  voici  une  autre  contradiction.  Ou  cha- 
cun de  ces  deux  infinis  pourroit  produire  des  êtres 
à  l'infini ,  ou  il  ne  le  pourroit  pas.  S'il  ne  le  pou- 
voit pas ,  il  ne  seroit  pas  infini ,  contre  la  suppo- 
sition. Si  au  contraire  il  le  pouvoit  indépendam- 
ment de  l'autre ,  le  premier  qui  commencerait  à 
produire  des  êtres  détruirait  son  égal  ;  car  cet 
égal  ne  pourroit  point  produire  ce  que  le  premier 
aurait  produit  :  donc  sa  puissance  seroit  bornée 
par  cette  restriction.  Borner  sa  puissance,  ce 
seroit  borner  sa  perfection ,  et  par  conséquent  sa 
substance  même.  Donc  il  est  clair  que  le  premier 
des  deux  qui  agirait  librement  sans  l'autre  dé-  y 
truiroit  l'infini  de  son  égal.  Que  si  on  suppose 
qu'ils  ne  peuvent  agir  l'un  sans  l'autre,  je  con- 
clus que  ces  deux  puissances  réciproquement 
dépendantes  sont  imparfaites  et  bornées  l'une 
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par  l'autre,  et  qu'elles  font  un  composé  fini.  11 
faut  donc  revenir  k  une  puissance  véritablement 
une  et  indivisible ,  pour  trouver  le  véritable  in- 
fini. 

Il  n'y  auroit  pas  plus  de  raison  a  admettre  deux 
êtres  infinis  qu'il  en  admettre  cent  mille,  et  qu'à 
en  admettre  un  nombre  infini.  On  ne  doit  admettre 
l'infini  qu'à  cause  de  l'idée  que  nous  en  avons. 
Il  n'est  donc  question  que  de  trouver  ce  qui  rem- 
plit cette  idée.  Or  est-il  qu'un  seul  infini  la  rem- 
plit tout  entière;  qu'une  infinité  d'infinis  n'y 
ajoutent  rien  ;  qu'au  contraire  ils  se  détruiraient 
les  uns  les  autres ,  et  que  leur  collection  neferoit 
plus  qu'un  tout  fini ,  par  une  contradiction  ma- 
nifeste. Donc  il  est  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  seul  infini. 

1  II  faut  même  comprendre  qu'il  ne  peut  jamais 
y  avoir  dans  la  nature  plusieurs  infinis  en  divers 
genres.  Les  genres  ne  sont  que  des  restrictions  de 
l'être  ;  toutes  les  diversités  d'être  ne  peuvent  con- 
sister que  dans  les  divers  degrés  ou  bornes  d'être, 
suivant  lesquelles  l'être  est  distribué  :  mais  enfin 
il  n'y  a  en  toutes  choses  que  de  l'être,  et  les  dif- 
férences ne  sont  que  de  pures  bornes  ou  négations. 
Il  n'y  a  rien  de  réel  et  de  positif  que  l'être;  car 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'être  n'est  rien  :  les  natures 
ne  sont  point  différentes  les  unes  des  autres  par 
l'être  ;  car  c'est  au  contraire  par  l'être  qu'elles 
sont  communes  :  elles  ne  sont  donc  différentes 
que  par  leur  degré  d'être ,  ou  lour  borne ,  qui  est 
une  négation.  Suivant  que  les  natures  sont  plus 
ou  moins  bornées ,  suivant  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  d'être ,  elles  sont  plus  ou  moins  parfaites. 
Comme  les  divers  degrés  du  thermomètre  mar- 
quent le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  dans  l'air, 
les  divers  degrés  de  l'être  font  le  plus  ou  le  moins 
de  perfection  des  natures.  C'est  ce  qui  constitue 
tous  les  genres  et  toutes  les  espèces.  Enfin  on  ne 
peut  jamais  concevoir  dans  aucune  nature  que 
l'être  et  sa  restriction.  Elle  n'a  rien  de  réel  et  de 
positif  que  l'être  :  et  il  n'y  a  jamais  rien  d'ajouté 
à  l'être  que  sa  restriction  ou  borne ,  qui  n'est 
qu'une  négation  d'être  ultérieur.  Un  genre  n'étant 
donc  qu'une  certaine  borne  précise  de  l'être,  il 
scroit  ridicule  de  supposer  jamais  aucun  infini  en 
aucun  genre  particulier  ;  ce  seroit  faire  des  infinis 
clans  des  bornes  précises.  Le  vrai  infini  exclut  tout 
genre  et  toute  notion  limitée  ;  le  vrai  infini  épuise 
tous  les  degrés  d'être,  et  par  conséquent  tous  les 
genres ,  qui  ne  consistent  que  dans  ces  degrés 

'  Ce  paragraphe  et  tes  suivants,  jusqu'au  82e,  sont  omis  dans 
les  éditions  précédentes  :  nous  les  publions  d'après  le  nianu- 
>crit  original,  (ftdit  de  fer*.) 


précis  :  ce  qui  est  tout  être  n'est  d'aucun  genre 
d'être.  Il  est  donc  évidemment  absurde  de  s'ima- 
giner des  infinis  en  divers  genres  ;  c'est  n'avoir 
l'idée  ni  des  genres  ni  de  l'infini.  Qui  dit  infini 
dit  tous  les  degrés  d'être  réunis  dans  une  suprême 
indivisibilité,  et  un  être  qui  épuise  tous  les  genres 
sans  se  renfermer  en  aucun. 

H  ne  peut  y  avoir  deux  infinis  qui  soient  en 
rien  différents  l'un  de  l'autre,  parce  que  ce  qui 
seroit  dans  l'un  et  qui  ne  seroit  pas  dans  l'autre 
seroit  à  l'égard  de  cet  autre  une  borne  de  son  être, 
et  une  chose  réelle  qu'on  pourroit  y  ajouter  :  par 
conséquent  il  ne  seroit  pas  infini.  Deux  vrais  in- 
finis ne  pourroient  donc  jamais  être  distingués 
l'un  de  l'autre,  parce  qu'on  ne  pourroit  jamais 
trouver  dans  l'un  aucune  chose  que  l'autre  n'eût 
pas  précisément  de  même. 

Il  ne  me  reste  qu'une  difficulté;  la  voici  :  c'est 
que  j'ai  admis  une  extension ,  pour  ainsi  dire ,  de 
l'être,  qui  est  très  différente  de  son  in  tension. 
L'intension  consiste  dans  les  degrés  ;  l'extension  , 
dans  le  nombre  d'êtres  distingués  les  uns  des  au- 
tres qui  ont  le  même  degré  d'être.  Puisqu'il  peut 
y  avoir,  outre  un  être  infini,  plusieurs  êtres  bor- 
nés qui  ont  tous  certains  degrés  d'être  correspon- 
dants aux  divers  degrés  qui  sont  tous  réunis  in- 
divisiblement  dans  cet  être  infini,  il  s'ensuit  que 
cet  êtro  infini  n'épuise  tout  l'être  qu'intensive- 
ment ,  c'est-à-dire  qu'il  en  a  en  lui  tous  les  degrés, 
en  remontant  toujours  k  l'infini.  Mais  il  n'épuise 
point  l'être  extensivement ,  puisqu'il  peut  y  avoir 
d'autres  êtres  réellement  distingués  de  lui ,  et 
possédant  d'une  manière  bornée  des  degrés  d'être 
qui  sont  en  lui  sans  bornes.  Puisqu'un  être  infini 
n'épuise  pas  l'être  extensivement,  il  peut  y  avoir 
deux  êtres  infinis  :  chacun  d'eux  épuisera  l'être 
intensivement,  car  chacun  aura  tous  les  degrés 
d'être  ;  mais  ils  ne  ('épuiseront  pas  extensivement, 
car  il  sera  vrai  de  dire  qu'extensivement  ils  ne 
seront  que  deux  ;  ce  qui  est  beaucoup  au-dessous 
de  la  multitude  des  êtres  que  nous  reconnoissons 
déjà  extensivement.  Voila,  ce  me  semble ,  l'objec- 
tion dans  toute  sa  force. 

Elle  a  quelque  chose  de  vrai.  Je  conçois  qu'un 
infini  ni  cent  infinis  intensifs  ne  peuvent  épuiser 
l'être  extensivement  :  il  n'y  auroit  qu'une  exten- 
sion ou  multiplication  infinie  d'êtres  distingués 
les  uns  des  autres  qui  épuiseroient  l'être  pris  ex- 
tensivement ;  en  un  mol ,  un  seul  infini  intensif 
épuise  l'être  intensivement ,  et  il  faudroit  de  même 
un  infini  exteusif ,  c'est-a-dire  une  infinité  d'êtres 
réellement  distingués  les  uns  des  autres,  pour 
épuiser  l'être  pris  extensivement.  Mais  le  nombre 
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ti  d'êtres  distinguée  les  ans  des  autres  est  im- 
possible ,  parce  qu'il  est  essentiel  à  l'infini  d'être 
indivisible,  et  par  conséquent  sans  aucun  nombre. 
Dès  qu'on  mettrait  la  moindre  distinction  ou  di- 
visibilité, c'est-à-dire  le  moindre  nombre  ou  ré- 
pétiùon  d'unités,  dans  l'infini,  on  le  détruiroit; 
car  on  pourroit  retrancher  une  unité  après  la- 
quelle l'infini  amoindri  ne  seroit  plus  infini ,  et 
par  conséquent  il  ne  l'auroit  jamais  été  ;  car  un 
tout  qui  est  fini  après  le  retranchement  d'une  par- 
tie bornée  ne  pouvoit  être  infini  quand  cette 
partie  bornée  y  étoit.  Deux  finis  ne  peuvent  ja- 
mais faire  un  infini.  De  là  il  faut  conclure  que 
tout  être  composé  de  parties ,  et  qui  renferme  un 
vrai  nombre,  ne  peut  jamais  ê  troque  fini. 

Ce  principe  évident  posé,  je  conclus  trois  cho- 
ses. -1°  S'il  y  avoit  plusieurs  infinis,  ils  n'en  pour- 
roient  jamais  faire  qu'un  seul.  2°  Ils  feraient  moins 
qu'un  seul  infini  ;  car  le  total  de  ces  infinis  ras- 
semblés seroit  une  composition  et  un  nombre  : 
donc  le  tout  seroit  fini.  5°  Un  seul  infini  est  conçu 
plus  parfait  que  plusieurs  iuGnis  distingués  ne 
peuvent  l'être  :  donc  plusieurs  sont  impossibles , 
car  ils  ne  seraient  pas  dans  la  plus  haute  perfec- 
tion qu'on  puisse  concevoir. 

J'avoue  qu'un  seul  infini,  ni  cent  mille  infinis, 
n'épuisent  pas  l'être  extensivement  ;  car,  en  tant 
que  distingués  les  uns  des  autres ,  ils  ne  sont  que 
le  nombre  de  cent  mille ,  qui  est  un  nombre  borné 
en  eux ,  comme  il  le  seroit  dans  des  hommes.  Mais 
je  trouve  que  la  nature  de  l'infini  est  d'être  essen- 
tiellement un ,  et  incompatible  avec  un  autre  in- 
fini. Je  ne  puis  admettre  l'infini  que  par  l'idée  que 
j'en  ai ,  et  l'idée  que  j'en  ai  exclut  évidemment 
toute  multiplication ,  même  exlensive ,  de  l'infini. 
Cette  multiplication ,  qui  semble  d'abord  possible 
du  côté  par  où  l'infini  semble  fini ,  qui  est  le  nom- 
bre, se  trouve  néanmoins  absolument  impossible 
par  la  véritable  nature  de  l'infini ,  qui  est  essen- 
tiellement sans  bornes  en  tout  genre  réel.  Qui  dit 
infini  dit  ce  qui  n'a  aucune  borne  en  aucun  sens 
concevable  :  l'infini  est  donc  infini  par  son  unité 
même.  Cette  unité,  n'est  pas  comme  les  unités  bor- 
nées, un  commencement  de  nombre  auquel  on 
peut  ajouter  :  c'est  une  unité  pleine  et  infinie ,  à 
laquelle  vous  ne  pouvez  ajouter  qu'en  la  détrui- 
sant par  une  contradiction  grossière.  C'est  se 
tromper  a  plaisir  que  de  s'imaginer  Dieu  un, 
comme  chaque  individu  créé  est  un.  De  telles  uni- 
tés sont  les  derniers  êtres  ;  car  un  est  le  plus  bas 
degré  des  nombres  :  tout  pluriel  est  au-dessus  de 
telles  unités.  Concevoir  Dieu  comme  étant  un  de 
cette  façon ,  c'est  n'en  avoir  aucune  idée.  L'uu  in-  ; 


fini  épuise  tous  les  nombres,  et  n'en  admet  au- 
cun, comme  l'immensité  renferme  toutes  les 
étendues  sans  en  admettre  aucune,  et  comme  l'é- 
ternité renferme  toutes  les  successions  sans  en 
admettre  jamais  l'ombre.  Cette  unité ,  qui  est  in- 
finie et  infiniment  une,  ne  peut  être  plus  une 
qu'elle  l'est.     ' 

.  Voici  donc  la  contradiction  qui  se  trouve  à  ad- 
mettre plusieurs  infinis.  D'un  côté,  le  total  de  ces 
infinis  ne  seroit  pas  souverainement  un  ;  il  ne  se- 
roit rien  moins  que  la  suprême  unité  que  je  cher- 
che, et  qui  seule  remplit  mon  idée.  D'un  autre 
coté,  chacune  de  ces  unités  ne  seroit  pas  aussi  in- 
finie qu'elle  pourroit  l'être  ;  car  une  unité  qui  en 
exclut  toute  autre  en  tout  genre  est  encore  plus 
infinie  que  celle  qui  peut  avoir  une  égale  :  or  ce 
qui  nous  paraît  le  plus  infini  est  le  seul  infini  vé- 
ritable :  il  n'y  aurait  donc  ni  unité  pleinement  in- 
finie en  tout  genre,  qui  est  le  seul  véritable  infini , 
ni  infini  souverainement  un ,  en  sorte  qu'on  ne 
pût  rien  concevoir  de  plus  un ,  de  plus  simple ,  de 
plus  indivisible ,  de  moins  composé  par  des  nom- 
bres. Il  faut  donc  conclure  que  cette  objection , 
qui  n'est  rien  dans  sou  fond ,  n'est  fortifiée  que 
par  une  grossière  habitude  de  mon  imagination , 
qui ,  par  la  règle  commune  des  nombres  pour  les 
choses  finies ,  ajoute  toujours  de  nouvelles  unités 
à  la  première  unité  conçue.  L'un  infini  est  plus 
que  toutes  les  pluralités  ;  il  ne  souffre  aucune  ad- 
dition; il  n'est  point  un  à  notre  mode  pour  n'être 
qu'un  :  il  est  un  pour  être  tout.  Cet  un  infini  et 
infiniment  un  peut  faire  des  êtres  distingués  de 
lui  et  bornés  :  mais  ces  êtres  ne  sont  point  une 
addition  a  son  infini ,  car  le  fini  joint  à  l'infini  ne* 
fait  rien  ;  il  ne  peut  y  avoir  entre  eux  aucune  me- 
sure ;  c'est  un  être  d'un  autre  ordre ,  qui  ne  peut 
faire  avec  lui  ni  composition,  ni  addition,  ni 
nombre.  Mais  deux  infinis  seraient  égaux  ;  ils  fe- 
roient un  nombre  véritable ,  et  par  conséquent 
fini  :  ils  seraient  parties  de  ce  tout  dont  l'idée  est 
présente  à  mon  esprit  quand  je  prononce  le  mot 
d'infini.  Les  deux  ensemble  ne  seraient  réellement 
qu'un  seul  infijai  ;  il  faudrait  ou  qu'on  ne  pût  ni 
les  diviser  ni  les  distinguer  par  l'idée,  auquel  cas 
ce  ne  seroit  plus  qu'un  seul  et  même  être  infini- 
ment simple  ;  ou  qu'ils  fissent  une  composition 
d'un  seul  infini  dont  ils  seraient  les  parties,  au- 
quel cas  ce  seroit  un  tout  divisible ,  nombrable  et 
borné.  Voilà  la  conclusion  où  je  retombe  toujours 
invinciblement.  Donc  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  seul  infini ,  qui  est  une  unité  d'une  autre 
nature  que  toutes  les  autres ,  et  qui  ne  souffre 
d'addition  en  aucun  genre. 


72 


DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU. 


Après  cet  examen ,  je  n'ai  pas  besoin  de  raison- 
ner sur  la  multitude  des  dieux,  dont  les  poètes  ont 
fait  divers  degrés.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul 
infini  :  tout  ce  qui  n'est  pas  cet  unique  infini  est 
fini;  tout  ce  qui  est  fini  est  infiniment  au-dessous 
de  Tinfini.  Donc  il  y  a  la  plus  essentielle  des  dif- 
férences entre  le  plus  parfait  des  êtres  finis  qui 
sont  possibles  et  concevables ,  et  cet  unique  infini 
par  qui  seul  tous  ces  êtres  peuvent  être  possibles. 
Donc  tous  ces  êtres ,  quoique  inégaux  entre  eux , 
sont  tous  égaux  par  comparaison  à  Tinfini ,  puis- 
qu'ils lui  sont  tous  infiniment  inférieurs ,  et  que 
toutes  ces  infériorités  sont  égales  en  tant  qu'in- 
finies ;  car  il  ne  peut  y  avoir  d'inégalité  entre  des 
infinis.  Donc  tout  être,  si  parfait  qu'on  le  con- 
çoive, s'il  n'est  point  l'unique  infini,  n'est  devant 
lui  que  comme  un  néant;  et,  loin  de  mériter  un 
nom  et  un  honneur  commun  avec  lui,  ne  peut 
servir  qu'à  être  devant  lui  comme  s'il  n'étoit  pas. 

Quelle  folie  donc  d'adorer  plusieurs  dieux! 
Pourquoi  en  croirois-je  plus  d'un?  L'idée  de  la 
souveraine  perfection  ne  souffre  que  l'unité.  0 
vous,  être  infini  qui  vous  montrez  a  moi,  vous 
êtes  tout ,  et  il  ne  faut  plus  rien  chercher  après 
vous.  Vous  remplissez  toutes  choses ,  et  il  ne  reste 
plus  de  place,  ni  dans  l'univers,  ni  dans  mon  es- 
prit même ,  pour  une  autre  perfection  égale  à  la 
vôtre.  Vous  épuisez  toute  ma  pensée.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  vous  est  infiniment  moins  que  vous.  Tout 
ce  qui  n'est  pas  vous-même  n'est  qu'une  ombre 
de  l'être ,  un  être  à  demi  tiré  du  néant ,  un  rien 
dont  il  vous  plait  de  faire  quelque  chose  pour 
quelques  moments. 

0  être  seul  digne  de  ce  nom  !  qui  est  semblable 
à  vous?  Où  sont  donc  ces  vains  fantômes  de  divi- 
nité que  l'on  a  osé  comparer  a  vous  ?  Vous  êtes ,  et 
tout  le  reste  n'est  point  devant  vous.  Vous  êtes , 
et  tout  le  reste,  qui  n'est  que  par  vous,  est  comme 
s'il  n'étoit  pas.  C'est  vous  qui  avez  fait  ma  pensée  : 
c'est  vous  seul  qu'elle  cherche  et  qu'elle  admire. 
Si  je  suis  quelque  chose,  ce  quelque  chose  sort  de 
vos  mains.  Il  n'étoit  point ,  et  par  vous  il  a  com- 
mencé a  être.  Il  sort  de  vous ,  et  il  veut  retourner 
a  vous.  Recevez  donc  ce  que  vous  avez  fait;  recon- 
noissez  votre  ouvrage.  Périssent  tous  les  faux  dieux 
qui  sont  les  vaines  images  de  votre  grandeur  f  Pé- 
risse tout  être  qui  veut  être  pour  soi-même ,  ou 
qui  veut  que  quelque  autre  être  soit  pour  lui  !  Pé- 
risse ,  périsse  tout  ce  qui  n'est  point  a  celui  qui  a 
tout  fait  pour  lui-même!  Périsse  toute  volonté 
monstrueuse  et  égarée  qui  n'aime  point  l'unique 
bien  pour  l'amour  duquel  tout  ce  qui  est  a  reçu 
l'être  ! 


ARTICLE  H. 
Simplicité  de  Dieu. 

Je  conçois  clairement ,  par  toutes  les  réflexions 
que  j'ai  déjà  faites ,  que  le  premier  être  est  sou- 
verainement un  et  simple  ;  d'où  il  fout  conclure 
que  toutes  ses  perfections  n'en  font  qu'une ,  et  que 
si  je  les  multiplie,  c'est  par  la  foiblesse  démon  es- 
prit ,  qui ,  ne  pouvant  d'une  seule  vue  embrasser  le 
tout  qui  est  infini  et  parfaitement  un ,  le  multiplie 
pour  se  soulager,  et  le  divise  en  autant  de  parties 
qu'il  a  de  rapports  k  diverses  choses  hors  de  loi. 
Ainsi  je  me  représente  en  lui  autant  de  degrés 
d'être  qu'il  en  a  communiqué  aux  créatures  qu'il 
a  produites ,  et  une  infinité  d'autres  qui  corres- 
pondent aux  créatures  plus  parfaites ,  en  remon- 
tant jusqu'à  l'infini ,  qu'il  pourroit  tirer  du  néant. 

Tout  de  même  je  me  représente  cet  être  unique 
par  diverses  faces ,  pour  ainsi  dire ,  suivant  les  di- 
vers rapports  qu'il  a  k  ses  ouvrages  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  perfections  ou  attributs.  Je  donne  à  la 
même  chose  divers  noms ,  suivant  ses  divers  rap- 
ports extérieurs  ;  mais  je  ne  prétends  point  par 
ces  divers  noms  exprimer  dos  choses  réellement 
diverses. 

Dieu  est  infiniment  intelligent ,  infiniment  puis- 
sant ,  infiniment  bon  :  son  intelligence ,  sa  volonté, 
sa  bonté,  sa  puissance,  ne  sont  qu'une  même 
chose.  Ce  qui  pense  en  lui  est  la  même  chose  qui 
veut  ;  ce  qui  agit,  ce  qui  peut  et  qui  fait  tout,  est 
précisément  la  même  chose  qui  pense  et  qui  veut  ; 
ce  qui  prépare ,  ce  qui  arrange  et  qui  conserve 
tout  est  la  même  chose  qui  détruit  ;  ce  qui  punit 
est  la  même  chose  qui  pardonne  et  qui  redresse  ; 
en  un  mot ,  en  lui  tout  est  un  d'une  suprême 
unité. 

Il  est  vrai  que ,  malgré  cette  unité  suprême, 
j'ai  un  fondement  de  distinguer  ces  perfections  , 
et  de  les  considérer  l'une  sans  l'autre ,  quoique 
l'une  soit  l'autre  réellement  C'est  qu'en  lui, 
comme  je  l'ai  remarqué ,  l'unité  est  équivalente 
et  infiniment  supérieure  à  la  multitude.  Ainsi  je 
distingue  ces  perfections ,  non  pour  me  représen- 
ter qu'elles  ont  quelque  ombre  de  distinction  entre 
elles ,  mais  pour  les  considérer  par  rapport  à  celte 
multitude  de  choses  créées  que  l'unité  souveraine 
surpasse  infiniment.  Cette  distinction  des  perfec- 
tions divines ,  que  j'admets  en  considérant  Dieu , 
n'est  donc  rien  de  vrai  en  lui  ;  et  je  n'aurois  au- 
cune idée  de  lui ,  dès  que  je  cesserais  de  le  croire 
souverainement  un.  Mais  c'est  un  ordre  et  une 
méthode  que  je  mets  par  nécessité  dans  les  opéra- 
tions bornées  et  successives  de  mon  esprit ,  pour 
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me  faire  des  espèces  d'entrepôts  dans  ce  travail , 
et  pour  contempler  l'infini  h  diverses  reprises,  en 
le  regardant  par  rapport  aoi  diverses  choses  qu'il 
fait  hors  de  lui. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que ,  quand  je  contem- 
ple la  divinité,  mon  opération  ne  puisse  point  être 
ainsi  une  que  mon  objet.  Mon  objet  est  infini ,  et 
infiniment  an  ;  mon  esprit  et  mon  opération  ne 
sont  ni  infinis ,  ni  infiniment  uns  ;  au  contraire , 
ils  sont  infiniment  bornés  et  multipliés. 

O  unité  infinie  !  je  vous  entrevois ,  mais  c'est 
toujours  en  me  multipliant.  Universelle  et  indivi- 
sible vérité  1  ce  n'est  pas  vous  que  je  divise  ;  car 
vous  demeurez  toujours  une  et  tout  entière,  et  je 
eroirois  faire  un  blasphème  que  de  croire  en  vous 
quelque  composition.  Mais  c'est  moi ,  ombre  de 
Punité ,  qui  ne  suis  jamais  entièrement  un.  Non , 
Je  ne  suis  qu'un  amas  et  un  tissu  de  pensées  suc- 
cessive» et  imparfaites.  La  distinction  qui  ne  peut 
te  trouver  dans  vos  perfections  se  trouve  réelle- 
ment dans  mes  pensées,  qui  tendent  vers  vous ,  et 
dont  aucune  ne  peut  atteindre  jusqu'à  la  suprême 
unité.  11  faudroit  être  un  autant  que  vous ,  peur 
vous  voir  d'un  seul  regard  indivisible  dans  votre 
unité  infinie. 

O  multiplicité  créée ,  que  tu  es  pauvre  dans 
ton  abondance  apparente  !  Tout  nombre  est  bien- 
tôt épuisé  ;  toute  composition  a  des  bornes  étroi- 
tes; tout  ee  qui  est  plus  d'un ,  est  infiniment  moins 
qu'un.  11  n'y  a  que  l'unité;  elle  seule  est  tout,  et 
après  elle  il  n'y  a  plus  rien.  Tout  le  reste  parolt 
exister,  et  on  ne  sait  précisément  où  il  existe ,  ni 
quand  il  existe.  En  divisant  toujours,  on  cherche 
toujours  l'être  qui  est  l'unité ,  et  on  le  cherche 
sans  le  trouver  jamais.  La  composition  n'est  qu'une 
représentation  et  une  image  trompeuse  de  l'être. 
Cest  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  fond  dans  mes  mains 
dès  que  je  le  presse.  Lorsque  j'y  pense  le  moins, 
Il  se  présente  à  moi,  je  n'en  puis  douter  :  je  le 
tiens;  je  dis  :  Le  voila.  Veux-je  le  saisir  encore  de 
pins  près  et  l'approfondir,  je  ne  sais  plus  ce  qu'il 
devient ,  et  je  ne  puis  me  prouver  à  moi-même 
que  ee  que  je  tiens  a  quelque  chose  de  certain , 
de  précis  et  de  consistant.  Ce  qui  est  réel  n'est 
point  plusieurs  ;  il  est  singulier,  et  n'est  qu'une 
seule  chose.  Ce  qui  est  vrai  et  réel,  doit  sans 
doote  être  précisément  soi-même,  et  rien  au- 
delà.  Mais  où  trouverons-nous  cet  être  réel  et 
précis  de  chaque  chose,  qui  la  distingue  de  toute 
autre  ?  Pour  y  parvenir,  il  faut  arriver  jusqu'à  la 
réelle  et  véritable  unité.  Cette  unité,  où  est-elle? 
Par  conséquent  où  sera  donc  l'être  et  la  réalité 
des  choses? 


O  Dieu  1  il  n'y  a  que  vous.  Moi-même,  je  ne 
suis  point  :  je  ne  puis  me  trouver  dans  cette  mul- 
titude de  pensées  successives ,  qui  sont  tout  ce 
que  je  puis  trouver  de  moi.  L'unité ,  qui  est  la  vé- 
rité même,  se  trouve  si  peu  en  moi,  que  je  ne 
puis  concevoir  l'unité  suprême  qu'en  la  divisant 
et  en  la  multipliant ,  comme  je  suis  moi-même 
multiplié.  A  force  d'être  plusieurs  pensées,  dont 
l'une  n'est  point  l'autre,  je  ne  suis  plus  rien,  et 
je  ne  puis  pas  même  voir  d'une  seule  vue  celui 
qui  est  un,  parce  qu'il  est  un ,  et  que  je  ne  le  suis 
pas.  Oh  1  qui  me  tirera  des  nombres,  des  compo- 
sitions et  des  successions,  qui  sentent  si  fort  le 
néant?  Plus  on  multiplie  les  nombres,  plus  on 
s'éloigne  de  l'être  précis  et  réel,  qui  n'est  que  dans 
l'unité. 

Les  compositions  ne  sont  que  des  assemblages 
de  bornes;  tout  y  porte  le  caractère  du  néant  ; 
c'est  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  aucune  consistance, 
qui  échappe  de  plus  en  plus  à  mesure  que  Ton  s'y 
enfonce  et  qu'on  y  veut  regarder  de  plus  près.  Ce 
sont  des  nombres  magnifiques,  et  qui  semblent 
promettre  les  unités  qui  les  composent  ;  mais  ces 
unités  ne  se  trouvent  point.  Plus  on  presse  pour 
les  saisir,  plus  elles  s  évanouissent.  La  multitude 
augmente  toujours,  et  les  unité,  seuls  véritables 
fondements  de  la  multitude ,  semblent  fuir,  et  se 
jouer  de  notre  recherche.  Les  nombres  successifs 
s'enfuient  aussi  toujours  :  celui  dont  nous  parlons, 
pendant  que  nous  en  parlons  n'est  déjà  plus  :  celui 
qui  le  touche ,  &  peine  est-il ,  et  il  finit  ;  trouvez- 
le  si  vous  pouvez  :  le  chercher,  c'est  l'avoir  déjà 
perdu.  L'autre  qui  vient  n'est  pas  encore  :  il 
sera ,  mais  il  n'est  rien  ,  et  il  fera  néanmoins  un 
tout  avec  les  autres  qui  ne  sont  plus  rien.  Quel 
assemblage  de  ce  qui  n'est  plus,  de  ce  qui  eesse 
actuellement  d'être ,  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore  ! 
C'est  pourtant  cette  multitude  de  néants  qui  est 
ce  que  j'appelle  moi  :  elle  contemple  l'être  ;  die 
le  divise  pour  le  contempler  ;  et  en  le  divisant  elle 
confesse  que  la  multitude  ne  peut  contempler  l'u- 
nité indivisible. 

article  m. 
Immutabilité  et  éternité  de  Dieu. 

Quoique  je  ne  puisse  voir  d'une  vue  assez  sim- 
ple la  souveraine  simplicité  de  Dieu ,  je  conçois 
néanmoins  comment  toute  la  variété  des  perfec- 
tions que  je  lui  attribue  se  rénnit  dans  un  seul 
point  essentiel.  Je  conçois  en  lui  une  première, 
chose,  qui  est  lui-même  tout  entier,  si  je  l'ose, 
dire ,  et  dont  toutes  les  autres  résultent.  Posez  ce 
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premier  point ,  tout  le  reste  s'ensuit  clairement  et 
immédiatement.  Mais  quel  est-il  ee  premier  point? 
C'est  celui-tà  môme  par  lequel  nous  avons  com- 
mencé, et  qui  m*a  découvert  la  nécessité  d'un 
premier  être. 

Être  par  soi-même ,  c'est  la  source  de  tout  ce 
que  je  trouve  en  Dieu  :  c'est  par-là  que  j'ai  re- 
connu qu'il  est  infiuiment  parfait.  Ce  qui  a  l'être 
par  soi  existe  au  suprême  degré ,  et  par  consé- 
quent possède  la  plénitude  de  l'être.  On  ne  peut 
atteindre  au  suprême  degré  et  à  la  plénitude  de 
l'être  que  par  l'infini;  car  aucun  fini  n'est  jamais 
ni  plein  ni  supr  me,  puisqu'il  y  a  toujours  quel- 
que chose  de  possible  au-dessus.  Donc  il  faut  que 
l'être  par  soi-même  soit  un  être  infini. 

S'il  est  un  être  infini,  il  est  infiniment  parfait; 
car  l'être ,  la  bonté  et  la  perfection  sont  la  même 
chose.  D'ailleurs  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
parfait  que  d'être  par  soi  ;  et  toute  perfection  d'un 
être  qui  n'est  point  par  soi ,  quelque  haute  qu'on 
se  la  représente ,  est  infiniment  au-dessous  de  celle 
d'un  être  qui  est  par  lui-même  :  donc  l'être  qui 
est  par  lui-même ,  et  par  qui  tout  ce  qui  n'est  point 
lui  existe ,  est  infiniment  parfait. 

Il  faut  même  pour  faciliter  cette  discussion ,  en 
réglant  les  termes  dont  je  suis  obligé  de  me  ser- 
vir, arrêter,  une  fois  pour  toutes,  qu'a  l'avenir 
ces  manières  de  m'exprimer,  être  par  soi-même, 
être  nécessaire y  être  infiniment  parfait,  premier 
être,  première  cause,  et  Dieu,  sont  termes  ab- 
solument synonymes. 

De  cette  idée  de  l'être  nécessaire ,  j'ai  tiré  la 
simplicité  et  l'unité  de  Dieu  :  sa  simplicité ,  parce 
que  rien  de  composé  ne  peut  être  ni  infiniment 
parfait  ni  même  infini  :  son  unité ,  puisque  s'il  y 
avoit  deux  êtres  nécessaires  et  indépendants  l'un 
de  l'autre ,  chacun  d'eux  seroit  moins  parfait  dans 
cette  puissance*  partagée ,  qu'un  seul  qui  la  réu- 
nit tout  entière.  Maintenant  examinons  les  autres 
perfections  que  je  dois  lui  attribuer. 

11  est  immuable.  Ce  qui  est  par  soi  ne  peut  ja- 
mais être  conçu  autrement  :  ii  a  toujours  la  même 
raison  d'exister ,  et  la  même  cause  de  son  exis- 
tence, qui  est  son  esseûce  même  :  il  est  donc  im- 
muable dans  son  existence.  Il  n'est  pas  moins  in- 
capable de  changement  pour  les  manières  d'être , 
que  pour  le  fond  de  l'être.  Dès  qu'on  le  conçoit 
infini  et  infiniment  simple,  on  ne  peut  plus  lui 
attribuer  aucune  modification  ;  car  les  modifica- 
tions sont  des  bornes  de  l'être.  Être  modifié  d'une 
telle  façon,  c'est  être  de  cette  façon,  à  l'exclusion 
de  toutes  les  autres.  L'infini  parfait  ne  peut  donc 
avoir  aucune  modification ,  et  par  conséquent  n'en 


sauroit  changer  :  il  n'en  peut  avoir  non  plus  pour 
ses  parties  que  pour  son  tout,  puisqu'il  n'a  aucune 
partie  :  donc  il  est  simplement  et  absolument 
immuable. 

Ce  qu'il  produit  hors  de  lui  est  toujours  fini. 
La  créature  ayant  des  bornes  dans  son  être,  elle 
a  par  conséquent  des  modifications  :  n'étant  pas 
tout  être,  il  faut  qu'elle  soit  quelque  être  particu- 
lier; il  faut  qu'elle  soit  resserrée  dans  les  bornes 
étroites  de  quelque  manière  précise  d'être.  Il  n'y 
a  que  celui  qui  est  tout  qui  n'est  jamais  rien  de 
singulier ,  et  qui  efface  toutes  les  distinctions  :  ii 
est  l'être  simpfe  et  sans  restriction. 

Quoique  chaque  modification  prise  en  particu- 
lier ne  soit  pas  essentielle  h  la  créature,  parce 
qu'elle  n'a  rien  en  soi  de  nécessaire ,  rien  qui  ne 
soit  contingent  et  variable  au  gré  de  celui  qui  l'a 
produite,  il  lui  est  néanmoins  essentiel  d'avoir 
toujours  quelque  modification.  Ce  qui  n'est  point 
par  soi  ne  peut  jamais  être  tout  être  ;  ce  qui  n'est 
point  tout  être  ne  peuteiistèr  qu'avec  une  borne  : 
vous  pouvez  changer  sa  borne  ;  mais  il  lui  en  faul 
toujours  une  nécessairement. 

Aussitôt  que  j'ai  reconnu  que  la  créature  est 
essentiellement  bornée,  et  changeante  par  la  mu- 
tabilité de  ses  bornes ,  je  trouve  ce  que  c'est  que 
le  temps.  Le  temps,  sans  en  chercher  une  défini- 
tion plus  exacte ,  est  le  changement  de  la  créature. 
Qui  dit  changement  dit  succession  ;  car  ce  qui 
change  passe  nécessairement  d'un  état  h  un  au- 
tre :  l'état  d'où  l'on  sort  précède ,  et  celui  où  l'on 
entre  suit.  Le  temps  est  le  changement  de  l'être 
créé  :  le  temps  est  la  négation  d'une  chose  très 
réelle  et  souverainement  positive ,  qui  est  la  per- 
manence de  l'être  :  ce  qui  est  permanent  d'uue 
absolue  permanence  n'a  en  soi  ni  avant  ni  après , 
ni  plus  tôt  ni  plus  tard.  La  non -permanence  est 
le  changement  ;  c'est  la  défaillance  de  l'être ,  ou 
la  mutation  d'une  manière  en  une  autre  :  mais 
enfin ,  toute  mutation  renferme  une  succession , 
et  toute  existence  bornée  emporte  une  durée  di- 
visible et  plus  ou  moins  longue. 

Il  y  a. des  changements  incertains ,  que  l'on  me- 
sure par  d'autres  qui  sont  certains  et  réglés  : 
comme  on  peut  mesurer  une  promenade  ou  un 
travail  qu'on  fait,  ou  une  conversation  dont  on 
s'occupe ,  par  le  cours  des  astres ,  par  une  pen- 
dule, ou  par  une  horloge  de  sable.  C'est  un  chan- 
gement ou  un  mouvement  incertain  d'un  être , 
qu'on  mesure  par  un  autre  mouvement  plus  pré- 
cis et  plus  uniforme.  Quand  même  les  êtres  crées 
ne  changeraient  point  de  modifications ,  il  ne  lais-  - 
seroit  pas  d'y  avoir,  quant  au  fond  de  la  sub- 
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stance,  une  mutation  continuelle.  Voici  com- 
ment. 

C'est  que  la  création  de  l'être  qui  n'est  point 
par  lui-même  n'est  pas  absolue  et  permanente  : 
l'être  qui  est  par  lui-même  ne  tire  point  du  néant 
des  êtres  qui  ensuite  subsistent  par  eux-mêmes 
hors  du  néant  d'une  manière  fixe  ;  ils  ne  peuvent 
continuer  h  exister  qu'autant  que  l'être  nécessaire 
les  soutient  hors  du  néant  ;  ils  n'en  sont  jamais 
dehors  par  eux-mêmes  :  donc  ils  n'en  sont  dehors 
que  par  un  don  actuel  de  l'être.  Ce  don  actuel  est 
libre,  et  par  conséquent  révocable  :  s'il  est  libre 
et  révocable ,  il  peut  être  plus  ou  moins  long,; 
dès  qu'il  peut  être  plus  ou  moins  long,  il  est  di- 
visible; dès  qu'il  est  divisible ,  il  renferme  une 
succession;  dès  qu'on  y  met  une  succession,  voilà 
un  tissu  de  créations  successives.  Ainsi  ce  n'est 
point  une  existence  fixe  et  permanente;  ce  sont 
des  existences  bornées  et  divisibles  qui  se  renou- 
vellent sans  cesse  par  de  nouvelles  créations. 

II  est  donc  certain  que  tout  est  successif  dans 
la  créature ,  non  seulement  la  variété  des  modifi- 
cations ,  mais  encore  le  renouvellement  continuel 
d'une  existence  bornée.  Cette  non-permanence  de 
l'être  créé  est  ce  que  j'appelle  le  temps.  Ainsi, 
loin  de  vouloir  connoître  l'éternité  par  le  temps , 
comme  je  suis  tenté  de  le  faire ,  il  faut  au  con- 
traire connoître  le  temps  par  l'éternité  :  car  on 
peut  connoître  le  fini  par  l'infini,  en  y  mettant  une 
borne  ou  négation  ;  mais  on  ne  peut  jamais  con- 
noître l'infini  par  le  fini ,  car  une  borne  ou  néga- 
tion ne  donne  aucune  idée  de  ce  qui  est  souverai- 
nement positif. 

Celte  non-permanence  de  la  créature  est  donc 
ce  que  je  nomme  le  temps  ;  par  conséquent  la  par- 
faite et  absolue  permanence  de  l'être  nécessaire  et 
immuable  est  ce  que  je  dois  nommer  l'éternité. 
Dieu  ne  peut  changer  de  modifications ,  puisqu'il 
n'en  peut  jamais  avoir  aucune ,  le  vrai  infini  ne 
souffrant  point  de  bornes  dans  son  être.  II  ne 
peot  avoir  aucune  borne  dans  son  existence  :  par 
conséquent  il  ne  peut  avoir  aucun  temps  ni  durée  ; 
car  ce  que  j'appelle  durée ,  c'est  une  existence  di- 
visible et  bornée  ;  c'est  ce  qui  est  précisément 
opposé  h  la  permanence.  11  est  donc  permanent  et 
fixe  dans  son  existence. 

J'ai  déjà  remarqué  que  comme  tout  être  divisi- 
ble est  borné ,  aussi  tout  véritable  infini  est  indivi- 
sible. L'existence  divine  qui  est  infinie  est  donc 
indivisible.  Si  elle  n'est  point  divisible  copame 
l'existence  bornée  des  créatures  dans  lesquelles  il 
Y  a  ce  que  l'on  appelle  la  partie  antérieure  et  la 
partie  postérieure,  il  s'ensuit  donc  que  cette  exis- 


tence infinie  est  toujours  tout  entière.  Celle  des 
créatures  n'est  jamais  toute  &  la  fois  ;  ses  par- 
ties ne  peuvent  se  réunir;  l'une  exclut  l'autre, 
et  il  faut  que  l'une  finisse  afin  que  l'autre  com- 
mence. 

La  raison  de  cette  incompatibilité  entre  ces  par- 
ties d'existence  est  que  le  Créateur  ne  donne 
qu'avec  mesure  l'existence  &  sa  créature  :  dès  qu'il 
la  lui  donne  bornée ,  il  la  lui  donne  divisible  en 
parties,  dont  l'une  n'est  pas  l'autre.  Mais  pour  l'ê- 
tre nécessaire ,  infini  et  immuable ,  c'est  tout  le 
contraire  ;  son  existence  est  infinie  et  indivisible. 
Ainsi  non  seulement  il  n'y  a  point  d'incompatibi- 
lité dans  les  parties  de  son  existence,  comme  dans 
celles  de  l'existence  de  la  créature;  mais,  pour 
parler  correctement ,  il  faut  dire  que  son  existence 
n'a  aucunes  parties;  elle  est  essentiellement  tou- 
jours tout  entière. 

C'est  donc  retomber  dans  l'idée  du  temps  et 
confondre  tout ,  que  de  vouloir  encore  imaginer 
en  Dieu  rien  qui  ait  rapport  à  aucune  succession. 
En  lui  rien  ne  dure,  parce  que  rien  ne  passe  ;  tout 
est  fixe ,  tout  est  a  la  fois ,  tout  est  immobile.  En 
Dieu  rien  n'a  été,  rien  ne  sera;  mais  tout  est. 
Supprimons  donc  pour  lui  toutes  les  questions 
que  l'habitude  et  la  foiblesse  de  l'esprit  fini ,  qui 
veut  embrasser  l'infini  &  sa  mode  étroite  et  rac- 
courcie, me  tenteroit  défaire.  Dirai-je,  ô  mon 
Dieu  !  que  vous  aviez  déjà  eu  une  éternité  d'exis- 
tence en  vous-mêmeavant  que  vous  m'eussiez  créé, 
et  qu'il  vous  reste  encore  une  autre  éternité,  après 
ma  création ,  où  vous  existez  toujours?  Ces  mots 
de  déjà  et  d'après  sont  indignes  de  Celui  qui  est. 
Vous  ne  pouvez  souffrir  aucun  passé  et  aucun  ave- 
nir en  vous.  C'est  une  folie  que  de  vouloir  diviser 
votre  éternité,  qui  est  une  permanence  indivisible  : 
c'est  vouloir  que  le  rivage  s'enfuie ,  parce  qu'en 
descendant  le  long  d'un  fleuve  je  m'éloigne  tou- 
jours de  ce  rivage  qui  est  immobile.  Insensé  que  je 
suis!  je  veux,  ô  immobile  vérité,  vous  attribuer 
l'être  borné ,  changeant  et  successif  de  votre  créa- 
ture !  Vous  n'avez  en  vous  aucune  mesure  dont  on 
puisse  mesurer  votre  existence,  car  elle  n'a  ni 
bornes  ni  parties  :  vous  n'avez  rien  de  mesurable  ; 
les  mesures  mêmes  qu'on  peut  tirer  des  êtres 
bornés,  changeants,  divisibles  et  successifs,  ne 
peuvent  servir  &  vous  me  surer,  vous  qui  êtes  in- 
fini, indivisible,  immuable  et  permanent. 

Comment  dirai-je  donc  que  la  courte  durée  de 
la  créature  est  par  rapport  a  votre  éternité?  N'é- 
tiez-vous  pas  avant  moi?  ne  serez-vous  pas  après 
moi?  Ces  paroles  tendent  h  signifier  quelque  vé- 
rité; mais  elles  sont ,  a  la  rigueur,  indignes  et  im- 
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propres  :  ce  qu'elles  ont  do  Vrai ,  c'est  que  l'infini 
surpasse  infiniment  le  fini;  qu'ainsi  votre  exis- 
tence infinie  surpasse  infiniment  en  tout  sens  mon 
existence,  qui,  étant  bornée,  a  an  commence- 
ment, un  milieu,  et  une  fin. 

Mais  il  est  faux  que  la  création  de  votre  ou- 
trage partage  rotre  éternité  en  deux  éternités. 
Peux  éternités  ne  feroient  pas  plus  qu'une  seule  : 
une  éternité  partagée  qui  auroit  une  partie  anté- 
rieure et  une  partie  postérieure  ne  seroit  plus 
une  rentable  éternité;  en  voulant  la  multiplier 
on  la  détruirait,  parce  qu'une  partie  seroit  né- 
cessairement la  borne  de  l'autre  par  le  bout  où 
elles  se  toucheraient.  Qui  dit  éternité ,  s'il  entend 
ce  qu'il  dit,  ne  dit  que  ce  qui  est,  et  rien  au-delà  ; 
car  tout  ce  qu'on  ajoute  à  cette  infinie  simplicité 
l'anéantit  :  qui  dit  éternité  ne  souffre  plus  le  lan- 
gage du  temps.  Le  temps  et  l'éternité  sont  incom- 
mensurables :  ils  ne  peuvent  être  comparés  ;  et  on 
est  séduit  par  sa  propre  foiblesse  toutes  les  fois 
qu'on  imagine  quelque  rapport  entre  des  choses  si 
disproportionnées. 

Vous  avez  néanmoins,  ô  mon  Dieu,  fait  quel- 
que chose  hors  de  vous;  car  je  ne  suis  pas  vous , 
et  il  s'en  faut  infiniment.  Quand  est-ce  donc  que 
vous  m'avez  fait?  est-ce  que  vous  n'étiez  pas  avant 
que  de  me  faire?  Mais  que  dis-je?  me  voilà  déjà 
retombé  dans  mon  illusion ,  et  dans  les  questions 
du  temps  :  je  parle  de  vous  comme  de  moi,  ou 
comme  de  quelque  autre  être  passager  que  je 
pourrais  mesurer  avec  moi.  Ce  qui  passe  peut  être 
mesuré  avec  ce  qui  passe;  mais  ce  qui  ne  passe 
point  est  hors  de  toute  mesure  et  de  toute  com- 
paraison avec  ce  qui  passe  :  il  n'est  permis  de  de- 
mander ni  quand  il  a  été,  ni  s'il  étoit  avant  ce 
qui  n'est  pas,  ou  qui  n'est  qu'en  passant.  Vous 
êtes,  et  c'est  tout.  Oh  !  que  j'aime  cette  parole,  et 
qu'elle  me  remplit  pour  tout  ce  que  j'ai  à  con- 
noitre  de  vousl  Vous  êtes  Celui  qui  est.  Tout  ce 
qui  n'est  point  cette  parole  vous  dégrade  :  il  n'y  a 
qu'elle  qui  vous  ressemble  :  en  n'ajoutant  rien  au 
root  à* être ,  elle  ne  diminue  rien  de  votre  gran- 
deur. Elle  est ,  je  l'ose  dire,  cette  parole,  infini- 
ment parfaite  comme  vous  :  il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  parler  ainsi,  et  renfermer  votre  infini 
dans  trois  mois  si  simples. 

Je  ne  suis  pas,  ô  mon  Dieu ,  ce  qui  est  :  hélas! 
je  suis  presque  ce  qui  n'est  pas.  Je  me  vois  comme 
un  milieu  incompréhensible  entre  le  néant  et  l'ê- 
tre :  je  suis  celui  qui  a  été;  je  suis  celui  qui  sera  ; 
je  suis  celui  qui  n'est  plus  ce  qu'il  a  été  ;  je  suis 
celui  qui  n'est  pas  encore  ce  qu'il  sera;  et  dans 
cet  entre-deux  que  suis-je?  un  je  ne  sais  quoi  qui 


ne  peut  s'arrêter  en  soi,  qui  n'a  aucune  conm- 
tance,  qui  s'écoule  rapidement  comme  l'eau;  un 
je  ne  sais  quoi  que  je  ne  puis  saisir,  qui  s'enfuit 
de  mes  propres  mains,  qui  n'est  plus  dès  que  je 
veux  le  saisir  ou  l'apercevoir  ;  un  je  ne  sais  quoi 
qui  finit  dans  l'instant  même  où  il  commence  ;  en 
sorte  que  je  ne  puis  jamais  un  seul  moment  me 
trouver  moi-même  fixe  et  présent  à  moi-même 
pour  dire  simplement  :  Je  suis.  Ainsi  ma  durée 
n'est  qu'une  défaillance  perpétuelle. 

Oh  I  quo  je  suis  loin  de  votre  éternité ,  qui  est 
indivisible ,  infinie,  et  toujours  présente  tout  en- 
tière I  que  je  suis  même  bien  éloigné  de  la  com- 
prendre !  Elle  m'échappe  a  force  d'être  vraie , 
simple  et  immense  ;  comme  mon  être  m'échappe 
à  force  d'être  composé  de  parties ,  mêlé  de  vérité 
et  de  mensonge,  d'être  et  de  néant.  C'est  trop  peu 
que  de  dire  de  vous  que  vous  étiez  des  siècles  in- 
finis avant  que  je  fusse.  J'aurais  honte  de  parler 
ainsi  ;  car  c'est  mesurer  l'infini  avec  le  fini ,  qui 
est  un  demi-néant.  Quand  je  crains  de  dire  que 
vous  étiez  avant  que  je  fusse ,  ce  n'est  pas  pour 
douter  que  vous  existant ,  vous  ne  m'ayez  créé , 
moi  qui  n'existois  pas;  mais  c'est  pour  éloigner 
de  moi  toutes  les  idées  imparfaites  qui  sont  in- 
dignes de  vous.  Dirai-je  que  vous  étiez  avant  moi? 
non  ;  car  voilà  deux  termes  que  je  ne  puis  souf- 
frir. Il  ne  faut  pas  dire,  Vous  étiez;  car  vous  étiez 
marque  un  temps  passé  et  une  succession.  Vous 
êtes;  et  il  n'y  a  qu'un  présent  immobile,  indivi- 
sible et  infini ,  que  l'on  puisse  vous  attribuer. 
Pour  parler  dans  la  rigueur  des  termes,  il  ne  fout 
point  dire  que  vous  avez  toujours  été;  il  faut  dire 
que  vous  êtes;  et  ce  terme  de  toujours,  qui  est  si 
fort  pour  la  créature,  est  trop  foible  pour  vous; 
car  il  marque  une  continuité,  et  non  pas  une  per- 
manence :  il  vaut  mieux  dire  simplement  et  sans 
restriction  que  vous  êtes. 

0  Êtrel  ô  Être  !  votre  éternité,  qui  n'est  que 
votre  être  même ,  m'étonne  ;  mais  elle  me,  con- 
sole. Je  me  trouve  devant  vous  comme  si  je  n'é* 
tois  pas  ;  je  m'abîme  dans  votre  infini  :  loin  de 
mesurer  votre  permanence  par  rapport  à  ma  flui- 
dité continuelle ,  je  commence  à  me  perdre  de 
vue ,  à  ne  me  trouver  plus,  et  à  ne  voir  en  tout 
que  ce  qui  est,  je  veux  dire  vous-même. 

Ce  que  j'ai  dit  du  passé^  je  le  dis  de  même  de 
l'avenir.  On  ne  peut  point  dire  que  vous  serez 
après  ce  qui  passe;  car  vous  ne  passez  point  :  ainsi 
vous  ne  serez  pas,  mais  vous  êtes;  et  je  me  trompe 
toutes  les  fois  que  je  sors  du  présent  en  parlant 
de  vous.  On  ne  dit  point  d'un  rivage  immobile , 
qu'il  devance  ou  qu'il  suit  les  flots  d'une  rivière  : 
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il  ne  devance  ni  ne  suit ,  car  il  ne  marche  point. 
Ce  que  je  remarque  de  ce  rivage  par  rapport  a 
l'immobilité  locale ,  je  le  dois  dire  do  l'être  infini 
par  rapport  à  l'immobilité  d'existence.  Ce  qui 
passe  a  été  et  sera ,  et  passe  du  prétérit  au  futur 
par  un  présent  imperceptible  qu'on  ne  peut  jamais 
assigner.  Mais  ce  qui  ne  passe  point  existe  absolu- 
ment, et  n'a  qu'un  présent  infini.  Il  est ,  et  c'est 
tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  dire  :  il  est  sans 
temps  dans  tous  les  temps  de  la  créature.  Qui- 
conque sort  de  cette  simplicité  tombe  de  l'éter- 
nité dans  le  temps. 

H  n'y  a  donc  en  vous,  ô  vérité  infinie ,  qu'une 
existence  indivisible  et  permanente.  Ce  qu'on  ap- 
pelle éternitén  parte  post,  et  éternité  a  parte  ante, 
n'est  qu'une  illusion  grossière  :  il  n'yaenvousnon 
plus  de  milieu  que  de  commencement  et  de  fin. 
Ce  n'est  donc  point  au  milieu  de  votre  éternité 
que  vous  avez  produit  quelque  chose  hors  de  vous. 

Je  le  dirai  trois  fois;  mais  ces  trois  n'en  fout 
qo'une:  les  voici  :  O  permanente  et  infinie  vérité! 
vous  êtes ,  et  rien  n'est  hors  de  vous  :  vous  êtes, 
et  ce  qui  n'étoit  pas  commence  à  être  hors  de 
vous  :  vous  êtes,  et  ce  qui  étoit  hors  de  vous  cesse 
d'être.  Mais  ces  trois  répétitions  de  ces  termes 
vous  êtes,  ne  font  qu'un  seul  infini  qui  est  indi- 
visible. C'est  cette  éternité  même  qui  reste  encore 
tout  entière  :  il  n'en  est  point  écoulé  une  moitié , 
car  elle  n'a  aucune  partie  :  ce  qui  est  essentielle- 
ment toujours  tout  présent  ne  peut  jamais  être 
passé.  O  éternité!  je  ne  puis  vous  comprendre, 
car  vous  êtes  infinie  :  mais  je  conçois  tout  ce  que 
je  dois  exclure  de  vous  pour  ne  vous  méconnoître 
jamais. 

Cependant,  6*  mon  Dieu  !  quelque  effort  que  je 
fesse  pour  ne  point  multiplier  votre  éternité  par 
la  multitude  de  mes  pensées  bornées,  il  m'échappe 
toujours  de  vous  faire  semblable  à  moi,  et  de  divi- 
ser votre  existence  indivisible.  Souffrez  donc  que 
j'entre  encore  uno  fois  dans  votre  lumière  inac- 
cessible, dont  je  suis  ébloui. 

N'est-ii  pas  vrai  que  vous  avez  pu  créer  une 
chose  avant  que  d'en  créer  une  autre?  Puisque 
cela  est  possible,  je  suis  en  droit  de  le  supposer. 
Ce  que  vous  n'avez  pas  fait  encore  ne  viendra  sans 
doute  qu'après  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  La  créa- 
tion n'est  pas  seulement  la  créature  produite  hors 
de  vous  ;  elle  renferme  aussi  l'action  par  laquelle 
vous  produisez  cette  créature.  Si  vos  créations 
sont  les  unes  plus  tôt  que  les  autres,  elles  sont 
successives  :  si  vos  actions  sont  successives,  voila 
une  succession  en  vous  ;  et  par  conséquent  voilà  le 
temps  dans  l'éternité  même. 


Pour  démêler  cette  difficulté ,  je  remarque  qu'il 
y  a  entre  vous  et  vos  ouvrages  toute  la  différence 
qui  doit  être  entre  l'infini  et  le  fini,  entre  le  per- 
manent et  le  fluide  ou  successif.  Ce  qui  est  fini  et 
divisible  peut  être  comparé  et  mesuré  avec  ce  qui 
est  fini  et  divisible  :  ainsi  vous  avez  mis  un  ordre 
et  un  arrangement  dans  vos  créatures  par  le  rap- 
port de  leurs  bornes;  mais  cet  ordre,  cet  arrange- 
ment, ce  rapport  qui  résulte  des  bornes,  ne  peut 
jamais  être  en  vous,  qui  n'êtes  ni  divisible  ni  bor- 
né. Une  créature  peut  donc  être  plus  tôt  que  l'au- 
tre ,  parce  que  chacune  d'elles  n'a  qu'une  exis- 
tence bornée  :  mais  il  est  faux  et  absurde  de  penser 
que  vous  soyez  créant  plutôt  l'une  que  l'autre» 
Votre  action  par  laquelle  vous  créez  est  vous- 
même;  autrement  vous  ne  pourriez. agir  sans  ces- 
ser d'être  simple  et  indivisible.  Il  faut  donc  conce- 
voir que  vous  êtes  éternellement  créant  tout  ce 
qu'il  vous  plaît  de  créer. 

De  votre  part,  vous  créez  éternellement  par  une 
action  simple,  infinie  et  permanente,  qui  est  vous- 
même  :  de  sa  part,  la  créature  n'est  pas  créée 
éternellement;  la  borne  est  en  elle,  et  point  dans 
votre  action.  Ce  que  vous  créez  éternellement 
n'est  que  dans  un  temps;  c'est  que  l'existence  in- 
finie et  indivisible  ne  communique  au-dehors 
qu'une  existence  divisible  et  bornée.  Vous  ne  créez 
donc  point  une  chose  plus  tôt  que  l'autre,  quoi- 
qu'elle doive  exister  deux  mille  ans  plus  tôt.  Ces 
rapports  sont  entre  vos  ouvrages;  mais  ces  rap- 
ports de  bornes  ne  peuvent  aller  jusqu'à  vous. 
Vous  connoissez  ces  rapports  que  vous  avez  faits; 
mais  la  connoissance  des  bornes  de  votre  ouvrage 
ne  met  aucune  borne  en  vous.  Vous  voyez  dans  ce 
cours  d'existences  divisibles  et  bornées  ce  que 
j'appelle  le  présent,  le  passé,  l'avenir  :  mais  vous 
voyez  ces  choses  hors  de  vous;  il  n'y  en  a  aucune 
qui  vous  soit  plus  présente  qu'une  autre.  Vous 
embrassez  tout  également  par  votre  infini  indivi- 
sible :  ce  qui  n'est  plus  n'est  plus ,  et  sa  cessation 
est  réelle;  mais  la  même  existence  permanente,  à 
laquelle  ce  qui  n'est  plus  étoit  présent  pendant 
qu'il  étoit  est  encore  la  même  ,  lorsqu'une  autre 
chose  passagère  a  pris  la  place  de  celle  qui  est 
anéantie. 

Comme  votre  existence  n'a  aneune  partie ,  une 
chose  qui  passe  ne  peut  dans  son  passage  ré- 
pondre à  une  partie  plutôt  qu'à  une  autre;  ou, 
pour  mieux  dire,  elle  ne  peut  répondre  à  rien  ; 
car  il  n'y  a  nulle  proportion  concevable  entre 
l'infini  indivisible,  et  ce  qui  est  divisible  et  pas- 
sager. 

11  faut  néanmoins  qu'il  y  ait  quelque  rapport 
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entre  l'ouvrier  et  l'ouvrage  ;  mais  il  faut  bien  se 
garder  d'imaginer  un  rapport  de  successions  et 
de  bornes  :  l'unique  rapport  qu'il  y  faut  concevoir 
est  que  ce  qui  est ,  et  qui  ne  peut  cesser  d'êlre,  fait 
que  ce  qui  n'est  point  reçoit  de  lui  une  existence 
bornée  qui  commence  pour  finir.  Tout  autre  rap- 
port, ô  mon  Dieu,  détruit  votre  permanence  et 
votre  simplicité  infinie.  Vous  êtes  si  grand  et  si 
pur  dans  votre  perfection ,  que  tout  ce  que  je  mêle 
du  mien  dans  l'idée  que  j'ai  de  vous  fait  qu'aus- 
sitôt ce  n'est  plus  vous-même.  Je  passe  ma  vie  à 
contempler  votre  infini,  et  à  le  détruire.  Je  le  vois, 
et  je  ne  saurois  en  douter  :  mais  dès  que  je  veux 
le  comprendre ,  il  m'échappe  ;  ce  n'est  plus  lui;  je 
retombe  dans  le  fini.  J'en  vois  assez  pour  me  con- 
tredire et  pour  me  reprendre  toutes  les  fois  que 
j'ai  conçu  ce  qui  est  moins  que  vous-même  :  mais 
à  peine  me  suis-je  relevé,  que  je  retombe  de  mon 
propre  poids. 

Ainsi  c'est  un  mélange  perpétuel  de  ce  que 
vous  êtes  et  de  ce  que  je  suis.  Je  ne  puis  ni  me 
tromper  entièrement ,  ni  posséder  d'une  manière 
ûie  votre  vérité  :  c'est  que  je  vous  vois  de  la  même 
manière  que  j'existe  :  en  moi  tout  est  fini  et  pas- 
sager :  je  vois  par  des  pensées  courtes  et  fluides 
l'infini  qui  ne  s'écoule  jamais.  Bien  loin  de  vous 
mécqnnoîlre  dans  cet  embarras ,  je  vous  reconnois 
à  ce  caractère  nécessaire  de  l'infini ,  qui  ne  seroit 
plus  l'infini,  si  le  fini  pouvoit  y  atteindre.  Ce 
n'est  pas  un  nuage  qui  couvre  votre  vérité  ;  c'est 
la  lumière  de  cette  vérité  même  qui  me  surpasse  : 
c'est  parce  que  vous  êtes  trop  clair  et  trop  lumi- 
neux ,  que  mon  regard  ne  peut  se  fixer  sur  vous. 
Je  ne  m'étonne  point  que  je  ne  puisse  vous  com- 
prendre ;  mais  je  ne  saurois  assez  m'étonner  de 
ce  que  je  puis  même  vous  entrevoir,  et  de  ce  que 
je  m'aperçois  de  mon  erreur  lorsque  je  prends 
quelque  autre  chose  pour  vous,  ou  que  je  vous 
attribue  ce  qui  ne  vous  convient  pas. 

ARTICLE  IV. 

Immensité  de  Dieu. 

Après  avoir  considéré  l'éternité  et  l'immutabi- 
lité de  Dieu ,  qui  sont  la  même  chose ,  je  dois  exa- 
miner son  immensité.  Puisqu'il  est  par  lui-même, 
il  est  souverainement.  Puisqu'il  est  souveraine- 
ment, il  a  tout  l'être  en  lui.  Puisqu'il  a  tout  l'ê- 
tre en  lui ,  il  a  sans  doute  l'étendue  :  l'étendue 
est  une  manière  d'être  dont  j'ai  l'idée.  J'ai  déjà  vu 
que  mes  idées  sur  l'essence  des  choses  sont  des 
degrés  réels  de  l'être,  qui  sont  actuellement  exis- 
tants en  Dieu ,  et  possibles  hors  de  lui,  parce  qu'il 


peut  les  produire.  L'étendue  est  donc  en  lui  ;  et  il 
ne  peut  la  produire  au-dehors  qu'il  cause  qu'elle 
est  renfermée  dans  la  plénitude  de  son  être. 

D'où  vient  donc  que  je  ne  le  nomme  point 
étendu  et  corporel?  C'est  qu'il  y  a  une  extrême 
différence ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  entre 
attribuer  h  Dieu  tout  le  positif  de  l'étendue ,  on 
lui  attribuer  l'étendue  avec  une  borne  ou  néga- 
tion. Qui  met  l'étendue  sans  bornes  change  Té- 
tendue  en  l'immensité  :  qui  met  l'étendue  avec 
une  borne  fait  la  nature  corporelle.  Dès  que  vous 
ne  mettez  aucune  borne  h  l'étendue,  vous  lui 
ôtez  la  figure ,  la  divisibilité ,  le  mouvement,  l'inn 
pénétrabililé  :  la  figure,  parce. qu'elle  n'est  que 
la  manière  d'être  borné  par  une  superficie  :  la  di- 
visibilité, parce  que  ce  qui  est  infini,  comme 
nous  l'avons  vu ,  ne  peut  être  diminué ,  ni  par 
conséquent  divisé ,  ni  par  conséquent  composé  et 
divisible  :  le  mouvement,  parce  que  si  vous  sup- 
posez un  tout  qui  n'a  ni  parties  ni  bornes  ,  il  ne 
peut  ni  se  mouvoir  au-delà  de  sa  place ,  puisqu'il 
ne  peut  y  avoir  de  place  au-delà  du  vrai  infini ,  ni 
changer  l'arrangement  et  la  situation  de  ses  par- 
ties, puisqu'il  n'a  aucunes  parties  dont  il  soit 
composé  :  enfin  l'impénétrabilité ,  puisqu'on  ne 
peut  concevoir  l'impénétrabilité  qu'en  concevant 
deux  corps  bornés ,  dont  l'un  n'est  point  l'autre , 
et  dont  l'un  ne  peut  occuper  le  même  espace  que 
l'autre.  Il  n'y  a  point  deux  corps  de  la  sorte  dans 
l'étendue  infinie  et  indivisible  :  donc  il  n'y  a  point 
en  elle  d'impénétrabilité. 

Ces  principes  posés ,  il  s'ensuit  que  tout  le  po- 
sitif de  l'étendue  se  trouve  en  Dieu ,  sans  que  Dieu 
soit  ni  6guré,  ni  capable  de  mouvement,  ni  divi- 
sible, ni  impénétrable ,  ni  par  conséquent  palpa- 
ble, ni  par  conséquent  mesurable.  Il  n'est  en 
aucun  lieu ,  non  plus  qu'il  n'est  en  aucun  temps  : 
car  il  n'a ,  par  son  être  absolu  et  infini ,  aucun 
rapport  aux  lieux  et  aux  temps,  qui  ne  sont  que 
des  bornes  et  des  restrictions  de  l'être.  Demander 
s'il  est  au-delà  de  l'univers,  s'il  en  surpasse  les 
extrémités  en  longueur,  largeur,  profondeur; 
c'est  faire  une  question  aussi  absurde  que  de  de- 
mander s'il  ctoit  avant  que  le  monde  fût,  et  s'il 
sera  encore  après  que  le  monde  ne  sera  plus. 

Comme  il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu  ni  passé  ni 
futur,  il  ne  peut  y  avoir  aussi  en  lui  au-delà  ni 
au-deçà.  Comme  la  permanence  absolue  exclut 
toute  mesure  de  succession ,  l'immensité  n'exclut 
pas  moins  toute  mesure  d'étendue.  Il  n'a  point 
été ,  il  ne  sera  point  ;  mais  il  est.  Tout  de  même , 
à  proprement  parler ,  il  n'est  point  ici ,  il  n'est 
point  là,  il  n'est  point  au-delà  d'une  telle  borne; 
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mais  il  est  absolument.  Toutes  ces  expression? 
qui  le  rapportent  à  quelque  terme ,  qui  le  fixent 
k  un  certain  lieu ,  sont  impropres  et  indécentes. 

Où  est-il  donc?  Il  est  ;  et  il  est  tellement,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  demander  où.  Ce  qui  n'est 
qo*3i  demi,  ce  qui  n'est  qu'avec  des  bornes,  est 
tellement  une  certaine  chose ,  qu'il  n'est  que  celte 
chose  précisément.  Pour  lui ,  il  n'est  précisément 
aucune  chose  singulière  et  restreinte  :  il  est  tout  ; 
il  est  Tétre  ;  ou ,  pour  dire  encore  mieux  en  disant 
plus  simplement,  il  est  :  car  moins  on  dit  de  pa- 
roles de  lui ,  et  plus  on  dit  de  choses.  Il  est  :  gar- 
des-vous  bien  d'y  rien  ajouter.  Les  autres  êtres, 
qui  ne  sont  que  des  demi-êtres ,  des  êtres  estro- 
piés, des  portions  imperceptibles  de  l'être,  ne 
sont  point  simplement  :  on  est  réduit  a  demander 
quand  et  où  est-ce  qu'ils  sont.  S'ils  sont,  ils 
n'ont  pas  été;  s'ils  sont  ici ,  ils  ne  sont  pas  là.  Ces 
deux  questions ,  quand  et  ou,  épuisent  leur  être. 
Mais  pour  Celui  qui  est,  tout  est  dit  quand  on  a 
dit  qu'il  est.  Celui  qui  demande  encore  quelque 
chose  n'a  rien  compris  dans  Tunique  chose  qu'il 
faut  concevoir  :  l'infini  indivisible  ne  peut  répon- 
dre à  aucun  être  divisible  et  fini  que  l'on  nomme 
un  corps. 

Mais  refuserai-je  de  dire  qu'il  est  partout? 
Non,  je  ne  refuserai  point  de  le  dire,  s'il  le 
faut,  pour  m'accommoder  aux  notions  populaires 
et  imparfaites.  Je  ne  lui  attribuerai  point  une  pré- 
sence corporelle  en  chaque  lieu  ;  car  il  n'a  point 
une  superficie  contiguê  a  la  superficie  des  autres 
corps;  mais  je  lui  attribuerai,  par  condescen- 
dance, une  présence  d'immensité,  c'est-à-dire 
que  comme  en  chaque  temps  on  doit  toujours 
dire  de  Dieu,  II  est ,  sans  le  restreindre ,  en  di- 
sant ,  Il  est  aujourd'hui;  de  même  en  chaque  lieu 
on  doit  dire ,  II  est,  sans  le  restreindre,  en  disant , 
Il  est  ici. 

Mais,  encore  une  fois,  n'est-ce  pas  lui  ôter  une 
perfection ,  et  à  moi  une  consolation  merveilleuse , 
que  de  n'oser  pas  dire  qu'il  est  ici  ?  Hé  bien ,  je  le 
dirai  tant  qu'on  voudra,  pourvu  que  je  l'entende 
comme  je  le  dois.  Quand  je  crains  dé  dire  qu'il  est 
présent  ici ,  ce  n'est  pas  pour  lui  attribuer  quel- 
que chose  de  moins  réel  et  de  moins  grand  que  la 
présence  ;  c'est  au  contraire  pour  m'élever  à  une 
manière  plus  pure  de  le  concevoir  dans  sa  simpli- 
cité universelle  ;  c'est  pour  reconnoître  qu'il  est 
infiniment  plus  que  présent. 

Je  soutiens  qu'être  simplement  et  absolument 
est  infiniment  plus  que  d'être  partout;  car  être 
partout  est  une  chose  bornée,  puisque  les  lieux , 
qui  sont  des  superficies  de  corps ,  et  par  consé- 


quent des  corps  véritables,  sont  divisibles,  et 
ont  nécessairement  des  bornes.  11  est  vrai  que  je 
ne  puis  concevoir  aucun  lieu  où  Dieu  n'agisse , 
c'est-à-dire  aucun  être  que  Dieu  ne  produise  sans 
cesse.  Tout  lieu  est  corps  :  il  n'y  a  aucun  corps 
sur  lequel  Dieu  n'agisse ,  et  qui  ne  subsiste  par 
l'actuelle  opération  de  Dieu.  Il  est  donc  clair  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  où  Dieu  n'opère  ;  mais  il  y  a 
une  grande  différence  entre  opérer  sur  un  corps , 
ou  être  par  sa  propre  substance  dans  ce  corps.  Je 
ne  puis  concevoir  la  présence  locale  que  par  un 
rapport  local  de  substance  à  substance  :  il  n'y  a 
aucun  rapport  local  entre  une  substance  qui  n'a 
ni  borne  ni  lieu ,  et  une  substance  bornée  et  figu- 
rée :  il  est  donc  manifeste  que  Dieu,  à  propre- 
ment parler,  n'est  en  aucun  lieu,  quoiqu'il  agisse 
sur  tous  les  lieux  ;  car  il  ne  peut  avoir  aucun  rap- 
port local  par  sa  substance  avec  aucun  corps. 

Mais  où  est- il  donc?  n'est-il  nulle  part?  Non , 
il  n'est  en  aucun  lieu  :  il  existe  trop  pour  exister 
avec  quelque  borne,  et  par  conséquent  pour  . 
être  présent  par  sa  substance  dans  un  certain 
lieu.  Ces  sortes  de  questions ,  qui  paroissent  si 
embarrassantes,  ne  le  sont  qu'à  cause  qu'on 
s'engage  mal  à  propos  à  y  répondre  :  au  lieu  d'y 
répondre,  il  faut  les  supprimer.  C'est  comme  qui 
demanderait  de  quel  bois  est  une.  statue  de  mar- 
bre ,  de  quelle  couleur  est  l'eau  pure ,  qui  n'en 
a  aucune  ;  de  quel  âge  est  l'enfant  qui  n'est  pas 
encore  né. 

Que  deviennent  donc  toutes  ces  idées  d'immen- 
sité qui  représentent  Dieu  comme  remplissant 
tous  les  espaces  de  l'univers ,  et  débordant  infi- 
niment au-delà  ?  Ce  ne  sont  point  des  idées  de 
mon  esprit  attentif  sur  '  lui-même  ;  ce  sont  au 
contraire  des  imaginations  ridicules.  A  propre- 
ment parler,  Dieu  n'est  ni  dedans  ni  dehors  le 
monde;  car  il  n'y  a  pour  l'être  infini  ni  dedans  ni 
dehors ,  qui  sont  des  termes  de  mesure. 

Toute  cette  erreur  grossière  vient  de  ce  que 
les  idées  d'éternité  et  d'immensité  nous  surmon- 
tent par  leur  caractère  d'infini ,  et  nous  échap- 
pent par  leur  simplicité.  On  veut  toujours  rentrer 
dans  le  composé ,  dans  le  fini ,  dans  le  nombre  et 
dans  la  mesure.  Ainsi  on  imagine ,  contre  ses  pro- 
pres idées ,  une  fausse  éternité  qui  n'est  qu'une 
suite  ou  succession  confuse  de  siècles  à  l'infini ,  et 
une  fausse  immensité  qui  n'est  qu'une  composition 
confuse  d'espaces  et  de  substances  à  l'infini  ;  mais 
tout  cela  n'a  aucun  rapport  à  l'éternité  et  à  l'im- 
mensité véritable.  Ces  successions  de  siècles ,  ces 
assemblages  d'espaces  remplis  par  des  substances, 
sont  divisibles,  et  par  conséquent  ont  essentielle- 
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ment  des  bornes ,  quoique  je  ne  me  représente 
pas  actuellement  et  distinctement  ces  bornes ,  en 
considérant  ces  deux  objets.  Ainsi,  quand  je  leur 
attribue  l'infini ,  je  me  contredis  moi-même  par 
distraction ,  et  je  dis  une  chose  qui  ne  peut  avoir 
aucun  sens. 

La  seule  véritable  manière  de  contempler  l'éter- 
nité et  l'immensité  de  Dieu ,  c'est  de  bien  croire 
qu'il  ne  peut  être  en  aucun  temps ,  ni  en  aucun 
lieu  ;  que  toutes  les  questions  du  temps  et  du 
lieu  sont  impertinentes  à  son  égard  ;  qu'il  y  faut 
répondre ,  non  par  une  réponse  catégorique  et  sé- 
rieuse ,  mais  en  se  rappelant  leur  absurdité ,  et 
en  leur  imposant  silence  pour  toujours.  Ces  deux 
choses ,  savoir,  l'éternité  et  l'immensité,  ont  en- 
tre elles  un  merveilleux  rapport  :  aussi  ne  sont-elles 
que  la  même  chose,  c'est-à-dire  l'être  simple  et 
sans  bornes.  Ecartez  scrupuleusement  toute  idée 
de  bornes,  et  vous  n'hésiterex  plus  par  de  vaines 
questions. 

Dieu  est  :  tout  ce  que  vous  ajoutez  a  ces  déni 
mots,  sous  les  plus  beaux  prétextes,  obscurcit 
au  lieu  d'éclaircir.  Dire  qu'il  est  toujours,  c'est 
tomber  dans  une  équivoque ,  et  se  préparer  une 
illusion  :  toujours  peut  vouloir  dire  une  succes- 
sion qui  ne  finit  point,  et  Dieu  n'a  point  une 
succession  de  siècles  qui  ne  finisse  jamais.  Ainsi , 
dire  qu'il  est  dit  plus  que  dire  qu'il  est  toujours. 
Tout  de  même,  dire  qu'il  est  partout  dit  moins 
que  de  dire  qu'il  est  ;  car  dire  qu'il  est  partout, 
c'est  vouloir  persuader  que  la  substance  de  Dieu 
s'étend  et  se  rapporte  localement  à  tous  les  es- 
paces divisibles  :  or,  l'infini  indivisible  ne  peut 
avoir  ce  rapport  local  de  substance  avec  les  corps 
divisibles  et  mesurables. 

II  est  donc  vrai  qu'à  parler  en  rigueur,  il  ne  faut 
pas  dire  que  Dieu  est  toujours  et  partout.  Si  Dieu 
agit  sur  un  corps ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
qu'il  soit  par  une  présence  substantielle  dans  ce 
corps  :  l'infini  indivisible,  sans  rapport  de  sa  part 
au  fini  divisible ,  ne  laisse  pas  d'agir  sur  lui.  Tout 
de  même ,  quoique  Dieu  agisse  sur  les  temps  ou 
successions  de  créatures ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
soit  dans  aucun  temps  ou  mutation  de  créatures. 
L'immense  borne  et  arrange  tout;  l'immobile 
meut  tout.  Celui  qui  est  lait  que  chaque  chose 
est  avec  mesure  pour  l'étendue  et  pour  la  durée. 

Les  choses  bornées  peuvent  se  comparer  et  se 
rapporter  par  leurs  bornes  les  unes  aux  autres. 
L'infini  indivisible  ne  peut  être  ni  comparé ,  ni 
rapporté,  ni  mesuré.  En  lui  tout  est  absolu;  nul 
terme  relatif  ne  peut  lui  convenir.  Il  n'est  pas 
plus  dans  le  monde  qu'il  a  créé ,  que  hors  du 


monde  dans  les  espaces  qu'il  n'a  point  créés;  ca 
il  n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 

Il  n'a  point  été  créant  certaines  choses  plus  td 
que  d'autres,  quoiqu'il  ait  mis  une  succession  i 
l'existence  bornée  de  ses  créatures;  car  il  est  éter 
nellement  créant  tout  ce  qui  doit  être  créé  e 
exister  successivement.  Tout  de  même ,  il  n'y  i 
point  en  lui  des  rapports  différents  aux  parties  la 
plus  éloignées  entre  elles ,  qui  composent  l'uni 
vers.  La  borne  étant  dans  la  créature ,  et  poin 
dans  lui ,  il  s'ensuit  que  les  rapports ,  les  succès 
sions  et  les  masures  sont  uniquement  dans  le 
créatures,  sans  qu'il  soit  permis  de  lui  en  ria 
donner. 

Il  est  éternellement  créant  ce  qui  est  créé  au 
jourd'bui  ;  comme  il  est  éternellement  créant  c 
qui  fut  créé  au  premier  jour  de  l'univers  :  d 
même  il  est  immense  dans  les  plus  petites  créa 
tures  comme  dans  les  plus  grandes.  L'ordre  et  k 
relations  sont  dans  les  créatures  entre  elles.  Cooa 
parez-les  entre  elles,  il  est  vrai  de  dire  qu'un 
créature  est  plus  ancienne  que  l'autre,  que  l'un 
est  plus  étendue  ou  plus  éloignée  que  l'autre.  L 
borne  lait  cet  ordre  et  ce  rapport.  11  est  vra 
aussi  que  Dieu  voit  cet  ordre  et  ce  rapport  qu'il  ; 
fait  dans  ses  ouvrages  :  mais  ce  qu'il  voit  dans  1 
fini  divisible  n'est  pas  en  lui ,  puisqu'il  est  indivi 
sible  et  infini  ;  car  il  ne  se  divise  ni  ne  se  borne  e 
faisant  hors  de  soi  des  êtres  divisibles  et  bornéi 
Loin  donc,  loin  de  moi,  toutes  ces  question 
importunes  où  je  trouve  que  mon  Dieu  est  mi 
connu  :  il  est  plus  que  toujours ,  car  il  est  :  il  et 
plus  que  partout ,  car  il  est.  En  lui  il  n'y  a  ni  prc 
sence  ni  absence  locale,  puisqu'il  n'y  a  point  d 
lieu  ni  de  bornes  :  il  n'y  a  ni  au-delà  ni  au-deçà 
ni  dedans  ni  dehors.  11  est ,  et  toutes  choses  soi 
par  lui  :  on  peut  dire  même  qu'elles  sont  en  lui 
non  pour  signifier  qu'il  est  leur  lieu  et  leur  su 
perfide ,  mais  pour  représenter  plus  sensiblemen 
qu'il  agit  sur  tout  ce  qui  est ,  et  qu'il  peut ,  outr 
ces  êtres  bornés ,  en  produire  d'autres  plus  éten 
dus  sur  lesquels  il  agiroit  avec  la  même  puii 
sance. 

0  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  grand  !  Peu  d 
pensées  atteignent  jusqu'à  vous;  et  quand  o 
commence  à  vous  concevoir,  on  ne  peut  voa 
exprimer  :  les  termes  manquent  :  les  plus  simple 
sont  les  meilleurs  ;  les  plus  figurés  et  les  plus  mu) 
tipliés  sont  les  plus  impropres.  Si  on  a  la  aobriél 
de  la  sagesse ,  après  avoir  dit  que  vous  êtes  o 
n'ose  plus  rien  ajouter.  Plus  on  vous  contemple 
plus  on  aime  à  se  taire,  en  considérant  ce  qu 
c'est  que  cet  être  qui  n'est  qu'être ,  qui  est  le  pli 
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être  de  tous  les  êtres ,  et  qui  est  si  souverainement 
être,  qui  fait  lui  seul  comme  il  lui  plaît  être  tout  ce 
qui  est.  En  tous  voyant ,  ô  simple  et  infinie  vé- 
rité ,  je  deviens  muet  :  mais  je  deviens ,  si  je  l'ose 
dire ,  semblable  à  vous  ;  ma  vue  devient  simple 
et  indivisible  comme  vous.  Ce  n'est  point  en  par- 
courant la  multitude  de  vos  perfections  que  je  vous 
conçois  bien;  au  contraire,  en  les  multipliant 
pour  les  considérer  par  divers  rapports  et  diverses 
faces,  je  vous  affaiblis,  je  vous  diminue;  je  me 
diminue,  je  m'affoiblis,  je  me  confonds  :  cet 
mas  de  parcelles  divines  n'est  plus  parfaitement 
mon  Dieu  ;  ces  infinis  partagés  et  distingués  ne 
sont  plus  ce  simple  infini  qui  est  le  seul  infini  vé- 
ritable. 

Oh  1  que  j'aime  bien  mieux  vous  voir  tout  réuni 
en  vous-même  d'un  seul  regard  1  Je  vois  l'être ,  et 
j'ai  tout  vu  ;  j'ai  puisé  dans  la  source  ;  je  vous  ai 
presque  vu  face  a  face.  C'est  vous-même  ;'  car 
qu'étes-vous ,  sinon  l'être?  et  qu'y  pourroit-«n 
ajouter  qui  fût  au-delà  ? 

Bêlas  I  comment  cela  se  peut-il  faire?  Moi  qu 
sois  celui  qui  n'est  point ,  ou ,  tout  au  plus ,  qu 
est  an  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  trouver  n 
nommer,  et  qui  dans  le  moment  n'est  déjà  plus 
mai,  néant  ;  moi,  ombre  de  l'être ,  je  vois  Olu 
qui  est  ;  et  en  le  nommant  Celui  qui  est,  j'ai  tout 
dit;  je  ne  crains  point  d'en  dire  trop  peu.  Dès-lors 
il  n'est  plus  resserré  ni  dans  les  temps  ni  dans  les 
espaces.  Des  mondes  infinis  tels  que  je  puis  me  les 
figurer;  des  siècles  infinis  imaginés  de  mênier 
le  sont  rien  en  présence  de  Celui  qui  est.  Il 
m'étonne ,  et  j'en  suis  ravi  ;  je  succombe  en  le 
voyant ,  et  c'est  ma  joie;  je  bégaie ,  et  c'est  tant 
mieux  de  ce  qu'il  ne  me  reste  plus  aucuue  pa- 
role pour  dire ,  ni  ce  qu'il  est ,  ni  ce  que  je  ne  suis 
pas,  ni  ce  qu'il  fait  eu  moi,  ni  ce  que  je  conçois 
de  lui. 

Hais ,  à  mon  DiAi  !  craindrai-je  que  vous  ne 
m'entendiez  pas,  ou  que  vous  soyez  absent  de 
moi,  parce  que  j'ai  reconnu  qu'il  est  indigne  de 
tous  de  vous  attribuer  une  présence  substan- 
tielle en  cliaquc  partie  de  l'univers?  Non,  non, 
mon  Dieu ,  je  ne  le  crains  point  :  je  vous  entends , 
et  vous  m'entendez  mieux  que  toutes  vos  créatures 
ne  m'entendront  :  vous  êtes  plus  que  présent  ici  : 
tous  êtes  au-dedans  de  moi  plus  que  moi-même  : 
je  ne  suis  dans  le  lieu  même  où  je  suis  que  d'une 
manière  finie  :  vous  êtes  infiniment,  et  votre  action 
infinie  est  sur  moi  :  vous  n'êtes  borné  nulle  part, 
et  je  vous  trouve  partout  :  vous  y  êtes  avant  que 
j'y  sois  ;  et  je  n'y  vais  qu'a  cause  que  vous  m'y 
portez  :  je  vous  laisse  au  lieu  que  je  quitte;  je 

i. 


vous  trouve  partout  où  je  passe;  vous  m'attendez 
au  lieu  où  j'arrive.  Voila,  6  mon  Dieu ,  ce  que  ma 
tendresse  grossière  me  fait  dire,  ou  plutôt  bé- 
gayer 1 

Ces  paroles  impropres  et  imparfaites  sont  In 
langage  d'un  amour  foible  et  grossier  :  je  les  dis 
pour  moi ,  et  non  pas  pour  vous  ;  pour  contenter 
mon  cœur,  non  pour  m'instruire  ni  pour  vous 
louer  dignement.  Quand  je  parle  pour  vous ,  je 
trouve  toutes  mes  expressions  basses  et  impures  ; 
je  reviens  à  l'être  ;  je  m'envole  jusqu'à  Celui  qui 
est;  je  ne  suis  plus  en  moi  ni  moi-même;  je  de- 
viens celui  qui  voit,  celui  qui  est  :  je  le  vois,  je 
me  perds ,  je  m'entends ,.  mais  je  ne  saurois  me 
faire  entendre  :  ce  que  je  vois  éteint  toute  curio- 
sité ;  sans  raisonner,  je  vois  la  vérité  universelle  : 
je  vois ,  et  c'est  ma  vie  ;  je  vois  ce  qui  est ,  et  ne 
veux  plus  voir  ce  qui  n'est  pas.  Quand  sera-ce 
que  je  verrai  ce  qui  est ,  pour  n'avoir  plus  d'autro 
vie  que  celte  vue  fixe  ?  Quand  serai-je ,  par  ce 
regard  simple  et  permanent ,  une  même  chose 
avec  lui?  Quand  est-ce  que  tout  moi-même  sera 
réduit  a  celte  seule  parole  immuable  :  il  est  ,  il 

EST  ,  IL  EST?  Si  j'ajOUte  ,  IL  SERA  AU  SIECLE  DES 

siècles,  c'est  pour  parler  selon  ma  foiblesse,  et 
non  pour  mieux  exprimer  sa  perfection. 

ARTICLE  V. 
Science  de  Dieu. 

Je  ne  puis  concevoir  Dieu  comme  étant  par 
lui-même ,  sans  le  concevoir  comme  ayant  en  lui- 
même  la  plénitude  de  l'être,  et  par  conséquent 
toutes  les  manières  d'être  à  l'infini.  Ce  fonde- 
ment posé,  il  s'ensuit  que  l'intelligence  ou  pen- 
sée ,  qui  est  une  manière  d'être ,  est  en  lui.  Moi 
qui  pense ,  je  ne  suis  point  par  moi-même  :  c'est 
ce  que  j'ai  déjà  clairement  reconnu  par  mon  im- 
perfection. Puisque  je  ne  suis  point  par  moi- 
même  ,  il  faut  que  je  sois  par  un  autre.  Cet  autre 
que  je  cherche  est  Dieu.  Ce  Dieu  qui  m'a  fait ,  et 
qui  m'a  donné  l'être  pensant ,  n'auroit  pu  nie  le 
donner  s'il  ne  l'avoit  pas.  Il  pense  donc,  et  il 
pense  infiniment  :  puisqu'il  a  la  plénitude  de 
l'être ,  il  faut  qu'il  ait  la  plénitude  de  l'intelli- 
gence, qui  est  une  sorte  d'être. 

La  première  chose  qui  se  présente  a  examiner 
est  de  savoir  ce  que  c'est  que  pensée  et  intelli- 
gence ;  mais  c'est  une  question  a  laquelle  je  ne 
puis  répondre.  Penser,  concevoir,  connoitre , 
apercevoir,  sont  les  termes  les  plus  simples  et 
les  plus  clairs  dont  je  puisse  me  servir  ;  je  ne 
puis  donc  expliquer  ni  définir  ces  termes  :  d'au- 
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1res  les  obsenreiroient ,  loin  de  les  éclaircir.  Si  \  avoir  une  connoissance  qui  suffit  pour  le  distin- 


je  ne  conçois  pas  clairement  ce  que  c'est  que 
concevoir  et  connoitre ,  je  ne  conçois  rien.  Il  y 
a  certaines  premières  notions  qui  développent 
toutes  les  autres ,  et  qui  ne  peuvent  être  déve- 
loppées à  leur  tour;  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit 
plus  dans  ce  premier  rang  que  la  notion  de  la 

pensée. 

La  seconde  question  à  faire  est  de  savoir  quelle 
est  la  science  ou  intelligence  que  Dieu  a  en  lui- 
même.  Je  ne  puis  douter  qu'il  ne  se  connoisse. 
Puisqu'il  est*  infiniment  intelligent ,  il  faut  qu'il 
connoisse  l'universelle  et  infinie  intelligibilité,  qui 
est  lui-même.  S'il  ne  connoissott  pas  sa  propre  es- 
sence, il  ne  connoîtroit  rien.  On  ne  peut  con- 
nottre  les  êtres  participés  et  créés  que  par  l'être 
nécessaire  et  créateur,  dans  la  puissance  duquel 
on  trouve  leur  possibilité  ou  essence ,  et  dans  la 
volonté  duquel  on  voit  leur  existence  actuelle  ;  car 
cette  existence  actuelle  n'étant  point  par  soi-même, 
et  ne  portant  point  sa  cause  dans  son  propre  fonds, 
ne  peut  être  découverte  que  médiatement  dans  ce 


guer  de  tout  autre  objet  avec  lequel  on  pourrait  le 
confondre,  et  ne  connoitre  pourtant  pas  tellement 
tout  ce  qui  est  en  lui ,  qu'on  puisse  s'assurer  de 
connoitre  distinctement  toutes  ses  perfections  au- 
tant qu'elles  sont  en  elles-mêmes  intelligibles. 
Comprendre  signifie  connoitre  distinctement  et 
avec  évidence  toutes  les  perfections  de  l'objet , 
autant  qu'elles  sont  intelligibles.  11  n'y  a  que  Dieu 
qui  connoisse  infiniment  l'infini  :  nous  ne  connota- 
sons  l'infini  que  d'une  manière  finie.  Il  doit  donc 
voir  en  lui-même  une  infinité  de  choses  que  nous 
ne  pouvons  y  voir  ;  et  celles  mêmes  que  nous  y 
voyons ,  il  les  voit  avec  une  évidence  et  une  préci- 
sion ,  pour  les  démêler  et  les  accorder  ensemble  , 
qui  surpasse  infiniment  la  nôtre. 

Dieu ,  qui  se  connoît  de  cette  connoissance  par- 
faite que  je  nomme  compréhension ,  ne  se  contem- 
ple point  successivement  et  par  une  suite  de  pen- 
sées réfléchies.  Gomme  Dieu  est  souverainement 
un ,  sa  pensée,  qui  est  lui-même ,  est  aussi  souve- 
rainement une  :  comme  il  est  infini ,  sa  pensée  est 
qui  est  précisément  sa  raison  d'être ,  dans  la  cause  [  infinie  :  une  pensée  simple ,  indivisible  et  infinie, 


qui  la  tire  actuellement  de  l'indifférence  à  être  ou 
à  n'être  pas. 

Si  donc  Dieu  ne  se  connoissoit  pas  lui-même,  il 
ne  pourroit  rien  connoitre  hors  de  lui ,  et  par  con- 
séquent il  ne  connoîtroit  rien  du  tout.  S'il  ne  con- 
noissoit rien ,  il  seroil  un  néant  d'intelligence. 
Comme  au  contraire  je  dois  lui  attribuer  l'intelli- 
gence la  plus  parfaite,  qui  est  l'inGnie,  il  faut  con- 
clure qu'il  connoît  actuellement  une  intelligibilité 
infinie  ;  il  n'yen  a  qu'une  seule  qui  soit  véritable- 
ment infinie ,  je  veux  dire  la  sienne  ;  car  l'intelli- 
gibilité et  l'être  sont  la  même  chose.  La  créature 
ne  peut  jamais  être  infinie,  car  elle  ne  peut  jamais 
avoir  un  être  infini,  qui  seroitune  infinie  perfec- 
tion. Dieu  ne  peut  donc  trouver  qu'en  lui  seul  l'in- 
ënie  intelligibilité ,  qui  doit  être  l'objet  de  son 
intelligence  infinie. 

D'ailleurs  il  est  aisé  de  voir  tout  d'un  coup  que 
l'idée  d'une  intelligence  qui  se  connoît  tout  en- 
tière parfaitement  est  plus  parfaite  que   l'idée 


ne  peut  avoir  aucune  succession  :  il  n'y  a  donc 
dans  cette  pensée  aucune  des  propriétés  du  temps, 
qui  est  une  existence  bornés,  divisible  et  chan- 
geante. 

On  ne  peut  point  dire  que  Dieu  commence  k 
connoitre  ce  qu'il  n'a  pas  connu ,  ni  qu'il  cesse  de 
connoitre  et  de  penser  ce  qu'il  pensoit.  On  ne  peu 
mettre  aucun  ordre  ni  arrangement  dans  ses  pen- 
sées ,  en  sorte  que  l'une  précède  et  que  l'autre 
suive  ;  car  cet  ordre ,  cette  méthode  et  cet  arran- 
gement ne  peut  se  trouver  que  dans  les  pensées  bor- 
nées et  divisibles  qui  font  une  succession. 

L'infinie  intelligence  connoît  l'infinie  et  univer- 
selle intelligibilité  ou  vérité  par  un  seul  regard , 
qui  est  lui-même,  et  qui  par  conséquent  n'a  ni  va- 
riété, ni  progrès,  ni  succession ,  ni  distinction,  ni 
divisibilité.  Ce  regard  unique  épuise  toute  vérité , 
et  il  ne  s'épuise  jamais  lui-même  ;  car  il  est  tou- 
jours tout  entier;  ou,  pour  mieux  dire,  il  faut 
parler  de  lui  comme  de  Dieu,   puisqu'il  n'est 


d'une  intelligence  qui  ne  se  connoîtroit  point ,  ou  j  avec  lui  qu'une  même  chose.  H  n'a  point* été,  il 


qui  se  connoîtroit  imparfaitement.  Il  faut  toujours 
remplir  cette  idée  de  la  plus  haute  perfection,  pour 
juger  de  Dieu.  II  est  donc  manifeste  qu'il  se  con- 
noît lui-même ,  et  qu'il  se  connoît  parfaitement , 
c'est-à-dire  qu'en  se  voyant  il  égale  par  son  intel- 
ligence son  intelligibilité;  en  un  root,  il  se  com- 
prend. 

J'aperçois  une  extrême  différence  entre  conce- 
voir et  comprendre.  Concevoir  un  objet ,  c'est  en 


ne  sera  point;  mais  il  est ,  et  il  est  toujours  toute 
pensée  réduite  à  une. 

Si  l'intelligence  divine  n'a  point  de  succession 
et  de  progrès ,  ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  voie  la 
liaison  et  l'enchaînement  des  vérités  entre  elles. 
Mais  il  y  a  une  extrême  différence  entre  voir  tou- 
tes ces  liaisons  des  vérités ,  ou  ne  les  voir  que  suc- 
cessivement ,  en  tirant  peu  à  peu  l'une  de  l'autre 
par  la  liaison  qu'elles  ont  entre  elles.  11  voit  saps 
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doute  toutes  ces  liaisons  des  vérités  ;  il  voit  com- 
ment l'une  prouve  l'autre  ;  il  voit  tous  les  diffé- 
rents ordres  que  les  intelligences  bornées  peuvent 
suivre  pour  démontrer  ces  vérités  ;  mais  il  voit  et 
les  vérités  et  leurs  liaisons,  et  Tordre  pour  les  tirer 
les  unes  des  autres ,  par  une  vue  simple,  unique, 
permanente,  infinie,  et  incapable  de  toute  divi- 
sion. Telle  est  l'intelligence  par  laquelle  Dieu  con- 
noît  tonte  vérité  en  lui-môme. 

Il  faut  maintenant  examiner  comment  il  connott 
ce  qui  est  hors  de  lui. 

11  ne  faut  point  regarder  ce  qui  est  purement 
possible  comme  étant  hors  de  lui.  Nous  avons  déjà 
reconnu,  en  parlant  des  idées  et  des  divers  degrés 
de  l'être  en  remontant  a  l'infini ,  que  Dieu  voit  en 
lui-même  tous  les  différents  degrés  auxquels  il 
peut  communiquer  l'être  a  ce  qui  n'est  pas  ,  et 
que  ces  divers  degrés  de  possibilité  constituent 
toutes  les  essences  de  natures  possibles.  Elles  n'ont 
de  différence  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins 
d'être  :  Dieu  les  voit  donc  dans  sa  puissance  ,  qui 
est  lui-même  ;  et  comme  ce  qui  est  purement  pos- 
sible n'est  rien  de  réel  hors  de  sa  puissance  et  des 
degrés  infinis  d'être  qui  sont  communicables  à 
son  choix ,  cette  possibilité  n'est  rien  qui  soit  hors 
de  lui,  ni  qu'on  en  puisse  distinguer. 

Pour  les  êtres  futurs,  ils  ne  sont  jamais  futurs  à 
son  égard ,  et  ils  ne  seront  jamais  passés  pour  lui  ; 
car  il  n'y  a,  comme  je  l'ai  remarqué,  pas  même 
l'ombre  de  passé  ou  d'avenir  pour  lui.  Il  voit  bien 
que  dans  l'ordre  qu'il  met  entre  les  existences  bor- 
nées, qui  par  leurs  bornes  sont  successives  ,  les 
unes  sont  devant ,  et  les  autres  viennent  après  ;  il 
voit  que  l'une  est  future,  l'autre  présente,  et  l'au- 
tre passée ,  par  le  rapport  qu'elles  ont  entre  elles. 
Mais  cet  ordre  qu'il  voit  entre  elles  n'est  point 
pour  lui  ;  tout  lui  est  donc  également  présent.  Le 
mot  de  prisent  même  n'exprime  qu'imparfaite- 
ment ce  que  je  conçois  ;  car  le  mot  de  présence  si- 
gnifie une  chose  contemporaine  à  l'autre  ;  et  en  ce 
sens,  il  n'y  a  non  plus  de  présent  que  de  passé  et 
de  futur  en  Dieu.  A  parler  dans  l'exactitude  ri- 
goureuse, il  n'y  a  aucun  rapport  d'existence  entre 
l'existence  fluide,  divisible  et  successible ,  et  la  per- 
manence absolue  del'exislence  infinie  et  indivisible 
de  Dieu.  Mais  enfin ,  quoiqu'on  exprime  imparfai- 
tement la  permanence  absolue  par  le  mot  de  pré- 
sence continuelle ,  on  peut  dire ,  avec  le  correctif 
que  je  viens  de  marquer ,  que  tout  est  toujours 
présent  à  Dieu. 

Le  futur  qu'il  voit  dans  cette  sorle  de  présence, 
est  un  objet  qu'il  trouve  encore  en  lui-même.  En 
voici  deux  raisons  :  1°  il  voit  1rs  choses  selon  qu'il 


convient  à  sa  perfection  de  les  voir;  2°  il  les  voit 
telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes. 

Il  voit  les  choses  suivant  qu'il  convient  à  sa  per- 
fection de  les  voir.  Quand  je  vois  une  chose ,  je  lu 
vois ,  parce  qu'elle  est  :  c'est  la  vérité  de  l'objet 
qui  me  donne  la  connoissance  de  l'objet  même. 
Comme  cette  vérité  de  l'objet  n'est  point  par  elle- 
même,  ce  n'est  point  par  elle,  mais  par  celui  qui 
Ta  faite,  que  je  suis  rendu  intelligent.  Ainsi  c'est 
la  vérité  par  elle-même  qui  reluit  dans  cette  vérilé 
particulière  et  communiquée  :  c'est  cette  vérité 
universelle,  dis-je,  qui  m'éclaire.  Mais  enfin  la 
vérité  qui  est  mon  objet  est  hors  de  moi,  et  c'est 
elle  qui  me  donne  la  connoissance  que  je  n'avois 
pas  ;  et  il  est  certain  que  ce  que  j'appelle  moi,  qui 
est  un  être  pensant,  reçoit  une  lumière  ou  con- 
noissance de  l'objet. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu.  Comme  il  est 
par  lui-même ,  il  est  aussi  intelligent  par  lui-même. 
Être  par  soi ,  c'est  être  infiniment,  sans  rien  rece- 
voir d1  autrui.  Être  intelligent  par  soi,  c'est  être 
infiniment  intelligen!  sans  rien  recevoir  d'autrui. 
Dieu  a  donc  l'intelligence  infinie,  sans  pouvoir 
rien  recevoir  même  de  son  objet  :  son  objet  ne 
peut  donc  lui  rien  donner. 

Conclurons-nous  de  là  que  Dieu  ne  voit  point  les 
choses,  parce  qu'elles  sont  ;  mais  qu'au  contraire 
elles  ne  sont  qu'a  cause  qu'il  les  voit  ?  Non ,  je  ne 
puis  entrer  dans  cette  pensée.  Dieu  ne  pense  une 
chose  qu'autant  qu'elle  est  vraie  ou  existante.  Il 
la  voit  donc,  parce  qu'elle  est  réelle.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'est  réelle  que  par  lui.  Si  on  prend  sa  pen- 
sée et  sa  science  pour  lui-même ,  parce  qu'en  effet 
sa  science  n'est  rien  de  distingué  de  lui,  il  fau- 
droit  avouer  en  ce  sens  que  sa  science  est  la  cause 
des  êtres  qui  en  sont  les  objets.  Mais  si  on  consi- 
dère sa  science  sous  cette  idée  précise  de  science  , 
et  en  tant  qu'elle  n'est  qu'une  simple  vue  des  ob- 
jets intelligibles,  il  faut  conclure  qu'elle  ne  fait 
point  les  choses  en  les  voyant,  mais  qu'elle  les  voit 
parce  qu'elles  sont  faites. 

La  raison  qui  me  le  persuade  est  que  l'idée  de 
penser,  de  concevoir ,  de  connoître,  prise  dans 
une  entière  précision ,  ne  renferme  que  la  simple 
perception  d'un  objet  déjà  existant,  sans  aucune 
action  ni  efficacité  sur  lui.  Qui  dit  simplement  con- 
noissance-dit  une  action  qui  suppose  son  objet , 
et  qui  ne  le  fait  pas.  C'est  donc  par  autre  chose 
que  par  la  simple  pensée  prise  dans  cette  précision 
de  son  idée ,  que  Dieu  agit  sur  les  objets  pour  les 
rendre  vrais  et  réels;  et  sa  science  ou  pensée  ne  les 
fait  point ,  mais  elle  les  suppose. 

Comment  dirons-nous  donc  que  Dieu  ne  reçoit 
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rien  de  l'objet  qu'il  conçoit?  Le  voici  :  c'est  que 
l'objet  n'est  vrai  on  intelligible  que  par  la  puis- 
sance et  par  la  volonté  de  Dieu.  Cet  objet  n'ayant 
point  l'être  par  lui-même,  est  par  lui-même  indif- 
férent à  exister  ou  à  n'exister  pas  :  ce  qui  le  dé- 
termine a  l'existence  est  la  volonté  de  Dieu,  et  c'est 
son  unique  raison  d'être.  Dieu  voit  donc  la  vérité 
de  cet  être  sans  sortir  de  lui-même ,  et  sans  rien 
emprunter  de  dehors.  11  en  voit  la  possibilité  ou 
essence  dans  ses  propres  degrés  infinis  d'être, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plusieurs  fois;  il  en 
voit  l'existence ,  ou  vérité  actuelle  dans  sa  propre 
volonté ,  qui  est  l'unique  raison  ou  cause  de  cette 
existence. 

Il  est  inutile  de  demander  si  Dieu  ne  connott 
pas  les  objets  en  eux-mêmes  ;  il  les  connoît  tels 
qu'ils  sont.  Ils  ne  sont  point  par  eux-mêmes  ;  ils 
ne  sont  que  par  lui ,  et  par  conséquent  ce  n'est 
que  par  lui  qu'ils  sont  intelligibles  :  il  ne  peut 
donc  les  connoltre  que  par  soi-même  et  par  sa  vo- 
lonté. S'il  considère  leur  essence,  il  n'y  trouvera 
nulle  détermination  a  exister  ;  il  n'y  trouvera  même 
aucune  possibilité  par  elles-mêmes  :  il  trouvera 
seulement  qu'elles  ne  sont  pas  impossibles  a  sa 
puissance.  Ainsi,  c'est  dans  sa  seule  puissance 
qu'il  trouve  leur  possibilité ,  qui  n'est  rien  par 
elle-même.  C'est  aussi  dans  sa  volonté  positive 
qu'il  trouve  leur  existence  ;  car  pour  leur  essence, 
elle  ne  renferme  en  soi  aucune  raison  ou  cause 
d'exister  :  au  contraire ,  elle  renferme  par  soi  né- 
cessairement la  non-existence.  Il  n'y  voit  donc  que 
néant ,  et  il  ne  peut  jamais  trouver  l'existence  de 
sa  créature  que  dans  sa  pure  volonté ,  hors  de  la- 
quelle l'objet  lui-même  n'est  plus  que  néant. 

Ainsi  Dieu  n'est  point  éclairé  comme  moi  par 
des  objets  extérieurs  ;  il  ne  peut  voir  que  ce  qu'il 
fait  ;  car  tout  ce  qu'il  ne  fait  point  actuellement 
n'est  pas.  L'intelligibilité  de  mon  objet  est  indé- 
pendante de  mon  intelligence ,  et  mon  intelligence 
reçoit  de  cet  objet  intelligible  une  nouvelle  percep- 
tion. Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu  ;  l'objet  n'est 
objet ,  n'est  vrai  et  intelligible ,  que  par  lui  :  ainsi 
c'est  l'objet  qui  reçoit  son  intelligibilité,  et  l'intel- 
ligence infinie  de  Dieu  ne  peut  en  recevoir  aucune 
nouvelle  perception.  Comme  tout  n'est  vrai  et  in- 
telligible que  par  lui,  pour  voir  toutes  choses 
comme  elles  sont ,  il  faut  qu'il  les  connoisse  pure- 
ment par  lui-même  et  dans  sa  seule  volonté ,  qui 
en  est  l'unique  raison  ;  car  hors  de  cette  volonté, 
et  par  elles-mêmes,  elles  n'ont  rien- de  réel,  ni  par 
conséquent  de  véritable  et  d'intelligible. 

Je  ne  saurois  trop  me  remplir  de  celte  vérité  > 
parce  que  je  prévois  que ,  pourvu  qu'elle  me  soif 


toujours  bien  présente  dans  toute  sa  force  et  son 
évidence ,  elle  servira  dans  la  suite  a  en  démêler 
beaucoup  d'autres. 

Je  viens  de  considérer  comment  Dieu  voit  les 
êtres  purement  possibles ,  et  ceux  qui  doivent 
exister  dans  quelque  partie  du  temps.  Il  me  reste 
a  examiner  comment  il  connoît  les  êtres  que  je 
nomme  futurs,  conditionnels,  c' est-a-dire  qui  doi- 
vent être,  si  certaines  conditions  arrivent,  et  non 
autrement.  Les  futurs  conditionnels  qui  seront 
absolument ,  parce  que  la  condition  a  laquelle  ils 
sont  attachés  doit  certainement  arriver,  retombent 
manifestement  dans  le  rang  des  futurs  absolus. 
Ainsi  je  comprends  sans  peine  que  comme  ils  ar- 
riveront absolument,  Dieu  voit  leur  futuritiou  ab- 
solue, si  je  puis  parler  ainsi ,  dans  la  volonté  ab- 
solue qu'il  a  formée  de  faire  arriver  la  condition  à 
laquelle  ils  sont  attachés. 

Pour  les  futurs  conditionnels  dont  la  condition 
ne  doit  point  arriver,  et  qui  par  conséquent  ne 
sont  point  absolument  futurs,  Dieu  ne  les  voit 
que  dans  la  volonté  qu'il  a  voit  do  les  faire  exister, 
supposé  que  la  condition  a  laquelle  il  les  attachoit 
fût  arrivée.  Ainsi,  a  leur  égard ,  on  peut  dire  qu'il 
n'a  voulu  ni  la  condition,  ni  l'effet  qui  étoit  la 
suite  de  la  condition  :  il  a  seulement  voulu  lier 
cette  condition  avec  cet  effet,  en  sorte  que  l'un 
devoit  arriver  de  l'autre  ;  et  c'est  dans  sa  propre 
volonté,  laquelle  lioit  ces  deux  événements  possi- 
bles, qu'il  voit  la  futurition  du  second.  Mais  en- 
fin il  ne  peut  rien  voir  dans  sa  propre  volonté  qui 
fait  l'être ,  la  vérité ,  et  par  conséquent  l'intelli- 
gibilité de  tout  ce  qui  existe  hors  de  lui.  S'il  ne 
voit  les  êtres  réels  et  actuellement  existants  que 
dans  sa  pure  volonté  en  laquelle  ils  existent ,  à 
plus  forte  raison  ne  voft-il  que  dans  cette  même 
volonté  les  êtres  conditionnellemenl  futurs,  qui 
par  défaut  de  la  condition  ne  sont  point  absolu- 
ment futurs,  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  ni 
existence,  ni  réalité,  ni  vérité,  ni  intelligibilité 
propre.  Que  faut-il  conclure  de  tout  ceci  ?  que 
Dieu  ne  se  détermine  point  à  certaines  choses  plu- 
tôt qu'à  d'autres ,  parce  qu'il  voit  ce  qui  doit  ré- 
sulter de  la  combinaison  des  futurs  conditionnels  ? 
Ce  seroit  attribuer  à  l'être  parfait  deux  grandes 
imperfections  :  l'une,  d'être  éclairé  par  son  pro- 
pre ouvrage  qui  est  son  objet,  au  lieu  qu'il  ne 
peut  rien  voir  qu'en  lui  seul ,  lumière  et  vérité 
universelle  :  l'autre,  de  dépendre  de  son  ouvrage, 
et  de  s'accommoder  a  ce  qu'il  en  peut  tirer,  après 
l'avoir  tourné  de  toutes  les  façons  pour  voir  celle 
qui  lui  donne  plus  de  facilité.  Je  comprends  donc 
que,  loin  do  chercher  bassement  la  cause  de  ses 
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volontés  dans  la  prévision  qu'il  a  eue  des  futurs 
conditionnels ,  dans  les  divers  plans  qu'il  a  formes 
de  son  ouvrage ,  tout  au  contraire  il  n'est  permis 
de  chercher  la  cause  de  toutes  ces  futuritions  con- 
ditionnelles ,  et  de  la  prévision  qu'il  en  a  eue , 
que  dans  sa  volonté  seule ,  qui  est  Tunique  raison 
de  tout. 

Non,  mon  Dieu,  vous  n'avez  point  consulté 
plusieurs  plans  auxquels  vous  fussiei  contraint 
de  tous  assujettir.  Qu'est-ce  qui  vous  pouvoit  gê- 
ner ?  Vous  ne  préférez  point  une  chose  à  une  au- 
tre à  cause  que  vous  prévoyez  ce  qu'elle  doit  être  ; 
mais  elle  ne  doit  être  ce  qu'elle  sera  qu'à  cause 
que  vous  voulez  qu'elle  le  soit.  Votre  choix  ne  suit 
point  servilement  ce  qui  doit  arriver  ;  c'est  au 
contraire  ce  choix  souverain ,  fécond  et  tout  puis- 
sant, qui  fait  que  chaque  chose  sera  ce  que  vous 
lai  ordonnez  d'être.  Oh  1  que  vous  êtes  grand,  et 
âoigné  d'avoir  besoin  de  rien  !  votre  volonté  ne 
se  mesure  sur  rien ,  parce  qu'elle  fait  elle  seule  la 
mesure  de  toutes  choses. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  ni  conditionnellement  ni 
absolument,  si  votre  volonté  ne  rappelle,  et  ne 
le  tire  de  l'absolu  néant.  Tout  ce  que  vous  voulez 
foi  soit  vient  aussitôt  h  l'être  ;  mais  au  degré 
précis  d'être  que  vous  lui  marquez.  Vous  ne  pou- 
vez trouver  aucune  convenance  dans  les  choses, 
puisque  c'est  vous  qui  les  faites  toutes  :  les  objets 
que  vous  connoissez  n'impriment  rien  en  vous  ; 
id  lieu  que  ceux  que  je  commence  à  connof  tre 
impriment  en  moi  et  y  font  la  perception  de  quelque 
vérité  particulière  qui  augmente  mon  intelligence. 


Pour  vous ,  ô  infinie  vérité ,  vous  trouvez  toute 
vérité  en  vous-même.  Les  objets  créés ,  loin  de 
vous  donner  quelque  intelligence,  reçoivent  de 
vous  toute  leur  intelligibilité  ;  et  comme  cette  in- 
telligibilité n'est  qu'en  vous ,  ce  n'est  aussi  qu'en 
vous  que  vous  la  pouvez  voir.  Vous  ne  pouvez  les 
voir  en  eux-mêmes ,  puisqu'en  eux-mêmes  ils  ne 
sont  rien ,  et  que  le  néant  n'est  point  intelligible  : 
ainsi  vous  ne  pouvez  les  voir  qu'en  vous ,  qui  êtes 
leur  unique  raison  d'existence. 

A  force  d'être  grand ,  vous  êtes  d'une  simplicité 
qui  échappe  à  mes  regards  successifs  et  bornés. 
Quand  je  supposerais  que  vous  auriez  créé  cent 
mille  mondes  durables  pour  une  suite  innombra- 
ble de  siècles ,  il  faudrait  conclure  que  vous  ver- 
riez le  tout  d'une  seule  vue  dans  votre  volonté , 
comme  vous  voyez  de  la  même  vue  toutes  les 
créatures  possibles  dans  votre  puissance,  qui  est 
vous-même.  C'est  un  étonnement  de  mon  esprit , 
que  l'habitude  de  vous  contempler  ne  diminue 
point.  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  vous  voir,  ù  in- 
fini simple,  au-dessus  de  toutes  les  mesures  par 
lesquelles  mon  foible  esprit  est  toujours  tenté  de 
vous  mesurer.  J'oublie  toujours  le  point  essentiel 
de  votre  grandeur  ;  et  par-là  je  retombe  à  contre- 
temps dans  l'étroite  enceinte  des  choses  Unies. 
Pardonnez  ces  erreurs ,  ô  bonté  qui  n'êtes  pas 
moins  infinie  que  tontes  les  autres  perfections  de 
mon  Dieu  ;  pardonnez  les  bégaiements  d'une  lan- 
gue qui  ne  peut  s'abstenir  de  vous  louer,  et  les  dé- 
faillances d'un  esprit  que  vous  n'avez  fait  que 
pour  admirer  votre  perfection. 
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LETTRE  PREMIERE. 

sur  l'existence  de  dieu  et  sur  la  religion. 

Votre  lettre,  monsieur,  demanderait,  pour  y 
répondre,  un  ouvrage  fait  de  la  meilleure  main. 
Je  vais ,  en  vous  obéissant ,  mettre  ici  quelques 
réflexions,  auxquelles  un  esprit  comme  le  vôtre 
suppléera  sans  peine  ce  qui  pourra  leur  manquer. 

RÉFLEXIONS 

D'un  homme  qui  examine  en  lui-  nème  oc  qu'il  doit  croire 

sur  la  religion. 

Je  suis  en  ce  monde  sans  savoir  ni  d'où  je 
viens ,  ni  comment  je  me  trouve  ici ,  ni  où  est-ce 
que  je  vais.  Certains  hommes  me  parlent  de  plu- 
sieurs choses,  et  me  les  proposent  comme  indu- 
bitables; mais  je  suis  résolu  d'en  douter,  et  même 
de  les  rejeter,  à  moins  que  je  ne  voie  qu'elles 
méritent  ma  croyance.  Le  véritable  usage  de  la 
raison  qui  est  en  moi  est  de  ne  rien  croire  sans 
savoir  pourquoi  je  le  crois ,  et  sans  être  déterminé 
a  m'y  rendre  sur  un  signe  certain  de  vérité.  D'au- 
tres hommes  voudraient  que  je  commençasse  par 
le  mépris  de  toutes  ces  choses  qu'on  appelle  mys- 
tères de  religion  ;  mais  je  n'ai  garde  de  les  re- 
jeter sans  les  avoir  auparavant  bien  examinés.  Il 
y  a  autant  de  légèreté  et  de  foiblesse  d'esprit  à  être 
incrédule  et  opiniâtre,  qu'à  être  crédule  et  su- 
perstitieux. Je  cherche  le  milieu.  Je  sens  que  ma 
raison  est  bien  foible.  et  ma  volonté  bien  exposée 
aux  pièges  de  l'orgueil  et  des  passions ,  pour  pou- 
voir trouver  ce  milieu  précis .  et  ]>our  y  demeurer 
toujours  ferme  quand  je  l'aurai  trouvé.  Mais  en- 
fin je  ne  saurois ,  par  nies  seules  forces  naturelles . 
me  faire  rooi-iuênie  ni  plus  pénétrant  :  ni  plus 
patient  dans  mes  recherches ,  ni  plus  exact  dans 
mes  raisonnements ,  ni  plus  égal  dans  mes  bonnes 
dispositions,  iû  plus  précautionné  contre  l'or- 


gueil ,  ni  plus  incorruptible  en  faveur  delà  vérité, 
que  je  le  suis.  Je  n'ai  que  moi-même  pour  cet  exa- 
men ;  et  c'est  de  moi-même  que  je  me  défie  sincè- 
rement, sur  une  infinité  d'expériences  malheu- 
reuses que  j'ai  de  la  précipitation  de  mes  juge- 
ments et  de  la  corruption  de  mon  cœur.  Que  me 
reste-t-il  à  faire  dans  cette  impuissance? 

Oh  !  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  au-dessus  de  l'homme 
quelque  être  plus  puissant  et  meilleur  que  lui , 
duquel  il  dépende,  je  conjure  cet  être,  par  sa 
bonté,  d'employer  sa  puissance  à  me  secourir.  H 
voit  mon  désir  sincère ,  ma  défiance  de  moi-même, 
mon  recours  &  lui.  0  être  infiniment  parfait!  s'il 
est  vrai  que  vous  soyez ,  et  que  vous  entendiez  les 
désirs  de  mon  cœur,  montrez-vous  à  moi ,  levez 
le  voile  qui  couvre  votre  face ,  préservez-moi  du 
danger  do  vous  ignorer,  d'errer  loin  de  vous ,  et 
de  m'égarcr  dans  mes  vaines  pensées ,  en  vous 
cherchant  !  0  vérité ,  ô  sagesse,  ô  bonté  suprême  ! 
s'il  est  vrai  que  vous  soyez  tout  ce  que  l'on  dit ,  et 
que  vous  m'ayez  fait  pour  vous,  ne  souffrez  pas 
que  je  sois  a  moi ,  et  que  vous  ne  possédiez  pas 
votre  ouvrage;  ouvrez-moi  les  yeux,  montrez- 
vous  à  votre  créature  ! 

CHAPITRE  PREMIER. 
De  ma  pensée. 

I.  Ce  que  j'appelle  moi  est  quelque  chose  qui 
pense,  qui  connoit ,  et  qui  ignore;  qui  croit ,  qui 
est  certain ,  et  qui  dit ,  Je  vois  avec  certitude  ;  qui 
doute ,  qui  se  trompe ,  qui  aperçoit  son  erreur, 
et  qui  dit ,  Je  me  suis  trompé.  Ce  moi  est  quelque 
chose  qui  veut .  et  qui  ne  veut  pas  :  qui  aime  le 
bien .  et  qui  hait  le  mal  ;  qui  a  du  plaisir  et  de  la 
douleur  ;  qui  espère,  qui  craint,  qui  se  réjouit  de 
ce  qu'il  a ,  qui  désire  ce  qu'il  n'a  pas.  O  moi  est 
souvent  irrésolu,  et  peu  d'accord  avec  lui-même  : 
il  change ,  il  se  repent  :  puis  il  se  repeut  de  s'être 
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repenti.  Ce  mot  se  conooit  el  se  gouverne  soi- 
même  :  il  a  une  espèce  d'empire  sur  soi  ;  car  je 
ne  puis  douter  que  je  ne  délibère  pour  choisir 
entre  vouloir  et  ne  vouloir  pas,  comme  ayant  ac- 
tuellement dans  ma  main  le  choix  entre  ces  deux 
partis.  Quand  je  veux ,  c'est  qu'il  me  plaît  de  for- 
mer une  telle  volonté,  et  je  choisis  de  vouloir, 
étant  maître  de  ne  vouloir  pas.  Ce  moi  est  donc 
ce  qu'on  appelle  libre ,  c'est-à-dire  maître  de  son 
propre  vouloir. 

II.  Ce  moi  a-t-il  toujours  été?  Où  étois-je ,  qu'c- 
tois-je  il  y  a  cent  ans?  Peut-être  élois-je  alors  un 
corps,  ou,  pour  mieux  dire,  beaucoup  de  petits 
corps  épars  çà  et  la  sous  diverses  formes,  que  le 
mouvement  a  rassemblés  pour  en  composer  cette 
portion  de  matière  sur  laquelle  j'ai  un  pouvoir 
singulier,  qui  me  domine  réciproquement,  et  que 
j'appelle  mon  corps.  Mais  enûn  ce  corps  n'étoit ,  il 
y  a  cent  ans,  ni  rassemblé  ni  façonné  comme  il 
Test  aujourd'hui  avec  des  organes  si  merveilleux  : 
alors  il  ne  pensoit  point  ;  le  moi  pensant  n'étoit 
pas  alors.  Comment  a-t-il  commencé  à  penser? 
comment  a-t-il  pu  devenir,  de  non  pensant  qu'il 
étoit  Jusqu'à  un  certain  jour  et  jusqu'à  un  certain 
moment ,  ce  moi  qui  a  commencé  tout-à-coup  à 
penser,  à  juger,  à  vouloir?  S'est-il  fait  lui-même? 
s'est-il  donné  la  pensée  qu'il  n'avoit  pas?  et  n'au- 
roit-il  pas  fallu  l'avoir  pour  se  la  donner,  ou  la 
prendre  dans  le  néant?  Le  néant  de  pensée  peut- 
il  se  donner  le  degré  d'être  qui  lui  manque?  Par 
oo  est-ce  donc  que  m'est  venue  cette  pensée ,  cette 
volonté ,  cette  liberté  que  je  n'avois  point  ?  et  où 
est-ec  que  j'en  trouverai  la  source  ? 

III.  Faut-il  croire  que  le  même  corps  peut  tan- 
tôt connoltre,  juger,  vouloir,  être  libre,  et  tantôt 
n'avoir  ni  connoissance,  ni  jugement,  ni  volonté, 
ni  liberté?  Examinons  cette  question.  Je  suppose 
qu'on  réduise  un  corps  en  poudre  très  subtile  ; 
celte  poudre  aura  beau  être  subtilisée  à  l'infini , 
je  ne  puis  concevoir  que  les  petits  corps  soient  plus 
propres  à  penser  que  les  grands.  Donnez-moi  des 
corpuscules  carrés  ou  ronds,  il  me  paroît  que  les 
Ttoàs  et  les  carrés  sont  également  incapables  de 
se  connoltre  et  de  vouloir.  Les  globules  n'ont  pas 
pins  de  raison  que  les  triangles;  les  atomes  crochus 
n'ont  pas  plus  d'esprit  et  d'intelligence  que  les  ato- 
mes sans  crochet.  Cent  raille  atomes  nesontpasplus 
pensants,  quand  ils  sont  liés  ensemble,  que  chacun 
d'eux  quand  il  est  seul  et  séparé  des  autres.  Les 
corps  liquides  n:ont  pas  plus  de  pensée  dans  leur 
fluidité ,  que  les  corps  solides  dans  leur  consis- 
tance. La  plus  rapide  flamme  n'a  pas  plus  d'intelli- 
gence el  de  volonté  qu'une  pierre.  Le  mouvement 


le  plus  impétueux  ne  donne  point  l'intelligence  à 
une  masse,  non  plus  que  le  repos.  Prenez  un  mor- 
ceau de  matière  ,  réduisez-la  à  la  poudre  la  plus 
subtile ,  faites-la  bouillir,  faites-la  évaporer  en  cor- 
puscules volatiles ,  ou  bien  donnez-lui  toutes  les 
fermentations  qu'il  vous  plaira  d'imaginer;  faites- 
en  le  tourbillon  le  plus  rapide ,  ou  bien  faites-la 
mouvoir  en  tel  autre  sens  que  vous  choisirez ,  vous 
ne  concevrez  jamais  que  cette  masse  ainsi  façon- 
née, subtilisée,  et  agitée  avec  rapidité,  se  con- 
uoisse,  et  parvienne  à  dire  en  elle-même  :  Je  crois, 
|  je  doute ,  je  veux  ,  je  ne  veux  pas.  Oseriez-vous 
dire  qu'il  y  a  un  degré  de  fermentation  et  un  mo- 
ment précis  ou  cette  masse  n'a  ni  connoissauce  ni 
volonté;  mais  qu'il  faut  encore  un  dernier  degré 
de  fermentation ,  et  qu'au  moment  immédiatement 
suivant,  cette  masse  commencera  toul-à-coup  à 
juger,  à  vouloir,  à  dire  en  elle-même  :  Je  crois  et 
je  veux? D'où  vient  que  lesenfanls  qui  sont  instruits 
par  la  seule  nature  ,  et  en  qui  la  raison  n'est  en- 
core altérée  par  aucun  préjugé ,  se  mettent  à  rire 
quand  on  leur  dit  qu'uue  montre,  dont  ils  enten- 
dent le  mouvement,  a  de  l'esprit?  C'est  que  la 
raison  ne  permet  pas  de  croire  que  la  seule  matière, 
quelque  ligure  et  quelque  mouvement  que  vous 
lui  donniez,  puisse  jamais  penser,  juger,  vouloir. 
D'où  vient  que  tant  de  gens  se  révoltent  quand  on 
leur  dit  que  les  bêtes  ne  sont  que  de  pures  machi- 
nes? C'est  que  ces  hommes  ne  sauroienl  concevoir 
qu'une  pure  machine  soit  capable  des  conuoissan- 
ces  qu'ils  supposent  dans  les  bêles.  Tant  il  est  vrai 
que  la  raison  répugne  à  croire  que  la  matière ,  si 
subtilisée ,  si  façonnée ,  si  agitée  qu'on  veuille  se 
l'imaginer ,  puisse  peuser. 

IV.  Mais  supposons  tout  ce  qu'on  voudra  ;  pous- 
sons la  fiction  jusqu'à  l'impossible;  supposons  que 
le  même  corps  qui  étoit  non  pensant  dans  une  pre- 
mière minute  devient  tout-à-coup  pensant,  ju- 
geant ,  voulant ,  et  disant  Je  veux ,  dans  la  se- 
conde ;  notre  difficulté  n'en  est  pas  moins  grande. 
Si  la  pensée  n'est  qu'un  degré  d'être  que  les  corps 
puissent  acquérir  et  perdre,  il  foui  au  moiiis  avouer 
que  c'est  le  plus  haut  degré  d'être  que  les  corps 
puissent  acquérir,  et  que  cette  perfection  est  fort 
supérieure  à  celle  d'être  étendu  el  figuré.  Con- 
noitre soi  el  les  autres  êtres,  juger,  vouloir,  être 
libre ,  c'est-à-dire  avoir  l'empire  sur  son  propre 
vouloir,  c'est  sans  doute  un  degré  d'être  qui  vaut 
incomparablement  mieux  que  d'être  une  masse 
qui  ne  connoit  ni  soi  ni  autrui ,  qui  ne  peut  ni 
juger,  ni  vouloir,  ni  choisir. 

Je  reviens  donc  à  demander  qui  est-ce  qui  a 
donné  tout-à-coup  à  une  masse  de  matière ,  dans 


88 


LETTRES  SUR  LA  RELIGION. 


une  certaine  minute,  ce  sublime  degré  d'être 
quelle  n'avoit  pas  dans  la  minute  immédiatement 
précédente.  Cette  masse  n'a  pu  se  donner  ce  degré 
si  supérieur  qui  lui  manquoit,  et  dont  elle  avoit 
pour  ainsi  dire  le  néant  en  elle  :  elle  n'a  pas  pu 
le  recevoir  des  autres  corps  ;  car  les  autres  corps 
non  plus  que  celui-ci ,  ne  sauroient  douner  ce  qu'ils 
n'ont  pas.  Toute  la  nature  corporelle  ensemble,  si 
on  la  suppose  purement  corporelle  et  non  pensante, 
ne  peut  donner  ni  a  soi-même  en  général ,  ni  a 
aucune  de  ses  parties ,  ce  degré  d'être  supérieur 
qu'on  nomme  la  pensée  et  qui  n'est  point  attaché 
à  l'essence  des  corps.  Bien  plus ,  nul  être  borné 
déjà  pensant  ne  peut  donner  la  pensée  à  aucun 
autre  être  distingué  de  soi.  Les  corps  peuvent  être 
les  uns  aux  autres  une  occasion  de  mouvement , 
selon  des  règles  établies  par  une  puissance  supé- 
rieure aux  uns  et  aux  autres ,  mais  aucun  être 
borné  et  imparfait  ne  peut  donner  a  un  autre  être 
le  degré  d'êlre  ou  de  perfection  qu'il  n'a  pas. 

La  privation  d'un  degré  d'être  est  le  néant  de 
ce  degré-la.  Pour  donner  ce  degré  d'être  à  ce- 
lui qui  ne  l'a  point ,  il  faut ,  pour  ainsi  dire ,  tra- 
vailler sur  le  néant  même ,  et  faire  une  espèce  de 
création  réelle  en  lui ,  pour  ajouter  à  l'être  infé- 
rieur qui  existait  déjà  un  nouveau  degré  d'être 
qui  l'élève  au-dessus  de  lui.  Comme  c'est  créer 
tout  l'être  que  de  faire  exister  ce  qui  n'avoit  au- 
cune existence  ,  c'est  le  créer  en  partie ,  que  de 
faire  exister  dans  uu  individu  un  degré  d'êlre  qui 
n'y  existoit  nullement.  Or  il  est  manifeste  que  les 
«'1res  pensants  que  nous  connoissous  sont  trop 
foibles  et  trop  imparfaits  pour  pouvoir  créer  en 
autrui  un  degré  d'être  ou  de  |>erfection  très  haute 
qui  n'y  existoit  nullement.  L'action  de  créer  est 
d'une  puissance  et  d'une  perfection  infinie.  Il  y  a 
une  distance  infinie  depuis  le  néant  d'une  chose 
jusqu'à  son  existence  :  il  faut  donc  une  puissance 
infinie  pour  faire  passer  celte  chose  du  néant  à 
l'être.  D'ailleurs  il  fait  avoir  jusqu'au  suprême  de- 
gré une  perfection  pour  pouvoir  en  être  la  source 
a  regard  d'auirui ,  et  pour  la  roinmuuiqiier  à  ce 
qui  est  le  pur  néant  de  cette  chose.  Pour  avoir  en 
soi  celte  fécondité ,  et  pour  faire  au  dehors  celte 
communication  de  l'être,  il  faut  en  avoir  la  pléni- 
tude en  soi  et  par  soi  dans  sou  propre  fonds.  Or, 
|H»sséder  l'être  par  soi,  c'est  la  suprême  perfection. 
Je  rentre  donc  aussitôt  en  moi-même,  et  je  recon- 
nois  que  les  êtres  pensants,  qui  sont  semblables  à  ; 
moi,  sont  absolument  incapables  de  cette  fécondité  j 
et  de  cette  création  de  la  pensée  au-dehors  d'eux- 
mêmes  dans  un  sujet  qui  n'en  a  aucun  commence- 
ment. Des  êtres  pensants  qui  se  trompent,  qui  igno- 


rent, qui  aiment  le  mal,  qui  haïssait  le  bien,  qui 
se  contredisent  souvent  les  uns  les  autres ,  et  qui 
sont  quelquefois  contraires  à  eux-mêmes,  ne  peu- 
vent point  avoir  la  suprême  perfection  de  l'être 
par  soi  et  en  plénitude;  ils  ne  peuvent  point  être 
pensants  jusqu'à  être  créateurs  de  la  pensée  en 
autrui. 

Y.  Il  faut  donc  que  le  moi,  qui  n'étoit  point 
pensant  il  y  a  cent  ans,  soit  devenu  pensant  par- 
le bienfait  d'un  être  supérieur,  qui ,  ayant  la  pen- 
sée par  soi  en  plénitude ,  a  pu  la  faire  passer  en 
moi ,  qui  en  étois  le  néant.  Il  faut  qu'il  ait  la  pen- 
sée en  lui  jusqu'au  point  de  la  pouvoir  donner  à 
qui  ne  l'a  pas;  il  faut  qu'il  ait  pu  me  faire  passer 
du  néant  de  la  pensée  à  une  pensée  existante;  il 
faut  qu'il  soit  créateur  eu  moi ,  au  moins  de  ce 
degré  d'être  dont  j'étois  le  pur  néant  quand  je 
n'élois  qu'un  peu  de  matière.  Ainsi  ma  conclusion 
est  absolument  indépendante  de  la  question  qu'on 
agite  pour  savoir  si  mon  ame  est  distinguée  de 
mon  corps.  Sans  entrer  dans  cette  question,  je 
trouve  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  parvenir  à  mon 
unique  but.  Si  les  âmes  sont  distinguées  des  corps, 
je  demande  qui  est-ce  qui  a  uni  mon  corps  et  mon 
ame ,  qui  est-ce  qui  a  joint  deux  natures  si  dissem- 
blables. Elles  ne  se  sont  point  associées  par  an 
pacte  qui  ait  été  fait  librement  entre  elles.  Le 
corps  n'en  est  pas  capable  :  l'aine  ne  se  souvient 
pas  de  l'avoir  fait,  et  elle  s'en  souviendrait  si  elle 
Ta  voit  fait  par  choix  :  de  plus ,  si  elle  l'avoit  fait 
librement ,  elle  liniroil  ce  |>acte  quand  il  lui  plai- 
roit;  au  lieu  qu'elle  ne  sauroit  le  finir  sans  détruire 
les  orgaues  du  corps.  D'ailleurs  les  autres  êtres 
semblables  à  moi ,  loin  d'avoir  fait  en  moi  cette 
union  ou  société  mutuelle,  sont  dans  le  même  cas, 
et  en  cherchent  comme  moi  une  cause  supérieure. 
Entin  d'où  vient  one  différence  que  j'éprouve  en- 
tre ia  portion  de  matière  que  j'appelle  mon  corps, 
et  tous  les  autres  corps  voisins?  J'ai  beau  vouloir 
que  les  autres  corps  se  remuent,  il  ne  s'en  meut 
aucun  ;  ma  volonté  n'a  pas  même ,  quand  elle  est 
seule,  le  pouvoir  de  remuer  le  moindre  atome  : 
mais,  }>our  la  masse  de  mon  corps,  ma  volonté  u'a 
qu'à  \  ou  loir,  cette  masse*  obéit  à  l'instant.  Je  veux, 
et  tous  mes  membres  se  tournent  comme  il  inc 
plaît.  Qui  est-ce  qui  m'a  donné  celte  puissance 
absolue  sur  eux ,  pendant  que  je  suis  si  impuissant 
sur  tous  les  au  Ires  corps  voisins?  Si  au  contraire 
mon  ame  n'est  que  mon  corps  devenu  pensant,  je 
demande  qui  est-ce  qui  a  créé  dans  mon  corps 
rc  degré  d'êlre,  savoir,  la  |»cnsée  qui  n'y  exis- 
toit pas. 
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CHAPITRE  II. 

J 

De  mon  corps ,  et  de  tous  le*  autres  corps  de  l'univers. 

I.  Il  y  a  une  portion  de  matière  que  je  nomme 
mon  corps,  parce  que  ses  mouvements  dépendent 
de  mon  seul  vouloir,  au  lieu  que  nul  autre  corps 
ne  dépend  de  ma  volonté.  Cette  portion  de  matière 
me  paroît  façonnée  exprès  pour  toutes  les  fonc- 
tions auxquelles  elle  sert.  Je  vois  un  corps  fait  avec 
symétrie  :  il  est  posé  sur  deux  cuisses  et  sur  deux 
jambes  égales  et  bien  proportionnées.  Veux-je  de- 
meurer debout  et  immobile ,  mes  cuisses  et  mes 
jambes  sont  droites  et  fermes  comme  des  colonnes 
qui  portent  tout  cet  édifice.  Au  contraire,  veux-je 
marcher,  ces  deux  grandes  colonnes  se  trouvent 
brisées  par  des  jointures  :  pendant  que  Tune  de- 
meure appuyée  pour  me  soutenir,  l'autre  s'avance 
pour  me  porter  vers  les  objets  dont  je  veux  m'ap- 
procher.  Mais  ce  corps,  en  se  penchant,  sait  se 
planter  en  sorte  qu'il  garde  un  parfait  équilibre 
pour  ne  tomber-pas.  Le  corps  proportionné  à  ces 
deux  soutiens  est  fortifié  par  des  côtes  bien  ran- 
gées en  demi-cercle,  qui  viennent  se  joindre  par- 
devant.  Elles  sortent  toutes  de  l'épine  du  dos,  qui 
est  formée  de  vertèbres ,  c'est-à-dire  de  petits  os- 
sements très  durs  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
en  sorte  que  le  dos  est  tout  ensemble  très  droit  et 
Irèsïerme  quand  il  me  plaît ,  et  très  flexible  pour 
se  courber  et  pourse  pencher  dès  que  j'en  ai  be- 
soin. Les  cotes  servent  à  renfermer  et  à  tenir  en 
sûreté  les  principaux  organes ,  qui  sont  comme  le 
centre  de  la  vie ,  et  dont  la  délicatesse  est  extrême  : 
elles  laissent  néanmoins  entre  elles  un  intervalle  à 
l'endroit  précis  où  j'en  ai  besoin,  pour  faciliter  l'é- 
largissement ou  le  resserrement  de  toutes  ces  parties 
internes  par  rapport  a  la  respiration  et  aux  autres 
opérations  vitales.  Mon  cœur  est  comme  la  source 
d'où  part  avec  impétuosité  le  sang,  qui  va  par 
des  rameaux  innombrables  arroser  et  nourrir  les 
chairs  de  tous  les  membres ,  de  même  que  les  ri- 
vières vont  arroser  et  fertiliser  toutes  les  campa- 
gnes. Ce  sang,  qui  se  ralentit  dans  sa  course ,  re- 
tient des  extrémités  du  corps  au  centre ,  pour  s'y 
rallumer ,  et  pour  y  reprendre  de  nouveaux  es- 
prits. Les  poumons  sont  des  soufflets  qui  font  la 
respiration.  L'estomac  est  un  réservoir  qui  reçoit 
Ions  les  aliments  :  il  a  des  sucs  tout  propres  pour 
les  dissoudre,  et  pour  les  convertir  en  une  espèce 
de  lait  qui  devient  ensuite  du  sang.  Le  gosier , 
quand  il  est  bien  formé ,  est  le  plus  parfait  de 
t<His  les  instruments  de  musique.  Tout  est  niei- 
U'illeux  dans  le  corps  humain,  jusqu'aux  organes 


mômes  des  fonctions  les  plus  viles  et  les  plus  ab- 
jectes, qu'on  ne  nomme  pas.  Il  n'y  a  dans  tout  ce 
corps  aucun  ressort  interne  qui  ne  surpasse  toute 
l'industrie  des  mécaniques.  Vers  te  haut  de  ce 
corps,  pendent  deux  bras  qui  sont. brisés  par  des 
jointures,  en  sorte  qu'ils  se  meuvent  presque  en 
tout  sens.  Ils  sont  terminés  par  deux  mains  qui 
s'alongent  et  qui  se  replient  par  les  articles  des 
doigts,  armés  d'ongles.  Que  ponrroit-on  jamais  in- 
venter de  plus  propre  à  saisir ,  a  repousser ,  h 
porter,  a  traîner,  a  séparer  les  corps  voisins ,  h 
démêler  les  choses  entrelacées ,  a  faire  les  ouvrages 
les  plus  rudes  ou  les  plus  délicats? 

Au-dessus  de  ce  corps  s'élève  le  cou ,  qui  se 
dresse  ou  qui  se  penche ,  qui  se  tourne  a  droite  ou 
à  gauche,  selon  les  "besoins,  et  qui  porte  la  tête, 
siège  des  principales  sensations.  Le  derrière  de  la 
tête  est  couvert  de  cheveux  qui  l'ornent  et  le  for- 
tifient. Le  devant  est  le  visage,  où  les  deux  yeux, 
égaux  et  placés  avec  symétrie,  semblent  allumés 
d'une  flamme  céleste.  Le  nez  sert  a  relever  le  vi- 
sage ,  et  il  est  en  même  temps  l'organe  de  l'odorat. 
Les  oreilles  sont  aux  deux  côtés ,  pour  entendre  a 
droite  et  a  gauche.  Ces  sensations  principales  sont 
doubles,  non  seulement  pour  les  rendre  plus 
promptes  et  plus  faciles  des  deux  côtés ,  mais  en- 
core pour  préparer  une  ressource  dans  les  acci- 
dents où  l'un  des  deux  organes  seroit  blessé.  La 
bouche  est  par  les  lèvres  un  grand  ornement  du 
visage.  Quand  elle  s'ouvre,  elle  montre  un  double 
rang  de  dents,  destinées  à  briser  les  aliments ,  et 
à  en  préparer  la  digestion.  La  langue  souple  et  hu- 
mide va  toucher  le  palais  et  les  dents  en  tant  de 
manières ,  qu'elle  articule  assez  de  sons  pour  en 
composer  tout  le  langage  du  genre  humain;  mais 
je  n'ai  garde  de  vouloir  remarquer  tout  l'artifice 
de  mon  corps ,  je  ne  fais  que  l'effleurer.  11  est  in 
fini  :  plus  on  l'approfondit ,  plus  on  y  trouve  un 
art  qui  surpasse  infiniment  l'art  de  tous  les  hom- 
mes. Le  corps  humain  est  la  plus  composée  et  la 
plus  industrieuse  de  toutes  les  machines. 

II.  Si  je  passe  de  mon  corps  aux  autres  corps 
qui  m'environnent ,  non  seulement  j'aperçois  un 
grand  nombre  d'autres  corps  semblables  au  mien, 
mais  encore  je  vois  de  tous  côtés  des  animaux  faits, 
pour  ainsi  dire ,  sur  divers  patrons.  Les  uns  mar- 
chent h  quatre  pieds ,  les  autres  ont  des  ailes  pour 
voler  dans  l'air,  les  autres  des  nageoires  pour  na- 
ger dans  l'eau.  Les  navires,  que  les  hommes  con- 
struisent avec  tant  d'art  suivant  des  règles  si  sa- 
vantes ,  ne  sont  que  des  copies  faites  d'après  ces 
oiseaux  et  ces  poissons  qui  voguent  dans  deux 
cléments  liquides ,  dont  l'un  est  un  peu  plus  épais 
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que  l'autre.  De  ces  animaux ,  les  uns  nous  servent 
a  porter  des  fardeaux ,  comme  le  cheval  et  le  cha- 
meau :  d'autres  servent  par  leur  force ,  comme  les 
bœufs ,  a  suppléer  ce  qui  manque  à  notre  force 
bornée;  puis  ce  même  animal  devient  notre  ali- 
ment :  d'autres,  comme  les  brebis ,  nous  nourris- 
sent de  leur  lait,  et  nous  vêtent  de  leur  laine. 
L'homme  sait  dominer  par  force  ou  par  industrie 
sur  tous  les  animaux ,  et  les  plier  à  son  usage.  Un 
vermisseau,  une  fourmi,  un  moucheron  montrent 
cent  fois  plus  d'art  et  d'industrie  que  l'horloge  la 
plus  parfaite. 

La  terre  qui  nous  porte  tire  de  son  sein  fécond 
tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  nourriture;  lout  en 
sort,  tout  y  entre,  tout  y  renaît  chaque  année  ; 
elle  ne  s'use  jamais.  Plus  vous  déchirez  ses  en- 
trailles, plus  elle  vous  comble  de  ses  largesses 
pour  vous  récompenser  de  votre  travail.' Elle  se 
couvre  de  moissons ,  elle  se  pare  de  verdure,  elle 
nourrit  avec  l'homme  les  animaux  qui  le  servent 
et  qui  le  nourrissent. 

Les  arbres  qu'elle  forme  sont  de  grands  bou- 
quets plantés  dans  son  sein ,  qui  l'ornent  comme 
les  cheveux  ornent  la  tête  de  l'homme.  Ces  arbres 
nous  donnent  leur  ombre  pour  nous  rafraîchir  en 
été,  et  leur  bois  pour  nous  réchauffer  en  hiver. 
Leurs  fruits  peudants  à  leurs  rameaux  tombent 
dans  nos  mains  dès  qu'ils  sont  assez  mûrs.  Les 
plantes  ont  une  variété  infinie  :  elles  ont  toutes  un 
ordre  qui  les  rend  uniformes  jusqu'à  un  certain 
point;  mais,  au-delà  de  ce  point,  tout  est  varié, 
et  il  n'y  a  pas  deux  feuilles  sur  un  arbre  entière- 
ment semblables.  Les  fleurs,  qui  embellissent 
toute  la  nature,  promettent  les  fruits  ;  et  les  fruits, 
qui  couronnent  l'année,  répandent  l'abondance 
immédiatement  avant  la  saison  dont  la  rigueur 
suspend  le  travail.  Les  ruisseaux  tombent  des  mon- 
tagnes. Les  rivières ,  après  avoir  arrosé  les  divers 
pays,  et  facilité  le  commerce,  vont  se  précipiter 
dans  la  mer ,  qui ,  loin  de  priver  les  hommes  de 
toute  société ,  est  au  contraire  le  centre  du  com- 
merce entre  les  nations  les  plus  éloignées.  Les 
veuls,  qui  puriGcnt  l'air  et  qui  tempèrent  les  sai- 
sons, sont  Famé  de  la  navigation  et  du  commerce 
des  nations  entre  elles.  Si  l'air  étoit  un  peu  plus 
épais,  nous  ne  pourrions  le  respirer,  et  nous 
nous  y  noierions  comme  dans  la  mer.  Qui  est-ce 
qui  a  su  lui  donner  ce  degré  si  juste  de  sub- 
tilité? 

Le  soleil  se  lève  cl  se  couche  pour  nous  faire  le 
jour  et  la  nuit.  Pendaut  qu'il  nous  laisse  dans  le 
repos  des  ténèbres ,  il  va  éclairer  un  autre  monde 
qui  est  sous  nos  pieds.  La  terre  est  un  globe  sus- 


pendu en  i'air ,  et  cet  astre  tourne  autour  d'elle , 
parce  qu'il  lui  doit  ses  rayons.  Non  seulement  il 
en  fait  un  tour  régulier  qui  forme  les  jours  et  les 
nuits ,  mais  encore  il  s'approche  et  s'éloigne  tour- 
à-tour  de  chaque  pôle ,  et  c'est  ce  qui  fait  tour-à- 
tour  pour  chaque  moitié  du  monde  l'hiver  et  l'été. 
Si  le  soleil  s'approchoit  un  peu  plus  de  nous ,  il 
nous  embraseroit;  s'il  s'en  éloignoit  un  peu  plus, 
il  nous  laisseroit  glacer,  et  notre  vie  seroit 
éteinte.  Qui  est-ce  qui  conduit  avec  tant  de  jus- 
tesse ce  flambeau  de  l'univers ,  cette  flamme  sub- 
tile et  rapide? 

La  lune ,  plus  voisine  de  nous ,  emprunte  du 
soleil  une  lumière  douce,  qui  tempère  les  ombres 
de  la  nuit ,  et  qui  nous  éclaire  quand  nous  ne 
sommes  pas  libres  d'attendre  le  jour.  Que  de  com- 
modités préparées  à  l'homme  ! 

Mais  que  vois-je?  un  nombre  prodigieux  d'as- 
tres brillants  qui  sont  dans  le  firmament  comme 
des  soleils!  À  quelle  dislance  sont-ils  de  nous? 
Quelle  grandeur  immense ,  qui  confond  l'imagi- 
nation, et  qui  étonne  l'esprit  même!  Que  deve- 
nons-nous à  nos  propres  yeux ,  vils  atomes  posés 
dans  je  ne  sais  quel  petit  coin  de  l'univers,  quand 
nous  considérons  ces  soleils  innombrables?  Une 
main  toute  puissante  les  a  semés  avec  profusion , 
pour  nous  étonner  par  une  magnificence  qui  ne  lui 

coûte  rien. 

III.  Si  j'entre  dans  une  maison,  j'y  vois  des 
fondements  posés  de  pierre  solide,  pour  rendre 
l'édifice  durable  ;  j'y  vois  des  murs  élevés ,  avec 
un  toit  qui  empêche  la  pluie  de  pénétrer  au-dedans: 
jeremarque  au  milieu  une  place  vide  qu'on  nomme 
une  cour,  et  qui  est  le  centre  de  toutes  les  parties 
de  ce  tout  :  je  rencontre  un  escalier  dont  les  mar- 
ches sont  visiblement  faites  pour  monter;  des  ap- 
partements dégagés  les  uns  des  autres  pour  la  li- 
berté des  hommes  qui  logent  dans  cette  maison  ; 
des-chambres  avec  des  portes  pour  y  entrer;  des 
serrures  et  des  clefs  pour  fermer  et  pour  ouvrir; 
des  fenêtres  par  où  la  lumière  entre ,  sans  que  le 
vent  puisse  entrer  avec  elle  ;  une  cheminée  pour 
faire  du  feu  sans  être  incommodé  de  la  fumée;  un 
lit  pour  se  coucher;  des  chaises  pour  s'asseoir; 
une  table  pour  manger  ;  une  écritoire  pour  écrire. 

A  la  vue  de  tontes  ces  commodités  pratiquées 
avec  tant  d'art,  je  ne  puis  douter  que  la  main  des 
hommes  n'ait  fait  lout  cet  arrangement.  Je  n'ai 
garde  de  dire  que  ce  sont  des  atomes  que  le  ha- 
sard a  assemblés.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  croire 
sérieusement  que  les  pierres  de  cet  édifice  se  sont 
élevées  d'elles-mêmes  avec  tant  d'ordre  les  unes 
sur  les  autres ,  comme  la  fable  nous  dépeint  celles 
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que  la  lyre  d'Amphion  remuoit  k  son  gré  pour  en 
,  former  les  murs  de  Thèbes. 

Jamais  aucun  homme  sensé  ne  s'avisera  de  dire 
que  cette  maison ,  avec  tous  ses  meubles ,  s'est 
faite  et  arrangée  d'elle-même.  L'ordre,  la  propor- 
tion, la  symétrie,  le  dessein  manifeste  de  tout 
l'ouvrage,  ne  permet  point  de  l'attribuer  a  une 
cause  aveugle,  telle  que  le  hasard. 

En  vain  quelqu'un  me  viendra  dire  que  cette 
maison  s'est  faite  d'elle-même  par  pur  hasard ,  et 
que  les  hommes  qui  y  trouvent  cet  ordre  pure- 
ment fortuit  s'en  servent,  et  s'imaginent  qu'il  a 
été  fait  tout  exprès  pour  leur  usage.  De  telles  pen- 
sées ne  peuvent  entrer  dans  les  esprits  des  hommes 
raisonnables.  Il  en  est  de  même  d'un  livre  tel  que 
l'Iliade  d'Homère ,  ou  d'une  horloge  qu'on  trou- 
verait dans  une  lie  déserte  ;  personne  ne  pourrait 
jamais  croire  que  ce  poème  admirable,  ou  que 
cette  horloge  excellente,  fût  un  caprice  du  hasard  : 
on  conclurait  d'abord  qu'un  poète  sublime  aurait 
composé  ces  beaux  vers,  et  qu'un  habile  ouvrier 
auroit  fait  cette  horloge. 

En  voilà  assez  pour  notre  conclusion.  L'ouvrage 
da  monde  entier  a  cent  fois  plus  d'art ,  d'ordre , 
de  sagesse,  de  proportion  et  de  symétrie,  que  tous 
les  ouvrages  les  plus  industrieux  des  hommes. 
C'est  donc  s'aveugler  par  obstination ,  que  de  re- 
fuser de  reconuoilre  la  main  toute  puissante  qui 
a  formé  l'univers. 

CHAPITRE  III. 

De  la  paissante  qui  a  formé  mon  corps ,  et  qui  m'a  donné 

la  pensée. 

Je  reconnois  donc  qu'il  faut  qu'une  puissance 
infiniment  sage  et  toute  puissante  ait  arrangé  l'u- 
nivers ,  et  façonne  ce  corps  particulier  que  je 
nomme  le  mien.  Je  reconnois  qu'il  faut  que  celte 
puissance  supérieure  ait  ajouté  en  moi  à  ce  corps 
un  être  pensant  distingué  du  corps  même,  ou 
bien  qu'elle  ait  donné  a  ce  corps  la  pensée  qu'il 
n'avoit  point,  et  que,  de  non-pensant  qu'il  étoit 
naturellement  en  lui-même,  elle  l'ait  fait  pensant 
tel  que  je  le  suis  aujourd'hui.  Si  cette  puissance 
a  uni  ensemble  les  deux  natures  qu'on  nomme  un 
esprit  et  un  corps ,  qui  sont  si  dissemblables ,  il 
faut  que  cette  puissance  soit  supérieure  a  ces  deux 
natures;  il  faut  qu'elle  ait  un  empire  absolu  et 
égal  sur  toutes  les  deux;  il  faut  qu'elle  contienne 
en  soi  toute  la  perfection  de  chacune  d'elles  ;  il 
faut  qu'elle  puisse  les  assujettir  par  sa  seule  vo- 
lonté a  cotte  correspondance  mutuelle  des  mouve- 
ments du  corps  avec  les  pensées  de  l'amc ,  et  des 


pensées  de  l'ame  avec  les  mouvements  du  corps  ; 
il  faut  que  cet  être  supérieur  soit  tellement  maî- 
tre des  corps,  qu'il  ait  pu  donner  à  un  esprit  une 
puissance  sur  un  corps,  telle  que  celle  qu'on  attri- 
buc[vulgairementà  la  divinité.  Ma  volonté,  qui  ne 
peut  rien  d'elle-même  sur  aucun  autre  corps  pour 
le  remuer,  n'a  qu'a  vouloir,  et  le  corps  que  j'ap- 
pelle le  mien  se  remue  aussitôt.  Vous  diriez  qu'il 
entend  l'ordre  de  ma  volonté;  il  lui  obéit ,  comme 
on  dit  d'ordinaire  que  tous  les  êtres  obéissent  a  la 
voix  de  Dieu.  Quelle  suprême  puissance  qui  est 
donnée  à  mon  esprit  sur  mon  corps  I  Combien 
faut-il  que  celui  qui  donne  tant  de  puissance  à  un 
être  si  borné  et  si  impuissant ,  sur  un  être  si  dif- 
férent de  lui,  soit  lui-même  puissant  et  parfait! 
Il  faut  qu'il  porte  au-dedans  de  lui  l'universalité 
de  l'être ,  c'est-a-dire  la  perfection  universelle  en 
tout  genre  ;  il  faut  qu'il  réunisse  en  soi  éminem- 
ment toute  la  perfection  réelle  des  esprits  et  des 
corps ,  et  qu'il  ait  l'empire  suprême  sur  ces  diffé- 
rentes natures,  jusqu'à  pouvoir  communiquer  cet 
empire  a  une  de  ces  natures  sur  l'autre ,  pour  for- 
mer celte  union  qui  compose  l'homme. 

Si  au  contraire  cette  puissance  n'a  point  rois  en 
moi  une  double  nature ,  et  si  elle  a  seulement  fait 
en  sorte  que  mon  corps,  qui  ne  pensoit  pas,  ait 
commencé  a  un  certain  moment  à  penser,  il  faut 
que  cette  puissance  ait  créé  en  moi  ce  nouveau 
degré  d'être  ;  il  faut  que  cette  puissance ,  par  sa 
fécondité  inûnie,  ait  fait  passer  l'être  que  je 
nomme  mot,  du  néant  de  pensée  à  l'existence  de 
la  pensée  qui  est  maintenant  la  mienne.  Quelle 
est  donc  cette  voix  qui  appelle  du  néant  un  degré 
d'être  très  haut ,  qui  n'exisloit  point  en  moi ,  et 
qui  l'y  fait  exister?  Cette  création  de  la  pensée 
dans  une  masse  inanimée ,  aveugle  et  insensible , 
est  sans  doute  une  action  toute  puissante.  Voila 
un  créateur  :  s'il  ne  l'est  pas  en  moi  du  premier 
degré  d'être .  qui  est  d'être  une  masse  de  matière , 
au  moins  il  est  créateur  en  moi  du  second  degré 
d'être,  qui  est  très  supérieur,  savoir,  celui  d'être 
pensant.  Mais  comment  pourroit-il  être  le  créa- 
teur du  degré  supérieur  d'être,  s'il  ne  l'étoit  pas 
de  l'inférieur  ?  Comment  une  masse  vile  et  inani- 
mée pourrait-elle  recevoir  de  lui  une  si  haute  per- 
fection ,  si  elle  ne  dépendoit  pas  de  lui?  De  plus, 
quelle  apparence  que  le  degré  d'être  le  plus  par- 
fait, savoir,  de  penser,  déjuger  et  de  vouloir  li- 
brement ,  soit  dépendant  de  lui ,  en  sorte  qu'il 
puisse  le  créer,  et  le  donner  quand  il  lui  plaît  aux 
plus  vils  êtres  qui  en  sont  privés  ;  et  que  le  plus 
bas  degré  d'être,  savoir,  de  n'être  qu'une  masse 
vile  et  inanimée ;  existe  par  soi-même,  et  soit  in- 


92 


LETTRES  SUR  LA  RELIGION. 


dépendant  de  cette  puissance?  Si  la  chose  éloit  I 
ainsi,  il  faudrait  dire  que  le  plus  bas  degré  d'être 
auroit  la  plus  haute  perfection ,  savoir,  d'exister 
par  soi ,  d'être  indépendant ,  en  un  mot,  d'être  in- 
créé ;  et  que  le  degré  supérieur  d'être  auroit  la 
plus  grande  imperfection ,  savoir,  celle  d'être  dé- 
pendant ,  de  n'exister  point  par  soi ,  de  n'avoir 
qu'une  existence  empruntée,  en  un  mot,  de  n'ê- 
tre que  créé. 

il  est  donc  visible  que  cette  puissance  qni  réunit 
en  soi  tous  ces  degrés  d'être,  et  qui  les  crée  en 
moi  par  son  seul  bon  plaisir,  ne  peut  être  qu'in- 
finiment parfaite.  11  faut  qu'elle  existe  par  soi, 
puisque  c'est  elle  qui  fait  exister  ce  qui  est  dis- 
tingué d'elle  :  il  faut  avouer  qu'elle  porte  en  soi 
la  plénitude  de  l'être,  puisqu'elle  le  possède  jus- 
qu'au point  de  le  communiquer  au  néant  ;  il  faut 
qu'elle  en  ait  l'universalité ,  puisqu'elle  a  un  égal 
empire  sur  toutes  les  natures  et  sur  tous  les  di- 
vers degrés  de  perfection  ;  enfin  il  faut  qu'elle  soit 
également  sage  et  puissante,  puisqu'elle  façonne, 
arrange  et  conduit  l'univers  avec  un  art  et  un  or- 
dre qui  éclate  depuis  le  dernier  insecte  jusqu'aux 
astres ,  et  jusqu'à  l'homme ,  qui ,  ayant  la  pensée , 
est  plus  parfait  que  tous  les  autres  ensemble. 

CHAPITRE  IV. 
Du  coite  qui  est  dû  à  cette  puissance. 

1.  Ce  premier  être,  que  je  recounois  pour  la 
source  féconde  de  tous  les  autres,  m'a  donc  tiré 
du  néant  :  je  n'étois  rien ,  et  c'est  par  lui  seul  que 
j'ai  commencé  à  être  tout  ce  que  je  suis  ;  c'est  en 
lui  que  j'ai  l'être,  le  mouvement  et  la  vie.  II  m'a 
tiré  du  néant ,  pour  me  faire  tout  ce  que  je  suis  ; 
il  me  soutient  encore  à  chaque  moment  comme 
suspendu  par  sa  main  en  l'air  au-dessus  de  l'a- 
bîme du  néant,  où  je  retomberais  d'abord  par 
mon  propre  poids ,  s'il  me  laissoit  a  moi-même  ; 
et  il  me  continue  l'être  qui  ne  m'est  point  naturel , 
et  auquel  il  m'élève  sans  cesse ,  malgré  ma  fragi- 
lité, par  un  bienfait  qui  a  besoin  d'être  renou- 
velé en  chaque  instant  de  ma  durée.  Je  ne  suis 
donc  qu'un  être  d'emprunt,  qu'un  demi-être, 
qu'un  être  qui  est  sans  cesse  entre  l'être  et  le 
néant,  qu'une  ombre  de  l'être  immuable.  Cet  être 
est  tout ,  et  je  ne  suis  rien  ;  du  moins  je  ne  suis 
qu'un  foible  écoulement  de  sa  plénitude  sans  bor- 
nes. Je  n'ai  pas  seulement  reçu  de  sa  main  cer- 
tains dons  :  ce  qui  a  reçu  le  premier  de  ces  dons 
est  le  néant  ;  car  il  n'y  avoît  rien  en  moi  qui  pré- 
cédât tous  ses  dons  ,  et  qui  fût  h  portée  de  les  re- 


cevoir. Le  premier  de  ses  dons ,  qui  a  fondé  tous 
les  autres ,  est  ce  que  j'appelle  moi-même;  il  m'a 
donné  ce  moi  ;  je  lui  dois  non  seulement  tout  ce 
que  j'ai ,  mais  encore  tout  ce  que  je  suis.  0  incom- 
préhensible don,  qui  est  bientôt  exprimé  selon 
notre  foible  langage ,  mais  que  l'esprit  de  l'homme 
ne  comprendra  jamais  dans  toute  sa  profondeur! 
Ce  Dieu ,  qui  m'a  fait ,  m'a  donné  moi-même  a 
moi-même  ;  le  moi  que  j'aime  tant  n'est  qu'un 
présent  de  sa  bonté  :  ce  Dieu  doit  donc  être  en 
moi ,  et  moi  en  lui ,  s'il  m'est  permis  do  parler 
ainsi,  puisque  c'est  de  lui  que  je  liens  ce  moi. 
Sans  lui  je  ne  serais  pas  moi-même  ;  sans  lui  je 
n'aurais  ni  le  moi  que  je  puisse  aimer,  ni  l'amour 
dont  j'aime  ce  moi ,  ni  la  volonté  qui  l'aime ,  ni  la 
pensée  par  laquelle  je  me  connois.  Tout  est  don  : 
celui  qui  reçoit  les  dons  est  lui-même  le  premier 
don  reçu. 

0  Dieu  !  vous  êtes  mon  vrai  père  ;  c'est  tous 
qui  m'avez  donné  mon  corps,  mon  amo,  mon 
étendue  et  ma  pensée  ;  c'est  vous  qui  avez  dit  que 
je  fusse ,  et  j'ai  commencé  a  être ,  moi  qui  n'étois 
pas;  c'est  vous  qui  m'avez  aimé,  non  parce  que 
j'étois  déjà ,  et  que  je  méritois  déjà  votre  amour, 
mais  au  contraire  afin  que  je  commençasse  a  être , 
et  que  votre  amour  prévenant  fit  de  moi  quelque 
chose  d'aimable  :  c'est  donc  mon  néant  que  vous 
avez  aimé  dès  l'éternité  pour  lui  donner  l'être ,  et 
pour  le  rendre  digne  de  vous  ! 

II.  0  Dieu  !  je  vous  dois  tout,  puisque  j'ai  tout 
reçu  de  vous ,  et  que  je  vous  dois  jusqu'au  moi  qui 
a  tant  reçu  de  vos  mains  bienfaisantes  !  Je  vous 
dois  tout,  ô  bonté  infinie  1  mais  que  vous  donne- 
rai-je?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens;  ils 
viennent  de  vous.  Loin  de  vous  les  réserver,  tous 
m'en  avez  comblé.  Lors  même  qu'ils  sont  dans 
mes  mains ,  ils  demeurent  bien  plus  à  vous  qu*k 
moi ,  puisque  je  ne  suis  moi-même  qu'en  vous.  le 
ne  les  ai  que  d'emprunt ,  et  vous  les  possédez  en 
propre.  Vous  ne  sauriez  vous  en  désapproprier  , 
tant  il  est  essentiel  que  tout  bien  ne  soit  qu'en 
vous.  Que  vous  donnerai-je  donc?  11  n'y  a  que  le 
seul  moi  que  je  sois  libre  de  vous  offrir  ;  mais  ce 
que  j'appelle  mot  n'est  pas  moins  à  vous  que  tout  le 
reste.  Encore  une  fois ,  que  vous  donnerai-je ,  moi 
qui  ai  tout  reçu  de  vos  mains?  0  amour  éternel  ! 
vous  ne  demandez  de  moi  qu'une  seule  chose ,  qui 
est  le  vouloir  libre  de  mon  cœur.  Vous  me  l'avez 
laissé  libre,  afin  que  je  puisse  agréer  par  mon 
propre  choix  la  subordination  immuable  avec  la- 
quelle je  dois  tenir  sans  cesse  mon  cœur  dans  vos 
mains  :  vous  voulez  seulement  que  je  veuille  cet 
ordre ,  qui  est  le  bonheur  de  toute  créature  ;  mais 
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al0  de  me  le  faire  vouloir,  vous  m'en  montres  au- 
dehors  tous  les  charmes  pour  me  le  rendre  aima- 
ble; et  de  pins ,  vous  entrez  par  les  attraits  de  vo- 
tre grâce  au-dedans  de  mon  eœur  pour  en  remuer 
les  ressorts ,  et  pour  me  faire  aimer  ce  qui  est  si 
digne  d'être  aimé.  Ainsi  vous  êtes  tout  ensemble 
l'objet  et  le  principe  de  mon  amour  ;  vous  êtes 
font  ensemble  l'aimant  et  le  bien-aimé.  Vous  vous 
aimes  vous-même  en  moi  :  et  comment  pourriez- 
voos  être  dignement  aimé  par  votre  vile  et  cor- 
rompue créature ,  si  vous  n'aviez  pas  soin  de  vous 
aimer  vous-même  en  elle  ? 

L'encens  des  hommes  n'est  pour  vous  qu'une 
vile  fumée  ;  vous  n'avez  besoin  ni  de  la  graisse 
ni  du  sang  de  leurs  victimes  ;  leurs  cérémonies 
ne  sont  qu'un  vain  spectacle  ;  leurs  plus  riches 
offrandes  sont  trop  pauvres  pour  vous,  et  sont 
bien  plus  h  vous  qu'à  eux  :  leurs  louanges  mêmes 
ne  sont  qu'un  langage  menteur,  s'ils  ne  vous  ado- 
rent point  en  esprit  et  en  vérité.  On  ne  peut  vous 
servir  qu'en  vous  aimant.  Les  signes  extérieurs 
sont  bons ,  quand  le  cœur  les  fait  faire  ;  mais  votre 
colle  essentiel  n'est  qu'amour,  et  votre  royaume 
est  tout  entier  au-dedans  de  nous  ;  il  ne  faut  point 
prendre  le  change  en  le  cherchant  au-dehors. 
O  amour!  vous  aimer,  c'est  tout;  c'est  là  tout 
Fbomme;  tout  le  reste  n'est  point  lui ,  et  n'en  est 
que  l'ombre.  Quiconque  ne  vous  aime  point  est 
dénaturé  ;  il  n'a  pas  encore  commencé  h  vivre  de 
la  véritable  vie. 

III.  Mais  ce  culte  d'amour  doit-il  être  tellement 
concentré  dans  mon  cœnr,  qoe  je  n'en  donne  ja- 
mais aucun  signe  au-dehors  ?  Hélas  !  s'il  est  vrai 
que  j'aime,  il  me  seroit  impossible  de  taire  mon 
amour.  L'amour  ne  veut  qu'aimer,  et  faire  que 
les  autres  aiment.  Puis-je  voir  d'autres  hommes, 
que  Dieu  a  faits  pour  lui  seul ,  comme  moi ,  et  le 
leur  laisser  ignorer  ? 

Ce  Dieu  est  si  grand ,  qu'il  se  doit  tout  à  lui- 
même.  La  folie  insolente  de  l'homme,  vile  créa- 
tore  ,  est  de  rapporter  tout  h  ce  qu'il  nomme  le 
moi  :  c'est  cette  idole  de  son  cœur  qui  est  l'objet 
de  la  sévère  jalousie  de  Dieu.  Rien  n'est  plus  in- 
juste que  de  rapporter  tout  au  seul  moi ,  par  la 
seule  raison  qu'il  est  le  moi.  Cette  raison  n'est  pas 
une  raison  ;  ce  n'est  qu'une  fureur  d'amour-pro- 
pre :  au  contraire ,  la  suprême  justice  de  Dieu  t 
doit  consister  à  n'aimer  aucune  chose  qu'à  pro- 
portion du  degré  de  bonté  qui  la  rend  aimable.  H 
trouve  en  lui  la  bonté  et  la  perfection  infinie  ;  il  se 
doit  donc  tout  entier  à  soi-même  par  la  plus  ri- 
goureuse justice.  D'ailleurs  il  ne  trouve  en  nous 
tous  qu'un  bien  borné,  mélangé,  et  altère  par  ce 


mélange.  Le  bien  qu'il  trouve  en  nous  n'est  que 
celui  qu'il  y  met ,  et  il  ne  peut  se  complaire  qu'en 
sa  libéralité  toute  gratuite  :  il  ne  trouve  en  nous 
que  le  néant ,  le  mal ,  et  ses  dons  ;  il  ne  peut  donc 
en  justice  nous  rien  devoir.  11  ne  peut  aimer  en 
nous  que  sa  propre  bonté ,  qui  surmonte  notre 
néant  et  notre  malice  v  il  ne  peut  donc  rien  relâ- 
cher de  ses  droits  ;  il  violerait  son  ordre ,  et  ces- 
serait d'être  ce  qu'il  est ,  s'il  ne  se  rendoit  pas 
cette  exacte  justice.  Il  n'a  donc  pu  créer  les  hom- 
mes avec  une  intelligence  et  une  volonté,  qu'afîn 
que  toute  leur  vie  ne  fût  qu'admiration  de  sa  su- 
prême vérité ,  et  amour  de  sa  bonté  infinie.  Telle 
est  la  fin  essentielle  de  notre  création. 

IV.  Il  a  mis  les  hommes  ensemble  dans  une 
société  oh  ils  doivent  s'aimer  et  s'entre-secourtr, 
comme  les  enfants  d'une  même  famille  qui  ont  un 
père  commun.  Chaque  nation  n'est  qu'une  bran- 
che de  cette  famille  nombreuse  qui  est  répandue 
sur  la  face  de  toute  la  terre.  L'amour  de  ce  père 
commun  doit  être  sensible ,  manifeste ,  et  invio- 
lablement  régnant  dans  toute  cette  société  de  ces 
enfants  bien  aimés.  Chacun  d'eux  ne  doit  jamais 
manquer  de  dire  a  ceux  qui  naissent  de  lui  :  Con- 
noissez  le  Seigneur,  qui  est  votre  père.  Ces  enfants 
de  Dieu  doivent  publier  ses  bienfaits ,  chanter  ses 
louanges ,  l'annoncer  à  ceux  qui  l'ignorent ,  en 
rappeler  le  souvenir  a  ceux  qui  l'oublient.  Ils  ne 
sont  sur  la  terre  que  pour  connoître  sa  perfection, 
et  accomplir  sa  volonté  ;  que  pour  se  communiquer 
les  uns  aux  autres  cette  science  et  cet  amour  cé- 
leste. Que  serait-ce ,  si  cette  famille  étoit  en  so- 
ciété sur  tout  le  reste,  sans  y  être  pour  le  culte 
d'un  si  bon  père  ?  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  entre  eux 
une  société  de  culte  de  Dieu  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
religion  :  c'est-à-dire  que  tous  ces  hommes  doi- 
vent s'instruire ,  s'édifier,  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres, pour  aimer  et  servir  le  père  commun.  Le 
fond  de  cette  religion  ne  consiste  dans  aucune  cé- 
rémonie extérieure;  car  elle  consiste  tout  entière 
dans  l'intelligence  du  vrai ,  et  dans  l'amour  du 
bien  souverain  :  mais  ces  sentiments  intérieurs 
ne  peuvent  être  sincères  sans  être  mis  comme  en 
société  parmi  les  hommes  par  des  signes  certains 
et  sensibles.  Il  ne  suffit  pas  de  conuoitre  Dieu ,  il 
faut  montrer  qu'on  le  connoît ,  et  faire  en  sorte 
qu'aucun  de  nos  frères  n'ait  le  malheur  de  l'igno- 
rer, de  l'oublier.  Ces  signes  sensibles  du  culte  sont 
ce  qu'on  appelle  les  cérémonies  de  la  religion. 
Ces  cérémonies  ne  sont  que  des  marques  par  les- 
quelles les  hommes  sont  convenus  de  s'édifier  mu- 
tuellement ,  et  de  réveiller  les  uns  dans  les  autres 
le  souvenir  de  ce  culte  qui  est  au-dedans.  De  plus , 
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les  hommes ,  foibles  et  légers ,  ont  souvent  besoin 
de  ces  signes  sensibles  pour  se  rappeler  eux-mê- 
mes la  présence  de  ce  Dieu  invisible  qu'ils  doivent 
aimer.  Ces  signes  ont  été  institués  avec  une  cer- 
taine majesté ,  afin  de  représenter  mieux  la  gran- 
deur du  père  céleste.  La  plupart  des  hommes , 
dominés  par  leur  imagination  volage ,  et  entraînés 
par  leurs  passions ,  ont  un  pressant  besoin  que  la 
majesté  de  ces  signes ,  institués  pour  le  commun 
culte  de  Dieu ,  frappe  et  saisisse  leur  imagination , 
afin  que  toutes  leurs  passions  soient  ralenties  et 
suspendues.  Voilà  donc  ce  qu'on  nomme  religion, 
cérémonies  sacrées,  culte  public  du  Dieu  qui 
nous  a  créés.  Le  genre  humain  ne  sauroit  recon- 
noître  et  aimer  son  Créateur,  sans  montrer  qu'il 
l'aime ,  sans  vouloir  le  faire  aimer,  sans  exprimer 
cet  amour  avec  une  magnificence  proportionnée 
à  celui  qu'il  aime ,  enfin  sans  s'exciter  à  l'amour 
par  les  signes  de  l'amour  môme.  Voilà  la  religion 
qui  est  inséparable  de  la  croyance  du  Créateur. 

CHAPITRE  V. 
De  la  religion  du  peuple  juif,  et  dn  Messie. 

Puisque  le  premier  être  qui  m'a  créé  a  fait 
toutes  choses  pour  lui ,  et  qu'il  demande  des  créa- 
tures intelligentes  un  culte  d'amour  qui  soit  pu- 
blic dans  leur  société,  il  faut  que  je  cherche  dans 
le  monde  ce  culte  public,  pour  m'y  unir,  et  pour 
l'exercer  avec  les  autres  hommes  qui  l'exercent 
ensemble.  Mais  où  trouverai-je  ce  culte  si  néces- 
saire ?  Dieu ,  qui  rapporte  tout  à  lui-même ,  ne 
se  laisse  sans  doute  jamais  sans  ce  culte ,  qui  est 
la  fin  unique  de  tout  son  ouvrage.  Comme  il  a 
toujours  fait  son  ouvrage  pour  la  gloire  qu'il  lui 
plaît  de  tirer  de  ce  culte ,  il  ne  peut  y  avoir  eu 
aucun  temps  où  il  ne  se  soit  formé  lui-même  des 
adorateurs  dignes  de  lui.  Je  jette  donc  les  yeux 
sur  tous  les  siècles  et  sur  toutes  les  nations,  pour 
y  découvrir  ce  culte  pur  du  Créateur. 

Je  vois  un  nombre  prodigieux  de  nations  qui 
ont  adoré  de  la  pierre ,  du  bois ,  du  métal ,  et  qui 
ont  cru  que  certaines  divinités  étoient  présentes 
sous  des  figures  d'hommes  ou  de  bêtes,  faites  de 
ces  diverses  matières  ;  mais  la  divinité  ne  peut 
point  se  renfermer  sous  ces  figures  inanimées.  De 
plus,  ceux  qu'ils  ont  adorés,  comme  Jupiter,  Ju- 
non,  Mars,  Vénus,  Mercure,  Bacchus ,  loin  d'ê- 
tre de  vrais  dieux,  n'ont  été  que  des  créatures 
très  défectueuses ,  très  viles  et  très  coupables.  Les 
hommes  qui  adorent  le  vrai  Dieu  créateur  de  l'u- 
nivers ,  et  qui  règlent  leurs  mœurs  sur  ce  culte , 
doivent  sans  doute  être  beaucoup  plus  estimables 


que  ces  faux  dieux  pleins  de  vices  grossiers.  Un 
païen  m$me  a  reconnu  que  les  dieux  d'Homère 
étoient  très  inférieurs  à  ses  héros.  Quelle  dégra- 
dation de  la  divinité  1  quel  culte  impie  et  indécent 
de  tant  de  faux  et  indignes  dieux,  qui  semblent 
inventés  par  quelque  esprit  séducteur,  pour  tour- 
ner en  dérision  la  divinité ,  et -pour  faire  oublier 
le  Dieu  véritable  ! 

Quand  même  on  voudroit  subtiliser  pour  ré- 
duire le  paganisme  au  culte  d'un  seul  Dieu  infi- 
niment parfait,  qu'on  adoroit  sous  divers  noms 
et  sous  diverses  figures  mystérieuses,  sans  croire 
néanmoins  qu'il  y  eût  plusieurs  dieux,  il  faudroit 
avouer  que  cette  multitude  apparente  de  dieux 
seroit  très  indécente  et  ti  es  scandaleuse  :  ce  lan- 
gage forcé  seroit  une  source  d'erreurs  impies  ;  il 
faudroit  retrancher  cette  diversité  de  noms  et  de 
représentations  mystérieuses,  pour  réduire  tout 
le  culte  divin  à  la  reconnoissance  d'un  seul  Dieu , 
si  parfait  qu'il  ne  peut  avoir  rien  d'égal,  rieu 
qui  ne  soit  infiniment  inférieur  à  lui ,  rien  qu'il 
n'ait  tiré  du  néant ,  et  qu'il  n'y  puisse  sans  cesse 
replonger.  De  plus,  le  paganisme  n'offre  que  des 
vœux  intéressés  pour  les  biens  de  la  terre  ;  il  ne 
demande  que  la  santé  et  que  les  richesses ,  que  le 
plaisir,  que  la  prospérité  mondaine  pour  flatter 
l'orgueil  :  une  telle  religion  déshonore  la  divinité , 
et  autorise  la  corruption  des  hommes.  Il  me  faut 
au  contraire  un  culte  qui  soit  digne  du  premier 
être ,  et  qui  purifie  mes  mœurs.  Encore  une  fois , 
où  le  trouverai-je  ce  culte  qui  doit  être  nécessai- 
rement sur  la  terre ,  puisque  ce  n'est  que  pour 
lui  que  la  terre  est  faite ,  et  que  les  hommes  n'ont 
été  créés  que  pour  lui? 

J'aperçois  dans  un  coin  du  monde  un  peuple 
tout  singulier.  Tous  les  autres  courent  après  les 
idoles  ;  tous  les  autres  adorent  aveuglément  une 
multitude  monstrueuse  de  divinités  vicieuses  et 
méprisables  :  ce  peuple ,  qu'on  nomme  les  Juifs, 
n'adore  qu'un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  'de 
la  terre;  sa  loi  essentielle,  à  laquelle  tout  son  culte 
se  rapporte ,  l'oblige  à  aimer  Dieu  de  tout  son 
cœur,  de  toute  son  ame ,  de  toute  sa  pensée  et  do 
toutes  ses  forces.  Ce  peuple  circoncis  a  dans  sa  loi 
nne  circoncision  du  cœur,  dont  celle  du  corps 
n'est  que  la  figure  ;  et  cette  circoncision  du  cœur 
est  le  retranchement  de  toute  affection  qui  ne  vient 
pas  du  principe  de  l'amour  de  Dieu. 

Si  je  trouvois  sur  la  terre  quelque  autre  genre 
d'hommes  qui  mît  le  culte  de  Dieu  dans  son 
amour,  et  qui  fît  consister  la  vertu  à  préférer 
Dieu  à  soi ,  je  comparerais  ce  culte  avec  celui 
des  Juifs,  pour  examiner  lequel  seroit  le  plus  pur 
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et  le  plus  digne  d'être  suivi  :  mais  d'un  coté  je 
vois  que  ce  Dieu,  qui  se  doit  tout  à  lui-même ,  n'a 
pu  créer  les  hommes  que  pour  lui  rendre  un  culte 
public  d'amour  et  d'obéissance  :  d'un  autre  côté, 
je  ne  trouve  ce  culte  public  d'amour  que  chez  le 
peuple  juif.  Les  païens  ont  craint  leurs  faux  dieux; 
ils  ont  voulu  les  apaiser,  ils  leur  ont  donné  de  la 
graisse ,  du  sang ,  des  victimes ,  de  l'encens ,  des 
temples,  d'autres  dons  grossiers  ;  mais  ils  ne  leur 
ont  jamais  donné  leurs  cœurs,  ils  n'ont  jamais  eu 
la  pensée  de  les  aimer,  encore  moins  celle  de  les 
préférer  a  eux-mêmes ,  et  de  ne  s'aimer  que  pour 
l'amour  d'eux  :  aussi  ne  regardoient-ils  aucun 
dieu  comme  créateur.  Jupiter  même  ,  quoique 
fort  supérieur  en  puissance  à  toutes  les  autres 
divinités ,  n'éloit  point  regardé  comme  ayant  tiré 
aucun  être  du  néant  ;  il  avoit  seulement ,  selon 
eux  ,  trouvé  une  matière  plus  ancienne  que  lui  et 
éternelle ,  qu'il  avoit  façonnée  en  débrouillant  le 
chaos. 

Pour  tous  les  philosophes ,  ils  ont  regardé  la 
raison ,  la  justice,  la  vertu ,  la  vérité  en  elles- 
mêmes  :  ils  ont  cru  que  les  dieux  donnoient  la 
santé ,  les  richesses ,  la  gloire  ;  mais  ils  ont  pré- 
tendu trouver  dans  leur  propre  fonds  la  vertu  et  la 
sagesse  qui  les  distinguoil  du  reste  des  hommes. 
Ils  n'ont  jamais  développé  ni  le  bienfait  de  la  créa- 
tion ,  ni  la  puissance  du  Créateur,  ni  l'amour  de 
préférence  sur  nous-mêmes  qui  lui  est  dû.  Ainsi , 
en  parcourant  toutes  les  nations  de  la  terre  dans 
les  anciens  temps,  je  ne  vois  que  Je  peuple  juif  qui 
adore  le  vrai  Dieu ,  et  qui  connoisse  le  culte  d'a- 
mour. 

Mais  cet  amour  est  plutôt  figuré  que  pratiqué 
réellement  chez  ce  peuple:  il  y  est  plutôt  promis 
pour  l'avenir  que  répandu  actuellement  dans  les 
cœurs.  J'aperçois  dans  cette  nation  un  certain  nom- 
bre de  justes  qui  sont  pleins  de  ce  culte  d'amour  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  n'est  occupé  que  des 
cérémonies,  des  sacrifices  d'animaux,  et  d'un  culte 
extérieur,  pour  obtenir  de  Dieu  la  paix ,  la  santé, 
la  liberté,  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre. 
Tous  attendent  un  Messie  qui  leur  est  promis ,  et 
qui  est  figuré  dans  tous  leurs  mystères;  mais  les  uns, 
en  petit  nombre ,  l'attendent  comme  celui  qui  doit 
purifier  les  mœurs,  renouveler  le  fond  de  l'homme, 
guérir  les  plaies  du  péché,  répandre  la  connois- 
sanee  et  l'amour  de  Dieu ,  et  renouveler  la  face 
de  la  terre;  les  autres,  qui  font  la  multitude, 
n'attendent  qu'un  Messie  grossier,  conquérant, 
heureux  et  invincible ,  qui  flattera  leur  orgueil , 
dont  le  règne  s'étendra  sur  toutes  les  nations ,  et 
qui  comblera  les  Juifs  de  prospérités  temporelles. 


Les  uns  et  les  autres  conviennent  que  leur  re- 
ligion n'est  encore  qu'une  figure  de  ce  qu'elle 
doit  être  sous  le  règne  de  ce  Messie  :  tous  re- 
connoissent  que ,  suivant  les  Écritures  qu'ils 
nomment  divines ,  ce  Messie  doit  attirer  au  culte 
du  vrai  Dieu  toutes  les  nations  idolâtres.  Indé- 
pendamment de  toutes  les  subtilités  de  leurs  rab- 
bins sur  l'interprétation  de  ce  texte ,  il  est  évi- 
dent ,  et  par  ce  texte  même ,  et  par  l'explication 
qu'ils  lui  donnent  tous ,  que  le  Messie  doit  établir 
partout  le  vrai  culte  d'amour,  et  abolir  l'idolâtrie. 

Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  toutes  les  subtilités 
mystérieuses  de  ces  rabbins  ;  il  me  suffit  de  voir 
en  gros  deux  choses  qui  sont ,  pour  ainsi  dire , 
palpables  :  l'une  est  que  tous  les  temps  marqués 
par  les  Juifs  pour  l'avènement  du  Messie  sont 
passés  ;  qu'ils  ne  veulent  plus  que  Ton  compte 
les  temps;  qu'ils  ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir, 
comme  des  gens  qui  ont  perdu  leur  route;  que 
dans  une  si  longue  dispersion  toutes  leurs  tribus 
sont  confondues  ;  qu'ils  n'ont  plus  même  de  mar- 
ques auxquelles  ils  pussent  reconnoître  leur  Messie, 
s'il  venoit  maintenant  ;  qu'ils  portent  depuis  plus 
de  seize  cents  ans  toutes  les  marques  de  la  malé- 
diction prédite  dans  leurs  livres ,  et  qui  doit  de- 
meurer sur  eux  jusqu'à  la  fin ,  pour  avoir  méconnu 
l'envoyé  de  Dieu. 

L'autre  chose  que  je  remarque  est  que  Jésus- 
Christ  porte  le  signe  du  vrai  Messie  :  il  a  attiré 
à  lui  les  gentils  selon  les  promesses.  De  tant  de 
peuples  barbares  et  idolâtres,  il  n'en  a  fait  qu'un 
seul  peuple  ,  qui  a  brisé  les  idoles  ,  qui  adore  le 
vrai  Dieu  créateur  ,  qui  lui  rend  le  vrai  culte 
d'amour  ,  et  qui  est  uni  dans  ce  culte  depuis  un 
bout  du  monde  jusqu'à  l'autre.  L'Europe  entière 
est  pleine  de  chrétiens  :  il  n'y  a  guère  de  royaumes 
en  Asie ,  jusqu'au-delà  des  Indes  ,  où  l'on  n'en 
trouve  de  répandus.  Ils  ont  pénétré  bien  loin 
au-delà  de  tous  les  pays  qui  composoient  tout  le 
monde  connu  du  temps  des  anciens  Juifs ,  des 
Grecs  et  des  Romains:  ils  sont  dans  tous  les 
pays  de  l'Afrique  dont  l'entrée  est  libre;  tous  les 
vastes  pays  de  l'Amérique ,  qui  est  le  Nouveau- 
Monde  ,  sont  gouvernés  par  eux.  Ainsi ,  depuis  le 
lieu  ou  le  soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se 
couche,  dans  les  deux  hémisphères,  on  offre  à 
Dieu  pour  victime  sans  tache  Jésus  destiné  à  effa- 
cer les  péchés  de  la  terre.  Tous  s'unissent  à  lui, 
pour  ne  faire  avec  lui  qu'une  seule  victime  d'a- 
mour; et  tous  ceux  qui  pèchent  frappent  leur 
poitrine  pour  obtenir  par  lui  la  miséricorde  dont 
ils  ont  besoin. 

Laissons  là  toutes  les  disputes  sur  le  détail , 
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puisque  le  gros  nous  suffît  pour  décider  do  tout. 
Ce  qui  ost  manifeste  sans  discussion ,  c'est  qu'il 
n'y  a  sur  la  terre  que  ces  doux  peuples ,  savoir  , 
le  Juif  et  le  chrétien  ,  qui  me  montrent  oe  culto- 
d'aniour  que  je  cherche  partout  pour  l'embrasser  : 
il  faut  quo  je  me  flxo  h  lo  pratiquer  chex  l'un  de 
ces  deux  peuples.  Or  ,  entre  ces  deux  peuples  , 
je  no  puis  faire  aucune  sérieuse  comparaison. 
Quoique  l'un  et  l'autre  aiept  les  imperfections  in- 
séparables de  l'humanité ,  le  peuple  chrétien  a  des 
traits  de  perfection  qui  sont  infiniment  au-dessus 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  lo  peuple 
juif.  Le  peuple  juif  m'avertit  lui-môme  par  sa  loi,  par 
ses  cérémonies,  par  ses  promesses,  par  toutes  lescir- 
conatances  de  son  état,  qu'il  n'a  la  vraie  religion 
qu'on  figure;  qu'il  n'est  lui-môme  que  comme  ces 
moules  de  plâtre  qu'on  fait  pour  une  figure  de  mar- 
bre ou  de  brouseque  l'on  prépare.  Je  trouve  dans 
le  peuple  chrétien,  composé  de  tous  les  peuples  du 
niondo  oouuu ,  le  peuple  héritier  des  promesses, 
lo  peuple  enté  sur  l'ancienne  tige  do  la  race  d'A- 
braham :  c'est  le  peuple  adopté ,  qui  ne  fait  qu'uu 
même  corps  et  une  succession  non  interrompue 
depuis  le  patriarche  jusque  nous.  Par-là  je  trouve 
ce  que  je  cherche,  c'est-à-dire  ce  culte  d'amour 
qui  doit  être  aussi  ancien  que  le  monde ,  et  pour 
lequel  le  monde  lui-même  a  été  tait.  Je  le  vois 
distinctement  marqué  dans  tous  les  âges  :  il  naît 
dans  le  paradis  terrestre;  il  n'est  point  éteint  par 
le  péché  d'Adam;  une  partie  de  sa  postérité  le 
continue  ;  il  se  renouvelle  après  le  déluge  ;  Abra- 
ham le  transporte;  Moïse  le  rend  plus  éclatant 
par  ses  cérémonies  ;  les  saints  de  l'ancienne  al- 
liance le  pratiquent,  et  en  prédisent  la  perfection  : 
elle  est  réservée  an  Messie.  Jnsus  vient  nous  fa- 
miliariser avec  Dieu ,  et  nous  enseigner  le  désin- 
téressement du  vrai  culte;  il  vient  nous  apprendre, 
non  à  vivre  dans  les  délices  et  dans  la  gloire  mon- 
daine >  non  h  égorger  des  auiinaax  et  à  brûler  de 
l'enceus  à  bien  pour  en  tirer  une  félicité  terres- 
tre ,  conune  les  Juife  se  l'imaginent ,  mais  à  nous 
renoncer  nous-mêmes  pour  ne  nous  aimer  phts 
qu'eu  lui,  pour  lui,  et  de  son  amour.  Malgré  finir- 
mite  des  hommes,  on  en  voit  un  grand  nombre  que 
cette  religion  si  pure  possède  et  anime:  cet  amour 
Un  vrai  Dieu  produit  en  enx  toutes  les  vertus  op- 
posées à  l'ainouispropre 

\oi&  sans  doute  le  culte  que  je  cherche  :  il  né- 
toit  chea  les  Juifs  qu'en  ligure  ;  on  n'y  en  trou- 
voit  que  la  semence .  qu%nn  germe  >  qu'une  ombre. 
La  perfection  u  est  que  dans  ce  peuple  nouveau 
qni  est  uui  à  l'aucteu  :  c'est  là  que  j'aperçois  du 
premier  coup  d'œil  cette  adoration  en  esprit  et  en 


vérité  ;  en  un  mot,  cet  amour  qui  est  loi  seul  la 
loi  et  les  prophètes. 

CHAPITRE  VI. 
De  la  religion  chrétienne. 

Ce  qui  me  paroft  le  caractère  du  vrai  culte 
n'est  pas  de  craindre  Dieu,  comme  on  craint  un 
homme  puissant  et  terrible  qui  accable  quiconque 
ose  lui  résister.  Les  païens  offraient  de  l'encens  et 
des  victimes  à  certaines  divinités  malfaisantes  et 
terribles ,  pour  les  apaiser.  Ce  n'est  point  là  l'idée 
que  je  dois  avoir  du  Dieu  créateur  :  il  est  infini- 
ment juste  et  tout  puissant  :  il  mérite  sans  doute 
d'être  craint  ;  mais  il  n'est  à  craindre  que  pour 
ceux  qui  refusent  de  l'aimer,  et  de  se  familiariser 
avec  lui.  La  meilleure  crainte  qu'on  doive  avoir  à 
son  égard  est  celle  de  lui  déplaire  et  de  ne  faire 
pas  sa  volonté.  Pour  la  crainte  de  ses  châtiments, 
elle  est  utile  aux  hommes  égarés  de  la  bonne  voie 
parce  qu'elle  fait  le  contre-poids  de  leurs  passions 
et  qu'elle  sert  à  réprimer  les  vices  ;  mais  enfin 
cette  crainte  n'est  bonne  qu'autaut  qu'elle  lève  les 
obstacles,  et  qu'en  les  levant  elle  (  répare  à  l'a- 
mour. U  n'y  a  point  d'homme  sur  la  terre  qni 
voulût  être  craint  par  ses  enfants ,  sans  en  être 
aimé  :  la  crainte  seule  des  punitions  n'est  point  ce 
qni  peut  entraîner  un  cœur  libre  et  généreux. 
Quand  on  ne  pratique  les  vertus  que  par  cette 
seule  crainte ,  sans  avoir  aucun  amour  du  vrai 
bien,  on  ne  les  pratique  que  pour  éviter  la  souf- 
france ;  et,  par  conséquent,  si  on  pouvoit  éviter 
la  punition  en  se  dispensant  de  pratiquer  les  ver- 
tus, on  ne  les  pratiqueroit  peint.  i\on  seulement 
il  n'y  a  point  de  père  qui  veuille  être  honoré  ainsi 
ni  d'ami  qui  veuille  donner  le  nom  d'amis  à  ceux 
qui  ne  tiendraient  à  lui  que  par  de  tels  liens; 
maïs  encore  il  n'y  a  point  de  maître  qui  voulût  ni 
récompenser  des  domestiques,  ni  s'affectionner 
pour  eux ,  toi  les  choisir  pour  son  service,  s  il  tes 
voyoit  attachés  à  lui  par  la  seule  crainte ,  sans 
aucun  sentiment  de  bonne  volonté  :  à  plus  forte 
raison  doit-on  croire  que  le  Dieu  qui  ne  nous  a 
faits  capables  d'intelligence  et  d'amour  que  pov 
être  connu  et  aimé  de  nous  ne  se  contente  pas 
d'une  crainte  servile ,  et  veut  que  l'amour,  qui 
vient  de  lui  comme  de  sa  source  »  retourne  à  lui 
comme  à  sa  lin. 

Je  comprends  même  qu'il  ne  suffit  pas  d'aimer 
ce  Dieu  comme  nous  aimons  toutes  les  choses  qui 
nous  sont  commodes  et  utiles  :  il  ne  s'agit  pus  de 
le  mettre  à  notre  usage,  et  de  le  rapporter  a  nous: 
il  faut  au  contraire  nous  rapporter  entièrement.! 
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i  seul ,  ne  voulant  notre  propre  bien  qne  par  le 
ni  motif  de  sa  gloire ,  et  de  la  conformité  h  sa 
lontcetà  son  ordre. 


LETTRE  IL 

i 

iUB   LE  CULTE   DE   DIEU,   i/lMMORTALITÉ  DE 
L'AME,    ET  LE   LIBRE   ARBITRE. 

L'écrit  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
>yer,  monsieur,  comprend  trois  questions. 
4°  L'être  infiniment  parfait  peut-il  exiger  quel- 
le culte  des  êtres  qui  lui  sont  infiniment  infé- 
rars  et  disproportionnés  ? 
2°  Peut-on  démontrer  que  l'ame  de  l'homme 
4  immortelle  ? 

5*  L'être  infiniment  parfait  pcut-il  avoir  donné 
l'homme  le  libre  arbitre ,  qui  est  la  liberté  de 
nverser  Tordre  ? 

CHAPITRE  PREMIER. 

Hre  infiniment  parfait  eiige  un  culte  de  tontes  les  créa- 
tures intelligentes. 

La  vérité  de  l'existence  de  l'être  infiniment 
rfaît  est  un  principe  si  lumineux  et  si  fécond , 
TU  n'y  a  qu'a  le  consulter  sans  prévention ,  et 
l'k  le  suivre  de  bonne  foi ,  pour  trouver  ce  qu'on 
erche  de  cet  être  nécessaire.  Voici  les  vérités 
ril  me  semble  qu'on  en  doit  tirer. 
I.  Nous  né  pouvons  pas  douter  que  cet  être  si 
rfaît  ne  s'aime,  puisque  étant  juste,  il  doit  un 
KHir  infini  à  son  infinie  perfection.  J'en  conclus 
le  si  cet  être  faisoit quelque  ouvrage  hors  de  lui, 
ns  le  faire  pour  l'amour  de  lui-même ,  il  agiroit 
nos  parfaitement  que  les  êtres  imparfaits  qui 
issent  pour  l'amour  de  lui.  L'on  voit  des  hom- 
es ,  qui  sont  ces  êtres  imparfaits ,  se  proposer 
ire  parfait  pour  fin  de  leurs  ouvrages.  Si  donc 
tire  parfait  se  refusoit  injustement  ce  rapport 
i  ses  actions  h  lui-même ,  qui  se  trouve  dans  les 
lions  des  êtres  imparfaits ,  il  agiroit  moins  par- 
lement que  les  hommes  pieux.  C'est  ce  qui  est 
nblement  impossible.  Il  faut  donc  conclure, 
ec  l'Écriture,  que  Dieu  a  fait  toutes  choses 
wr  l'amour  de  lui-même \  D'un  côté,  il  est  in- 
timent parfait  en  soi  ;  de  l'autre ,  il  est  infini- 
rat  juste,  puisque  la  justice  entre  dans  la  per- 
Oion  infinie.  11  se  doit  donc  à  lui-même  tout  ce 

Prov.,  xvi ,  4. 
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qu'il  fait,  et  il  ne  lui  est  permis  de  rien  relâcher 
de  ses  droits.  Telle  est  sa  grandeur,  qu'il  ne  peut 
agir  que  pour  lui  seul.  Il  se  nomme  lui-même  le 
Dieujaloux*.  La  jalousie,  qui  est  déplacée  et  ri- 
dicule dans  l'homme ,  est  la  justice  suprême  en 
Dieu.  11  dit ,  comme  il  le  doit  :  Je  ne  donnerai 
point  ma  gloire  à  un  autre2.  Il  se  doit  tout , 
il  se  rend  tout.  Tout  vient  de  lui ,  il  faut  que 
tout  retourne  à  lui;  autrement  Tordre  seroit 
violé.  L'auteur  de  l'écrit  reconnoit  qne  l'être  in- 
finiment parfait  a  tiré  du  néant  les  hommes ,  il 
doit  reconnoître  que  cet  être  les  a  créés  pour 
lui.  S'il  agissoit  sans  aucune  fin ,  il  agiroit  d'une 
façon  aveugle ,  insensée ,  où  sa  sagesse  n'auroit 
aucune  part.  S'il  agissoit  pour  une  fin  moins  haute 
que  lui,  il  rabaisserait  son  action  au-dessous  de 
celle  de  tout  homme  vertueux  qui  agit  pour  l'être 
suprême.  Ce  seroit  le  comble  de  l'absurdité.  Con- 
cluons donc ,  sans  craindre  de  nous  tromper,  que 
Dieu  fait  tout  pour  lui-même. 

II.  Cet  être  suprême ,  que  nous  nommons  Dieu  , 
ne  peut  avoir  créé  les  êtres  intelligents  pour  lui , 
qu'en  voulant  que  ces  êtres  emploient  leur  intel- 
ligence à  le  connoilre  et  à  l'admirer,  et  leur  vo- 
lonté k  l'aimer  et  à  lui  obéir.  L'ordre  ou  la  justice 
demande  que  notre  intelligence  soit  réglée,  et 
que  notre  amour  soit  juste.  Il  faut  donc  que  Dieu , 
ordre  et  justice  suprême ,  veuille  que  nous  esti- 
mions sa  perfection  infinie  plus  que  notre  finie 
perfection ,  et  que  nous  aimions  cette  bonté  infinie 
plus  que  la  bonté  finie  qu'il  met  en  nous.  Voilà  le 
véritable  et  pur  amour  de  la  justice.  Nous  ne 
sommes  que  des  biens  bornés,  participés  et  dé- 
pendants; au  lieu  que  le  premier  être  est  le  bien 
unique ,  source  de  tous  les  autres ,  le  bien  sans 
bornes ,  le  bien  indépendant.  Notre  amour  pour  ce 
bien  doit  être  aussi  en  nous  un  amour  unique , 
source  de  tout  autre  amour,  un  amour  sans  bor- 
nes, un  amour  indépendant  de  tout  autre  amour. 
Au  contraire ,  l'amour  de  nous-mêmes  doit  être  un 
amour  dérivé  de  cet  amour  primitif,  un  amour 
ruisseau  de  cette  source,  un  amour  dépendant, 
un  amour  borné,  et  proportionné  à  la  petite 
parcelle  de  bien  qui  nous  est  échue  en  partage. 
Dieu  est  le  tout,  et  nous  ne  sommes  qu'un 
rien  revêtu  par  emprunt  d'une  très  petite  par- 
celle de  l'être.  Nous  sommes ,  non  à  nous ,  mais 
a  celui  qui  nous  a  faits,  et  qui  nous  a  donné 
tout  jusqu'au  mot  :  ce  mot  qui  nous  est  si  cher, 
et  qui  est  d'ordinaire  notre  unique  Dieu ,  n'est , 
pour  ainsi  dire ,  qu'un  petit  morceau  qui  veut 

1  Exod.,  XX.  S  :  XXXIV,  fli.        >  liai.,  XLYin .  II. 
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être  le  tout.  Il  rapporte  tout  à  soi ,  et  en  ce  point 
il  imite  Dieu,  et  s'érige  en  fausse  divinité.  Il  faut 
renverser  l'idole;  il  faut  rabaisser  le  moi,  pour 
le  réduire  à  sa  petite  place.  Il  ne  doit  occuper 
qu'un  petit  coin  de  l'univers,  h  proportion  du  peu 
de  perfection  et  d'être  qu'il  possède. 

Il  viendra,  en  son  rang  pour  être  estimé  et  aimé 
selon  son  vrai  mérite.  Voilà  l'amour  de  la  justice, 
voilà  l'ordre.  Il  faut  que  Dieu  soit  mis  en  la  place 
que  le  mot  n'avoil  point  de  honte  d'usurper.  Voilà 
ce  que  Dieu  se  doit  à  lui-même,  voilà  ce  qu'il  est 
juste  qu'il  exige  de  sa  créature  capable  de  connoi- 
tre  et  d'aimer.  Il  faut  qu'en  la  créant  il  se  pro 
pose ,  pour  fin  de  son  ouvrage,  de  se  faire  connoi- 
tre  comme  vérité  infinie,  et  de  se  faire  aimer 
comme  bonté  universelle  ;  en  sorte  qu'on  connoisse 
en  lui  toute  participation  de  sa  vérité ,  et  qu'on 
aime  en  lui  toute  participation  de  sa  bonté  sans 
bornes.  Dès  qu'on  aura  posé  ce  fondement ,  tout 
l'édifice  s'élèvera  comme  de  lui-même.  Dès  que 
vous  supposerez  que  Dieu  seul  doit  avoir  d'abord 
tout  notre  amour,  et  qu'ensuite  cet  amour  ne  se 
répand  sur  le  mot  que  comme  sur  les  autres  biens 
bornés ,  à  proportion  de  ses  bornes ,  la  religion  se 
trouvera  toute  développée  dans  notre  cœur.  Il  n'y 
a  qu'à  laisser  l'homme  à  son  propre  cœur,  s'il  est 
vrai  qu'il  ne  s'aime  que  de  l'amour  de  Dieu,  et  que 
l'amour-propre  n'est  plus  écouté. 

III.  En  ce  cas  il  ne  reste  plus  aucune  question 
sur  le  culte  divin.  Il  n'y  a  point  d'autre  culte  que 
l'amour  ,  dit  saint  Augustin  *  :  nec  colilur  nin 
amando.  C'est  le  règne  de  Dieu  au-dedans  de  nous  ; 
c'est  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  ;  c'est  l'uni- 
que fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  faits.  Il  ne  nous 
a  donné  de  l'amour  qu'afin  que  nous  l'aimions.  11 
faut  rétablir  l'ordre,  en  renversant  le  désordre 
qui  a  prévalu.  Il  faut  mettre  Dieu,  qui  est  le  tout, 
en  la  place  que  le  mot  occupoit ,  comme  s'il  eût 
été  le  tout ,  le  centre  et  la  source  universelle.  Il 
faut  réduire  ce  mot  dans  son  petit  coin ,  comme 
une  foible  parcelle  du  bien  emprunté.  En  même 
temps  il  faut  rendre  à  Dieu  la  place  du  tout ,  et 
avoir  honte  de  l'avoir  laissé  si  long-temps  comme 
un  être  particulier ,  avec  lequel  on  veut  faire  des 
conditions  presque  d'égal  à  égal ,  pour  s'unir  à 
lui ,  ou  pour  ne  s'y  unir  pas  ;  pour  y  chercher  son 
avantage ,  ou  pour  se  tourner  de  quelque  autre 
côté.  En  un  mot ,  il  faut  mettre  Dieu  en  la  place 
suprême  que  le  moi  usurpoit  sans  pudeur,  et  lais- 
ser au  mot  cette  petite  place  où  l'on  avoit  rabaissé 
et  rétréci  Dieu.  Faites  que  les  hommes  pensent  de 

-<  Ep.  cil,  ad  Honorât.,  cap.  ivui,  n.45. 


la  sorte,  tous  les  doutes  sont  dissipés,  toutes  les 
révoltes  du  cœur  humain  sont  apaisées,  tous  les 
prétextes  d'impiété  et  d'irréligion  s'évanouissent. 
Je  ne  raisonne  point ,  je  ne  demande  rien  à  l'homme, 
je  l'abandonne  à  son  amour  ;  qu'il  aime  de  tout  son 
cœur  ce  qui  est  infiniment  aimable ,  et  qu'il  fasse 
ce  qu'il  lui  plaira;  ce  qui  lui  plaira  ne  pourra  être 
que  la  plus  pure  religion.  Voilà  le  culte  parfait  : 
nec  colitur  nui  amando.  Il  ne  fera  qu'aimer  et 
obéir.  La  nation  des  justes ,  dit  l'Écriture  ' ,  n'est 
qu'obéissance  et  amour. 

IV.  Cet  amour,  dira-t-on ,  est  un  culte  intérieur. 
Mais  le  culte  extérieur,  où  le  trouvera-t-on?  Pour- 
quoi supposer  que  Dieu  le  demande  ?  Mais  ne  voit- 
on  pas  que  le  culte  extérieur  suit  nécessairement 
le  culte  intérieur  de  l'amour  ?  Donnez-moi  une 
société  d'hommes  qui  se  regardent  comme  n'étant 
tous  ensemble  sur  la  terre  qu'une  seule  famille, 
dont  le  père  est  au  ciel  ;  donnez-moi  des  hommes 
qui  ne  vivent  que  du  seul  amour  de  ce  père  cé- 
leste ,  qui  n'aiment  ni  le  prochain  ni  eux-mêmes 
que  pour  l'amour  de  lui ,  et  qui  ne  soient  qu'un 
cœur  et  une  ame  :  dans  cette  divine  société,  n'est- 
il  pas  vrai  que  la  bouche  parlera  sans  cesse  de  l'a- 
bondance du  cœur?  Ils  admireront  le  Très-Haut , 
ils  aimeront  le  Très-Bon  ;  ils  chanteront  ses  louan- 
ges ,  ils  le  béniront  pour  tous  ses  bienfaits.  Ils  ne 
se  borneront  pas  à  l'aimer,  ils  l'annonceront  à  tous 
les  peuples  de  l'univers  ;  ils  voudront  redresser 
leurs  frères,  dès  qu'ils  les  verront  tentés,  par  l'or- 
gueil ou  par  les  passions  grossières ,  d'abandonner 
le  bien-aimé.  Us  gémiront  de  voir  le  moindre  re- 
froidissement de  l'amour.  Us  passeront  au-delà  des 
mers,  jusqu'au  bout  de  la  terre,  pour  faire  con- 
noîtro  et  aimer  le  Père  commun  aux  peuples  éga- 
rés qui  ont  oublié  sa  grandeur.  Qu'appelez-vous 
un  culte  extérieur ,  si  celui-là  n'en  est  pas  un  ? 
Dieu  seroit  alors  toutes  choses  en  tous2;  il  seroit 
le  roi ,  le  père ,  l'ami  universel  ;  il  seroit  la  loi 
vivante  des  cœurs.  On  ne  parleroit  que  de  lui  et 
pour  lui  ;  il  seroit  consulté ,  cru  et  obéi.  Hélas  1  si 
un  roi  mortel  ou  un  vil  père  de  famille  s'attire  par 
sa  sagesse  l'estimeetla  confiance  de  tousses  enfants, 
on  ne  voit  à  toute  heure  que  les  honneurs  qui  lui 
sont  rendus  ;  il  ne  faut  point  demander  où  est  son 
culte,  ni  si  on  lui  en  doit  un.  Tout  ce  qu'on  fait 
pour  l'honorer,  pour  lui  obéir,  et  pour  reconnoî- 
tre  ses  grâces ,  est  u^  culte  continuel  qui  saute 
aux  yeux.  Que  seroit-ce  donc  si  les  hommes  étoient 
possédés  de  l'amour  de  Dieu  ?  Leur  société  seroit 


1  EccIL,  m.  I. 
*  /  Cor.,  xt,  28. 


LETTRES  SUR  LA  RELIGION. 


99 


on  culte  continuel ,  comme  celui  qu'on  nous  dé- 
peint des  bienheureux  dans  le  ciel. 

V.  11  faudrait,  dira-t-on ,  prouver  qu'outre  l'a- 
mour ,  et  les  vertus  qui  en  sont  inséparables , 
l'homme  doit  à  Dieu  des  cérémonies  réglées  et  pu- 
bliques ;  mais  ces  cérémonies  ne  sont  point  l'es- 
sentiel de  la  religion ,  qui  consiste  dans  l'amour  et 
dans  les  vertus.  Ces  cérémonies  sont  instituées, 
non  comme  étant  l'effet  essentiel  de  la  religion  , 
mais  seulement  pour  être  les  signes  qui  servent  k 
la  montrer,  à  la  nourrir  en  soi-même ,  et  à  la  com- 
muniquer aux  autres.  Ces  cérémonies  sont  à  regard 
de  Dieu  ce  que  les  marques  de  respect  sont  pour 
un  père ,  que  ses  enfans  saluent ,  embrassent  et 
servent  avec  empressement  ;  ou  pour  un  roi  qu'on 
harangue ,  qu'on  met  sur  un  trône ,  qu'on  envi- 
ronne d'une  certaine  pompe ,  pour  frapper  l'ima- 
gination des  peuples ,  et  devant  qui  on  se  pro- 
sterne. N'est-il  pas  évident  que  les  hommes  attachés 
aux  sens,  et  dont  la  raison  est  foible  ,  ont  encore 
plus  de  besoin  d'un  spectacle  pour  imprimer  en 
eux  le  respect  d'une  majesté  invisible  et  contraire 
à  toutes  leurs  passions,  que  pour  leur  faire  res- 
pecter une  majesté  visible  qui  éblouit  leurs  faibles 
yeux ,  et  qui  flatte  leurs  passions  grossières  ?  On 
sent  la  nécessité  du  spectacle  d'nne  cour  pour  un 
roi ,  et  on  ne  vent  pas  reconnoître  la  nécessité  in- 
finiment pins  grande  dune  pompe  pour  le  culte 
divin.  C'est  ne  connoître  pas  le  besoin  des  hommes, 
et  s'arrêter  à  l'accessoire  après  avoir  admis  le 
principal. 

VI.  Aussi  voyons-nous  que  tous  les  peuples  qui 
ont  adoré  quelque  divinité  ont  fixé  leur  culte 
a  quelques  démonstrations  extérieures  ,  qu'on 
nomme  des  cérémonies.  Dès  que  l'intérieur  y  est , 
il  faut  que  l'extérieur  l'exprime ,  et  le  communi- 
que dans  toute  la  société.  Le  genre  humain  jusqu'à 
Moïse  faisoit  des  offrandes  et  des  sacrifices.  Moïse 
eo  a  institué  dans  l'église  judaïque.  La  chrétienne 
en  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Qu'on  tue  des  animaux, 
qu'on  brûle  de  l'encens,  ou  qu'on  offre  les  fruits 
de  la  terre ,  qu'importe ,  pourvu  que  les  hommes 
aient  des  signes  par  lesquels  ils  marquent  leur 
amour  pour  Dieu  ?  Tous  les  biens  de  la  nature  sont 
ses  dons.  On  lui  rend  ce  qu'on  en  a  reçu ,  pour 
confesser  qu'on  le  tient  de  lui.  Par  ces  signes  on 
se  rappelle  la  majesté  de  Dieu  et  ses  bienfaits  ;  on 
s'excite  mutuellement  à  le  prier,  h  le  louer,  a  es- 
pérer en  lui  ;  on  cherche  une  certaine  uniformité 
de  signes ,  qui  représente  l'union  des  cœurs  ,  et 
qui  empêche  le  désordre  dans  le  culte  commun. 
Quand  Dieu  n'a  point  réglé  ces  cérémonies  par  des 
lois  écrites  ,  les  hommes  ont  suivi  la  tradition  dès 


l'origine  du  genre  humain.  Quand  Dieu  a  réglé  ces 
cérémonies  par  des  lois  écrites  ,  les  hommes  ont 
dû  les  observer  inviolablement.  Les  protestants 
mêmes,  qui  ont  tant  critiqué  nos  cérémonies , 
n'ont  pu  s'empêcher  d'en  retenir  beaucoup  ;  tant 
il  est  vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin.  Il  faut 
des  cérémonies ,  non  qui  amusent ,  et  où  l'on 
prenne  le  change,  mais  qui  aident  à  nous  recueil- 
lir, et  h  rappeler  le  souvenir  des  grâces  de  Dieu. 
Voilà  le  vrai  culte  de  Dieu.  Quiconque  le  conce- 
vait autrement  le  connoitroit  fort  mal. 

VII.  On  n'a  qu'à  comparer  maintenant  ces  deux 
divers  plans.  Dans  l'un,  chacun  reconnoissant  le 
vrai  Dieu ,  l'honoreroit  intérieurement  à  sa  mode, 
sans  en  donner  aucun  signe  au  reste  des  hommes  : 
dans  l'autre ,  on  a  un  culte  commun  ,  par  lequel 
chacun  se  recueille ,  nourrit  son  amour,  édifie  ses 
frères,  annonce  Dieu  aux  hommes  qui  l'ignorent 
ou  qui  l'oublient.  Que  ce  spectacle  est  aimable  et 
touchant  !  N'est-il  pas  clair  que  le  second  plan  est 
mille  fois  plus  digne  de  l'être  infiniment  parfait , 
et  plus  accommodé  au  besoin  des  hommes  que  le 
premier  ?  Quiconque  sera  bien  résolu  à  préférer 
Dieu  à  soi ,  et  à  porter  le  joug  du  Seigneur ,  n'hé- 
sitera jamais  entre  ces  deux  plans. 

VIII.  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au-des- 
sus de  l'homme;  qu'il  n'y  a  aucune  proportion 
entre  eux ,  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  notre  culte  ; 
qu'enfin  ce  culte  d'une  volonté  bornée  est  indigne 
de  l'être  infini  en  perfection.  Il  est  vrai  que  Dieu 
n'a  aucun  besoin  de  notre  culte ,  sans  lequel  il  est 
heureux ,  parfait ,  et  se  suffisant  à  lui-même  :  mais 
il  peut  vouloir  ce  culte ,  lequel ,  quoique  impar- 
fait ,  n'est  pas  indigne  de  lui  ;  et  ce  ne  peut  être 
que  pour  ce  culte  qu'il  nous  a  créés.  Quand  il  s'a- 
git de  savoir  ce  qui  convient  ou  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à  l'être  infini ,  il  ne  faut  pas  le  vouloir 
pénétrer  par  notre  foible  et  courte  raison.  Le  fini 
ne  sauroit  comprendre  l'infini.  C'est  de  l'infini 
même  qu'il  faut  apprendre  ce  qu'il  peut  vouloir,  ou 
ne  vouloir  pas.  Or  le  fait  évident  décide  :  d'un  côté 
nous  ne  pouvons  pas  douter  que  l'être  infini  ne  nous 
ait  créés;  de  l'autre,  nous  voyons  clairement  qu'il 
ne  peut  point  avoir  eu,  en  nous  créant,  une  fin  plus 
noble  et  plus  haute  que  celle  de  se  faire  connoître 
et  aimer  par  nous.  11  est  inutile  de  dire  quq  cette 
connoissance  et  cet  amour  borné  sont  une  fin  dis- 
proportionnée à  la  perfection  infinie  de  Dieu.  Quel- 
que imparfaite  que  soit  cette  fin ,  elle  est  néan- 
moins sans  doute  la  plus  parfaite  que  Dieu  ail  pu 
se  proposer  en  nous  créant.  Pour  lever  toute  la 
difficulté,  il  faut  distinguer  ce  que  la  créature  peut 
faire,  d'avec  la  complaisance  que  Dieu  en  tire. 

7. 
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L'action  de  la  créature  qui  connoît  et  qui  aime  Dieu 
est  toujours  nécessairement  imparfaite,  comme  la 
créature  môme  qui  la  produit  ;  elle  est  toujours 
infiniment  au-dessous  de  Dieu.  Mais  cette  action 
de  connoître  et  d'aimer  Dieu  est  la  plus  noble  et 
la  plus  parfaite  opération  que  Dieu  puisse  tirer  de 
sa  créature ,  et  qu'il  puisse  se  proposer  comme  la 
fin  de  son  ouvragé.  Si  Dieu  ne  pouvoit  tirer  du 
néant  aucune  créature,  qu'à  condition  d'en  tirer 
quelque  opération  aussi  parfaite  que  la  divinité,  il 
ne  pourroit  jamais  tirer  du  néant  aucune  créature  ; 
car  il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse  produire  aucune 
opération  aussi  parfaite  que  Dieu. 

Le  fait  est  néanmoins  indubitable  ;  savoir,  que 
Dieu  a  tiré  du  néant  des  créatures  :  il  faut  donc 
évidemment  qu'il  se  soit  borné  à  tirer  de  ses  créa- 
tures l'opération  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite 
que  leur  nature  bornée  et  imparfaite  peutproduire. 
Or  cette  opération ,  la  plus  parfaite  du  genre  bu- 
main  ,  est  la  connoissance  et  l'amour  de  Dieu.  Ce 
que  Dieu  tire  de  l'bomme  ne  peut  être  qu'impar- 
fait comme  l'homme  même,  mais  Dieu  en  tire  ce 
que  l'homme  peut  produire  de  plus  parfait  ;  et  il 
suffit ,  pour  l'accomplissement  de  l'ordre,  que  Dieu 
tire  de  sa  créature  ce  qu'il  en  peut  tirer  de  meil- 
leur dans  les  bornes  où  il  la  fixe.  Alors  il  est  con- 
tent de  son  ouvrage  ;  sa  puissance  a  fait  ce  que  sa 
sagesse  demande.  11  se  complaît  dans  sa  créature , 
et  c'est  cette  complaisance  qui  est  sa  véritable  fin. 
Or  cette  complaisance  n'est  pas  distinguée  de  lui  ; 
ainsi ,  h  proprement  parler,  il  est  lui-même  sa  fin. 
L'action  finie  de  la  créature  n'est  que  le  sujet  de  sa 
complaisance  ;  c'est  sa  sagesse  en  laquelle  il  se  com  • 
plaît  ;  et  cette  complaisance  est  infiniment  parfaite 
comme  lui,  puisqu'elle  est  infiniment  juste  et  sage. 

IX.  Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes  ne 
connoissent  Dieu ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  ne 
l'aiment ,  ou  du  moins  ne  désirent  de  l'aimer.  II 
est  donc  plus  clair  que  le  jour  que  Dieu  a  voulu 
se  faire  connoître  et  se  faire  aimer  :  car  si  Dieu 
n'avoit  pas  voulu  nous  communiquer  sa  connois- 
sance et  son  amour,  nous  ne  pourrions  jamais 
ni  le  connoître  ni  l'aimer.  Je  demande  pourquoi 
est-ce  que  Dieu  nous  a  donné  cette  capacité  de 
le  connoître  et  de  l'aimer  ?  Il  est  manifeste  que 
c'est  le  plus  précieux  de  tous  ses  dons.  Nous  l'a- 
t-il  accordé  d'une  manière  aveugle  et  sans  raison, 
par  pur  hasard ,  sans  vouloir  que  nous  en  fissions 
aucun  usage?  Il  nous  a  donné  des  yeux  corpo- 
rels pour  voir  la  lumière  du  jour.  Croirons-nous 
qu'il  nous  a  donné  les  yeux  de  l'esprit ,  qui  sont 
capables  de  connoître  son  éternelle  vérité,  sans 
vouloir  qu'elle  soit  connue  de  nous  ?  J'avoue  que 


nous  ne  pouvons  ni  connoître  ni  aimer  infiniment 
l'infinie  perfection.  Notre  plus  haute  connoissance 
demeurera  toujours  infiniment  imparfaite ,  en  com- 
paraison de  l'être  infiniment  parfait.  En  un  mot , 
quoique  nous  connoissions  Dieu ,  nous  ne  pouvons 
jamais  le  comprendre;  mais  nous  le  connoissons 
tellement ,  que  nous  disons  tout  ce  qu'il  n'est  point, 
et  que  nous  lui  attribuons  les  perfections  qui  lui 
conviennent ,  sans  aucune  crainte  de  nous  trom- 
per. Il  n'y  a  aucun  être  dans  la  nature  que  nous 
confondions  avec  Dieu  ;  et  nous  savons  le  représen- 
ter avec  son  caractère  d'infini ,  qui  est  unique  et 
incommunicable.  Il  faut  que  nous  le  connoissions 
bien  distinctement,  puisque  la  clarté  de  son  idée 
nous  force  à  le  préférer  à  nous-mêmes.  Une  idée 
qui  va  jusqu'à  détrôner  le  mot  doit  être  bien  puis- 
sante sur  l'homme  aveuglé  et  idolâtre  de  lui-même. 
Jamais  idée  ne  fut  si  combattue,  jamais  idée  ne 
fut  si  victorieuse.  Jugeons  de  sa  force  par  l'aven 
qu'elle  arrache  de  nous  contre  nous-mêmes.  Rien 
n'est  si  étonnant  que  l'idée  de  Dieu,  que  je  porte  an 
fond  de  moi-même;  c'est  l'infini  contenu  dans  le 
fini.  Ce  que  j'ai  au-dedans  de  moi  me  surpasse  sans 
mesure.  Je  ne  comprends  pas  comment  je  puis  l'a- 
voir dans  mon  esprit  ;  je  l'y  ai  néanmoins.  Il  est 
inutile  d'examiner  comment  je  puis  l'avoir,  puis- 
que je  l'ai.  Le  fait  est  clair  et  décisif.  Cette  idée 
ineffaçable  et  incompréhensible  de  l'être  divin  est 
ce  qui  me  fait  ressembler  à  lui ,  malgré  mon  im- 
perfection et  ma  bassesse.  Comme  il  se  connoît  et 
s'aime  infiniment ,  je  le  connois  et  l'aime  selon  ma 
mesure.  Je  ne  puis  connoître  l'infini  que  par  une 
connoissance  finie ,  et  je  ne  puis  l'aimer  que  d'un 
amour  fini  comme  moi  ;  mais  je  le  connois  néan- 
moins comme  étant  infini ,  et  je  l'aime  du  plus 
grand  amour  dont  il  m'a  rendu  capable.  Je  vou- 
droisne  pouvoir  mettre  aucune  borne  à  mon  amoijr 
pour  une  perfection  qui  n'est  point  bornée.  H  est 
vrai ,  encore  une  fois ,  que  cette  connoissance  et 
cet  amour  n'ont  point  une  perfection  égale  à  leur 
objet  ;  mais  l'homme ,  qui  connoît  et  qui  aime  Dieu 
selon  toute  sa  mesure  de  connoissance  et  d'amour, 
est  incomparablement  plus  digne  de  cet  être  par- 
fait que  l'homme  qui  seroit  comme  sans  Dieu  en 
ce  monde,  ne  songeant  ni  à  le  connoître  ni  à  l'ai- 
mer. Voilà  deux  divers  plans  de  l'ouvrage  de  Dieu. 
L'un  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
qu'on  le  peut  concevoir;  l'autre  n'en  est  nulle* 
ment  digne  ,  et  n'a  aucune  fin  raisonnable  ;  il  est 
facile  de  conclure  quel  est  celui  que  Dieu  a  suivi. 
X.  L'homme ,  en  se  rabaissant ,  ne  cherche  que 
l'indépendance  ;  c'est  une  humilité  trompeuse  et 
hypocrite.  On  veut  s'exagérer  à  soi-même  sa  bas- 
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,  son  néant ,  et  la  disproportion  infinie  qui 
est  entre  Dieu  et  soi ,  pour  secouer  le  joug  de 
Dieu,  et  pour  devenir  une  espèce  de  petite  divi- 
nité à  sa  mode,  en  contentant  toutes  ses  passions 
déréglées ,  et  se  faisant  le  centre  de  tout  ce  qui 
est  autour  de  soi.  On  est  ravi  de  mettre  Dieu  dans 
une  supériorité  et  une  disproportion  infinie ,  où 
il  ne  daigne  ni  nous  observer,  ni  nous  rapporter  & 
sa  gloire,  ni  s'intéresser  à  nous,  ni  nous  redres- 
ser, ni  nous  perfectionner,  ni  nous  récompenser, 
ni  nous  punir.  Mais  ne  voit-on  pas  que  la  distance 
infinie  qui  est  entre  Dieu  et  nous  ne  l'empêche 
point  d'être  sans  cesse  tout  auprès  et  au-dedans 
de  nous ,  et  que  c'est  môme  cette  perfection,  infi- 
niment supérieure  à  la  nôtre ,  qui  le  met  en  état 
de  faire  toutes  choses  en  nous,  et  d'être  plus  près 
de  nous  que  nous-mêmes?  Comment  veut-on  que 
celui  qui  fait  que  nos  yeux  voient,  que  nos  oreilles 
entendent ,  que  noire  esprit  connoit ,  et  que 
notre  volonté  aime,  ne  soit  pas  attentif  a  tout  ce 
qu'il  opère  au-dedans  de  nous?  Comment  peut-il 
ne  s'intéresser  pas  à  ce  qu'il  prend  soin  d'y  faire 
à  tout  moment?  Cette  attention  ne  coûte  rien  à 
une  intelligence  et  une  bonté  infinie.  En  elle  tout 
est  action,  et  tout  est  repos.  Nous  voudrions  ima- 
giner un  Dieu  si  éloigné  de  nous,  si  hautain  et  si 
indifférent  dans  sa  hauteur,  qu'il  ne  daigne  pas 
veiller  sur  les  hommes ,  et  que  chacun ,  sans  être 
gêné  par  ses  regards ,  puisse  vivre  sans  règle,  au 
gré  de  son  orgueil  et  de  ses  passions.  En  faisant 
semblant  d'élever  Dieu  de  la  sorte,  on  le  dégrade  : 
car  on  en  fait  un  Dieu  indolent  sur  le  bien  et 
sur  (e  mal ,  sur  le  vice  et  sur  la  vertu  de  ses  créa- 
tures ,  sur  le  désordre  du  monde  qu'il  a  formé. 
En  faisant  semblant  de  s'abaisser  soi-même ,  on 
s'érige  en  divinité,  on  renverse  toute  subordina- 
tion, on  se  donne  toute  licence,  on  se  promet 
toute  impunité,  on  veut  se  mettre  au-dessus  de  sa 
raison  même. 

Encore  une  fois,  comparez  ces  deux  plans,  dont 
l'un  nous  présente  un  Dieu  sage ,  bon ,  vigilant , 
qui  arrange,  qui  corrige,  qui  récompense,  qui 
veut  être  connu ,  aimé,  obéi  ;  et  dont  l'autre  nous 
présente  un  Dieu  insensible  à  notre  conduite ,  qui 
n'est  touché  ni  de  la  vertu ,  ni  du  vice ,  ni  de  la 
raison  suivie ,  ni  de  la  raison  violée  par  ses  créa- 
tures ;  qui  abandonne  l'homme  au  gré  de  son  or- 
gueil insensé  et  de  tous  ses  désirs  brutaux  ;  qui  le 
néglige  après  l'avoir  fait ,  et  qui  ne  se  soucie  d'en 
être  ni  connu,  ni  aimé,  quoiqu'il  lui  ait  donné  de 
quoi  le  connoitre  et  de  quoi  l'aimer  :  comparez 
ces  deux  plans ,  et  je*  vous  défie  de  ne  préférer  pas 
le  premier  au  second. 


CHAPITRE  II. 
L'ame  de  l'homme  est  immortelle. 

Cette  question  ne  sera  point  difficile  à  éclaircir, 
dès  qu'on  voudra  la  réduire k  ses  bornes,  et  la  sé- 
parer de  ce  qui  va  plus  loin. 

1. 11  est  vrai  que  l'ame  de  l'homme  n'est  point 
un  être  constant  par  soi-même,  et  qui  ait  une  exis- 
tence nécessaire  :  il  n'y  a  qu'un  être  qui  ait  l'exis- 
tence par  soi ,  qui  ne  puisse  jamais  la  perdre ,  et 
qui  la  donne,  comme  il  lui  plaît,  k  tous  les  autres. 
Dieu  n'auroit  besoin  d'aucune  action  pour  anéan- 
tir l'ame  de  l'homme  :  il  n'auroit  qu'à  laisser  ces- 
ser un  moment  l'action  par  laquelle  il  continue  sa 
création  en  chaque  moment,  pour  la  replonger 
dans  l'abîme  du  néant  d'où  il  l'a  tirée  ;  comme  un 
homme  n'a  besoin  que  de  lâcher  la  main  pour 
laisser  tomber  une  pierre  qu'il  tient  en  l'air  :  elle 
tombe  d'abord  par  son  propre  poids.  La  question 
qu'on  peut  faire  raisonnablement  ne  consiste  donc 
nullement  à  savoir  si  l'ame  de  l'homme  peut  être 
anéantie,  en  cas  que  Dieu  le  veuille;  il  est  mani- 
feste qu'elle  peut  l'être ,  et  il  ne  s'agit  que  de  la 
volonté  de  Dieu  a  cet  égard. 

II.  II  s'agit  de  savoir  si  l'ame  aen  soi  des  causes 
naturelles  de  destruction,  qui  fassent  fihir  son 
existence  après  un  certain  temps  ;  et  si  on  peut 
démontrer  philosophiquement  que  lame  n'a  point 
en  soi  de  telles  causes.  En  voici  la  preuve  néga- 
tive. Dès  qu'on  a  supposé  la  distinction  très  réelle 
du  corps  et  de  l'ame ,  on  est  tout  étonné  de  leur 
union;  et  ce  n'est  que  par  la  seule  puissance  de 
Dieu  qu'on  peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir 
et  faire  opérer  de  concert  ces  deux  natures  si  dis- 
semblables. Les  corps  ne  pensent  point  ;  les  âmes 
ne  sont  ni  divisibles ,  ni  étendues ,  ni  figurées  ,  ni 
revêtues  des  propriétés  corporelles.  Demandez  à 
toute  personne  sensée  si  la  pensée  qui  est  en  elle 
est  ronde  ou  carrée ,  blanche  ou  jaune ,  chaude  ou 
froide,  divisible  en  six  ou  en  douze  morceaux  : 
cette  personne,  au  lieu  de  vous  répondre  sérieu- 
sement ,  se  mettra  à  rire.  Demandez-lui  si  les  ato- 
mes dont  son  corps  est  composé  sont  sages  ou  fous, 
s'ils  se  connoissent,  s'ils  sont  vertueux,  s'ils  ont 
de  l'amitié  les  uns  pour  les  autres ,  si  les  atomes 
ronds  ont  plus  d'esprit  et  de  vertu  que  les  atomes 
carrés  :  cette  personne  rira  encore ,  et  ne  pourra 
pas  croire  que  vous  lui  parliez  sérieusement.  Allez 
plus  loin  :  supposez  des  atomes  de  la  figure  qu'il 
lui  plaira;  dites-lui  qu'elle  les  subtilise  tant  qu'elle 
voudra ,  et  demandez-lui  s'il  viendra  enfin  un 
moment  où  les  atomes,  après  avoir  été  sans  au- 
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cune  connoissaiice ,  commenceront  tout-à-coup  à 
se  connoître ,  à  connoître  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  et  à  dire  en  eux-mêmes  :  Je  crois  ceci , 
mais  je  ne  crois  pas  cela;  j'aime  un  tel  objet,  et 
je  hais  l'autre  :  cette  personne  trouvera  que  vous 
lui  faites  des  questions  puériles  ;  elle  en  rira , 
comme  des  métamorphoses,  ou  des  contes  les  plus 
extravagants.  Le  ridicule  de  ces  questions  montre 
parfaitement  qu'il  n'entre  aucune  des  propriétés 
du  corps  dans  l'idée  que  nous  avons  d'un  esprit  , 
et  qu'il  n'entre  aucune  des  propriétés  de  l'esprit 
ouêtrepensantdans  l'idéeque  nous  avons  du  corps 
ou  être  étendu.  La  distinction  réelle  et  l'entière 
dissemblance  de  nature  de  ces  deux  êtres  étant  ainsi 
établies ,  on  ne  doit  nullement  s'étonner  que  leur 
union,  qui  ne  consiste  que  dans  une  espèce  de  con- 
cert ou  de  rapport  mutuel  entre  les  pensées  del'un 
ou  les  mouvements  de  l'autre,  puisse  cesser  sans 
qu'aucun  de  ces  deux  êtres  cesse  d'exister  :  il  faut 
au  contraire  s'étonner  comment  deux  êtres  de  na- 
ture si  dissemblable  peuvent  demeurer  quelque 
temps  dans  ce  concert  d'opérations.  A  quel  pro- 
pos concluroit-on  donc  que  l'un  de  ces  deux  êtres 
seroit  anéanti ,  dès  que  leur  union ,  qui  leur  est 
si  peu  naturelle,  viendroit  a  cesser?  Représen- 
tons-nous deux  corps  qui  sont  absolument  de 
même  nature;  séparez-les,  vous  ne  détruisez  ni 
l'un  ni  l'autre.  Bien  plus ,  l'existence  de  l'un  ne 
peut  jamais  prouver  l'existence  de  l'autre ,  et  l'a- 
néantissement de  l'autre  ne  peut  jamais  prouver 
l'anéantissement  du  premier.  Quoiqu'on  les  sup- 
pose semblables  en  tout ,  leur  distinction  réelle 
suffit  pour  démontrer  qu'ils  ne  sont  jamais  l'un  a 
l'autre  une  cause  d'existence  ou  d'anéantissement  : 
par  la  raison  que  l'un  n'est  pas  l'autre ,  il  peut 
exister  ou  être  anéanti  sans  cet  autre  corps.  Leur 
distinction  fait  leur  indépendance  mutuelle.  Que 
si  l'on  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps  qu'on  sé- 
pare ,  et  qui  sont  entièrement  de  même  nature , 
a  combien  plus  forte  raison  doit-on  raisonner  de 
même  d'un  esprit  et  d'un  corps  dont  l'union  n'a 
rien  de  naturel ,  tant  leurs  natures  sont  dissembla- 
bles en  tout  1  D'un  côté ,  la  cessation  d'une  union 
si  accidentelle  à  ces  deux  natures  ne  peut  être  ni 
à  l'une  ni  à  l'autre  une  cause  d'anéantissement; 
de  l'autre  ,  l'anéantissement  même  de  l'un  de  ces 
deux  êtres  ne  seroit  en  aucune  façon  une  raison 
ou  cause  d'anéantissement  pour  l'autre.  Un  être 
qui  n'est  nullement  la  cause  de  l'existence  de  Tau* 
t  rené  peut  pas  être  la  cause  de  son  anéantissement. 
Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  la  désunion  du 
corps  et  de  l'ame  ne  peut  opérer  l'anéantissement 
ni  de  lame  ni  du  corps,  et  que  l'anéantissement 


même  du  corps  n'opéreroit  rien  pour  faire  cesser 
l'existence  de  l'ame. 

IN.  L'union  du  corps  et  de  l'ame  ne  consistant 
que  dans  un  concert  ou  rapport  mutuel  entre  les 
pensées  de  l'une  et  les  mouvements  de  l'autre ,  il 
est  facile  de  voir  ce  que  la  cessation  de  ce  concert 
doit  opérer.  Ce  concert  n'est  point  naturel  à  ces 
deux  êtres  si  dissemblables  et  si  indépendants  l'un 
de  l'autre.  Il  n'y  a  même  que  Dieu  qui  ait  pu  , 
par  une  volonté  purement  arbitraire  et  toute' puis- 
sante, assujettir  deux  êtres,  si  divers  en  nature 
et  en  opérations,  à  ce  concert  pour  opérer  ensem- 
ble. Faites  cesser  la  volonté  purement  arbitraire 
et  toute  puissante  de  Dieu  ;  ce  concert ,  pour  ainsi 
dire  si  forcé ,  cesse  aussitôt ,  comme  une  pierre 
tombe  par  son  propre  poids  dès  qu'une  main  ne 
la  tient  plus  en  l'air  :  chacune  de  ces  deux  parties 
rentre  dans  son  indépendance  naturelle  d'opéra- 
tion à  l'égard  dç  l'autre.  Il  doit  arriver  de  la  que 
l'ame ,  loin  d'être  anéantie  par  cette  désunion  qui 
ne  fait  que  la  remettre  dans  son  état  naturel ,  est 
alors  libre  de  penser  indépendamment  de  tous  les 
mouvements  du  corps;  de  même  que  je  suis  libre 
de  marcher  tout  seul ,  comme  il  me  plaît ,  dès 
qu'on  m'a  détaché  d'un  autre  homme  avec  lequel 
une  puissance  supérieure  me  tenoit  enchaîné.  La 
fin  de  cette  union  n'eslqu'undégagement  et  qu'une 
liberté  ;  comme  l'union  n'étoit  qu'une  gêne  et 
qu'un  pur  assujettissement  :  alors  l'ame  doit  pen- 
ser indépendamment  de  tous  les  mouvements  du 
corps  ;  comme  on  suppose ,  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  que  les  anges ,  qui  n'ont  jamais  été  unis 
à  des  corps ,  pensent  dans  le  ciel.  Pourquoi  donc 
craindroit-on  l'anéantissement  de  l'ame  dans  cette 
désunion ,  qui  ne  peut  opérer  que  l'entière  liberté 
de  ses  pensées? 

IV.  De  son  côté,  le  corps  n'est  point  anéanti.  II 
n'y  a  pas  le  moindre  atome  qui  périsse.  Il  n'ar- 
rive ,  dans  ce  qu'on  appelle  la  mort,  qu'un  sim- 
ple dérangement  d'organes  ;  les  corpuscules  les 
plus  subtils  s'exhalent  ;  la  machine  se  dissout  et  se 
déconcerte  :  mais  en  quelque  endroit  que  la  cor- 
ruption ou  le  hasard  en  écarte  les  débris ,  aucune 
parcelle  ne  cesse  jamais  d'exister;  et  tous  les  phi- 
losophes sont  d'accord  pour  supposer  qu'il  n'ar- 
rive jamais  dans  l'univers  l'anéantissement  du 
plus  vil  et  du  plus  imperceptible  atome.  À  quel 
propos  craindroit-on  l'anéantissement  de  cette 
autre  substance  très  noble  et  très  pensante  que 
nous  appelons  l'ame?  Gomment  pourroit-on  s'i- 
maginer que  le  corps ,  qui  ne  s'anéantit  nulle- 
ment, anéantisse  lame  qui  est  plus  noble  que 
lui ,  qui  lui  est  étrangère ,  et  qui  en  est  absolu- 
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meut  indépendante?  La  désunion  de  ces  deux 
dires  ne  peut  pas  plus  opérer  l'anéantissement  de 
l'un  que  de  l'autre.  On  suppose  sans  peine  que 
nul  atome  du  corps  n'est  anéanti  dans  le  moment 
de  cette  désunion  des  deux  parties  :  pourquoi  donc 
cherche-t-on  avec  tant  d'empressement  des  pré- 
textes pour  croire  que  Famé,  qui  est  incompara- 
blement plus  parfaite ,  est  anéantie?  11  est  vrai 
qu'en  tout  temps  Dieu  est  tout  puissant  pour  l'a- 
néantir, s'il  le  veut  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison 
de  croire  qu'il  le  veuille  faire  dans  le  temps  de  la 
désunion  du  corps ,  plutôt  que  dans  le  temps  de 
l'union.  Ce  qu'on  appelle  la  mort  n'étant  qu'un 
simple  dérangeaient  des  corpuscules  qui  compo- 
sent les  organes ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  dé- 
rangement arrive  dans  l'ame  comme  dans  le  corps. 
L'âme ,  étant  un  être  pensant ,  n'a  aucune  des  pro- 
priétés corporelles  :  elle  n'a  ni  parties,  ni  flgure , 
ni  situation  des  parties  entre  elles ,  ni  mouvement 
ou  changement  de  situation.  Ainsi  nul  dérange- 
ment ne  peut  lui  arriver.  L'ame,  qui  est  le  moi 
pensant  et  voulant, est  un  être  simple ,  un  en  soi, 
et  indivisible.  Il  n'y  a  jamais  dans  un  môme  homme 
deux  moi ,  ni  deux  moitiés  du  même  moi.  Les  ob- 
jets arrivent  à  l'ame  par  divers  organes,  qui  font 
les  différentes  sensations  :  mais  tous  ces  divers 
canaux  aboutissent  à  un  centre  unique ,  où  tout 
w  réunit.  C'est  le  moi  qui  est  tellement  un ,  que 
c'est  par  lui  seul  que  chaque  homme  a  une  véri- 
table unité,  et  n'est  pas  plusieurs  hommes.  On 
ne  peut  point  dire  de  ce  moi  qui  pense  et  qui  veut 
qu'il  a  diverses  parties  jointes  ensemble,  comme  le 
corps  est  composé  de  membres  liés  entre  eux. 
Cette  ame  n'a  ni  figure,  ni  situation,  ni  mouve- 
ment local,  ni  couleur,  ni  chaleur,  ni  dureté,  ni 
aucune  autre  qualité  sensible.  On  ne  la  voit  point, 
od  ne  l'entend  point ,  on  ne  la  touche  point  ;  on 
conçoit  seulement  qu'elle  pense  et  veut ,  comme 
la  nature  du  corps  est  d'être  étendu ,  divisible  et 
ligure.  Dès  qu'on  suppose  la  réelle  distinction  du 
corps  et  de  l'ame ,  il  faut  conclure  sans  hésiter  que 
lame  n'a  ni  composition ,  ni  divisibilité ,  ni  flgure, 
oi situation  de  parties,  ni.par  conséquent  arrange- 
ment d'organes.  Pour  le  corps ,  qui  a  des  organes, 
il  peut  perdre  cet  arrangement  de  parties,  changer 
de  figure,  et  être  déconcerté  :  mais  pour  l'ame ,  elle 
se  sauroit  jamais  perdre  cet  arrangement  qu'elle 
n'a  pas,  et  qui  ne  convient  point  à  sa  nature. 

V.  On  pourroit  dire  que  l'ame  n'étant  créée  que 
pour  être  unie  avec  le  corps ,  elle  est  tellement 
bornée  à  cette  société ,  que  son  existence  emprun- 
tée cesse  dès  que  sa  société  avec  le  corps  finit.  Mais 
c'est  parler  sans  preuve  et  en  l'air,  que  de  suppo- 


ser que  l'ame  n'est  créée  qu'avec  une  existence  en- 
tièrement bornée  au  temps  de  sa  société  avec  le 
corps.  Ou  prend-on  cette  pensée  bizarre,  et  de  quel 
droit  la  suppose-t-on ,  au  lieu  de  la  prouver?  Le 
corps  est  sans  doute  moins  parfait  que  l'ame ,  puis- 
qu'il est  plus  parfait  de  penser  que  de  ne  penser 
pas  ;  nous  voyons  néanmoins  que  l'existence  du 
corps  n'est  point  bornée  à  la  durée  de  sa  société 
avec  l'ame  :  après  que  la  mort  a  rompu  cette  so- 
ciété ,  le  corps  existe  encore  jusque  dans  les  moin- 
dres parcelles.  On  voit  seulement  deux  choses. 
L'une  est  que  le  corps  se  divise  et  se  dérange  ;  c'est 
ce  qui  ne  peut  arriver  k  l'ame ,  qui  est  simple ,  in- 
divisible et  sans  arrangement  :  l'autre  est  que  le 
corps  ne  se  meut  plus  avec  dépendance  des  pen- 
sées de  l'ame.  Ne  faut-il  pas  conclure  que  tout  de 
même ,  à  plus  forte  raison ,  l'ame  continue  à  exis- 
ter de  son  côté,  et  qu'elle  commence  alors  a  penser 
indépendamment  des  opérations  du  corps  ?  L'opé- 
ration suit  l'être ,  comme  tous  les  philosophes  en 
conviennent.  Ces  deux  natures  sont  indépendantes 
l'une  de  l'autre ,  tant  en  nature  qu'en  opération. 
Comme  le  corps  n'a  pas  besoin  des  pensées  de  l'ame 
pour  être  mu ,  l'ame  n'a  aucun  besoin  des  mouve- 
ments du  corps  pour  penser.  Ce  n'étoit  que  par  ac- 
cident que  ces  deux  êtres  si  dissemblables  et  si  in- 
dépendants étoient  assujettis  à  opérer  de  concert  : 
la  fin  de  leur  société  passagère  les  laisse  opérer  li- 
brement chacun  selon  sa  nature,  qui  n'a  aucun  rap 
port  à  celle  de  l'autre. 

VI.  Enfin  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu ,  qui 
est  le  maître  d'anéantir  lame  de  l'homme,  ou  de 
continuer  sans  fin  son  existence,  a  voulu  cet  anéan- 
tissementou  cette  conservation.  Il  n'y  a  nulle  appa- 
rence de  croire  qu'il  veuille  anéantir  les  âmes ,  lui 
qui  n'anéantit  pas  le  moindre  atome  dans  tout  l'u- 
nivers ;  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  veuille  anéan- 
tir l'ame  dans  le  moment  où  il  la  sépare  du  corps, 
puisqu'elle  est  un  ôtre  entièrement  étranger  à  ce 
corps,  et  indépendant  de  lui.  Cette  séparation  n'é- 
tant que  la  fin  d'un  assujettissement  a  un  certain 
concert  d'opérations  avec  le  corps ,  il  est  manifeste 
que  celte  séparation  est  la  délivrance  de  famé ,  et 
non  la  cause  de  son  anéantissement.  II  faut  néan- 
moins avouer  que  nous  devrions  croire  cet  anéan- 
tissement si  extraordinaire  et  si  difficile  a  com- 
prendre, supposé  que  Dieu  lui-môme  nous  l'apprit 
par  sa  parole.  Ce  qui  dépend  de  sa  volonté  arbi- 
traire ne  peut  nous  être  découvert  que  par  lui. 
Ceux  qui  veulent  croire  la  mortalité  de  l'ame ,  con- 
tre toute  vraisemblance,  doivent  nous  prouver 
que  Dieu  a  parlé  pour  nous  en  assurer.  Ce  n'est 
nullement  à  nous  a  leur  prouver  que  Dieu  ne  veut 
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point  faire  cet  anéantissement  ;  il  nous  suffit  de 
supposer  que  Famé  de  l'homme,  qui  est  le  plus 
parfait  des  êtres  que  nous  connoissons  après  Dieu, 
doit  sans,  doute  beaucoup  moins  perdre  son  exis- 
tence que  les  autres  vils  êtres  qui  nous  environnent  : 
or  l'anéantissement  du  moindre  atome  est  sans 
exemple  dans  tout  l'univers  depuis  la  création  ; 
donc  il  nous  suffit  de  supposer  que  l'arae  de 
l'homme  est ,  comme  le  moindre  atome ,  hors  de 
tout  danger  d'être  anéantie.  Voila  le  préjugé  le 
plus  raisonnable ,  le  plus  constant ,  le  plus  décisif. 
C'est  à  nos  adversaires  à  venir  nous  en  déposséder 
par  des  preuves  claires  et  décisives.  Or  ils  ne  peu- 
vent jamais  le  prouver  que  par  une  déclaration  po- 
sitive de  Dieu  même.  Quand  un  homme  doit  très 
vraisemblablement  avoir  pensé  en  faveur  de  son 
ami  intime  ce  qu'il  pense  en  toute  occasion  en  fa- 
veur des  derniers  d'entre  les  hommes  qui  lui  sont 
les  plus  indifférents ,  chacun  est  en  droit  de  croire 
qu'il  pense  de  même  pour  cet  intime  ami ,  a  moins 
qu'il  ne  déclare  le  contraire.  De  plus ,  sa  volonté 
libre  et  purement  arbitraire  ne  peut  être  connue 
que  par  lui  seul.  Quand  je  suis  libre  de  sortir  de 
ma  chambre  ou  d'y  demeurer,  il  n'y  a  que  moi 
qui  puisse  apprendre  à  mes  domestiques  la  résolu- 
tion libre  que  j'ai  prise  la-dessus  pour  l'un  ou  pour 
l'autre  parti.  11  est  donc  manifeste  que  nos  adver- 
saires devroient  nous  prouver  par  quelque  décla- 
ration de  Dieu  même,  qu'il  eût  fait  contre  Famé 
de  l'homme  une  exception  toute  singulière  à  sa  loi 
générale  de  n'anéantir  aucun  être ,  et  de  conser- 
ver l'existence  du  moindre  atome.  Qu'on  se  taise 
donc,  ou  qu'on  nous  montre  une  déclaration  de 
Dieu  pour  cette  exception  do  sa  loi  générale. 

VII.  Nous  produisons  le  livre  qui  porte  toutes 
les  marques  de  divinité,  puisque  c'est  lui  qui 
nous  a  appris  à  connoître  et  à  aimer  souveraine- 
ment le  vrai  Dieu.C'est  dans  ce  livre  que  Dieu  parle 
si  bien  en  dieu ,  quand  il  dit  :  Je  suis  celui  qui 
est.  Nul  autre  livre  n'a  peint  Dieu  d'une  manière 
digne  de  lui.  Les  dieux  d'Homère  sont  l'oppro- 
bre et  la  dérision  de  la  divinité.  Le  livre  que  nous 
avons  en  main ,  après  avoir  montré  Dieu  tel  qu'il 
est,  nous  enseigne  le  seul  culte  digne  de  lui.  Il 
ne  s'agit  point  de  l'apaiser  par  le  sang  des  vic- 
times :  il  faut  l'aimer  plus  que  soi  ;  il  faut  ne  s'ai- 
mer plus  que  pour  lui ,  et  que  de  son  amour  ;  il 
faut  se  renoncer  pour  lui ,  et  préférer  sa  volonté 
h  la  nôtre  ;  il  faut  que  son  amour  opère  en  nous 
toutes  les  vertus ,  et  n'y  souffre  aucun  vice.  C'est 
ce  renversement  total  du  cœur  de  l'homme  que 
l'homme  n'auroit  jamais  pu  imaginer  :  il  n'auroit 
jamais  inventé  une  telle  religion ,  qui  ne  lui  laisse 


pas  même  sa  pensée  et  son  vouloir ,  et  qui  le  fait 
être  tout  a  autrui.  Lors  même  qu'on  lui  propose 
cette  religion  avec  la  plus  suprême  autorité ,  son 
esprit  ne  peut  la  concevoir,  sa  volonté  se  révolte, 
et  tout  son  fond  est  irrité.  Il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner ,  puisqu'il  s'agit  de  démonter  tout  l'homme , 
de  dégrader  le  moi ,  de  briser  cette  idole ,  de  for- 
mer un  homme  nouveau ,  et  de  mettre  Dieu  en 
la  place  du  moi ,  pour  en  faire  la  source  et  le  cen- 
tre de  tout  notre  amour.  Toutes  les  fois  que  l'hom- 
me inventera  une  religion ,  il  la  fera  bien  diffé- 
rente ;  l'amour-propre  la  dictera  ;  il  la  fera  toute 
pour  lui;  et  celle-ci  ne  lui  laisse  rien.  Celle-ci  est 
néanmoins  si  juste ,  que  ce  qui  nous  soulève  le 
plus  contre  elle  est  précisément  ce  qui  doit  le 
plus  nous  convaincre  de  sa  vérité.  Dieu  tout ,  à 
qui  tout  est  dû  ;  et  la  créature  rien ,  à  qui  rien 
ne  doit  demeurer  qu'en  Dieu ,  et  pour  Dieu.  Toute 
religion  qui  ne  va  pas  jusque  là  est  indigne  de  Dieu , 
ne  redresse  point  l'homme,  et  porte  un  caractère 
de  fausseté  tout  manifeste,  il  n'y  a  sur  la  terre 
qu'un  seul  livre  original  qui  fasse  consister  la  reli- 
gion à  aimer  Dieu  plus  que  soi ,  et  à  se  renoncer 
pour  lui  :  les  autres  qui  répètent  cette  grande  vé- 
rité l'ont  tirée  de  celui-ci.  Toute  vérité  nous  est 
enseignée  dans  cette  vérité  fondamentale.  Le  livre 
qui  a  fait  connoître  ainsi  au  monde  le  tout  de  Dieu . 
le  rien  de  l'homme ,  avec  le  culte  de  l'amour,  ne 
peut  être  que  divin.  Ou  il  n'y  a  aucune  religion  , 
ou  celle-là  est  la  seule  véritable.  De  plus,  ce  livre 
si  divin  par  sa  doctrine  est  plein  de  prophéties 
dont  l'accomplissement  saute  aux  yeux  du  monde 
entier ,  comme  la  réprobation  du  peuple  juif ,  et 
la  vocation  des  peuples  idolâtres  au  culte  du  vrai 
Dieu  par  le  Messie.  D'ailleurs  ce  livre  est  autorisé 
par  des  miracles  innombrables ,  faits  au  grand  jour, 
en  divers  siècles ,  à  la  vue  des  plus  grands  ennemis 
de  la  religion.  Enfin ,  ce  livre  a  fait  tout  ce  qu'il 
dit;  il  a  changé  la  face  du  monde;  il  a  peuplé  les 
déserts  de  solitaires  qui  ont  été  des  anges  dans  des 
corps  mortels  ;  il  a  fait  fleurir ,  jusque  dans  le  monde 
le  plus  impie  et  le  plus  corrompu,  les  vertus  les 
plus  pénibles  et  les  plus  aimables  :  il  a  persuadé  à 
l'homme  idolâtre  de  soi  de  se  compter  pour  rien , 
et  d'aimer  seulement  un  être  invisible.  Un  tel  livre 
doit  être  lu ,  comme  s'il  étoit  descendu  du  ciel  sur 
la  terre.  C'est  ce  livre  où  Dieu  nous  déclare  une 
vérité  qui  est  déjà  si  vraisemblable  par  elle-même. 
Le  même  Dieu  tout  bon  et  tout  puissant ,  qui  pour- 
rait seul  nous  ôter  la  vie  éternelle ,  nous  la  pro- 
met; c'est  par  l'attente  de  cette  vie  sans  fin  qu'il  a 
appris  a  tant  de  martyrs  h  mépriser  la  vie  courte , 
fragile  et  misérable  de  leurs  corps. 
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V11I.  N'est-il  pas  naturel  que  Dieu,  qui  éprouve 
dans  cette  courte  vie  chaque  homme  pour  le  vice  et 
pour  la  vertu ,  et  qui  laisse  souvent  les  impies 
achever  leur  cours  dans  la  prospérité ,  pendant 
que  les  justes  vivent  et  meurent  dans  le  mépris  et 
dans  la  douleur ,.  réserve  à  une  autre  vie  le  châti- 
ment des  uns  et  la  récompense  des  autres?  C'est 
ce  que  le  livre  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse 
et  consolante  conformité  entre  les  oracles  de  l'Écri- 
ture et  la  vérité  que  nous  portons  empreinte  au 
fond  de  nous-mêmes  I  Tout  est  d'accord,  la  philoso- 
phie, l'autorité  suprême  des  promesses,  le  senti- 
ment intime  de  la  vérité  dans  nos  cœurs. 

D'où  vient  donc  que  les  hommes  sont  si  indociles 
et  si  incrédules  sur  l'heureuse  nouvelle  de  leur 
immortalité?  Les  impies  leur  disent  qu'ils  sont 
sans  espérance ,  et  qu'ils  vont  être  abimés  dans 
peu  de  jours  à  jamais  dans  le  gouffre  du  néant  : 
ils  s'en  réjouissent;  ils  triomphent  de  leur  pro- 
chaine extinction,  eux  quis' aiment  si  éperduement: 
Us  sont  charmés  de  cette  doctrine  pleine  d'hor- 
reur. Ils  ont  un  goût  de  désespoir.  D'autres  leur 
disent  qu'ils  ont  une  ressource  de  vie  éternelle ,  et 
ils  s'irritent  contre  cette  ressource;  elle  les  aigrit; 
ils  craignent  d'en  être  convaincus.  Ils  tournent 
toute  leur  subtilité  a  chicaner  contre  ces  preuves 
décisives.  Ils  aiment  mieux  périr  en  se  livrant  à 
leur  orgueil  insensé  et  à  leurs  passions  brutales , 
que  vivre  éternellement,  en  se  contraignant  pour 
embrasser  la  vertu.  0  frénésie  monstrueuse  !  ô 
amour-propre  extravagant ,  qui  se  tourne  contre 
soi-même  !  0  homme  devenu  ennemi  de  soi,  à  force 
de  s'aimer  sans  règle  I 

CHAPITRE  III. 
Du  libre  arbitre  de  l'homme. 

Cette  question  sera  bientôt  décidée ,  si  on  veut 
l'examiner  avec  la  même  modération  et  aussi  so- 
brement qu'on  examine  toutes  les  questions  les 
plus  importantes  dans  l'usage  de  la  vie  humaine. 

1. 11  ne  s'agit  point  d'examiner  si  Dieu  n'auroit 
.  pas  pu  créer  l'homme  sans  lui  donner  la  liberté, 
et  en  le  nécessitant  à  vouloir  toujours  le  bien , 
comme  on  suppose  dans  le  christianisme  que  les 
bienheureux  dans  le  ciel  sont  sans  cesse  nécessités 
à  aimer  Dieu.  Qui  est-ce  qui  peut  douter  que 
Dieu  n'ait  été  le  maître  absolu  de  créer  d'abord 
les  hommes  dans  cet  état ,  et  de  les  y  fixer  à  ja- 
mais? 

H.  J'avoue  qu'on  ne  peut  point  démontrer  par 
la  nature  de  notre  ame  ,  ni  par  les  règles  de  l'or- 
dre suprême,  que  Dieu  n'ait  point  mis  tout  le 


genre  humain  dans  cet  état  d'une  heureuse  et 
sainte  nécessité.  Il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  qu'une 
volonté  entièrement  libre  et  arbitraire  en  Dieu 
qui  ait  décidé  pour  faire  l'homme  libre ,  c'est-à- 
dire  exempt  de  toute  nécessité ,  sans  le  fixer  dans 
une  heureuse  nécessité  de  vouloir  toujours  le 
bien. 

III.  Ce  qui  décide  est  la  conviction  intime  où 
nous  sommes  sans  cesse  de  notre  liberté.  Notre 
raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées  claires.  Nous 
ne  pouvons  que  les  consulter  attentivement .  pour 
conclure  qu'une  proposition  est  vraie  ou  fausse.  Il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  que  le  oui  est  le 
non ,  qu'un  cercle  est  un  triangle  ,  qu'une  vallée 
est  une  montagne,  que  la  nuit  est  le  jour.  D'où 
vient  qu'il  nous  est  absolument  impossible  de  con- 
fondre ces  choses?  C'est  que  l'exercice  de  la  rai- 
son se  réduit  à  consulter  nos  idées  ;  et  que  l'idée 
d'un  cercle  est  absolument  différente  de  celle  d'un 
triangle  ;  que  celle  d'une  vallée  exclut  celle  d'une 
montagne  ;  et  que  celle  du  jour  est  opposée  à  celle 
de  la  nuit.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira ,  je 
vous  défie  de  former  aucun  doute  sérieux  contre 
aucune  de  vos  idées  claires.  Vous  ne  jugez  jamais 
d'aucune  d'elles ,  mais  c'est  par  elle?  que  vous 
jugez ,  et  elles  sont  la  règle  immuable  de  tous  vos 
jugements.  Vous  ne  vous  trompez  qu'en  ne  les 
consultant  pas  avec  assez  d'exactitude.  Si  vous 
n'affirmiez  que  ce  qu'elles  présentent ,  si  vous  ne 
niiez  que  ce  qu'elles  excluent  avec  clarté ,  vous  ne 
tomberiez  jamais  dans  la  moindre  erreur  :  vous 
suspendriez  votre  jugement ,  dès  que  l'idée  que 
vous  consulteriez  ne  vous  paroîtroit  pas  assez 
claire;  et  vous  ne  vous  rendriez  jamais  qu'à  une 
clarté  invincible.  Encore  une  fois,  tout  l'exercice 
de  la  raison  se  réduit  à  cette  consultation  d'idées. 
Ceux  qui  rejettent  spéculativcment  cette  règle  ne 
s'entendent  pas  eux-mêmes ,  et  suivent  sans  cesse, 
par  nécessité,  dans  la  pratique,  ce  qu'ils  rejet- 
tent dans  la  spéculation.  Le  principe  fondamental 
de  toute  raison  étant  posé ,  je  soutiens  que  notre 
libre  arbitre  est  une  de  ces  vérités  dont  tout 
homme  qui  n'extravague  pas  a  une  idée  si  claire  , 
que  l'évidence  en  est  invincible.  On  peut  bien  dis- 
puter du  bout  des  lèvres,  et  par  passion,  contre 
cette  vérité ,  dans  une  école ,  comme  les  pyrrho- 
niens  ont  disputé  ridiculement  sur  la  vérité  de 
leur  propre  existence ,  pour  douter  de  tout  sans 
exception  ;  mais  on  peut  dire  de  ceux  qui  contes- 
tent le  libre  arbitre  ce  qui  a  été  dit  des  pyrrho- 
niens  :  C'est  une  secte  ,  non  de  philosophes ,  mais 
de  menteurs.  Ils  se  vantent  de  douter,  quoique  le 
doute  ne  soit  nullement  en  leur  pouvoir.  Tout 
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homme  sensé ,  qui  se  consulte  et  qui  s'écoute , 
porte  an-dedans  de  soi  «ne  décision  invincible  en 
fa* enr  de  sa  liberté.  Cette  idée  nues  représente 
qu'un  homme  n  est  coupable  qne  qnand  il  fait  ce 
qu'il  pent  s'empêcher  de  faire,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  fait  par  le  choix  de  sa  volonté ,  sans  y  être 
déterminé  inévitablement  et  invinciblement  par 
quelqne  antre  cause  distinguée  de  sa  volonté. 
Voilà .  dit  saint  Augustin  f ,  une  fente  pour  Fé- 
dairasBement  de  laquelle  on  n  a  aucun  besoin 
d'approfondir  les  raisonnements  des  lifres.  C'est 
ce  que  la  nature  crie:  c'est  ce  qui  est  empreint  an 
fond  de  nos  coeurs  par  la  libérante  de  la  nature: 
c  est  ce  qu  est  plus  clair  que  le  jour:  c'est  ce  que 
tous  les  hommes  connoissent.  depuis  Técole  où  les 
enfants  apprennent  a  lire  jusqu'au  trône  du  sage 
Salomon:  c'est  ce  que  les  bergers  chantent  sur  les 
montagnes,  ce  que  les  évéques  enseignent  dans 
les  lieux  sacrés .  et  ce  que  le  genre  humain  an- 
dans  tout  ruuivers. 
Le  doute  ne  sauroit  être  plus  sincère  et  plus  se-  j 
ht  la  liberté  que  sur  l'existence  des  corps  ! 
qui  nous  enTironnent.  Dans  la  dispute.  Fimagi- 
nation  s'échauffe  ;  on  s'impose  à  soi-même  :  on  se 
fait  accroire  qu'on  doute,  et  on  embrouille .  à 
force  de  Tains  sophismes ,  les  rentes  les  plus  pal- 
pables :  mais  dans  la  pratique  on  suppose  la  li- 
berté, comme  on  suppose  qu'on  a  des  bras,  des 
jambes,  un  corps,  et  qu'on  est  environné  d'autres 
corps  contre  lesquels  il  ne  faut  pas  aller  choquer 
le  sien.  Raisonnez  tant  qu'A  tous  plaira  sur  tos 
ide4sdains;UfaatoQles^uiri^sans<Taintedese 
tromper,  ou  être  absolument  pyrrhooien.  Ledoute  ! 
unirersel  est  insoutenable.  Quand  même  nos  idées 
claires  derroient  nous  tromper,  il  est  inutile  de  ' 
délibérer  pour  savoir  si  nous  les  suivrons,  ou  si  ' 
nous  ne  les  suivrons  pas  :  leur  évidence  est  in-  ' 
Tinàble,  elle  entraine  notre  jugement;  et  si  elles  ' 
nous  trompent ,  nous  sommes  dans  une  nécessité 
invincible  d'être  trompés.  En  ce  cas,  nous  ne  nous 
trompons  pas  nous-mêmes;  c'est  une  puissance  : 
supérieure  à  la  nôtre  qui  nous  trompe  et  qui  nous 
dévoue  à  l'erreur.  Que  pouvons-nous  faire,  sinon  \ 
suivre  notre  raison?  Et  si  c'est  elle-même  qui  nous  [ 
trompe .  qui  est-ce  qui  nous  détrompera?  avons-  j 
nous  an-dedans  de  nous  une  autre  raison  supé-  ! 
rieure  à  notre  raison  même,  par  le  secoure  de  ! 
laquelle  nous  puissions  nous  défier  d'elle  et  la  re-  i 
dresser?  Cette  raison  se  réduit  à  nos  idées,  que  ' 
nous  consultons  et  comparons  ensemble.  Pouvons-  j 
nous,  par  le  secours  de  nos  seules  idées,  mettre  I 
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en  doute  nos  nées  urcmes? 

pour  corriger  en  nous  la  première? 
«te.  Nous  pouvons  bien  suspendre 
notre  conclusion  quand  ces  idées  sont  obscures  r 
et  quand  leur  obscurité  nous  laisse  en  suspens  : 
mais  quand  elles  sont  claires  comme  cette  vérité, 
deux  et  deux  fomt  qmmtrt ,  le  doute  seroit  non  un 
usage  de  la  raison ,  mais  un  délire.  Si  c'est  se 
tromper  que  de  suivre  une  raison  qui  par  sou 
évidence  nous  entraine  invinciblement .  c'est  Fê- 
tre  infiniment  parfait  qui  nous  trompe,  et  qui  a 
tort.  Nous  faisons  notre  devoir  en  nous  laissant 
tromper:  et  nous  aurions  tort  en  résistant  à 
cette  évidence,  qui  nous  subjuguerait  eu6n  mal- 
gré nos  vaines  résistances  :  et  je  soutiens,  avec 
saint  Augustin ,  que  la  vérité  du  fibre  arbitre 
et  sou  exercice  journalier  est  d'une  évidence  si 
intime  et  si  invincible,  que  nul  homme  qui 
ne  rêve  pas  n'en  sauroit  douter  dans  la  pra- 
tique. 

IV.  Venons  aux  exemples  familiers  qui  ren- 
dront cettevérité  sensible.  Donnez-moi  nu  homme 
qui  fait  le  profond  philosopbe.  et  qui  nie  le  fibre 
arbitre:  je  ne  disputerai  point  contre  lui  :  mais  je 
le  mettrai  à  l'épreuve  dans  les  pins  communes  oc- 
casions  de  la  vie.  pour  le  confondre  par  lui-même. 
Je  suppose  que  la  femme  de  cet  homme  lui  est  in- 
fidèle, que  son  fils  lui  désobéit  et  le  méprise,  que 
son  ami  le  trahit .  que  son  domestique  le  vole  :  je 
lui  dirai ,  quand  il  se  plaindra  d'eux  :  Ne  savez- 
vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a  tort,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  libres  de  faire  autrement?  Ils  sont,  de  votre 
propre  aveu .  aussi  invinciblement  nécessites  a 
vouloir  ce  qu'ils  veulent ,  qu'une  pierre  Test  à 
tomber  quand  on  ne  la  soutient  pas.  Croyez-vous 
que  cet  homme  prenne  une  telle  raison  en  paie- 
ment? Croyez-vous  qu'il  excusera  l'infidélité  de 
sa  femme,  l'insolence  et  l'ingratitude  de  son  fils, 
la  trahison  desooami.etlevoldeson  domes- 
tique? Vest-il  pas  certain  que  ce  bizarre  philo- 
sophe, qui  ose  nier  le  libre  arbitre  dans  1  école . 
le  supposera  comme  indubitable  dans  sa  maison, 
et  qu'il  ne  sera  pas  moins  implacable  contre  ces 
personnes,  que  s'il  a  voit  soutenu  toute  sa  vie  le 
dogme  de  fa  plus  grande  liberté?  Il  est  donc  visible 
que  cette  philosophie  n'en  est  pas  une .  et  qu'elle 
se  dément  elle-même  sans  aucune  pudeur.  Allez 
plus  foin.  Dites  à  cet  homme  que  le  public  le 
Mime  sur  une  telle  action  dont  on  lui  impute  le 
tort  :  il  vous  répondra,  pour  se  justifier.  qu'A  n'a 
pas  été  libre  de  l'éviter,  et  il  ne  doutera  nulle- 
ment qu'H  ne  soit  excusé  aux  yen\  du  monde  en- 
tier, pourvu  qu'il  prouve  qu'H  a  agi  non  par 
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choix ,  mais  par  pure  nécessité.  Vous  voyez  donc 
que  cet  ennemi  imaginaire  du  libre  arbitre  est  ré- 
duit a  le  supposer  dans  la  pratique ,  lors  même 
qu'il  fait  semblant  de  ne  le  croire  pas. 

V.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  actions  que 
nous  ne  sommes  pas  libres  de  faire ,  et  que  nous 
évitons  par  nécessité.  Alors  nous  n'avons  aucun 
motif  ou  raison  de  vouloir,  qui  puisse  toucher  no- 
tre entendement ,  le  mettre  en  suspens ,  et  nous 
faire  entrer  dans  une  sérieuse  délibération  pour 
savoir  s'il  convient  de  faire  une  telle  action,  ou  de 
l'éviter.  C'est  ainsi  qu'un  homme  sain  de  corps  et 
d'esprit ,  vertueux  et  plein  de  religion ,  n'est  pas 
libre  de  se  jeter  par  la  fenêtre ,  de  courir  tdut  nu 
par  les  rues ,  et  de  tuer  ses  enfants.  En  cet  état  il 
ne  peut  avoir  ni  aucune  raison  de  vouloir  faire 
ces  actions ,  ni  sujet  de  délibérer,  ni  indifférence 
réelle  de  volonté  a  cet  égard.  Ainsi  il  n'est  pas  libre 
de  faire  ces  actions.  Il  ne  pourroit  y  avoir  qu'une 
mélancolie  folle ,  ou  un  désespoir  semblable  à  ce- 
lai de  divers  païens ,  qui  pourroient  jeter  un 
bomme  dans  une  telle  extrémité  :  mais  comme 
nous  sentons  en  nous  une  vraie  impuissance  de 
faire  des  actions  si  insensées  pendant  que  nous 
avons  l'usage  de  notre  raison ,  nous  sentons  au 
contraire  que  nous  sommes  libres  a  l'égard  de  tous 
les  partis  sur  lesquels  nous  délibérons  sérieuse- 
ment. En  effet,  rien  ne  seroit  plus  ridicule  que  de 
délibérer  si  nous  n'avions  point  à  choisir,  et  si 
nous  étions  toujours  invinciblement  déterminés 
à  on  seul  parti.  Nous  délibérons  néanmoins  très 
souvent ,  et  nous  ne  saurions  douter  que  nos  déli- 
bérations' ne  soient  très  bien  fondées  toutes  les 
fois  qu'elles  roulent  sur  plusieurs  partis  qui  ont 
tous  leur  apparence  de  bien ,  et  leur  motif  pour 
nous  attirer.  Donc  il  faut  croire  que  toute  la  vie 
des  hommes  se  passe,  comme  dans  la  pure  illusion 
d'an  songe ,  dans  des  délibérations  qui  ne  sont 
qu'an  jeu  d'enfants;  ou  bien  il  faut  conclure  que 
noos  sommes  libres  dans  les  cas  ordinaires  où 
loat  le  genre  humain  délibère  et  croit  décider. 
(Test  ainsi  que  je  me  détermine  moi-même  pour 
me  lever  ou  pour  demeurer  assis ,  pour  parler  ou 
pour  me  taire,  pour  retarder  mon  repas  ou  pour  le 
faire  sans  retardement.  C'est  sur  de  telles  choses 
qu'il  est  impossible  à  l'homme  de  mettre  sérieu- 
sement en  doute  l'exercice  de  sa  liberté. 

Vf.  Il  faut  encore  avouer  que  l'homme  n'est 
libre  ni  à  l'égard  du  bien  pris  en  général ,  ni  a 
l'égard  du  souverain  bien  clairement  connu.  La 
liberté  consiste  dans  une  espèce  d'équilibre  de  la 
volonté  entre  deux  partis.  L'homme  ne  peut  choi- 
sir qu'entre  des  objets  dignes  de  quelque  choix  et 


de  quelque  amour  en  eux-mêmes,  et  qui  font  une 
espèce  de  contre-poids  entre  eux.  Il  faut  de  part 
et  d'autre  des  raisons  vraies  ou  apparentes  de 
vouloir  :  c'est  ce  qu'on  appelle  des  motifs.  Or  il 
n'y  a  que  des  biens  vrais  ou  apparents  qui  exci- 
tent la  volonté  ;  car  le  mal ,  en  tant  que  mal ,  sans 
aucun  mélange  de  bien  ,  est  un  néant  dépourvu 
de  toute  amabilité.  Il  faut  donc  que  l'exercice  de 
la  liberté  soit  fondé  sur  une  espèce  de  contre- 
poids qui  se  trouve  entre  les  divers  biens  propo- 
sés. Il  faut  que  l'entendement  et  la  volonté  soient 
en  balance  entre  ces  biens  vrais  ou  apparents.  Or 
il  est  manifeste  que  quand  vous  mettez  d'un  côté  le 
bien  considéré  en  général ,  c'est-à-dire  la  totalité 
des  biens  sans  exception,  vous  ne  pouvez  mettrede 
l'autre  côté  de  la  balance  que  le  néant  de  tout 
bien  ;  et  que  la  volonté  ne  peut  ni  se  trouver  dans 
aucune  suspension  ,  ni  délibérer  sérieusement  en- 
tre tout  et  rien.  De  plus ,  si  on  suppose  le  souve- 
rain bien  présent  et  clairement  connu,  onnesau- 
roit  lui  opposer  aucun  autre  bien  qui  fasse  aucun 
contre-poids.  L'infini  emporte  sans  doute  la  balance 
contre  le  fini.  La  disproportion  est  infinie.  L'enten- 
dement ne  peut  ni  douter,  ni  hésiter,  ni  suspendre 
un  seul  moment  sa  décision.  La  volonté  est  ravie  et 
entraînée.  La  délibération  en  ce  cas  ne  seroit  pas 
une  délibération ,  ce  seroit  un  délire  ;  et  le  délire 
est  impossible  dans  un  état  où  Ton  suppose  la  su- 
prême vérité  et  bonté  très  clairement  présente  et 
connue.  On  ne  peut  donc  hésiter  sur  le  bien  su- 
prême qu'en  ne  le  connoissant  que  d'une  connois- 
sance  superficielle ,  imparfaite  et  confuse ,  qui  le 
rabaisse  jusqu'à  le  faire  comparer  aux  biens  qui 
lui  sont  infiniment  inférieurs.  Alors  l'obscurité  de 
ce  grand  objet ,  et  I'éloignement  dans  lequel  on  le 
considère ,  fait  une  espèce  de  compensation  avec 
la  petitesse  de  l'objet  fini  qui  se  trouve  présent  et 
sensible.  Dans  cette  fausse  égalité  l'homme  déli- 
bère, choisit ,  et  exerce  sa  liberté  entre  deux  biens 
infiniment  inégaux.  Mais  si  le  bien  suprême  venoit 
à  se  montrer  tout-à-coup  avec  évidence ,  avec  son 
attrait  infiniet  tout  puissant,  il  raviroit d'abord  tout 
l'amour  de  la  volonté  ,  et  il  feroit  disparoi tre  tout 
autre  bien,  comme  le  grand  jour  dissipe  les  ombres 
de  la  nuit.  11  est  aisé  de  voir  que  dans  le  cours  de 
cette  vie  la  plupart  des  biens  qui  se  présentent  à 
nous ,  sont  ou  si  médiocres  en  eux-mêmes ,  ou  n 
obscurcis,  qu'ils  nous  laissent  en  état  de  les  com- 
parer. C'est  par  cette  comparaison  que  nous  déli- 
bérons pour  choisir;  et  quand  nous  délibérons, 
nous  sentons  par  conscience  intime  que  nous  som- 
mes les  maîtres  de  choisir,  parce  que  la  vue  d'au- 
cun de  ces  biens  n'est  assez  puissante  pour  dé- 
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truire  tout  contre-poids ,  et  pour  entraîner  invin- 
ciblement notre  volonté.  C'est  dans  le  contre-poids 
des  biens  opposés  que  la  liberté  s'exerce. 

VU.  Otez  cette  liberté ,  toute  la  vie  humaine  est 
renversée,  et  il  n'y  a  plus  aucune  trace  d'ordre  dans 
la  société.  Si  les  hommes  ne  sont  pas  libres  dans 
ce  qu'ils  fout  de  bien  et  de  mal,  le  bien  n'est  plus 
bien,  et  le  mal  n'est  plus  mal.  Si  une  nécessité 
inévitable  et  invincible  nous  fait  vouloir  tout  ce 
que  nous  voulons ,  notre  volonté  n'est  pas  plus 
responsable  de  son  vouloir  qu'un  ressort  de  ma- 
chine n'est  responsable  du  .mouvement  qui  lui  est 
inévitablement  et  invinciblement  imprimé.  En  ce 
cas ,  il  est  ridicule  de  s'en  prendre  a  la  volonté , 
qui  ne  veut  qu'autant  qu'une  autre  cause  distin- 
guée d'elle  la  fait  vouloir.  H  faut  remonter  tout 
droit  à  cette  cause ,  comme  je  remonte  à  la  main 
qui  remue  un  bâton  pour  me  frapper,  sans  m'ar- 
rêter  au  bâton ,  qui  ne  me  frappe  qu'autant  que 
cette  main  le  pousse.  Encore  une  fois ,  ôtez  la  li- 
berté ,  vous  ne  laissez  sur  la  terre  ni  vice ,  ni 
vertu,  ni  mérite.  Les  récompenses  sont  ridicules, 
et  les  châtiments  sont  injustes  et  odieux.  Chacun 
ne  fait  que  ce  qu'il  doit ,  puisqu'il  agit  selon  la  né- 
cessité. 11  ne  doit  ni  éviter  ce  qui  est  inévitable , 
ni  vaincre  ce  qui  est  invincible.  Tout  est  dans  l'or- 
dre; car  l'ordre  est  que  tout  cède  à  la  nécessité. 
Qu'y  a-t-H  donc  de  plus  étrange  que  de  vouloir 
contredire  ses  propres  idées,  c'est-à-dire  la  voix 
de  la  raison ,  et  que  de  s'obstiner  à  soutenir  ce 
qu'on  est  contraint  de  démentir  sans  cesse  dans  la 
pratique,  pour  établir  une  doctrine  qui  renverse 
tout  ordre  et  toute  police ,  qui  confond  le  vice  et  la 
vertu ,  qui  autorise  toute  infamiejmonstrueuse,  qui 
éteint  toute  pudeur  et  tout  remords,  qui  dégrade  et 
qui  défigure  sans  ressource  tout  le  genre  humain? 
Pourquoi  veut-on  étouffer  ainsi  la  voix  de  la  raison? 
C'est  pour  secouer  le  joug  de  la  religion ,  c'est 
pour  alléguer  une  impuissance  flatteuse  en  faveur 
du  vice  contre  la  vertu.  11  n'y  a  que  l'orgueil  et 
les  passions  les  plus  déréglées  qui  puissent  pousser 
l'homme  jusqu'à  un  si  violent  excès  contée  sa  pro- 
pre raison.  Mais  cet  excès  lui-même  doit  ouvrir 
les  yeux  à  l'homme  qui  y  tombe.  L'homme  ne 
doit-il  pas  se  défier  de  son  cœur  corrompu,  et  se 
récuser  soi-même  pour  juge,  dès  qu'il  aperçoit 
que  le  goût  effréné  du  mal  le  porte  jusqu'à  se  con- 
tredire soi-même ,  et  à  nier  sa  propre  liberté , 
dont  la  conviction  intime  le  surmonte  à  tout  mo- 
ment ?  Une  doctrine  si  énorme  et  si  emportée 
(comme  parle  Cicéron  de  celle  des  épicuriens)  ne 
doit  point  être  examinée  dans  l'école ,  mais  punie 
par  les  magistrats. 


VIII.  On  demande  comment  est-ce  que  l'être 
infiniment  parfait ,  qui  tend  toujours ,  selon  sa  na- 
ture ,  à  la  plus  haute  perfection  de  son  ouvrage,  a 
pu  créer  des  volontés  libres,  c'est-à-dire  laissées 
à  leur  propre  choix  entre  le  bien  et  le  mal ,  entre 
l'ordre  et  le  renversement  de  Tordre  ?  Pourquoi 
les  auroit-il  abandonnées  à  leur  propre  foiblesse , 
prévoyant  que  l'usage  qu'elles  en  feroient  seroit 
celui  de  se  perdre ,  et  de  dérégler  tout  l'ouvrage 
divin  ? 

Je  réponds  que  ce  qu'on  veut  nier  est  incontes- 
table. D'un  côté,  on  avoue  qu'il  y  a  un  être  infini- 
ment parfait  qui  a  créé  les  hommes  ;  d'un  autre 
côté  la  nature  entière  crie  que  nos  volontés  sont 
libres.  Qu'on  me  montre  l'homme  qui  n'a  pas  de 
honte  de  le  nier,  je  le  lui  ferai  affirmer  trente  fois 
par  jour  dans  toutes  les  affaires  les  plus  sérieuses  : 
la  vérité  lui  échappera  malgré  lui  ;  tant  il  en  est 
plein ,  lors  même  qu'il  veut  la  combattre.  11  est 
donc  évident  que  l'être  infiniment  parfait  nous  a 
créés  avec  des  volontés  libres.  Le  fait,  clair  comme 
le  jour,  est  décisif.  On  a  beau  subtiliser  pour  prou- 
ver que  l'être  infiniment  parfait  n'a  pas  pu  mettre 
cette  imperfection  et  cette  source  de  désordre  dans 
son  ouvrage  :  la  réponse  est  courte  et  tranchante. 
L'être  iufiniment  parfait  sait  beaucoup  mieux  que 
nous  ce  qui  convient  à  sa  perfection  infinie;  or  il 
est  évident  que  l'homme ,  qui  est  son  ouvrage ,  est 
libre ,  et  on  ne  peut  le  nier  sans  contredire  sa  pro- 
pre raison  :  donc  l'être  infiniment  parfait  a  trouvé 
que  la  liberté  de  l'homme  pouvoit  s'accorder  avec 
l'infinie  perfection  du  créateur.  11  faut  donc  que 
l'intelligence  finie  se  taise  et  s'humilie,  quand  l'être 
infiniment  parfait  décide  dans  la  pratique  toute  la 
question.  Sans  doute  il  n'a  pas  violé  l'ordre  :  or 
est-il  qu'il  a  fait  l'homme  libre,  puisque  l'homme 
ne  peut  lui-même  étouffer  la  voix  de  son  cœur  sur 
la  liberté  :  donc  Dieu  a  pu  faire  l'homme  libre  sans 
violer  l'ordre.  Si  l'homme  borné  ne  peut  pas  com- 
prendre comment  cette  liberté,  source  de  tout 
désordre,  peut  s'accorder  avec  l'ordre  suprême 
dans  l'ouvrage  de  Dieu,  il  n'a  qu'à  croire  humble- 
ment ce  qu'il  n'entend  pas  :  c'est  sa  raison  même 
qui  le  tient  sans  cesse  subjugué  par  cette  impres- 
sion invincible  de  son  libre  arbitre.  Quand  même 
il  ne  pourroit  pas  comprendre  par  sa  raison  une 
vérité  dont  sa  raison  ne  souffre  aucun  doute ,  il 
faudroit  regarder  cette  vérité  comme  tant  d'autres 
de  l'ordre  naturel ,  qu'on  ne  peut  ni  éclaircir  ni 
révoquer  en  doute  sérieux  ;  comme,  par  exemple, 
la  vérité  de  la  matière ,  qu'on  ne  peut  supposer  ni 
composée  d'atomes ,  ni  divisible  à  l'infini ,  sans  des 
difficultés  insurmontables. 
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H.  11  y  a  une  extrême  différence  entre  la  per- 
fection de  l'ouvrier  et  celle  de  l'ouvrage.  L'ouvrier 
ne  peut  rien  faire  qu'avec  une  perfection  infinie , 
puisqu'il  ne  peut  jamais  se  dégrader,  et  rien  per- 
dre de  ce  qu'il  est  ;  mais  l'ouvrage  de  l'ouvrier  infi- 
niment parfait  ne  peut  jamais  avoir  qu'une  perfec- 
tion finie.  Si  l'ouvrage  avoit  une  infinie  perfection, 
il  seroit  l'ouvrier  même  ;  car  il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  puisse  être  infiniment  parfait.  Rien  ne  peut  être 
égal  à  lui ,  rien  ne  peut  même  être  qu'infiniment 
au-dessous  de  lui  :  de  là  il  faut  conclure  que,  non- 
obstant sa  toute-puissance,  il  ne  peut  rien  pro- 
duire hors  de  lui  qui  ne  soit  infiniment  imparfait, 
c'est-à-dire  infiniment  inférieur  à  sa  suprême  per- 
fection. Pour  concevoir  ce  que  Dieu  peut  produire 
hors  de  lui ,  il  faut  se  le  représenter  comme  voyant 
des  degrés  infinis  de  perfection  au-dessous  de  la 
sienne.  En  quelque  degré  qu'il  s'arrête,  il  en  trouve 
d'infinis  en  remontant  vers  lui  et  en  descendant 
an-dessous  de  lui.  Ainsi  il  ne  peut  fixer  son  ouvrage 
à  aucun  degré  qui  n'ait  une  infériorité  infinie  à 
son  égard.  Tous  ces  divers  degrés  sont  plus  ou 
moins  élevés  les  uns  à  l'égard  des  autres  ;  mais 
tous  sont  infiniment  inférieurs  à  l'être  suprême. 
Ainsi  on  se  trompe  manifestement  quand  on  veut 
s'imaginer  que  l'être  infiniment  parfait  se  doit  à 
lui-même,  pour  la  conservation  de  sa  perfection 
et  de  son  ordre ,  de  donner  à  son  ouvrage  le  plus 
grand  ordre  et  la  plus  haute  perfection  qu'il  çeut 
lui  donner.  Il  est  certain ,  tout  au  contraire ,  que 
Dieu  ne  peut  jamais  fixer  aucun  ouvrage  à  un  de- 
gré certain  de  perfection  ,  sans  l'avoir  pu  mettre 
à  un  autre  degré  supérieur  d'ordre  et  de  perfec- 
tion ,  en  remontant  toujours  vers  l'infini ,  qui  est 
lui-même.  Ainsi  il  est  certain  que  Dieu,  loin  de  vou- 
loir toujours  le  plus  haut  degré  d'ordre  et  de  per- 
fection ,  ne  peut  jamais  aller  jusqu'au  plus  haut 
degré ,  et  qu'il  s'arrête  toujours  à  un  degré  infé- 
rieur à  d'autres  qui  remontent  sans  cesse  vers  l'in- 
fini. Faut-il  donc  s'étonner  si  Dieu  n'a  pas  fait  la 
volonté  de  l'homme  aussi  parfaite  qu'il  auroit  pu 
la  faire?  11  est  vrai  qu'il  auroit  pu  la  faire  d'abord 
impeccable,  bienheureuse,  et  dans  l'état  des  es- 
prits célestes.  En  cet  état  les  hommes  auraient  été, 
je  l'avoue,  plus  parfaits  et  plus  participants  de 
l'ordre  suprême.  Mais  l'objection  qu'on  fait  reste- 
rait toujours  tout  entière,  puisqu'il  y  a  encore,  au- 
dessus  des  esprits  célestes  qui  sont  bornés ,  des 
degrés  infinis  de  perfection ,  en  remontant  vers 
Dieu,  dans  lesquels  le  Créateur  auroit  pu  créer  des 
êtres  supérieurs  aux  anges.  11  faut  donc  ou  con- 
clure que  Dieu  ne  peut  rien  faire  hors  de  lui ,  parce 
que  tout  ce  qu'il  ferait  seroit  infiniment  au-dessous 


de  lui ,  et  par  conséquent  infiniment  imparfait  ; 
ou  avouer  de  bonne  foi  que  Dieu ,  en  faisant  son 
ouvrage,  ne  choisit  jamais  le  plus  haut  de  tous  les 
degrés  d'ordre  et  de  perfection.  Cette  vérité  suffit 
seule  pour  faire  évanouir  l'objection.  Dieu,  il  est 
vrai,  auroit  fait  l'homme  plus  parfait  et  plus  par- 
ticipant de  son  ordre  suprême ,  en  le  faisant  d'a- 
bord impeccable  et  bienheureux ,  qu'en  le  faisant 
libre  ;  mais  il  ne  l'a  pas  voulu ,  parce  que  son  in- 
finie perfection  ne  l'assujettit  nullement  h  donner 
toujours  un  degré  de  perfection ,  sans  qu'il  y  en  ait 
d'autres  h  l'infini  au-dessus  de  lui.  Chaque  degré 
a  un  ordre  et  une  perfection  digne  du  Créateur, 
quoique  les  degrés  supérieurs  en  aient  davantage. 
L'homme  libre  est  bon  en  soi ,  conforme  à  l'ordre , 
et  digne  de  Dieu ,  quoique  l'homme  impeccable 
soit  encore  meilleur. 

X.  Dieu,  en  faisant  l'homme  libre,  ne  l'a  point 
abandonné  à  lui-même.  11  l'éclairé  par  la  raison. 
Il  est  lui-même  au-dedans  de  l'homme  pour  lui 
inspirer  le  bien ,  pour  lui  reprocher  jusqu'au  moin- 
dre mal ,  pour  l'attirer  par  ses  promesses ,  pour 
le  retenir  par  ses  menaces,  pour  l'attendrir  par 
son  amour.  11  nous  pardonne,  il  nous  redresse , 
il  nous  attend ,  il  souffre  nos  ingratitudes  et  nos 
mépris ,  il  ne  se  lasse  point  de  nous  inviter  jus- 
qu'au dernier  moment ,  et  la  vie  entière  est  une 
grâce  continuelle.  J'avoue  que  quand  on  se  repré- 
sente des  hommes  sans  liberté  pour  le  bien,  à  qui 
Dieu  demande  des  vertus  qui  leur  sont  impossibles, 
cet  abandon  de  Dieu  fait  horreur  ;  il  est  contraire 
à  son  ordre  et  à  sa  bonté  :  mais  il  n'est  point  con- 
traire k  l'ordre  que  Dieu  ait  laissé  au  choix  de 
l'homme  secouru  par  sa  grâce,  de  se  rendre  heu- 
reux par  la  vertu  ou  malheureux  par  le  péché  ;  en 
sorte  que,  s'il  est  privé  de  la  récompense  céleste, 
c'est  qu'il  l'a  rejetée  lorsqu'elle  étoitpour  ainsi  dire 
dans  ses  mains.  En  cet  état ,  l'homme  ne  souffre 
aucun  mal  que  celui  qu'il  se  fait  lui-même  ,  étant 
pleinement  maître  de  se  procurer  le  plus  grand 
des  biens. 

XI.  Dieu  ,  en  faisant  l'homme  libre ,  lui  a  donné 
un  merveilleux  trait  de  ressemblance  avec  la  divi- 
nité, dont  il  est  l'image.  C'est  une  merveilleuse 
puissance  dans  l'être  dépendant  et  créé ,  que  sa 
dépendance  n'empêche  point  sa  liberté ,  et  qu'il 
puisse  se  modifier  comme  il  lui  plaît.  Il  se  fait  bon 
ou  mauvais  à  son  choix  ;  il  tourne  sa  volonté  vers 
le  bien  ou  vers  le  mal ,  et  il  est ,  comme  Dieu ,  maî- 
tre de  son  opération  intime  ;  il  a  même ,  comme 
Dieu ,  un  mélange  de  liberté  pour  certains  biens, 
et  de  nécessité  pour  d'autres.  Comme  Dieu  est  né- 
cessité de  s'aimer  et  de  n'aimer  jamais  que  le  bien, 
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l'homme  ne  peut  aimer  que  ce  qui  a  quelque  de- 
gré de  bien  ;  et  il  aime  Dieu  nécessairement,  dès 
qu'il  le  connoit  en  pleine  évidence.  D'un  autre 
côté,  Dieu,  infiniment  supérieur  à  tout  bien  dis- 
tingué de  lui ,  se  trouve,  par  cette  supériorité  in- 
finie ,  pleinement  libre  de  choisir  tout  ce  qui  lui 
plaît  entre  tous  ces  biens  subalternes,  lesquels, 
quoique  inégaux  entre  eux ,  ont  une  espèce  d'é- 
galité en  ce  qu'ils  sont  infiniment  inférieurs  k 
l'Être  suprême.  Ainsi  aucun  d'eux  n'est  assez  par- 
fait pour  déterminer  Dieu ,  et  chacun  d'eux  le  laisse 
k  sa  propre  détermination.  L'homme  a  quelque 
chose  de  cette  liberté.  Aucun  des  biens  qu'il  con- 
noit  ici-bas  ne  surmonte  sa  volonté  ;  aucun  ne  le 
détermine  invinciblement;  tous  le  laissent  à  sa 
propre  détermination.  11  est  à  lui ,  il  délibère ,  il 
décide ,  et  il  a  un  empire  suprême  sur  son  propre 
vouloir.  Il  est  certain  qu'il  y  a  dans  cet  empire  sur 
soi  un  caractère  de  ressemblance  avec  la  divinité 
qui  étonne.  Ce  trait  de  ressemblance  est  digne  de 
la  complaisance  de  celui  qui  se  doit  à  soi-même  de 
faire  tout  pour  soi. 

XII.  N'est -il  pas  digne  de  Dieu  qu'il  mette 
l'homme,  par  cette  liberté,  en  état  de  mériter  ? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  grand  pour  une  créature  que 
le  mérite  ?  Le  mérite  est  un  bien  qu'on  se  donne 
par  son  choix,  et  qui  rend  l'homme  digne  d'autres 
biens  d'un  ordre  supérieur.  Par  le  mérite ,  l'homme 
s'élève,  s'accroît,  se  perfectionne,  et  engage 
Dieu  k  lui  donner  de  nouveaux  biens  proportion- 
nés ,  qu'on  nomme  récompense.  N'est-il  pas  bien 
beau,  et  digne  de  l'ordre,  que  Dieu  n'ait  voulu  lui 
donner  la  béatitude  qu'après  la  lui  avoir  fait  mé- 
riter ?  Cette  succession  de  degrés  par  où  l'homme 
monte  n'est-elle  pas  convenable  k  la  sagesse  de 
Dieu,  et  propre b  embellir  son  ouvrage?  11  est  vrai 
que  l'homme  ne  peut  point  mériter  sans  être  ca- 
pable de  démériter  :  mais  ce  n'est  point  pour  pro- 
curer le  démérite  que  Dieu  donne  la  liberté  ;  il  ne 
la  donne  qu'en  faveur  du  mérite  ;  et  c'est  pour  le 
mérite,  qui  est  son  unique  fin,  qu'il  souffre  le 
démérite  auquel  la  liberté  expose  l'homme.  C'est 
contre  l'intention  de  Dieu,  et  malgré  son  secours, 
que  l'homme  fait  un  mauvais  usage  d'un  don  si 
excellent,  et  si  propre  à  le  perfectionner. 

XIII.  Dieu ,  en  donnant  la  liberté  k  l'homme,  a 
voulu  faire  éclater  sa  bonté ,  sa  magnificence  et  son 
amour;  en  sorte  néanmoins  que  si  l'homme,  con- 
tre son  intention  ,  abusoit  de  cette  liberté  pour 
sortir  de  l'ordre  en  péchant,  Dieu  le  feroit  rentrer 
dans  l'ordre  d'une  autre  façon ,  par  le  châtiment 
de  son  péché.  Ainsi ,  toutes  les  volontés  sont  sou- 
mises à  l'ordre  ;  les  unes  en  l'aimant,  et  en  persé- 


vérant dans  cet  amour  ;  les  autres  en  y  rentrant 
par  le  repentir  de  leurs  égarements  ;  les  autres  par 
le  juste  châtiment  de  leur  impénitence  finale.  Ainsi 
l'ordre  prévaut  en  tous  les  hommes  ;  il  est  invio- 
lablement  conservé  dans  les  innocents,  réparé  dans 
les  pécheurs  convertis ,  et  vengé  par  une  éternelle 
justice ,  qui  est  elle-même  l'ordre  souverain ,  dans 
les  pécheurs  impénitents.  Qu'il  est  glorieux  k  cette 
sagesse  de  tirer  ainsi  le  bien  du  mal  même ,  et  de 
tourner  le  mal  en  bien  !  En  permettant  le  mal , 
Dieu  ne  le  fait  pas.  Tout  ce  qui  est  de  lui  dans  son 
ouvrage  demeure  digne  de  lui  :  mais  il  souffre 
que  son  ouvrage,  qui  est  toujours  infiniment  im- 
parfait en  soi ,  puisse  diminuer  le  degré  de  bonté 
qu'il  y  avoit  mis.  II  souffre  qu'il  défaille  un  peu , 
pour  avoir  la  gloire  de  le  réparer  par  miséricorde, 
ou  de  le  punir  par  justice ,  s'il  méprise  celte  mi- 
séricorde offerte.  Qu'il  est  beau  k  Dieu  de  glorifier 
ainsi  ces  deux  diverses  parties  de  son  ordre  et  de 
sa  bonté  !  L'une  est  de  récompenser  le  bien  ;  l'au- 
tre est  de  punir  le  mal.  S'il  n'eût  pas  fait  l'homme 
libre,  il  n'eût  pu  faire  éclater  ni  sa  miséricorde; 
ni  sa  justice  ;  il  n'auroit  pu  récompenser  le  mérite 
ni  punir  le  démérité ,  ni  convertir  l'homme  égaré. 
11  se  devoit  en  quelque  façon  ces  différents  genres 
de  gloire.  H  se  les  donne  sans  blesser  sa  bonté,  qui 
ne  manque  a  nul  homme.  Faut-il  s'étonner  qu'il 
se  doive  glorifier  en  tant  de  façons  ?  Si  on  regarde 
la  profondeur  du  conseil  de  Dieu  dans  la  permis- 
sion du  péché  ,  on  n'y  trouve  rien  d'injuste  pour 
l'homme ,  puisqu'il  ne  souffre  son  égarement  qu'en 
lui  donnant  tous  les  secours  nécessaires  pour  ne 
s'égarer  jamais.  Si  on  regarde  cette  permission 
par  rapport  k  Dieu  même,  elle  n'a  rien  qui  altère 
son  ordre  et  s^  bonté ,  puisqu'il  ne  fait  que  souffrir 
ce  qu'il  ne  fait  ni  ne  procure.  11  oppose  au  péché 
tous  les  secours  de  la  raison  et  de  la  grâce.  11  ne 
reste  que  sa  seule  toute-puissance  absolue  qu'il  n'y 
oppose  pas ,  parce  qu'il  ne  veut  point  violer  le 
libre  arbitre  qu'il  a  laissé  k  l'homme  en  faveur  du 
mérite  ;  et  ce  qui  échappe  k  l'ordre  du  côté  de  la 
bonté  et  de  la  récompense  y  rentre  en  même  temps 
du  côté  de  la  justice  et  du  châtiment.  Ainsi  Tordre, 
qui  a  deux  parties  essentielles ,  subsiste  inviolable- 
ment  par  cette  alternative  de  la  miséricorde  ou  de 
la  justice  a  laquelle  chacun  doit  appartenir. 

Que  peut-on  donc  conclure  sur  les  trois  ques- 
tions proposées  ? 

L'être  infiniment  parfait  nous  a  créés  pour  lui  ; 
c'est-à-dire  afin  que  nous  soyons  occupés  de  son 
admiration ,  de  sa  louange  et  de  son  amour.  Voilk 
son  culte.  Les  signes  qu'on  en  donne  au- dehors 
sont  nécessaires  pour  annoncer  ce  culte  k  ceux  qui 
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ne  Font  pas  ;  pour  l'affermir  et  le  perfectionner 
dans  ceux  qui  Font  déjà  imparfaitement  ;  et  pour 
le  rendre  uniforme  en  tous,  puisque  tous  doivent 
être  réunis  dans  cette  adoration  publique. 

L'ame  est  immortelle,  puisqu'elle  n'a  aucune 
cause  de  destruction  en  soi ,  que  Dieu  n'anéantit 
aucun  être  jusqu'au  moindre  atome ,  et  qu'il  nous 
promet  la  vie  éternelle. 

Le  libre  arbitre  est  incontestable.  Ceux  qui  le 
nient  n'ont  pas  besoin  d'être  réfutés ,  car  ils  se 
démentent  eux-mêmes.  11  faut  ou  le  supposer  sans 
cesse,  ou  renoncer  à  la  raison,  et  ne  vivre  pas  en 
homme.  Ce  que  la  nature  nous  persuade  invinci- 
blement nous  est  encore  certifié  par  l'autorité  de 
Dieu  parlant  dans  les  Écritures.  Que  tardons-nous 
à  croire  ?  D'où  vient  que  l'homme,  si  crédule  pour 
tout  ce  qui  flatte  son  orgueil  et  ses  passions,  cher- 
che tant  de  chicanes  contre  ces  vérités,  qui  de- 
vraient le  combler  de  consolation  ?  L'homme  craint 
de  trouver  un  Dieu  infiniment  bon ,  qui  veuille 
son  amour ,  et  qui  exige  de  lui  une  société  qui  le 
rend  bienheureux.  Il  craint  de  trouver  que  son 
ame  ne  mourra  point  avec  son  corps ,  et  qu'après 
celte  courte  et  malheureuse  vie  Dieu  lui  prépare 
une  vie  céleste  sans  fin.  Il  craint  de  trouver  un 
Oieu  qui  le  laisse  maître  de  son  sort  pour  le  ren- 
dre heureux  par  sa  vertu ,  ou  malheureux  par 
son  vice ,  et  qui  veuille  être  servi  par  des  volontés 
libres.  D'où  vient  une  crainte  si  dénaturée  et  une 
incrédulité  si  contraire  à  tous  nos  plus  grands  in- 
térêts? C'est  que  l'amour-propre  est  un  amour  fou, 
un  amour  extravagant,  un  amour  égaré  qui  se 
trahit  lui-même.  On  craint  beaucoup  plus  de  gê- 
ner un  peu  ses  passions  et  sa  vanité ,  pendant  le 
ftetit  nombre  de  jours  qui  nous  sont  comptés  ici- 
t»as ,  que  de  perdre  le  bien  infini ,  que  de  renon- 
cer à  une  vie  éternelle ,  que  de  se  précipiter  dans 
Un  éternel  désespoir.  Que  doit-on  attendre  des 
Raisonnements  d'un  esprit  si  malade ,  et  si  ombra- 
geux contre  toute  guérison?  Voudroit-on  écouter 
sérieusement  un  homme  qui  seroit ,  en  toute  au- 
tre matière,  dans  des  préjugés  si  incurables  contre 
son  véritable  bien?  Il  n'y  a  qu'un  seul  remède  a 
Unt  de  maux ,  qui  est  que  l'homme  rentre  au  fond 
de  son  coeur,  non  pour  s'y  posséder  soi-même, 
mais  pour  s'y  laisser  posséder  de  Dieu  ;  qu'il  le 
prie ,  qu'il  l'écoute ,  qu'il  se  défie  de  soi ,  qu'il  se 
confie  à  lui ,  qu'il  condamne  son  orgueil ,  qu'il 
demande  du  secours  dans  sa  foiblessé  pour  ré- 
primer toutes  ses  passions ,  et  qu'il  reconnoisse 
que  l'amour-prôpre  étant  la  plaie  de  son  cœur, 
il  ne  peut  trouver  la  santé  et  la  paix  que  dans 
I  amour  de  Dieu. 


LETTRE  III 


SUE   LE  CULTE   INTERIEUR   ET  EXTERIEUR,    ET 
SUR   LA  RELIGION  JUIVE. 

Comme  je  sais  que  vous  lises  Abbadie  sur  la  vé- 
rité de  la  religion ,  je  ne  puis  m'empêcber  de  vous 
proposer  quelques  réflexions  sur  cette  matière.  Je 
vous  supplie  de  les  bien  peser. 

Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui.  H  ne  peut 
jamais  rien  devoir  qu'à  lui  seul ,  et  il  se  doit  tout. 
Tous  les  êtres  sans  intelligence  ne  se  meuvent  que 
suivant  les  règles  du  mouvement  qu'il  leur  a  don- 
nées. Tous  ces  êtres  sont  dans  sa  main ,  et  obéis- 
sent, pour  ainsi  dire ,  a  sa  voix  toute  puissante  : 
ils  n'ont  ni  être  ni  mouvement  que  par  lui  seul. 
Mais  il  a  fait  d'autres  êtres,  qui  sont  intelligents  et 
qui  ont  une  volonté.  Ces  êtres ,  qui  connoissent  et 
qui  veulent,  n'appartiennent-ils  pas  autant  au  Créa- 
teur que  les  autres  ?  lui  doivent-ils  moins  ?  peut-il 
moins  sur  eux  ?  ne  les  a-t-il  pas  faits  pour  lui-même 
aussi  bien  que  les  autres?  ne  doit-il  pas  régler  selon 
son  bon  plaisir  toutes  leurs  pensées  et  toutes  leurs 
volontés,  comme  il  règle  les  mouvements  des  corps  ? 
n'a-t-il  pas  créé  les  êtres  capables  de  reconnois- 
8ance  et  d'amour,  afin  qu'ils  connoissent  et  qu'ils 
aiment  sa  vérité  et  sa  bonté  infinie?  Le  rapport  de 
la  créature  au  Créateur  est  la  fin  essentielle  de  la 
création;  car  Dieu  se  doit  tout  a  lui-même,  et  il 
n'a  pu  rien  créer  que  pour  lui.  Ce  rapport  est  ce 
que  nous  appelons  sa  gloire.  Ce  rapport  est  dif- 
férent suivant  les  différentes  natures  des  êtres. 
Dieu  rapporte  a  soi-même  ,  par  sa  propre  volonté , 
les  êtres  qui  n'ont  pas  une  volonté  propre  pour 
s'y  rapporter  eux-mêmes  librement.  Voilà  le  genre 
le  moins  noble  des  créatures  ;  mais  pour  le  genre 
supérieur  des  êtres  intelligents ,  comme  ils  sont 
libres  et  voulants,  Dieu  les  rapporte  à  soi,  en 
exigeant  d'eux  qu'ils  s'y  rapportent  eux-mêmes 
volontairement.  Le  rapport  de  la  matière ,  c'est 
d'être  souple ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  patiente  dans 
les  mains  de  Dieu ,  pour  toutes  les  figures  et  pour 
tous  les  mouvements  qu'il  lui  plaît  de  lui  donner  ; 
car  le  rapport  d'une  créature  au  Créateur  suit  tou- 
jours la  nature  de  cette  créature  même.  La  matière 
ne  peut  avoir  que  des  figures  et  des  mouvements  ; 
elle  ne  peut  donner  a  Dieu  que  ce  quiest  en  elle, 
c  est-a-dire  des  mouvements  et  des  figurée  :  en- 
core même  ne  peut-elle  pas  les  lui  donner  ;  elle  les 
lui  laisse  prendre.  C'est  lui  qui  se  donne  lui-même 
à  lui-même  tout  ce  qu'il  veut  dans  ces  êtres  inani- 
més; mais  pour  les  êtres  intelligents  et  voulants , 
qui  sont  d'un  ordre  bien  supérieur,  il  ue  fait  rien 
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en  eux  qu'il  ne  leur  fasse  vouloir  avec  lui  :  le  vou- 
loir est  en  eux  ce  que  le  mouvoir  est  dans  la  ma- 
tière. Comme  Dieu,  cause  de  tout  ce  qui  est  bon, 
donne  le  mouvoir  aux  êtres  mobiles ,  il  donne  le 
vouloir  aux  êtres  voulants  :  il  leur  donne  un  vouloir 
libre,  quoique  dépendant  de  lui.  Tout  ce  qui  est 
donc  est  essentiellement  dépendant  ;  une  liberté 
donnée  est  donc  une  liberté  essentiellement  dé- 
pendante. Cette  liberté  n'a  donc  rien  de  commun 
avec  l'indépendance  :  c'est  une  liberté  subordon- 
née d'un  être  qui  n'a  rien  en  aucun  genre  par 
soi.  En  cet  état ,  l'être  libre  et  voulant  doit  se  re- 
garder sans  cesse  comme  un  demi- néant  ;  comme 
un  don  toiyours  passager,  et  qui  ne  dure  qu'au- 
tant qu'il  se  renouvelle  ;  comme  un  demi-être  qui 
n'est  que  prêté  ;  comme  un  je  ne  sais  quoi  sans 
connoissance ,  qui  échappe  dès  qu'on  le  veut  trou- 
ver ;  comme  un  être  fluide  et  successif  qui  ne 
subsiste  jamais  tout  entier;  dont  les  parties ,  pour 
ainsi  dire,  ne  sont  jamais  ensemble,  non  plus  que 
les  flots  d'une  rivière,  dont  les  uns  ne  sont  plus 
devant  moi  quand  les  autres  y  arrivent.  Je  ne 
sais  comment  pouvoir  m'assurer  que  le  moi  d'hier 
est  le  même  que  celui  d'aujourd'hui.  Ils  ne  sont 
pas  nécessairement  liés  ensemble  :  l'un  peut  être 
sans  l'autre.  Peut-être  que  le  moi  de  demain  ne 
x  suivra  jamais  celui  d'aiyourd'hui  :  comme  mon 
corps  d'hier  avoit  d'autres  parties  et  d'autres 
dispositions  ou  arrangements  que  celui  d'aujour- 
d'hui ;  de  même  le  moi  qui  pense  et  qui  veut  a 
aujourd'hui  d'autres  pensées  et  d'autres  volon- 
tés que  celui  d'hier.  0  Dieu  !  que  suis-je?  je  n'en 
sais  rien ,  tant  je  suis  peu  de  chose.  Mais  je  pense 
et  je  veux ,  et  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  donner 
à  celui  qui  m'a  fait.  11  faut  que  je  rapporte  uni- 
quement à  lui  seul  tout  ce  que  je  suis;  car  je  dois 
lui  rendre  tout  ce  qu'il  m'a  donné.  11  n'a  mis  en 
moi  rien  pour  moi  :  il  n'a  mis  rien  en  moi  que 
pour  lui  seul.  Tels  sont  ses  droits  essentiels,  dont 
il  ne  peut  jamais  rien  relâcher.  Ce  qu'il  a  mis  en 
moi,  c'est  la  pensée  et  la  volonté.  Je  lui  dois  donc 
tout  ce  que  j'ai  de  pensée  et  de  volonté.  En  cha- 
que moment  il  me  donne  tout;  en  chaque  mo- 
ment je  lui  dois  tout  sans  réserve.  11  me  donne 
moi-même  à  moi-même  :  je  me  dois  donc  à  lui  ; 
je  suis  a  lui,  et  non  pas  à  moi.  Mon  rapport  suit 
mon  être  ;  mon  être  est  la  pensée  et  la  volonté  ; 
mon  rapport  est  un  rapport  de  pensée  et  de  vo- 
lonté. Le  rapport  de  pensée  est  de  connoltre  Dieu , 
vérité  suprême.  Le  rapport  de  volonté  est  d'ai- 
mer Dieu ,  bonté  infinie  :  mais  qu'est-ce  que  l'ai- 
mer ?  c'est  vouloir  sa  volonté.  Il  n'a  besoin  ni  de 
-moi  ni  des  choses  viles  que  je  possède.  Dans  le 


temps  que  je  crois  les  posséder,  il  les  possède  seul , 
et  je  ne  puis  les  lui  donner.  Il  n'a  que  faire  de 
mes  souhaits  pour  sa  grandeur,  car  elle  est  an 
comble  ;  et  il  ne  peut  rien  recevoir  dans  sa  plé- 
nitude ,  qui  est  l'infini.  Que  puis-je  donc?  ce  qu'il 
me  donne  de  pouvoir.  Je  puis  vouloir  tout  ce  qu'il 
veut ,  et  préférer  sa  volonté  à  tout  ce  qui  s'appelle 
mes  intérêts.  Voilà  mon  rapport  essentiel  con- 
forme à  mon  être;  voilà  la  fin  de  ma  création, 
voilà  l'amour  de  Dieu;  voilà  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité  qu'il  exige  de  ses  créatures  ;  voilà  ce  que 
l'on  nomme  religion.  L'encens  le  plus  exquis,  les 
cérémonies  les  plus  majestueuses,  les  temples  les 
plus  augustes ,  les  assemblées  les  plus  solennelles , 
les  hymnes  les  plus  sublimes,  la  mélodie  la  plus 
touchante,  les  ornements  les  plus  précieux ,  l'ex- 
térieur le  plus  grave  et  le  plus  modeste  des  mi- 
nistres de  l'autel,  ne. sont  que  des  signes  exté- 
rieurs et  corporels  de  ce  culte  tout  intérieur  qui 
est  la  conformité  de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu. 
Voilà  tout  l'homme;  ce  n'est  qu'un  être  entière- 
ment relatif  à  Dieu ,  il  n'est  rien  que  par-là  ;  il 
n'est  plus  rien  dès  le  moment  qu'il  déchoit  de  cet 
ordre  essentiel. 

Il  est  vrai  que  ce  qu'on  nomme  religion  de- 
mande des  signes  extérieurs  qui  accompagnent  le 
culte  intérieur.  En  voici  les  raisons.  Dieu  a  fait 
les  hommes  pour  vivre  en  société.  Il  ne  faut  pas 
que  leur  société  altère  leur  culte  intérieur  ;  au 
contraire ,  il  faut  que  leur  société  soit  une  commu- 
nication réciproque  de  leur  culte  ;  il  faut  que  leur 
société  soit  un  culte  continuel  :  il  faut  donc  que 
ce  culte  ait  des  signes  sensibles  qui  soient  le  prin- 
cipal lien  de  la  société  humaine.  Voilà  donc  un 
culte  extérieur  qui  est  essentiel ,  et  qui  doit  réu- 
nir les  hommes.  Dieu  a  sans  doute  voulu  qu'ils 
s'aimassent ,  qu'ils  vécussent  tous  ensemble  comme 
frères  dans  une  même  famille ,  et  comme  enfants 
d'un  même  père.  Il  faut  donc  qu'ils  puissent  s'é- 
difier, s'instruire,  se  corriger,  s'exhorter,  s'en- 
courager les  uns  les  autres ,  louer  ensemble  le 
père  commun ,  et  s'enflammer  de  son  amour.  Ces 
choses  si  nécessaires  renferment  tout  l'extérieur 
de  la  religion.  Ces  choses  demandent  des  assem- 
blées ,  des  pasteurs  qui  y  président,  une  subordi- 
nation ,  des  prières  communes ,  des  signes  com- 
muns pour  exprimer  les  mêmes  sentiments.  Rien 
n'est  plus  digne  de  Dieu,  et  ne  porte  plus  son  ca- 
ractère ,  que,  cette  unanimité  intérieure  de  ses 
vrais  enfants ,  qui  produit  une  espèce  d'unifor- 
mité dans  leur  culte  extérieur.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  religion,  qui  vient  du  mot  latin  rcligare, 
I  parce  que  le  culte  divin  rallie  et  unit  ensemble 
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les  hommes ,  que  leurs  passions  farouches  ren- 
draient sauvages  et  incompatibles  sans  ce  lien  sa- 
cré. De  là  vient  que  les  peuples  qui  n'ont  point 
eu  de  vraie  et  pure  religion  ont  été  obliges  d'en 
inventer  de  fausses  et  d'impures ,  plutôt  que  de 
manquer  d'un  principe  supérieur  à  l'homme, 
pour  dompter  l'homme  et  pour  le  rendre  docile 
dans  la  société.  De  là  vient  que  Numa ,  Lycurgue , 
Solon  et  les  autres  législateurs  ont  eu  besoin  de 
paraître  divinement  inspirés  pour  pouvoir  policer 
les  peuples.  De  là  il  est  arrivé  que  les  impies ,  tels 
que  Lucrèce,  ont  osé  dire  que  la  crainte  des  dieux 
n'est  qu'une  invention  des  tyrans  politiques ,  qui 
ont  voulu  consacrer  ce  joug  de  leur  tyrannie  pour 
tenir  les  peuples  dans  une  servitude  pleine  de  lâ- 
cheté et  de  superstition  :  aveugles,  qui  ne  voient 
pas  que  le  plus  grand  des  biens ,  qui  est  la  subor- 
dination et  la  paix ,  ne  peut  nous  venir  par  Ter- 
reur 1  Les  inventeurs  des  fausses  religions  sont 
comme  les  charlatans  et  les  faux  monnoyeurs. 
On  ne  s'est  avisé  de  débiter  de  la  fausse  monnoie 
qu'à  cause  qu'il  y  en  avoit  déjà  de  véritable.  Les 
imposteurs  n'ont  donné  de  mauvais  remèdes  qu'à 
cause  que  les  hommes  avoient  déjà  quelques  re- 
mèdes qui  les  avoient  guéris.  Le  faux  imite  le  vrai , 
et  le  vrai  précède  toujours  le  faux.  Le  culte  sim- 
ple et  pur,  qui  est  essentiellement  dû  à  l'être  su- 
prême ,  a  dû  être  de  tous  les  temps  et  naître  avec 
le  genre  humain.  C'est  lui  qui  a  fait  sentir  aux 
hommes  ce  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux  autres 
par  rapport  à  celui  à  qui  ils  doivent  tout.  C'est 
lui  qui  a  modéré ,  policé ,  uni  les  hommes.  Ce  lien 
unique ,  ce  lien  si  puissant  a  manqué  à  tous  les 
peuples  qui  ont  oublié  Dieu.  11  a  fallu  par  politique 
y  revenir  ;  et  les  hommes  égarés ,  faute  de  la  vraie 
religion  qu'ils  avoient  perdue ,  n*ont  pu  se  passer 
d'en  inventer  de  ridicules  et  d'affreuses.  Une  re- 
ligion monstrueuse  étoit  un  moindre  mal  dans  la 
société  que  l'irréligion.  Mais  revenons  au  fond  du 
culte  de  Dieu.  Il  demande  également  deux  choses  : 
l'une ,  d'être  unanime,  c'est-à-dire  le  même  dans 
les  cœurs  des  hommes  ;  l'autre ,  d'être  exprimé 
par  des  signes  sensibles ,  qui  le  perpétuent  dans  la 
société  et  qui  en  soient  le  lien  le  plus  inviolable. 
Pour  l'unanimité  intérieure  du  culte,  en  voici 
la  preuve.  Dieu ,  suprême  vérité ,  ne  se  tient  point 
honoré  du  mensonge.  La  pensée  ne  peut  l'honorer 
par  l'erreur.  La  volonté  ne  peut  l'honorer  pnr  le 
vice  ni  par  aucun  mal.  Le  vrai  culte  se  réduit 
donc  essentiellement  à  croire  le  vrai  et  à  aimer  le 
bon  souverain.  Donc  toutes  les  religions  qui  ne  se 
réduisent  point  à  connoitre  et  à  aimer  souverai- 
nement un  seul  Dieu  inûniment  parfait ,  par  qui 


seul  toutes  choses  sont ,  ne  sont  point  des  cultes 
dignes  de  ce  Dieu.  Donc  toute  religion  qui  ren- 
ferme, ou  des  erreurs  sur  ce  Dieu  infini ,  ou  des 
dérèglements  de  volonté  contre  son  amour  domi- 
nant, est  manifestement  fausse.  Donc  toutes  les 
philosophies  particulières ,  qui  se  contredisent  les 
unes  les  autres  sur  le  premier  être ,  sur  la  fin  der- 
nière de  l'homme,  etc. ,  ne  sont  point  ce  culte  et 
ce  corps  de  religion  que  nous  devons  trouver. 
Dieu  n'est  non  plus  l'autjur  de  la  confusion  que 
du  mensonge.  Ceux  qui  lui  rendent  le  vrai  culte 
ne  peuvent  le  faire  qu'autant  qu'ils  sont  animés 
et  inspirés  par  lui.  L'esprit  de  Dieu  n'est  jamais  ni 
variant  ni  contraire  à  lui-même.  Ce  qu'il  inspire 
à  l'un,  il  l'inspire  à  l'autre,  ou  du  moins  il  ne  lui 
inspire  rien  de  contraire.  L'esprit  de  vérité  est 
donc  un  esprit  d'unanimité;  et  qui  fait  que  tous 
ceux  que  Dieu  inspire  pour  son  culte  pensent  et 
veulent  tous  les  mêmes  choses  pour  l'essentiel 
de  ce  culte.  Il  faut  trouver  cette  unanimité  in- 
variable dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siè- 
cles. Donc  il  n'y  a  rien  de  plus  indigne" de  Dieu 
que  la  diversité  des  philosophies  et  des  religions. 
Comment  Dieu  pourroil-il  se  tenir  honoré  de  ce 
mélange  monstrueux  de  tant  d'opinions  impies , 
dont  les  unes  condamnent  les  autres  avec  exécra- 
tion ,  et  dont  aucune  ne  renferme  ni  la  véritable 
idée  de  Dieu ,  ni  le  culte  intérieur  d'amour  qui 
lui  est  dû  ?  Les  philosophes  ont  disputé  tant  de  fois 
les  uns  contre  les  autres  :  les  uns  ont  mis  la  divi- 
nité dans  le  feu ,  les  autres  dans  l'air,  d'autres 
dans  la  machine  entière  de  l'univers.  Aucun  n'a 
connu  un  être  infini ,  qui  fût  tout  ce  qu'il  y  a  de 
parfait  dans  les  autres  êtres ,  et  rien  de  restreint 
à  une  nature  particulière  ou  bornée.  Aucun  n'a 
connu  un  être  qui  est  essentiellement  par  lui,  et 
par  qui  sont  tous  les  autres  êtres  qu'il  a  tirés  du 
néant.  Donc  aucun  de  tous  ces  philosophes  n'a 
rendu  le  vrai  culte  au  vrai  Dieu.  Donc  l'assem- 
blage confus  de  toutes  ces  philosophies  n'est  qu'un 
amas  énorme  d'opinions  extravagantes,  qui  se 
combattent  et  se  confondent  réciproquement  sans 
rien  établir.  Ne  cherchons  donc  plus  aucune  trace 
du  vrai  culte  dans  cette  multitude  de  sectes  phi- 
losophiques. Nous  trouverons  encore  moins  cette 
unanimité  invariable  dans  les  différentes  religions. 
Ecoutons  les  Grecs  et  les  Égyptiens  ;  ils  nous 
nommeront  les  douze  grands  dieux ,  les  uns  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre,  comme  Hérodote 
le  déclare.  Écoutons  les  Perses  ;  ils  diront  tout  au- 
tre chose  :  c'est  le  feu  sous  le  nom  de  Mithra  ; 
c'est  le  soleil  qui  est  la  véritable  divinité.  Écou- 
tons les  Romains  ;  ils  nous  fourniront  d'autres 
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dieux  inconnus  à  ces  premiers  peuples.  Les  brach- 
nianeN  et  les  gymnosophistes  des  Indes  nous  en 
donneront  encore  d'une  autre  mode.  Chaque  pays, 
chaque  ville  prétend  mettre  les  siens  en  honneur. 
Il  n'y  a  que  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre 


entier,  qu'ils  auraient  soufferte  en  défendant  la 
vérité.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ils  seraient 
les  plus  célèbres  de  tous  les  hommes  ;  les  histoires 
en  seraient  pleines  :  mais  nous  n'en  voyons  au- 
cune trace.  Nous  trouvons  bien  que  Socratc  mé- 


qui  n'est  point  connu  hors  de  la  Judée.  Des  dieux  J  prisoit  les  dieux  d'Athènes ,  et  entrevoyoit ,  par 


anciens  et  nouveaux  se  présentent  en  foule.  Par- 
tout la  divinité  est  dégradée  :  on  la  multiplie ,  on 
la  met  dans  les  cires  les  plus  vils  ;  on  lui  attribue 
les  passions  les  plus  injustes ,  les  plus  basses ,  les 
plus  infâmes.  Le  culte  de  ces  monstrueuses  divi- 
nités est  aussi  monstrueux  qu'elles.  On  ne  connoît 
d'autres  moyens  de  les  apaiser  en  faveur  des  hom- 
mes les  plus  coupables  et  les  plus  impénitents , 
que  do  l'encens ,  des  hécatomlics ,  des  mystères 
puérils  qui  couvrent  des  cruautés  et  des  impure- 
tés abominables.  Le  paganisme  n'a  jamais  fait  un 
cor|>s  ni  de  doctrine  ni  de  culte  ;  tout  étoit  chan- 
geant, arbitraire,  incertain.  Rien  n'est  si  rempli 
de  contradictions  extravagantes  que  les  fables  des 
poètes  qui  étoient  leurs  prophètes.  Chaque  pays , 
chaque  ville,  chaque  homme  avoit  sa  religion.  On 
ne  peut  donc  trouver  aucune  trace  d'unanimité, 
ni  dans  les  philosophiez  ni  dans  les  religions  des 
gentils.  Donc  il  est  clair  que  Dieu  ne  les  a  point 
inspirés ,  pour  leur  donner  ni  son  idée  véritable 
ni  le  culte  digne  do  lui.  Donc  il  ne  faut  point 
chercher  chei  eux  ce  rapport  de  pensée  et  de  vo- 
lonté de  la  créature  au  Créateur,  qui  est  la  fin  es- 
sentielle dos  êtres  libres  et  intelligents;  il  ne  faut  pas 
même  s'imaginer  qu'on  puisse  trouver  cette  unani- 
mité dans  un  petit  nombre  d'hommes  obscurs  et 
inconnus  les  uns  aux  autres,  qui  ont  pu ,  en  divers 
pays  et  en  divers  temps ,  connoître  1  'être  infini, 
et  l'aimer  intérieurement  d'un  amour  dominant, 
(/est  ce  que  les  déistes  peuvent  alléguer  :  mais  ce 
système  se  renverse  en  deux  mots  ;  et  c'est  par-là 
que  j'entre  dans  ma  seconde  preuve  sur  la  néces-  i 
site  d'un  culte  extérieur. 

Les  vrais  adorateurs  ressemblent  aux  élus  des 
protestants ,  qu  ils  supposeut  avoir  été  cachés  dans 
I  Kglise  catholique  avaut  leur  réforme.  Ces  vrais 
adorateurs  dévoient  au  vrai  Dieu  un  culte  exté- 
rieur. Il  ne  suftisoit  pas  de  le  croire  et  de  l'aimer  ; 
il  (alloit  le  eoufesser  de  bouche ,  renseigner  aux 


l'ouvrage  de  la  nature,  un  être  plus  parfait  crue 
les  dieux  vulgaires  inventés  par  la  fable  ;  mais  il 
ne  voyoit  rien  qu'a  demi;  il  n'osoit  parler;  et  il 
est  mort  lâchement  en  adorant  les  dieux  qu'il  ne 
croyoit  pas.  II  ne  peut  donc  point  y  avoir  parmi 
les  gentils  certains  philosophes  plus  philosophes 
que  les  autres ,  qui  aient  conservé  en  secret  la 
pure  idée  et  le  pur  culte  du  vrai  Dieu  avec  una- 
nimité entre  eux.  De  tels  gens  épars  ça  et  là ,  et 
inconnus  les  uns  aux  autres ,  ne  peuvent  remplir 
la  fin  que  l'être  parfait  s'est  proposée  dans  notre 
création ,  qui  est  de  se  faire  un  culte  digne  de  lui 
dans  la  société  des  hommes ,  pour  faire  de  celte 
société  même  un  vrai  culte  de  son  infinie  sainteté. 
1  II  n'auroit  été  honoré  que  par  des  lâches  dont  la 
1  croyance  aurait  été  trahie  par  le  culte.  En  jetant 
(  les  yeux  de  toutes  parts  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre ,  je  ne  vois  qu'un  seul  peuple  qui  arrête 
(  mes  regards ,  et  qui  peut  former  cette  société  re- 
ligieuse. Ce  peuple  est  le  peuple  juif,  à  qui  le 
Créateur  est  connu.  C'est  là  que  son  nom  est 
grand,  c'est  là  qu'on  l'appelle  Cehtï  qui  est;  c'est 
i  là  qu'on  reconnolt  qu'il  a  tiré  l'univers  du  néant 
par  sa  volonté  féconde  et  toute  puissante  ;  c'est  là 
,  qu'on  pose  pour  premier  principe  qu'il  fant  ser- 
vir comme  esclave  ce  Dieu  unique  et  souverain  ; 
qu'il  faut  l'aimer  de  tout  son  cœur,  de  tonte  son 
ame,  de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  forces. 
;  Cette  idée  est  la  seule  qui  renferme  le  vrai  culte, 
et  elle  n'est  que  chez  ce  peuple.  Cette  idée  ne  peut 
■  venir  que  de  Dieu  seul ,  tant  elle  est  sublime  et 
i  au-dessus  de  l'homme.  Cette  idée  est  en  nous  le 
i  plus  grand  de  tous  les  miracles.  Quiconque  n'a 
point  cette  idée  ne  peut  parler  de  Dieu  qu'en  blas- 
phémant ?  ne  peut  penser  à  Dieu  qu'en  le  dégra- 
dant de  son  infinie  perfection .  ne  peut  le  servir 
que  par  des  apparences  vaines,  ne  peut  l'aimer 
plus  que  le  monde  entier  et  que  soi-même .  comme 
il  doit  essentiellement  être  aimé.  Donc  le  vrai 


autres  hommes,  faits  aussi  bien  qu'eux  pour  le  eulte  n'est  qu'en  un  seul  lieu,  et  chez  un  seul 
connoître  et  pour  l'aimer;  il  fallait  rejeter  les  klo-  !  peuple  à  qui  le  Seigneur  a  enseigné  ce  qu'il  est. 
les ,  la  multitude  des  dieux ,  et  tout  culte  con-  !  C'est  chez  ce  peuple  que  se  trouve  l'unanimité 
traire  à  l'idée  du  Créateur.  L'ont-Us  fait?  s'ils  constante  et  invariable.  Tous  les  Israélites  desreu- 
l'avoieut  lait  «  on  le  saurait  ;  car  de  tels  hommes  '  dent  d'un  seul  homme  dont  ils  ont  reçu  ce  culte, 
auraient  été  bien  singuliers.  Ou  ils  auraient  con-  conservé  sans  interruption  depuis  l'origine  de 
verti  le  monde  idolâtre  %  comme  les  apôtres:  ou  ils  l'univers.  Ce  peuple,  qui  n'est  qu'une  seule  fa- 
auraient  succombé  daus  la  persécution  du  monde  .  mille,  n'a  qu'uu  seul  litre,  qui  réunit  toutes 
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leurs  pensées ,  toutes  leurs  affections  en  un  seul 
Dieu.  Ce  livre  les  fait  assembler  souvent,  pour  n'ô- 
tre  tous  ensemble  dans  toutes  leurs  fêtes  qu'un 
cœur,  qu'une  seule  ame ,  et  qu'une  seule  voix  qui 
chante  les  louanges  du  Créateur.  Ce  livre  unique 
forme  et  règle  un  culte  unique.  Tout  est  un  chez 
eux  ,  jusqu'à  la  police  et  aux  lois  qui  forment  la 
société.  Tout  vient  d'un  seul  Dieu ,  être  infini  qui 
a  tout  fait  :  tout  tend  uniquement  a  lui.  Ce  n'est 
point  une  religion  cachée  dans  le  cœur,  et  par 
eonséquent  déguisée;  c'est  un  amour  simple  et 
libre  du  Créateur,  qui  se  manifeste  hautement  par 
des  signes  sans  équivoque,  comme  il  est  naturel 
que  l'amour  se  manifeste  par  les  signes  les  plus 
sensibles  quand  il  domine  dans  le  cœur.  Les  cé- 
rémonies extérieures  ne  sont  que  des  marques  du 
coite  intérieur,  qui  est  tout  l'essentiel.  Ces  céré- 
monies sont  destinées  à  frapper  l'homme  grossier 
par  les  sens,  et  à  nourrir  l'amour  dans  le  fond  du 
cœur.  Ces  cérémonies  ne  sont  pas  la  principale 
partie  du  culte  ;  c'est  dans  le  détail  des  mœurs , 
c'est  dans  la  société  de  ce  peuple ,  que  le  culte  le 
plus  parfait  s'exerce  par  toutes  les  vertus  que 
l'amour  inspire.  Voila  le  culte  public ,  unanime  et 
invariable  que  nous  cherchions. 

Voilà,  monseigneur,  les  réflexions  que  vous  pou- 
vez faire  pour  vous  affermir  sans  grande  discussion 
«lans  la  persuasion  que  Dieu ,  avant  Jésus-Christ, 
ne  pouvoit  avoir  mis  son  vrai  culte  que  dans  le 
penple  Israélite.  Si  on  a  vu  ceux  qu'on  a  nommés 
Noachides ,  et  ensuite  Job ,  adorer  uniquement  le 
vrai  Dieu  sans  être  dans  l'alliance  et  dans  le  culte 
reçu  par  Moïse ,  du  moins  les  Noachides ,  Job  et 
les  autres  semblables  ont  eu  un  culte  extérieur 
et  public;  ils  ont  confessé  ce  qu'ils  ont  cru  ;  ils  ont 
chanté  les  louanges  de  Dieu;  ils  l'ont  aimé  en- 
semble ,  et  se  sont  aimes  les  uns  les  autres  dans 
la  société  pour  l'amour  de  lui  ;  ils  lui  ont  môme 
dressé  des  autels,  et  présenté  des  offrandes,  pour 
rendre  plus  sensible  leur  reconnoissance  et  leur 
soumission  sans  réserve  à  son  domaine  souverain. 
Voilà  le  véritable  culte  conforme  à  celui  des  Israé- 
lites instruits  par  Moïse.  Il  n'est  pas  question  de  ce 
qui  n*est  que  pure  cérémonie  dans  la  loi  ;  les  céré- 
monies ont  eu  un  commencement  et  une  fin  ;  il  ne 
s'agit  que  d'un  culte  d'amour  suprême,  exprimé, 
cultivé  et  perfectionné  dans  la  société  des  hommes 
par  des  signes  sensibles.  Voilà  ce  qui  est  dû  b 
Dieu  ;  voilà  notre  fin  essentielle;  voilà  en  quoi  les 
Noachides,  Job  et  tous  les  autres  n'ont  fait  qu'un 
seul  peuple  et  un  seul  culte  avec  les  Israélites. 
Comme  Dieu  n'a  jamais  pu  cesser  de  se  devoir  ce 
tribut  de  gloire  et  de  louange  à  soi-même ,  il  n'a 


cessé  de  se  le  donner  dans  tous  les  siècles.  //  ne 
s'est  jamais  laissé  lui-même  sans  témoignage, 
comme  dit  l'Écriture4.  En  tous  les  temps  il  n'a  pu 
créer  les  hommes  que  pour  en  être  connu  et  aimé. 
Ce  n'est  point  le  connoitre  que  de  ne  le  croire  pas 
un  et  infini ,  un  qui  est  tout ,  et  devant  qui  nous 
ne  sommes  rien.  Ce  n'est  point  l'aimer  que  de  ne 
l'aimer  pas  au-dessus  de  tout ,  et  par  préférence 
à  soi-même,  vil  néant  appelé  à  l'être  par  sa  pure 
bonté.  La  religion  ne  peut  être  que  là,  et  il  faut 
qu'elle  ait  toujours  été,  puisque  Dieu  n'a  jamais 
pu  en  aucun  temps  avoir  d'autre  fin.  En  créant 
tant  de  générations  d'hommes ,  si  tous  ne  Font 
pas  connu  et  aimé ,  c'est  qu'ils  ont  corrompu  leur 
voie;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  glorifié  celui  dont  ils 
avoient  quelques  commencements  de  connoissance; 
c'est  qu'ils  ont  voulu  être  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à 
celui  qui  les  avoit  faits;  et  leur  sagesse  vaine  n'a 
servi  qu'à  les  jeter  dans  des  illusions  plus  funestes. 
Mais  enfin ,  dans  tous  les  temps  il  faut  trouver  de 
vrais  adorateurs  en  faveur  desquels  Dieu  souffre 
les  infidèles  et  continue  son  ouvrage.  Où  sont-ils 
ces  amateurs  de  l'être  unique  et  infini?  où  sont- 
ils?  Nous  ne  les  trouvons  que  dans  l'histoire  d'un 
seul  peuple ,  histoire  la  plus  ancienne  de  toutes , 
qui  remonte  jusqu'au  premier  homme,  et  qui  nous 
montre  ce  culte  d'amour  de  l'être  unique  et  infini, 
que  Dieu  jamais  n'a  laissé  interrompre.  En  faut-il 
davantage  pour  conclure  qu'on  ne  doit  chercher 
que  chez  les  Juifs  celte  religiou  publique  et  inva- 
riable que  Dieu  se  doit  à  lui-même  dans  tous  les 
temps?  J'espère, monseigneur,  que  cette  première 
lettre  vous  fera  bon  Juif;  elle  sera  suivie  d'une  se- 
conde pour  vous  faire  bon  chrétien ,  et  d'une  troi- 
sième pour  vous  faire  bon  catholique. 
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LA  RÉFUTATION  DE  SPINOSA. 

\  °  L'être  infiniment  parfait  est  un ,  simple,  sans 
composition. 

Donc  il  n'est  pas  des  êtres  infinis,  mais  un  être 
simple  qui  est  infiniment  être. 

Tout  infini  divisible  est  impossible. 

Donc  l'infini  dont  nous  avons  l'idée  est  simple; 
donc  il  est  infini  par  une  totalité  d'être  qui  n'est 
pas  collective ,  mais  intensive. 

L'unité  dit  plus  que  le  plus  grand  nombre.  Tout 
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nombre  est  fini,  il  n'y  a  quo  l'unité  d'infinie.  Donc 
l'être  infini ,  on  épuisant  intensivement  la  totalité 
<io  l'être ,  no  l'épuisc  point  collectivement  ou  cx- 
toitflivemont. 

T  11  wt  plus  parfait  do  pouvoir  produire  quel- 
que chose  de  distingué  de  soi ,  que  de  ne  le  pou- 
voir pas. 

11  y  a  une  distance  infinie  du  néant  h  l'être.  Faire 
passer  quoique  chose  de  l'un  h  l'autre  ne  peut  être 
qu'une  action  infinie. 

l>ouc  il  y  a  une  distance  infinie  entre  un  être 
fécond  et  un  être  stérile. 

Donc  tout  être  qui  est  stérile  n'est  point  infini  ; 
donc  rinllnl  est  fécond  »  c'est-à-dire  puissant  pour 
faire  exister  ce  qui  n'étoit  pas. 


Nous  avons  vu  que  l'être  infiniment  parfait  a , 
parmi  ses  perfections ,  celle  de  pouvoir  faire  exis- 
ter ce  qui  n'est  pas ,  et  de  le  fixer  à  un  des  degrés 
homes  d'être  que  cet  être  fécond  possède  en  lui  sans 
bornes.  H  ne  peut  faire  des  êtres  que  dans  quelque 
degré  correspondant  h  ceux  qui  sont  en  lui  sans 
distinction ,  par  un  infini  simple  et  indivisible  : 
donc  il  peut  communiquer  l'être  et  la  perfection  k 
quelqu'un  de  ces  degrés,  sans  se  communiquer 
lui-même. 

Il  est  infini  en  degrés  de  perfections,  et  non  en 
parties  :  donc  il  peut  produire  quelque  chose  hors 
de  lui ,  sans  ajouter  rien  à  son  infini  ;  puisqu'il 
n'ajoute,  en  créant  un  nouvel  être,  aucun  nou- 
veau degré  de  perfection  aux  degrés  infinis  qu'il 


Il  peut  produire  quelque  chose ,  puisqu'il  est  ;  possède.  Donc  la  création  d'un  univers  réellement 
infini.  ;  distingué  de  lui  n'ajoute  rien  à  son  infini ,  fe  sa  plé- 

II  ne  peut  produire  l'infini;  car  l'infini  est  lui-  '  nitude  et  à  sa  totalité;  sa  totalité,  sa  plénitude, 
même  >  et  il  ne  peut  se  produire  soi-même .  puis-  <  son  infini ,  ne  tombent  que  sur  les  degrés  d'être  et 
qu'il  est  déjà.  ;  de  perfection.  La  multiplication  des  êtres  dans  la 

Donc  il  ne  peut  rien  produire  que  de  borné ,  {  création  de  l'univers  n'ajoute  rien  à  ces  degrés , 
c'est-inlire  imparfait.  ;  mais  seulement  elle  augmente  les  êtres  en  nombre. 

Ce  qu'il  peut  produire  ayant  des  degrés  de  pos-  j  Tout  se  réduit  à  ce  principe  évident ,  qu'il  y  a  une 


sibilité  et  de  perfection  qui  remontent  h  l'infini  % 
aucun  île  ces  degrés  n'est  infini.  C'est  le  bien,  car 
c'est  l'être;  niab  c'est  le  bien  imparfait ,  car  c'est 
l'être  borné. 

Aucun  de  ces  degrés  d'être  possible  nedétermine 
l'être  infini;  aucun  ne  l'égale  :  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  demeure  il  une  distance  infinie  de  lui:  le 
plus  élevé  qu'on  puisse  assigner  est  infiniment  au- 
dessous  de  lui.  Donc  tous .  quoique  inégaux  entre 


différence  essentielle  entre  être  infiniment  et  être 
une  collection  d'êtres  infinis. 

Je  suis  :  je  ne  suis  pas  infini:  donc  je  ne  suis  pas 
Dieu  :  je  suis  donc  un  être  ajouté  à  l'infini .  maïs 
non  pas  dans  le  genre  où  il  est  infini.  Je  ne  suis 
qu'un  ajouté  il  un  ;  je  ne  suis  qu'un  ajouté  à  un 
autre  qui  est  infiniment  plus  un  que  moi. 

H  y  a  d'autres  êtres  semblables  à  moi ,  qui  sont 
bornés  et  imparfaits  :  leur  nombre  démontre  leur 


f  . 


eux  *  sont  égaux  par  rapport  Si  lui;  puisque  tous  i  imperfection,  car  toute  pluralité  est  une  coitav 

■  lion:  toute  collection  dit  parties:  qui  dit  parties 
1  dit  êtres  imparfaits .  et  qui  ne  sout  pas  tout. 
t      Ces  parties  sout  réellement  distinguées  les 
des  autres.  On  conçoit  lue  sans  couccvoài  H 
tre:  ou  conçoit  l'anéantissement  de  l'une 
revoir  que  l'autre  perde  rieu.  et  sans 
;  riensouidéequiestlarepré$eutatioudesou< 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  concevoir  cm  Ares 
!  bornés  sans  concevoir  l'être  infini  par  ieqml  ib 
;  sout. 

Vaè  c'est  une  Katsou  didées.  comme  de  h  eanm. 
et  de  reflet,  et  m  une  identité  d'îdtes.  Tool  ter 
borné  et  produit  est  esseutieftemeut  reiatif  àTêtre 
ènfini  qui  est  sa  cause  :  il  est  néanmoins  nue  vé- 
rttabfe  suàsfcmce  :  car  ce  quef  appelle  mfiotomte . 
c'est  ce  qui  u~e$t  point  une  cirvoostaoee  cftim 
géante  de  Têtre .  mais  rêtre  mâne.  mfc  «juif  art 
été  produit  par  un  autre  supérieur .  «m  qu~H  suit 
«tir  sa  propre  nature  nécessaire  et  nmmuàà». 

<fe*  sabetJBMPs  ▼er«afciesij|ut  *a*  ame 


lui  suut  infiniment  inférieurs.*  et  que  l'infini  ab- 
sorbe toutes  ks  inégalités  finies. 

Ifcme  l'être  infini  demeure  eu  lui-même  radifFé- 
reut  entre  produire  et  ne  produire  pas.  entre  pro- 
duire un  ouvrage  *  un  oVegré  d'être  supérieur  ou 
inférieur*  entre  l'être  et  le  non  être .  entre  l'être 
sauttrieur  et  l'inférieur*  Tous  les  degrés  inégaux 
eutreeut  sout  toujours  également  dons  une  infé- 
riorité infinie  a  sou  égard. 

Urne  il  est  libre  d'une  patriiite  liberté  d  indiffé- 
rence pour  créer  ou  ne  créer  pas.  pour  créer  peu 
ou  beaucoup:  pour  créer  un  outrage  pfes  eu 
motus  dur*Me.  pte»  ou  n*wu»  étendu  et  multiplie. 
pins  ou  moîusarrangè*  pte  ou  uwms  parait. 

5*  l%u  est  tout  degré  d'être;  auàs  il  n'est  jws 
tout  être  eu  nombre* 

le  même  degré  dTêtre  peut  être  possède  pur 
loutraçt  oV  IVu.  a*«v  éteins*)*  de  toasts  de- 
gw  supérieure  et  être  eu  Paru  urâne  avee  d'au-- 
très  drçces  mhtiî  :  «^dessus* 
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cause,  qui  n'ont  pas  toujours  été,  qui  ont  reçu  leur 
être  d'aotrui.  C'est  ce  que  j'appelle  créatures; 
l'une  est  plus  parfaite  que  l'autre;  l'une  est  plus 
grande  que  l'autre;  Tune  est  d'une  manière,  et 
l'autre  d'une  autre;  l'uue  pense,  et  l'autre  ne 
pense  pas.  Donc  l'une  n'est  pas  l'autre  ;  donc  ni 
l'une  ni  l'autre  n'est  l'être  infini;  donc  elles  sont 
des  êtres  ajoutés  a  l'être  qui  est  infiniment  être. 
On  ne  peut  rien  ajoufer  à  lui  au  sens  ou  il  est  in- 
fini ;  on  ne  peut  rien  concevoir  qui  soit  plus  être 
que  ce  qui  Test  infiniment  ;  on  ne  peut  ajouter 
aucun  degré  d'être  aux  degrés  infinis  renfermés 
dans  sa  plénitude.  Mais  comme  il  n'est  qu'un  être , 
on  peut  concevoir  un  nombre  au-delà  de  l'unité  ; 
et  comme  il  est  l'unité  infiniment  parfaite,  il  peut 
faire  ce  qui  n'étoit  pas ,  et  le  faire  à  divers  degrés 
bornés  au-dessous  de  son  infini  indivisible  en  lui- 
même. 

4°  Toutes  les  différences  qu'on  nomme  essen- 
tielles ne  sont  que  des  degrés  de  l'être  qui  sont  in- 
divisibles dans  l'unité  souveraine ,  et  qu'elle  peut 
diviser  hors  d'elle  à  l'infini  dans  la  production  des 
êtres  bornés  et  subalternes. 

L'être  infini  n'ayant  aucune  borne  en  aucun  seus, 
il  ne  peut  avoir  en  aucun  sens  ni  degré ,  ni  diffé- 
rence soit  essentielle  ou  accidentelle ,  ni  mauière 
précise  d'être ,  ui  modification. 

Donc  tout  ce  qui  est  borné ,  différencié ,  modi- 
fié ,  n'est  point  l'être  infini ,  absolu ,  universel. 

Donc  tout  être  borné ,  différencié ,  modifié,  ne 
peut  être  une  modification  de  l'être  infini  ;  car  qui 
dît  infini  modifié  dit  infini  et  fini,  la  modification 
n'étant  qu'une  borne  de  l'être ,  et  une  imperfec- 
tion essentielle. 

Donc  tout  être  modifié  et  différencié ,  tout  être 
qui  n'est  pas  conçu  sous  l'idée  claire  de  l'être  im- 
modifiable ,  et  sans  ombre  de  restriction ,  est  né- 
cessairement un  être  qui  n'est  point  par  soi ,  un 
être  défectueux ,  un  être  distiugué  réellement  de 
celui  qui  est  essentiellement  iinmodifié  et  i  m  mo- 
difiable en  tous  senj. 

Donc  il  est  absurde  de  dire  que  ce  qu'on  nomme 
communément  les  substances  créées  ne  soient  que 
des  modifications  de  l'être.  L'infini  ne  seroit  plus 
tel,  s'il  avoit  un  seul  instant  quelque  modification. 

D'ailleurs,  qui  dit  modifications  d'un  même 
être  dit  quelque  chose  qui  est  essentiellement  re- 
latif à  cet  être  même  ;  en  sorte  que  vous  ne  pou- 
vez avoir  aucune  idée  d'un  mode  qu'en  le  conce- 
vant par  l'idée  même  de  la  substance  modifiée  ;  et 
que  vous  ne  pouvez  concevoir  un  mode  sans  con- 
cevoir aussi  les  autres  modes ,  qui  émanent  néces- 
sairement .  comme  lui ,  de  la  substance  modifiée. 


C'est  ainsi  que  je  ne  puis  concevoir  la  figure,  sans 
concevoir  l'étendue  a  laquelle  elle  appartient  es- 
sentiellement; et  que  je  ne  puis  concevoir  ni  la 
divisibilité  ni  le  mouvement ,  sans  concevoir  aussi 
l'étendue,  et  la  figure  qui  n'est  que  sa  borne.  D'où 
je  conclus  que  si  les  substances  qu'on  nomme 
créées  n'étoient  que  des  modifications  de  l'être 
infini ,  on  ne  pourroit  concevoir  aucune  d'entre 
elles  sans  renfermer  dans  le  même  concept  formel, 
ou  dans  la  même  idée ,  l'être  infini.  Par  exemple , 
je  ne  pourrois  penser  à  une  fourmi  sans  conce- 
voir actuellement  et  formellement  l'essence  di- 
vine :  ce  qui  est  faux  et  absurde.  De  plus,  je  ne 
pourrois  concevoir  une  créature  sans  concevoir 
les  autres  par  la  même  idée;  de  même  que  je  ne 
puis  concevoir  la  divisibilité  sans  concevoir  la 
figure  et  l'étendue,  ni  concevoir  la  volonté  de 
l'être  pensant  sans  considérer  son  intelligence. 

Donc  les  créatures  ne  sont  pas  des  modifications 
d'une  même  substance. 

Donc  elles  sont  de  vraies  substances  réellement 
distinguées  les  unes  des  autres,  qui  subsistent  et 
qui  sont  diversement  modifiées  indépendamment 
les  unes  des  autres  ;  en  sorte  qu'un  corps  se  meut 
pendant  que  l'autre  est  en  repos  ;  et  qu'un  esprit 
voit  la  vérité,  veut  le  bien,  pendant  que  l'autre 
se  trompe  et  aime  ce  qui  est  mauvais. 

Donc  ces  substances  réellement  distinguées  en- 
tre elles  subsistent  et  se  conçoivent  dans  une  en- 
tière indépendance  réciproque,  quoiqu'elles  ne 
subsistent  ni  ne  puissent  être  conçues  dans  aucune 
indépendance  a  l'égard  de  la  cause  supérieure  qui 
les  a  fait  passer  du  néant  à  l'être. 

Donc  il  y  a  des  êtres  qui  sont  moins  les  uns  que 
les  autres.  L'être  et  la  perfection  sont  la  même 
chose.  L'être  infini,  quoique  un  d'une  suprême 
unité ,  est  infiniment  être ,  puisqu'il  est  infiniment 
(Kir fait.  Je  suis  véritablement ,  et  je  ne  suis  pas 
lui  ;  je  suis  infiniment  moins  parfait  que  lui,  puis- 
que je  ne  suis  point  par  moi  comme  lui,  mais  par 
sa  seule  fécond  i  lé.  L'être  qui  ne  se  connoît  pas,  et 
qui  ne  conuoit  pas  l'être  qui  l'a  fait,  est  moins  par- 
fait; il  est  moins  être  que  moi ,  qui  me  connois  et 
qui  connois  ma  cause. 

Donc  il  y  a  des  degrés  infinis  d'être  qui  sont  tous 
réunis  par  une  simplicité  indivisible  dans  l'être 
infini ,  et  qui  sont  divisibles  a  l'infini  dans  les  pro- 
ductions de  cet  être. 

Donc  les  degrés  infinis  de  l'être ,  pris  intensive- 
ment, n'ont  rien  de  commun  avec  la  multiplica- 
tion exlensive  de  l'être ,  Dieu  n'étant  infini  que 
par  les  degrés  infinis  pris  intensivement,  qui  sont 
réunis  en  lui ,  et  auxquels  on  ne  peut  rien  ajouter. 
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Enfin  la  multiplication  extensive  de  l'être ,  par  la 
création  de  l' univers ,  n'ajoute  rien  à  ce  genre 
d'infini  intensif,  qui  est  celui  de  Dieu. 


LETTRE  IV. 

SUR    L'iDKE    DB    L'INFINI  t    ET    SUR    LA   LIBERTE 
DE   DIEU   DB  CRÉER   OU   NE   PAS  CRÉER. 

Quoique  nous  n'ayons  jamais  eu ,  monsieur,  au- 
cune occasion  vous  et  moi  de  nous  voir  et  de  nous 
connoître ,  je  suis  prévenu  d'une  véritable  estime 
pour  vous  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la 
{[race  de  m'écrire.  Je  serois  ravi  d'y  pouvoir  ré- 
pondre d'une  manière  qui  vous  satisfit  ;  mais  je 
n'ose  guère  F  espérer,  par  la  difficulté  des  matiè- 
res dont  il  s'agit ,  et  par  le  peu  de  temps  que  j'ai 
pour  m'y  appliquer.  Avant  que  d'entrer  dans  vos 
questions ,  agréex ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous 
expose  mes  vues  générales  sur  la  philosophie; 
elles  ne  seront  peut-être  pas  inutiles  pour  F  éclair- 
cissement des  questions  proposées. 

Je  commence,  monsieur,  par  m'arrêter  tout 
court  en  matière  de  philosophie ,  dès  que  je  trouve 
une  vérité  de  foi  qui  contredit  quelque  pensée 
philosophique  que  je  suis  tenté  de  suivre.  Je  pré- 
fère ,  sans  hésiter,  la  raison  de  Dieu  h  la  mienne  ; 
et  le  meilleur  usage  que  je  puisse  faire  de  ma  (bi- 
ble lumière  est  de  la  sacrifier  à  son  autorité. 
Ainsi ,  sans  m'écouter  moi-même ,  j'écoute  la  seule 
révélation  qui  me  vient  par  l'Église ,  et  je  nie  tout 
ce  qu'elle  m'apprend  à  nier.  Si  tous  les  géomètres 
du  monde  discîent  d'un  commun  accord  à  un 
ignorant  sensé  une  vérité  de  géométrie  qu'il  ne 
seroit  nullement  à  portée  d'entendre,  il  lacroîroit 
prudemment  sur  leur  témoignage  unanime  :  Tu- 
sage  qu'il  feroit  alors  de  sa  raison  ignorante  se- 
roit de  la  soumettre  à  la  raison  supérieure  et 
mieux  instruite  de  tant  de  savants.  Ne  dois -je 
point  bien  davantage  soumettre  ma  raison  bornée 
à  la  raison  infinie  de  Dieu  ?  Dès  que  je  le  conçois 
infini ,  je  m'attends  de  trouver  en  lui  infiniment 
plus  que  je  ne  saurois  concevoir.  Ainsi .  en  ma- 
tière de  religion  %  je  crois  sans  raisonner,  comme 
une  femmelette  ;  et  je  ue  comtois  point  d'autre 
règle  que  l'autorité  de  TÉgtise  »  qui  me  propose 
la  révélation.  Ce  qui  me  facilite  cette  docilité  est 
la  nécessité  ou  je  me  trouve  continuellement  de 
croire  avec  une  entière  certitude  des  vérités  qui 
me  sont  actuellement  inconcevables.  Par  exemple . 
«le  quelque  càté  que  je  me  tourne  pour  croire  la 
divisibilité  du  continu  à  l'infini ,  ou  pour  croire 
îles  atomes .  je  me  trouve  dans  rimpuèsaocc  de 


répondre  rien  d'intelligible  aux  objections ,  et  je 
suis  nécessité  à  croire  ce  qui  me  surmonte.  Or  si 
je  fais  cette  expérience  continuellement  dans  Tor- 
dre purement  naturel ,  et  jusque  sur  les  plus  vils 
atomes ,  à  combien  plus  forte  raison  dois-je  ad- 
mettre les  vérités  surnaturelles ,  dont  la  révélation 
de  Dieu  m'assure,  quoique  ma  foible  raison  ne 
puisse  me  les  éclaircir?  Il  faut  à  tout  moment, 
jusque  dans  la  philosophie,  croire  sans  aucun 
doute  ce  qui  surpasse  la  raison  môme  ;  autrement 
nous  ne  croirions  rien  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  et  qui  nous  est  le  plus  familier.  Un  aveu- 
gle refuse-t-il  de  croire ,  sur  la  parole  des  hommes 
clairvoyants ,  la  lumière  et  les  couleurs  qu'il  ne 
peut  concevoir?  Ne  dois-je  pas  me  croire  aussi 
aveugle  sur  les  vérités  surnaturelles  qu'un  aveu- 
gle Test  sur  la  lumière  et  les  couleurs?  Ne  dois-je 
pas  être  aussi  docile  à  l'autorité  de  Dieu  qu'un  aveu- 
gle Test  tous  les  jours  à  celle  des  hommes  clair- 
voyants? Ma  conclusion  est  qu'on  a  beau  me  dire 
qu'on  ne  peut  concevoir  une  proposition ,  et  que 
la  raison  semble  y  répugner  avec  évidence .  ou 
bien  qu'une  proposition  paraît  évidente ,  et  qu'on 
n'est  pas  libre  de  la  nier  ;  je  nie  et  j'affirme  sans 
hésiter  tout  ce  que  la  religion  me  propose  de 
croire  et  de  ne  croire  pas.  Je  vais  même  plus  loin, 
car  je  crois  toutes  les  propositions  auxquelles  ma 
raison  me  mène  avec  évidence ,  quoique  je  ne 
puisse  point  ensuite ,  quand  j'y  suis  arrivé ,  vain- 
cre, par  la  force  de  ma  raison ,  les  objections  que 
je  suis  tenté  de  regarder  comme  démonstratives 
contre  ces  propositions  déjà  reçues. 

Après  vous  avoir  déclaré,  monsieur,  combien 
je  suis  docile  à  l'autorité  de  la  religion,  je  dois  vous 
avouer  combien  je  suis  indocile  à  toute  autorité 
de  philosophie.  Les  uns  me  citent  Arîstote  comme 
le  prince  des  philosophes  :  j'en  appelle  à  la  raison, 
qui  est  le  juge  commun  entre  Arîstote  et  tous  les 
autres  hommes.  Les  autres  me  citent  Descartes  ; 
mais  je  leur  réponds  que  c'est  Descartes  même 
qui  m'a  appris  à  ne  croire  personne  sur  sa  parole. 
La  philosophie  n'étant  que  la  raison ,  on  oe  peut 
suivre  en  ce  genre  que  la  raison  seule.  Voulez- 
vous  que  je  croie  quelque  proposition  en  matière 
de  philosophie?  laissons  à  part  les  grands  noms, 
et  venons  aux  preuves  :  donnez  moi  des  idées 
claires ,  et  non  des  citations  d'auteurs  qui  ont  pu 
se  tromper.  Si  l'autorité  a  quelque  lieu  en  matière 
de  philosophie .  ce  n'est  que  pour  nous  engager, 
par  Testime  de  certains  philosophes .  à  examiner 
plus  mûrement  leurs  opinions.  Desrartes .  qui  a 
osé  secouer  le  joug  de  toute  autorité  pour  ne  sui- 
vre que  ses  idées,  ne  doit  avoir  lui-mcnie  sur  dobs. 
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aucune  autorité.  Si  j 'a  vois  à  croire  quelque  philo- 
sophe sur  la  réputation ,  je  croirois  bien  plutôt 
Platon  et  Aristote ,  qui  ont  été  pendant  tant  de 
siècles  en  possession  de  décider  :  je  croirois  même 
saint  Augustin  bien  plus  que  Descartes ,  sur  les 
matières  de  pure  philosophie  ;  car  outre  qu'il  a 
beaucoup  mieux  su  les  concilier  avec  la  religion  , 
on  trouve  d'ailleurs  dans  ce  Père  un  bieu  plus 
grand  effort  de  génie  sur  toutes  les  vérités  de  mé- 
taphysique, quoiqu'il  ne  les  ait  jamais  touchées 
que  par  occasion  et  sans  ordre.  Si  un  homme 
éclairé  rassembloit  dans  les  livres  de  saint  Augus- 
tin toutes  les  vérités  sublimes  que  ce  Père  y  a  ré- 
pandues comme  par  hasard  ,  cet  extrait,  fait  avec 
choix ,  serait  très  supérieur  aux  Médilulion*  de 
Descartes ,  quoique  ces  Méditations  soient  le  plus 
grand  effort  de  l'esprit  de  ce  philosophe. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  qu'il  y  a  dans  Des- 
cartes des  choses  qui  me  paraissent  peu  dignes  de 
lui  ;  comme ,  par  exemple ,  son  monde  indéfini , 
qui  ne  signifie  rieu  que  de  ridicule ,  s'il  ne  signifie 
pas  un  infiui  réel.  Sa  preuve  de  Y  impossibilité  du 
vide  est  un  pur  paralogisme,  où  il  a  suivi  son  ima- 
gination au  lieu  de  suivre  les  idées  purement  in- 
tellectuelles. 11  y  a  beaucoup  d'autres  choses  sur 
lesquelles  il  n'est  jamais  venu  aux  dernières  pré- 
cisions; je  le  dis  d'autant  plus  librement ,  que  je 
suis  prévenu  d'ailleurs  d'une  haute  estime  pour 
1  esprit  de  ce  philosophe. 

Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  d'esprit  qui  te 
«lisent  cartésiens ,  et  qui  ont  embrassé  des  opi- 
nions trop  hardies,  ce  me  semble ,  en  s'  appuyant 
sur  les  principes  de  Descartes  ;  mais,  sans  vouloir 
critiquer  ni  nommer  personne ,  je  laisse  librement 
raisonner  chacun  autant  que  la  religion  le  permet, 
et  je  prends  pour  moi  la  liberté  que  je  laisse  aux 
autres ,  en  me  défiant  sincèrement  de  mes  (bibles 
lumières.  J'avoue  qu'il  me  paroit  que  plusieurs 
philosophes  de  notre  temps ,  qui  sont  d'ailleurs 
très  estimables ,  n'ont  pas  eu  assez  d'exactitude 
dans  ce  qu'ils  ont  dit  sur  vos  deux  questions , 
l'une ,  de  la  nature  de  l'iutini ,  et  l'autre ,  de  la 
liberté  de  Dieu  pour  ses  ouvrages  extérieurs.  Ve- 
nons maintenant,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  à 
l'exanieu  de  ces  deux  questions. 

PREMIÈRE  QUESTION. 
De  la  nature  de  l'infini. 

Je  ne  saurais  concevoir  qu'un  seul  infini ,  c'est- 
à-dire  que  l'être  infiniment  parfait,  ou  infini  eu 
bout  genre.  Tout  infini  qui  ne  seroit  infini  qu*en 
un  genre  ne  seroit  point  un  infini  véritable.  Qui- 


conque dit  un  genre  ou  une  espèce  dit  manifes- 
tement une  borne ,  et  l'exclusion  de  toute  réalité 
ultérieure  ;  ce  qui  établit  un  être  fini  ou  borné. 
C'est  n'avoir  point  assez  simplement  consulté  l'i- 
dée de  l'infini ,  que  de  l'avoir  renfermé  dans  les 
bornes  d'un  genre.  11  est  visible  qu'il  ne  peut  se 
trouver  que  dans  l'universalité  de  l'être ,  qui  est 
l'être  infiniment  parfait  en  tout  genre ,  et  infini- 
ment simple. 

Si  on  pouvoit  concevoir  des  infinis  bornés  à  des 
genres  particuliers,  il  seroit  vrai  de  dire  que  l'être 
infiniment  parfait  en  tout  genre  seroit  infiniment 
plus  grand  que  ces  infinis-la  ;  car  outre  qu'il  éga- 
lerait chacun  d'eux  dans  son  genre ,  et  qu'il  sur- 
passerait chacun  d'eux  en  les  égalant  tous  ensem- 
ble, de  plus  il  aurait  une  simplicité  suprême  qui 
le  rendrait  infiniment  plus  parfait  que  toute  cette 
collection  de  prétendus  infinis. 

D'ailleurs ,  chacun  de  ces  infinis  subalternes  se 
trouverait  borné  par  l'endroit  précis  où  son  genre 
le  bornerait,  et  le  rendrait  inégala  l'être  infini  eu 
tout  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtres  dit  né- 
cessairement un  eudroit  où  l'un  finit ,  et  où  l'au- 
tre ne  finit  pas.  Ainsi  c'est  se  contredire  que  d'ad- 
mettre des  infinis  inégaux. 

Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu'un  seul,  puis- 
qu'un seul,  par  sa  réelle  infinité,  exclut  toute 
borne  en  tout  genre ,  et  remplit  toute  l'idée  de 
l'infini. 

D'ailleurs,  comme  je  l'ai  remarqué,  tout  infiui 
qui  ne  serait  pas  simple ,  ne  seroit  pas  véritable- 
ment iufini  :  le  défaut  de  simplicité  est  une  im- 
perfection; car,  à  perfection  d'ailleurs  égale,  il 
est  plus  parfait  d'être  entièrement  un  que  d'être 
composé ,  c'est-à-dire  que  de  n'être  qu'un  assem- 
blage d'êtres  particuliers.  Or  une  imperfection  est 
une  borne;  donc  une  imperfection  telle  que  la  di- 
visibilité est  opposée  à  la  nature  du  véritable  in- 
fini ,  qui  n'a  aucune  borne. 

On  croira  peut-être  que  ceci  n'est  qu'une  vainc 
subtilité  ;  mais  si  on  veut  se  défier  parfaitement  de 
certains  préjugés,  on  reconnoîlra  qu'un  infini 
composé  n'est  infini  que  de  nom ,  et  qu'il  est  réel- 
lement borné  par  l'imperfection  de  tout  être  divi- 
sible, et  réduit  à  l'unité  d'un  genre.  Ceci  peut  être 
confirmé  par  des  suppositions  très  simples  et  très 
naturelles  sur  ces  prétendus  infinis  qui  ne  seraient 
que  des  composés. 

Donnez-moi  un  infini  divisible  ;  il  faut  qu'il  ait 
une  infinité  de  parties  actuellement  distinguées 
les  unes  des  autres  :  ôtez-en  une  partie  si  petite 
qu'il  vous  plaira,  dès  qu'elle  est  (Uée,  je  vous 
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demande  si  ce  qui  reste  est  encore  infini  ou  non  ; 
s'il  n'est  pas  infini,  je  soutiens  que  le  total ,  avant 
le  retranchement  de  cette  petite  partie ,  n'étoit 
point  un  infini  véritable.  En  voici  la  démonstra- 
tion. Tout  composé  fini,  auquel  vous  rejoindrez 
une  très  petite  partie  qui  en  auroit  été  détachée,  ne 
pourroit  point  devenir  infini  par  cette  réunion  : 
donc  il  demeureroit  fini  après  la  réunion  ;  donc 
avant  la  désunion  il  est  véritablement  fini.  En 
effet ,  qu'y  auroit-il  de  plus  ridicule  que  d'oser 
dire  que  le  môme  tout  est  tantôt  fini  et  tantôt  in- 
fini, suivant  qu'on  lui  ôte  ou  qu'on  lui  rend  une 
espèce  d'atome  ?  Quoi  donc  !  l'infini  et  le  fini  ne 
sont-ils  différents  que  par  cet  atome  de  plus  ou  de 
moins? 

Si  au  contraire  ce  tout  demeure  infini  après 
que  vous  en  avez  retranché  une  petite  partie ,  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  des  infinis  inégaux  entre  eux; 
car  il  est  évident  que  ce  tout  éloit  plus  grand 
avant  que  cette  partie  fût  retranchée ,  qu'il  ne  l'est 
depuis  son  retranchement.  II  est  plus  clair  que  le 
jour  que  le  retranchement  d'une  partie  est  une 
diminution  du  total ,  à  proportion  de  ce  que  cette 
partie  est  graude.  Or  c'est  le  comble  de  l'absur- 
dité que  de  dire  que  le  même  infini ,  demeurant 
toujours  infini ,  est  tantôt  plus  grand  et  tantôt 
plus  petit. 

Le  côté  où  Ton  retranche  une  partie  fait  visi- 
blement une  borne  par  la  partie  retranchée.  L'in- 
fini n'est  plus  infini  de  ce  côté,  puisqu'il  y  trouve 
une  fin  marquée.  Cet  infini  est  donc  imaginaire , 
et  nul  être  divisible  ne  peut  jamais  être  un  infini 
réel.  Les  hommes,  ayant  l'idée  de  l'infini,  l'ont 
appliquée  d'une  manière  impropre ,  et  contraire 
à  cette  idée  môme ,  à  tous  les  êtres  auxquels  ils 
n'ont  voulu  donner  aucune  borne  dans  leur  genre  ; 
mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  tout  genre  est  lui- 
même  une  borne ,  et  que  toute  divisibilité  étant 
une  imperfection ,  qui  est  aussi  une  borne  visible, 
elle  exclut  le  véritable  infini ,  qui  est  un  être  sans 
bornes  dans  sa  perfection. 

L'être,  l'unité,  la  vérité  et  la  bonté  sont  la 
môme  chose.  Ainsi ,  tout  ce  qui  est  un  être  infini 
est  infiniment  un,  infiniment  vrai,  infiniment  bon. 
Donc  il  est  infiniment  parfait  et  indivisible. 

De  là  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux 
qu'un  infini  imparfait ,  et  par  conséquent  borné  ; 
rien  de  plus  faux  qu'un  infini  qui  n'est  pas  infini- 
ment un;  rien  de  plus  faux  qu'un  infini  divisible 
en  plusieurs  parties  ou  finies  ou  infinies.  Ces  chi- 
mériques infinis  peuvent  être  grossièrement  ima- 
ginés ,  mais  jamais  conçus. 

Il  ne  peut  pas  même  y  avoir  deux  infinis  ;  car 


les  deux ,  mis  ensemble ,  seroient  sans  doute  plus 
grands  que  chacun  d'eux  pris  séparément ,  et  par 
conséquent  ni  l'un  ni  l'autre  ne  seroit  véritable- 
ment infini. 

De  plus ,  la  collection  de  ces  deux  infinis  seroit 
divisible,  et  par  conséquent  imparfaite,  au  lieu 
que  chacun  des  deux  seroit  indivisible  et  parfait 
en  soi  :  ainsi  un  seul  infini  seroit  plus  parfait  que 
les  deux  ensemble.  Si ,  au  contraire ,  on  vouloit 
supposer  que  les  deux  joints  ensemble  seroient 
plus  parfaits  que  chacun  des  deux  pris  séparé- 
ment, il  s'ensuivroit  qu'on  les  dégraderait  en  les 
séparant. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  sauroit  concevoir 
qu'un  seul  infini  souverainement  un ,  vrai  et 
parfait. 

SECONDE  QUESTION. 
De  la  liberté  de  Dieu  pour  créer,  oo  pour  ne  créer  pas. 

Vous  avez  très  bien  compris,  monsieur,  que 
quand  je  dis  qu'il  est  plus  parfait  à  un  être  d'être 
fécondquedenel*étrepas,je  ne  prétends  point  par- 
ler d'une  production  actuelle,  mais  seulement  d'un 
simple  pouvoir  de  produire.  Qui  dit  fécondité  ne 
dit  point  une  production  actuelle ,  mais  une  vertu 
de  produire  hors  de  soi  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  tous 
les  jours  qu'une  terre  est  très  féconde  ou  très  fer- 
tile ,  quoiqu'elle  soit  actuellement  en  friche,  parce 
qu'elle  a  une  nature  propre  h  produire  les  plus 
abondantes  moissons. 

On  m'objectera  peut-être  que  l'acte  est  plus  par- 
fait que  la  puissance ,  et  qu'il  y  a  plus  de  perfection 
à  opérer  actuellement  qu'à  être  seulement  dans  le 
pouvoir  d'opérer  :  mais  ce  raisonnement  est  cap- 
lieux.  Pour  en  démêler  l'illusion ,  je  vous  supplie 
de  considérer  les  choses  suivantes. 

Il  est  vrai  que ,  selon  les  écoles ,  l'acte  perfec- 
tionne la  puissance,  et  en  est  le  complément;  mais 
voici  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ce  discours  : 

4°  Les  philosophes  de  l'école  parlent  de  l'acte 
comme  d'une  entité  distinguée  de  la  puissance  et 
de  l'action ,  et  qui  est  le  terme  de  l'action  même. 
En  ce  sens,  le  terme  est  le  complément  qui  perfec- 
tionne la  puissance.  Nul  cartésien  ne  peut  parler 
:  sérieusement  ainsi. 

2°  Quiconque  dit  pure  puissance  ou  simple 
pouvoir  dit  une  simple  capacité  d'être  :  au  con- 
traire ,  quiconque  dit  acte  dit  une  existence  et  une 
perfection  déjà  existante  et  actuelle.  En  un  mot , 
ce  qui  n'est  qu'en  puissance  n'est  que  possible; 
et  ce  qui  est  déjà  en  acte  existe  déjà  actuellement. 
Or  il  est  visible  qu'il  est  plus  parfait  d'être  actuel- 
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lemcnt  existant  que  de  n'être  qu'en  puissance  ou 
possible. 

Remarquez ,  s'il'  tous  plaft ,  que  le  môme  être 
peut  être  tout  ensemble  en  puissance  pour  certai- 
nes choses,  et  en  acte  pour  d'autres.  C'est  ce  qui 
arrive  sans  cesse  a  tout  être  fini  et  créé  ;  car,  d'un 
côté,  il  est  en  acte  pour  tout  ce  qu'il  a  déjà  reçu 
d'existence  et  (factuel  ;  mais  d'un  autre  côté  il  n'est 
qu'en  puissance  pour  tout  ce  qui  lui  reste  à  rece- 
voir, et  dont  il  n'a ,  par  son  être  présent ,  que  la 
simple  puissance  ou  capacité  de  le  recevoir. 

En  ce  sens ,  il  est  encore  manifeste  qu'il  est  bien 
plus  parfait  d'être  en  acte  que  de  n'être  qu'en 
puissance.  Mais  tout  ceci  n'a  aucun  rapport  avec 
le  pouvoir  et  avec  l'acte  pour  les  actions  particu- 
lières ,  qu'on  est  libre  de  foire  ou  de  ne  faire  pas, 
et  qu'on  a  quelquefois  raison  de  ne  pas  faire.  Par 
exemple,  je  ne  suis  pas  plus  parfait  en  parlant 
qu'en  ne  parlant  pas  ;  il  arrive  même  souvent  que 
je  suis  plus  parfait  de  me  taire  que  de  parler. 

La  perfection  consiste  dans  la  vertu  de  faire  celte 
action  :  mais  je  n'y  ajoute  rien  en  la  faisant ,  autre- 
ment j'aurois  tort  de  ne  me  donner  pas  une  perfec- 
tion qui  dépend  de  moi ,  toutes  les  fois  que  je  garde 
le  silence  par  discrétion. 

II  est  vrai  que  l'ame  agit  sans  cesse;  elle  con- 
noft  toujours  au  moins  confusément  quelque  vérité, 
et  elle  veut  à  proportion  quelque  bien  :  mais  au- 
cune action  prise  en  particulier  ne  lui  est  néces- 
saire. 

H  n'est  pas  vrai ,  selon  l'exemple  déjà  rapporté, 
que  l'acte  de  parler  soit  plus  parfait  en  lui-même 
qoe  la  simple  puissance. 

S'il  n'est  pas  plus  parfait  a  l'homme  d'opérer 
actuellement  une  telle  chose  que  de  pouvoir  sim- 
plement l'opérer,  cela  est  encore  bien  plus  certain 
en  Dieu.  Il  faut  au  moins  avouer  que  toute  opéra- 
tion de  la  créature  est  une  modification  qu'elle  se 
donne.  Il  est  vrai  aussi  qu'elle  opère  toujours ,  et 
par  conséquent  qu'elle  se  modifie  toujours  tantôt 
d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre;  mais  quand  elle 
choisit  la  meilleure  opération ,  elle  se  donne  par  ce 
choix  la  modification  la  plus  parfaite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu.  Par  son  être 
infini,  simple  et  immuable,  il  est  incapable  de 
toute  modification  ;  car  une  modification  seroit  une 
liorne  :  son  opération  n'est  que  lui-même ,  sans  y 
rien  ajouter.  Si  son  opération  ajoutoit  la  moindre 
chose  à  sa  perfection ,  il  ne  seroit  pas  Dieu  ;  car  il 
n'auroit  pas  lui-même  l'infinie  perfection ,  indé- 
pendamment de  son  action  au-dehors. 

En  ce  cas ,  son  opération  au-dehors  seroit  essen- 
tielle a  sa  divinité  ;  et  en  feroit  partie. 


Bien  plus  :  son  ouvrage  extérieur,  qui  n'est  que 
sa  créature ,  ne  pouvant  être  séparé  de  son  opéra- 
tion féconde,  cet  ouvrage  seroit  essentiel  à  son  in- 
finie perfection,  et  par  conséquent  à  sa  divinité:  on 
ne  pourrait  concevoir  l'un  sans  l'autre  ;  l'un  dé- 
pendrait de  l'autre  ;  la  créature  seroit  essentielle 
au  créateur,  et  se  confondrait  avec  lui  ;  l'infinie 
perfection  ne  pourrait  se  trouver  que  dans  ce  total 
de  Dieu  opérant  au-dehors ,  et  de  son  ouvrage.  La 
créature  étant  nécessaire  au  créateur  même  par 
son  essence,  elle  ne  seroit  plus  créature  ;  il  la 
faudrait  regarder  avec  Dieu  comme  nous  regar- 
dons le  Fils  et  le  Saint-Esprit  avec  le  Père  dans  la 
sainte  Trinité.  En  ce  cas,  Dieu  produirait  éternel- 
lement par  nécessité  tout  ce  qu'il  pourrait  pro- 
duire de  plus  parfait  :  il  se  devrait  h  lui-même  de 
le  faire  :  il  ne  serait  jamais  Dieu  qu'autant  qu'il  le 
feroit  actuellement  :  il  ne  pourrait  janiais  ne  le 
faire  pas.  Si  on  le  concevoit  comme  existant  un 
moment  avant  que  de  produire,  il  faudrait  dire 
qu'en  commençant  à  produire  il  a  commencé  à  se 
rendre  parfait ,  et  a  devenir  Dieu.  En  un  mot ,  la 
créature  seroit  si  essentielle  au  créateur,  qu'on  ne 
pourrait  plus  les  distinguer  réellement,  et  qu'on 
s'accoutumerait  à  ne  chercher  plus  d'autre  être 
infiniment  parfait  que  cette  collection  des  êtres 
qu'on  nomme  créatures. 

Que  faut-il  donc  pour  ne  pas  tomber  dans  cette 
impiété  monstrueuse  ?  Il  faut  dire  que  Dieu  n'est 
pas  plus  parfait  en  opérant  hors  de  lui  qu'en  n'o- 
pérant pas,  parce  qu'il  est  toujours  tout  puissant 
et  infiniment  fécond ,  lors  même  qu'il  ne  lui  plaît 
pas  d'exercer  cette  puissance  féconde. 

Par-là  on  reconnoît  que  Dieu  est  libre  d'une 
souveraine  liberté  ,  dont  la  nôtre  n'est  qu'une  foi- 
ble  image  et  une  légère  participation. 

Par-là  on  conçoit  la  reconnoissance  qui  est 
due  au  bienfait  purement  gratuit  de  la  créa- 
tion. Par-là  on  entre  dans  le  véritable  esprit  de 
l'Ecriture,  qui  nous  enseigne  que  Dieu  fit  son 
ouvrage  en  sept  jours  :  il  suspendoit  son  ou- 
vrage, il  interrompoit  son  action  ;  il  menoit  peu 
à  peu  son  ouvrage  au  but ,  et  par  divers  de- 
grés :  il  réservoit  à  chaque  jour  une  forme  nou- 
velle et  particulière  ;  il  lui  donnoit  à  diverses  re- 
prises un  accroissement  de  perfection.  Chaque 
chose  se  trouvoit  chaque  jour  bonne,  et  digne  de 
lui  ;  mais  il  la  rendoit  dans  la  suite  encore  meil- 
leure en  la  retouchant.  Par-là  il  montrait  combien 
il  étoit  le  maître  de  tout  son  ouvrage,  pour  lui 
donner  tant  et  si  peu  de  perfection  qu'il  lui  plai- 
rait. Il  pou  voit  s'arrêtera  une  masse  informe;  il 
pouvoit  faire  de  cette  masse  l'ouvrage  varié  et 
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plein  d'ornements  qu'il  lui  a  pin  d'en  faire,  et  qu'on 
nomme  1*  univers. 

Rien  n'est  donc  plus  faux  que  ce  que  j'entends 
dire  :  savoir,  que  Dieu  est  nécessité  par  Tordre , 
qui  est  lui-môme,  à  produire  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  de  plus  parfait.  Ce  raisonnement  iroit  à 
prouver  que  l'actuelle  production  de  la  créature 
est  éternelle,  et  essentielle  au  créateur.  Ce  raison- 
nement prouveroit  que  Dieu  n'a  pu  se  retenir  en 
rien  dans  la  création  de  son  ouvrage  ;  qu'il  ne  Ta 
fait  avec  aucune  liberté  ;  qu'il  a  été  assujetti  a  le 
faire  tout  entier  d'abord ,  et  môme  à  le  faire  dès 
l'éternité.  On  établ iroit  par-la  que  Dieu  étoit  au- 
tant gêné  pour  la  manière  d'agir  que  pour  le  fond 
de  son  ouvrage.  Selon  ce  principe ,  il  falloit,  sous 
peine  de  violer  l'ordre  et  de  se  dégrader,  qu'il  fit 
tout  son  ouvrage  par  la  voie  la  plus  simple.  En  un 
mot ,  si  ce  principe  a  lieu ,  la  toute-puissance  de 
Dieu  s'est  épuisée  dans  un  moment  :  il  ne  peut 
plus  produire  un  seul  atome  ;  il  est  dans  l'impuis- 
sance d'ajouter  le  moindre  degré  de  perfection  au 
plus  vil  atome  de  l'univers.  Si  quelque  chose  est 
indigne  de  Dieu ,  c'est  une  telle  idée  de  lui. 

Combien  saint  Augustin  pense- 1 -il  plus  noble- 
ment et  avec  plus  de  justesse  sur  la  divinité  1  Ce 
Père  se  représente  des  degrés  de  perfection  en 
montant  et  en  descendant  a  l'infini ,  que  Dieu  voit 
distinctement  d'une  seule  vue.  11  n'en  voit  aucun 
qui  ne  demeure  infiniment  au-dessous  de  sa  per- 
fection infinie.  11  peut  monter  aussi  haut  qu'il 
voudra  pour  le  plan  de  son  ouvrage;  son  ouvrage 
demeurera  toujours  infiniment  au-dessous  de  lui. 
Il  peut  descendre  aussi  bas  qu'il  lui  plaira,  son 
ouvrage  sera  toujours  bon ,  parfait  selon  sa  me- 
sure ,  distingué  du  néant ,  au-dessus  de  lui ,  et 
digne  de  l'être  infini.  Dieu ,  choisissant  entre  ces 
degrés  infinis  de  perfection  ,  appelle  ou  n'appelle 
pas  le  néant ,  ne  doit  rien ,  et  peut  tout.  Sa  supé- 
riorité infinie  au-dessus  de  son  ouvrage  fait  qu'il 
n'en  peut  avoir  aucun  besoin  :  la  gloire  même 
qu'il  en  tire  lui,  est  pour  ainsi  dire  si  acciden- 
telle ,  qu'elle  se  réduit  à  son  bon  plaisir,  et  au  pur 
choix  de  sa  volonté. 

Il  a  pu  créer  le  monde  si  tôt  et  si  tard  qu'il  lui 
a  plu;  mais  le  plus  tôt  ne  vient  qu'après  son  éter- 
nité, et  le  plus  tard  est  encore  suivi  de  cette  môme 
éternité  qui  reste  tout  entière.  En  un  mot ,  quel- 
que étendue  qu'il  eût  donnée  à  la  durée  de  l'uni- 
vers ,  elle  eût  été  toujours  quelque  chose  de  fini 
dans  l'infini  ;  elle  eût  été  reufermée  dans  l'éternité  j 
indivisible  de  son  auteur. 

Saint  Augustin  représente  contre  les  manichéens 
celte  bonté  de  l'ouvrage  et  celte  liberté  de  l'ouvrier, 


à  quelque  degré  qu'il  lui  plaise  de  le  fixer.  11  n'y  a 
en  tout,  selon  ce  Père  ,  que  les  divers  degrés  de 
l'être ,  parce  qu'être  et  perfection  c'est  précisément 
la  même  chose. 

C'est  par  ces  divers  degrés  que  Dieu  varie  son 
ouvrage.  Tout  ce  qui  existe  est  bon  et  parfait  dans 
un  certain  genre.  Ce  qui  est  plus  est  plus  parfait; 
ce  qui  est  moins  est  moins  parfait  :  mais  tout  ce 
qui  est  { en  quelque  bas  degré  qu'il  soit ,  est  digne 
de  Dieu ,  puisqu'il  a  l'être ,  et  qu'il  faut  une  sa- 
gesse toute  puissante  pour  le  tirer  du  néant.  En 
même  temps  tout  être  créé,  quelque  parfait  qu'on 
le  conçoive ,  n'a  qu'un  degré  borné  d'être,  où  il 
n'a  pu  monter  que  par  la  sagesse  toute  puissante 
de  celui  qui  l'a  tiré  du  néant.  Toute  créature  se 
trouve  donc  dans  ce  milieu ,  entre  ces  deux  extré- 
mités, dans  l'infini  de  Dieu. 

Dieu  ne  voit  rien  qui  ne  soit  infiniment  au-des- 
sous de  lui.  Cette  infériorité  infinie  de  tous  les 
êtres  créés,  des  plus  hauts  et  des  plus  bas  degrés, 
les  met  tous  dans  une  espèce  d'égalité  a  ses  yeux. 
Aucun  d'eux  n'a  une  supériorité  de  perfection  in- 
finie qui  lui  soit  une  raison  invincible  de  le  pré- 
férer. Auquel  de  ces  divers  degrés  qu'il  puisse  s'ar- 
rêter, il  s'arrête  toujours  nécessairement  à  un  de- 
gré qui  se  trouve  fini ,  et  infiniment  au-dessous  de 
lui.  Cette  infériorité  infinie  fait  qu'aucune  perfec- 
tion possible  ne  peut  le  nécessiter  ;  et  sa  supério^ 
rite  infinie  sur  toute  perfection  possible  fait  la  li- 
berté de  son  choix. 

Voilà ,  monsieur,  ce  que  je  crois  avoir  appris 
de  saint  Augustin  sur  la  liberté  de  Dieu  dans  la 
production  de  ses  ouvrages  hors  de  lui.  Je  voudroîs 
être  libre  de  méclaircir  avec  vous  sur  toutes  ces 
matières ,  et  je  recevrois  avec  grand  plaisir  tout  ce 
que  vous  voudriez  bien  me  communiquer  ;  car  je 
ne  doute  point  que  vous  n'ayez  fait  de  grandes  re- 
cherches :  mais  un  grand  diocèse ,  où  la  guerre 
augmente  infiniment  nos  embarras ,  une  très  foi- 
ble santé,  et  d'autres  travaux  épineux  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce ,  m'oient  la  liberté  que  je  voudrais 
avoir  pour  méditer  sur  la  métaphysique. 

Je  suis  parfaitement ,  etc. 

LETTRE  V. 

SUR   L'EXISTENCE    DE   DIEU  ,    LE   CHtllSTiAMSME r 
ET   LA   VÉRITABLE    EGLISE. 

A  Catnbray,  5  juin  4713. 

Ne  soyez  nullement  eu  peine ,  monsieur,  de  vos 
deux  grandes  lettres.  Elles  m'ont  édifié  et  atten- 


LETTRES  SUR  LA  RELIGION. 


423 


dri.  Je  n'y  vois  que  candeur,  qu'amour  de  la  vé- 
rité, que  soin  de  l'approfondir,  que  zèle  pour  la 
religion ,  et  que  confiance  en  ma  bonne  volonté. 
Je  ne  veux  être ,  ce  me  semble ,  occupé  que  de  mon 
ministère  :  mais  je  ne  suis  point  un  dévot  ombra- 
geux, et  facile  h  scandaliser;  je  m'attends  à  toutes 
sortes  de  systèmes  et  d'objections.  On  n'établirait 
jamais  rien  de  solide  contre  les  impies ,  si  les  per- 
sonnes zélées  pour  la  religion  nesecommuniquoient 
pas  en  liberté  les  unes  aux  autres  les  raisonnements 
captieux  par  lesquels  on  tâcbe  de  l'obscurcir.  Ce 
qui  m'embarrasse  est  que  vous  avez  écrit  ayant 
la  fièvre,  et  que  je  l'avois  en  vous  lisant.  11  m'en 
reste  beaucoup  d'abattement.  On  me  défend  toute 
application.  H  faudrait  pourtant  écrire  un  volume 
pour  vous  répondre.  Qne  ne  puis-je  me  trouver 
co  pleine  santé  dans  votre  cabinet ,  impertransito 
mtdio ,  comme  parle  l'école  !  En  attendant  un  peu 
de  santé ,  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  repré- 
seoter  ce  qne  je  pense  sur  divers  points. 

4°  Je  n'ai  point  lu  encore  la  préface  '  que  vous 
nez  vue.  Elle  est  d'un  écrivain  habile ,  et  que  j'es- 
time. Mais  indépendamment  de  ce  qu'elle  con- 
tient ,  je  vous  avoue  que  le  système  de  Spinosa  ne 
me  paraît  point  difficile  a  renverser.  Dès  qu'on 
l'entame  par  quelque  endroit ,  on  rompt  toute  sa 
prétendue  chaîne.  Selon  ce  philosophe ,  deux  hom- 
mes dont  l'un  dit  oui  et  l'autre  non,  dont  l'un  se 
trompe  et  l'autre  croit  la  vérité,  dont  l'un  est  scé- 
lérat et  l'autre  est  un  homme  très  vertueux ,  ne 
mi  qu'un  même  être  indivisible.  C'est  ce  que  je 
défie  tout  homme  sensé  de  croire  jamais  sérieuse- 
ment dans  la  pratique.  La  secte  des  spinosistes  est 
donc  une  secte  de  menteurs ,  et  non  de  philoso- 
phes. De  plus ,  on  ne  peut  connoitre  uue  modifi- 
cation qu'autant  qu'on  connoit  déjà  la  substance 
modifiée.  Il  fautconnoltre  un  corps  coloré  pour  con- 
cevoir une  couleur,  un  corps  mobile  pour  en  con- 
cevoir le  mouvement,  etc.  H  faut  donc  que  Spi- 
nosa commence  par  nous  donner  une  idée  de  cette 
substance  infinie ,  qui  accorde  dans  son  être  sim- 
ple et  indivisible  les  modifications  les  plus  oppo- 
sées ,  dont  l'une  est  la  négation  de  l'autre  ;  il  faut 
qu'il  trouve  unemultiplication  infinie  dans  une  par- 
faite unité  ;  il  faut  qu'il  montre  des  variations  et 
des  bornes  dans  nn  être  invariable  et  sans  bornes. 
Voilà  d'énormes  contradictions. 

2°  La  grande  mode  des  libertins  de  notre  temps 
n'est  point  de  suivre  le  système  de  Spinosa.  Ils  se 
font  honneur  de  reconnoitre  un  Dieu  créateur, 

•  Nous  coqiecturon*  qu'il  est  ici  question  de  la  préface  ((ne  le 
P.  TrMinmninr  aroit  mise  a  latëtc  du  Traité  dv  V Existence 
4e  Dieu.{É<ttt.  de  Vtr§.) 


dont  la  sagesse  saute  aux  yeux  dans  tous  ses  ouvra- 
ges ;  mais ,  selon  eux  ,  ce  Dieu  ne  serait  ni  bon  ni 
sage,  s'il  avoit  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  de  pécher ,  de  s'égarer  de 
sa  fin  dernière ,  de  renverser  l'ordre ,  et  de  se  per- 
dre éternellement.  Selon  eux,  l'homme  s'impose  à 
lui-même ,  quand  il  s'imagine  être  le  maître  de 
choisir  entre  deux  partis. Cette  illusion  flatteuse, 
disent-ils ,  vient  de  ce  que  la  volonté  de  l'homme 
ne  peut  être  contrainte  dans  son  propre  acte ,  qui 
est  son  vouloir  :  elle  ne  peut  être  déterminée  que 
par  son  plaisir,  qui  est  soir  unique  ressort.  Entre 
divers  plaisirs ,  c'est  toujours  le  plus  fort  qui  la  dé- 
termine invinciblement.  Ainsi  elle  ne  veut  jamais 
que  ce  qu'il  lui  plait  davantage  de  vouloir.  Voilà 
ce  qui  forme  nne  ridicule  chimère  de  liberté. 
L'homme ,  disent-ils  encore ,  est  sans  cesse  néces- 
sité à  vouloir  un  seul  objet ,  tant  par  la  disposi- 
tion intérieure  de  ses  organes ,  que  par  les  circon- 
stances des  objets  extérieurs:  en  chaque  occasion  il 
croit ehoisir,  pendant  qu'il  est  nécessité  à  vouloir 
toujours  ce  qui  lui  offre  le  plus  de  plaisir.  Suivant 
ce  système ,  en  ôtant  toute  réelle  liberté,  on  se  dé- 
barrasse de  tout  mérite ,  de  tout  blâme  et  de  tout 
enfer  ;  on  admire  Dieu  sans  le  craindre ,  et  on  vit 
sans  remords  au  gré  de  ses  passions.  Voilà  le  sys- 
tème qui  charme  tous  les  libertins  de  notre  temps. 
5°  Vous  avez  raison  de  demander  des  motifs  de 
croire  la  religion,  qui  soient  proportionnés  aux  es- 
prits les  plus  simples  et  les  plus  grossiers.  La  diffi- 
culté de  trouver  ces  raisons  proportionnées  et  con- 
vaincantes vous  tente  de  croire  que  Dieu  ne  pré- 
pare le  salut  qu'aux  seuls  élus,  qu'il  conduit  par 
le  cœur  et  non  par  l'esprit ,  par  l'attrait  de  la 
grâce  et  non  par  la  lumière  de  la  raison.  Mais 
remarquez,  s'il  vous  plait ,  deux  inconvénients  de 
ce  système.  Le  premier  est  que  si  on  supposoit  que 
la  foi  vient  aux  hommes  par  le  cœur  sans  l'esprit, 
et  par  un  instinct  aveugle  de  grâce ,  sans  un  rai- 
sonnable discernement  de  l'autorité  à  laquelle  on 
se  soumet  pour  croire  les  mystères ,  on  cour  roi  t 
risque  de  faire  du  christianisme  un  fanatisme ,  et 
des  chrétiens  des  enthousiastes.  Rien  ne  serait  plus 
dangereux  pour  le  repos  et  pour  le  bon  ordre  du 
genre  humain;  rien  ne  peut  rendre  la  religion 
plus  méprisable  et  plus  odieuse.  Le  second  incon- 
vénient est  que,  suivant  ce  système,  Dieu  damne- 
rait presque  tous  les  hommes ,  parce  qu'  ils  ne 
croient  pas  et  parce  qu'ils  n'observent  pas  tous 
ses  commandements,  quoique  la  foi  et  les  comman- 
dements leur  fussent  réellement  impossibles,  faute 
de  secours  proportionnés  à  leur  besoin  pour  croire 
cl  [»our  observer  les  commandements  évangéliques. 
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Ce  seroit  tourner  la  religion  en  scandale ,  et  soule- 
ver contre  elle  le  monde  entier,  qne  d'en  donner 
une  idée  si  contraire  à  la  bonté  de  Dieu. 

4°  Saint  Augustin ,  qu'on  ne  peut  point  accuser 
de  relâchement  sur  les  questions  de  la  grâce,  a  cru 
ne  pouvoir  justifier  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu 
contre  les  blasphèmes  des  manichéens  ,  qu'en 
avouant  qu'aucun  homme  ne  doil  jamais  à  Dieu  que 
ce  qu'il  a  reçu.  11  en  conclut  deux  choses  :  Tune 
est  que  tout  homme  a  reçu  un  secours  prévenant 
et  proportionné  à  son  besoin  ,  pour  vaincre  les 
tentations  de  sa  concupiscence ,  pour  éviter  tout 
mal,  et  pour  pratiquer  tout  bien  ^conformément 
h  sa  raison  :  l'autre  est  qu'il  a  reçu  de  quoi  vain- 
cre son  ignorance ,  en  cherchant  avec  soin  et  pié- 
té, s'il  le  veut,  ce  qui  lui  manque  pour  la  foi , 
auquel  cas  la  Providence  lui  fourniroit  des  moyens 
convenables  pour  parvenir  de  proche  en  proche  h 
la  foi  des  mystères ,  aux  vertus  évangéliques  et 
au  salut.  Les  moyens  de  providence,  tantintérieurs 
qu'extérieurs ,  sont  ineffables  et  d'une  variété  in- 
finie ,  suivant  ce  Père.  Il  est  aussi  impossible  de 
les  expliquer  en  détail ,  qu'il  est  impossible  d'ex- 
pliquer comment  un  homme  est  parvenu  de  proche 
en  proche  à  un  certain  degré  de  sagesse  etde  vertu, 
a  certains  préjugés ,  etc.  On  y  arrive  par  des  com- 
binaisons innombrables  de  l'éducation,  des  exem- 
ples, des  lectures,  des  conversations,  des  amis,  des 
expériences,  des  réflexions  et  des  inspirations  inté- 
rieures, par  lesquelles  Dieu  opère  insensiblement 
dans  le  fond  des  cœurs.  Non  seulement  les  autres 
hommes  ne  sauroientdireen  détail  tout  ce  qui  a  pré- 
paré, persuadé,  déterminé  un  certain  homme  à  un 
certain  genre  de  vie,  mais  encore  cet  homme  même 
ne  sauroit  après  coup  retourner,  pour  ainsi  dire, 
sur  ses  pas ,  et  retrouver  tant  au-dehors  qu'au-de- 
dans  tout  ce  qui  a  servi  de  ressort  pour  remuer  son 
cœur.  Ce  que  chacun  ne  peut  faire  pour  retrouver 
ses  propres  traces,  Dieu  le  fera  dans  son  juge- 
ment. Il  y  sera  victorieux,  parce  qu'il  développera 
à  chaque  homme  tous  les  replis  de  son  cœur  dans 
une  chaîne  de  moyens  par  lesquels  il  n'a  tenu 
qu'à  lui  de  chercher,  de  connoître  la  vérité ,  de 
l'aimer,  de  la  suivre,  et  d'y  trouver  son  salut.  Ces 
moyens,  quoique  inexplicables  en  détail,  sont 
très  certains  en  gros.  Leur  variété,  leur  combi- 
naison secrète ,  leur  facilité  à  nous  échapper,  nous 
en  dérobent  souvent  la  connoissance  distincte; 
mais  Dieu,  infiniment  juste  et  bon,  ne  mérite-t-il 
pas  bien  d'être  cru  sur  l'enchaînement  et  sur 
la  proportion  de  ces  moyens  qu'il  a  préparés? 
N'en  est-il  pas  meilleur  juge  que  nous ,  puisque 
nous  négligeons  ces  moyens  jusqu'à  n'y  faire  pres- 


que jamais  aucune  attention?  Si  un  homme  se 
trouvoit  tout-à-coup  en  s'éveillant  dans  une  Ile 
déserte ,  quelle  prodigieuse  recherche  ne  feroit-H 
point  pour  découvrir  par  quelle  aventure  il  y  au- 
roit  été  transporté?  Nous  nous  trouvons  toul-fc- 
coup.en  ce  monde  comme  tombés  des  nues  ;  nous 
ne  savons  ni  ce  que  nous  sommes ,  ni  d'où  nous 
venons ,  ni  où  nous  sommes  venus ,  ni  avec  qui 
nous  vivons,  ni  où  nous  irons  au  sortir  d'ici.  Qui 
est-ce  qui  a  la  moindre  curiosité  sur  ce  profond 
mystère?  Personne  ne  veut  le  développer.  On  s'a- 
muse de  tout ,  on  veut  tout  savoir,  excepté  l'u- 
nique chose  qu'il  seroit  capital  d'apprendre.  Cette 
indolence  monstrueuse  est  le  grand  péché  d'infi- 
délité :  Non  pie  queerunt,  dit  saint  Augustin.  De 
quoi  les  hommes  ne  seroient-ils  point  capables , 
s'ils  étoient  sincères,  humbles,  dociles,  et  aussi 
appliqués  qu'un  si  grand  bien  le  mérite?  Les  pe- 
tits enfants  n'apprennent-ils  pas  en  peu  de  temps 
les  choses  et  les  termes  de  tout  le  détail  de  la  vie 
humaine,  et  toute  une  langue?  Le  peuple  le  plus 
grossier  n'apprend-il  pas  toute  la  finesse  des  arts? 
Ce  n'est  pas  tout.  Que  n'apprend-on  pas,  avec 
subtilité  et  profondeur,  pour  le  mal  !  L'esprit  ne 
manque  que  pour  lebien  :  on  n'est  bouché  que  pour 
les  choses  qu'on  n'aime  pas.  Aimez  la  vérité  comme 
l'argent ,  vous  devinerez  ce  qui  est  le  plus  obscur. 
Quand  Dieu  rassemblera  contre  un  homme  tous  les 
dons  naturels  de  la  raison,  et  tous  les  secours  sur- 
naturels donnés  pour  le  préparer  à  la  foi  ;  quand 
il  lui  montrera  queces grâces  en  auroienl attiré  de 
plus  grandes  pour  son  salut,  s'il  n'eût  pas  négligé 
les  premières ,  cet  homme  verra  tout-à-coup  ce 
qu'il  ne  veut  point  voir  ici-bas.  Quand  même  cette 
justice  de  Dieu  seroit  incompréhensible ,  il  fau- 
droit  la  croire  sans  la  comprendre  ;  mais  l'homme 
aime  mieux  se  flatter,  secouer  le  joug,  supposer 
que  Dieu  lui  manque ,  disputer  sur  sa  propre  li- 
berté ,  quoiqu'il  ne  puisse  en  douter  sérieusement, 
et  vivre  sans  règle,  en  se  justifiant  aux  dépens 
de  Dieu. 

5°  11  est  vrai  qu'il  faut  des  preuves  propor- 
tionnées à  l'esprit  foible  et  grossier  de  presque 
tous  les  hommes,  pour  les  soumettre  à  une  auto- 
rité qui  leur  propose  les  mystères.  Mais  il  faut  ob- 
server deux  choses  :  l'une  est  que  l'esprit  le  plus 
court  et  le  plus  bouché  s'étend  et  s'ouvre ,  à  pro- 
portion de  sa  bonne  volonté,  pour  toutes  les  choses 
qu'il  a  besoin  de  connoître  :  l'autre  est  qu'il  faut 
distinguer  une  connoissance  simple  et  sensée  d'une 
vérité ,  d'avec  un  approfondissement  par  lequel 
un  homme  exercé  réfute  toutes  les  vaines  subtilités 
qui  peuvent  embrouiller  cette  vérité  claire  et  sim- 
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pie.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  ignorant  com- 
prenne la  religion  jusqu'à  pouvoir  réfuter  toutes 
les  subtilités  par  lesquelles  l'orgueil  et  les  passions 
lâchent  de  l'embrouiller  :  il  suffit  que  les  ignorauts 
croient  ce  qui  est  vrai  par  une  preuve  véritable , 
mais  implicitement  connue.  Disputez  contre  un 
fnysan ,  vous  l'embarrasserez  sur  les  vérités  con- 
stantes de  l'agriculture;  il  ne  pourra  pas  vous 
répondre,  mais  il  n'hésitera  point,  et  il  continuera 
avec  certitude  a  labourer  son  champ.  L'ignorant 
est  de  même  pour  la  croyance  de  la  religion. 

6°  11  y  a  long-temps  qu'il  me  paroit  important 
de  former  un  plan  qui  contienne  des  preuves  des 
Tentés  nécessaires  au  salut,  lesquelles  soient  tout 
ensemble  et  réellement  concluantes,  et  propor- 
tionnées aux  hommes  ignorants.  J 'a vois  pressé  au- 
trefois feu  M.  révoque  de  Meaux  de  l'exécuter. 
11  me  l'avoit  promis  très  souvent.  Je  voudrais  être 
capable  de  le  faire.  Cet  ouvrage  devroit  être  très 
court;  mais  il  faudrait  un  long  travail  et  un  grand 
talent  pour  l'exécuter.  Rien  ne  demande  tant  de 
génie  qu'un  ouvrage  où  il  faut  mettre  a  la  portée 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  les  premières  vérités. 
Pour  y  réussir,  il  faut  atteindre  a  tout,  et  embras- 
ser les  deux  extrémités  du  genre  humain;  il  faut 
se  foire  entendre  par  les  ignorants ,  et  réprimer 
h  critique  téméraire  des  hommes  qui  abusent  de 
leur  esprit  contre  la  vérité.  Je  ne  saurais  vous 
donner  ici  qu'une  idée  très  vague  et  très  défec- 
tueuse de  ce  projet  :  mais  ce  que  je  vous  en  pro- 
poserai a  la  bâte  et  en  secret  est  sans  conséquence; 
vous  concevrez  beaucoup  plus  que  je  ne  puis  vous 
dire  en  très  peu  de  lignes.  Voici  plutôt  une  sim- 
ple table  des  matières,  qu*uue  explication  des 
preuves. 


PREUVES 

DBS  TROIS  PRINCIPAUX  POINTS  NÉCESSAIRES  AD 
SALUT,  POUR  SOUMETTRE  AU  JOUG  DE  LA 
FOI,  SANS  DISCUSSION,  LES  ESPRITS  SIMPLES 
ET  IGNORANTS. 


PREMIERE  PARTIE. 
Il  y  a  no  Dieu  inflniment  parfait  qui  a  créé  l'univers. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  et  qu'avoir  le 
cœur  libre ,  pour  apercevoir  sans  raisonnement 
la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur,  qui  éclate 
dans  son  ouvrage.  Si  quelque  homme  d'esprit 
conteste  cette  vérité,  je  ne  disputerai  point  avec 
lui:  je  le  prierai  seulement  de  souffrir  que  je  sup 


pose  qu'il  se  trouve  par  un  naufrage  dans  une  fie 
déserte  :  il  y  aperçoit  une  maison  d'une  excellente 
architecture,  magnifiquement  meublée;  il  y  voit 
des  tableaux  merveilleux  ;  il  entre  dans  un  cabi- 
net ,  où  un  grand  nombre  de  très  bons  livres  de 
tout  genre  sont  rangés  avec  ordre  ;  il  ne  découvre 
néanmoins  aucun  homme  dans  toute  celte  Sle  :  il 
ne  me  reste  qu'à  lui  demander  s'il  peut  croire  que 
c'est  le  hasard  ,  sans  aucune  industrie,  qui  a  fait 
tout  ce  qu'il  voit.  J'ose  le  défier  de  parvenir  ja- 
mais par  ses  efforts  h  se  faire  accroire  que  l'assem- 
blage de  ces  pierres  fait  avec  tant  d'ordre  et  de 
symétrie  ;  que  les  meubles ,  qui  montrent  tant 
d'art,  de  proportion  et  d'arrangement;  que  les 
tableaux ,  qui  imitent  si  bien  la  nature;  que  les 
livres ,  qui  traitent  si  exactement  les  plus  hautes 
sciences,  sont  des  combinaisons  purement  for- 
tuites. Cet  homme  d'esprit  pourra  trouver  des 
subtilités  pour  soutenir  dans  la  spéculation  un 
paradoxe  si  absurde  ;  mais  dans  la  pratique  il  lui 
sera  impossible  d'entrer  dans  aucun  doute  sérieux 
sur  l'industrie  qui  éclate  dans  cette  maison.  S'il 
se  vantoit  d'en  douter,  il  ne  feroit  que  démentir 
sa  propre  conscience.  Cette  impuissance  de  dou- 
ter est  ce  qu'on  nomme  pleine  conviction.  Voilà , 
pour  ainsi  dire ,  le  bout  de  la  raison  humaine  : 
elle  ne  peut  aller  plus  loin.  Celte  comparaison  dé- 
montre quelle  doit  être  notre  conviction  sur  la 
divinité  à  la  vue  de  l'univers.  Peut-on  douter  que 
ce  grand  ouvrage  ne  montre  infiniment  plus  d'art 
que  la  maison  que  je  viens  de  représenter?  La  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  philosophe  et  un  pay- 
san est  que  le  paysan  suit  d'abord  avec  simplicité 
ce  qui  saule  aux  yeux  ;  au  lieu  que  le  philosophe, 
séduit  par  ses  vains  préjugés ,  emploie  la  subtilité 
de  ses  raisonnements  à  embrouiller  sa  raison 
même.  Voilà  la  divinité  dans  son  point  de  vue , 
pour  tout  homme  sensé ,  attentif,  sans  orgueil  et 
sans  passion.  Loin  d'avoir  besoin  de  raisonner,  il 
n'a  que  son  raisonnement  à  craindre;  il  n'a  pas 
plus  besoin  de  méditer  pour  trouver  son  Dieu  à 
la  vue  de  l'univers,  que  pour  supposer  un  horlo- 
ger à  la  vue  d'un  horloge ,  ou  un  architecte  à  la 
vue  d'une  maison. 

SECONDE   PARTIE. 

II  n'y  a  que  le  seul  christiauisme  qui  soit  un  culte  digne 

de  Dieu. 

11  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  consiste 
dans  l'amour  de  Dieu.  Les  autres  religions  ont 
consisté  dans  la  crainte  de  dieux  qu'on  vouloit 
apaiser,  et  dans  l'espérance  de  leurs  bienfaits, 
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Ce  seroît  tourner  la  religion  en  scandale ,  et  soule- 
ver contre  elle  le  monde  entier,  que  d'en  donner 
une  idée  si  contraire  h  la  bonté  de  Dien. 

4°  Saint  Augustin ,  qu'on  ne  peut  point  accuser 
de  relâchement  sur  les  questions  de  la  grâce,  a  cru 
ne  pouvoir  justifier  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu 
contre  les  blasphèmes  des  manichéens  ,  qu'en 
avouantqu'aucun  homment  doit  jamais  à  Dieu  que 
ce  qu'il  a  reçu.  11  en  conclut  deux  choses  :  Tune 
est  que  tout  homme  a  reçu  un  secours  prévenant 
et  proportionné  à  son  besoin ,  pour  vaincre  les 
tentations  de  sa  concupiscence ,  pour  éviter  tout 
mal,  et  pour  pratiquer  tout  bien ,  conformément 
h  sa  raison  :  l'autre  est  qu'il  a  reçu  de  quoi  vain- 
cre son  ignorance ,  en  cherchant  avec  soin  et  pié- 
té, s'il  le  veut,  ce  qui  lui  manque  pour  la  foi , 
auquel  cas  la  Providence  lui  fourniroit  des  moyens 
convenables  pour  parvenir  de  proche  en  proche  h 
la  foi  des  mystères ,  aux  vertus  évangéliques  et 
au  salut.  Les  moyens  deprovidence,  tantintérieurs 
qu'extérieurs ,  sont  ineffables  et  d'une  variété  in- 
finie ,  suivant  ce  Père.  II  est  aussi  impossible  de 
les  expliquer  en  détail ,  qu'il  est  impossible  d'ex- 
pliquer comment  un  homme  est  parvenu  de  proche 
en  proche  h  un  certain  degré  de  sagesse  etde  vertu, 
à  certains  préjugés ,  etc.  On  y  arrive  par  des  com- 
binaisons innombrables  de  l'éducation,  des  exem- 
ples, des  lectures,  des  conversations,  des  amis,  des 
expériences,  des  réflexions  et  des  inspirations  inté- 
rieures ,  par  lesquelles  Dieu  opère  insensiblement 
dans  le  fond  des  cœurs.  Non  seulement  les  autres 
hommes  ne  sauraient  dire  en  détail  tout  ce  qui  a  pré- 
paré, persuadé,  déterminé  un  certain  homme  à  un 
certain  genre  de  vie,  mais  encore  cet  homme  même 
ne  sauroit  après  coup  retourner,  pour  ainsi  dire, 
sur  ses  pas ,  et  retrouver  tant  au-dehors  qu'au- de- 
dans tout  ce  qui  a  servi  de  ressort  pour  remuer  son 
cœur.  Ce  que  chacun  ne  peut  faire  pour  retrouver 
ses  propres  traces ,  Dieu  le  fera  dans  son  juge- 
ment. 11  y  sera  victorieux,  parce  qu'il  développera 
à  chaque  homme  tous  les  replis  de  son  cœur  dans 
une  chaîne  de  moyens  par  lesquels  il  n'a  tenu 
qu'à  lui  de  chercher,  de  connoîtrc  la  vérité,  de 
l'aimer,  de  la  suivre,  et  d'y  trouver  son  salut.  Ces 
moyens,  quoique  inexplicables  en  détail,  sont 
très  certains  en  gros.  Leur  variété,  leur  combi- 
naison secrète,  leur  facilité  à  nous  échapper,  nous 
en  dérobent  souvent  la  connoissance  distincte; 
mais  Dieu ,  infiniment  juste  et  bon,  ne  mérite-t-il 
pas  bien  d'être  cru  sur  l'enchaînement  et  sur 
la  proportion  de  ces  moyens  qu'il  a  préparés? 
N'en  est-il  pas  meilleur  juge  que  nous,  puisque 
nous  négligeons  ces  moyens  jusqu'à  n'y  faire  pres- 


que jamais  aucune  attention?  Si  un  homme  se 
trouvoit  tout-a-coup  en  s'éveillant  dans  une  Ile 
déserte ,  quelle  prodigieuse  recherche  ne  feroit-il 
point  pour  découvrir  par  quelle  aventure  il  y  au- 
roit  été  transporté?  Nous  nous  trouvons  tout-à- 
coup  en  ce  monde  comme  tombés  des  nues  ;  nous 
ne  savons  ni  ce  que  nous  sommes ,  ni  d'où  nous 
venons ,  ni  où  nous  sommes  venus ,  ni  avec  qui 
nous  vivons,  ni  où  nous  irons  au  sortir  d'ici.  Qui 
est-ce  qui  a  la  moindre  curiosité  sur  ce  profond 
mystère?  Personne  ne  veut  le  développer.  On  s'a- 
muse de  tout ,  on  veut  tout  savoir,  excepté  Tu- 
nique chose  qu'il  seroit  capital  d'apprendre.  Cette 
indolence  monstrueuse  est  le  grand  péché  d'infi- 
délité :  Non  pie  quœrunt,  dit  saint  Augustin.  De 
quoi  les  hommes  ne  seroîent-ils  point  capables  , 
s'ils  étoient  sincères,  humbles,  dociles,  et  aussi 
appliqués  qu'un  si  grand  bien  le  mérite?  Les  pe- 
tits enfants  n'apprennent-ils  pas  en  peu  de  temps 
les  choses  et  les  termes  de  tout  le  détail  de  la  vie 
humaine,  et  toute  une  langue?  Le  peuple  le  plus 
grossier  n'apprend-il  pas  toute  la  finesse  des  arts  ? 
Ce  n'est  pas  tout.  Que  n'apprend-on  pas ,  avec 
subtilité  et  profondeur,  pour  le  mal  !  L'esprit  ne 
manque  que  pour  le  bien  :  on  n'est  bouché  que  pour 
les  choses  qu'on  n'aime  pas.  Aimez  la  vérité  comme 
l'argent ,  vous  devinerez  ce  qui  est  le  plus  obscur. 
Quand  Dieu  rassemblera  contre  un  homme  tous  les 
dons  naturels  de  la  raison,  et  tous  les  secours  sur- 
naturels donnés  pour  le  préparer  à  la  foi  ;  quand 
il  lui  montrera  queces  grâces  en  auroient  attiré  de 
plus  grandes  pour  son  salut,  s'il  n'eût  pas  négligé 
les  premières ,  cet  homme  verra  tout-à-coup  ce 
qu'il  ne  veut  point  voir  ici-bas.  Quand  même  cette 
justice  de  Dieu  seroit  incompréhensible ,  il  fau- 
drait la  croire  sans  la  comprendre  ;  mais  l'homme 
aime  mieux  se  flatter,  secouer  le  joug,  supposer 
que  Dieu  lui  manque,  disputer  sur  sa  propre  li- 
berté ,  quoiqu'il  ne  puisse  en  douter  sérieusement, 
et  vivre  sans  règle,  en  se  justifiant  aux  dépens 
de  Dieu. 

5°  11  est  vrai  qu'il  faut  des  preuves  propor- 
tionnées à  l'esprit  foible  et  grossier  de  presque 
tous  les  hommes,  pour  les  soumettre  à  une  auto- 
rité qui  leur  propose  les  mystères.  Mais  il  faut  ob- 
server deux  choses  :  l'une  est  que  l'esprit  le  plus 
court  et  le  plus  bouché  s'étend  et  s'ouvre ,  à  pro- 
portion de  sa  bonne  volonté,  pour  toutes  les  choses 
qu'il  a  besoin  de  connoitre  :  l'autre  est  qu'il  faut 
distinguer  une  connoissance  simple  et  sensée  d'une 
vérité ,  d'avec  un  approfondissement  par  lequel 
un  homme  exercé  réfute  toutes  les  vaines  subtilités 
qui  peuvent  embrouiller  cette  vérité  claire  et  sim- 


LETTRES  SUR  LA  RELIGION. 


425 


pie.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  ignorant  com- 
prenne la  religion  jusqu'à  pouvoir  réfuter  toutes 
les  subtilités  par  lesquelles  l'orgueil  et  les  passions 
lâchent  de  l'embrouiller  :  il  suffit  que  les  ignorants 
croient  ce  qui  est  vrai  par  une  preuve  véritable , 
mais  implicitement  connue.  Disputez  contre  un 
paysan  y  vous  l'embarrasserez  sur  les  vérités  con- 
stantes de  l'agriculture  ;  il  ne  pourra  pas  vous 
répondre,  mais  il  n'hésitera  point,  et  il  continuera 
avec  certitude  à  labourer  son  champ.  L'ignorant 
«t  de  même  pour  la  croyance  de  la  religion. 

6°  Il  y  a  long-temps  qu'il  me  paroît  important 
de  former  un  plan  qui  contienne  des  preuves  des 
Tentés  nécessaires  au  salut,  lesquelles  soient  tout 
eosemble  et  réellement  concluantes,  et  propor- 
tionnées aux  hommes  ignorants.  J  a  vois  pressé  au- 
trefois feu  M.  l'évoque  de  Meaux  de  l'exécuter. 
Urne  Favoit  promis  très  souvent.  Je  voudrois  être 
capable  de  le  faire.  Cet  ouvrage  devroit  être  très 
court;  mais  il  faudrait  un  long  travail  et  un  grand 
talent  pour  l'exécuter.  Rien  no  demande  tant  de 
génie  qu'un  ouvrage  où  il  faut  mettre  à  la  portée 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  les  premières  vérités. 
Pour  y  réussir,  il  faut  atteindre  à  tout,  et  embras- 
ser les  deux  extrémités  du  genre  humain  ;  il  faut 
«e  foire  entendre  par  les  ignorants ,  et  réprimer 
la  critique  téméraire  des  hommes  qui  abusent  de 
leur  esprit  contre  la  vérité.  Je  ne  saurais  vous 
donner  ici  qu'une  idée  très  vague  et  très  défec- 
tueuse de  ce  projet  :  mais  ce  que  je  vous  en  pro- 
poserai à  la  bâte  et  en  secret  est  sans  conséquence; 
vous  concevrez  beaucoup  plus  que  je  ne  puis  vous 
dire  en  très  peu  de  lignes.  Voici  plutôt  une  sim- 
ple table  des  matières,  qu'une  explication  des 
preuves. 


PREUVES 

DBS  TROIS  PRINCIPAUX  POINTS  NÉCESSAIRES  AD 
SALUT,  POUR  SOUMETTRE  AU  JOUG  DE  LA 
FOI,  SANS  DISCUSSION,  LES  ESPRITS  SIMPLES 
BT  IGNORANTS. 


PREMIERE  PARTIE. 
Il  y  a  on  Dieu  infiniment  parfait  qui  a  créé  l'univers. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  et  qu'avoir  le 
cœur  libre ,  pour  apercevoir  sans  raisonnement 
la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur,  qui  éclate 
dans  son  ouvrage.  Si  quelque  homme  d'esprit 
conteste  cette  vérité,  je  ne  disputerai  point  avec 
lui  ;  je  le  prierai  seulement  de  souffrir  que  je  sup 


pose  qu'il  se  trouve  par  un  naufrage  dans  une  fie 
déserte  :  il  y  aperçoit  une  maison  d'une  excellente 
architecture,  magnifiquement  meublée;  il  y  voit 
des  tableaux  merveilleux;  il  entre  dans  un  cabi- 
net ,  où  un  grand  nombre  de  très  bons  livres  de 
tout  genre  sont  rangés  avec  ordre  ;  il  ne  découvre 
néanmoins  aucun  homme  dans  toute  cette  île  :  il 
ne  me  reste  qu'à  lui  demander  s'il  peut  croire  que 
c'est  le  hasard  ,  sans  aucune  industrie,  qui  a  fait 
tout  ce  qu'il  voit.  J'ose  le  défier  de  parvenir  ja- 
mais par  ses  efforts  à  se  faire  accroire  que  l'assem- 
blage de  ces  pierres  fait  avec  tant  d'ordre  et  de 
symétrie;  que  les  meubles,  qui  montrent  tant 
d'art,  de  proportion  et  d'arrangement;  que  les 
tableaux ,  qui  imitent  si  bien  la  nature;  que  les 
livres ,  qui  traitent  si  exactement  les  plus  hautes 
sciences,  sont  des  combinaisons  purement  for- 
tuites. Cet  homme  d'esprit  pourra  trouver  des 
subtilités  pour  soutenir  dans  la  spéculation  un 
paradoxe  si  absurde  ;  mais  dans  la  pratique  il  lui 
sera  impossible  d'entrer  dans  aucun  doute  sérieux 
sur  l'industrie  qui  éclate  dans  cette  maison.  S'il 
se  vantoit  d'en  douter,  il  ne  feroit  que  démentir 
sa  propre  conscience.  Cette  impuissance  de  dou- 
ter est  ce  qu'on  nomme  pleine  conviction.  Voilà , 
pour  ainsi  dire ,  le  bout  de  la  raison  humaine  : 
elle  ne  peut  aller  plus  loin.  Celte  comparaison  dé- 
montre quelle  doit  être  notre  conviction  sur  la 
divinité  à  la  vue  de  l'univers.  Peut-on  douter  que 
ce  grand  ouvrage  ne  montre  infiniment  plus  d'art 
que  la  maison  que  je  viens  de  représenter?  La  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  philosophe  et  un  pay- 
san est  que  le  paysan  suit  d'abord  avec  simplicité 
ce  qui  saute  aux  yeux  :  au  lieu  que  le  philosophe, 
séduit  par  ses  vains  préjugés ,  emploie  la  subtilité 
de  ses  raisonnements  à  embrouiller  sa  raison 
même.  Voilà  la  divinité  dans  son  point  de  vue, 
pour  tout  homme  sensé ,  attentif,  sans  orgueil  et 
sans  passion.  Loin  d'avoir  besoin  de  raisonner,  il 
n'a  que  son  raisonnement  à  craindre;  il  n'a  pas 
plus  besoin  de  méditer  pour  trouver  son  Dieu  à 
la  vue  de  l'univers,  que  pour  supposer  un  horlo- 
ger à  la  vue  d'un  horloge ,  ou  un  architecte  à  la 
vue  d'une  maison. 

SECONDE   PARTIE. 

Il  n'y  a  que  le  seul  christiauisme  qui  soit  un  culte  digne 

de  Dieu. 

11  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  consiste 
dans  l'amour  de  Dieu.  Les  autres  religions  ont 
consisté  dans  la  crainte  de  dieux  qu'on  vouloit 
apaiser,  et  dans  l'espérance  de  leurs  bienfaits, 
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qu'on  tichoit  de  se  procurer  par  des  honneurs , 
des  prières  et  des  sacrifiées.  Mais  la  seule  religion 
enseignée  par  Jésus-Christ  nous  oblige  ai  aimer 
Dieu  plus  que  nous-mêmes ,  et  a  ne  nous  aimer 
que  pour  l'amour  de  lui.  Elle  nous  propose  pour 
paradis  le  parfait  et  éternel  amour;  elle  exige  le  re- 
noncement à  nous-mêmes,  mbneget  semetipsum, 
c'est-à-dire  l'exclusion  de  tout  amour-propre  . 
pour  nous  réduire  a  nous  aimer  par  charité, 
comme  quelque  chose  qui  appartient  a  Dieu ,  et 
qu'il  veut  que  nous  aimions  en  lui.  Ce  reverse- 
ment de  tout  l'homme  est  le  rétablissement  de 
Tordre  et  la  naissance  de  l'homme  nouveau.  Voila 
ce  que  l'esprit  de  l'homme  n'a  pu  inventer .  Il 
faut  qu'une  puissance  supérieure  tourne  l'homme 
contre  lui-même,  pour  le  forcer  à  prononcer  cette 
sentence  foudroyante  contre  son  amour-propre. 
Il  n'y  a  rien  de  si  évidemment  juste ,  et  il  n'y  a 
rien  qui  révolte  si  violemment  le  fond  de  l'homme 
idolâtre  de  soi.  Dieu  ne  peut  être  suffisamment 
reconnu  que  par  cet  amour  suprême.  Xec  coli- 
tur  Ule  m«  amando,  dit  souvent  saint  Augustin. 
D'où  rient  donc  que  presque  tous  les  hommes  ont 
pris  le  change  1  Ils  ont  mis  lé  sacrifice  des  ani- 
maux ,  l'encens  et  les  autres  dons,  en  la  place  du 
moi,  victime  qu'il  falloit  immoler.  Dites  à  l'homme 
le  plus  simple  et  le  plus  ignorant,  qu'il  faut  aimer 
Dieu  notre  père ,  qui  nous  a  faits  pour  lui  ;  cette 
parole  entre  d'abord  dans  son  cœur,  si  l'orgueil  et 
l'amour-propre  ne  le  révoltent  pas  :  il  n'a  aucun 
besoin  de  discussion  pour  sentir  que  voilà  la  re- 
ligion tout  entière.  Or  il  ne  trouve  ce  vrai  culte 
que  dans  le  christianisme.  Ainsi  il  n'a  ui  à  choisir 
ni  à  délibérer.  Tout  autre  culte  n'est  point  une 
religion.  Le  judaïsme  n'est  qu'un  commencement, 
ou ,  pour  mieux  dire,  qu'une  image  ou  une  ombre 
de  ce  culte  promis.  Otez  du  judaïsme  les  figures 
grossières,  les  bénédictions  temporelles,  la  graisse 
de  la  terre,  la  rosée  du  ciel,  les  promesses  mys- 
térieuses, les  imperfections  tolérées .  les  cérémo- 
nies légales ,  il  ne  restera  qu'un  christianisme 
commencé.  Le  christianisme  n'est  que  le  renver- 
sement de  l'idolâtrie  de  l'amour-propre .  et  l'éta- 
blissement du  vrai  culte  de  Dieu  par  un  amour 
suprême.  Cherche!  bien ,  vous  ne  trouverez  ce 
vrai  culte  développé ,  purifié  et  parfait ,  que  chez 
les  chrétiens  :  eux  seuls  connoissent  Dieu  infini- 
ment aimable.  Je  ne  parle  point  des  mahométans  : 
ils  ne  le  méritent  pas  :  leur  religion  n'est  que  le 
culte  grossier,  servile  et  purement  mercenaire  des 
Juifs  les  plus  charnels ,  auquel  ils  ont  ajouté  l'ad- 
miration d'un  faux  prophète ,  qui  de  son  propre 
aveu  n'a  jamais  eu  aucune  preuve  démission.  Tout 


homme  simple  et  droit  ne  peut  s'arrêter  qaeches 
les  chrétiens,  puisqu'il  ne  peut  trouver  que  chez 
eux  le  parfait  amour.  Dès  qu'il  le  trouve  là ,  il  a 
trouvé  tout,  et  il  sent  bien  qu'il  ne  lui  reste  plus 
rien  à  chercher.  Les  mystères  ne  l'effarouchent 
point  ;  il  comprend  que  toute  la  nature  étant  in- 
compréhensible à  son  foible  esprit,  il  ne  doit  pas 
s'étonner  de  ne  pouvoir  comprendre  tous  les  se- 
crets de  la  divinité;  sa  foiblesse  même  se  tourne 
en  force ,  et  ses  ténèbres  en  lumière ,  pour  le  ren- 
dre défiant  de  soi  et  docile  à  Dieu.  Il  n'a  point  de 
peine  à  croire  que  Dieu,  amour  infini ,  a  daigné 
venir  lui-même,  sous  une  chair  semblable  à  la  nô- 
tre, pour  tempérer  les  rayons  de  sa  gloire ,  nous 
apprendre  à  aimer,  et  s'aimer  lui-même  au-dedans 
de  nous.  C'est  en  ce  sens-là  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'on  trouve  la  vraie  religion  par  le  cœur,  et  non 
par  l'esprit.  En  effet ,  on  la  trouve  simplement 
par  l'amour  de  Dieu  infiniment  aimable,  non 
par  le  raisonnement  subtil  des  philosophes.  So- 
crate  même  n'a  presque  rien  trouvé,  peodanU 
qu'une  femmelette  humble  et  un  artisan  dociles 
trouvent  tout  en  trouvant  l'amour.  Confiteor  ft6i_ 
Pater,  Domine  cœli  et  terne,  quia  ahu  imtlttkmm 
kœc  a  sapiemtibus  et  prudemiibus ,  et  reveiasii 
parvuiis  '.  L'amour  de  Dieu  décide  de  tout 
discussion  en  faveur  du  christianisme.  C'est  en 
sens  que  l'ame  est  naturellement  chrétienne 
comme  parle  Tertullien. 

TROISIEME  PARTIE. 

11  D'y  a  que  KEglbe  catholique  qui  panse  enseigner  c 
colle  «rime  toçoa  proportionnée  an  henni  de  tons 
homme*. 

Tous  les  hommes ,  et  surtout  les  ignorants ,  ocnW 
besoin  d'une  autorité  qui  décide ,  sans  les  enga- 
ger à  une  discussion  dont  ils  sont  visiblement  in- 
capables. Comment  voudroit-on  qu'une  femme 
de  village  ou  qu'un  artisan  examinât  le  texte  ori- 
ginal, les  éditions,  les  versions,  les  divers  sens 
du  texte  sacré  ?  Dieu  auroit  manqué  au  besoin  de 

1  presque  tous  les  hommes ,  s'il  ne  leur  avoit  pas 

;  donné  une  autorité  infaillible  pour  leur  épargner 
cette  recherche  impossible ,  et  pour  les  garantir 
de  s'y  tromper.  L'homme  ignorant .  qui  connoît 

•  la  bonté  de  Dieu ,  et  qui  sent  sa  propre  impuis- 
sance T  doit  donc  supposer  cette  autorité  donnée 

,  de  Dieu,  et  la  chercher  humblement,  pour  s'y  sou- 
mettre sans  raisonner.  Où  la  trouvera-t-il  ?  Toutes 
les  sociétés  séparées  de  l'Eglise  catholique  ne  fon- 
dent leur  séparation  que  sur  l'offre  de  faire  chaque 

•  Jfoff*..  u .  25  :  Lut.,  i .  21. 
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particulier  juge  des  Écritures ,  et  lui  faire  voir 
que  l'Écriture  contredit  cette  ancienne  Église.  Le 
premier  pas  qu'un  particulier  seroit  obligé  de 
faire  pour  écouter  ces  sectes  seroit  donc  de  s'é- 
riger en  juge  entre  elles  et  l'Église ,  qu'elles  ont 
abandonnée.  Or  quelle  est  la  femme  de  village , 
quel  est  l'artisan  ,  qui  puisse  dire  sans  une  ridi- 
cule et  scandaleuse  présomption  :  Je  vais  exami- 
ner si  l'ancienne  Église  a  bien  ou  mal  interprété 
le  texte  des  Écritures.  Voilb  néanmoins  le  point 
essentiel  de  la  séparation  de  tonte  branche  d'avec 
l'ancienne  tige.  Tout  ignorant  qui  sent  son  igno- 
rance doit  avoir  horreur  de  commencer  par  cet 
acte  de  présomption.  H  cherche  une  autorité  qui 
le  dispense  de  faire  cet  acte  présomptueux ,  et  cet 
examen  dont  il  est  incapable.  Toutes  les  nouvelles 
sectes,  suivant  leur  principe  fondamental,  lui 
crient  :  Lisez,  raisonnez,  décidez.  La  seule  an- 
cienne Église  lui  dit  :  Ne  raisonnez,  ne  décidez 
point ,  contentez- vous  d'être  docile  et  humble  : 
Dieu  m'a  promis  son  esprit  pour  vous  préserver 
de  Terreur.  Qui  voulez-vous  que  cet  ignorant 
suive,  ou  ceux  qui  lui  demandent  l' impossible, 
eu  ceux  qui  lui  promettent  ce  qui  convient  a  son 
impuissance  et  à  la  bonté  de  Dieu?  Représentons^ 
nous  un  paralytique  qui  veut  sortir  de  son  lit, 
parce  que  le  feu  est  à  la  maison  :  il  s'adresse  a 
cinq  hommes,  qui  lui  disent  :  Levez- vous,  courez, 
percez  la  foule ,  sauvez-vous  de  cet  incendie.  En- 
fin il  trouve  un  sixième  homme  qui  lui  dit  :  Lais- 
sez-moi faire ,  je  vais  vous  emporter  entre  mes 
bras.  Croira- t-il  à  cinq  hommes  qui  lui  conseillent 
de  faire  ce  qu'il  sent  bien  qu'il  ne  peut  pas  ?  Ne 
croira- t-il  pas  plutôt  celui  qui  est  le  seul  à  lui 
promettre  le  secours  proportionné  à  son  impuis- 
sance? Il  s'abandonne  sans  raisonner  à  cet  homme, 
et  se  borne  a  demeurer  souple  et  docile  entre  ses 
bras.  11  en  est  précisément  de  môme  d'un  homme 
humble  dans  son  ignorance  ;  il  ne  peut  écouter 
sérieusement  les  sectes  qui  lui  crient  :  Lisez ,  rai- 
sonnez ,  décidez  ;  lui  qui  sent  bien  qu'il  ne  peut 


ni  lire,  ni  raisonner,  ni  décider  :  mais  il  est  con-    d'un  songe?  J'ose  assurer  qu'on  trouvera,  dans  les 


sole  d'entendre  l'ancienne  Eglise  qui  lui  dit  :  Sen- 
tez votre  impuissance ,  humiliez-vous,  soyez  do- 
cile ,  confiez-vous  a  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  nous 
a  point  laissés  sans  secours  pour  aller  a  lui.  Lais- 
sez-moi faire ,  je  vous  porterai  entre  mes  bras. 
Rien  n'est  plus  simple  et  plus  court  que  ce  moyen 
d'arriver  à  la  vérité.  L'homme  ignorant  n'a  besoin 
ni  de  livre  ni  de  raisonnement  pour  trouver  la 
vraie  Église  :  les  yeux  fermés ,  il  sait  avec  certi- 
tude que  toutes  celles  qui  veulent  le  faire  juge 
sont  fausses  ,  et  qu'il  n'y  a  que  celle  qui  lui  dit  de 


croire  humblement  qui  puisse  être  la  véritable. 
Au  lieu  des  livres  et  des  raisonnements ,  il  n'a  be- 
soin que  de  son  impuissance  et  de  la  bonté  de 
Dieu  pour  rejeter  une  flatteuse  séduction ,  et  pour 
demeurer  dans  une  humble  docilité.  H  ne  lui  faut 
que  son  ignorance  bien  sensée  pour  décider.  Cette 
ignorance  se  tourne  pour  lui  en  science  infailli- 
ble. Plus  il  est  ignorant,  plus  son  ignorance  lui 
fait  sentir  l'absurdité  des  sectes  qui  veulent  l'éri- 
ger en  juge  de  ce  qu'il  ne  peut  examiner.  D'un 
autre  côté ,  les  savants  mêmes  ont  un  besoin  in- 
fini d'être  humiliés ,  et  de  sentir  leur  incapacité. 
A  force  de  raisonner,  ils  sont  encore  pins  dans 
le  doute  que  les  ignorants  ;  ils  disputent  sans  fin 
entre  eux  ,  et  ils  s'entêtent  des  opinions  les  plus 
absurdes.  Us  ont  donc  autant  de  besoin  que  le 
peuple  le  plus  simple  d'une  autorité  suprême 
qui  rabaisse  leur  présomption ,  qui  corrige  leurs 
préjugés,  qui  termine  leurs  disputes,  qui  fixe 
leurs  incertitudes ,  qui  les  accorde  entre  eux,  et 
qui  les  réunisse  avec  la  multitude.  Cette  autorité 
supérieure  a  tout  raisonnement ,  où  la  trouverons- 
nous  ?  Elle  ne  peut  être  dans  aucune  des  sectes  qui 
ne  se  forment  qu'en  faisant  raisonner  les  hommes , 

# 

et  qu'en  les  faisant  juges  de  l'Ecriture  au-dessus 
de  l'Église.  Elle  ne  peut  donc  se  trouver  que  dans 
cette  ancienne  Église  qu'on  nomme  catholique. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  simple ,  de  plus  court ,  de  plus 
proportionné  à  la  foi  blesse  de  l'esprit  du  peuple , 
qu'une  décision  pour  laouellc  chacun  n'a  besoin 
(jue  de  sentir  son  ignorance ,  et  que  de  ne  vouloir 
pas  tenter  l'impossible?  Rejetez  une  discussion 
visiblement  impossible  et  une  présomption  ridi- 
cule ;  vous  voila  catholique. 

Je  comprends  bien ,  monsieur,  qu'on  fera  contre 
ces  trois  vérités  des  objections  innombrables. 
Mais  n'en  fait-on  pas  pour  nous  réduire  à  douter 
de  l'existence  des  corps,  et  pour  disputer  la  cer- 
titude des  choses  que  nous  voyons,  que  nous  en- 
tendons ,  et  que  nous  touchons  à  toute  heure, 
comme  si  notre  vie  entière  n'étoit  que  l'illusion 


trois  principes  que  je  viens  d'établir,  de  quoi  dis- 
siper toutes  les  objections  en  peu  de  mots,  et 
sans  aucune  discussion  subtile. 

Au  reste ,  je  ne  puis  finir  sans  vous  représenter, 
monsieur,  que  vous  ne  paroissez  pas  faire  assez 
de  justice  à  saint  Augustin.  II  est  vrai  que  ce  Père 
a  écrit  dans  un  mauvais  temps  pour  le  goût.  Sa 
manière  d'écrire  s'en  ressent.  II  a  écrit  sans  or- 
dre ,  à  la  hâte ,  et  avec  un  excès  de  fertilité  d'es- 
prit ,  à  mesure  que  les  besoins  d'instruire  ou  de 
réfuter  le  pressoient.  Platon  et  Descartes,  que 
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vous  louez  tant ,  n'ont  eu  qu'à  méditer  tranquille- 
ment ,  et  qu'a  écrire  a  loisir,  pour  perfectionner 
leurs  ouvrages  :  cependant  ces  deux  auteurs  ont 
leurs  défauts.  Par  exemple ,  que  peut-on  voir  de 
plus  foible  et  de  plus  insoutenable  que  les  preuves 
de  Socrate  sur  l'immortalité  de  Famé?  D'ailleurs, 
ne  le  voit-on  pas  flottant  et  incertain  pour  les  vé- 
rités môme  les  plus  fondamentales  ,  sans  lesquelles 
sa  morale  porterait  à  faux?  Qu'y  a-t-il  de  plus  dé- 
fectueux que  le  monde  indéfini  de  Descaries?  Si 
on  rassembloit  tous  les  morceaux  épars  dans  les 
ouvrages  de  saint  Augustin ,  on  y  trouverait  plus 
de  métaphysique  que  dans  ces  deui  philosophes. 
Je  ne  saurais  trop  admirer  ce  génie  vaste ,  lumi- 
neux, fertile  et  sublime. 

Je  voudrais  me  trouver  pour  un  mois  avec* 
vous ,  monsieur,  dans  une  solitude  où  nous  n'eus- 
sions qu'à  chercher  ensemble  ce  qui  peut  nourrir 
et  édifier. 

O  rus,  qoando  ego  teaspidam?  quandoque  liceblL..* 

Personne  ne  peut  vous  honorer  avec  des  senti- 
ments plus  vifs  et  plus  dignes  de  vous ,  que  je  le 
ferai  le  reste  de  mes  jours. 


LETTRE  VI. 

SUR  LES   MOYENS  DONNÉS  AUX   HOMMES   POUR 
ARRIVER  A  LA   VRAIE   RELIGION. 

A  Cambrai .  Mjuillet  1713. 

J'ai  une  fluxion  sur  les  yeux  et  un  peu  de  mal 
à  l'estomac. 

Dormitum  ego ,  Virgiliusque  : 

Namque  pila  lippis  inirakmmet  lodere  crodis  *. 

11  est  triste  de  ne  ressembler  à  Virgile  et  à  Ho- 
race que  par  des  infirmités.  L'Électeur  a  fait  venir 
de  Paris' un  bon  peintre,  qui  a  beaucoup  travaillé 
pour  lui  à  Valenciennes.  Ce  prince  a  voulu  avoir 
mon  portrait  ;  il  est  achevé  ;  il  est  à  Paris  :  vous 
en  aurez  une  copie  ;  mais  laissez-moi  un  peu  de 
temps  pour  m*assurer  de  vous  en  donner  une 
bonne.  Puisque  vous  voulez  ce  visage  étique ,  il 
faut  au  moins ,  monsieur,  que  la  copie  soit  bien 
exécutée. 

Dès  que  je  serai  libre,  je  tâcherai  d'écrire  ce 
qui  me  passe  par  la  tête  sur  les  moyens  donnés 
aux  hommes  pour  arriver  à  la  vraie  religion  :  en 
attendant  je  vais  vous  proposer  superficiellement 
ce  que  j'en  pense. 


'  HOi.,lib.  it.sat.vi. 


»Hoi.,  lib.  i,sat.  t. 


1.  On  est  trop  frappé  de  la  disproportion  q\ 
paraît  entre  la  grossièreté  de  l'esprit  de  la  plupai 
des  hommes ,  et  la  hauteur  des  vérités  qu'il  foi 
entendre  pour  être  véritablement  chrétien. 

Qu'est-ce  que  les  passions  grossières,  connu 
l'amour  sensuel,  la  jalousie,  la  haine,  la  ven 
geauce,  l'ambition  et  la  curiosité,  ne  font  poil 
deviner  aux  hommes  les  moins  cultivés  et  k 
moins  subtils  ?  Qu'est-ce  que  les  sauvages  même 
ne  pénètrent  pas  pour  leurs  intérêts  ? 

Qu'est-ce  que  les  hommes  les  plus  vils  n'oï 
point  inventé  pour  la  perfection  des  arts ,  quan 
l'avarice  les  a  excités?  Qu'est-ce  qu'un  enfan 
n'apprend  point ,  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu* 
celui  de  sept ,  soit  pour  discerner  tous  les  objjel 
qui  l'environnent ,  pour  observer  leurs  proprié 
tés ,  leurs  rapports  et  leurs  oppositions ,  soit  pou 
apprendre  tous  les  termes  innombrables  djin 
langue ,  qui  expriment  avec  précision  et  délia 
tesse  tous  ces  objets  avec  toutes  leurs  dépeo 
dances? 

Qu'est-ce  qu'un  prisonnier  n'invente  point  dan 
une  prison  pendant  vingt  ans ,  pour  tâcher  d'ei 
sortir,  pour  savoir  des  nouvelles  de  ses  amis 
pour  leur  donner  des  siennes ,  pour  tromper  l 
vigilance  et  la  défiance  de  ceux  qui  le  tiennent  e 
captivité  ? 

Qu'est-ce  qu'un  homme  ne  rechercherait  poûn 
pour  découvrir  les  causes  de  son  état ,  s'il  se  trou 
voit  tout-à-coup  à  son  réveil  transporté  dans  un 
ile  déserte  et  inconnue?  Que  ne  feroit-il  poil) 
pour  savoir  comment  il  y  aurait  été  transport 
pendant  un  long  sommeil,  pour  chercher  dan 
cette  Ile  quelque  marque  d'habitation ,  quelqu 
vestige  d'homme ,  pour  inventer  quelque  moye 
de  se  nourrir,  de  se  vêtir,  de  se  loger,  de  naviguai 
et  de  retourner  en  son  pays? 

Voilà  les  ressources  naturelles  de  l'esprit  bu 
main  dans  les  hommes  môme  les  moins  cultivéi 
11  n'y  a  qu'à  bien  vouloir  pour  parvenir  à  toute 
les  choses  qui  ne  sont  pas  absolument  impossibles 
Aimez  autant  la  vérité  que  vous  aimez  votre  santé 
votre  vanité,  votre  liberté,  votre  plaisir,  vota 
fantaisie  ;  vous  la  trouverez.  Soyez  aussi  curieui 
pour  trouver  celui  qui  vous  a  fait,  et  à  qui  vow 
devez  tout,  que  les  hommes  les  plus  grossiers  son 
curieux  pour  suivre  un  soupçon  malin,  pour  con- 
tenter leur  passion  brutale ,  pour  déguiser  leun 
desseins  injustes  et  honteux  :  en  voilà  assez  pooi 
trouver  Dieu  et  la  vie  éternelle.  Faites  que  l'bomito 
soit  en  ce  monde  comme  celui  qui  se  trouverait  i 
son  réveil  dans  une  île  déserte  et  inconnue.  Faite 
que  l'homme,  au  lieu  de  s'amuser  aux  sottise 
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qu'on,  nomme  fortune,  divertissement,  specta- 
cles, réputation,  politique,  éloquence,  poésie, 
ne  soit  occupé  que  de  se  dire  à  lui-môme  :  Qui 
suis-je  ,  où  suis-je,  d'où  viens-je  ?  par  où  suis-je 
Tenu  ici ,  où  vais-je  ?  pourquoi  et  par  qui  suis-je 
bit  ?  Quels  sont  ces  autres  êtres  qui  me  ressem- 
blent et  qui  m'environnent  ?  d'où  viennent-ils  ?  Je 
lear  demande  ce  qu'ils  me  demandent ,  et  nous  ne 
saurions  nous  dire  les  uns  aux  autres  ce  que  nous 
sommes ,  ni  par  où  nous  nous  trouvons  assemblés. 
Je  n'ai  nulle  autre  affaire  dans  ce  coin  de  Fum- 
iers, où  je  suis  comme  tombé  des  nues,  que  celle 
d'être  étonné  de  moi  et  de  mon  état ,  de  découvrir 
mon  origine  et  ma  fin.  Je  n'ai  que  quatre  jours 
i  passer  dans  cet  état  :  je  ne  dois  les  employer 
qu'a  découvrir  ce  qui  peut  décider  de  moi.  Je  dois 
me  défier  de  mon  esprit ,  que  je  sens  vain ,  léger, 
inconstant,  présomptueux.  Je  dois  aussi  craindre 
mes  passions  folles  et  brutales  :  je  n'ai  qu'une 
seule  affaire,  qui  est  de  m'étudier,  de  m'appro- 
foadir,  et  surtout  de  me  vaincre ,  pour  me  rendre 
digne  de  parvenir  à  la  vérité ,  supposé  que  je 
paisse  parvenir  jusqu'à  elle.  11  est  vrai  qu'en  la 
cherchant  avec  gêne  et  travail ,  je  passerai  peut- 
être  toute  ma  vie  dans  une  peine  stérile ,  sans 
pouvoir  sortir  de  ces  profondes  ténèbres  où  je  me 
vois  comme  abandonné;  mais  qu'importe?  Cette 
courte  vie  n'est  que  le  songe  d'une  nuit  :  si  peu 
que  je  suive  ma  raison  avec  courage  ,  je  dois  être 
plus  content  de  la  passer  dans  une  si  raisonnable 
et  si  importante  occupation ,  avec  la  consolation 
d'agir  sérieusement  en  homme,  que  de  m'aban- 
donner  à  la  folie  de  mes  passions ,  qui  se  tourne- 
raient en  malheur  pour  moi.  11  n'y  a  que  la  légè- 
reté d'un  esprit  mou ,  et  sans  ressource  contre  sa 
passion ,  qui  me  put  faire  prendre  le  change  si 
honteusement.  Dès  qu'un  homme  sera  homme  de 
h  sorte ,  il  aura  bientôt  les  yeux  ouverts.  Tous 
les  autres  hommes  passent  leur  vie  dans  la  caverne 
de  Platon  ■ ,  a  ne  voir  que  des  ombres.  Pourquoi 
les  hommes  ne  feront-ils  pas ,  pour  faire  la  dé- 
couverte d'eux-mêmes ,  ce  que  fit  ce  Scythe  Àna- 
charsis,  qui  vint  dans  la  Grèce  chercher  la  vérité; 
et  ce  que  faisoient  les  Grecs,  qui  alloient  en 
Egypte,  en  Asie,  et  jusque  dans  les  Indes,  cher- 


'  On  sait  que  Platon ,  dam  sa  République ,  voulant  eiprimer 
l'imperfection  de  l'intelligence  humaine  en  cette  vie.  représente 
le  genre  humain  comme  «  enseveli  dans  une  caverne  immense, 
»  ou  il  ne  peut  s'occuper  que  d'ombres  vaines  et  artificielles,  et 
*  d'où  U  ne  peut  s'élever  que  par  de  pénibles  efforts  jusqu'au 
«  monde  intellectuel ,  pour  y  contempler  la  suprême  intclli- 
»  gence,  dans  le  calme  des  sens  et  des  passions.  »  {De  Rep., 
lib.  vu.  paR.  514  et  seq.,  edit.  Serran.)  Voyez  le  Voyage  d'Ana- 
rharris.  chap.  uv,  tome  iv.  (/JcfiV.  de  l'er*\) 


cher  la  sagesse  ?  H  ne  faut  point  beaucoup  de  lu- 
mière pour  apercevoir  qu'on  est  dans  les  ténè- 
bres; il  ne  faut  pas  être  bien  fort  pour  sentir  son 
impuissance  ;  il  ue  faut  pas  être  bien  riche  pour 
être  las  de  sa  pauvreté.  Pour  être  un  vrai  piiilo- 
sopbe ,  il  ne  faut  que  connoitre  qu'on  ne  Test  pas  ; 
il  ne  faut  que  vouloir  savoir  ce  qu'on  est ,  et  qu'ê- 
tre étonné  de  ne  le  savoir  pas.  Un  voyageur  va  au 
Monomotapa  et  au  Japon  pour  apprendre  ce  qui 
ne  mérite  nullement  sa  curiosité,  et  dont  la  dé- 
couverte ne  le  guérira  d'aucun  de  ses  maux. 
Quand  trouvera-t-on  des  hommes  qui  fassent, 
non  pas  le  tour  du  monde,  mais  le  moindre  ef- 
fort de  curiosité  pour  développer  le  grand  mys- 
tère de  leur  propre  état  ?  On  parcourt  les  mers  les 
plus  orageuses ,  pour  aller  chercher  a  quatre  mille 
lieues  d'ici  le  poivre  et  la  cannelle  ;  on  surmonte 
les  vents ,  les  flots  ,  les  abîmes  et  les  écueils ,  pour 
avoir  ce  qui  n'est  presque  bon  a  rien  :  on  ne  tra- 
verserait pas  la  Manche  pour  apprendre  à  être 
sage,  bon ,  et  digne  d'un  bonheur  éternel. 

En  faut-il  davantage  pour  confondre  l'homme, 
pour  le  couvrir  de  honte  sur  son  ignorance ,  pour 
le  rendre  inexcusable  dans  une  indolence  si  dé- 
naturée et  dans  une  stupidité  si  monstrueuse  ? 

On  dit  hardiment  qu'un  villageois  n'a  pas  assez 
d'esprit  pour  apprendre  son  catéchisme,  pendant 
qu'il  apprend  sans  peine  toutes  les  chansons  ma- 
lignes et  impudentes  de  son  village;  pendant 
qu'il  use  des  déguisements  les  plus  subtils  pour 
cacher  ses  débauches  et  ses  larcins. 

L'esprit  de  chaque  homme  s'étend  ou  se  rac- 
courcit suivant  l'application  ou  l'inapplication  où 
il  vit.  L'esprit  est  comme  un  cuir  souple  qui 
prête  :  il  s'alonge  et  il  s'élargit  à  proportion  de 
la  bonne  volonté  et  de  l'exercice.  Tournez  autant 
l'esprit  au  bien  qu'il  est  d'ordinaire  tourné  au 
mal  ;  vous  trouverez,  par  le  seul  amour  du  bien , 
des  ressources  incroyables  d'esprit  pour  arriver 
à  la  vérité ,  dans  les  hommes  même  qui  montrent 
le  moi nsL d'ouverture.  Si  tous  les  hommes  aimoient 
la  vérité  plus  qu'eux,  comme  elle  mérite  sans 
doute  qu'on  l'aime ,  ils  feroient  pour  la  trouver 
tout  ce  qu'ils  font  pour  se  flatter  dans  leurs  illu- 
sions. L'amour,  avec  peu  d'esprit,  feroit  des  dé- 
couvertes merveilleuses. 

Connubialis  amor  de  Mulcibre  fecit  ApeUem. 

II.  Il  ne  s'agit  nullement  de  mettre  les  hommes 
grossiers  et  sans  étude  en  état  d'expliquer  avec 
précision  et  méthode  ce  qui  les  persuadera  en  fa- 
veur de  la  vertu  et  de  la  religion  :  il  suffit  qu'ils 
parviennent  au  point  d'être  persuadés  par  des  rai- 
sons, droites  et  solides,   quoiqu'ils  ne  puissent 
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pas  développer  les  raisons  qui  les  persuadent , 
ni  réfuter  les  objections  subtiles  qui  les  embar- 
rassent. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'embarrasser  un 
homme  de  bon  sens  sur  la  vérité  de  son  propre 
corps ,  quoiqu'il  lui  soit  impossible  d'en  douter 
sérieusement.  Dites-lui  que  le  temps  qu'il  appelle 
celui  de  la  veille  n'est  pcut-ôlre  qu'un  temps  de 
sommeil  plus  profond  que  celui  du  sommeil  de  In 
nuit  ;  soutenez-lui  qu'il  se  réveillera  peut-être  a 
la  mort  du  sommeil  de  toute  la  vie,  qui  n'est 
qu'un  songe ,  comme  il  se  réveille  chaque  matin 
en  sortant  du  songe  de  la  nuit;  pressez-le  de  vous 
donner  une  différence  précise,  claire  et  décisive 
entre  l'illusion  du  songe  de  la  nuit,  où  l'homme 
se  dit  faussement  a  lui-même  :  Je  me  sens ,  je 
touche,  je  vais,  j'écoute,  et  je  suis  sûr  de  ne 
rêver  pas,  et  l'illusion  du  songe  où  nous  sommes 
peut-être  dans  la  vie  entière  :  vous  mettrez  cet 
homme  dans  l'impuissance  de  vous  répondre; 
mais  il  n'en  sera  pas  moins  dans  l'impuissance 
de  vous  croire ,  et  de  douter  de  ce  que  vous  lui 
contestez  ;  il  rira  de  votre  subtilité  ;  il  sentira , 
sans  pouvoir  le  démêler ,  que  votre  raisonnement 
subtil  ne  fait  qu'embrouiller  une  vérité  claire,  au 
lieu  d'éclaircir  une  chose  obscure.  Il  y  a  cent  au- 
tres exemples  des  vérités  dont  les  hommes  ne  sont 
nullement  libres  de  douter,  et  qui  leur  échappent 
dès  qu'un  philosophe  les  presse  de  répondre  a  une 
objection  subtile.  La  vérité  n'en  est  pas  moins 
vraie,  et  la  conviction  intime  que  tous  les  hommes 
en  ont  n'en  est  pas  moins  une  règle  invincible  de 
croyance ,  quoique  chacun  soit  dans  l'impuissance 
de  démêler  sa  raison  de  croire.  Il  y.  a  deux  degrés 
d'intelligence  ,  dont  l'un  opère  une  entière  con- 
viction ,  quoiqu'il  soit  moins  parfait  que  l'autre  : 
l'un  se  réduit  a  être  dans  l'impuissance  de  douter 
d'une  vérité ,  parce  qu'elle  a  une  évidence  simple, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  directe  :  l'autre  a  de  plus  une 
évidence  réfléchie ,  en  sorte  que  l'esprit  explique 
la  preuve  de  sa  conviction ,  et  réfute  tout  ce  qui 
pourroit  l'obscurcir.  Les  plus  sublimes  philoso- 
phes mêmes  sont  invinciblement  persuadés  d'un 
grand  nombre  de  vérités ,  quoiqu'ils  ne  puissent 
les  développer  clairement,  ni  réfuter  les  objec- 
tions qui  les  embrouillent. 

111.  Il  est  vrai  que  les  hommes,  comme  un  au- 
teur de  notre  temps  l'a  très  bien  remarqué ,  n'ont 
point  assez  de  force  pour  suivre  toute  leur  rai- 
son :  aussi  suis-je  très  persuadé  que  nul  homme , 
sans  la  grâce ,  n'auroit  pas,  par  ses  seules  forces 
naturelles,  toute  la  constance,  toute  la  règ?e, 
toute  la  modération ,  toute  la  défiance  de  lui- 


même  ,  qu'il  lui  faudroit  pour  la  découverte  de 
vérités  mêmes  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  Iranien 
supérieure  de  la  foi  :  en  nn  mot ,  cette  philosopha 
naturelle ,  qui  iroit  sans  préjugé,  sans  impatience 
sans  orgueil ,  jusqu'au  bout  de  la  raison  pure- 
ment humaine,  est  un  roman  de  philosophie.  Ji 
ne  compte  que  sur  la  grâce  pour  diriger  la  raison 
même  dans  les  bornes  étroites  de  la  raison ,  pou 
la  découverte  de  la  religion  ;  mais  je  crois  avec 
saint  Augustin  que  Dieu  donne  a  chaque  homme 
un  premier  germe  de  grâce  intime  et  secrète,  qui 
se  mêle  imperceptiblement  avec  la  raison ,  et  qui 
prépare  l'homme  à  passer  peu  h  peu  de  la  raison 
jusqu'à  la  foi.  C'est  ce  que  saint  Augustin  nomme 
inchoationes  quœdam  fidei,  conceptionibus  sinù* 
les  * .  C'est  un  commencement  très  éloigné  pour  par 
venir  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  foi;  coopme 
un  germe  très  informe  est  le  commencement  de 
l'enfant  qui  doit  naître  long-temps  après.  Dieu 
mêle  le  commencement  du  don  surnaturel  avec  ta 
restes  de  la  bonne  nature ,  en  sorte  que  l'homme 
qui  les  tient  réunis  ensemble  dans  son  propre  fonds 
ne  les  démêle  point ,  et  porte  au-dedans  de  soi  on 
mystère  de  grâce  qu'il  ignore  profondément  ;  c'est 
ce  que  saint  Augustin  fait  entendre  par  ces  aima- 
bles paroles2  :  Paulatïm  tu,  Domine,  manu  mî- 
tissima  et  misericordissima  pertractans  et  corn- 
ponens  cor  meum ,  etc.  La  plus  sublime  sagesse 
du  Verbe  est  déjà  dans  l'homme;  mais  elle  n'y  est 
encore  que  comme  du  lait  pour  nourrir  des  en- 
fants :  ut  infantiœ  nostrœ  lactescerct  sapièniU 
tua%.  11  faut  que  le  germe  de  la  grâce  commence 
à  éclore ,  pour  être  distingué  de  la  raison. 

Cette  préparation  du  cœur  est  d'abord  d'autant 
plus  confuse  qu'elle  est  générale  ;  c'est  an  senti- 
ment confus  de  notre  impuissance ,  un  désir  de  « 
qui  nous  manque ,  un  penchant  à  trouver  au- 
dessus  de  nous  ce  que  nous  cherchons  en  vain  au- 
dedans  de  nous-mêmes ,  une  tristesse  sur  le  vid« 
de  notre  cœur,  une  faim  et  une  soif  de  la  vérité 
une  disposition  sincère  à  supposer  facilement 
qu'on  se  trompe ,  et  à  croire  qu'on  a  besoin  de 
secours  pour  ne  se  tromper  plus. 

On  peut  remarquer  ceci  en  étudiant  de  près 
certains  hommes.  Par  exemple,  on  en  trouvera 
deux  auxquels  on  se  méprendra  aisément.  L'on 
aura  beaucoup  plus  d'activité  et  de  pénétration 
d'esprit  que  l'autre;  il  paroîtra  né  philosophe, 
amateur  passionné  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  des- 
intéressé ,  généreux ,  et  uniquement  occupé  des 

•  De  dhf.  Qnœst.  ad  Simplic.,  lih.  i ,  qiureU  u ,  n.  2  ;  toro.  ?i. 

*  Confrts..  Iib.  vi ,  cap.  v,  n.  7;  toin.  i. 
>  IbM.,  Iib.  tu  .  cap.  xfiii .  n.  2«. 
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plus  hautes  spéculations;  mais  observez-le  de 
près  ;  vous  trouverez  un  homme  amoureux  de  son 
esprit  et  de  sa  sagesse ,  qui  cherche  la  sagesse  et 
h  vertu  pour  enrichir  son  esprit ,  pour  s'orher 
et  s'élever  au-dessus  des  autres  :  cet  amour-pro- 
pre l'indispose  pour  la  découverte  de  la  pure  vé- 
rité; il  veut  prévaloir  :  il  craint  de  paraître  dans 
quelque  erreur ,  et  il  s'expose  d'autant  plus  à  er- 
rer, quil  est  jaloux  deparoftre  n'errer  jamais  en 
rien.  Au  contraire ,  l'autre,  avec  beaucoup  moins 
finteiligence ,  occupe  son  esprit  de  la  vérité,  et 
m  de  son  esprit  même;  il  va  d'une  démarche 
ample  et  directe  vers  la  vérité ,  sans  se  replier  sur 
soi  par  complaisance;  il  a  une  secrète  disposition 
ta  défier  de  soi ,  a  sentir  sa  foiblesse ,  h  vouloir 
être  redressé.  Celui  qui  parolt  le  moins  avancé 
l'est  infiniment  plus  que  l'autre  :  Dieu  trouve  dans 
ru  un  fonds  qui  repousse  son  secours ,  et  qui  est 
ndigne  de  la  vérité  ;  il  met  en  l'antre  cette  pieuse 
cwiosité,  cette  conviction  de  son  impuissance, 
«tte  docilité  salutaire  qui  prépare  la  foi. 

Ce  germe  secret  et  informe  est  le  commence- 
vent  de  l'homme  nouveau  :  conceptionibus  si- 
ftifet.  Ce  n'est  point  la  raison  seule  ni  la  nature 
hwfe  à  elle-môme ,  c'est  la  grâce  paissante  qui 
*  cache  sous  la  nature  pour  la  corriger  peu  à  peu. 

Ce  premier  don  de  grâce,  qui  est  si  enveloppé , 
*t  expliqué  par  saint  Augustin  en  ces  termes  : 
Quodergo  ignorât  quid  s'ibi  agendum  sit,  ex  eo 
**t  quod  nondum  accepit  :  sed  hoc  quoque  acci- 
Pkt,  si  hoc  quod  accepit  bene  usa  fuerit.  Accepit 
***iem  ut  pie  et  diligenter  quœrat,  si  volet*.  Ce 
Q*est  d'abord  qu'une  disposition  générale  et  con- 
fuse de  chercher  avec  amour  pour  la  vérité,  avec 
défiance  de  soi ,  avec  un  vrai  désir  de  trouver  une 
lumière  supérieure  et  ordinaire  :  pie  et  diligenter. 
Chercher  avec  confiance  en  soi ,  et  sans  désirer  un 
secours  supérieur  pour  s'y  soumettre  avec  une 
humble  docilité,  ce  n'est  point  chercher  pie;  au 
contraire,  c'est  chercher  avec  nne  impie  et  irréli- 
gieuse présomption.  C'est  suivant  ce  principe  que 
oint  Augustin  dit  ces  mots  :  Hoc  enim  restât  in 
via  mortali  vita  libero  arbitrio ,  non  ut  impleat 
komo  justitiam  cum  voluerit,  sed  ut  se  supplia 
pelote  eonvertat  ad  cum ,  cujus  dono  eam  possit 
implere  *. 

Ces  mots,  supplici  pietate ,  expriment  que 
l'homme  ne  parvient  à  la  vérité  et  à  la  vertu 
qu'autant  que  la  grâce  Ta  prévenu  pour  le  rendre 
humble ,  et  pour  lui  inspirer  cette  prière  pieuse 

1  De lib. Arb.. Ub. fil ,  cap. un . n.  63 ;  tom.  r. 
*De  div.  Qnastion.  adSimplic,  lib.  i.  (fiant,  i,  n.  14; 
ton.  f  i. 


et  soumise  qui  mérite  seule  d'être  exaucée.  Enfin 
ce  Père  parle  ainsi  :  Facultatem  liabet ,  ut  adju- 
vante Creatore  seipsum  excolat,  etpio  studio  pos- 
sit omnes  acquirere  et  capere  vir  tûtes,  per  quas 
et  a  difficultate  éructante,  et  ab  ignorantia  cœ- 
cante  liberetur*.  Voilà  la  grâce  médicinale  et  libé- 
ratrice, qui  va  peu  à  peu  jusqu'à  dissiper  toutes 
les  ténèbres ,  et  à  vaincre  toutes  les  passions  de 
l'homme  corrompu  :  voilà  l'enchaînement  des 
grâces,  depuis  la  première  recherche  de  la  vérité , 
pie  et  (Dligenter>  jusqu'au  comble  de  la  perfec- 
tion, omnes  acquirere  et  capere  vir tûtes.  Dieu  doit 
cette  suite  de  grâces ,  non  à  la  nature ,  mais  à  sa 
promesse  purement  gratuite  ;  il  la  doit  môme  à  son 
propre  commandement ,  puisqu'il  ne  peut  deman- 
der à  rhomine  qu'à  proportion  de  ce  que  l'homme 
a  déjà  reçu  de  lui ,  et  que  les  vertus  surnaturelles 
qu'il  demande  sont  impossibles  aux  seules  forces 
naturelles  de  la  volonté,  surtout  la  volonté  étant 
malade  et  affaiblie  :  Homo  ergo  gratta  juvalur* 
ne  sine  causa  voluntati  ejus  jubeatur2.  Il  ne  s'a- 
git donc  point  de  ce  que  chaque  homme  peut  parles 
seules  forces  de  sa  raison  et  de  sa  volonté ,  pour 
trouver  la  vraie  religion  :  il  est  question  de  Dieu, 
qui  promet  de  suppléer  ce  qui  manque ,  quand  il 
ne  manque  point  par  l'indisposition  déméritoire  de 
la  volonté  libre  de  l'homme  :  il  ne  s'agit  pas  môme 
.de  la  disproportion  qui  paroît  entre  une  première 
semence  de  grâce  qni  est  enveloppée  dans  le  cœur 
d'un  homme ,  et  la  perfection  qui  doit  se  dévelop- 
per dans  ce  même  homme  pour  le  sanctifier.  II  y 
a  une  grande  disproportion  entre  l'arbrisseau 
qu'on  plante ,  et  l'ombre  qu'on  en  veut  tirer  un 
jour  contre  les  rayons  du  soleil.  Le  germe  qui 
prépare  un  petit  enfant  est  infiniment  éloigné  de 
I  homme  parfait  qui  en  résultera  dans  la  suite.  Sed 
hoc  quoque  accipiel,  si  hoc  quod  accepit  bene  usa 
fuerit. 

Il  ne  faut  point  demander  par  quel  chemin  un 
homme  peut  passer  de  ses  premières  dispositions 
pour  la  foi ,  qui  sont  si  imperceptibles  et  si  éloi- 
gnées ,  jusqu'à  la  foi  la  plus  vive ,  la  plus  épurée 
et  la  plus  parfaite  :  il  ne  faut  pas  môme  deman- 
der en  détail  en  quoi  consistent  ces  dispositions 
que  Dieu  met  de  loin  en  nous ,  sans  nous  les  faire 
remarquer.  Ne  vous  embarrasseroit-on  pas ,  si  on 
vouloit  vous  faire  chercher  après  coup  au  fond  de 
votre  cœur ,  et  anatomiser  toutes  les  premières 
pensées  et  les  dispositions  les  plus  reculées  de  vo- 
tre esprit ,  qui  vous  ont  mené  insensiblement  à 


*  De.  Ub.  Arb.,  Ub.  ni ,  cap.  xx.  n.  00;  tom.  i. 

*  De  Grat.  et  lib.  Arbit.,  cap.  i?,  n.  9}  tom.  x. 


452 


LETTRES  SUR  LA  RELIGION. 


no  peut  pas  ouïr  à  moins  que  les  évangéli 
soient  envoyés1. 

Mais  je  soutiens  que  si  les  disposition! 
rieures  répondoient  aux  grâces  reçues ,  Diet 
veroit  au-dehors ,  par  sa  providence ,  ce  < 
commencé  au-dedans  par  l'attrait  de  sa 
Dieu  feroit  sans  doute  des  miracles  de  prov 
pour  éclairer  un  bomme ,  et  pour  le  mener  < 
par  la  main  à  l'Évangile ,  plutôt  que  de  le 
dune  lumière  dont  ses  dispositions  le  rend 
digne.  Un  homme  qui  aimeroit  déjà  Dieu  pli 
soi-même ,  et  qui  s'oublieroit  pour  ne  du 
que  la  vérité ,  auroit  déjà  trouvé  dans  son. a 
vérité  même.  La  grâce  de  Jésus-Christ  op< 
déjà  en  lui ,  comme  elle  opéroit  dans  les  jœ 


certains  principes  d'honneur,  aux  maximes  de 
sagesse  et  aux  sentiments  de  piété,  dont  vous  étiez 
peut-être  si  loin  dans  votre  jeunesse?  Pourriez- 
tous  retrouver  maintenant  tous  les  chemins  détour- 
nés et  insensibles  par  lesquels  vous  êtes  enfin  par- 
venu a  ce  but?  Vous  n'y  avez  pas  pris  garde  dans 
ce  temps:  comment  pourriez-vous ,  après  tant 
d'années,  rappeler  tout  ce  qui  vous  échappoit  dans 
l'occasion  même? 

Tout  homme  qui  a  négligé  et  compté  pour  rien 
toutes  les  bonnes  dispositions  que  Dieu  mettoit  au- 
dedans  de  lai ,  est  encore  bien  plus  éloigné  de  les 
pouvoir  rappeler  distinctement.  Tout  son  soin  a 
été  de  les  laisser  tomber,  de  les  ignorer,  de  les 
oublier,  de  fermer  les  yeux ,  de  peur  de  les  voir; 
comment  voulez-vous  qu'il  les  rassemble  pour  les  ;  l'ancienne  loi ,  ou  dans  les  descendants  de  N< 
tourner  contre  lui-même?  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  !  dans  Job  et  dans  les  autres  adorateurs  d 
qui  puisse  les  remettre  dans  leur  ordre,  à  son  ju-  j  Dieu.  En  ce  cas ,  ce  seroit  Jésus-Christ  oj 
gement,  pour  convaincre  chaque  homme,  par 
elles ,  de  tout  ce  qu'il  a  pu  et  n'a  pas  voulu  con- 
noître  pour  son  salut.  On  peut  encore  moins  ex- 
pliquer par  quel  détail  une  vérité  connue  eût 
mené  chaque  bomme  a  une  autre  vérité  plus  avan- 
cée. H  n'y  a  que  celui  qui  avoit  fait  cet  ordre  et 
cet  enchaînement  de  grâces  qui  puisse  expliquer 
son  plan  avec  les  liaisons  secrètes  de  toutes  ses  !  fut  néanmoins  assujetti  à  apprendre  de 
parties.  Nul  bomme  ne  saitjamaisàquoi  un  pre-  Pierre  ce  qu'il  devoit  espérer,  croire  et 
mier  pas  le  mèneroit  de  proche  en  proche ,  ni  ce  :  pour  être  sauvé.  C'est  suivant  ces  principe 
qu'une  disposition  suivie  opérerait  pour  d'autres  :  saint  Augustin  dit  que  Dieu  n'abandonne 
dispositions  éloignées  et  inconnues.  Nous  sommes 
un  fond  impénétrable  a  nous-mêmes:  cet  enchaî- 
nement est  si  impossible  à  démêler  dans  notre  cœur 
pour  toutes  les  choses  les  plus  naturelles  et  les  plus 
familières  de  la  vie ,  qu'il  n'est  nullement  permis  :  le  saiut  docteur  dit  des  gentils  :  .Voit  eos  d 
de  vouloir  qu'on  le  détaille  pour  les  opérations  les  veritatis  ignoras ,  sed  quod  veritatem  in  h 
plus  intimes  et  les  plus  mystérieuses  de  la  grâce.  ;  taie detiuuerini....  Quoniam  rêvera,  sicui  n 
Le  moins  qu'on  puisse  donner  au  maître  suprême  !  ingénia  quivrere  perstiierunt ,  sic  invenire  j 
des  cœurs  est  de  supposer  qu'il  a  des  moyens  runt...  Her  creaturam  creaiorem  cognoscei 
d'insinuation,  de  préparation,  de  persuasion,  que  tuerunt*.  Ce  Père  ajoute  que  les  gentils,  qi 
l'esprit  humain  ne  peut  ni  pénétrer  ni  suivre  pour    la  loi  écrite  dans  leurs  cœurs ,  comme  parle  1 

Ire ,  appartiennent  à  l'Évangile  ;  il  assure  1 
que  ces  infidèles  qui  meurent  dans  l'impie) 
une  grâce  intérieure  pour  parvenir  u  la  I 
qu'ils  l'ont  rejetée  :  Seipsos  fraudant  mag 
sumnw  bono ,  malisquc  pœnaJibus  impb 
experturi  in  suppliais  potestatem  ejus,  eu} 
donis  misericortiiam  contempserunt 4.  Il  va 


par  sa  grâce  médicinale  dans  le  cœur  de  cd 
me ,  qui  le  conduirait  à  Jésus-Christ  même 
rieurement ,  pour  croire  en  lui  et  pour  Vm 
Cet  bomme  se  trouvant  dans  les  dispositio 
centenier  Corneille  ;  Dieu  lui  enverrait  le 
secours.  Saint  Augustin  assure  que  Corneille 
déjà  reçu  le  Saint-Esprit  avant  d'être  bapt 


laisse  endurcir  que  ceux  qui  l'ont  mérité ,  qi 
prive  personne  du  bien  suprême  :  Xem 
quippe  fraudai  divina  justifia,  sed  muUa 
non  merentibus  graiia  *.  C'est  dans  cet  espr 


en  embrasser  toute  l'étendue  :  il  suffit  de  con- 
noitre  Dieu  infiniment  sage,  infiniment  bon ,  in- 
finiment propre  k  manier  nos  volontés ,  pour  con- 
clure ,  sans  «n  concevoir  toutes  les  circonstances, 
qu'il  convaincra  chacun  de  nous  de  lui  avoir 
donné  des  moyens  proportionnés  pour  arriver 
de  proche  en  proche  k  la  vérité  et  au  salut.  Nous 
devons  sans  doute  \  Dieu  de  croire  en  gros  cette    qu'à  parler  ainsi  :  Il  le  igitur  reus  erii  ad  da 


vérité  si  digne  de  lui ,  sans  la  pouvoir  expliquer 
en  détail. 

IV.  Ou  ne  manquera  pas  de  dire  que  les  inspi- 
rations intérieures  ne  suffisent  pas  pour  croire  en 
Jésus-Christ ,  que  la  foi  vient  par  l'ouïe;  et  qu'on 


tionan  sub  potesiaie  ejus,  qui  contempsa 
credendum  ntiserieordiam  ejus*.  Vous  voye 

•  Romu,  i.M.  11.    *  Op.imtp.  roaf.S*/..  lih.  I,  B.3 

*  PfSpir.tt  ttlt..  cap.  iu.  a.  19. 20; Ion. i. 
4  Ibid..  cap.  xmii .  n.  5H.       *  /frrrf. 
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l'iacrédale  D'est  coupable  qu'à  cause  qu'il  a  reçu 
sans  fruit  une  miséricorde  réelle,  ou  grâce  pour 
croire.  De  là  fient  que  ce  Père  revient  toujours  à 
inculquer  cette  vérité  fondamentale  :  Cum  vero 
ubiquesit  prœsens,  qui  multis  modis  per  creatu- 
ram  sibi  Domino  servientem,  aversum  vocet,  do- 
ceat  credentem;....  non  tibi  deputatur  ad  cul- 
]mn,  quod  invitus  ignoras  ;  sed  quod  negligis 
yutrere  quod  ignoras  ;  neque  illud  quod  vulne- 
rsta  tnembra  non  colligis,  sed  quod  volentem  sa- 
tire conlemnis*.  Non  enim  quod  naturaliter 
nescit  et  quod  naturaliter  non  potest,  hoc  animœ 
éeputatur  in  reatum;  sed  quod  sevré  non  stu- 
éuU* ,  etc.  Ainsi  saint  Augustin  se  réduit  sans 
cesse  a  la  règle  de  l'Apôtre  ;  savoir,  que  tous  ceux 
qui  ont  péché  sans  toi  périront  sans  loi 3.  H  ne 
leur  sera  imputé  d'avoir  péché  qu'en  ce  qu'ils 
auront  pu  connottre.  C'est  en  marchant  sur  ces 
traces  de  saint  Augustin  que  saint  Thomas  a  in- 
culqué en  plusieurs  endroits  cette  doctrine  con- 
solante :  Non  sequitur  inconveniens ,  posito  quod 
quibbet  teneatur  aliquid  explicite  credere,  si  in 
*ihn*  vel  inter  bruta  animalia  nutriatur;  hoc 
«ûm  ad  divinam  providentiam  perlinet,  ut  cuili- 
het  pravideat  de  necessariis  ad  salutem,  dum- 
wodo  ex  parte  ejus  non  impediatur.  Si  enim 
csMquis  taliter  nulritus,  ductum  naturaUs  ra- 
*kmi*  sequeretur  in  appetitu  boni  et  fuga  mali, 
cerûssime  est  tenendum,  quod  ex  Deus,  vel  per 
internant  inspirationem  revelaret  ea  quœ  sunt  ad 
credendum  necessaria,  vel  aliquem  fidei  prœdk- 
cmtorem  ad  eum  diriger el,  sicut  misit  Petrum  ad 
Cornelium.  (Act.  x4.)  L'exemple  de  Corneille  est 
décisif;  celui  de  saint  Paul ,  envoyé  en  Macédoine, 
est  entièrement  semblable  ;  ainsi  voilà  saint  Au- 
gustin et  saint  Thomas  qui  répondent  à  l'objection, 
tyiaad  on  suppose  ce  cas  d'un  infidèle  qui  useroit 
idèlemenl  de  la  lumière  de  sa  raison  et  de  ce  pre- 
mier germe  de  grâce ,  pour  chercher  avec  piété, 
il  fout  dire  que  Dieu  ne  se  refuse  à  personne  en 
ce  cas.  Dieu ,  plutôt  que  de  manquer  à  ses  enfants, 
et  que  de  les  frauder  du  souverain  bien  qu'il  leur 
promet  gratuitement,  éclaireroitun  homme  nourri 
dans  les  forêts  d'une  île  déserte ,  ou  par  une  ré- 
vélation intérieure  et  extraordinaire ,  ou  par  une 
mission  de  prédicateurs  évangéliques ,  semblable 
à  celle  des  Indes  orientales  et  occidentales ,  que  sa 
providence  sauroit  bien  procurer. 
On  ne  sauroit  trop  remarquer  ces  paroles  de 

•  De  lib.  jérb.,  lib.  m,  cap.  Ill .  n.  83;  tom.  i. 
»  Ibid.,  cap.  xiii  ,  n.  64. 

'Rom.,  ii,I2. 

*  Qucrst.  dirp.  4e  VerMnte .  quant,  xtv.  art.xi,  a«l  i. 


saint  Augustin  :  Qui  multis  modis....  aversum 
vocet.  Cette  préparation  des  cœurs  à  la  foi  est  si 
variée,  tant  par  les  divers  attraits  de  la  grâce  au- 
dedans  que  par  les  combinaisons  infinies  que  la 
Providence  amène  insensiblement  au-dehors ,  qu'if 
n'est  pas  permis  de  vouloir  qu'on  entreprenne 
d'en  expliquer  tout  le  détail  :  il  n'y  a  pas  deux 
vocations  ni  intérieures  ni  extérieures  qui  se  res- 
semblent :  multis  modis,  etc.  L'homme  ne  com- 
prend après  coup ,  ni  ne  peut  dire  lui-môme ,  par 
quel  chemin  il  a  été  mené  depuis  le  premier  pas 
jusqu'au  terme  de  la  foi  ;  il  ne  Ta  pas  remarqué; 
il  n'a  pas  compris  à  quoi  les  premières  disposi- 
tions le  préparaient ,  ni  comment  le  maître  des 
cœurs  lioit  les  dispositions  et  les  événements  pour 
tirer  un  moyen  d'un  autre  :  c'est  le  secret  de 
Dieu.  Ce  qui  est  certain  est  qu'autant  que  Dieu 
est  bon ,  et  attentif  pour  tirer  la  lumière  des  ténè- 
bres mêmes ,  et  le  bien  de  l'homme  de  son  propre 
mal  ;  autant  l'homme  est-il  sans  attention  pour 
n'apercevoir  ni  ce  que  Dieu  fait  pour  lui ,  ni  ce 
qu'il  fait  contre  lui-môme. 

V.  11  n'y  a  qu'à  rappeler  l'idée  de  Dieu  pour 
s'assurer  qu'il  ne  nous  manque  point.  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  sur  la  terre  le  feu  de  son  amour; 
et  que  veut-il ,  sinon  qu'il  brûle '  ?  Craindrons- 
nous  que  l'amour  n'aime  point?  Est-il  permis  de 
croire  que  le  bien  infini  et  infiniment  communi- 
catif  se  refuse  à  ceux  qui  ne  s'en  rendent  pas  in- 
dignes? Saint  Augustin  ne  dit-il  pas ,  au  contraire, 
que  Dieu  fait  tout  pour  nous  sauver,  excepté  de 
nous  ôter  le  libre  arbitre  ?  Vult  autem  Deus  om- 
nes  hommes  salvos  fieri,  et  in  agnitionem  veritatis 
ventre,  non  sic  tumen  ut  eis  adimat  liberum  arbi- 
trium,  quo  vel  bene  vel  maie  utentes  justissime 
judicentur.  Quod  cùm  fa ,  infidèles ,  etc  a.  C'est 
nommément  pour  tous  les  infidèles  qu'il  décide 
ainsi.  Qui  accuserons-nous  donc  ?  ou  Dieu  qu'on 
ne  peut ,  sans  égarement,  cesser  de  croire  infini- 
ment bon ,  compatissant ,  libéral ,  prévenant ,  et 
plein  de  tendresse  pour  ses  enfants  ;  ou  les  hom^ 
mes,  qui  sont,  de  leur  propre  aveu,  vains,  in- 
dociles ,  présomptueux ,  ingrats ,  follement  ido- 
lâtres deux-mômes,  et  ennemis  du  joug  de  la 
divinité?  Ne  blasphémons  point  contre  Dieu,, 
pour  excuser  notre  indignité  qui  ne  peut  ôtre  dé- 
guisée :  ne  cherchons  que  dans  notre  orgueil  et. 
notre  mollesse  la  source  de  nos  égarements»  Dieu* 
veut  que  nous  le  préférions  à  nous,  que  nousae 
nous  aimions  que  pour  l'amour  de  lui ,  et  de  son 
amour.  Cette  parole  foudroyante  consterne  IV 

1  Luc,  m .  19. 

1  De  Spir.  fi  Utt-,  cap.  xxxin .  n.  58;  tom.  i* 


i5ti 


LETTRES  SUR  LA  RELIGION. 


Omnino  nunquam  defuit  ad  salutem  justifias 
pietatique  mortalium,  et  si  qua  in  atus  atque  m 
aliis  populis,  una  eademque  religione  sociatis, 
varie  celebrantur,  quatenusfiatplurimum  refert. . . 
Itaque  ab  exordio  genetis  humant,  quicumquc 
in  eum  crediderunt,  eumque  utcumque  intellexe- 
runt,  et   secundum  ejus  prœcepta  pk  et  juste 
vixerunt,  quandolibet  et  ubilibet  fuerint,  pcr  eum 
procul  dubio  salvi  facti  sunt...  Nec  quia,  pro 
temporum  varietate ,  mine  factum  annuntiatur 
quod  tune  futurum  pramuntiabatur,  ideo  fides 
ïpsa  variata,  vel  salus  vpsa  diversa  est.  Nec  quia 
una  eademqtie  res,  aliis  atque  aliis  sacris  et  sa- 
cramentis  vel  prœdicatur  aut  prophetatur,  ideo 
alias  atque  alias  res,  vel  alias  atque  alias  saintes 
oportet  intelligi...  Proinde  aliis  tune  nominibus 
et  signis,  aliis  autem  nunc,  et  prius  occultius , 
postea  manifestius,  et  prius  a  paucioribus,  postea 
a  plaribus ,  una  tamen  eademque  religio  vera 
significatur  et  observatur...  Cumenim  nonnulli 
commemorantur  m  sanctis  hebraieis  libris,  jam 
ex  tempore  Abrahœ ,  nec  de  st'trpe  carnis  ejus, 
nec'  ex  populo  Israël,  nec  ex  adventitia  societate 
in  populo  Israël,  qui  tamen  hujus  sacramenti 
participes  fuerunt  ;  cur  non  credamus  etiam  in 
cœteris  bac  atque  illae  gentibus,  alias  alios  fuisse, 
quamvis  eos  commemoratos  m  eisdem  auctorita- 
tibus  non  legamus  ?  Ita  salus  religionis  hujus , 
per  quant  solam  veram  salus  vera  veraciterque 
promittitur,  nulli  unquam  defuit  qui  dighus  fuit, 
et  eut  defuit,  dignus  non  fuit  ' . 
Saint  Augustin  a  parlé  très  souvent  ailleurs  dans 


•  La  volonté  de  Dtoq  n'a  jamais  manqué  de  se  faire  conhoftre 
aux  hommes  justes  et  pieux;  et  si,  parmi  divers  peuples  unis 
dans  une  même  religion ,  il  se  trouve  diversité  de  culte ,  U  im- 
porte beaucoup  de  savoir  jusqu'à  quel  point  elle  s'étend...  Tous 
ceux  donc  qui.  ayant  cru  en  lui  depuis  le  commencement  du 
monde ,  et  en  ayant  eu  quelque  connoissance ,  ont  vécu  dans  la 
piété  et  dans  la  justice  en  gardant  ses  préceptes,  ont  été  sans 
aucun  doute  sauvés  par  lui,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
du  monde  qu'Us  aient  vécu...  Et  quoique  la  diversité  des  temps 
fasse  qu'on  annonce  maintenant  l'accomplissement  de  ce  qui 
n  était  alors  que  prédit,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  la  Toi 
ait  varié,  ni  que  le  salut  soit  autre;  et  parce  qu'une  chose  est 
annoncée  ou  prophétisée  sous  divers  signes  sacres,  on  ne  doit 
pis  y  voir  des  choses  différentes,  ni  diverses  sortes  de  salut... 
Ainsi,  quoique  la  religion  ait  paru  autrefois  sous  un  autre  nom  et 
sous  une  autre  forme,  qu'elle  ait  été  autrefois  plus  cachée,  et 
qu'elle  soit  maintenant  connue  d'un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes, c'est  toujours  la  même  et  véritable  religion  annoncée  et 
observée...  Comme  l' Ecriture  sainte  en  marque  quelques  uns 
dés  le  temps  d'Abraham ,  qui  n  étaient  point  de  sa  race ,  ni  ori- 
ginairement Israélites ,  ni  associés  à  ce  peuple,  auxquels  cepen- 
dant Dieu  fit  part  de  ce  mystère ,  pourquoi  ne  croirions-nous  (>as 
qu'il  y  en  a  eu  d'autres  dans  les  nations  répandues  ça  et  là , 
quoique  nous  ne  lisions  point  leurs  noms  dans  les  saints  livres? 
Ainsi  le  salut  promis  par  cette  religion,  seule  véritable  et  fidèle 
dans  ses  promesses,  n'a  jamais  manqué  à  celui  qui  en  était  digne; 
et  s'il  a  manqué  à  quelqu'un ,  c'est  qu'il  n'en  était  pas  digne. 


le  même  esprit ,  quoiqu'il  ait  pris  soin  de  dévelop- 
per le  dogme  de  la  prédestination  parement  gra- 
tuite à  la  grâce ,  qui  n'affaiblit  en  rien  la  véritable 
doctrine  qui  résulte  dç  ce  texte.  De  plus,  l'auteur 
des  livres  de  la  Vocation  des  Gentils,  qui  est  saint 
Léon  ou  saint  Prosper,  établit  précisément  la  même 
doctrine.  Pour  moi ,  je  craindrois  de  môler  mes 
pensées  et  mes  paroles  avec  celles  de  ces  saints 
docteurs.  Ma  conclusion  est  que  tout  homme  qui, 
par  sa  raison  aidée  de  l'attrait  d'une  première 
grâce,  aura  un  commencement  de  l'amour  su- 
prême pour  Dieu  ,  qui  est  l'unique  culte  digne  de 
lui,  aura  déjà  en  soi  le  commencement  drte  culte, 
qui  est  la  vraie  religion  et  le  fond  du  christianisme  : 
il  aura  déjà  en  soi  l'opération  médicinale  de  Jésus-  — 
Christ  sauveur  :  il  aura  déjà  un  premier  fruit  de  <m 

la  médiation  du  Messie  :  la  grâce  du  Sauveur,  opé 

rant  en  lui ,  le  mènera  alors  au  Sauveur  même  :    - 

le  principe  intérieur  le  conduira  à  l'autorité  exté 

ricure.  C'est  le  cas  ou  saint  Thomas  dit  «  qu'il 
»  faut  croire  très  certainement  que  Dieu  agira, 
»  immédiatement  par  une  révélation  intérieure , 
»  ou  extérieurement  par  un  prédicateur  de  la  foi, 
»  envoyé  d'une  façon  extraordinaire  jusque  dans 
»  les  pays  les  plus  sauvages,  en  faveur  de  ce 
»  homme  rendu  digne  de  Dieu  par  la  grâce 
»  venante  de  Jésus-Christ.  » 
■  Tout  ceci  n'est  qu'un  premier  coup  de  crayon  := 
je  n'explique  rien  à  fond  et  avec  ordre  ;  je  vou 
présente  seulement  de  quoi  examiner.  Vous  dév 
lopperez  mieux  que  moi ,  monsieur,  ce  que  je 
vous  propose  qu'en  confusion. 


LETTRE  VII. 

SUR    LA  VÉRITÉ  OE  LA    RELIGION  ,  ET  SUR  SA 

PRATIQUE. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  avez  trois  choses 
principales  à  faire.  La  première  est  d'éclaircir  les 
points  fondamentaux  de  la  religion ,  si  par  hasard 
vous  aviez  là-dessus  quelque  doute ,  ou  quelque 
défaut  de  persuasion  assez  vive  et  assez  distincte. 
La  seconde  est  d'examiner  votre  conscience  sur  le 
passé.  La  troisième  est  de  vous  faire  un  plan  de 
vie  chrétienne  pour  l'avenir. 

I.  On  n'a  rien  de  solide  h  opposer  aux  vérités 
de  la  religion.  11  y  en  a  un  grand  nombre  des  plus 
fondamentales  qui  sont  conformes  a  la  raison.  On 
ne  les  rejette  que  par  orgueil ,  que  par  un  liberti- 
nage d'esprit ,  que  par  le  goût  des  passions,  et  par 


LETTRES.  SUR  LA  RELIGION. 


157 


la  crainte  de  subir  un  joug  trop  gênant.  Par  exem- 
ple,  il  est  facile  de  voir  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  bits  nous-mêmes ,  que  nous  avons  commencé 
à  élre  ce  que  nous  n'étions  pas  ;  que  notre  corps, 
dont  la  machine  est  pleine  de  ressorts  si  bien 
concertés,  ne  peut  être   que   l'ouvrage  d'une 
puissance  et  d'une  industrie  merveilleuses;  que 
l'univers  découvre  dans  toutes  ses  parties  l'art 
de  l'ouvrier  suprême  qui  l'a  formé  ;  que  notre 
(bible  raison  est  a  tout  moment  redressée  au-de- 
dans  de  nous  par  une  autre  raison  supérieure 
que  nous  consultons  et  qui  nous  corrige ,  que  nous 
ne  pouvons  changer,  parce  qu'elle  est  immuable, 
et  qui  nous  change,  parce  que  nous  en  avons  be- 
soin. Tous  la  consultent  en  tous  lieux.  Elle  répond 
a  la  Chine  comme  en  France  et  dans  l'Amérique. 
Elle  ne  se  divise  point  en  se  communiquant  :  ce 
qu'elle  me  donne  de  sa  lumière  n'ôle  rien  à  ceux 
qui  en  étoient  déjà  remplis.  Elle  se  prête  a  tout 
moment  sans  mesure ,  et  ne  s'épuise  jamais.  C'est 
un  soleil  dont  la  lumière  éclaire  les  esprits,  comme 
le  soleil  éclaire  les  corps.  Cette  lumière  est  éter- 
nelle et  immense  ;  elle  comprend  tous  les  temps 
comme  tous  les  lieux.  Elle  n'est  point  moi ,  puis- 
qu'elle me  reprend  et  me  corrige  malgré  moi- 
même.  Elle  est  donc  au-dessus  de  moi ,  et  au-des- 
sus de  tous  les  autres  hommes ,  foibles  et  impar- 
faits comme  je  le  suis.  Cette  raison  suprême ,  qui 
est  la  règle  de  la  mienne  ;  cette  sagesse  de  laquelle 
tout  sage  reçoit  ce  qu'il  a  ;  cette  source  supérieure 
de  lumières ,  où  nous  puisons  tous,  est  le  Dieu 
que  nous  cherchons.  11  est  par  lui-même ,  et  nous 
oe  sommes  que  par  lui.  11  nous  a  faits  semblables 
à  loi,  c'est-à-dire  raisonnables,  afin  que  nous 
puissions  leconnoître  comme  la  vérité  infinie,  et 
l'aimer  comme  l'immense  bonté.  Voilà  la  religion; 
car  la  religion  est  l'amour.  Aimer  Dieu,  et  en 
communiquer  l'amour  aux  autres  hommes ,  c'est 
«ercer  le  culte  parfait.  Dieu  est  notre  père;  nous 
sommes  ses  enfants.  Les  pères  de  la  terre  ne  sont 
point  pères  comme  lui  :  ils  n'en  sont  que  l'ombre. 
Sous  lui  devons  la  connoissance ,  la  vie,  l'être,  et 
tout  ce  que  nous  sommes.  Faut-il  que  nous ,  qui 
irons  tant  d'horreur  de  l'ingratitude  d'homme  a 
homme  sur  les  moindres  bienfaits ,  nous  fassions 
giotre  d'une  ingratitude  monstrueuse  à  l'égard  du 
père  de  qui  nous  avons  reçu  le  fond  de  notre  être  ! 
Faut-il  que  nous  usions  sans  cesse  des  dons  de  son 
amour  pour  violer  sa  loi,  et  pour  l'outragcrl  Voilà 
les  vérités  fondamentales  de  la  religion  ,  que  la 
raison  même  renferme.  La  religion  n'ajoute  à  la 
probité  mondaine  que  la  consolation  de  faire  par 
amour,  et  par  reconnaissance  pour  notre  pore 


céleste,  ce  que  la  raison  nous  demande  elle-même 
en  faveur  des  vertus. 

Il  est  vrai  que  la  religion  nous  propose  d'autres 
vérités ,  qu'on  nomme  des  mystères ,  et  qui  sont 
incompréhensibles.  Mais  faut-il  s'étonner  que 
l'homme,  qui  neconnoit  ni  les  ressorts  de  son  pro- 
pre corps ,  dont  il  se  sert  à  toute  heure ,  ni  les 
pensées  de  son  esprit,  qu'il  ne  peut  se  développer 
à  soi-même,  ne  puisse  pas  comprendre  les  secrets 
de  Dieu?  Faut-il  s'étonner  que  le  fini  ne  puisse 
pas  égaler  et  épuiser  l'infini?  On  peut  dire  que  la 
religion  n'auroit  pas  le  caractère  de  l'infini ,  d'où  . 
elle  vient,  si  elle  ne  surmontoit  pas  notre  courte 
et  foible  intelligence.  11  est  digne  de  Dieu ,  et  con- 
forme à  notre  besoin ,  que  notre  raison  soit  humi- 
liée et  confondue  par  cette  autorité  accablante  des 
mystères  que  nous  ne  pouvons  pénétrer. 

D'ailleurs  la  religion  ne  nous  présente  rien  que 
de  conforme  à  la  raison ,  que  d'aimable ,  que  de 
touchant,  que  de  digne  d'être  admiré  ,  dans  tout 
ce  qui  regarde  les  sentiments  qu'elle  nous  inspire, 
et  les  mœurs  qu'elle  exige  de  nous.  L'unique  point 
qui  puisse  révolter  noire  cœur  est  l'obligation 
d'aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes,  et  de  nous 
rapporter  entièrement  à  lui.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
plus  juste  que  de  rendre  tout  à  celui  de  qui  tout 
nous  vient ,  et  que  de  lui  rapporter  ce  moi  que 
nous  tenons  de  lui  seul?  Qu'y  a-t-il ,  au  contraire, 
de  plus  injuste  que  d'avoir  tant  de  peine  à  entrer 
dans  un  sentiment  si  juste  et  si  raisonnable?  H 
faut  que  nous  soyons  bien  égarés  de  notre  voie  , 
et  bien  dénaturés ,  pour  être  si  révoltés  contre 
une  subordination  si  légitime.  C'est  l'amour-pro- 
pre  aveugle,  effréné,  insatiable,  tyran  nique,  qui 
veut  tout  pour  lui  seul,  qui  nous  rend  idolâtres 
de  nous-mêmes ,  qui  fait  que  nous  voudrions  être 
le  centre  du  monde  entier,  et  que  Dieu  même  ne 
servit  qu'à  flatter  tous  nos  vains  désirs.  C'est  lui 
qui  est  l'ennemi  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà  la  plaie 
profonde  de  notre  cœur  ;  voilà  le  grand  principe 
de  l'irréligion.  Quand  est-ce  que  l'homme  se  fera 
justice?  quand  est-ce  qu'il  se  metlra  dans  sa  vraie 
place?  quand  est-ce  qu'il  ne  s'aimera  que  par  rai- 
son, à  proportion  de  ce  qu'il  est  aimable  ,  et  qu'il 
préférera  à  soi  non-seulement  Dieu  qui  ne  souffre 
nulle  comparaison ,  mais  encore  tout  bien  public 
de  la  société  des  autres  hommes  imparfaits  comme 
lui?  Encore  une  fois,  voilà  la  religion  :  connoître, 
craindre,  aimer  Dieu,  c'est  là  tout  l'homme, 
comme  dit  le  Sage  *.  Tout  le  reste  n'est  point  le 
vrai  homme;  ce  n'est  que  l'homme  dénaturé,  que 

•  ftrrfr*.,  xu.is. 
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l'homme  corrompu  et  dégradé ,  que  l'homme  qui 
perd  tout  eu  voulant  follement  se  donner  tout ,  et 
qui  va  mendier  un  faux  bonheur  chez  les  créa- 
tures, en  méprisant  le  vrai  bonheur  que  Dieu  lui 
promet.  Que  met-on  à  la  place  de  ce  bien  inOni  ? 
Un  plaisir  honteux,  un  fantôme  d'honneur,  l'es- 
time des  hommes  qu'on  méprise.  Quand  vous  au- 
rez bien  affermi  les  principes  de  la  religion  dans 
votre  cœur,  il  faudra  entrer  dans  l'examen  de 
votre  conscience  pour  réparer  les  fautes  de  la  vie 
passée. 

11.  Le  premier  pas  pour  cet  examen  est  de  vous 
mettre  dans  (es  dispositions  que  vous  devez  à 
Dieu.  Voulez-vous  qu'un  homme  de  condition 
sente  les  fautes  qu'il  a  faites  dans  le  monde  contre 
l'honneur  d'une  façon  indigne  de  &  naissance? 
commencez  par  le  faire  entrer  dans  les  sentiments 
nobles  et  vertueux  que  la  probité  et  l'honneur 
doivent  lui  inspirer  :  alors  il  sentira  très  vive- 
ment jusqu'aux  moindres  fautes  qu'il  aura  com- 
mises en  ce  genre ,  il  se  les  reprochera  en  toute 
rigueur,  il  en  sera  honteux  et  inconsolable.  Pour 
nous  affliger  de  nos  fautes ,  il  faut  que  nous  ayons 
dans  le  cœur  l'amour  de  la  vertu  qui  est  opposée 
à  ces  fautes-là.  Voulez-vous  discerner  exactement 
toutes  les  fautes  que*  vous  avez  commises  contre 
Dieu?  commencez  à  l'aimer.  C'est  l'amour  de 
Dieu  qui  vous  éclairera ,  et  qui  vous  donnera  un 
vif  repentir  de  vos  ingratitudes  k  l'égard  de  cette 
]>onté  infinie.  Demandez  à  un  homme  qui  ne  con- 
noit  point  Dieu  et  qui  est  indifférent  pour  lui ,  en 
quoi  il  l'a  offensé;  vous  le  trouverez  grossier  sur 
ses  fautes  :  il  ne  connoft  ni  ce  que  Dieu  demande, 
ni  en  quoi  on  peut  lui  manquer.  Il  n'y  a  que  l'a- 
mour qui  nous  donne  une  vraie  délicatesse  sur 
nos  péchés.  Ouvrez  les  yeux  dans  un  lieu  sombre, 
vous  n'apercevrez  rien  dans  l'air;  mais  ouvrez- 
les  près  d'une  fenêtre  aux  rayons  du  soleil ,  vous 
y  découvrirez  jusqu'aux  moindres  atomes.  Appre- 
nez donc  h  connoîlre  la  bonté  de  Dieu,  et  tout  ce 
qui  lui  est  dû.  Commencez  par  l'aimer,  et  l'amour 
fera  votre  examen  de  conscience  mieux  que  vous 
ne  sauriez  le  faire.  Aimez,  et  l'amour  vous  servira 
de  mémoire  pour  vous  reprocher,  par  un  reproche 
tendre  et  qui  porte  sa  consolation  avec  lui ,  tout 
ce  que  vous  avez  jamais  fait  contre  l'amour  môme. 
Voyez  un  retour  d'amitié  vive  et  sincère  entre 
deux  personnes  qui  s'étoient  brouillées;  rien  ne 
leur  échappe  par  rapport  à  tout  ce  qui  peut  avoir 
blessé  les  cœurs  et  rompu  l'union. 

Vous  me  demanderez  comment  est-ce  qu'on 
peut  se'donner'à  soi-même  cet  amour  qu'on  ne 
sent  point ,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  objet 


qu'on  ne  voit  pas,  et  dont  on  n'a  jamais  été  oc- 
cupé :  je  vous  réponds,  monsieur,  que  vous  aimes 
tous  les  jours  des  choses  que  vous  ne  voyez  point. 
Voyez-vous  la  sagesse  de  votre  ami?'voyez-voos 
sa  sincérité,  son  courage,  son  désintéressement, 
sa  vertu?  Vous  ne  sauriez  voir  ces  objets  des  yeux 
du  corps;  vous  les  estimez  néanmoins,  et  vous  les 
aimez  jusqu'à  les  préférer  en  lui  aux  richesses,  aux 
grâces  extérieures,  et  h  tout  ce  qui  pourroit  éblouir 
les  yeux.  Aimez  la  sagesse  et  la  bonté  suprême  de 
Dieu  comme  vous  aimez  la  sagesse  et  la  bonté  im- 
parfaite de  votre  ami  :  si  vous  ne  pouvez  pas  avoir 
un  amour  de  sentiment,  au  moins  vous  aurez  un 
amour  de  préférence  dans  la  volonté ,  qui  est  le 
point  essentiel. 

Mais  cet  amour  même  n'est  point  en  votre  pou- 
voir ;  il  ne  dépend  point  de  vous  de  vous  le  don- 
ner :  il  faut  le  désirer,  le  demander,  l'attendre , 
travailler  k  le  mériter,  et  sentir  le  malheur  d'en 
être  privé,  il  faut  dire  à  Dieu  d'un  cœur  humble , 
avec  saint  Augustin  *  :  «  0  beauté  ancienne  et 
»  toujours  nouvelle ,  je  vous  ai  connue  ,  et  je 
»  vous  ai  aimée  bien  tard  !  »  Oh  !  que  d'années 
perdues!  Hélas  1  pour  qui  ai-je  vécu,  ne  vivant 
point  pour  vous?  Moins  vous  sentirez  cet  amour, 
plus  il  faut  demander  à  Dieu  qu'il  daigne  rallu- 
mer dans  votre  cœur.  Dites-lui  :  Je  vous  le  de- 
mande ,  comme  les  pauvres  demandent  du  pain. 
0  vous  qui  êtes  si  aimable  et  si  mal  aimé ,  faites 
que  je  vous  aime  !  rappelez  k  son  centre  mon 
amour  égaré  ;  accoutumez-moi  a  me  familiariser 
avec  vous;  attirez-moi  tout  k  vous ,  afin  que  j'en- 
tre dans  une  société  de  cœur  à  cœur  avec  vous , 
qui  êtes  le  seul  ami  fidèle.  Oh  !  que  mon  cœur  est 
pauvre  !  qu'il  est  réduit  à  la  mendicité  !  O  Dieu , 
que  n'ai-je  point  aimé  hors  de  vous  1  Mon  cœur 
s'est  usé  dans  les  affections  les  plus  dépravées. 
J'ai  honte  de  ce  que  j'ai  aimé;  j'ai  encore  plus  de 
honte  de  ce  que  je  n'ai  point  aimé  jusqu'ici.  Je 
me  suis  nourri  d'ordure  et  de  poison  ;  j'ai  rejeté 
dédaigneusement  le  pain  céleste;  j'ai  méprisé  la 
fontaine  d'eau  vive  ;  je  me  suis  creusé  des  citernes 
entr'ouvertes  et  bourbeuses;  j'ai  couru  follement 
après  le  mensonge;  j'ai  fermé  les  yeux  à  la  vérité  ; 
je  n'ai  point  voulu  voir  l'abîme  ouvert  sous  mes 
pas.  O  mon  Dieu  !  vous  n'avez  point  oublié  celui 
qui  vous  oublioit;  vous  m'avez  aimé,  quoique  je 
ne  vous  aimasse  point ,  et  vous  avez  eu  pitié  de 
mes  égarements  :  vous  cherchez  celui  qui  vous  a 
fui. 

Dès  que  vous  serez  véritablement  toudié ,  tout 

1  Confeu.,\\b.  i ,  cai».  uni  ,  n.  38;  tara.  i. 
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vous  deviendra  facile  pour  l'examen  que  vous  vou- 
lez faire  :  les  écailles,  pour  ainsi  dire ,  tomberont 
toutrè-coup  de  vos  yeux  ;  vous  verrez ,  par  les 
yeux  pénétrants  de  l'amour,  tout  ce  que  les  autres 
yeux  ne  discernent  jamais  :  alors  il  faudra  vous 
retenir,  loin  de  vous  presser.  Jusque  lk  on  auroit 
beau  tous  presser,  l'amour-propre  vous  retien- 
droit  par  mille  réflexions  indignes  du  culte  de 
Dieu. 

Pour  le  détail  de  votre  examen ,  il  ne  sera  pas 
difficile.  Examinez  vos  devoirs  d'état  et  de  pro- 
fession comme  seigneur  de  terres ,  comme  lieu- 
tenant général  des  armées ,  comme  maître  de  vos 
domestiques ,  comme  homme  d'une  condition  dis- 
tinguée dans  le  monde.  Puis  considérez  en  quoi 
vous  avez  manqué  k  la  religion  par  des  discours 
trop  hardis;  k  la  charité ,  par  des  paroles  désa- 
vantageuses au  prochain;  k  la  modestie,  par  des  ter- 
mes trop  libres  ;  a  la  justice ,  par  le  défaut  d'ordre 
pour  payer  vos  dettes.  Souvenez-vous  des  pas- 
sions grossières  qui  ont  pu  vous  entraîner,  du  pro- 
chain qui  a  suivi  votre  mauvais  exemple ,  et  du 
scandale  que  vous  avez  donné.  Quand  on  a  vécu 
long-temps  au  gré  de  ses  passious  loin  de  Dieu , 
on  ne  sanroit  rappeler  exactement  tout  le  détail  ; 
mais ,  sans  le  marquer ,  on  le  fait  assez  entendre 
en  gros ,  en  s'accusant  de  tels  vices  qui  ont  été 
habituels  pendant  un  tel  nombre  d'années. 

III.  A  l'égard  de  l'avenir ,  il  s'agit  de  régler  le 
fond  de  votre  cœur  pour  régler  votre  vie.  Chacun 
vit  selon  son  cœur;  c'est  l'amour  d'un  chacun  qui 
décide  de  toute  sa  conduite.  Quand  vous  n'avez 
aimé  que  vous  et  votre  plaisir,  vous  avez  foulé 
Dieu  aux  pieds;  la  volupté  est  devenue  votre  dieu; 
vous  avez  poussé  le  plaisir,  comme  parle  saint 
Paul1,  jusqu'à  l'avarice;  vous  avez  élé  insatiable 
de  sensualité,  comme  les  avares  le  sont  d'argent;  en 
voulant  vous  posséder  indépendamment  de  Dieu , 
pour  jouir  de  tout  sans  mesure ,  vous  avez  tout 
perdu  ;  vous  ne  vous  êtes  point  possédé ,  vous  vous 
êtes  livré  a  vos  passions  tyranniques;  et  vous  vous 
êtes  presque  détruit  vous-même.  Quelle  frénésie 
d'amour-propre!  Revenez  donc,  revenez  k  Dieu;  il 
vous  attend,  il  vous  invite,  il  vous  tend  les  bras  ;  il 
vous  aime  bien  plus  que  vous  n'avez  su  vous  aimer 
vous-même.  Consultez-le  dans  une  humble  prière, 
pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  veut  de  vous.  Dites- 
lui  ,  comme  saint  Paul  abattu  et  converti 2  :  Que 
voulez-vous  que  je  fasse? 

Quand  vous  vous  serez  accoutumé  a  prier,  faites 
avec  un  sage  et  pieux  conseil  un  plan  de  vie  sini- 


'  Kyhes  I  v  19. 
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pie ,  que  vous  puissiez  soutenir  k  la  longue ,  et  qui 
vous  mette  k  l'abri  des  rechutes.  Choisissez  quel- 
que compagnie  qui  marque  le  changement  de  votre 
cœur.  Jamais  un  vrai  ami  de  Dieu  ne  cherchera  k 
vivre  avec  ses  ennemis.  Plus  il  sentira  dans  son 
cœur  le  goût  des  libertins ,  plus  il  s'en  éloignera , 
de  peur  de  retomber  avec  eux  dans  le  libertinage. 
Le  moins  qu'on  puisse  donner  k  Dieu ,  c'est  de  sen-  ^ 
tir  sa  fragilité  ;  c'est  de  se  défier  de  soi  après  tant  ' 
de  funestes  expériences;  c'est  de  fuir  le  péril 
qu'on  ne  doit  pas  se  croire  capable  de  vaincre  ; 
c'est  de  compter  qu'on  mérite  d'être  vaincu ,  dès 
qu'on  le  cherche.  Choisissez  donc  des  amis  avec 
lesquels  vous  puissiez  aimer  Dieu ,  vous  détacher 
du  monde,  et  trouver  votre  consolation  solide 
dans  la  vertu.  Point  de  grimaces ,  point  de  singu- 
larités affectées;  une  piété  simple  toute  tournée 
vers  vos  devoirs  ;  et  toute  nourrie  du  courage ,  de 
la  confiance  et  de  la  paix ,  que  donnent  la  bonne 
conscience  et  l'union  sincère  avec  Dieu. 

Réglez  votre  dépense ,  prenez  toutes  les  me- 
sures qui  dépendent  de  vous  pour  soulager  vos 
créanciers  ;  voyez  le  bien  que  vous  pouvez  faire 
dans  vos  terres  pour  y  diminuer  les  désordres  et 
les  abus,  pour  y  appuyer  la  justice  et  la  religion. 

Choisissez  des  occupations  utiles  qui  remplissent 
vos  heures  vides.  Vous  aimez  la  lecture;  faites-en 
de  bonnes.  Joignez  les  livres  de  piété  solide ,  pour 
nourrir  votre  cœur ,  avec  des  livres  d'histoire  qui 
vous  donneront  un  plaisir  innocent. 

Mais  ce  que  je  vous  demande  au-dessus  de  tout, 
c'est  de  prendre  tous  les  jours ,  par  préférence  k 
tout  le  reste ,  un  demi-quart  dlieure  le  matin  et 
autant  le  soir,  pour  être  en  société  familière  et  de 
cœur  avec  Dieu.  Vous  me  demanderez  comment 
vous  pourrez  faire  cette  prière;  je  vous  réponds 
que  vous  la  ferez  excellemment,  si  c'est  votre 
cœur  qui  la  fait.  Eh  !  comment  est-ce  qu'on  parle 
aux  gens  qu'on  aime?  Un  demi-quart  d'heure  est- 
il  si  long  avec  un  bon  ami  ?  Le  voilà  l'ami  fidèle 
qui  ne  se  lasse  point  de  vos  rebuts,  pendant  que 
tous  les  autres  amis  vous  négligent ,  k  cause  que 
vous  ne  pouvez  plus  être  avec  eu.x  en  commerce 
de  plaisir.  Dites-lui  tout;  écoutez-le  surtout;  ren- 
trez souvent  au-dedans  de  vous-même  pour  l'y 
trouver.  Le  royaume  de  Dieu  est  au-dedans  de 
vous,  dit  Jésus-Christ  '.  11  ne  faut  pas  l'aller  cher- 
cher bien  loin ,  puisqu'il  est  aussi  près  de  nous 
que  nous-mêmes.  11  s'accommodera  de  tout:  il  ne 
veut  que  votre  cœur  ;  il  n'a  que  faire  de  vos  com- 
pliments, ni  de  vos  protestations  étudiées  avec 

■  Luc,  xvii, 21. 
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effort.  Si  votre  imagination  s'égare,  retenez 
doucement  a  la  présence  de  Dieu  :  ne  vous  gênez 
point  ;  ne  faites  point  de  la  prière  uùe  contention 
d'esprit  ;  ne  regardez  point  Dieu  comme  un  maître 
qu'on  n'aborde  qu'en  se  composant  avec  cérémo- 
nie et  embarras.  La  liberté  et  la  familiarité  de  l'a- 
mour ne  diminueront  jamais  le  vrai  respect  et  l'o- 
béissance. Votre  prière  ne  sera  parfaite  que  quand 
vous  serez  plus  large  avec  le  vrai  ami  du  cœur 
qu'avec  tous  les  amis  imparfaits  du  monde.  Vous 
me  demanderez  quelle  pénitence  vous  devez 
faire  de  tous  vos  péchés  :  je  vous  réponds  comme 
Jésus-Cbrist  à  la  femme  adultère  :  Je  ne  vous  con- 
damnerai point  ;  gardez-vous  de  pécher  encore  * . 
Votre  grande  pénitence  sera  de  supporter  patiem- 
ment vos  maux ,  4*&re  attaché  sur  la  croix  avec 
Jésus-Christ ,  de  vous  détacher  de  la  vie  dans  un 
état  triste  et  pénible  où  elle  devient  si  fragile ,  et 
d'en  faire  le  sacrifice,  avec  un  humble  courage , 

■/«m.  fin,  il. 


à  Dieu ,  s'il  le  faut.  Oh  t  la  bonne  pénitence  qm 
celle  de  se  tenir  sous  la  main  de  Dieu  entre  li 
vie  et  la  mort!  N'est-ce  pas  réparer  toutes  la 
fautes  de  la  vie,  que  d'être  patient  dans  les  dou- 
leurs, et  prêt  h  perdre,  quand  il  plaira  k  Dieu 
cette  vie  dont  on  a  fait  un  si  mauvais  usage? 

Voile .  monsieur,  les  principales  choses  qui  ux 
viennent  pu  cœur  pour  vous;  recevez-les,  je  voui 
supplie ,  comme  les  marques  *  de  mon  zèle.  Diet 
sait  avec  quel  attachemeut  et  quel  respect  je  voui 
suis  dévoué.  Plus  j'ai  l'honneur  de  vous  voir,  plu 
Je  suis  pénétré  des  sentiments  qui  vous  sont  dus 
Je  prie  Dieu  tous  les  jours  afin  qu'il  vous  donm 
l'esprit  de  prière ,  qui  est  l'esprit  de  vie.  Que  n< 
ferois-je  point  pour  attirer  sur  vous  les  miséri- 
cordes de  Dieu,  pour  vous  procurer  les  solîdei 
consolations,  et  pour  vous  tourner  entièrement 
vers  votre  salut! 

1  La  suite  de  cette  lettre  manque  dans  toutes  les  éditions  pré 
cédantes.  Nous  la  publions  d'après  le  manuscrit  original.  (Etfif 
de  Fers.) 
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MINISTÈRE  DES  PASTEURS 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Tétat  et  do  l'importance  de  celte  question. 

les  docteurs  protestants  affectent  de  mépriser, 

comme  une  pure  chicane ,  ce  que  nous  disons  pour 

montrer  qu'ils  n'ont  aucun  ministère  légitime 

parmi  eux.  •  Le  peuple  de  l'Église  romaine ,  dit 

*  Du  Moulin  ',  est  appris  h.  insister  sur  les  formes 

*  de  l'envoi  et  sur  la  succession ,  comme  sur  la 

*  chose  la  plus  nécessaire  de  toutes.  »  Faut-il  s'en 
étonner?  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  tous  les  hom- 
mes. C'est  k  ce  signe  éclatant ,  et  proportionné  aux 
y^ux  les  plus  grossiers ,  que  Dieu  a  voulu  attacher 
**  vérité  de  la  doctrine  ,  afin  que  les  simples  pus- 
s^t)t  la  reconnoitre  sans  discussion.    Supposé, 
^mme  nous  le  prétendons ,  et  comme  l'expérience 
^**  convaincra  toujours  les  esprits  humbles ,  que 
*^s  simples  ne  puissent  pas  décider  par  eux-mô- 
***es  sur  le  détail  des  dogmes,  la  sagesse  divine 
Pouvoit-elle  mettre  devant  leurs  yeux  rien  de  plus 

'  *ûr  pour  les  préserver  de  tout  égarement,  qu'une 
autorité  extérieure,  qui,  tirant  son  origine  des 
apôtres  et  de  Jésus-Christ  môme ,  montrât  une 
suite  de  pasteurs  sans  interruption  ?  Que  les  pro- 
testants s'efforcent  donc  tant  qu'il  leur  plaira  de 
décrier  cette  question ,  en  l'appelant  une  question 
de  petits  missionnaires  2;  qu'ils  en  évitent  môme 
l'examen,  comme  Du  Moulin  Ta  évité  dans  tout  le 
livre  qui  paroit  destiné  a  l'éclaircir  ;  elle  touchera 
toujours  les  âmes  droites  et  attentives.  Il  faut 
avouer  que  toute  la  réforme  du  siècle  passé  est  un 
attentat,  si  ceux  qui  l'ont  commencée  et  soutenue 
ont  pris  la  qualité  de  pasteurs  de  Jésus-Christ  sans 
aucune  mission  véritable. 

Ils  sont  divisés  entre  eux  sur  la  manière  de 
justifier  cette  mission.  Le  synode  de  Gap  a  dé- 


'  De  la  vocation  des  Pasteurs,  liv.  i ,  ebap.  ui. 
*  Claude.  Réponse  aux  Vré\\\9jh. 


fendu  d'alléguer  la  mission  successive  et  ordinaire 
des  premiers  pasteurs.  Vous  voyex  que  ce  synode 
n'osoit  recourir  à  une  fable  qui  e$t  paru  alors  trop 
absurde.  Les  ministres  qui  ont  suivi  son  esprit 
soutiennent  que  le  peuple  fidèle  a  usé  de  son  droit 
naturel  pour  former,  selon  les  besoins,  de  nou- 
veaux ministres.  D'autres  ,  s'éloignant  de  cette 
maxime ,  allèguent  la  mission  successive  et  ordi- 
naire des  anciens  pasteurs.  «  Dieu  s'est  servi ,  dit 
Du  Mouliu ,  de  deux  sortes  de  pasteurs.  Quel- 
ques uns  sont  venus  des  vallées  de  Dauphiné  et 
de  Piémont,  et  des  montagnes  de  Provence,.... 
et  ont  dressé  des  églises ,  et  fait  des  ordinations 
de  pasteurs ,  dont  d'autres  sont  descendus  jus- 
qu'à notre  temps.  Les  autres  sont  sortis  de  l'É- 
glise romaine.  De  ceux-là  la  vocation  ne  peut 
être  contestée ,  puisqu'ils  étoient  pasteurs  des 
anciennes  églises  de  ce  royaume1.  »  Vous  voyez 
qu'il  s'efforce  de  justifier  son  ministère,  en  mon- 
trant que  la  succession  a  été  continuée  par  les 
Vaudois  et  par  les  prôlres  catholiques  qui  se  sont 
faits  protestants.  Tant  il  est  vrai  que  ceux  mêmes 
qui  paraissent  mépriser  l'argument  de  la  succès* 
sion  en  sentent  malgré  eux  la  force,  et  veulent 
l'avoir  pour  eux.  Dans  ce  même  chapitre,  Du 
Moulin  se  demande  à  lui-môme  les  miracles  qui 
ont  établi  le  nouveau  ministère ,  et  il  répond  : 
«  Si  les  miracles  étoient  nécessaires ,  ce  seroit 
»  pour  ceux  qui  n'ont  nulle  vocation  ordinaire.» 
Ainsi  il  suppose  toujours  la  succession  dans  ses 
pasteurs.  C'est  ce  qu'il  auroit  dû  prouver  :  mais 
il  n'entreprend  pas  même  de  le  faire  ;  il  savoit 
bien  que  le  contraire  étoit  trop  manifeste  dans  son 
parti.  Calvin  ,  chef  de  la  réforme ,  se  vante  de 
n'avoir  jamais  reçu  l'huile  puante.  C'est  ainsi  qu'il 
parle  de  l'onction  que  l'Église  pratique  depuis  tant 
de  siècles ,  pour  imiter,  dans  la  consécration  des 

1  Delà  vocation  des  Pasteurs,  liv.  n,  ili«  traité,  ch.  i. 
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prêtres  ,  ce  que  la  synagogue  pratiquent  par  l'or- 
dre de  Dieu ,  et  pour  représenter  Jésus ,  qui  est 
nommé  le  Christ ,  c'est-à-dire  l'Oint  du  Seigneur», 
Nous  apprenons  de  Bèze,  dans  la  vie  de  Calvin ,  et 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  que  Calvin  n'a- 
voit  que  vingt-trois  ans ,  et  par  conséquent  ne 
pouvoit  être  prêtre ,  lorsqu'il  commença  à  dogma- 
tiser à  Orléans.  On  n'a  qu'a  ouvrir  cette  Histoire 
ecclésiastique,  pour  voir  clairement  que  les  autres 
pasteurs  qui  ont  fonde  leurs  églises  étoient  pres- 
que tous  de  «impies  laïques.  Sitôt  que  Bèze  trouve 
quelques  prêtres  ou  quelques  moines  qui  ont  em- 
brassé leur  réforme ,  il  ne  manque  pas  de  les  mar- 
quer soigneusement.  Il  ne  faut  donc  pas  douter 
qu'il  n'eût  marqué  en  détail  les  autres  pasteurs 
qui  auroient  reçu  l'ordination  romaine  ou  celle 
des  Yaudois  ;  si  cela  eût  été  véritable.  C'étoit  une 
circonstance  trop  forte  pour  être  omise.  M.  Claude 
avoue  '  que  Le  Masson ,  dit  La  Rivière ,  premier 
ministre  de  Paris ,  qui  n'avoit  que  vingt-deux  ans, 
et  qui  fut  élu  par  rassemblée  faite  dans  la  chambre 
d'une  femme  nouvellement  accouchée,  n'avoit  ja- 
mais reçu  aucuneordination.Mais  ce  ministreajoute 
que  «  ces  vocations  conférées  par  le  peuple,  sans  pas- 
»  teurSjSonten  fort  petitnombre.»Pour  moi  Je  sou- 
tiens au  contraire  qu'on  seroit  bien  embarrassé  à 
nous  marquer  beaucoup  de  ces  premiers  pasteurs 
de  la  réforme  qui  eussent  reçu  l'ordination  an- 
cienne. Le  Clerc ,  cardeur  de  laine ,  qui  fut  le 
premier  pasteur  des  protestants  a  Meaux ,  n'étoit 
sans  doute  ni  barbe  chez  les  Yaudois ,  ni  prêtre 
catholique.  Tels  furent  encore  les  premiers  pas- 
teurs de  leurs  églises  de  Saintes  ,  d'Orléans  ,  de 
Bourges,  d'Issoudun  ,  de  Poitiers ,  de  Rouen  ,  de 
Tours.  Ce  seroit  abuser  de  la  patience  du  lecteur, 
que  de  lui  donner  co  détail  ennuyeux ,  pour  prou- 
ver des  faits  qui  ne  peuvent  être  contestés. 

Mais  a  quoi  sert  de  vouloir  éblouir  les  lecteurs 
par  l'apparence  d'une  succession  tirée  des  Yaudois 
et  des  prêtres  sortis  de  l'Église  romaine?  Du  Mou- 
lin auroit-il  voulu  s'engager  sérieusement  à  prou- 
ver que  les  anciens  Yaudois  ne  font  qu'un  même 
corps  de  religion  avec  les  protestants?  auroit-il 
voulu  être  réduit  a  prouver  par  des  faits  positifs 
que  les  restes  des  Yaudois ,  cachés  dans  quelques 
vallées ,  avoient  conservé ,  sans  interruption ,  l'an- 
cienne imposition  des  mains?  Ignoroit-il  que  Pierre 
Yaldo  étoit  un  laïque ,  qui,  malgré  la  règle  évan- 
gélique,  s'appela  lui-même  au  ministère  ?  Simon 
de  Voyon,  auteur  protestant,  dans  son  dénombre- 
ment des  docteurs  de  l'Église  de  Dieu ,  Ta  enseigné  ^ 


1  R<*pome  anx  Préjugés,  pag.  363. 


lui-même  a  ceux  de  sa  secte.  Il  raconte  que  Yaldo 
étoit  de  Lyon ,  et  qu'ayant  vu  mourir  subitement 
un  homme  au  milieu  d'une  compagnie  ,  il  en  Ait 
saisi  de  frayeur,  et  commença  dès-lors  a  instruire 
les  pauvres ,  qu'il  soulageoit  par  ses  aumônes. 
«  L'évêque  du  lieu ,  dit-il ,  et  les  prélats  qui  portent 
»  les  clefs ,  comme  ils  disent ,  et  n'y  veulent  entrer 
i  ne  laisser  entrer  les  autres,  commencèrent  a 
i  murmurer  de  ce  qu'un  homme  lai  ou  séculier, 
»  comme  ils  appellent,  traitoit  et  déclaroit  en  lan- 
»  gucvulgairelasainte Écriture,  et faisoit assemblée 
»  en  sa  maison ,  l'admonestèrent  de  se  désister  sous 
»  peine  d'excommunication.  Mais  pour  cela  le  zèle 
»  que  Yaldo  avoit  d'avancer  la  gloire  de  Dieu ,  et  le 
»  désir  qu'avoient  les  petits  d'apprendre,  ne  fut  en 
»  riendiminué.»llajoutebientôtaprè8:« Ainsil'ap- 
»  pellation  des  pauvres  de  Lyon  commença.  On  les 
»  nomma  aussi  Yaudois ,  Lyonistes ,  etc.  i  Crespin 
dit  la  même  chose  '.  Voilà  un  étrange  moyen  pour 
justifier  la  succession  non  interrompue  du  minis- 
tère chez  les  protestants ,  que  de  les  joindre  avec 
les  Yaudois ,  secte  qui  a  pour  fondateur  et  pour 
premier  pasteur  un  simple  laïque,  de  l'aveu  des 
protestants  mêmes  ;  secte  dont  le  corps,  semblable 
à  son  chef,  n'étoit  composée  que  de  mendiants  sé- 
duits par  les  aumônes  et  par  les  discours  de 
Yaldo  ;  de  là  leur  vint  X appellation  de  pauvres 
île  Lyon  :  secte  enfin  qui ,  bien  loin  de  perpétuer 
l'ordre  des  pasteurs  consacrés  par  l'imposition  des 
mains ,  faisoit  profession  de  mépriser  l'ordre  ec- 
clésiastique ,  et  d'en  rendre  les  peuples  indépen- 
dants. Remarquez  encore  combien  Simon  de  Voyon 
entroit  dans  leur  esprit,  puisqu'il  raconte  comme 
une  chose  absurde,  «  que  les  prélats  commencè- 
»  rent  à  murmurer  de  ce  qu'un  homme  laïque  ou 
»  séculier  traitoit  et  déclaroit  en  langue  vulgaire 
»  la  sainte  Ecriture.  »  Mais  je  veux  bien  supposer 
la  fable  du  ministre  Léger,  qui  assure ,  dans  son  , 
Histoire  des  Yaudois,  qu'ils  viennent  non  de  Yaldo, 
mais  de  Claude  de  Turin.  S'ensuit-il  que  leurs  pas- 
teurs ,  qu'il  appelle  barbes  ,  eussent  reçu  l'impo- 
sition des  maius  des  anciens  pasteurs  ?  ne  voit-on 
pas,  au  contraire ,  que  si  Valdo  n'a  point  été  leur 
fondateur,  il  a  été  au  moins,  selon  Léger  même, 
un  de  leurs  principaux  pasteurs  ,  quoiqu'il  n'eût 
point  été  ordonné  ?  Par  lui  on  peut  juger  des  au- 
tres. Consultons  encore  les  anciennes  confessions 
de  foi  des  Églises  vaudoises ,  rapportées  par  le  mi- 
nistre Léger.  «  Nous  n'avons  rien ,  disent-elles , 
»  de  l'Ecriture ,  qui  nous  fasse  foi  de  tels  ordres. 


1  État  de  l'Église,  sur  l'an.  1175.  chap.  du  commencement' 
des  Vaudou,  pag.  306 ,  «lit.  de  1581 . 
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•  Ainsi  seulement  la  coutume  de  l'Église »  Et 

dans  le  Catéchisme  rapporté  par  le  même  auteur, 
le  barbe  ayant  dit  :  «  Par  quelle  chose  connois-tu 

•  les  ministres  ?  »  l'enfant  répond  :  «  Par  le  vrai 

•  sens  de  la  foi ,  par  la  vie  de  bon  exemple ,  par  la 

•  prédication  de  l'Évangile ,  et  par  la  due  admi- 

•  nistralion  des  sacrements.  »  En  tout  cela  vous  ne 
voyez  aucune  trace  d'ordination  ;  au  contraire  , 
vous  voyez  qu'ils  ne  reconnoissoient  pas  même 
qu'elle  fût  autorisée  par  l'Écriture  :  comment  donc 
pourroit-on  s'assurer  qu'ils  l'eussent  toujours  gar- 
dée? On  voit  encore  par  les  relations  de  Claude 
Seyssel,  archevôquede  Turin,  cité  par  Léger  même, 
qoe  les  Vaudois  avoient  rejeté  les  prêtres ,  princi- 
palement à  cause  de  leurs  mœurs  dépravées.  Us  ne 
croyoient  pas  qu'on  pût  conserver  le  ministère 
quand  on  tomboitdansle  péché,  et  qu'on  n'imitoit 
point  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  •  Les  pontifes  , 

•  disoient-ils,  étant  tels  qu'ils  n'abandonnent  rien 
»  du  leur,  et  ne  gardent  point  les  autres  choses 

•  de  la  loi  du  Christ ,  en  quelle  puissance  ordon- 

•  ncnt-ils  les  évêques  ?  » 

D'un  autre  coté,  comment  s'engageroit-on  a 
prouver  que  tous  les  pasteurs  protestants,  qui 
n'ont  point  été  ordonnés  par  des  Vaudois,  l'ont 
êlé  par  des  pasteurs  de  l'Église  romaine?  Il  en 
foudroit  déposer  beaucoup ,  si  l'on  abandonnoit  le 
ministère  de  tous  ceux  auxquels  cette  succession 
manqueroit.  Ne  dites  pas  qu'où  doit  la  supposer 
comme  un  fait  ancien  qu'on  ne  peut  plus  éclaircir  ; 
car  si  elle  est  essentielle ,  il  faut  qu'elle  soit  claire- 
ment prouvée  par  des  faits  et  par  des  témoignages 
certains ,  ou  fondée ,  comme  la  nôtre,  sur  une  no- 
toriété universelle  qui  emporte  l'aveu  même  de  nos 
adversaires. 

Enfin  cette  question  est  décidée  par  leur  Disci- 
pline. •  Les  nouveaux  introduits  en  l'Eglise ,  dit- 
»  elle ,  singulièrement  les  moines  et  les  prêtres , 

•  ne  pourront  être  élus  au  ministère  sans  diligente 
»  et  longue  inquisition  et  épreuve;...  et  ne  leur 
»  imposera-t-on  les  mains ,  non  plus  qu'aux  incon- 

•  nus ,  que  par  l'avis  des  synodes.  »  11  n'est  pas 
question  ici  de  l'élection  d'un  homme  déjà  bien 
ordonné ,  mais  de  son  ordination  même ,  qui  doit 
être  réitérée.  Si  cette  ordination  romaine  est  le  ti- 
tre de  leur  vocation,  si  elle  leur  est  nécessaire  pour 
justifier  la  mission  et  la  succession  de  leurs  pas- 
teurs, pourquoi  la  regarder  comme  une  tache? 
«  Si  leur  vocation,  comme  dit  Du  Moulin ,  ne  peut 
»  être  contestée,  puisqu'ils  étaient  pasteurs  des 
»  anciennes  églises,  »  pourquoi  supposer  qu'elle 
est  nulle,  en  réordonnant  tous  ceux  qui  l'ont 
rerue ,  comme  on  ordonne  les  nouveaux  introduits 


en  l'Église,  et  les  inconnus  ?  Je  sais  bien  que  Cal- 
vin dit ,  parlant  de  cette  ordination  *  :  «  Que  reste- 
»  t-il ,  sinon  que  leur  prêtrise  soit  un  sacrilège 
»  damnable?  Certes,  c'est  une  trop  grande  impu- 
»  dence  a  eux  de  l'orner  du  titre  de  sacrement.  » 
Il  parle  ainsi  à  cause  que  leur  ordination  donne 
aux  prêtres  la  puissance  de  sacrifier  Christ.  Et 
c'est  au  même  sens  que  Du  Moulin  la  rejette.  Mais 
nous  n'avons  qu'a  mettre  a  part  pour  un  moment 
ce  que  nous  appelons  prêtrise.  Il  auroit  fallu ,  se- 
lon les  principes  de  Du  Moulin ,  renoncer  a  cette 
puissance  de  sacrifier  Christ ,  et  a  toutes  les  autres 
que  les  protestants  nous  accusent  de  donner  mal  h 
propos  dans  nos  ordinations.  Mais  enfin  il  ne  fal- 
loit  ni  mépriser,  ni  réitérer  comme  nulle ,  notre 
imposition  des  mains ,  puisqu'elle  est  le  litre  des 
protestants  mêmes  pour  justifier  leur  vocation  or- 
dinaire et  leur  succession.  Qui  ne  voit  que  Du  Mou- 
lin n'a  songé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'à  élu- 
der la  difficulté  par  ce  fantôme  de  succession? Pour 
M.  Jurieu ,  il  décide  nettement  avec  M.  Claude, 
par  un  principe  aussi  éloigné  de  celui  de  Du  Mou- 
lin que  l'orient  l'est  de  l'occident.  Ils  abandon- 
nent de  bonne  foi  la  succession  ,  et  ils  se  retran- 
chent a  soutenir  que  le  ministère  appartient  au 
peuple  fidèle.  Chaque  société ,  disent-ils ,  a  natu- 
rellement le  droit  de  pourvoir  a  ses  besoins,  et  de 
choisir  elle-même  ses  conducteurs.  L'Église  est  dans 
ce  droit  naturel ,  Jésus-Christ  ne  l'en  a  dépouillée 
par  aucune  loi.  Ainsi  les  peuples ,  étant  mal  con- 
duits par  des  pasteurs  qui  enseignoient  l'idolâtrie, 
ont  eu  droit  de  faire  d'autres  pasteurs  qui  leur 
prêchassent  la  pureté  de  l'Évangile. 

Il  est  donc  manifeste ,  de  leur  aveu ,  que  c'est  ici 
comme  le  centre  et  le  nœud  de  toutes  les  contro- 
verses. Voici  un  point  qui  suffit  pour  décider  sur 
les  deux  Églises.  Si  le  ministère  appartient  au  peu- 
ple fidèle ,  en  sorte  qu'il  ait  un  plein  droit  de  dé- 
grader les  anciens  pasteurs  et  d'en  mettre  d'autres 
en  leur  placée,  les  protestants  pourront  dire  que 
les  auteurs  de  leur  réforme  n'ont  fait  qu'user  de 
leur  droit  ;  mais  si  le  ministère  est  successif,'  selon 
l'institution  de  Jésus-Christ ,  en  sorte  que  le  corps 
des  pasteurs  ait  a  jamais ,  par  cette  institution , 
une  puissance  sur  le  peuple  indépendante  du  peu- 
ple même  ;  s'il  est  vrai  que  nul  ne  puisse  jamais  • 
être  pasteur  sans  avoir  été  ordonné  par  ceux  qui 
ont  l'ordinationsuccessive,  en  remontant  jusqu'aux 
apôtres;  il  faudra  avouer  qu'indépendamment  du 
détail  de  la  doctrine ,  la  réforme  n'est  tout  en- 
tière elle-même  qu'une  usurpation  du  ministère, 

'      '  lâsttl..  Hv.  it  ,ch.  m. 
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cl  uno  nivollc  des  pou  pics  contre  les  pasteurs, 
roiirquoi  donc  ulïecter  de  mépriser  cette  ques- 
tion IbiitlauicutaloY  pourquoi  répondre  pur  uuair 
d<dul|;uoux  h  des  raisons  précises?  On  ne  cache 
JainulN  bien  sn  foiblesse  par  la  bailleur.  Est-ce  donc 
uue  question  indifférent,  et  indigne  des  docteurs 
protoslnnls,  que  desavoir  la  Corme  que  Jésus-Christ 
a  donuéo  h  son  K(|lise?  S'il  adonué  la  disposition 
du  ministère  au  peuple,  il  n'en  faut  pas  davantage 
h  la  prétendue  réforme;  elle  est  victorieuse  pour  la 
priuel|mle  question  t  et  relise  catholique  ne  doit 
plus  alléguer  son  autorité.  Mais  si  au  contraire 
Jésus-Christ  a  rendu  le  ministère  essentiellement 
successif ,  et  indépendant  du  peuple,  c'en  est  fait 
de  cotte  réforme  ;  TédilUv  est  en  ruine  do  toutes 
paris,  Vous  \otilei  toujours ,  me  répondra  quel- 
que protestant  »  nous  attirer  daus  cette  question , 
pour  éluder  l'examen  de  la  doctrine  que  nous  fat- 
sous  par  TKcriture.  Khi  ne  sa\ent-ils  pas  en  leur 
wnscience  que  chaque  jour  nous  allons  au-devant 
d'eux  pour  examiner.  récriture  eu  maiu .  Unit  le 
détail  ito  coutro\ erses?  C'est  nous  qui  les  cher- 
chons :  ils  refusent  de  nous  écouter.  Wrout-ils  en- 
core que  nous  craignons  rcelaireisseuient?  Mais  ! 
au  moins  mettons  cet  article  du  ministère  avec  les  ' 
autres  ;  il  nYst  pas  moins  important.  Qui  est-ce  \ 
qui  fuît  le  jugeuieut  de  l'Écriture,  ou  ceu\  qui 
n'ont  |*ourcu\qu*uu  raisonnement  de  philosophie  | 
sur  une  prétention  de  droit  naturel  pour  toute  so- 
ciété humaine .  on  ceux  qui  offrent  de  montrer 
par  1  emmure  l'institution  Sonnette  de  Jcsus-Chrtst? 
t*u  nous  accuse  d'aimer  uikuv  traiter  cette  qnes- 
Uni  que  les  autre*.  Mais  outre  qu  on  a  encore  pins 
écrit  parmi  nous  sur  les  autres  que  sur  ceUe-l** 
d>u  \ieut  que  les  protestants  se  sentent  si  fcù- 
guèsde  cette  questîou?  Nous  iuMtoos  a^eecc*- 
presseuieut  nos  frères  à  examiner  une  question 
qui  suffit  seule  pour  dévider  sur  les  deux  t^ttses. 
et  qui  par  conséquent  abrv^e  des  dfeArussfctus  in- 
Unies  pour  ceu\  qui  ne  peuvent  passer  ïeur  *ie 
tibns  l'étude.  Cette  méthode  est  naturette.  ^oilà 
reflet  d'une  îùtcèce  chante.  &eu  loin  de  fuir . 
c'est  attee  au  but  pur  te  chcuùu  le  plus  court  et  te 
plus  praticaMe.  v  ot  jiust  qu  il  faut  soulier  le» 
écrits,  et  chervherdeswo^eu^.  pour  eviauxtr lu 
tente .  qui  ^soient  pruportiouiivs  à  (mus  le»  am- 
ples. \l^aos*KTeseuvut*ttfes.i^Mt  *wnt  qu  lis 
cratgueui  ot  stfrçfc'rteut  impatiemmeui  cette  ^aer 
Mm  si  courte  et  si  Jectsm»  *  \pprehemiettisis  ie 
trouver  «jue  L>ieu .  par  une  seuie  que^uutm  ciaire 
et  scusibie  -  repouùe  sur  juntes  Tes  jtnrvs  une  lu- 
uucrequt  >u*»>»  'jou  tft  :eurs  *eu.\*  ippreheu^ 
jem-Js  Jt»  **w  •<  Sair  tans  .>*:i.»  çu*.-stuw     fu*î 


sera  nécessaire  de  crojre  sans  voir ,  et  de  se  sou- 
mettre humblement  sur  toutes  les  autres?  Qu'ils 
sachent  que  la  crainte  de  reconnoitre  qu'on  s'est 
trompé  est  la  plus  incurable  et  la  plus  funeste  de 
toutes  les  erreurs. 


CHAPITRE  II. 

Le  ministère  des  pasteurs  n'est  en  rien  dépendant  dn  droit 

naturel  des  peuples. 

Il  faut  faire  justice  aux  auteurs  protestants. 
Quoiqu'ils  prétendent  que  le  ministère  soit  à  la 
disposition  du  peuple  fidèle ,  ils  ne  veulent  pour- 
tant pas  qu'il  soit  une  simple  commission  hu- 
maine ,  que  le  peuple  donne.  Ils  conviennent  que 
le  ministère  est  divin .  et  que  c'est  la  volonté  de 
Dieu  qui  le  communique.  Ainsi ,  an  lien  que  nous 
soutenons  que  la  mission  divine  est  attachée  à 
l'imposition  des  mains  des  pasteurs .  ils  préten- 
dent qu'elle  est  attachée  à  l'élection  populaire. 
C'est  ce  que  M.  Claude  a  développé  nettement  en 
répondant  aux  Prtjmgts.  •  Dieu  a  mis  sa  volonté, 
dit-il  sur  ce  sujet .  en  dépôt  entre  les  mains  des 
hommes:  et  cela  même  qu'il  a  institué  le  minis- 
tère ordinaire  dans  l'Église .  contient  une  pro- 
messe d'autoriser  les  vocations  légitimes  qu'on 
feroit  des  personnes  à  cette  charge.  Nous  som- 
mes d'accord  sur  ce  point.  Il  ne  s'agit  uue 
de  savoir  qui  est  le  dépositaire  de  cette  vo- 
lonté .  ou  les  seuls  pasteurs .  ou  tout  le  corps 
de  l'Église.  Ceux  de  la  communion  romiiine 
prétendent  le  premier,  et  nous  prétendons  le 
second*.  » 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut  bien  proposer  rétat 
de  h  question  qu'en  l'expliquant  ainsi.  Va»  cette 
exptkatktn  suffit  pour  renverser  loua  ce  que  ce 
ministre  a  dit  sur  le  droit  naturel  des  peupèesw  Le 
ministère  est  une  commèston  dnine  :  les  uunrstrrs 
de  iésus-Cirât  sont  ses  envoies.  U  but  que  cha- 
cun JTetti  puèse  dire  perjouaeHement  :  Ces*  Je* 
$us-<fchst  qui  m>u*oie  :  c'est  Jesus-Oirvt  qui  me 
Ut  porter.  Si  les  prHestant»  *>utieauemt  que  Je- 
jus^hrèt  coude  sou  ministère  à  ceiri  que  fc»  pf«- 
ple  choisie .  c'est  i  eux  i  muoerer  \*~J  Ta  voûta  et 
qu  3  fi  pnimis.  Où  *s  Juue  .reue  pniuiesBe.  Jouu 
parie  V.  Cîamie .  pour  Tes  pasteurs  jnï  u'-iui  jn- 
mue  eu  flmpositiDu  *les  mains  '  If  a'est  phm 
ssun  d'un  Jniit  Tacurei  pour  lequel  le  ueupfe  s 
dus  besoin  f  vin  atre  iirae{  et  putatif  :  S  est 
don  (Tine  Drvmes&e  m  Siu«9ur  nids  vhiuUï  à  le 
ïnùnsferei  est  pus  me  >unpie  cummis^ou  -fo  ^su- 
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t  s'il  est  véritablement  divin ,  on  ne  peut 
ier  que  Jésus-Christ  le  donne  k  F  élu  du  peu- 
u'après  avoir  prouvé,  par  son  institution 
se  et  formelle ,  que  Jésus-Christ  a  prorois 
oit  au  peuple ,  et  qu'il  a  attaché  sa  mission 
oix  populaire ,  indépendamment  de  l'ordi- 
des  pasteurs  ;  car  le  peuple  n'a  aucun  droit 
J  de  disposer  de  ce  qui  est  divin.  Soit  donc 
commission  divine  soit  attachée  k  l'ordina- 
comme  F  Kg  lise  catholique  le  croit;  soit 
i  soit  attachée  au  choix  du  peuple ,  comme 
►testants  le  prétendent  ;  il  est  toujours  éga- 
t  certain  qu'il  faut  un  titre  positif,  puis- 
'agit ,  non  pas  d'un  droit  naturel  et  com- 
mais  d'un  don  purement  gratuit,  et  dont 
cation  dépend  uniquement  de  la  volonté  de 
suivant  qu'elle  est  marquée  dans  l'institu- 
11  ministère.  Pour  nous ,  il  nous  est  facile  de 
er  que  la  mission  divine  est  attachée  k  l'im- 
•n  des  mains ,  lorsqu'elle  est  faite  par  les 
rs  ordinaires  qui  ont  succédé  aux  apôtres, 
rite  donnée  par  saint  Paul  k  Timothée  et  k 
d'établir  des  pasteurs  par  l'imposition  de 
mains ,  est  décisive.  Mais  en  quel  endroit 
criture  montrera-t-on  que  la  commission 
est  attachée  k  l'élection  populaire,  sans 
sition  des  mains  des  anciens  pasteurs? 
larquez  qu'il  y  a  deux  choses  dans  le  culte 
m  :  d'uu  coté ,  la  prière  et  l'offrande  au 
e  tout  le  peuple  ;  de  l'autre ,  l'admiuistra- 
e  la  parole  et  des  sacrements  au  nom  de 
Le  pasteur  est  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  et 
tt  que  par-lk  que  les  pasteurs  représentent 
Christ,  qui  est  le  grand  pasteur  des  brebis  * , 
[>uverain  médiateur  entre  le  ciel  c  la  terre, 
mmes  qui  représentent  le  médiateur,  et  qui 
t  dans  sa  fonction ,  doivent  donc  être  établis 
g  deux  extrémités  qu'ils  réunissent  ;  ou , 
nieux  dire,  Dieu,  par  son  souverain  do- 
sur  ses  créatures ,  confie  k  qui  il  lui  plait  la 
nce  de  réconcilier  les  hommes  avec  lui.  Il 
irlient  qu'à  lui  seul  de  mettre  sa  parole  dans 
iche  d'un  homme  mortel,  pour  parler  en 
ma.  S'il  n  ctoit  question  que  de  prier  et  d'of- 
s  fruits  de  la  terre ,  le  peuple  pourroit  choi- 
r tains  hommes  pour  prononcer  la  prière 
une  au  nom  de  tous ,  et  pour  présenter  k 
es  offrandes  de  rassemblée:  encore  même 
)it-il  que  Dieu  eut  fait  entendre  qu'il  l'agrée- 
car  telle  est  sa  grandeur ,  qu'il  forme  lui- 
îceux  qui  doivent  avoir  accès  auprès  de  lui. 

6r.,  xiii  .  20. 

I. 


C'est  donc  k  lui  k  choisir  les  envoyés  mêmes  du 
peuple.  A  combien  plus  forte  raison  faut-il  qu'il 
établisse  ses  propres  envoyés  vers  le  peuple.  Nous 
faisons,  dit  saint  Paul1 ,  la  (onction  d'amlfassa- 
deurspour  Jésus-Christ,  c'est-k-dire  d'envoyés 
de  Dieu;  comme  Jésus-Christ,  que  nous  représen- 
tons, est  le  grand  envoyé.  Ainsi  Y  homme  doit 
regarder  les  pasteurs  comme  les  ministres  de  Jé- 
sus-Christ, et  les  dispensateurs  de  ses  mystères*. 
Ces  envoyés  sont  donc  aussi  dépositaires  et  dis- 
pensateurs. Gardez  le  dépôt,  ditsaiut  Paul  k  Ti- 
mothée 3.  C'est  le  dépôt  de  Dieu ,  et  non  des 
hommes;  car  c'est  la  doctrine,  la  parole  et  la 
grâce  mémo  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  un  mi- 
nistère nu  et  inefficace ,  uu  ministère  qui  se  borne 
k  l'instruction ,  k  l'exhortatiou  et  k  la  correction 
fraternelle;  c'est  un  ministère  qui  régénère  et 
nourrit  réellement  les  chrétiens.  Voici  comment 
l'Eglise  protestante  parle  elle-même  dans  la  forme 
d'administrer  le  baptême  :  Toutes  ces  grâces 
nous  sont  conférées ,  quand  il  lui  plaît  de  nous 
incorporer  en  son  Église,  par  le  baptême.  Dans  la  . 
suite  elle  ajoute  que  Dieu  nous  distribue  ses  ri- 
chesses et  ses  bénédictions  par  ses  sacrements. 
Elle  demande  k  Dieu  de  remettre  à  l'enfant  le  pé- 
ché originel,  duquel  est  coupable  toute  la  li- 
gnée d'Adam;  et  puis  après  de  le  sanctifier  par 
son  esprit.  Dans  la  section  49  du  Catéchisme ,  ils 
parlent  ainsi  :  //  est  certain  qu'au  baptême  la  ré- 
mission de  nos  péchés  nous  est  offerte,  et  nous  la 
recevons.  Et  ensuite  :  Nous  sommes  là  revêtus  de 
Jésus-Christ,  et  y  recevons  son  esprit.  Et  encore  : 
Ainsi  nous  recevons  double  grâce  et  bénéfice  de 
notre  Dieu,  au  baptême.  Leur  discipline  parle  de 
même.  Aussi  les  plus  éclairés  d'entre  eux  convien- 
nent-ils que  le  baptême  n'est  pas  une  simple  céré- 
monie ,  ni  un  signe  vide  et  inefficace ,  mais  qu'il 
s'y  opère  une  réelle  régénération.  Pour  l'eucha- 
ristie ,  ils  y  admettent  tous  une  nourriture  réelle, 
et  ils  ne  trouvent  point  de  termes  trop  forts  pour 
l'exprimer.  Voila  donc  la  dispensation  de  la  grâce 
même,  qui,  selon  les  protestants,  est  renfermée 
dans  l'administration  des  sacrements. 

En  vérité ,  peut-on  dire  que  l'homme  fidèle  a 
un  droit  naturel  de  faire  parler  Dieu  par  qui  il 
lui  plait,  et  de  se  faire  le  dispensateur  de  ses 
grâces,  de  lier  et  de  délier,  de  remettre  et  de  re- 
tenir ici-bas,  avec  une  puissance  que  le  ciel  même 
confirme?  Les  clefs  du  royaume  des  cieux  sont- 
elles  k  lui  comme  l'héritage  de  ses  pères?  Au 
moins,  pour  cet  héritage  terrestre,  il  faut  qu'il 
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établisse  son  droit  par  quelque  litre  positif,  ou 
par  une  possession  paisible  et  reconnue.  Pour 
nous,  il  nous  est  aisé  de  montrer  dans  les  Écritures 
la  mission  des  pasteurs  attachée  a  l'imposition  des 
mains  des  autres  pasteurs.  C'est  aux  protestants  à 
montrer  de  môme  leur  titre,  et  a  faire  voir  par  les 
écritures  la  mission  divine  attachée  a  l'élection 
populaire,  sans  aucune  imposition  des  mains  des 
pasteurs. 

Mais ,  dira-t-on ,  n'est-ce  point  une  équivoque 
sur  laquelle  roule  votre  raisonnement?  Les  pro- 
testants, en  alléguant  le  droit  naturel  des  peuples, 
ne  prétendent  pas  exclure  la  grâce  ;  ils  disent  seu- 
lement que  les  fidèles,  sur  le  titre  de  leur  élection, 
c'est-à-dire  par  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  gratuite- 
ment ,  ont  un  droit  de  pourvoir,  par  l'établisse- 
ment des  pasteurs,  à  leurs  besoins  spirituels. 
Ainsi  ce  droit  naturel  n'est  pas  un  droit  de  la  na- 
ture humaine  sans  grâce ,  mais  au  contraire  une 
suite  nécessaire  et  comme  naturelle  de  la  grâce  de 

Télection. 

J'entends  la  doctrine  des  protestants  comme  ils 
l'entendent  eux-mêmes.  Je  sais  qu'ils  n'attribuent 
à  l'homme  fidèle  le  droit  naturel  d'établir  ses  pas- 
teurs qu'en  tant  qu'il  est  fidèle ,  et  qu'il  agit  sur 
le  titre  de  son  élection  ;  mais  je  soutiens  que  les 
fidèles ,  en  tant  que  fidèles  môme ,  n'ont  reçu  de 
Dieu  aucun  droit  de  disposer  du  ministère  par 
leur  autorité  propre.  Mais ,  dit-on ,  ils  en  ont  be- 
soin ;  donc  ils  en  peuvent  disposer  par  leur  auto- 
rité propre  :  la  conséquence  est  mauvaise.  Dieu 
veut  pourvoir  a  leurs  besoins ,  non  en  leur  laissant 
l'autorité  d'y  pourvoir  comme  ils  l'entendront , 
mais  en  établissant  des  moyens  qui  tiennent  tou- 
jours ses  fidèles  dans  sa  dépendance,  et  qui  les  at- 
tachent aux  règles  de  sa  providence  sur  son  Église. 
Ainsi  il  pourvoira  au  besoin  qu'ils  ont  d'avoir  des 
pasteurs  ;  mais  c'est  par  des  moyens  qui  seront 
toujours  en  sa  main.  Que  les  protestants  ne  disent 
donc  plus  :  Nous  avons  besoin  de  l'eucharistie  ;  il 
tout  qu'il  y  ait  quelqu'un  h  qui  nous  puissions  de- 
mander, et  la  sainte  parole,  et  la  déclaration  au- 
thentique de  la  rémission  de  nos  péchés,  et  le 
baptême  de  nos  enfants ,  et  les  autres  choses  né- 
cessaires pour  faire  une  église  chrétienne  :  or  nous 
ne  voyons  plus  de  ministres  sur  la  terre  dont  nous 
puissions  tirer  tous  ces  secours  :  donc  nous  en  al- 
lons établir  d'autres ,  et  déposer  tous  ceux  qui 
sont  en  place.  Ce  raisonnement  est  visiblement 
faux  ;  car,  ou  les  protestants  supposent  que  Dieu 
veuille  quelquefois  laisser  ses  fidèles  sans  ces  se- 
cours ordinaires,  ou  ils  supposent  qu'il  ne  le  voudra 
jamais.  S'ils  croient  que  Dieu  veuille  quelquefois 


laisser  ses  fidèles  sans  le  secours  des  sacrements 
et  des  autres  moyens  ordinaires  qu'il  a  établis , 
qu'ont-ils  à  dire  contre  sa  volonté?  Il  faut  qu'ils 
se  passent  de  ce  que  Dieu  veut  positivement  cesser 
de  leur  donner.  Mais  si  cette  supposition  leur  pa- 
raît absurde,  et  contraire  aux  promesses  de  Jésus- 
Christ  ;  s'ils  croient  qu'il  ne  voudra  jamais  que 
son  Église  manque  des  moyens  ordinaires  qu'il  a 
établis  pour  la  soutenir  et  pour  la  conduire  dans 
ses  voies ,  ils  doivent  compter  parmi  ces  moyens 
l'établissement  légitime  et  successif  des  pasteurs, 
et  ne  pas  croire  qu'ils  puissent  jamais  manquer  au 
peuple  de  Dieu.  Ainsi ,  loin  de  conclure  comme  ils 
font  :  Nous  en  manquons,  donc  il  faut  en  faire,  et 
Dieu  nous  en  a  donné  le  pouvoir  ;  ils  doivent  dire 
au  contraire  :  Nous  ne  voyons  en  nul  endroit  de 
l'Écriture  que  Dieu  nous  ait  donné  ce  pouvoir, 
nous  ne  l'avons  donc  pas  ;  et  si  une  fois  la  légi- 
time succession  des  pasteurs  nous  manque ,  il  ne 
nous  reste  aucun  moyen  de  la  rétablir;  nous  nous 
sommes  donc  trompés,  quand  nous  avons  cm 
qu'elle  nous  a  manqué  ;  et  nous  avons  accusé  Dieu 
d'avoir,  contre  sa  promesse,  destitué  son  Église  des 
moyens  ordinaires  qu'il  a  établis  pour  la  conduire. 
Faisons  une  autre  supposition.  L'Écriture  est 
un  moyen  ordinaire  pour  conduire  le  peuple  de 
Dieu  ;  et  les  protestants  doivent  croire ,  selon  leurs 
principes ,  que  ce  moyen  est  bien  plus  nécessaire 
au  peuple  fidèle  que  le  ministère  des  pasteurs. 
S'il  étoit  arrivé  que  toutes  les  Bibles  du  monde 
eussent  été  brûlées  pendant  la  persécution  de 
Dioctétien ,  qui  fit  de  si  grands  efforts  pour  abo- 
lir les  livres  divins ,  le  peuple  fidèle  eût-il  été  en 
droit,  par  son  élection,  de  faire  une  nouvelle 
Écriture  ?  Non ,  sans  doute.  Qui  oseroit  hésiter 
là-dessus  ?  Il  n'y  a  ni  besoin  extrême,  ni  élection, 
ni  droit  naturel  des  fidèles  pour  se  nourrir  de  la 
parole  de  Dieu ,  qu'on  puisse  alléguer.  Il  n'y  a 
qu'une  voie  pour  composer  les  Écritures ,  qui  est 
que  Dieu   suscite  et  inspire  miraculeusement 
des  écrivains.  Ou  Dieu  ne   permettra  jamais 
qu'elle  se  perde ,  ou  bien ,  si  elle  étoit  perdue ,  et 
s'il  vouloit  la  renouveler,  il  inspireroit  miracu- 
leusement de  nouveaux  prophètes  et  de  nouveaux 
apôtres  pour  la  rétablir.  De  môme ,  supposé  que 
nous  ne  connoissions  par  les  Écritures  qu'une 
seule  manière  de  perpétuer  le  ministère ,  qui  est 
la  succession  par  l'imposition  des  mains  des  pas- 
teurs ,  quelque  besoin  que  les  élus  aient  du  minis- 
tère, quand  môme  il  seroit  éteint,  ils  ne  pour- 
raient le  ressusciter.  C'est  pourquoi ,  ou  Dieu  ne 
permettra  jamais  que  le  ministère  successif  s'é- 
teigne ,  ou ,  s'il  le  permet  toit ,  il  susciterait  et 
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inspireroit  miraculeusement  des  hommes  extraor- 
dinaires,  comme  les  apôtres,  pour  le  renouveler. 
Mais  puisqu'il  faut  réfuter  les  protestants  par  les 
exemples  mêmes  qu'ils  allèguent,  comparons  les 
pasteurs  arec  les  magistrats.  Observons  seulement 
que  l'état  de  l'Église  n'est  pas  une  république  où 
les  hommes  pleinement  libres  font  eux-mêmes 
leurs  lois,  et  en  commettent  l'autorité  a  qui  il 
leur  plaît  ;  mais  un  état  monarchique ,  ou  Jésus- 
Christ  ,  roi  immortel  des  siècles ,  donne  des  lois , 
et  charge  qui  il  lui  plaît  de  gouverner  par  ces  lois 
les  peuples. 

Je  suppose  un  prince  qui  a  fondé  une  ville  dans 
son  royaume;  il  oblige  ceux  qu'il  assemble  pour 
en  être  les  citoyens,  a  vivre  sous  la  conduite  de 
certains  magistrats  qu'il  établit  ;  et  en  leur  accor- 
dant de  grands  privilèges,  il  leur  commande  de 
demeurer  soumis  a  ces  magistrats.  Quoique  ces 
citoyens  aient  besoin  de  magistrats  f  quoiqu'on 
qualité  de  citoyens  ils  semblent  avoir  un  droit  na- 
turel pour  se  policer,  il  est  certain  néanmoins 
qu'ils  n'ont  aucun  droit ,  ni  de  changer  leurs  ma- 
gistrats, ni  d'en  créer  de  nouveaux.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  dans  la  formation  de  l'Église;  car  Jé- 
sus-Christ a  établi  l'autorité  des  pasteurs,  et  a 
recommandé  de  leur  obéir,  en  disant  sans  restric- 
tion :  Qui  vous  écoute  m'écoute1.  Et  encore  : 
Si  quelqu'un  n'écoute  t Église,  c'est-à-dire  le 
corps  des  pasteurs  qui  parlent  avec  autorité  d'en- 
baut ,  qu'il  soit  comme  un  païen  et  un  péager*. 
Continuons  notre  supposition.  Si  ces  anciens  ma- 
gistrats viennent  a  leur  manquer,  il  moins  que  le 
prince ,  en  créant  les  magistratures,  n'ait  donné 
un  titre  formel  et  positif  aux  citoyens  pour  les 
pouvoir  remplir,  la  qualité  de  citoyens  que  le 
prince  leur  a  accordée,  et  le  devoir  qu'il  leur  a 
imposé  d'obéir  a  ces  magistrats ,  marque  seule- 
ment que  le  prince  s'engage  a  ne  les  laisser  jamais 
sans  magistrats  qui  aient  son  autorité  pour  les  con- 
duire; mais  elle  ne  renferme  point  une  permission 
d'établir  eux-mêmes  ces  magistrats.  Voilà  ce  qu'on 
est  obligé  de  dire  du  magistrat ,  qui  est  l'homme 
du  roi  ;  et  voilà  ce  que  la  réforme  refuse  de  dire 
du  pasteur,  qui,  selon  saint  Paul3,  est  V homme  de 
Dieu.  Encore  y  a-t-il  une  extrême  différence  à  ob- 
server en  général  entre  la  religion  et  !a  police  d'une 
ville  soumise  à  un  prince.  La  police  est  l'exercice 
d'un  droit  naturel  à  tous  les  peuples,  qui  précède 
tous  les  droits  de  souveraineté ,  que  les  princes 
peuvent  avoir  acquis  ou  avoir  reçus  par  la  conces- 
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sion  ou  par  le  consentement  des  peuples  mêmes 
Ainsi  le  peuple ,  pour  le  cas  des  besoins  extrêmes, 
demeure  en  possession  de  sa  liberté  naturelle.  Tout 
au  contraire,  dans  la  religion  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
une  pure  et  expresse  concession  de  Jésus-Christ, 
qui  est  notre  roi  ;  le  fidèle  n'a  aucun  droit  naturel 
qui  ail  précédé  l'autorité  de  Jésus-Christ.  En  tant 
que  fidèle  même ,  il  n'a  aucun  droit  aux  grâces  : 
tout  est  pure  grâce  pour  lui  ;  tout  dépend  d'une 
promesse  et  d'une  assistance  de  Dieu  purement 
gratuite  ;  il  n'y  a  que  sa  parole  expresse  qui  puisse 
nous  découvrir  quels  sont  ses  conseils.  D'où  pourra 
donc  venir  à  ce  peuple  ,  que  Jésus-Christ  a  formé, 
et  qu'il  s'est  acquis ,  le  droit  qu'une  pure  imagi- 
nation lui  attribue ,  de  se  créer  par  lui-même  ses 
conducteurs?  Une  concession  si  gratuite  peut-elle 
être  supposée  sans  ombre  de  preuve?  Le  silence  de 
Jésus-Christ  vaudra-t-il  un  titre  formel  ?  osera- 
t-on  dire  qu'il  n'a  rien  réglé  à  cet  égard  ?  Mais  en 
matière  de  choses  divines,  où  l'homme  n'a  rien  et 
ne  peut  rien  de  lui-même ,  le  silence  est  un  défaut 
de  titre,  qui  exclut  l'homme,  et  qui  lui  interdit 
toute  action.  Jésus-Christ ,  quoique  rot  invisible , 
comme  parle  saint  Paul  ',  n'en  est  pas  moins  roi 
immortel.  Il  veille  bien  plus  que  tous  les  rois  de 
la  terre  sur  les  besoins  de  son  royaume.  Le  besoin 
où  il  met  les  peuples  d'avoir  des  pasteurs,  et  l'o- 
bligation qu'il  leur  impose  de  les  suivre ,  ne  prou- 
vent pas  qu'ils  pussent  se  faire  eux-mêmes  des 
pasteurs,  quand  ils  en  manqueroient;  mais  seule- 
ment que  Jésus-Christ  ne  les  laissera  jamais  dans 
ce  besoin,  selon  la  comparaison  que  nous  avons 
faite  d'un  prince  qui  soumet  les  peuples  aux  magis- 
trats, sans  leur  donner  un  pouvoir  formel  de  les 
établir  eux-mêmes.  Quoique  la  police  civile  ne  soit 
que  l'ouvrage  des  peuples ,  et  qu'elle  n'ait  pour 
fondement  que  leur  liber  té  même,  vousvoyes  qu'ils 
n'ont  plus  ledroit  d'en  disposer  dès  qu'ils  sont  dans 
la  dépendance  d'une  puissance  supérieure,  qui  est 
celle  du  prince  :  à  combien  plus  forte  raison  le 
peuple  est-il  incapable  de  disposer  du  ministère  de 
vie  et  de  grâce ,  qui  est  le  don  d'et-haut  !  Il  ne 
peut  que  suivre  à  la  lettre ,  et  comme  pas  à  pas  , 
l'institution  purement  gratuite  de  Jésus-Christ,  et 
s'arrêter  dès  qu'elle  s'arrête.  Quelle  est  donc  cette 
idée  profane ,  suivant  laquelle  on  représente  l'é- 
glise comme  une  société  politique  ,  qui  use  natu- 
rellement de  ses  droits  dans  toutes  les  choses  où 
les  lois  positives  ne  l'ont  pas  restreinte?  Ses  lois, 
qu'elle  a  reçues  de  Jésus-Christ ,  ne  sont  pas  comme 
les  lois  civiles,  qui  viennent  borner  après  coup  la 
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liberté  naturelle  des  citoyens  :  ce  sont  des  lois  qui 
sont  nos  seuls  titres  ;  des  lois  sans  lesquelles  uous 
if  avons  ni  liberté ,  ni  ombrededroitdans  le  royaume 
de  Jésus-Christ  ;  des  lois  qui  n'ont  pas  trouvé  l'E- 
glise déjà  formée  et  déjà  libre ,  mais  qui  ont  formé 
l'Église  même ,  et  de  qui  elle  tient  tout  ce  qu'elle  a 
de  liberté  et  de  vie  dans  cet  ordre  surnaturel.  Com- 
ment donc  ose- 1- on  parler  de  liberté  cl  de  droit 
naturel ,  sans  aucun  titre  évangélique ,  dans  un 
royaume  où  tout  est  grâce  et  miséricorde  ? 

Si  nous  considérons  l'Eglise  comme  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  elle  doit  toujours  con- 
server en  elle  l'image  du  corps  naturel  du  Sauveur 
qu'elle  représente.  Il  faut  que  chaque  membre  , 
sans  révolte  ni  confusion ,  conserve  sa  propriété 
et  sa  subordination  naturelle;  que  le  pied  n'entre- 
prenne point  de  faire  de  nouveaux  yeux ,  ni  que 
la  main  ne  s'érige  jamais  en  tête,  c'est-à-dire  que 
le  troupeau  n'entreprenne  point  de  s'élever  au- 
dessus  des  pasteurs ,  et  d'en  établir  de  nouveaux 
par  lui-même.  La  simple  représentation  mystique 
suffit  pour  rendre  cet  ordre  nécessaire  et  immua- 
ble. Car  qu'est-ce  qui  défigureroit  davantage  le 
corps  mystique  et  représentatif  de  Jésus-Christ , 
qu'une  révolution  générale  des  membres  qui  n'au- 
roient  plus  ni  ordre  ni  dépendance  ?  L'Église,  qui 
est  le  corps  des  fidèles ,  seroit  un  monstre ,  et  non 
pas  l'image  du  Sauveur. 

Si  tous  ajoutez  que  tous  les  membres  de  l'Église , 
réellement  animés  par  le  Saint-Esprit ,  font  entre 
eux  un  vrai  tout  et  un  corps  vivant ,  dont  l'unité 
est  l'image  de  l'unité  du  Père  et  du  Fils  par  lo 
Saint-Esprit,  lien  éternel  de  tous  les  deux;  vous 
comprenez  encore  plus  fortement  combien  il  est 
impossible  que  les  autres  membres,telsque  lespieds 
et  les  mains ,  puissent  jamais  refaire  une  tête ,  des 
yeux,  des  oreilles  et  une  bouche.  C'est  le  Saint- 
Esprit  qui  anime  et  qui  organise  tout  ce  grand 
corps  :  il  imprime  h  tout  le  corps  un  mouvement 
de  soumission  et  de  docilité  pour  les  parties  prin- 
cipales, qui  tiennent  lieu  de  la  tête  :  il  imprime  à 
ceux  qu'il  rejd  ainsi  les  chefs  de  tout  le  corps ,  le 
mouvement  de  sagesse,  d'intelligence,  d'aulorité 
et  de  direction  :  il  donne  aux  yeux  de  voir  et  d'é- 
clairer tout  le  reste  du  corps  :  il  donne  aux  oreil- 
les d'entendre,  et  d'être  l'ouîo  commune  de  tous 
les  membres  :  il  donne  à  la  bouche  de  parler  pour 
tous  et  a  tous.  Mais  si  cette  tête  se  détruit ,  que 
deviendra  le  corps?  Le  corps  sans  tête  n'est  plus 
qu'un  tronc  inanimé  et  un  cadavre  affreux.  11  n'y 
a  qu'une  résurrection  miraculeuse  qui  puisse  lo 
rétablir.  Mais  si  les  organes  sont  détruits ,  qui  peut 
les  refaire?  Celui-lh  seul  qui  les  a  formés  la  pre- 


mière fois.  Qui  oseroit  dire  que  Dieu  ayant  donné 
la  vie  aux  jambes ,  aux  bras  et  au  tronc ,  c'est  une 
suite  nécessaire ,  et  comme  un  droit  naturel ,  que 
ces  membres  refassent  uue  tête,  des  yeux,  des 
oreilles,  en  un  mot,  une  nouvelle  organisation 
toutes  les  fois  que  la  tête  sera  détruite?  Qui  ne 
voit ,  au  contraire ,  que  la  destruction  de  la  tête 
enferme  nécessairement  la  mort  de  tout  le  corps  ; 
que  supposer  l'un  c'est  supposer  l'autre  ;  et  que  si 
le  corps  a  la  promesse  de  vivre  toujours ,  il  faut 
que  ce  soit  par  la  tête  toujours  vivante  que  lui 
vienne  son  immortalité?  Il  faut  donc  que  ce  corps 
toujours  vivant,  toujours  organisé,  garde,  saus 
aucune  interruption ,  dans  ses  membres,  la  pro- 
portion ,  la  subordination  et  le  concours  mutuel 
que  son  auteur  lui  a  donnés  en  le  formant.  Ainsi 
chaque  membre  doit  conserver  sa  fonction  propre  ; 
et  jamais  les  pieds  ne  peuvent  dégrader  la  tête  pour 
en  faire  une  autre.  Voila  ce  qu'on  ne  peut  éviter 
de  dire ,  quand  on  croit  que  l'Église ,  animée  par 
le  Saint-Esprit ,  est  un  vrai  tout  réel ,  un  corps 
vivant  avec  ses  organes.  Mais  qui  le  peut  nier, 
sans  contredire  saint  Paul  et  toute  la  religion  chré- 
tienne? 

11  me  reste  encore  fe  observer  qu'il  s'agit  ici 
d'une  grâce  surnaturelle  qui  n'est  point  attachée 
au  fidèle ,  supposé  même  que  Dieu  veuille  le  con- 
server dans  la  foi.  Ainsi  cette  grâce  que  les  proles- 
tants, regardent  comme  appartenant  au  fidèle  de 
droit  naturel ,  bien  loiu  de  lui  être  due  par  le  titre 
de  son  élection ,  ne  lui  est  ni  nécessaire  ni  conve- 
nable. Voici  comment.  Il  faut  ou  que  Jésus-Christ 
ait  donné  k  la  succession  inviolable  des  pasteurs 
la  grâce  surnaturelle  de  conduire  et  de  soumettre 
le  troupeau  dans  tous  les  siècles  sans  interruption, 
ou  au  troupeau  la  grâce  surnaturelle  de  s'élever 
contre  la  séduction  des  pasteurs ,  et  de  redresser 
extraordinairement  le  ministère,  quand  les  pas- 
teurs le  corrompront.  Voilh  deux  sortes  de  grâces 
que  Jésus-Christ  a  pu  donner  selon  son  choix» 
Elles  tendent  toutes  deux,  par  diverses  voies,  k  une 
même  fin ,  qui  est  de  conserver  l'Église.  Pour  sa- 
voir laquelle  des  deux  Jésus-Christ  a  voulu  donner, 
il  s'agit,  non  du  raisonnement  des  hommes,  mais 
de  consulter  sa  pure  institution.  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  .deux  grâces  n'étoit  due  k  ceux  qu'elles  re- 
gardent. Le  corps  des  pasteurs  n'étoit  pas  en  droit 
d'exiger  que  Jésus-Christ  lui  donnât  une  grâce  de 
perpétuité  dans  la  foi ,  pour  rendre  son  autorité  et 
sa  succession  inviolables.  Le  corps  du  peuple  n'étoit 
point  aussi  en  droit  d'exiger  que  Jésus-Christ  lui 
donnât  une  grâce  pour  s'élever  au-dessus  du  corps 
des  pasteurs ,  quand  ce  corps  se  corromproit ,  et 
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pour  eu  former  un  autre  en  sa  place.  Si  on  veut 
encore  parler  de  la  nature  et  de  ses  droits ,  je  sou- 
tiens qu'il  n  étoit  ni  nécessaire  ni  naturel  que  Jé- 
sus-Christ donnât  au  troupeau  la  grâce  de  s'élever 
contre  ses  pasteurs  égarés ,  et  d'en  substituer  de 
nouveaux.  11  étoit  bien  plus  naturel  et  plus  conve- 
nable de  donner  au  corps  des  pasteurs  la  grâce , 
pour  ainsi  dire ,  naturelle  de  leur  fonction ,  qui  est 
la  grâce  de  l'incorruptibilité  de  leur  ministère, 
pour  en  conserver  la  succession  inviolable,  que  de 
donner  au  corps  du  peuple  la  grâce  de  l'apostolat 
pour  ressusciter  la  pureté  de  l'Évaugile,  pour  re- 
dresser l'Église  tonîbée  en  ruine  et  désolation,  et 
pour  dégrader  ses  pasteurs.  Dans  l'un  de  ces  deux 
systèmes,  qui  est  le  nôtre,  loutest  naturel.  La  sub- 
ordination et  la  proportion  des  membres  est  tou- 
jours gardée  :  la  tête  est  toujours  télé;  les  mem- 
bres inférieurs  lui  sont  toujours  soumis ,  et  la 
forme  donnée  par  Jésus-Christ  se  conserve.  Dans 
l'autre,  qui  est  celui  des  protestants,  les  pieds 
s'élèvent  et  deviennent  tête.  C'est  ce  qui  ne  doit 
jamais  arriver  dans  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ.  Ceux  qui  sont  mis  à  la  tête  par  le  Saint- 
Esprit  se  répareront  perpétuellement,  et  sans  au- 
cune interruption ,  les  uns  les  autres ,  par  l'impo- 
sition des  mains.  Mais  se  réparer  insensiblement 
n'est  pas  faire  une  tête  nouvelle;  c'est  seulement 
nourrir  et  perpétuer  celle  que  Jésus-Christ ,  notre 
chef  suprême  et  invisible ,  a  donnée  à  son  Eglise, 
pour  tenir  sa  place.  Dieu ,  auteur  de  ce  corps , 
l'entretient  par  un  signe  qu'il  a  établi ,  et  qui  est 
l'imposition  des  mains  attestée  par  l'Écriture.  Mais 
comment  oser  dire ,  sans  révélation  expresse ,  que 
'les  pieds  ont  un  droit  naturel  de  faire  une  tête 
nouvelle  tout  entière?  Ce  seroit  un  renversement 
universel  dans  les  membres  et  dans  les  organes. 
Une  telle  révolution  n'est  ni  naturelle  ni  possible. 
Mais  enûn  le  ministère  pastoral  est  une  grâce 
éminente  dans  le  christianisme.  Par  conséquent , 
la  puissance  de  faire  des  pasteurs  est  elle-même 
une  très  grande  grâce.  Car  la  grâce  qui  est  la 
source  des  autres  ,  et  qui  donne  la  puissance  de 
les  multiplier,  est  la  plus  précieuse  de  toutes. 
Nous  sommes  certains  qu'elle  est  attachée  au  corps 
des  pasteurs,  qui  est  la  tête  de  toute  l'Eglise  ;  et 
les  protestants,  en  n'alléguant  que  le  droit  natu- 
rel ,  font  assez  voir  qu'ils  n'ont  aucune  preuve , 
dans  l'Écriture,  que  Jésus-Christ  l'ait  attachée 
au  simple  choix  du  peuple,  indépendamment  de 
l'imposition  des  mains  des  pasteurs.  C'est  donc  à 
eux  à  se  taire ,  puisqu'il  s'agit  du  don  d'en-haut . 
et  que  l'Écriture  ne  dit  rien  pour  eux.  La  nature 
même ,  qu'ils  osent  nous  citer,  nous  doune  pour 


règle  qu'on  ne  peut  user  des  choses  données  au- 
delà  de  la  mesure  et  des  circonstances  expressé- 
ment marquées  par  le  don. 


CHAPITRE  IH. 

Contradictions  et  lnconTênlents  de  la  doctrine  des  pro- 
testants sur  le  ministère. 

Le  grand  principe  de  MM.  Claude  et  Jurieu  est 
que  Jésus-Christ  a  donné  les  clefs ,  non  au  corps 
des  pasteurs ,  mais  au  corps  de  toute  l'Église;  que 
les  apôtres  ont  d'abord  formé  les  églises,  et  qu'en- 
suite les  églises ,  qui  ont  précédé  l'établissement 
des  pasteurs  ordinaires ,  leur  ont  confié  les  clefs. 
D'où  ils  concluent  que  le  corps  populaire  peut  en- 
core disposer  de  ce  ministère,  que  les  pasteurs  ont 
reçu  de  lui.  Mais  voici  ce  qui  les  mène  plus  loin 
qu'ils  n'ont  voulu  aller  d'abord. 

S'il  est  vrai  que  Dieu  ait  attaché  sa  mission  et 
les  clefs  au  peuple  fidèle ,  il  s'ensuit  que  le  peuple 
fidèle  a  un  droit  sans  restriction  pour  en  disposer. 
Ce  droit  est  naturel,  selon  ces  ministres.  Il  est  ab- 
solu. L'Écriture,  qui  le  laisse  k  la  liberté  naturelle 
du  peuple ,  ne  le  restreint  par  aucune  clause.  Il 
suffit  seulement  en  général ,  selon  le  commande- 
ment de  l'Apôtre  ♦,  que  toutes  choses  se  fassent 
dans  l'Église  avec  ordre,  comme  M.  Claude  Fa 
remarqué2.  Ainsi  il  n'y  a  qu'à  éviter  la  précipita- 
tion, la  confusion  et  le  scandale  dans  le  choix  des 
pasteurs.  Pour  tout  te  reste,  le  peuple  fidèle  n'a  au- 
cune loi  qui  le  gêne ,  ni  qui  limite  son  pouvoir. 
Il  est  vrai  que  les  apôtres  ayant  pratiqué  la  céré- 
monie d'imposer  lesmainsaux  nouveaux  pasteurs, 
il  est  édifiant  de  pratiquer  cette  cérémonie,  quand4 
on  le  peut  commodément.  Mais  enfin  elle  n'est  pas 
nécessaire.  Elle  ne  sert,  comme  dit  M.  Claude , 
qu'à  rendre  la  vocation  plus  publique  et  plus  ma- 
jestueuse. Ainsi  on  peut  s'en  dispenser  ;  toutes  les 
fois  qu'on  a  de  la  peine  à  l'observer;  et  quand 
même  on  l'omcttroit  sans  aucune  bonne  raison  , 
cette  omission  ne  diminucroit  en  rien ,  ni  le  droit 
du  peuple ,  ni  la  validité  de  son  action. 

De  Ta  je  conclus  que  le  ministère  est  entière- 
ment amovible  et  révocable  au  gré  du  peuple 
fidèle.  Comme  on  fait  des.  magistrats  triennaux 
ou  annuels ,  on  peut  faire  des  pasteurs  de  même. 
Ceux  mêmes  qui  ont  été  établis  perpétuels  peu- 
vent être  révoqués  ;  comme  les  magistrats  per- 
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pëtuels ,  que  la  république  révoque ,  quand  die 
ne  juge  pas  utile  de  laisser  continuer  leur  admi- 
nistration. Le  peuple  fidèle  ne  peut  aliéner  k  per- 
pétuité son  droit  naturel  sur  le  ministère.  Quel- 
que commission  qu'il  ait  donnée,  il  conserve 
toujours  son  droit  naturel  de  pourvoir  le  mieux 
qu'il  peut  k  ses  besoins  spirituels.  Ainsi,  dès 
qu'il  croit  que  le  pasteur  établi  convient  moins  k 
son  salut  et  à  sa  perfection  qu'un  autre ,  en  voilk 
assez  pour  révoquer  l'ancien  et  pour  installer  le 
nouveau.  C'est  sur  ces  idées  de  liberté  naturelle 
que  M.  Claude  parle  ainsi .   •  Cette  môme  Provi- 

•  dencequi  donne  aux  hommes  la  vie  naturelle, 
»  et  qui  leur  ordonne  d'entretenir  et  de  conserver 

•  leur  vie  par  les  aliments  qu'elle  leur  fournit, 
»  leur  donne  par  cela  même  le  droit  d'employer 
»  des  personnes  pour  ramasser  les  aliments ,  et 
»  pour  les  préparer,  afin  qu'ils  s'en  puissent  ser- 
»  vir  selon  leur  destination  ;  et  ce  seroit  une  ex- 
»  travagance  que  de  demander  il  un  homme  quel 

•  droit  il  a  de  se  faire  apprêter  k  boire  et  k  man- 

•  ger  f .  »  11  suppose  que  le  fidèle ,  en  tant  que 
fidèle,  a  naturellement  le  même  droit  de  se  faire 
conduire  par  les  pasteurs  qu'il  croit  les  plus  pro- 
pres à  son  salut;  qu'un  homme  en  tant  qu'homme 
a  le  droit  de  se  faire  servir,  pour  sa  nourriture  , 
par  les  pourvoyeurs  et  par  les  cuisiniers  qu'il  juge 
les  plus  capables  de  bien  servir  sa  table.  A  quelles 
comparaisons  indécentes  n'est-on  pas  réduit  pour 
s'expliquer,  quand  on  a  des  idées  si  humaines  et 
si  basses  du  ministère  évangélique!  Ce  principe 
posé,  rien  ne  peut  arrêter  le  peuple,  toutes  les 
fois  qu'il  jugera  utile  de  changer  de  pasteur.  On 
pourra  seulement  lui  représenter  qu'il  faut  faire 
de  tels  changements  avec  ordre  ;  mais  il  croira  les 
faire  avec  ordre,  quand  il  les  fera  dans  l'espérante 
que  les  nouveaux  pasteurs  feront  mieux  que  les 
anciens.  II  rendra  leur  ministère  ou  annuel ,  ou 
triennal ,  avec  la  même  sagesse  que  la  république 
romaine  avoit  borné  le  temps  des  magistratures. 
Il  comprendra  qu'il  est  dangereux  de  changer  de 
pasteurs,  comme  un  maître  sait  qu'il  est  dange- 
reux de  changer  légèrement  de  maître  d'hôtel  et 
de  cuisinier.  Mais  enfin  c'est  h  lui  k  juger  des  cas 
ou  il  vaut  mieux  changer  de  pasteurs,  que  de  pro- 
longer le  ministère  de  ceux  qui  sont  en  fonction. 
Jésus-Christ ,  qui ,  selon  les  protestants ,  a  donné 
au  peuple  fidèle  les  clefs .  ne  Ta  point  assujetti 
l*r  ses  Écritures  k  les  donner  pour  toujours,  h 
ceux  qu'il  en  charge.  Ainsi ,  sans  attendre  les  cas 
extraordinaires .  le  peuple  fidèle  est  en  droit  de 


reprendre  les  clefs ,  et  de  les  transférer  aussi  sou- 
vent qu'il  le  trouve  k  propos.  Par  -  lk  s'évanouit 
tout  ce  que  la  Confession  de  foi  protestante  a  voulu 
établir,  pour  retenir  la  puissance  du  peuple  dans 
quelque  borne.  Elle  appelle  le  ministère,  sacré  et 
inviolable.  Elle  dit  que  c'est  par  une  exception  k 
la  règle  générale  f  qu'il  a  fallu  quelquefois ,  et 
•  même  de  notre  temps ,  auquel  l'état  de  l'Église 
i  étoit  interrompu .  que  Dieu  ait  suscité  gens 
i  d'une  façon  extraordinaire  pour  dresser  l'Église 
i  de  nouveau,  qui  étoit  en  ruine  et  désolation  *.t 
Ils  on  t  voulu  laisser  entendre  que  l'autorité  des  pas- 
teurs qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  n'est  pas 
un  joug  humain;  mais  que  c'est  d'ordinaire  le  joug 
de  Jésus-Christ  même  *;  et  que  le  peuple  ne  doit 
entreprendre  de  changer  le  ministère  qu'k  deux 
conditions  :  l'une  ,  que  l'état  de  l'Église  soit  h 
terrompu;  l'autre ,  que  Dieu  en  même  temps 
cite  gens  d'une  façon  extraordinaire  pour  la 
dresser  de  nouveau.  Vous  voyes  que  les  docteurs 
protestants,  qui  ont  eu  besoin  d'autoriser  la  révolta 
contre  le  ministère  successif,  pour  ériger  le  leur, 
ont  voulu  qu'après  eux  on  ne  laissât  pas  de  re- 
garder comme  sacré  et  inviolable  ce  ministère 
qu'ils  avoient  violé  pour  l'envahir.  Ils  ont  craint 
d'avoir  ouvert ,  par  leur  exemple ,  la  porte  k  une 
licence  populaire  qui  se  tourneroit  contre  eux- 
mêmes;  et  ils  ont  voulu  faire  en  sorte ,  par  ces 
grands  mots ,  qu'on  ne  pût  jamais  faire  au  corps 
de  leurs  pasteurs  ce  qu'ils  venoient  de  faire  k  ceux 
de  l'ancienne  Église.  Mais  c'est  en  vain  qu'ils  cher- 
chent ces  précautions ,  si  contraires  au  principe 
fondamental  de  leur  réforme ,  qu'ils  ont  mis  dans 
la  bouche  et  dans  le  cœur  de  tous  les  peuples.  Noq 
seulement  les  pasteurs  qui  abusent  de  leur  minis- 
tère, mais  les  plus  saints  et  les  plus  éclairés  pas- 
teurs, pourront,  selon  leurs  principes,  k  toute 
heure  être  révoqués  par  le  peuple.  Si  le  peuple  les 
révoque  légèrement ,  et  sans  apparence  de  quelque 
fruit  dans  un  changement,  il  se  prive  de  la  stabilité 
d'un  gouvernement  salutaire  ;  et  il  a  tort  :  mais 
il  agit  avec  une  entière  validité,  et  n'en  doit  ren- 
dre compte  qu'k  Dieu.  Après  tout,  le  bon  pasteur 
révoqué  n'est  plus  pasteur  ;  et  le  mauvais  pasteur 
établi  par  le  peuple  en  sa  place,  quoique  réprouvé 
aux  yeux  de  Dieu,  ne  laisse  pas  d'être  le  vrai  pas- 
teur, qui  a  la  mission  et  l'autorité  divine  atta- 
chée au  choix  populaire.  Un  homme  qui  révoque 
sans  aucune  raison  la  procuration  qu'il  m'a 
donnée ,  fait  cesser  mon  pouvoir ,  quoique  j'ad- 
ministre fidèlement  toutes  ses  affaires,  et  qu'il 
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n'y  ait ,  si  vous  voalet ,  que  moi  seul  dans  tout  le 
pays  qui  puisse  les  bien  administrer.  C'est  un  mal- 
heur pour  cet  bomme ,  qui  ne  oonnoit  pas  son 
vrai  intérêt.  Mais  enfin  sa  révocation  est  valide  , 
et  mon  pouvoir,  dès  ee  moment ,  est  anéanti.  Si 
le  ministère  appartient  de  droit  naturel  au  peuple 
fidèle,  sa  révocation,  quoique  pernicieuse,  anéan- 
tit de  môme  la  procuration,  qui  étoit  le  titre  des 
pasteurs.  Ce  n'est  point  par  voie  d'exception  , 
comme  la  Confession  de  foi  le  fait  entendre ,  que 
le  peuple  peut  révoquer  et  transférer  le  ministère. 
Ce  qui  n'est  que  le  simple  exercice  d'un  droit  na- 
turel et  sans  restriction  ne  peut  pas  être  une  ex- 
ception au  droit  commun  :  c'est  au  contraire  le 
droit  commun  même.  L'unique  chose  qu'on  peut 
dire  est  seulement  que  les  apôtres  ayant  laissé 
l'exemple  d'imposer  les  mains  aux  nouveaux  pas- 
teurs, c'est  une  cérémonie  de  bienséance  et  d'édi- 
fication qu'on  ne  doit  pas  omettre  d'ordinaire  sans 
quelque  raison.  Mais  enfin  le  respect  de  cette  cé- 
rémonie ne  doit  pas  empêcher  que  le  peuple,  dis- 
pensateur dn  ministère  pour  son  propre  intérêt , 
ne  doive  révoquer  et  transférer  le  ministère  aussi 
fréquemment  qu'il  le  jugera  a  propos. 

Il  n'est  point  question  de  savoir  si  les  pasleurs 
doivent  toujours  être  établis  par  élection  '  ;  et 
c'est  en  Tain  que  la  Confession  de  foi  assure  que 
nul  ne  se  doit  ingérer  de  son  autorité  propre  pour 
gouverner  l'Église.  Car  outre  qu'il  y  a  des  excep- 
tions à  cette  règle ,  comme  le  même  article  le 
porte  ;  de  plus ,  il  est  certain  que  ,  selon  le  prin- 
cipe protestant,  quoiqu'un  homme  s'ingère,  il 
suffit  qu'il  trouve  un  peuple  qui  veuille  l'écouter  : 
car  si  le  ministère  appartient  au  peuple,  la  simple 
acceptation  du  peuple ,  qui  écoute  un  nouveau 
docteur,  suffit  pour  lui  donner  la  mission  pasto- 
rale. Ainsi  cette  règle ,  si  magnifiquement  établie 
dans  la  Confession  de  foi ,  se  réduit  h  dire  qu'il 
ne  fout  point  qu'un  homme  entreprenne  de  prê- 
cher, sans  avoir  des  auditeurs  prêts  h  l'écouter 
comme  leur  pasteur. 

Mais  voici  l'endroit  de  leur  Confession  de  foi  où 
ils  ont  le  pins  travaillé  à  prévenir  les  schismes  et 
les  nouvelles  usurpations  du  ministère  :  •  Nul  ne 

•  doit  se  retirer  à  part ,  et  se  contenter  de  sa  seule 

•  personne;  mais  tous  ensemble  doivent  garder  et 

•  entretenir  l'unité  de  l'Église ,  se  soumettant  à 

•  l'instruction  commune  et  au  joug  de  Jésus- 

•  Christ ,  et  ce  eu  quelque  lieu  ou  Dieu  aura  éla- 
»  bli  un  vrai  ordre  d'église.  »  M.  Jurieu  conclut 
de  ces  dernières  paroles,  que  chaque  chrétien  est 

•    trtielf  ixxi. 


obligé  de  vivre  sous  le  ministère  de  quelque  égli- 
se ,  qui  ait  un  ordre  de  pasteurs  et  un  culte  public  ; 
mais  on  n'évitera  jamais  par-là  la  division ,  si  on 
ne  détruit  le  principe  qui  la  fomente  d'un  autre 
j  coté.  Les  diverses  sociétés  qui  composent  le  chris- 
tianisme ne  sont ,  selon  lui ,  qqe  des  confédéra- 
tions particulières ,  qui  ne  divisent  point  le  corps 
de  l'Église  universelle,  composée  de  toutes  ces  so- 
ciétés :  il  n'y  a  que  ceux  qui  nient  et  qui  détruisent 
les  fondements  de  la  foi ,  qu'on  puisse ,  a  propre- 
ment parler,  appeler  sebismaliques.  Tous  les  au- 
tres ,  quoique  sépares  de  communion  et  opposés 
dans  leurs  doctrines,  ne  laissent  pas  d'être  réunis , 
comme  les  membres  d'un  même  corps,  dans  l'en- 
ceinte de  l'Église  universelle.  Il  faut  remarquer 
que  le  droit  du  peuple  fidèle  sur  le  ministère  est 
un  droit  naturel  et  inaliénable.  II  faut  observer 
qu'au  contraire  ces  confédérations,  telles  que  cel- 
les des  luthériens  ou  des  calvinistes ,  ne  sont  que 
des  confédérations  libres,  et  que  leur  autorité 
n'est  fondée  que  sur  un  acte  révocable ,  fait  entre 
les  particuliers.  Ces  particuliers  peuvent ,  quand 
il  leur  plait ,  révoquer  le  pouvoir  qu'ils  ont  donné 
au  corps  des  confédérés ,  et  rentrer  dans  leur  li- 
berté naturelle;  comme  je  puis  sortir  d'une  com- 
munauté où  j'ai  vécu  sans  faire  aucun  vœu.  Il 
est  vrai  que  le  particulier,  en  se  retirant,  ne  se 
peut  contenter  de  sa  seule  personne,  et  qu'il 
doit  vivre  mous  un  ordre  d'église  :  mais  pour 
cet  ordre  d'église ,   il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
le  trouve  déjà  établi;  il  suffit  qu'il  l'établisse  avec 
quelques  autres.  Par  exemple ,  un  calviniste  qui 
ne  trouvera  pas  sa  religion  assez  pure ,  ou  qui  es- 
pérera de  vivre  avec  plus  d'édification  dans  une 
confédération  moins  étendue,  sous  des  pasteurs 
nouveaux ,  peut  prendre  modestement  congé  de  la 
confédération  des  Calvinistes ,  et  se  retirer  a  part 
avec  un  petit  nombre  d'autres  fidèles  semblables  a 
lui.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  en  plus 
grand  nombre  que  les  protestants  qui,  se  trouvant  h 
Paris  dans  la  chambre  d'une  femme  accouchée ,  y 
firent  un  pasteur  pour  donner  le  baptême  a  l'en- 
fant :  ils  emporteront  avec  eux  le  droit  naturel  et 
inaliénable  pour  le  ministère.  Ils  feront  d'abord 
un  ordre  d'église.  Les  petites  confédérations  ne 
sont  pas  moins  bonnes  que  les  grandes  :  elles  pré- 
tendront même  être  plus  pures ,  en  ce  qu'elles  évi- 
teront plus  facilement  la  corruption  de  la  doctrine, 
le  relâchement  de  la  discipline ,  et  la  confusion. 
Que  peut  dire  M.  Jurieu  ,  que  peut  dire  sa  réfor- 
me entière,  contre  ces  confédérations  qui  se  multi- 
plieront tous  les  jours ,  et  qui  ne  feront  qu'user 
d'un  droit  naturel  reconnu  par  M.  Jurieu  même?  Le 
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ministère  [nous  appartient  aussi  bien  qu'à  vous , 
lui  diront  ces  petites  confédérations  sorties  de  la 
sienne.  Jésus-Christ  ne  l'a  pas  donné  au  plus  grand 
nombre  :  au  contraire ,  sa  bénédiction  est  attachée 
au  petit  troupeau.  Il  n'a  pas  marqué  combien  pré- 
cisément il  faut  être  de  fidèles  pour  former  une 
confédération  légitime.  Bien  plus;  nous  avons  su- 
jet de  croire  que  deux  ou  trois  suffisent ,  puisque 
deux  ou  trois  s' assemblant  en  son  nom ,  il  est  au 
milieu  d'eux*.  Le  droit  naturel  et  inaliénable  de 
tous  les  fidèles  se  trouve  autant  dans  les  petites 
confédérations  que  dans  les  grandes  :  ces  confédé- 
rations ne  sont  point  des  engagements  irrévoca- 
bles. H  est  vrai  que  nous  ne  devons  pas  ôtre  sans 
pasteurs;  mais  de  trois  que  nous  sommes ,  il  y  en 
a  un  à  qui  nous  avons  confié  le  ministère  :  s'il  en 
abuse ,  s'il  nous  explique  mal  l'Ecriture ,  nous  le 
révoquerons.  Que  cet  homme  se  soit  ingéré ,  ou 
non ,  n'importe  :  nous  voulons  bien  l'entendre , 
et  en  voilà  assez  pour  lui  donner  la  mission  né- 
cessaire. N'avez-vous  pas  assuré ,  dans  vos  lettres 
pastorales,  «  que  toute  main  qui  vous  donne  la  vé- 
»  ritable  doctrine  est  bonne  a  cet  égard  ;  que  la  mé- 
»  decine  salutaire  de  la  vérité  guérit,  de  quelque 
»  part  qu'ello  nous  vienne?  »  N'avez-vous  pas 
ajouté  :  •  Si  les  bouzes  de  la  Chine  et  les  bramins 
»  des  Indes  annonçaient  un  môme  Jésus-Christ 
»  crucifié ,  avec  moi ,  et  un  môme  christianisme 

•  pur  et  sans  corruption ,  ils  auroient  avec  moi 

•  un  môme  ministère.  Il  importerait  fort  peu  d'où 
»  ils  tireraient  leur  succession...  Dieu  n'a  point 
»  attaché  son  salut  h  telles  et  à  telles  mains ,  et 
»  ne  nous  a  pas  attachés  a  la  nécessité  de  rece- 
»  voir  l'Évangile  do  certaines  gens  plutôt  que 
»  d'autres9.  »  Si  un  bramin  et  un  bonze  peuvent 
avoir  le  niiuistère,  pourvu  qu'ils  expliquent  bien 
l'Écriture,  a  plus  forte  raison  un  chrétien  qui  fait 
une  nouvelle  confédération.  Pour  la  manière  d'ex- 
pliquer l'Écriture,  c'est  au  peuple  nouvellement 
confédéré  a  en  juger  :  il  suffit  qu'il  soit  content  de 
la  doctrine  de  son  pasteur.  M.  Jurieu  ne  peut  con- 
damner les  fidèles  qui  parleront  ainsi  selon  ses 
priucipes ,  mais  les  indépendants  n'en  demande- 
ront jamais  davantage.  Que  leur  coûtera-t-il  de 
reconnoitre  la  nécessité  de  vivre  sons  des  pasteurs , 
moyennant  les  deux  conditions  que  nous  avons 
posées:  l'une,  que  les  pasteurs  sontjrévocables 
au  gré  du  troupeau ,  qui  a  un  droit  naturel  et  ina- 
liénable de  disposer  du  ministère  ;  l'autre, 'que  le 
troupeau  est  libre  de  multiplier,  selon  qu'il  le  ju- 
gera h  propos,  ces  confédérations  arbitraires, 
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qu'on  nomme  des  sociétés  différentes  dans  le  chris- 
tianisme ;  en  sorte  qu'une  portion  du  peuple  fidèle 
est  en  droit  de  se  séparer  sans  scandale,  pour 
dresser  en  particulier  un  ordre  d'église  ?  Si  M.  Ju- 
rieu veut  bien  s'engager  a  signer,  sans  équivoque, 
ces  deux  conditions,  je  m'engage  de  mon  coté  à  les 
faire  accepter  par  les  indépendants,  et  aie  ré- 
unir avec  eux. 

Il  ne  lui  reste  qu'une  réponse  à  faire ,  selou 
son  principe  :  c'est  que  ceux  qui  abandonnent , 
sans  nécessité ,  la  confédération  où  ils  ont  vécu , 
pour  en  former  une  autre ,  font  un  péché  véniel. 
Mais  outre  qu'un  péché  véniel  n'empêcherait  pas 
que  le  ministère  de  la  nouvelle  confédération  ne 
fût  légitime  ;  de  plus ,  c'est  contre  son  principe 
que  M.  Jurieu  trouve  ee  péché  :  car  le  peuple  ne 
pèche  point,  pourvu  qu'il  ne  fasse  qu'user  de 
son  droit  naturel ,  sans  scandale ,  et  selon  sa  con- 
science. Donc  toutes  les  fois  qu'une  portion  du 
peuple  aura  sujet  de  croire  qu'on  peut  vivre  avec 
plus  de  recueillement  et  d'édification  dans  une 
confédération  moins  nombreuse,  il  ne  commettra 
aucune  faute  en  se  retirant ,  et  en  formant  de  nou- 
veaux pasteurs  pour  son  besoin.  Je  laisse  aux  es- 
prits modérés  a  voir  combien  celte  forme  de  gou- 
vernement doit  multiplier  les  schismes  et  les  scan- 
dales. Une  troupe  ignoraule  et  fanatique  dégradera 
les  pasteurs,  et  ira  en  faire  de  nouveaux  dans  sa 
petite  société.  Elle  aura  tort,  dira  M.  Jurieu,  si 
ellole  fait  en  se  trompant  sur  la  doctrine;  mais 
quoiqu'elle  ail  tort ,  il  u'y  aura  point  d'autorité 
vivante  qui  puisse  arrêter  leur  licence  et  leur  pré- 
sompliou.  De  plus ,  je  suppose  que  cette  populace 
ne  raisonne  point  sur  l'Kcriture.  Elle  sait  seule- 
ment ,  parce  que  M.  Jurieu  l'a  dit ,  que  le  minis- 
tère lui  appartient  :  et  afin  d'user  de  son  droit, 
elle  veut ,  ou  révoquer  tous  les  anciens  pasteurs , 
pour  en  éprouver  de  nouveaux ,  en  leur  donnant 
un  pouvoir  annuel;  ou  bien  la  moitié  de  ces  igno- 
rants, lassés  des  foiblesses  de  ses  pasteurs ,  en  qui 
l'humanité  ne  paroit  que  trop,  jette  les  yeux  sur 
de  nouveaux  prédicauts  dont  elle  espère  plus  d'é- 
dification. M.  Jurieu  leur  dira-t-il  pour  les  arrê- 
ter :  Vous  allez  faire  un  poché  véniel?  Ne  pourront- 
ils  pas  lui  répoudre  :  Nous  ne  pécherons  point  eu 
cherchant  des  hommes  plus  humbles  et  plus  déta- 
chés pour  le  ministère?  C'est  à  nous  a  en  répon- 
dre :  nous  devons  courir  aux  plus  digues. 

M.  Jurieu  nous  dira  peut-être  :  Ces  inconvé- 
nients n'arriveront  jamais  dans  la  société  où  seront 
les  élus.  Mais  je  le  prie  de  se  souvenir  que  les  élus 
ne  garantissent  point  l'Eglise  oîi  ils  sont  des  in- 
convénients les  plus  affreux,  puisqu'ils  ont  été 
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selon  lui  dans  l'Église  romaine  sans  la  garantir  de 
l'idolâtrie  :  ils  n'ont  pu  l'empêcher  d'être  la  Baby- 
lone  et  le  règne  de  l'antechrist. 

S'il  dit  qu'au  moins  le  privilège  de  l'élection 
empêchera  les  élus  de  faire  aucun  schisme  entre 
eux  ;  qu'il  jette  les  yeux  sur  Luther  et  sur  Calvin  : 
c'étaient  les  deux  hommes  suscités  de  Dieu  pour 
tirer  les  hommes  des  ténèbres  de  la  papauté, selon 
M.  Jorieu.  11  faut  pourtant  que  l'un  des  deux  se 
soit  trompé ,  et  sur  le  sens  des  Ecritures ,  et  sur 
la  divinité  des  livres  mêmes  de  l'Écriture.  L'un 
trouve  la  présence  réelle  manifeste  dans  le  texte 
sacré ,  l'autre  la  rejette  comme  une  absurdité  im- 
pie :  l'on  retranche  l'Apocalypse  avec  les  deux 
Épttres  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jude  ;  l'autre 
les  admet.  Mais  ce  qui  est  plus  décisif  pour  notre 
question ,  leurs  sectes  ont  été  jusqu'ici  toujours 
divisées  comme  leurs  personnes;  et  nonobstant  l'of- 
fre d'union  que  les  calvinistes  ont  faite  aux  luthé- 
riens, il  y  a  près  de  soixante  ans ,  k  Charenton, 
ceux-ci  rejettent  leur  communion,  et  ne  cessent 
de  les  condamner.  Yoilà  donc  ces  prétendus  élus 
qui  se  contredisent  sur  l'Ecriture  jusqu'à  la  mort, 
et  dont  par  conséquent  une  partie  se  trompe  toute 
sa  vie.  Ainsi  la  grâce  de  l'élection  qu'on  nous  al- 
lègue ne  remédie  point  aux  schismes,  aux  dégra- 
dations des  pasteurs ,  aux  translations  du  minis- 
tère, et  il  toutes  les  révolutions  séditieuses  qu'on 
peut  attendre  de  L'indépendantisme ,  s'il  est  vrai 
que  le  peuple  a  un  droit  naturel  de  disposer  du 
ministère  selon  ses  besoins.  N'cst-il  pas  étonnant 
qu'on  regarde  comme  un  joug  tyrannique  l'auto- 
rité si  naturelle  des  pasteurs  sur  le  peuple ,  pen- 
dant qu'on  ne  craint  point  de  donner  une  autorité 
si  souveraine  et  si  odieuse  sur  les  pasteurs  au  peu- 
ple même? 

Que  ne  doit-on  pas  craindre  d'un  troupeau 
qu'on  flatte  jusqu'à  lui  donner  pour  premier  prin- 
cipe ,  qu'il  ne  doit  suivre  ses  pasteurs  que  quand 
il  trouve  que  la  voie  du  pasteur  est  bonne;  qu'il 
peut  les  dégrader  dès  qu'il  s'aperçoit  que  ces  pas- 
teurs le  conduisent  mal;  qu'ainsi  il  est  le  juge 
de  ses  juges  mômes ,  et  que  la  finale  résolution 
appartient ,  non  aux  pasteurs ,  mais  au  troupeau? 

Si  on  soutient  que  les  clefs  n'appartiennent 
qu'aux  seuls  élus ,  Jésus-Christ  les  a  donc  confiées 
&  des  hommes  inconnus ,  qu'on  ne  peut  jamais 
trouver,  qui  ne  peuvent  se  reconnoitre  les  uns  les 
autres ,  et  dont  chacun  ne  peut  se  connoître  soi- 
même.  L'un  auroit  donc  les  clefs ,  sans  savoir  s'il 
les  a  ;  l'autre,  croyant  les  avoir,  ne  les  auroit  point. 
Jamais  ils  ne  pouiroient  redemander  lesclefsàceux 
qui  en  seroient  les  dépositaires,  que  sur  leur  élec- 


tion, dont  ils  ne  pourroient  trouver  aucun  titre. 

Si  on  dit  que  les  clefs  appartiennent  a  toute  la 
société  visible  où  sont  renfermés  les  élus ,  il  faut 
que  cette  société  montre  qu'elle  contient  les  élus  : 
autrement  toute  société  qui  prétendra  avoir  chez 
elle  le  résidu  de  l'élection ,  pourra  expliquer  mal 
les  Écritures ,  et  s'autorisera  dans  le  schisme,  en 
disposant  du  ministère.  La  société  où  sont  les  élus 
sera  autant  dans  l'impuissance  de  prouver  qu'elle 
contiennes  élus ,  que  les  élus  eux-mêmes  de  mon- 
trer le  titre  de  leur  élection. 

Vons  vous  trompes ,  dira  M.  Jurieu  :  une  so- 
ciété qui  a  la  saine  doctrine  est  assurée  d'avoir 
les  élus  ;  car  la  saine  doctrine  n'est  point  stérile  ; 
partout  où  elle  est,  elle  enfante  des  élus  :  ainsi  la 
sainte  doctrine  est  le  signe  certain  de  l'élection. 
Vous  vous  trompez  vous-  même,  lui  répondrai-je. 
Comment  savez-vous  que  vous  avez  dans  votre  so- 
ciété la  saine  doctrine?  Ce  ne  peut  être  que  par 
l'élection.  Voici  comment.  Il  faut  le  don  de  la  foi 
pour  bien  entendre  l'Écriture ,  et  pour  trouver  la 
sainte  doctrine.  L'Écriture  n'a  point  par  elle- 
même,  selon  vous ,  une  évidence  qui  se  fasse  sen- 
tir sans  grâce.  De  plus,  la  foi  à  temps,  comme  par- 
lent les  protestants,  ne  suffit  pas  pour  une  pleine 
certitude  :  car  si  elle  n'est  qu'a  temps ,  qui  vous 
a  dit  que  vous  ne  l'avez  point  perdue,  et  que 
vous  ne  vous  trompez  pas?  Je  veux  supposer  que 
ceux  qui  ont  cette  foi  à  temps  sont  bien  sûrs, 
pendant  qu'ils  l'ont ,  de  ne  se  tromper  pas  :  mais 
ceux  qui  l'ont  perdue ,  et  qui  commencent  à  se 
tromper,  croient  l'avoir  encore ,  et  sont  dans  une 
fausse)  certitude.  Comment  savez-vous,  ô  proles- 
tant ,  que  vous  n'êtes  point ,  avec  toute  votre  Église, 
dans  cet  état  d'illusion  ?  11  ne  peut  y  avoir  que  le 
don  d'une  foi  constante  et  inamissible  qui  vous  tire 
de  cette  incertitude.  Une  foi  variable,  et  sujette  h 
manquer,  ne  sauroit  le  faire:  mais  la  foi  inamissible  % 
ne  se  trouve  que  dans  les  élus.  Vous  ne  pouvez  donc 
être  assuré  de  cette  foi  que  par  votre  élection.  Ainsi 
il  n'y  a  point  de  milieu.  Il  faut  dire  que  l'Écriture 
est  claire  par  elle-même,  sans  grâce;  et  qu'ainsi, 
sans  grâce  même ,  on  peut  s'assurer  qu'on  a  la  sai- 
ne doctrine,  ce  que  M.  Jurieu  n'oseroit  dire;  ou 
bien  il  faut  avouer  que  la  foi  k  temps  ne  suffisant 
pas  pour  la  certitude,  parce  qu'on  peut  ne  l'avoir 
plus ,  bien  loin  de  pouvoir  s'assurer  de  l'élection 
par  la  doctrine,  on  ne  peut  au  contraire  s'assurer 
de  la  doctrine  que  par  l'élection.  Ainsi,  les  peu- 
ples ne  pouvant  s'assurer  de  leur  élection  par  la 
vérité  de  leur  doctrine ,  ils  ne  sont  jamais  en  droit 
dédire  que  le  ministère  leur  appartient,  ni  par 
conséquent  d'en  disposer  au  préjudice  des  anciens 
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pasteurs.  Voile  ce  qui  renverse  le  nouveau  minis- 
tère des  protestants,  quand  môme  on  conviendrait 
avec  eux  que  le  ministère  des  clefs  appartient  k  la 
société  des  élus. 

J'ai  cru  devoir  montrei\dans  ce  chapitre,  dans 
toute  leur  étendue ,  les  contradictions  et  les  in- 
convénients du  système  de  la  prétendue  réforme, 
afin  qu'on  puisse  le  comparer  avec  le  nôtre,  que 
je  prouverai  clairement  par  l'Écriture  dans  les 
chapitres  suivants. 


CHAPITRE  IV. 

Les  paroles  de  Jésus-Christ  montrent  que  le  peuple  n'a 
aucun  droit  de  conférer  le  ministère. 

M.  Jurieu  expliquera ,  comme  il  voudra ,  l'état 
du  sacerdoce  sous  la  loi  de  Moïse.  11  dira  que 
Dieu  avoit  commandé  au  peuple  de  faire  une 
cession  de  son  droit  à  la  race  d'Aoron.  L'incon- 
vénient est  que  cette  explication  vient,  non  pas 
de  l'Écriture ,  mais  de  l'invention  de  M.  Jurieu. 
Le  fait  rapporté  par  l'Écriture  est  que  le  minis- 
tère a  été ,  par  la  souveraine  disposition  de  Dieu, 
pendant  quinze  cents  ans,  inviolablement  suc- 
cessif et  indépendant  du  corps  populaire ,  c'est-à- 
dire  tel  que  nous  soutenons  que  le  nôtre  est 
maintenant.  Si  cet  ancien  ministère ,  qui  n'étoit 
qu'une  ombre  du  nouveau  < ,  et  que  saint  Paul 
nomme  un  ministère  de  mort  et  de  condamna- 
tion9, a  été  conservé  dans  un  corps  de  pasteurs 
successifs ,  qui ,  par  la  vertu  attachée  aux  pro- 
messes ,  n'est  jamais  tombé,  et  qui  n'a  jamais  été 
h  la  disposition  do  peuple;  a  combien  plus  forte 
raison  doit-on  croire  que  ce  privilège  a  été  donné 
au  ministère  de  vie  et  de  grâce.  La  vérité  ne  doit 
,  pas  avoir  moins  que  sa  figure.  Mais  voyons  la  suite. 

Comment  est-ce  que  le  ministère  nouveau  est 
substitué  a  l'ancien?  Jésus  est  envoyé  par  son  père. 
11  ne  s'est  point  glorifié  lui-môme  pour  être  pontife. 
Gomme  son  père  l'a  envoyé ,  il  a  envoyé  ceux  qu'il 
a  choisis.  Voila  la  forme  donnée  par  la  mission  a 
tous  les  siècles  futurs.  Ceux  qu'il  choisit  et  qu'il 
envoie,  il  les  charge  d'en  choisir  et  d'en  envoyer 
d'autres  après  eux.  Cette  succession  d'hommesqui 
se  communiquent  la  mission  divine,  n'a  aucune 
borne  dans  l'Écriture ,  et  ne  doit  par  conséquent 
en  avoir  aucune  dans  la  suite  des  siècles. 

Remarquez  que  Jésus-Christ  commença  son  ou- 
vrage par  le  corps  pastoral.  11  forma  les  apôtres, 
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qui  dévoient  dans  la  suite  former  les  fidèles  ,  et 
fonder  les  églises.  Quand  l'assemblée  des  fidèles 
fut  formée,  les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques 
établirent  eux-mêmes  d'autres  pasteurs  pour  leur 
succéder,  et  pour  perpétuer  le  corps  pastoral. 
M.  Claude  avoue  que  «  l'Église  fut  le  fruit  du  minis- 
»  tère  extraordinaire  des  apôtres  et  des  évangé- 
»  listes1.  «  Mais  comme  M.  Claude  avoit  d'ailleurs 
besoin  de  supposer  que  le  corps  du  peuple  fidèle 
est  avant  le  corps  pastoral ,  voici  ce  qu'il  ajoute  : 
t  11  est  certain  que  le  ministère  des  apôtres  fut  uni- 
9  que,  c'est-à-dire  uniquement  attaché  a  leurs  per- 
sonnes sans  succession ,  sans  communication ,  sans 
9  propagation  a.  s  11  est  bien  plus  facile  de  dire 
d'un  ton  affirmalif ,  II  est  certain ,  que  de  prouver 
ce  qu'on  avance.  Il  falloit  montrer  que  le  minis- 
tère apostolique  avoit  fini  k  la  mort  des  apôtres , 
ou  du  moins  qu'il  ne  subsistoit  plus  que  dans  leurs 
écrits ,  comme  M.  Claude  l'assure.  Il  falloit  mon- 
trer qu'après  la  mort  de  ces  premiers  pasteurs 
indépendants,  le  peuple  avoit  établi  d'autres  pas- 
teurs dépendants  de  son  autorité.  Mais  la  preuve 
de  ces  deux  choses  eût  été  difficile  :  je  vais  mon- 
trer qu'il  est  certain  qu'elles  sont  fausses. 

Distinguons  d'abord  soigneusement,  dans  les 
apôtres ,  ce  qui  étoit  attaché  a  leurs  personnes ,  et 
qui  pouvoit  être  séparé  de  leur  ministère,  d'avec 
ce  qui  étoit  essentiel  au  ministère  même.  Le  pre- 
mier don  que  je  remarque  est  celui  des  miracles. 
Les  protestants  n'oseroient  soutenir  que  ce  don 
fût  essentiel  à  l'apostolat ,  et  qu'un  disciple  n'au- 
roit  pas  pu  être  apôtre  sans  ce  don.  Tout  ce  que 
M.  Jurieu  a  dit  pour  s'efforcer  de  montrer  que  les 
miracles  ne  décident  pas  sur  la  religion  fait  as- 
sez voir  que  les  protestants  doivent ,  selon  leurs 
principes ,  regarder  ce  don  des  miracles  comme 
un  simple  ornement  de  l'apostolat ,  qui  lui  étoit 
accidentel ,  et  qui  pouvoit  en  être  séparé;  en  aorte 
que  l'apostolat  seroit  encore  demeuré  entier  après 
ce  retranchement.  L'Église  a  eu  un  très  grand 
nombre  de  pasteurs ,  comme  saint  Grégoire 
Thaumaturge  et  saint  Martin ,  qui  ont  fait  des  mi- 
racles semblables  a  ceux  des  apôtres.  Us  n'avoient 
pourtant  que  le  ministère  commun.  Ainsi  il  est 
manifeste  que  la  puissance  d'opérer  des  miracles 
ne  rend  point  le  ministère  extraordinaire,  quoi- 
que le  ministère  devienne  personnellement ,  ex- 
traordinaire par  une  grâce  si  éclatante. 

Pour  l'inspiration  d'écrire  des  livres  divins , 
nous  ne  trouvons  en  aucun  lieu  des  Écritures 
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qu'elle  ait  été  donnée  h  tons  les  apôtres  sans  excep- 
tion. Si  tons  a  voient  en  cette  inspiration  actuelle, 
tons  auraient  écrit;  car  ils  ne  résistaient  point  fe 
l'inspiration.  Plusieurs  d'entre  eux  néanmoins  ne 
nous  ont  rien  laissé  d'écrit.  D'ailleurs  cette  inspi- 
ration ,  qui  peut  ne  se  trouver  pas  dans  de  vrais 
apôtres,  peut  aussi  se  trouver  dans  d'autres  hom- 
mes qui  n'ont  point  eu  l'apostolat.  Les  prophètes 
Font  eue.  Saint  Marc  et  saint  Luc,  qui  n'étoient 
que  simples  disciples ,  en  ont  été  remplis.  Qui  ne 
voit  donc  que  cette  inspiration  étoit,  comme  le 
don  des  miracles ,  entièrement  accidentelle  h  l'a- 
postolat, et  qu'elle  donnoit  seulement  un  éclat 
extraordinaire  aux  personnes,  sans  toucher  à  leur 
ministère  ? 

Il  est  vrai  que  les  apôtres,  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  eu  tous  également  l'inspiration  d'écrire, 
ont  eu  néanmoins ,  sans  exception  d'aucun ,  l'in- 
spiration immédiate  du  Saint-Esprit  pour  planter 
la  loi ,  et  pour  conduire  les  églises  ;  mais  cette  in- 
spiration étoit ,  comme  celle  d'écrire ,  entièrement 
personnelle  aux  apôtres,  et  accidentelle  à  leur 
ministère.  Combien  l'Église  a-t-elleeu  de  pasteurs 
qui  avoient  de  continuelles  révélations  pour  la 
conduite  de  leurs  troupeaux  !  11  ne  faut  qu'ouvrir 
les  Ëpitresde  saint  Cyprien ,  pour  trouver  les  ré- 
vélations fréquentes  qui  l'instruisoient  sur  la  dis- 
cipline de  son  église.  Ces  révélations  ne  chan- 
gement pas  néanmoins  la  nature  de  son  ministère; 
et  ou  ne  peut  pas  dire  que  le  ministère  de  saint  Cy- 
prien fût  d'un  autre  ordre  et  d'une  autre  nature 
que  le  ministère  des  autres  évéques  ses  collègues, 
quoique  les  grâces  répandues  sur  lui  le  rendissent 
personnellement  un  pasteur  plus  extraordinaire 
que  les  autres  de  son  temps  et  de  son  pays.  Je  n'ai 
garde  de  prétendre  que  les  révélations  de  saint 
Cyprien  aient  été  aussi  hautes ,  aussi  pleines  et 
aussi  continuelles  que  celles  des  apôtres.  Je  sup- 
pose que  les  apôtres  ont  été  en  ce  genre  encore 
plus  éminents  au-dessus  de  lui,  qu'il  ne  l'a  été  au- 
dessus  des  plus  communs  pasteurs.  Mais  enûn , 
puisqu'il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins ,  dans 
une  grâce  qui  est  purement  personnelle ,  et  qui 
De  touche  le  ministère  qu'accidentellement,  il 
dut  toujours  conclure  que  le  ministère  de  saint 
Cyprien  n'étoit  pas  d'une  nature  différente  de  ce- 
lui de  tous  ses  collègues ,  et  que  le  ministère  des 
apôtres  mêmes  n'étoit  pas ,  dans  son  fond  ,  diffé- 
rent de  celui  qui  avoit  passé  d'eux  jusqu'à  saint 
Cyprien. 

Cette  inspiration  immédiate  des  apôtres  pour 
planter  la  foi ,  et  pour  la  cultiver  dans  tout  l'uni- 
vers, donnoit  à  chacun  d'eux  un  pouvoir  sans 


bornes.  Les  apôtres  alloîent  suivant  que  l'Esprit 
les  envoyoit;  et  comme  l'inspiration  divine  est 
au-dessus  de  toute  règle  humaine ,  ils  n'avoient 
d'autres  bornes  de  leur  juridiction  et  de  leurs  tra- 
vaux que  celles  qui  leur  étoient  marquées  par 
l'Esprit  de  Dieu.  Ainsi  cette  puissance  si  étendue 
n'étoit  qu'une  suite  naturelle  et  nécessaire  de 
celte  inspiration,  qui  étoit ,  comme  nous  venons 
de  le  voir ,  purement  accidentelle ,  et  ajoutée  à  la 
nature  du  ministère.  De  plus,  cette  mission  don- 
née au  collège  apostolique  pour  annoncer  l'Évan- 
gile à  toute  créature ,  a  passé  au  collège  épiscopal 
qui  lui  a  succédé.  Les  mômes  paroles  qui  donnent 
la  mission  aux  uns ,  la  donnent  aussi  aux  autres  ; 
ils  n'ont  point  d'autre  titre ,  et  le  titre  commpn 
est  également  sans  restriction  pour  tous.  C'est 
donc  par  la  tradition  toute  seule  que  nous  savons 
que  chaque  évoque  n'a  pas  personnellement  la 
puissance  sans  bornes  que  les  apôtres  avoient  re- 
çue ,  et  qu'ils  sont  bornés  au  troupeau  particulier 
que  l'Église  leur  marque.  Qui  ne  consulterait  que 
l'Écriture  n'y  trouverait  en  rigueur  aucune  dif- 
férence Il  cet  égard  entre  les  apôtres  et  les  pasteurs 
oui  leur  ont  succédé  :  car  les  apôtres,  dans  leurs 
Epitres  mêmes,  qui  règlent  le  détail  de  la  disci- 
pline ,  n'ont  jamais  marqué  des  bornes  a  la  juri- 
diction des  pasteurs  qu'ils  ont  établis.  Si  Timothée 
et  Tite  paraissent  attachés  k  des  troupeaux  parti- 
culiers ,  ne  voit-on  pas  que  les  apôtres  ont  été  do 
même?  Chacun  d'eux  s'étudioit,  autant  qu'il  le 
pouvoit,  dans  ces  commencements,  a  n'entrer 
point  dans  la  moisson  d'autrui ,  et  k n'édiûer  pas 
sur  un  fondement  étranger.  L'ordre  le  vouloit 
ainsi.  Vous  voyez  saint  Pierre ,  qui ,  nonobstant 
sa  vigilance  sur  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ , 
prend  singulièrement  en  partage  les  Juifs.  Saint 
Paul  est  destiné  pour  les  gentils.  Saint  Jacques  le 
Mineur  se  borne  à  l'église  de  Jérusalem.  Saint 
Jean  s'attache  aux  églises  d'Asie ,  et  principale- 
ment à  celle  d'Éphèse,  dont  il  a  été  appelé  l'évo- 
que par  les  anciens.  Les  autres  se  dispersent,  et 
partagent  entre  eux  l'univers.  Ainsi  l'Écriture  ne 
marque  aucune  différence ,  pour  la  puissance  dé- 
vangéliser ,  entre  les  apôtres  et  leurs  successeurs. 
Cette  différence,  que  les  protestants  supposent 
avec  tant  de  confiance ,  et  qui  est  tant  vantée  dans 
leurs  écrits ,  ne  peut  être  prouvée  que  par  la  tra- 
dition, si  abhorrée  parmi  eux.  Étrange  effet  d'une 
haine  aveugle ,  qui  appelle  à  son  secours ,  contre 
l'Église ,  ce  qui  élève  l'Église  même  au-dessus  de 
tout ,  et  qui  se  tourne  h  la  ruine  de  la  réforme  I 
Qu'ils  cessent  donc  de  supposer  ce  que  la  tradi- 
tions seule  enseigne,  ou  qu'ils  rougissent  do  blas- 
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phémer  contre  cette  tradition ,  s'ils  continuent  de 
la  supposer. 

Quoique  les  apôtres  fussent  immédiatement  in- 
spirés pour  annoncer  les  mystères,  ils  n'agis- 
soient  pourtant  pas  toujours ,  dans  les  choses  de 
conduite,  par  une  actuelle  inspiration.  Saint 
Pierre,  répréhensible  au  jugement  de  saint  Paul 
qui  lui  résiste  en  face ,  en  est  une  preuve  qui  ne 
sera  jamais  oubliée  11  n'est  pas  question  d'alléguer 
ici  la  sainteté  des  apôtres,  puisqu'il  s'agit,  non 
des  dispositions  personnelles  des  ministres ,  mais 
de  la  nature  du  ministère.  Faire  dépendre  l'auto- 
rité des  pasteurs  de  leur  sainteté ,  ce  seroit  re- 
tomber dans  une  erreur  semblable  à  celle  des 
Vaudois.  Judas,  avare  et  perfide,  n'étoit  pas 
moins  véritablement  apôtre  que  ses  collègues. 
Combien  voit-on ,  dans  la  suite  des  siècles ,  de 
saints  pasteurs  qui  n'étoient  point  apôtres  ! 

Mais  enfin ,  indépendamment  du  don  des  mi- 
rades  ,  de  l'inspiration  particulière ,  de  la  mis- 
sion universelle,  enfin  de  la  sainteté  et  de  tous  les 
autres  dons  personnels  attachés  aux  apôtres,  la 
grande  promesse  de  Jésus-Christ  regarde  un  mi- 
nistère qui  étoit  dans  les  apôtres ,  et  qui  ne  devoit 
point  finir  avec  eux.  Ces  dons  étoient  passagers. 
Les  apôtres  qui  les  avoient  reçus  dévoient  mourir 
bientôt.  Cependant  c'est  leur  ministère  môme  qui 
ne  mourra  jamais ,  et  qui  demeurera  inaltérable 
dans  leurs  successeurs.  Allez,  dit  Jésus-Christ', 
instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc.; 
et  voici,  je  suis  avec  vousjusques  à  la  consom- 
mation du  siècle.  Voilà  un  ministère  unique  et 
éternel ,  quoique  les  grâces  miraculeuses  et  ex- 
traordinaires, qui  étoient  extérieures  au  minis- 
tère, ne  dussent  pas  dire  éternelles.  Voilà  lès 
promesses  faites  aux  apôtres,  non  en  qualité 
d'hommes  extraordinaires ,  miraculeux  et  inspi- 
rés ,  mais  en  qualité  de  pasteurs  dont  le  ministère 
ne  finira  qu'avec  le  monde. 

Les  apôtres ,  dira-t-on ,  avoient  ce  droit ,  non- 
seulement  de  conduire  le  troupeau ,  mais  encore 
de  lui  donner  eux-mômes  de  nouveaux  pasteurs 
pour  leur  succéder.  Il  est  vrai,  et  c'est  par-là 
qu'on  doit  reconnoître  que  le  ministère  se  perpé- 
tuoit  indépendamment  du  peuple.  Mais  cette  puis- 
sance d'établir  des  pasteurs,  qu'on  ne  peut  refuser 
aux  apôtres,  il  faut  la  reconnoître  tout  de  môme 
dans  leurs  successeurs.  Les  apôtres  ont  fait  des 
pasteurs ,  et  ont  disposé  des  clefs  :  c'est  ce  que 
l'Ecriture  montre.  La  môme  Écriture  ne  montre 
pas  moins  que  les  pasteurs  qui  leur  ont  succédé 
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ont  établis  d'autres  pasteurs,  et  leur  ont  commu- 
niqué les  clefs.  Voilà  le  droit  des  apôtres,  trans- 
mis tout  entier  et  sans  réserve  à  leurs  succes- 
seurs. Timothée  et  Tite  n'étoient  ni  apôtres  ni 
évangélistes  :  cependant  écoutez  saint  Paul ,  qui 
dit  à  l'un  :  Les  choses  que  tu  as  entendues  de 
moi  entre  plusieurs  témoins ,  commets-les  à  des 
gens  fidèles  qui  soient  suffisants  pour  enseigner 
aussi  les  autres  '.  Il  dit  à  l'autre  :  Que  tu  éta- 
blisse des  anciens,  c'est-à-dire  sans  difficulté  des 
pasteurs ,  de  ville  en  ville  a.  Les  apôtres  n'en  fai- 
soient  pas  davantage. 

Ainsi  il  est  manifeste  que  le  ministère  apostoli- 
que ,  quoique  orné  accidentellement  par  des  dons 
extraordinaires  et  personnels  qu'on  en  peut  déta- 
cher, étoit  dans  son  fond  et  dans  sa  nature  le 
môme  qui  a  passé  dans  leurs  successeurs.  Et  c'est 
en  vain  que  M.  Claude  dit  :  Il  y  a  donc  une  grande 
»  différence  entre  ces  deux  ministères  :  l'un  pré- 
n  cède  l'Église,  et  l'autre  la  suit.  »  Peut-on  voir 
une  preuve  moins  concluante  que  celle-là  ?  Il  est 
question  de  savoir  si  le  ministère  des  apôtres  n'est 
pas  le  môme  que  celui  de  leurs  successeurs;  et 
pour  montrer  que  ce  n'est  pas  le  môme ,  il  sup- 
pose que  celui  des  successeurs  a  suivi  l'Église ,  au 
lieu  que  l'autre  l'a  précédée.  Mais,  à  moins  qu'on 
ne  prouve  d'ailleurs  que  c'étoientdeux  ministères, 
je  n'ai  qu'à  lui  répondre  que  le  ministère  des  pas- 
teurs ordinaires  a  précédé  l'Église  en  la  personne 
des  apôtres,  puisqu'ils  ont  le  môme  ministère 
continué.  Le  ministère  d'Aaron  avoit  sans  doute 
précédé  cette  Église  judaïque  qui  reçut  l'ancienne 
loi  après  avoir  été  assemblée  en  Egypte.  En  vé- 
rité ,  pourroit-on  dire  que  le  ministère  d'Aaron 
étoit  différent  de  celui  de  ses  successeurs ,  préci- 
sément parce  que  l'un  a  précédé  l'Église,  et  que 
l'autre  la  suit  ? 

M.  Claude  ajoute  :  «  L'un  est  immédiatement 
»  communiqué  par  Dieu  ;  l'autre  est  communiqué 
»  par  le  moyen  des  hommes.  »  J'aimcrois  autant 
dire  que  l'humanité  d'Adam  n'étoit  pas  la  môme 
humanité  que  celle  de  ses  enfants ,  parce  que  Dieu 
seul  a  formé  l'un ,  et  que  les  autres  sont  venus 
par  une  génération  successive.  Si  Jésus-Christ  a 
voulu  multiplier  et  perpétuer  le  ministère  par 
douze  premiers  pasteurs  ,  auxquels  il  ait  attaché 
la  génération  spirituelle  et  successive ,  comme  il 
a  multiplié  et  perpétué  le  genre  humain  par  un 
seul  homme ,  en  y  attachant  la  génération  char- 
nelle et  successive,  pourquoi  faire  sur  l'un  une 
difficulté  qu'on  auroit  honte  de  faire  sur  l'autre? 


'  I[  Tint.  Il,  2. 


TU..  1 . 5. 


CHAPITRE  IV. 


457 


Continuons  d'écouter  M*  Claude.  «  L'un  a  l'in- 
■  dépendance ,  l'autorité  souveraine  et  l'infaillibi- 

•  lité  pour  son  partage;  l'autre  est  exposé  aux 

•  vices ,  aux  dérèglements ,  aux  erreurs  et  aux 

•  foiblesses  humaines ,  inférieur  et  dépendant  de 

•  l'Église.  L'un  est  divin  en  toute  manière,  et 
»  l'autre  est  en  partie  divin  et  en  partie  humain.  » 
Pour  les  vices  des  particuliers ,  nous  avons  déjà 
remarqué  qu'ils  regardent  personnellement  les 
ministres ,  et  non  le  ministère.  Les  foiblesses  que 
l'Évangile  marqne  dans  les  apôtres,  pendant  la  vie 
de  Jésus-Christ,  ne  les  empéclioient  pas  d'être 
apôtres.  Après  sa  mort ,  nous  voyons  encore  les 
particuliers  se  contredire  et  se  reprendre,  *tels 
que  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  saint  Paul  et  saint 
Barnabe.  Mais  enfin  M.  Claude  avoue  que  le  mi- 
nistère du  collège  des  apôtres  avoit  l'indépendance, 
l'autorité  souveraine  et  infaillible.  11  ne  reste  plus 
qu'à  savoir  comment  il  pourra  prouver  que  ce 
ministère ,  divin  en  toute  manière ,  indépendant , 
souverain ,  infaillible ,  n'a  point  passé  à  leurs  suc- 
cesseurs ,  et  que  ceux-ci  n'ont  eu  qu'un  ministère 
inférieur,  dépendant,  en  parue  divin,  et  en  par- 
tie  humain.  Voilà  une  étrange  chute  du  ministère. 
Il  falloit  au  moins  la  prouver  clairement  par  l'É- 
criture. Mais  M.  Claude  veut  être  cru  sans  preuve. 
Ce  seroit  pourtant  à  lui  à  trouver  ces  deux  minis- 
tères si  différents  marqués  dans  l'Ecriture,  et  à 
nous  montrer  des  promesses  faites  dans  le  texte 
aux  apôtres  en  général ,  qui  ne  passent  point  à 
leurs  successeurs.  Qui  vous  écoute  m' écoute,  re- 
garde les  pasteurs  de  tous  les  siècles.  Le  Caté- 
chisme des  protestants  de  France  le  dit  formelle- 
ment ,  au  dimanche  quarante-cinquième.  Le  syn- 
ode de  Dordrecht  l'a  reconnu  aussi ,  et  s'en  est 
servi  contre  les  remontrants.  Quand  Jésus-Christ  a 
dit  :  Quiconque  reçoit  celui  que  j'aurai  envoyé, 
me  reçoit  ;  et  celui  qui  me  reçoit,  reçoit  celui  qui 
m'a  envoyé*  ;  il  a  parlé  pour  les  pasteurs  de  tous 
les  siècles.  Les  protestants  n'oseroient  nier  que  la 
mission  de  chaque  pasteur  ne  soit  divine,  et  qu'il 
ne  soit  l'envoyé  de  Jésus-Christ,  comme  Jésus- 
Christ  est  celui  de  son  père.  Voilà  ce  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  «  si  ce  n'est  toutefois,  comme 

•  dit  saint  Cyprien3,  que  quelqu'un  ait  assez  de 

•  témérité  sacrilège  et  d'égarement  d'esprit  pour 
■  penser  que  l'évêque  soit  établi  sans  le  jugement 
»  de  Dieu.  »  Si  Jésus-Clirist  dit  aux  apôtres  : 
Allez ,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant, etc.,  ci  voici  que  je  suis  avec  vous,  ces  pa- 
roles ne  regardent  pas  moins  les  successeurs  des 
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apôtres  que  les  apôtres  mêmes,  puisque  les  apô- 
tres ne  pouvoient  point  enseigner  et  baptiser  eux- 
mêmes  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  eux  qui  ont  vécu 
peu  d'années  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  C'est 
en  vain  que  M.  Claude  soutient  qu'ils  sont  encore 
nos  pasteurs,  et  qu'ils  nous  enseignent  dans  leurs 
écrits  qui  sont  leurs  chaires*.  Dans  leurs  écrits  ils 
ne  baptisent  point  jusqu'à  la  consommation  du 
siècle  ;  et  ce  seroit  une  trop  grande  obstination 
que  de  nier  que  la  promesse  regarde  leurs  succes- 
seurs. Ce  que  Jésus-Christ  a  dit  à  saint  Pierre  re- 
gardoit  aussi  sans  doute  tout  le  corps  des  pasteurs. 
Je  vous  donnerai,  dit-il  *,  les  clefs  du  royaume 
des  deux,  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
sera  lié  aux  deux;  et  tout  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  sera  délié  aux  deux.  Il  ne  s'agit  pas 
d'examiner  ici  ce  que  nous  prétendons  sur  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre.  Nous  convenons  avec  les 
protestants  que  les  clefs  sont  données  en  sa  per- 
sonne à  tous  les  pasteurs.  M.  Jurieu  le  dit  lui- 
même.  C'est  précisément  par  la  force  de  ces  paro- 
les que  le  ministère  se  forme.  C'est  sur  ces  pa- 
roles que  nos  frères  fondent  le  droit  que  leurs 
pasteurs  prétendent  avoir  d'excommunier  les  fi- 
dèles indociles.  Mais  Jésus-Christ  donna-t-il  deux 
sortes  de  clefs,  les  unes  aux  apôtres,  indépendam- 
ment du  peuple;  les  autres  au  peuple,  pour  com- 
mettre dans  la  suite  des  pasteurs  dépendants  de 
lui?  On  ne  trouve  dans  ces  paroles  aucune  trace 
de  distinction  entre  deux  ministères,  ou  entre 
deux  manières  différentes  de  donner  le  même  mi- 
nistère pastoral.  Les  mêmes  paroles  qui  établissent 
les  apôtres  pasteurs  indépendants ,  souverains , 
infaillibles,  selon  les  expressions  de  M.  Claude, 
établissent  leurs  successeurs  :  elles  ne  disent  pas 
un  seul  mot  pour  les  uns  plus  que  pour  les  autres. 
Pourquoi  les  croire  si  efficaces  et  si  étendues 
pour  les  apôtres,  si  impuissantes  et  si  restreintes 
pour  leurs  successeurs,  qu'elles  regardent  comme 
eux  sans  distinction  ?  II  faut  que  les  protestants 
avouent  que  l'Eglise  a  duré,  pendant  la  vie  des  apô- 
tres sous  cette  forme  que  nous  prétendons  qui  sub- 
siste encore.  Le  peuple  fidèle,  pour  qui  le  ministère 
étoit  établi,  vivoit  soumis  à  ce  ministère,  sans 
avoir  aucune  liberté  d'en  disposer.  L'autorité  di- 
vine ,  me  dira-t-on ,  avoit  dépouillé  le  peuple  de 
son  droit.  Voilà  donc  le  peuple  dépossédé,  et  les 
ministres  indépendants.  Sur  quel  titre  le  peuple, 
dépossédé  par  une  institution  divine  qui  ne  dis- 
tingue jamais  les  premiers  pasteurs  des  autres, 
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peut-il  reprendre  la  possession  qu'il  a  perdue  ? 
Dans  le  texte  évangélique  tout  est  unique,  un  seul 
ministère,  une  seule  sorte  de  clefs,  une  seule  ma- 
nière de  les  recevoir  et  de  les  exercer.  Pourquoi 
imaginer  des  différences  que  l'Écriture  ne  fait 
point?  Si  deux  hommes  étoient  appelés  a  une  suc- 
cession par  un  testament  dont  les  clauses  ne  mar- 
quassent jamais  aucune  distinction  entre  eux , 
pourroit-on  dire  que  le  droit  de  l'un  seroit  plus 
grand  que  le  droit  de  l'autre?  L'égalité  des  termes 
du  titre  seroit  une  preuve  invincible  de  l'égalité 
des  droits.  Pourquoi  donc  supposer  des  inégalités 
entre  les  premiers  pasteurs  et  ceux  qui  les  suivent  ; 
puisque  l'institution  commune,  prise  religieuse- 
ment a  la  lettre,  rend  tout  égal? 

Quoi  donc  !  diront  les  protestants,  vous  préten- 
dez que  le  corps  des  pasteurs,  dans  la  suite  de 
tous  les  siècles  sans  interruption,  est  souverain  et 
infaillible,  comme  le  collège  des  apôtres?  Oui , 
sans  cloute.  D'où  venoit  aux  apôtres  cette  infailli- 
bilité qu'ils  avoient,  non  en  qualité  d'auteurs  ca- 
noniques, ou  de  prophètes,  ou  d'hommes  inspirés 
de  Dieu ,  mais  en  qualité  de  pasteurs?  Elle  n'est 
point  promise  à  chacun  d'eux  en  particulier. 

Les  promesses  sont  communes,  et  nous  les 
avons  déjà  vues  souvent.  Enseignez,  baptisez,  je 
suis  avec  vous.  Voila  les  promesses  qui  les  re- 
gardent en  qualité  de  pasteurs  ;  mais  elles  les  re- 
gardent tous  également,  et  en  corps.  Ils  n'ont 
point  reçu  d'autres  promesses  d'infaillibilité  que 
celle-là,  et  celle-là  leur  est  commune  avee  leurs 
successeurs.  Je  suis,  dit-il ,  avee  vous  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Ainsi  l'assemblée  des  pasteurs 
peut  dire  en  tout  temps  ce  que  l'assemblée  des 
apôtres  disoit  au  concile  de  Jérusalem1  :  //  a  sem- 
blé bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  Quand  les 
hommes  parlent  ainsi,  ils  se  fondent  non  sur  leur 
propre  force ,  mais  sur  la  promesse  qui  soutient 
leur  infirmité.  Les  apôtres  le  disoient  humble- 
ment ,  et  leurs  successeurs  peuvent  le  dire  de 
même. 


CHAPITRE  V. 

Saint  Paul  montre  que  le  ministère  est  indépendant  du 

peuple. 

11  nous  reste  a  voir  comment  saint  Paul  parle 
sur  le  ministère.  Dit-il  que  les  élus  étant  immobiles 
par  leur  élection,  c'est  a  eux  a  relever  le  ministère 
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du  corps  des  pasteurs  abattu ,  ou  a  le  raffermir 
quand  il  sera  chancelant?  Tout  au  contraire,  il 
assure  que  le  corps  des  pasteurs  est  donné  avec  le 
ministère  pour  soutenir  les  élus  mômes.  Voici  ses 
paroles.  Je  les  rapporte  selon  la  version  de  Ge- 
nève ,  parce  qu'elle  est  plus  familière  et  moins 
suspecte  aux  protestants,  t  Lui  -  môme  donc  a 

•  donné  les  uns  pour  être  apôtres,  les  autres 

•  pour  être  prophètes ,  et  les  autres  pour  être 

•  évangélistes,  et  les  autres  pour  ôtre  pasteurs 
»  et  docteurs ,  pour  l'assemblage  des  saints,  pour 
»  l'œuvre  du  ministère  ,  pour  l'édification  du 

•  corps  de  Christ ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  ren- 
»  contrions  tous  en  l'unité  de  la  foi  et  de  la  con- 

•  noissance  du  Fils  de  Dieu  ,  en  homme  parfait , 
»  li  la  mesure  de  la  parfaite  stature  de  Christ  ;  afin 
9  que  nous  ne  soyons  plus  enfants  flottants ,  et 

•  étant  démenés  ça  et  la  a  tout  vent  de  doctrine, 
»  par  la  piperie  des  hommes ,  et  par  leur  ruse  h 
»  cauteleusement  séduire. 4  »  Comment  parlent 
les  protestants?  Ils  soutiennent  qu'il  peut  arriver, 
et  qu'il  est  môme  arrivé  dans  ces  derniers  temps , 
que  le  corps  des  pasteurs  ayant  corrompu  le  mi- 
nistère ,  il  a  fallu  que  le  peuple  ait  redressé  le 
corps  des  pasteurs ,  et  qu'il  ait  formé  un  minis- 
tère nouveau.  Comment  parle  saint  Paul?  Préci- 
sément comme  les  catholiques.  Il  dit  que  Dieu 
donne  des  apôtres,  des  prophètes,  des  évangé- 
listes ,  des  pasteurs  et  des  docteurs.  Voilà  la 
perpétuité  marquée  par  cette  suite  de  conduc- 
teurs qu'il  a  donnés  à  son  peuple  dès  l'origine 
de  la  religion.  Remarquez  qu'après  avoir  nommé 
les  prophètes  et  les  apôtres  ,  il  nomme  les 
pasteurs  et  les  docteurs ,  tant  ceux  que  les  apô- 
tres ont  établis  de  leur  temps,  que  ceux  qui 
leur  succèdent  dans  toute  la  suite  des  siècles.  H 
Les  met  ensemble  sans  distinction  pour  le  gouver- 
nement des  élus.  Ce  n'est  pas  le  peuple  qui  les 
prend,  c'est  Dieu  même  qui  les  donne.  Mais 
pourquoi  les  donne-t-il  ?  est-ce  simplement  pour 
instruire  et  pour  édifier  les  élus?  est-ce  afin  que 
les  élus  profitent  de  leur  doctrine  autant  qu'ils 
la  jugeront  saine ,  et  qu'ainsi  les  élus  puissent  ou 
continuer  ou  révoquer  leur  commission ,  comme 
ils  le  croiront  a  propos?  Non.  Tout  au  contraire , 
c'est  afin  que  les  élus  qui  seroient  eux-mêmes 
flouants,  démenés  çà  et  là  à  tout  vent  de  doctrine, 
exposés  à  la  piperie  et  à  la  séduction  des  nou- 
veaux docteurs ,  soient  soutenus  dans  la  simpli- 
cité de  la  foi  par  l'autorité  et  par  les  décisions  du 
corps  des  pasteurs.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  la 

1  Ephes..n,  h. 


CHAPITRE  V. 


<59 


promesse  de  la  perpétuité  de  la  foi  est  attachée 
aux  élus  par  le  titre  de  leur  élection.  11  est  vrai 
que  cette  perpétuité  de  la  foi  est  promise  en  fa- 
veur des  élus  ;  mais  elle  ne  doit  pas  venir  par  leur 
canal ,  c'est  par  celui  des  pasteurs ,  sans  lesquels 
lesélas mêmes  seroient  séduits  et  corrompraient  le 
sens  des  Écritures.  Qu'on  ne  dise  point  aussi  qu'au 
moins  les  élus  ne  renverseraient  pas  les  points 
fondamentaux.  Sans  l'autorité  des  pasteurs  les 
élus  seroient  des  enfants  flottants,  c'est-à-dire  le 
jouet  de  toutes  les  opinions  incertaines,  démenés 
çketlàà  tout  vent  de  doctrine,  c'est-à-dire  em- 
portés, comme  un  vaisseau 'Test  par  la  tempête, 
dans  tous  les  excès  des  doctrines  les  plus  mons- 
trueuses, où  leur  foi  ferait  naufrage.  Vous  voyez 
que  nulle  espèce  d'erreur  n'est  exceptée  dans  des 
termes  si  forts  et  si  généraux.  Ces  pasteurs  leur 
sont  donnés  pour  les  garantir  de  la  piperie  des 
hommes,  c'est-à-dire  pour  les  empêcher  de  suivre 
de  nouveaux  docteurs ,  qui  ne  manquent  jamais 
de  promettre  qu'ils  expliqueront  mieux  l'Écriture 
que  les  anciens.  Mais  cette  autorité  fixe  des  pas- 
teurs peut-elle  avoir  quelque  interruption?  Non 
sans  doute;  car  alors  les  élus  mêmes ,  séduits,  ou 
par  la  subtilité  des  faux  docteurs,  ou  par  leur  pro- 
pre esprit  tenté  de  présomption ,  seroient  déme- 
nés çà  et  là  à  tout  vent  de  doctrine.  Mais  jusques 
à  quel  temps  doit  durer  cet  ordre  de  pasteurs, 
qui,  bien  loin  de  pouvoir  être  ébranlé ,  est  le  sou- 
tien inébranlable  des  élus  mêmes?  Saint  Paul  le 
décide  clairement.  «  Jusqu'à  ce ,  dit-il,  que  nous 

■  nous  rencontrions  tous  en  l'unité  de  la  foi  et  de 

•  la  connoissanee  du  Fils  de  Dieu,  en  homme  par- 

■  fait,  à  la  mesure  de  la  parfaite  stature  de  Christ.  • 
(Test  encore ,  comme  cet  apôtre  le  dit  au  même 
lieu,  •  pour  l'assemblage  des  saints  et  pour  l'ëdi- 

•  fication  du  corps  de  Christ ,  •  c'est-à-diro ,  se- 
lon la  note  marginale  do  la  Bible  de  Genève ,  pour 
l'entier  assortiment  de  ce  corps  ;  ce  qui  signifie 
clairement  que  cet  ordre  où  les  élus ,  bien  loin  de 
relever  le  ministère  des  pasteurs,  doivent  être 
sans  cesse  soutenus  par  cette  autorité  du  corps 
ptstoral,  subsistera  sans  interruption  jusqu'au 
dernier  jour,  où  Jésus-Christ,  rassemblant  tous 
les  saints ,  trouvera  en  eux  l'intégrité  de  son  corps 
mystique,  et  jugera  le  monde.  Je  n'ajoute  rien  au 
sens  naturel  et  littéral  des  paroles  de  l'Apôtre  : 
elles  expriment  d'elles-mêmes  toute  retendue  du 
dogme  catholique. 

Ecoutons  encore  saint  Paul ,  qui  parle  à  Timo 
tàée  sur  ce  même  principe.  Remarquez  toujours 
que  ce  n'est  pas  à  un  apôtre,  mais  à  un  pasteur  ordi- 
naire ,  comme  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui ,  qu'il 


parle.  «  Prêche  la  parole,  dît-il  *  ;  insisto  en 
»  temps  et  hors  temps.  Reprends ,  tance ,  exhorte 
»  en  toute  douceur  d'esprit  et  de  doctrine  ;  car  il 
»  viendra  un  temps  qu'ils  ne  souffriront  point  la 
o  saine  doctrine ,  mais  ayant  les  oreilles  chatouil- 
»  leuses,  ils  s'assembleront  des  docteurs  selon 
9  leurs  désirs  »  (  la  note  marginale  de  Genève  dit  : 
lis  s'entasseront  des  docteurs  les  uns  sur  les  au- 
tres), «  et  détourneront  leurs  oreilles  de  la  vé- 
»  rite,  et  se  tourneront  aux  fables.  Mais  toi ,  veille 
»  en  toutes  choses,  endure  les  afflictions,  faisl'œu- 
»  vre  d'un  évangéliste.  »  Vous  voyez  par  ces  pa- 
roles, que  le  malheur  des  derniers  temps  sera  que 
les  peuples ,  détournant  leurs  oreilles  des  ensei- 
gnements des  pasteurs  déjà  établis ,  se  feront  eux- 
mêmes  des  docteurs  nouveaux ,  qu'ils  entasseront 
selon  leurs  désirs;  c'est-à-dire  qu'ils  voudront, 
non  pas  se  soumettre  à  la  doctrine  des  docteurs 
établis,  mais  se  faire  eux-mêmes  des  docteurs 
nouveaux ,  selon  la  doctrine  qu'ils  voudront  sui- 
vre. Que  doit  faire  alors  Timothée?  doit-il  croire 
que  le  ministère  appartient  au  peuple,  et  que  1e 
peuple  a  un  droit  naturel  de  se  faire  conduire  par 
les  pasteurs  qu'il  juge  les  plus  convenables?  Tout 
au  contraire.  C'est  lorsque  le  troupeau  se  révol- 
tera ainsi ,  et  voudra  entasser  des  docteurs  selon 
ses  désirs,  que  le  pasteur  doit  soutenir  davantage 
son  autorité.  Mais  toi,  veille,  dit-il,  en  toute  cho- 
ses, fais  l'œuvre  d'un  évangéliste.  C'est  encore 
dans  le  même  sens  que  cet  apôtre  dit  à  Tite  :  Ad- 
moneste, et  reprends  avec  toute  autorité  de  com- 
mander 2.  Peut-on  marquer  rien  de  plus  absolu  et 
de  plus  indépendant  du  peuple? 

Selon  le  système  des  protestants,  les  bons  pas- 
teurs mêmes,  telsque  Timothée  et  Tite,  n'ayantque 
le  droit  et  la  commission  du  peuple ,  le  peuple  au- 
rait pu  révoquer  leur  commission  toutes  les  fois 
qu'il  l'aurait  voulu.  Quand  même  le  peuple  les  au- 
rait révoqués  pour  s'attacher  à  de  faux  docteurs , 
le  ministère  de  Timothée  et  de  Tite,  quoique  lé- 
gitime ,  eût  cessé  par  la  révocation  du  peuple.  Il 
est  vrai  qu'en  ce  cas,  selon  les  protestants,  l'auto- 
rité des  nouveaux  docteurs  aurait  été  nulle  à  cause 
de  leurs  erreurs  ;  mais  celui  des  bons  pasteurs  n'en 
aurait  pas  été  plus  ferme.  Ce  qui  en  fût  arrivé, 
c'est  que  le  ministère  des  uns  et  des  autres  serait 
tombé  en  même  temps ,  et  que  l'Église  serait  de- 
meurée sans  ministère.  Celui  des  faux  docteurs 
eût  été  nul  par  la  corruption  de  leur  doctrine , 
celui  des  bous  docteurs  eût  été  nul  aussi  par  la 
révocation  du  pouvoir  qui  leur  étoit  confié  par  le 
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peuple.  Et  si  ces  nouvelles  confédérations,  qui  se 
seroient  formées  dans  ce  débris,  n'eussent  point 
ébranlé  les  points  fondamentaux ,  selon  M.  Ju- 
rieu  elles  n'auroient  point  été  schismatiques  ;  Ti- 
mothée  et  Titc  n'auroient  eu  rien  à  leur  repro- 
cher. C'est  en  vain  et  injustement  que  l'un  aurait 
voulu  encore  faire  l'œuvre  d'un  evangéliste ,  et 
que  l'autre  aurait  repris  avec  toute  autorité  de 
commander.  Ils  sont  déposés.  Le  peuple  a  usé  de 
son  droit;  et  soit  qu'il  en  est  usé  bien  ou  mal ,  les 
mtnistres ,  qui  u'ont  d'autorité  que  par  lui ,  de- 
meurent sans  pouvoir. 


B>«»*»M 


CHAPITRE  VI. 

Réponse  à  quelques  objections  des  ministres  Du  Moulin, 

Claude  et  Juneu. 

Les  protestants  ne  manquent  jamais  de  suppo- 
ser un  cas  qu'ils  croient  fort  embarrassant  pour 
nous.  Si  un  vaisseau  plein  de  chrétiens ,  disent- 
ils  ,  faisoit  naufrage  sur  la  cote  d'une  Ile  déserte  et 
inconnue  sans  avoir  de  pasteurs,  ne  pourroient- 
ils  point  en  faire  parmi  eux?  faudroit-il  qu'ils 
n'eussent  jamais  ni  église ,  ni  ministère ,  ni  sacre- 
ments? 

Mais  ils  devroient  observer  que  le  baptême  , 
qui ,  selon  eux  et  selon  nous ,  est  le  premier  des 
sacrements ,  et  celui  qu'on  peut  moins  se  dispen- 
ser de  recevoir,  n'est  pas  nécessaire  à  salut  selon 
eux  ;  et,  selon  nous ,  peut  être  administré  au  be- 
soin par  des  laïques ,  et  même  par  des  femmes. 
En  voilà  assez  pour  conserver  le  christianisme 
dans  cette  Sle  éloignée ,  jusqu'à  ce  que  ces  chré- 
tiens, reconnoissant  la  situation  des  lieux  et  des 
terres  voisines ,  pussent  bâtir  quelque  petit  vais- 
seau pour  aller  chercher  du  secours.  Cependant 
la  simplicité  de  leur  foi ,  les  exhortations  domes- 
tiques et  fraternelles ,  enfin  l'esprit  d'union  avec 
les  églises  ou  le  ministère  fleurit ,  les  conserve- 
raient dans  l'unité ,  sous  l'autorité  du  corps  des 
pasteurs. 

Mais  je  veux  bien  aller  plus  loin ,  et  supposer 
que  ces  pauvres  chrétiens  fussent  hors  d'espé- 
rance de  pouvoir  avoir  jamais  de  vaisseau  ni  de 
communication  avec  les  églises  pourvues  de  pas- 
teurs :  que  s'en  suit-il  de  la?  Que  s'il  n'y  a  que  des 
femmes  qui  soient  échappées  du  naufrage ,  elles 
sont  en  droit,  selon  M.  Juricu,  d'imposer  les 
mains  à  quelqu'une  d'entre  elles ,  et  de  l'ériger  en 
pasteur  pour  administrer  le  baptême  et  la  cène . 
II  sait  que  dans  son  église  il  n'y  a  que  les  pasteurs 


qui  administrent  ces  deux  sacrements,  que  les  an- 
ciens en  sont  exclus  par  la  discipline ,  et  que  ce 
fut  l'absolue  nécessité  d'avoir  un  pasteur  pour 
baptiser  l'enfant  du  sieur  de  La  Perrière ,  tans  les 
superstitions  et  cérémonies  de  l'Église  romaine , 
qui  fit  élire  Jean  le  Masson  pour  premier  ministre 
de  leur  nouvelle  église  de  Paris.  Ces  femmes  pou- 
voient  être  enceintes ,  et  accoucher  de  plusieurs 
garçons  dans  l'île  déserte.  Cependant  elles  font 
naturellement  entre  elles  une  église  qui  ne  peut 
consister,  sinon  qu'il  y  fût  des  pasteurs  qui  aient 
la  charge  d'enseigner.  Leur  sexe  n'a  pas  moins  le 
droit  naturel  de  toute  société  que  eclui  des  hom- 
mes. En  Jésus-Christ ,  il  n'y  a  ni  mâle  ni  femelle*. 
Comment  M.  Jurieu  décidera  t-il  de  ce  cas?  Mais 
je  n'ai  encore  qu'à  lui  opposer  ma  supposition  sur 
l'Écriture  ,  qui  est  toute  semblable  à  celle  qu'il 
fait  sur  les  pasteurs.  Je  suppose  que  ces  chrétiens 
n'ont  aucune  Bible,  et  n'en  peuvent  jamais  avoir. 
Ce  sont  des  matelots  et  des  soldats  grossiers  el 
ignorants,  dcsmarchandsquin'ontau'un  souvenir 
très-confus  et  très-superficiel  de  l'Écriture,  et  qui 
ne  savent  pas  même  lire.  La  referont-ils  à  leur 
mode ,  comme  on  veut  qu'ils  fassent  un  nouveau 
ministère?  ou  bien  se  passeront-ils  de  l'Écriture  ? 
Qu'on  me  réponde.  Si  on  dit  qu'ils  se  sauveront 
sans  Écriture ,  je  dirai  de  même  qu'ils  se  sauve- 
ront aussi  sans  pasteurs.  Mais  enfin ,  comme  le  be- 
soin ne  leur  donne  pas  un  titre  pour  refaire  l'É- 
criture ,  il  ne  leur  en  donne  point  aussi  pour  re- 
faire le  ministère  pastoral.  L'un  est  la  révélation 
de  Dieu  ;  l'autre  est  son  dépôt  et  sa  commission. 
L'un  et  l'autre  ne  peut  jamais  être  suppléé  par 
l'autorité  humaine  :  il  faut ,  pour  l'un  et  pour 
l'autre ,  que  Dieu  parle  lui-même.  On  voit  par-là 
combien  sont  inutiles  contre  nous  ces  exemples 
tant  vantés ,  puisqu'ils  retombent  sur  les  protes- 
tants. Qu'ils  les  abandonnent  donc,  et  qu'Us  re- 
marquent avec  nous  que  la  Providence ,  qui  veille 
sur  les  chrétiens ,  n'a  jamais  permis  que  le  cas 
qu'ils  nous  objectent  soit  arrivé  :  tant  il  est  atta- 
ché à  la  promesse,  que  les  troupeaux  ne  seront 
jamais  sans  quelque  pasteur  avec  qui  Jésus-Christ 
les  endoctrine.  Mais  si  le  cas  qu'on  m'oppose,  n'est 
jamais  arrivé ,  celui  que  j'objecte  aux  protestants 
n'est  pas  de  même  ;  car  saint  1  renée  nous  repré- 
sente des  peuples  barbares ,  qui  étoient  parfaits 
chrétiens,  et  qui  n'avoient  aucun  livre  canonique 
écrit  en  leurs  langues.  Enfin  si  le  ministère  vient, 
comme  nous  l'avons  prouvé ,  non  de  la  simple 
élection  du  peuple,  mais  de  la  commission  expresse 
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de  Jésus-Christ  attachée  à  l'ordination  successive, 
il  est  manifeste  que,  dans  l'extrême  besoin,  le  peu- 
ple ne  peut  non  plus  se  faire  un  ministère  nouveau 
qu'une  Bible  nouvelle. 

M.  Jurieu  nous  reproche  les  papes  simoniaques 
et  intrus  du  dixième  siècle,  avec  le  schisme  d'Avi- 
gnon ,  qui  semblent  avoir  interrompu  la  succes- 
sion de  nos  pasteurs.  Mais  il  me  permettra  de  lui 
dire  que  quand  on  connoit  nos  principes,  ceux 
de  l'antiquité  et  ceux  mômes  de  sa  prétendue  ré- 
forme, comme  il  doit  les  connoître,  on  ne  doit 
pas  proposer  cette  objection  comme  une  vraie 
difficulté. 

Tout  le  monde  convient  que  quand  on  parle 
de  la  succession  des  pasteurs,  on  parle  des  mi-  ' 
nistres  dont  chacun  eu  particulier  a  reçu  l'im-  ! 
position  des  mains  de  quelque  autre  ministre 
qui  l'avoit  reçue  d'un  autre;  en  sorte  qu'on  re- 
monte ainsi  sans  interruption  jusqu'aux  apôtres. 
D'ailleurs  tout  le  monde  convient,  etdes  protestants 
même ,  que  l'imposition  des  mains  d'un  ministre 
vicieux  est  valide.  Qu'avons-nous  donc  à  prouver 
pour  justifier  notre  succession  ?  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'interruption  dans  l'imposition  des  mains  des 
pasteurs.  C'est  ce  que  les  protestants  n'oseroient 
nous  contester.  Ils  savent  que  les  papes  intrus  et 
vicieux  du  dixième  siècle  avoient  reçu  l'ordination 
valide.  Qu'ils  soient  tant  qu'on  voudra  illégitimes 
et  nuls  pour  l'exercice  de  la  juridiction  ;  n'im- 
porte :  c'est  ce  qui  n'entre  point  dans  notre  ques- 
tion. On  prouveroit  seulement  par-là  que  le  siège 
de  Rome  auroit  été  vacant  de  droit,  et  rempli 
de  fait  par  des  évoques  véritablement  consacrés, 
et  véritablement  capables  d'exercer  les  fonctions, 
quoique  peut-être  ils  n'eussent  pas  un  droit  véri- 
tablement légitime  d'exercer  en  ce  lieu  leur  épis- 
eopat.  Si  un  des  ministres  qui  ont  été  autrefois  a 
Charenton  usurpoit  maintenant  une  chaire  dans 
quelque  église  de  Hollande,  au  préjudice  du  pas- 
teur établi  selon  les  règles  dans  cette  église ,  il 
serait  vrai  ministre  selon  les  protestants ,  mais  faux 
ministre  de  cette  église-là.  11  en  est  de  même  de 
ces  intrus  dont  nous  parlons.  Us  étoient  éveques 
vraiment  consacrés ,  et  capables  par  conséquent 
d'en  consacrer  d'autres  véritables  comme  eux.  Il 
n'y  avoit  que  leur  droit  d'exercer  le  ministère  dans 
une  telle  église  qui  éloit  mal  fondé,  selon  la  dis- 
cipline ecclésiastique. 

Les  papes  et  les  autres  éveques  des  deux  obé- 
diences d'Urbain  et  de  Clément  avoient  aussi  l'im- 
position des  mains  successive,  s'il  m'est  permis 
déparier  ainsi.  Jamais  Urbain  n'a  prétendu  que  Clé- 
mont  n'eût  été  validement  ordonné,  et  qu'il  ne  fût 


véritable  évoque.  Jamais  Clément  n'a  douté  qu'Ur- 
bain n'eût  reçu  le  môme  caractère.  Mais  se  recon- 
noissant  tous  deux  réciproquement  éveques,  ils 
disputoient  pour  savoir  lequel  de  ces  deux  éveques 
devoit  exercer  légitimement  les  fonctions  ponti- 
ficales dans  le  siège  romain.  Ce  serait  abuser  de  la 
patience  du  lecteur,  que  de  s'étendre  davantage 
pour  montrer  que  ce  schisme  entre  des  ministres 
bien  ordonnés  n'a  point  interrompu  l'ordination 
successive  qui  distingue  nos  pasteurs  de  ceux  des 
protestants. 


CHAPITRE  VII. 

Des  paroles  de  saint  Paul  sur  les  élections. 

Quand  nous  viendrons  aux  élections  de  l'an- 
cienne Eglise ,  nous  montrerons  que  l'évêquc  qui 
imposoit  les  mains  étoit  regardé  comme  le  prin- 
cipal électeur.  C'est  par  celte  raison  que  l'évêque, 
dans  nos  ordinations,  où  les  anciennes  formes 
restent  encore ,  écoute  d'abord  l'archidiacre  qui 
lui  rend  compte  de  ceux  qui  sont  proposés.  Puis 
révoque  dit  :  Nous  avons  élu,  etc.  Enfin  il  con- 
sulte le  peuple  pour  savoir  s'il  s'oppose  à  l'élec- 
tion faite.  Cette  puissance  de  l'évoque  paroît  dès 
le  temps  de  saint  Paul.  Cet  apôtre  écrit  à  Timo- 
thée  :  N'impose  point  hâtivement  les  mains  sur 
aucun  *,  comme  porte  la  version  de  Genève, 
c'est-à-dire  choisissez  avec  do  grandes  précau- 
tions ceux  que  vous  ordonnerez ,  de  peur  de  vous 
charger  des  fautes  des  ministres  que  vous  auriez 
ordonnés  sans  les  bien  connoître.  Vous  voyez  donc 
qu'il  donne  à  l'évoque  le  choix  du  ministre  aussi 
bien  que  l'ordination.  Il  donne  encore  au  même 
Timothée  un  pouvoir  sans  restriction  pour  choisir 
les  pasteurs,  quand  il  dit  :  t  Et  les  choses  que  tu 
•  as  entendues  de  moi  entre  plusieurs  témoins , 
»  commets-les  k  des  gens  fidèles  qui  soient  suffi- 
»  sants  pour  enseigner  aussi  les  autres3.»  C'est  Ti- 
mothée ,  non  apôtre,  mais  simple  pasteur  ordi- 
naire ,  comme  ceux  de  notre  siècle ,  qui  doit  con- 
fier le  dépôt  de  la  doctrine  et  du  ministère  à  ceux 
qu'il  jugera  capables  de  le  conserver  dans  sa  pure- 
I  té.  Le  même  qui  impose  les  maius  choisit.  L'élec- 
j  tion  populaire  n'est  qu'une  espèce  d'information 
\  préalable  sur  les  mœurs  de  celui  qui  sera  élu  et 
ordonné ,  ou  un  désir  du  peuple  qu'on  ne  doit  sui- 
vre qu'avec  connoissance  de  cause. 
Saint  Paul  parle  a  Tite  comme  à  Timothée  ;  et 
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on  Toit  partout  la  même  règle  exactement  suivie , 
avec  un  dessein  clairement  marqué.  Que  tu  éta- 
blisses ,  dit-il1 ,  des  anciens  de  ville  en  ville.  Quoi- 
que je  me  serve  ici  de  la  version  de  Genève  pour 
citer  à  messieurs  les  protestants  le  texte  qui  leur 
est  le  plus  familier  et  le  moins  suspect,  ils  no 
doivent  pas  s'imaginer  que  saint  Paul  ne  parle  que 
d'établir  des  anciens  semblables  à  ceux  de  leurs 
églises.  Leur  traducteur  a  affecté  d'éviter  le  mol 
de  prêtres ,  dont  nous  nous  servons  après  toute 
l'antiquité  ;  il  u'a  pas  songé  que  celui  d'anciens , 
comme  ils  le  prennent  parmi  eux ,  n'a  aucune  pro- 
portion avec  ceux  dont  le  nouveau  Testament 
parle.  Leurs  anciens ,  selon  leur  discipline ,  ne  sont 


cises  pour  les  devoirs  des  peuples,  et  ou  ils  mar- 
quent souvent  jusqu'aux  dernières  circonstances 
des  devoirs  des  laïques,  jamais  ils  n'ont  parlé  de 
ce  que  les  peuples  sont  obligés  de  faire  pour  les 
élections  des  pasteurs.  Si  elles  avoient  appartenu 
aux  peuples ,  rien  n'eût  été  plus  essentiel  que  de 
les  instruire  de  la  manière  de  remplir  ce  devoir , 
puisque  de  l'élection  des  pasteurs  dépend  la  con- 
duite de  tout  le  troupeau.  Je  sais  bien  que  mes- 
sieurs les  protestants  se  trompent ,  quand  ils  veu- 
lent que  tout  ce  qui  est  nécessaire  soit  expressé- 
ment marqué  dans  les  Écritures  ;  mais  leur  principe 
se  tourne  contre  eux  en  cette  occasion.  Si  le  mi- 
nistère appartient  aux  peuples ,  il  est  étonnant 


point  pasteurs ,  et  n'ont  aucune  fonction  pasto-  j  que  l'Écriture ,  qui  instruit  les  peuples  si  exacte- 
raie  ;  au  lieu  que  ceux  dont  saint  Paul  parle  ici ,  j  nient  sur  tous  leurs  devoirs,  ne  leur  parle  jamais 
sont  évoques.  Il  ajoute*  :  «  A  savoir  s'il  y  a  quel-  :  des  élections,  et  ne  leur  recommande  rien ,  h  l'é- 

•  qu'un  qui  soit  irrépréhensible,  mari  d'une  gard  des  pasteurs,  qu'une  humble  soumission.  De 
»  seule  femme ,  ayant  des  enfants  fidèles ,  non  ac-  >  plus  >,  si  nous  n'avions  pour  nous  que  le  silence 
»  cusés  de  dissolution ,  ou  qui  ne  se  puissent  ran-    des  Ecritures,  peut-être  pourroit-on  contester  : 

•  ger;  car  il  faut  que  l'évêque  soit  irrépréhen-  |  mais  ce  qui  décide,  c'est  qu'elles  ont  parlé  ample- 

•  sible ,  etc.  •  C'est  donc  Tite ,  évoque ,  laissé  en    ment.  Quand  elles  instruisent  expressément  et  en 


Crète  par  saint  Paul ,  qui  doit  établir  des  évoques 
dans  les  villes.  11  doit  choisir  ceux  qui  sont  irré- 
préhensibles ,  et  qui  ont  les  autres  qualités  mar- 
quées. Outre  que  voila  déjà  le  choix  de  l'évêque 
donné  formellement  à  Tite ,  il  faut  encore  observer 
que  le  mot  d'établir  est  général  et  absolu.  11  ren- 
ferme également  le  choix  et  la  consécration. 

Remarquez  aussi  que  saint  Paul ,  en  cet  en- 
droit ,  donne  des  règles  pour  choisir  ceux  qu'on 
fera  pasteurs.  C'ctoit  le  lieu  de  marquer  le  droit 
du  peuple,  ou  du  moins  de  ne  rien  dire  qui  pût 
l'affoiblir  et  le  rendre  douteux.  Il  falloit  même  né- 


détail  sur  les  élections,  elles  ne  font  aucune  men- 
tion du  peuple  ;  elles  ne  parlent  qu'aux  évdques. 
Dans  tous  les  discours  que  l'histoire  des  Actes 
rapporte,  et  dans  dix-huit  Épitres  des  apôtres 
aux  peuples  fidèles,  uous  ne  trouvons  aucune 
trace  d'instruction  sur  la  manière  d'élire  les  pas- 
teurs. Il  reste  trois  Ëpitres  de  saint  Paul  à  deséve- 
ques.  Là  se  trouveut  plusieurs  fois  répétées  toutes 
les  règles  des  élections;  là  saint  Paul  donne  aux 
évéques  qu'il  instruit  toute  l'autorité  de  choisir 
et  d'ordonner,  comme  nous  l'avons  vu,  ceux 
qu'ils  jugeront  propres  à  être  pasteurs.  Les  pro- 


cessairement,  en  réglant  les  élections,  donner  \  testants  disent  donc  ce  que  l'Écriture  n'a  jamais 


ces  règles  à  ceux  qui  dévoient  les  pratiquer.  Si  le 
peuple  devoit  élire ,  c'étoit  au  peuple  qu'il  falloit 
s'adresser.  Il  falloit  dire  :  Exhortez  le  peuple  à  ne 
confier  le  ministère  qu'a  des  hommes  irrépréhen- 
sibles; comme  nous  voyons  que  saint  Paul  charge 
Timothée  d'avertir  les  pères  et  les  mères,  les  ma- 
ris ,  les  femmes  et  les  enfants,  les  riches  et  les  au- 
tres personnes  de  chaque  condition ,  de  remplir 
leurs  devoirs.  Ici,  tout  au  contraire,  saint  Paul, 
sans  faire  aucune  mention  du  peuple ,  dit  absolu- 
ment :  Que  tu  établisses  des  anciens,  c'est-à-dire 
des  évoques ,  à  savoir  s'il  y  a  quelqu'un  d'irré- 
préhensible, etc. 

Ce  qui  est  encore  très  important  à  considérer, 
c  est  que  parmi  tant  d'Épitres  des  apôtres ,  où  ils  , 
donnent  %  dans  un  détail  si  exact ,  dès  règles  pr<L  ; 
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dit  sur  les  élections,  quoiqu'elle  ait  souvent  parlé 
expressément  de  cette  matière,  lorsqu'ils  assurent 
quelles  appartiennent  au  peuple;  et  nous,  à  qui 
ils  reprochent  de  ne  suivre  point  l'Écriture ,  nous 
disons  à  la  lettre  ce  qu'elle  dit ,  quand  nous  sou- 
tenons que  c'est  aux  pasteurs  à  établir  d'autres 
pasteurs  qui  perpétuent  le  ministère,  puisque 
saint  Paul  charge  si  formellement  les  deux  évéques 
Timothée  et  Tite  de  choisir  et  d'ordonner  d'autres 
évoques  dans  toutes  les  villes. 


CHAPITRE  VIII. 

L'ûnpoâtion  dr*  mains  ou  ordination  des  pasteurs  rsi  on 

sscrraient. 

Nous  avons  vu  combien  M.  Jurieu  se  trompe . 
lorsqu'il  suppose  que  l'élection  appartient  au  peu- 
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pie ,  cl  qu'il  conclut  que  c'est  le  peuple  qui  fait 
les  pasteurs,  puisque  l'ordination  n'est  qu'une 
simple  cérémonie ,  dont  on  pourrait  se  dispenser. 
Quand  même  l'ordination  ne  seroit  point  essen- 
tielle ,  tout  son  édifice  tomberoit  par  les  fonde- 
ments, puisque  la  seule  élection  suffit,  comme 
nous  venons  de  le  montrer ,  pour  faire  voir  que, 
c'est  le  corps  des  pasteurs ,  et  non  pas  le  peuple , 
qui  établit  d'autres  pasteurs  pour  la  succession  du 
ministère.  11  sera  facile  d'aller  plus  avant,  et  de 
prouver  que  l'ordination  est  essentielle. 

Saint  Paul ,  voulant  animer  Timothée  dans  ses 
fonctions ,  lui  rappelle  jusqu'à  deux  fois ,  dans 
deux  courtes  Épllres ,  le  souvenir  de  la  grâce  atta- 
chée il  son  ordination.  «  Ne  néglige  point,  dit-il  *, 
«  le  don  qui  est  en  toi ,  qui  t'a  été  donné  par  pro- 
•  phétie,  par  l'imposition  des  mains  de  la  compa- 
»  gnie  des  anciens.  »  Et  encore  :  «  Je  t'admoneste 
»  que  ta  rallumes  le  don  qui  est  en  toi  par  l'iro- 
»  position  de  mes  mains  2.  »  11  est  constant  que  ce 
don  est  un  don  du  Saint-Esprit,  et  une  grâce 
pour  le  ministère.  C'est  ce  que  signifie  le  terme 
grec  x*pcv/taT»5.  Voila  la  grâce  répandue  sur  Ti- 
mothée par  l'imposition  des  mains.  Qu'on  ne  dise 
pas  que  c'est  par  l'imposition  des  mains  de  !' Apô- 
tre, qui  avoit  une  vertu  extraordinaire  :  vous 
►  Toyex  qu'il  dit  la  môme  chose  de  l'imposition  des 
mains  du  presbytère  ou  des  anciens.  Qu'on  ne  dise 
point  aussi  que  c'est  par  la  prophétie  :  saint  Paul, 
dans  le  dernier  endroit,  n'en  parle  point,  et 
montre  la  grâce  répandue  par  la  seule  imposition 
des  mains.  Qui  ne  sait  que  ces  paroles ,  par  la  pro~ 
jhèûe,  signifient  selon  la  prophétie  ?  La  prophé- 
tie ne  donnoit  pas  la  grâce  :  elle  l'a  voit  seulement 
promise.  C'est  par  l'imposition  des  mains  qu'elle 
est  actuellement  reçue.  Saint  Paul  dit  au  v.  -18  du 
1er  chap.  de  la  A n  ÉpUre  :  «  Mon  fils  Timothée , 
•  je  te  recommande  ce  commandement ,  que ,  se- 
»  Ion  les  prophéties  qui  auparavant  ont  été  de  toi , 
»  par  elles  tu  fasses  devoir  de  guerroyer  en  cette 
»  bonne  guerre.  »  Vous  voyez  que  quelqu'un  des 
fidèles  qui  avoient  alors  le  don  de  prophétie ,  avoit 
prédit  que  Timothée  seroit  un  jour  un  saint  évo- 
que. Saint  Paul  l'exhorte  à  accomplir  cette  prédic- 
tion dans  la  milice  sainte  où  il  doit  combattre. 
C'est  selon  cette  prophétie  que  Timothée  fut  or- 
donné évéque  par  l'imposition  des  mains  de  saint 
Paul;  et  c'est  par  cette  imposition  des  mains  qu'il 
reçut  la  grâce.  Ainsi  il  n'y  a  pas  ombre  de  pré- 
texte pour  soutenir  que  c'est  a  cause  de  la  pro- 
phétie que  la  grâce  lui  fut  donnée.  La  prophétie 
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fut  extraordinaire  et  miraculeuse;  mais  l'imposi- 
tion des  mains ,  par  laquelle  la  prophétie  s'accom- 
plit, et  par  laquelle  la  grâce  fut  répandue  sur  Ti- 
mothée, étoit  une  ordination  commune,  à  laquelle 
toutes  les  ordinations  d'évéques  doivent  être  con- 
formes. Vouloir  que  cette  grâce  ait  été  miracu- 
leuse et  extraordinaire,  c'est  supposer  ce  que 
l'Écriture  ne  dit  ni  ne  donne  prétexte  de  croire. 
Que  l'amour  de  la  vérité  élève  ici  nos  frères  au- 
dessus  de  tous  leurs  préjugés  contre  notre  doc- 
trine; qu'ils  se  rendent  humblement  attentifs  et 
dociles  h  la  force  des  paroles  de  l'apôtre,  dans 
leur  sens  littéral  et  le  plus  nature] ,  puisque  le 
Saint-Esprit  nous  les  a  données  pour  nous  in- 
struire sur  l'ordination  des  pasteurs. 

Voilà  une  grâce  donnée  par  l'imposition  des 
mains,  et  par  conséquent  une  grâce  pour  le  mi- 
nistère. Ce  n'est  point  une  grâce  passagère  qui 
puisse  se  perdre  par  les  mauvaises  dispositions 
de  celui  qui  Ta  ;  c'est  un  don  fixe  qui  est  en  lui 
pour  les  autres.  Il  peut  le  rallumer,  c'est-à-dire 
l'exercer  avec  un  renouvellement  de  ferveur.  Mais 
enfin,  avant  môme  qu'il  le  rallume,  ce  don  sub- 
siste en  lui,  et  rien  ne  l'efface  :  car  saint  Paul  dit, 
le  don  qui  est  en  toi,  et  non  pas  qui  a  été  en  toi. 
C'est  ce  qui  fait  dire  a  saint  Augustin  que  l'ordi- 
nation est  un  sacrement.  Ses  paroles  sont  trop 
importantes  pour  n'être  pas  rapportées  dans  toute 
leur  étendue.  Parménien  avoit  dit  «  que  celui  qui 
»  sort  de  l'Église  ne  perd  pas  le  baptême,  mais 
»  seulement  le  droit  de  le  conférer ,  c'est-a-dire 
»  qu'il  perd  seulement  le  sacerdoce.  On  ne  peut , 
»  répond  saint  Augustin  ' ,  montrer  par  aucune 
»  raison ,  que  celui  qui  no  perd  pas  le  baptême 
»  puisse  perdre  le  droit  de  le  conférer  :  car  l'un  et 
•  l'autre  est  un  sacrement  ;  l'un  et  l'autre  est  don- 
»  né  a  l'homme  par  une  certaine  consécration; 
»  l'un  quand  il  est  baptisé,  l'autre  quand  il  est 
»  ordonné.  Et  c'est  pourquoi  dans  l'Église  catbo- 
»  lique  il  n'est  permis  de  réitérer  ni  l'un  ni  Pau- 
»  tre;  car  si  quelquefois  les  pasteurs  qui  viennent 
»  de  leur  parti  sont  reçus  pour  le  bien  de  la  paix, 
»  après  avoir  renoncé  à  l'erreur  du  schisme ,  et 
»  qu'on  ait  jugé  h  propos  qu'ils  remplissent  les 
»  fonctions  qu'ils  remplissoient  auparavant,  on 
»  ne  les  a  point  ordonnés  de  nouveau  ;  mais  leur 
»  ordination ,  comme  leur  baptême,  est  demeurée 
»  entière ,  parce  que  le  vice  de  la  séparation  a  été 
»  corrige  par  la  paix  de  l'unité ,  mais  non  pas  les 
»  sacrements,  qui  sont  vrais  partout  où  ils  sont. 
»  Quand  l'Église  juge  utile  que  leurs  pasteurs  ve- 
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»  nant  à  la  société  catholique  n'y  exercent  point 
»  le  ministère,  le  sacrement  de  l'ordination  ne  leur 
»  est  pourtant  pas  ôté,  mais  il  demeure  sur  eux. 

•  C'est  pourquoi  on  ne  leur  impose  point  les 
»  mains  au  rang  du  peuple ,  de  peur  de  faire  in- 
i»  jure,  non  à  l'homme;  mais  au  sacrement  :  et  si 
»  quelquefois  on  le  fait  par  ignorance ,  on  ne  l'ex- 
»  cuse  point  avec  opiniâtreté ,  mais  on  se  corrige 
»  après  Tavoir  reconnu.  »  Ensuite  saint  Augustin 
compare  le  caractère  des  sacrements  à  l'inscrip- 
tion de  la  monnoie ,  et  à  la  marque  militaire  im- 
primée chez  les  Romains  sur  le  corps  d'un  soldat; 
et  il  ajoute  '  :  «  Est-ce  que  les  sacrements  de  Je-. 
»  sus-Christ  sont  moins  fixes  que  cette  marque 
»  corporelle ,  puisque  nous  voyons  que  les  apos- 
»  tats  mêmes  ne  sont  point  privés  de  leur  baptême? 
»  car,  quand  ils  reviennent  par  la  pénitence,  on 
»  ne  le  renouvelle  point ,  et  par  conséquent  on 
»  juge  qu'ils  n'ont  pu  le  perdre....  Que  si  l'un  et 

•  l'autre  est  un  sacrement ,  comme  personne  n'en 
»  doute ,  pourquoi  ne  perd-on  pas  l'un  en  per- 

•  dant  l'autre  ?  H  ne  faut  faire  injure  a  aucun  de 
9  ces  deux  sacrements.  »  Ne  nous  lassons  pas  de 
montrer  la  doctrine  de  toute  l'antiquité  par  saint 
Augustin.  Voici  comment  il  parle  encore,  au  nom 
de  toute  l'Église ,  dans  le  livre  du  Bien  conjugal. 
C'est  une  comparaison  qu'il  fait  du  caractère  im- 
primé par  le  sacrement  de  mariage ,  avec  le  carac- 
tère imprimé  par  le  sacrement  de  l'ordination. 
«  Comme  si ,  dit-il s ,  on  faisoit  l'ordination  d'un 
9  clergé  pour  assembler  un  peuple;  quoique  dans 
9  la  suite  le  peuple  ne  s'assemble  point ,  le  sacre- 
9  ment  de  l'ordination  demeure  néanmoins  dans 
i  ceux  qui  ont  été  ordonnés  ;  ci  si ,  pour  quelque 
»  faute ,  quelqu'un  d'entre  eux  est  ôté  de  sa  fonc- 
»  lion ,  il  n'est  pas  néanmoins  privé  du  sacrement 
»  du  Seigneur,  qui  lui  a  été  une  îoîs  imposé,  et 
»  qui  y  demeure,  quoique  pour  son  jugement.  » 
C'est  donc  par  la  consécration  qu'on  reçoit  le  mi- 
nistère ,  selon  faint  Augustin ,  comme  on  reçoit  la 
qualité  de  chrétien  par  le  baptême.  Le  caractère 
de  l'ordination  est  ineffaçable;  c'est  pourquoi  il 
ne  peut  être  réitéré.  Ce  n'est  point  un  raisonne- 
ment de  ce  père  :  c'est  la  foi  de  l'Église  univer- 
selle qu'il  explique  au  nom  de  tous  les  chrétiens , 
tantôt  contre  les  manichéens ,  tantôt  contre  les 
donatistes.  C'est  un  fait  constant  et  une  discipline 
générale  qu'il  rapporte.  Personne  n'en  doute, 
dit-il.  S'il  s'est  fait  quelque  chose  de  contraire , 
c'est  par  ignorance.  Rien  loin  de  le  soutenir ,  on 
le  condamne  et  on  le  corrige.  Le  même  Père  se 
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sert  encore  des  mêmes  expressions  au  commence- 
ment de  son  premier  livre  du  baptême4,  où  il 
suppose  toujours  que  l'évêque  qui  a  reçu  l'ordi- 
nation ne  peut  la  perdre  en  sortant  de  l'Église, 
et  qu'il  l'exerce  efficacement,  quoiqu'il  pèclie  en 
l'exerçant  hors  de  l'unité.  S'il  faut  encore  ajouter 
h  l'autorité  de  toute  la  tradition,  dont  saint  Au- 
gustin est  témoin ,  l'aveu  des  protestants  mêmes , 
on  n'a  qu'a  lire  Calvin.  «  Quant  est  de  l'iraposi- 
»  tion  des  mains,  dit-il a,  qui  se  fait  pour  intro- 
»  duire  les  vrais  prêtres  et  ministres  de  l'Église  en 
»  leur  état ,  je  ne  répugne  point  qu'on  ne  la  re- 
«  çoive  pour  sacrement  ;  car  c'est  une  cérémonie 
»  prise  de  l'Écriture  pour  le  premier ,  et  puis  la- 
»  quelle  n'est  point  vaine ,  comme  dit  saint  Paul, 
9  mais  est  un  signe  de  la  grâce  spirituelle  de 
»  Dieu.  Ce  que  je  ne  l'ai  pas  mis  en  compte  avec 
»  les  deux  autres ,  c'est  d'autant  qu'il  n'est  pas  or- 
■  dinaire  ni  commun  entre  les  fidèles ,  mais  par 
9  un  office  particulier.  » 

Quelle  passion  de  nous  contredire  empêche 
donc  les  protestants  de  parler,  avec  saint  Augus- 
tin, comme  nous  sur  l'ordination?  Qu'est-ce 
qu'un  sacrement,  sinon  un  signe  sensible  et  divi- 
nement institué,  auquel  la  grâce  est  attachée, 
comme  nous  le  disons,  ou  qui  est  le  sceau  de  la 
grâce  reçue,  comme  parlent  nos  frères  séparés? 
Peut-on  douter  que  le  signe  de  l'imposition  des 
mains,  qui  étoit  de  l'institution  divine  dans  l'an- 
cienne loi,  n'en  soit  encore  dans  la  nouvelle  ?  Elle 
est  observée  par  une  pratique  constaute  et  uni- 
forme des  apôtres  pleins  du  Saint-Esprit,  et  reli- 
gieux observateurs  de  ce  que  Jésus-Christ  leur 
avoil  enseigné.  Dira-t-on  qu'ils  ajoutoieot  des  cé- 
rémonies à  l'institution  du  Sauveur,  et  au-delà  de 
l'inspiration  du  Saint-Esprit?  Auront-ils  cru  sans 
fondement  que  la  grâce  étoit  attachée  k  celte  cé- 
rémonie? L'y  ont-ils  reconnue  sans  en  avoir  été 
instruits  par  le  Sauveur  même,  ou  par  quelque 
révélation  ?  Ce  qui  donne  ou  du  moins  qui  scelle 
par  l'institution  divine  la  grâce  du  ministère, 
selon  saint  Paul,  n'est-il  qu'une  cérémonie  hu- 
maine? Pourquoi  nos  frères  séparés  croient-ils 
que  le  baptême  et  l'eucharistie  sont  des  sacrements, 
sinon  a  cause  que  l'Écriture  nous  marque  des  ef- 
fets de  grâce  attachés  à  ces  deux  signes  institués 
par  l'esprit  de  Dieu?  La  même  Écriture  nous 
marqne  une  grâce  attachée  à  l'imposition  des 
mains.  Pourquoi  donc  refuser  de  croire  que  l'es- 
prit de  Dieu ,  qui  a  institué  deux  sacrements  pour 
faire  naître  et  jHHir  nourrir  les  chrétiens ,  en  a 

■  Dt  Hay-I.,  lib.  I ,  u.  2.       *  ttntit.,  liv.  iv.  cli.  19. 
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institué  un  troisième  pour  donner  des  pères  et 
des  pasteurs  visibles  à  tout  le  troupeau  ? 

L'ordination  est  une  cérémonie,  il  est  vrai, 
mais  une  cérémonie  divine,  comme  les  autres  sa- 
crements :  elle  fait  tellement  l'essence  du  carac- 
tère des  ministres,  que  récriture  ne  désigne  leur 
eotrée  dans  le  ministère  que  par  l'imposition  des 
mains.  Quand  saint  Paul  dit  :  N'impose  les  matm 
hâtivement  à  personne,  tout  le  monde  entend  par 
là,  naturellement  sans  explication,  qu'il  ne  faut  pas 
ordonner  avec  précipitation  les  ministres.  Tant  il 
est  vrai,  selon  le  langage  du  Saint-Esprit,  et  selon 
toutes  les  idées  qu'il  a  données  à  l'Église ,  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  action  pour  faire  des  pasteurs 
que  l'imposition  des  mains.  A  cette  autorité  des 
apôtres,  nous  joignous  la  doctriue  et  la  discipline 
constante  de  toutes  les  églises,  certifiée  par  le  té- 
moignage de  saint  Augustin.  «  Personne  ne  doute; 

•  dit-il ,  que  i 'ordination  ne  soit  un  sacrement 
9  comme  le  baptême  ;  »  mais  un  sacrement  qui, 
bien  loin  de  ne  rien  opérer,  imprime  un  caractère 
que  la  déposition  d'un  pasteur  qu'on  ôte  de  sa 
fonction,  ni  l'hérésie,  ni  l'apostasie,  ne  peuvent 
jamais  effacer.  Mais  si ,  malgré  ce  témoignage 
si  formel  de  saint  Augustin  sur  la  tradition ,  et 
malgré  l'aveu  de  Calvin  sur  la  nature  du  sacre- 
ment de  l'ordination,  on  persiste  encore  à  douter 
de  la  tradition  constante  de  tous  les  siècles  sur  cet 
article,  on  peut  consulter  Calvin  même,  comme 
un  témoin  non  suspect  de  celte  tradition,  t  L'opi- 
»  nion  des  sept  sacrements,  dit-il1,  a  été  toujours 
i  tant  commune  entre  les  hommes,  et  tantdéme- 
»  née  en  disputes  et  sermons ,  que  d'ancienneté 
»  elle  est  enracinée  au  cœur  de  tous,  et  y  est  en- 

•  core  maintenant  fichée.  »  Ce  n'est  donc  pas, 
comme  M.  Jurieu  a  osé  le  dire,  une  simple  céré- 
monie humainement  instituée.  Les  hommes  n'in- 
stituent point  les  sacrements  :  leurs  commissions 
étant  révocables  n'impriment  aucun  caractère  fixe; 
leurs  cérémonies  ne  peuvent  donner  rien  d'inef- 
façable ;  et  comme  ils  en  sont  les  auteurs,  ils  peu- 
vent les  réitérer  aussi  souvent  qu'ils  le  croient 
utile.  De  la  vient  que  tant  de  pasteurs  protestants, 
en  quittant  la  France,  n'ont  fait  aucun  scrupule 
de  se  faire  réordonner  en  Angleterre.  Us  ont  jugé 
avec  raison,  selon  leurs  principes,  qu'une  simple 
bénédiction  instituée  par  les  hommes  pouvoit  être 
renouvelée  toutes  les  fois  qu'il  conviendroit  de  le 
faire  pour  leur  repos ,  et  pour  la  conservation  de 
leur  emploi  de  pasteur.  Ceux  qui  ont  été  plus 
scrupuleux  ont  senti  que  l'ordination, n'est  pas  une 

1  ltutit.t\i\.  iv. 


simple  cérémonie,  quoique  leur  réforme  l'assure, 
et  n'ont  pas  voulu  se  faire  réordonner  en  Angle- 
terre. Aussi  l'antiquité,  qui  avoit  reçue  des  apô- 
tres des  idées  toutes  contraires  à  la  prétendue  ré- 
forme, a  regardé  la  réordination  avec  horreur.  Si 
nous  trouvons  dans  Gratien  quelques  règles  pour 
les  réordinations  des  simoniaques ,  c'est  qu'alors 
on  a  supposé,  bien  ou  mal,  qu'il  manquoit  à  ces 
ordinations  quelque  circonstance  nécessaire  à  leur 
validité.  Et,  sans  entrer  dans  le  détail  des  faits,  il 
est  certain  qu'on  ne  les  a  réitérées  qu'à  cause 
qu'on  les  a  crues  nulles.  Ainsi  l'ordination  est  si 
essentielle,  qu,'on  a  cru  la  devoir  faire  de  nouveau 
dès  qu'on  a  douté  qu'elle  eût  été  faite  validement 
la  première  fois.  L'erreur  de  ceux  qui  s'y  sont 
trompés  ne  nous  importe  en  rien  ;  car  il  nous  est 
inutile  d'examiner  si  on  a  eu  raison  ou  tort  de 
croire  certaines  ordinations  nulles,  puisqu'il  est 
constant  qu'on  ne  les  a  refaites  qu'à  cause  de  leur 
prétendue  nullité.  Ainsi,  si  elles  ont  été  réitérées 
sans  avoir  été  nulles,  c'est  par  ignorance  quo 
cela  s'est  fait,  comme  parie  saint  Augustin.  C'est 
ce  que  les  auteurs  contemporains  ont  dit  des  or- 
dinations du  pape  Formose,  queSergiusou  Etienne 
voulut  réitérer  par  un  aveugle  emportement 
contre  sa  mémoire.  C'est  ainsi  qu'en  parle  le  cé- 
lèbre Auxilius  dans  le  dialogue  qu'il  fit  pour  ré- 
pondre à  Léon  de  Noie,  parce  que  celui-ci  résistait 
pour  n'être  point  réordonné.  11  allègue  l'exemple 
du  pape  Anastase,  qui  avoit  confirmé  les  ordina- 
tions faites  par  l'hérétique  Acacius,  et  les  preuves 
dont  ce  pape  s'étoit  servi.  Il  ajoute  que  les  réordi- 
nations sont  un  crime  semblable  aux  rebaptisa- 
lions.  Enfin  il  parle  comme  nous,  et  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  tradition  en  ce  point  no  de- 
meurât alors  constante,  malgré  quelques. exem- 
ples où  des  particuliers  paraissent  ne  l'avoir  pas 
consultée.  Luitprand  condamne  cette  conduite. 
«  Ce  n'est  pas  là,  dit-il ,  ce  que  le  droit  permet, 
9  mais  ce  que  la  rage  persuade.  Ce  n'est  pas  une 
9  erreur  dans  la  foi ,  mais  une  violente  tyranuie 

•  dans  le  fait...  La  bénédiction,  ajoute-t-il,  que 
»  le  ministre  donne  est  répandue ,  non  par  le 
v  pontife ,  qu'on  voit ,  mais  par  celui  qu'on  no 

•  voit  pas;  car  ni  celui  qui  arrose,  ni  celui  qui 
§  plante  n'est  quelque*  chose,  mais  Dieu  qui 
»  donne  l'accroissement.  »  Vous  reconnoissez 
dans  ces  paroles  le  langage  de  la  tradition.  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  saint  Augustin  parloit  contre  les 
donatisles?  Il  est  vrai  que  la  passion  et  l'igno- 
rance des  intrus  faisoit  que,  sans  examiner  les 
règles,  ils  vouloieut  que  leurs  prédécesseurs  fus- 
sent regardes  comme  n'ayant  jamais  été  pas- 
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leurs,  et  que  leurs  ordinations  [Hissassent  pour 
nulles.  Maïs  ce  n'est  pas  une  discipline  qu'on 
puisse  reprocher  a  l'Eglise  ;  c'est  seulement  un 
excès  de  grossièreté,  et  une  vengeance  personnelle 
que  l'Église  a  condamnée  avec  horreur  dès  ces 
temps-la.  Les  auteurs  que  je  viens  de  nommer  le 
montrent  assez.  De  plus,  Jean  IX,  dans  un  concile 
romain,  condamna  toutcequiavoit  été  fait  dans  l'af- 
faire de  Formose.  Il  faut  toujours  conclure  que  ce 
qui  s'étoit  faitd'irrégulier  s'étoit  fait  par  ignorance, 
selon  l'expression  de  saint  Augustin.  Ainsi  la  règle 
générale  demeure  dans  son  intégrité.  Jamais  au- 
cun auteur  catholique  n'a  enseigné  qu'une  ordi- 
nation valide  peut  être  réitérée.  C'est  suivant  cette 
règle  que  le  concile  de  Nicée  admet  les  ordina- 
tions des  novatiens ,  et  ne  veut  pas  qu'on  les  réi- 
tère1. C'est  encore  par  la  même  raison  que  saint 
Jérôme  soutient ,  contre  les  lucifériens,  l'ordina- 
tion des  évéques  ariens.  C'est  sur  ce  principe  si 
bien  développé  par  saint  Augustin,  comme  nous 
l'avons  vu,  que  les  évéques  catholiques  offrirent 
en  Afrique  aux  évéques  donalistes  de  descendre 
de  leurs  chaires  pour  les  leur  céder.  Il  n'étoit 
point  question  de  les  réordonner,  quoiqu'ils  eus- 
sent reçu  l'imposition  des  mains  hors  de  l'unité 
catholique.  Écoutons  Du  Moulin  même  :  «  Nous 
»  tenons ,  dit-il',  que  l'ordination  ne  doit  être 
»  réitérée ,  quand  par  cette  ordination  on  a  reçu 

•  simplement  une  charge  dont  l'institution  se 

•  trouve  en  la  parole  de  Dieu.  §  Puis  il  cite  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés  du  concile  de 
Nicée  et  de  saint  Jérôme,  contre  les  reordinations. 
C'est  encore  suivant  la  même  règle  invariable 
que  l'Eglise  s'est  conduite  dans  le  neuvième  siècle. 
Le  concile  huitième  avoit  condamné  l'intrusion 
de  Photius ,  et  avoit  déclaré  qu'il  n  avoit  rien 
donné  dans  les  ordinations  qu'il  avoit  faites ,  par- 
ce qu'il  n  avoit  rien  reçu  dans  la  sienne.  Par  ces 
paroles*  si  fortes,  l'Église  vouloit  seulement  témoi- 
gner son  horreur  de  l'ordination  illégitime  de  ce 
schismatique.  La  suite  le  montre  évidemment.  Par- 
la elle  exprimoit  le  défaut  de  juridiction  qui 
étoit  en  sa  personne  et  en  celle  de  tous  les  minis- 
tres qu'il  avoit  ordonnés.  Mais  il  parut  bien  dans 
la  suite  que  l'Église,  qui  croyoit  ces  ordinations 
illégitimes  et  nulles  quant  à  la  juridiction,  ne  les 
croyoit  pourtant  pas  nulles  pour  le  caractère,  et 
qu'elle  persévéroit  dans  l'ancienne  doctrine  contre 
les  réordinations;  car  Jean  VIII,  écrivant  aux  em- 
pereurs, déclare  qu'il  reçoit  Photius,  et  le  recon 


1  Cou.,  vin.  Goac..  tout,  n .  |m$.  51. 

*  Chap.  m  du  tr.  m  du  m  Ut.  de  la  roc.  du  Pa*te*r*. 


nott  pour  patriarche  de  Constanlinople.  On  ne 
peut  point  dire  qu'il  présuppose  tacitement  que 
Photius  se  fera  réordonner,  puisqu'au  contraire 
il  le  reconnoit  d'abord  pour  son  confrère  dans 
l'office  pontifical  et  dans  V autorité  pastorale  du 
sacerdoce,  pourvu  qu'il  satisfasse,  en  demandant 
miséricorde.  De  plus,  il  use,  dit-il,  de  cette  con- 
descendance, contre  la  rigueur  des  lois  ecclé- 
siastiques, pour  imiter  le  concile  africain,  qui 
offrit  de  recevoir  dans  leurs  fonctions  les  clercs 
donalistes;  et  le  pape  Innocent,  lequel,  pour  effa- 
cer le  scandale  de  l'Église,  reçut  ceux  qui  avoient 
été  ordonnés  par  l'hérétique  Bonose.  Vous  voyez 
donc  qu'il  reçoit  Photius  sans  réordination, 
comme  saint  Augustin  nous  apprend  que  les  Pères 
d'Afrique  recevoient  sans  réordination  les  dona- 
listes qui  avoient  été  ordonnés  dans  le  schisme. 
Ce  n'est  point  une  chose  faite  sans  réflexion.  Elle 
est  résolue  avec  les  patriarches,  les  métropolitains, 
les  évéques,  et  le  clergé  même  de  Constantinopie, 
autrefois  ordonné  par  Métbodius  et  par  saint 
Ignace.  Elle  est  résolue  après  avoir  consulté  la 
tradition,  et  dans  le  dessein  d'imiter  l'Église  d'A- 
frique. Ainsi  il  est  manifeste  que  toute  l'Église  en- 
trait alors  dans  la  règle  que  saint  Augustin  nous 
marque  comme  une  loi  générale  et  inviolable,  de 
ne  réordonner  jamais  ceux  qui  ont  reçu  une  ordi- 
nation qu'on  croit  valide ,  quoique  illégitime  hors 
de  la  vraie  Église.  Le  pape  Jean  ne  douta  point 
que  Photius  ne  fût  intrus  et  sacrilégemeat  or- 
donné, car  il  l'oblige  à  demander  miséricorde; 
car  c'est  du  consentement  des  ministres  ordonnés 
par  saint  Ignace  qu'il  le  reçoit,  étant,  dit-il,  in- 
formé que  saint  Ignace  est  mort  :  car  il  veut  que 
les  ordinations  de  ce  saint  patriarche  soient  recon- 
nues bonnes,  cl  qu'on  rende  leurs  sièges  à  tous 
ceux  qu'il  a  consacrés.  Il  est  donc  manifeste,  par 
toutes  les  observations  que  nous  venons  de  faire, 
que  l'ordination  est  un  sacrement  qui  imprime  un 
caractère  ineffaçable,  qu'on  reçoit  vatidement 
hors  de  la  vraie  Église,  comme  le  baptême,  et 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  réitérer  quand  il  a 
été  une  fois  conféré  validemenL 


•-»*-»•'*'•-•- 


CHAPITRE  IX. 

La  tradition  universelle  des  chrétiens  est  contraire  aui 
protestants  sur  l'ordination. 

Quand  on  a  une  fois  reconnu  que  l'ordination 
des  |>astetirs  est  un  sacrement  semblable  au  bap- 
tême, selon  saint  Augustin,  qui  assure  que  ptr 
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sonne  dans  l'Eglise  n'en  doute,  et  selon  l'aveu  i  mer  sans  exécration.  Ainsi ,  quoique  les  scliisma- 


de  Calvin  môme,  on  est  étonné  que  M.  Claude  ait 
osé  dire  dédaigneusement  qu'il  y  a  «  certaines  cé- 

■  rémonies  extérieures  qui  servent  à  rendre  la 

■  vocation  plus  publique ,  plus  majestueuse  et 

•  plus  authentique,  comme  le  jeûne,  la  prière, 
»  Texbortatiou ,  la  bénédiction  et  l'imposition  des 

•  mains.  »  À  peine  le  sacrement  de  l'imposition 
des  mains  trouve-t-i)  chei  ce  ministre  quelque 
place  dans  ce  dénombrement  après  la  prière  et  le 
jeune.  M.  Jurieu  suppose  de  môme  que  l'imposi- 
tion des  mains  n'est  qu'une  simple  cérémonie. 
»  Il  faut  donc  savoir,  dit-il1,  que  pour  qu'il  soit 
»  permis  à  l'Eglise  de  regarder  une  cérémonie 

•  comme,  non  nécessaire,  il  suffit  qu'elle  ne  soit 

•  point  commandée  comme  de  nécessité.  Mais 
»  afin  qu'on  soit  obligé  de  croire  qu'elle  est  essen- 
»  tielle,  il  faut  qu'il  y  ait  un  commandement  po- 
»  sitîf  qui  l'ordonne,  sur  peine  de  nullité  dans. 
»  l'action.  » 

Il  faudrait  demander  à  M.  Jurieu  en  quel  en- 
droit de  l'Écriture  il  trouve  celte  règle  qu'il  pra- 


tiques eussent  un  peuple  qui  les  su i voit,  et  que 
l'imposition  des  mains  leur  eût  été  faite  par  des 
évoques,  saint  Cyprien  ne  laisse  pas  de  s'écrier 
qu'ils  sont  de  faux  prophètes,  puisque  sans  au- 
cune commission  divine  ils  s'érigera  en  pasteurs 
des  ornes.  11  dit ,  après  Tertollien ,  qu'il  n'est  pas 
question  d'examiner  ce  qu'ils  enseignent ,  puis- 
qu'ils enseignent  hors  de  l'Église.  Que  diraient 
maintenant  ces  grands  docteurs?  que  penserait 
toute  cette  sainte  antiquité ,  si  on  lui  opposoit , 
non  plus  les  novatiens ,  les  lucifériens  et  les  do- 
natistes  ordonnés  par  des  évoques ,  mais  les  pas- 
teurs protestants,  qui  prétendent  que  l'ordination 
môme  n'est  pas  nécessaire,  et  qui  l'ont  livrée  aux 
laïques? 

M.  Jurieu  peut  dire ,  tant  qu'il  lui  plaira ,  que 
saint  Cyprien  et  saint  Augustin  étoient  outrés  sur 
l'unité.  Quand  est-ce  que  Dieu  lui  ouvrira  les 
yeux  pour  reconnoître  ses  propres  excès  ,  au  lieu 
d'en  imputer  sans  fondement  a  ces  saints  doc- 
teurs? Saint  Cyprien  s'est  trompé,  il  est  vrai, 
pose  si  affirmativement.  De  plus,  quand  une  ce-  !  sur  la  validité  des  sacrements  qui  sont  adminis- 


rémonie  est  d'institution  divine,  quand  elle  est 
un  sacrement  comme  le  baptême ,  quand  elle  ren- 
ferme la  grâce  du  ministère ,  comme  Calvin  le 
reconnott  sur  les  paroles  de  l'Apôtre;  quand  elle 
imprime  un  caractère  ineffaçable ,  et  qui  ne  peut 
être  réitéré,  comme  saint  Augustin  assure  que 
personne  dans  l'Église  n'en  doute,  elle  ne  pent 
plus  passer  pour  une  simple  cérémonie. 
De  plus ,  je  vais  montrer  que  toute  l'antiquité 


très  hors  de  l'unité ,  mais  non  pas  sur  le  fond  de 
l'unité  môme.  C'est  ce  que  j'offre  de  démontrer. 
Pour  saint  Augustin ,  c'est  lui  qui  a  réprimé  tous 
les  excès,  bien  loin  de  les  suivre;  et  ce  qui  dé- 
plaît à  M.  Jurieu ,  c'est  qu'il  a  par  avance  réfuté 
les  siens.  Mais  enfin  toute  l'Église  de  son  temps  a 
parlé  par  la  bouche  de  saint  Augustin  contre  les 
donatistes.  Jamais  il  n'a  été  contredit  par  aucun 
catholique  pendant  tant  de  siècles.  11  parle  sur 


chrétienne  a  regardé  l'ordination  comme  ce  qui  !  l'unité  et  sur  l'ordination  comme  saint  Cyprien . 


est  essentiel  pour  la  formation  des  pasteurs.  S'il 
étoit  v/ai ,  comme  M.  Jurieu  le  prétend,  que  les 
anciens  Pères  eussent  cru  que  les  clefs  appartien- 
nent au  peuple  pour  les  confier  a  qui  il  lui  plaît , 
et  que  le  peuple  pent ,  ou  imposer  les  mains ,  ou 
faire  des  pasteurs  sans  cette  cérémonie ,  de  quel 
front  saint  Cyprien ,  saint  Jérôme  et  saint  Augus- 
tin auraient-ils  écrit  comme  ils  ont  fait  contre  les 
schismatiques?  Ces  Pères  regardent  comme  des 
monstres ,  comme  des  hommes  nés  d'eux-mêmes , 
sans  génération  spirituelle ,  comme  de  nouveaux 
Coré,  Dathan  et  Abiron,  les  faux  pasteurs  qur 
élevoient  autel  contre  autel.  Cependant  Nova  tien, 
les  lucifériens  et  les  donatistes  avoient  reçu  l'im- 
position des  mains  des  évoques  :  mais  comme  ils 
osoient  élever  leurs  chaires  hors  de  l'unité ,  et 
diviser  le  troupeau  en  deux  bergeries ,  l'Église  ne 
pouvoit  les  regarder  qu'avec  horreur,  ni  les  nom- 

1  Stjst..\W£.  >**. 


excepté  qu'il  croit  l'ordination  valide,  quoiqu'elle 
soit  faite  dans  le  schisme  ;  et  l'Église  a  cru  par 
cette  doctrine  remporter  une  pleine  victoire  sur 
les  schismatiques.  Il  faut  que  M.  Jurieu  soutienne 
que  c'est  aux  schismatiques  que  la  victoire  est 
demeurée.  Voici  comment.  Selon  lui,  le  ministère 
appartient  au  peuple  par  un  droit  naturel.  Chaque 
société  peut  choisir  ses  pasteurs  comme  ses  ma- 
gistrats. Le  schisme  n'est ,  selon  lui ,  qu'un  péché 
véniel.  Encore  môme,  a  proprement  parJer,  le 
schisme  sans  erreur  fondamentale  n'est  pas  un  pé- 
ché ,  car  il  n'y  a  point  d'autre  schisme  que  l'erreur 
sur  les  points  fondamentaux.  Les  assemblées  ne 
sont  que  des  confédérations  arbitraires.  L'unité 
d'une  Église  n'est  qu'une  simple  police.  Comme 
le  peuple  d'une  grande  ville  pourrait  se  partager 
en  plusieurs  quartiers ,  dont  chacun  serait  libre 
d'avoir  a  part  ses  magistrats  qu'il  choisirait  à  son 
gré  ;  de  même  chaque  portion  du  peuple  fidèle  , 
en  faisant  cesser  sa  confédération  avec  le  reste  du 
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peuple ,  peut  dresser  un  nouveau  ministère ,  et 
avoir  ses  pasteurs  a  part.  Toute  société  qui  eroit 
les  points  fondamentaux ,  et  qui  se  fait  des  pas- 
leurs  ,  ne  peut  être  accusée  de  schisme.  Tout  ce 
que  les  Pères  ont  dit,  tout  ce  que  l'Église  entière 
a  prononcé  par  leur  bouche  contre  les  novaliens , 
les  donatistes  et  les  lucifériens,    ne   renferme 
que  de  violentes ,  absurdes  et  calomnieuses  dé- 
clamations. Après  tout,  ces  gens-là  avoient  droit, 
selon  M.  Jurieu ,  de  finir  leurs  anciennes  confé- 
dérations avec  le  gros  du  .peuple.  Ces  confédéra- 
tions étant  libres ,  ils  étoient  libres  de  les  finir.  Ce 
n'est  point  un  lien  indissoluble  et  éternel  de  sa 
nature.  M.  Jurieu  ne  sauroit  trouver  aucun  en- 
droit de  l'Écriture  qui  marque  que  le  peuple  ne 
peut  reprendre  les  clefs  quand  il  les  a  confiées  à 
des  pasteurs ,  à  moins  que  ces  pasteurs  ne  pous- 
sent leurs  erreurs  jusqu'à  un  certain  point.  Ainsi 
les  clefs  appartenant  de  droit  au  peuple  ,  les  chré- 
tiens de  chaque  province ,  de  chaque  ville ,  de 
chaque  quartier, de  chaque  famille,  peuvent  sans 
restriction  user  de  leur  droit ,  c'est-à-dire  conti- 
nuer ou  révoquer  le  ministère ,  selon  qu'il  con- 
vient à  leur  édification  ou  à  leur  commodité.  En 
'  confiant  les  clefs  à  un  homme ,  ils  n'ont  pas  perdu 
leur  liberté  et  leur  droit  naturel.  Les  schismati- 
ques  dont  nous  par  Ions  étoient  dans  cet  état.  Doue 
ils  pou  voient ,  sans  aucun  mal ,  finir  leurs  ancien- 
nes confédérations,  et  en  former  de  nouvelles 
avec  uno  partie  moins  nombreuse  du  peuple.  En 
cela  il  n'y  avoit  ni  scandale  ni  défaut  de  charité. 
H  n'y  avoit  point  de  défaut  de  charité,  puisque, 
selon  M.  Jurieu ,  on  ne  laisse  pas  encore  de  com- 
poser le  corps  de  Jésus-Christ  avec  les  chrétiens  , 
quoiqu'ils  soient   dans  d'autres  confédérations. 
Passer  d'une  confédération  à  une  autre ,  ou  en  for- 
mer une  nouvelle,  est  une  chose  aussi  innocente 
et  aussi  conforme  à  la  charité ,  qu'il  est  permis 
parmi  uous  de  sortir  d'une  communauté  ecclé- 
siastique pour  entrer  dans  une  autre ,  ou  d'établir 
soi-même  une  nouvelle  communauté.  Les  nova- 
tiens,  les  donatistes  et  les  lucifériens  ont  donc 
usé  paisiblement  d'un  droit  naturel  et  inviolable. 
Ils  ont  fait  de  nouvelles  confédérations  pour  cou- 
server  uuc  discipline  plus  pure  et  plus  exacte.  Ils 
ont  confié  les  clefs  à  des  ministres  que  des  évéques 
avoient  ordonnés.  Bien  loin  d'avoir  trop  fait  on 
cela ,  ils  sont  demeurés  beaucoup  au-deçà  de  ce 
qu'ils  étoient  en  droit  de  faire.  Le  ministère  appar- 
tenant au  peuple,  le  peuple  adroit  pu,  ou  imposer 
les  mains  à  des  pasteurs  nouveaux ,  ou  les  faire 
pasteurs  sans  imposition  des  mains  pour  leur  con- 
fédération nouvelle.  On  ne  peut  que  louer  la  mo- 


dération et  la  modestie  de  ces  sociétés.  On  ne  peut 
que  détester  l'emportement  et  la  fureur  tyranui- 
que  de  toute  l'Église  et  de  tous  les  Pères  qui  ont 
voulu  les  opprimer,  et  leur  arracher  ce  droit  na- 
turel, confirmé  par  Jésus-Christ,  qui  adonné,  en 
la  personne  de  saint  Pierre,  les  clefs  à  tout  le 
peuple. 

Voilà  sans  exagération  ce  qu'il  faut  penser  et  ce 
qu'il  faut  dire  de  bonne  foi ,  dès  qu'on  raisonne 
selon  toute  l'étendue  du  principe  de  M.  Jurieu.  Il 
u'est  plus  quesliou  des  prétendus  excès  deTertuI- 
licn ,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augustin  sur 
l'unité;  il  s'agit  de  l'Église  entière,  qui  abhorre 
avec  tous  les  Pères  le  ministère  schismatique  des 
novaliens,  des  donatistes  et  des  lucifériens.  M.  Ju- 
rieu ne  sauroit  montrer  aucun  auteur,  hors  de 
ces  sectes,  qui  les  ait  défendues.  Cependant  tous 
ceux  qui  auroient  cru  que  les  clefs  appartiennent 
au  peuple ,  et  que  les  sociétés  chrétiennes  ne  sont 
que  des  confédérations  libres ,  auroient  dû  néces- 
sairement regarder  ces  sectes  comme  de  simples 
confédérations  qui  u soient  régulièrement  dç  leur 
droit,  et  toute  l'Église  catholique  comme  la  plus 
tyran  nique  et  la  pluscalomuieuse  des  sociétés.  Que 
M.  Jurieu  trouve  un  seul  homme  dans  l'antiquité 
catholique  qui  ait  paru  dans  ces  sentiments.  Il 
seroit  inutile  à  M.  Jurieu  d'alléguer  contre  nous 
les  novaliens,  les  donatistes  cl  les  lucifériens  mê- 
mes, lisait  trop  bien  que  ces  sociétés  se  sont  éva- 
nouies ,  et  que  la  doctrine  contraire  à  celle  de  leurs 
schismes  a  universellement  prévalu.  Quoiqu'on 
trouve  encore  des  restes  de  donatistes  du  temps 
de  saint  Grégoire  ' ,  il  faut  néanmoins  convenir 
qu'on  ne  les  trouve  plus  dans  la  suite.  Il  est  donc 
vrai  qu'après  leur  anéantissement  tous  les  chré- 
tiens ,  sans  exception ,  ont  cru  que  les  confédéra- 
tions nouvelles  ue  sont  pas  permises.  De  plus ,  ces 
schismatiques  eux-mêmes  n'ont  jamais  enseigné  , 
dans  leurs  plus  horribles  excès ,  que  le  peuple  eût 
le  droit  de  transporter  les  clefs  el  de  faire  de  nou- 
veaux pasteurs.  Ils  avoient  tous  la  succession  de 
l'ancien  ministère ,  à  remonter  jusqu'à  Tontine. 
Il  est  constant  que  tous  les  pasteurs  avoient  été 
ordonnés  par  des  évoques.  Ils  n'ont  jamais  paru 
soupçonner  seulement  qu'un  homme  pût  devenir 
pasteur  sans  être  ordonné,  ou  ne  l'étant  que  par 
des  laïques.  Ce  ne  peut  donc  pas  cire  par  leur 
autorité  que  M.  Jurieu  s'opposera  à  la  Iradiliou 
universelle,  qui  rejette  comme  un  monstre  un  mi- 
nistère dressé  par  une  nouvelle  cou  fédéra  lion  de 
laïques. 


CHAPITRE  IX. 
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Si  M.  Jurieu  demande  une  preuve  de  ce  que 
j'avance,  en  voici  une  tirée  de  saint  Jérôme ,  dans 
son  Dialogue  contre  les  Lucifériens.  «  Hilaire , 

•  dit-il1,  s'étant  retiré  de  l'Église  avec  le  diaco- 

•  nal,  et  croyant  faire  lui  seul  la  foule  du  inonde 
»  eutier,  ne  peut  ni  faire  l'eucharistie,  n'ayant 
»  ni  évoques  ni  prêtres,  ni  donner  le  baptême 

•  sans  eucharistie.  Et  comme  cet  homme  est  déjà 

•  mort,  avec  l'homme  est  pareillement  éteinte  sa 

•  secte,  puisque,  n'étant  que  diacre,  il  n'a  pu 

•  ordonner  aucun  clerc  après  lui.  Or  l'Eglise  qui 

•  n'a  point  de  pontife ,  n'est  point  Église.  Mais, 

•  excepté  un  petit  nombre  d'hommes  peu  consi- 

•  dérables  qui  sont  laïques ,  et  qui  sout  eux-mê- 
■  mes  leurs  propres  évoques ,  etc.  •  Remarquez 

qu'il  s'agit  du  cas  extrême  où  les  protestant  sveu- 
lent  que  le  peuple  doit  faire  des  pasteurs;  car  il 
«'agit ici  d'une  secte  qui  se  croit  la  vraie  Église,  et 
qui  périt  néanmoins  tout  entière;  faute  de  pasteurs 
ordonnés  par  d'autres  pasteurs.  Pour  en  éviter 
J'extinction ,  un  diacre  ne  peut  ordonner ,  il  ne 
jeut  faire  l'eucharistie ,  et  toute  la  secte  demeure 
sans  cèue.  Le  baptême  solennel ,  qui  ne  s'admi- 
nistroilalorsqu'avecrcucharislie,n'estpointadini- 
nistré  avec  cette  solennité,  parce  que  l'eucharistie 
manque ,  et  qu'il  n'y  a  aucun  pasteur  ordonné 
pour  la  consacrer.  Le  diacre  lui-môme  meurt  sans 
jHMivoir  laisser  aucuu  pasteur  ordonné  pour  le 
gouvernement  du  troupeau.  Ce  qui  reste ,  de  laï- 
ques est  réduit  a  se  conduire  soi-même,  et  à  se  te- 
nir lieu  d'évêque  ,  sans  sortir  néanmoins  de  cet 
clat  laïque,  et  sans  avoir  ni  pasteurs  ni  sacre- 
ments. Voila  le  fait  que  saint  Jérôme  atteste.  Si  ces 
lucifériens  eussent  jugé  du  ministère  comme  M.  Ju- 
rieu, ils  se  seroient  facilement  tirés  d'un  grand 
embarras  eu  faisant  de  nouveaux  pasteurs. 

Pour  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes  , 
comme  les  ariens,  les  nestoriens,  leseutychiens, 
qui  ont  fait  chacune  un  corps  eu  Orient,  elles 
avoient  la  succession  du  ministère  épiscopal.  On 
n'eu  trouvera  aucune  qui  ait  jamais  enseigné  que 
les  clefs  appartiennent  au  peuple,  qu'il  peut  faire 
de  nouveaux  pasteurs ,  et  se  partager  en  diverses 
.confédérations.  Ces  sociétés  croy oient  toutes  qu'il 
ne  pou  voit  y  avoir  de  vraie  Eglise  que  dans  une 
seule  société  qui  avoit  la  succession  du  ministère, 
et  chacune  d'elles  prétendent  être  celles  ociété  uni- 
que. Voilàjdonc  toute  l'Eglise  catholique  qui  soutient 
unanimement  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vrai  mi- 
nistère sans  la  succession ,  et  par  conséquent  que 
le  peuple  n'a  aucuu  droit  de  transporter  les  clefs 


ailleurs.  Voilà  toutes  les  anciennes  sociétés  héréti- 
ques de  l'Orient  qui  croy  oient  la  même  chose.  Voilà 
les  novatiens,  les  donatistes  et  les  lucifériens,  que 
M.  Jurieu  ne  peut  pas  avoir  la  triste  consolation 
d'appeler  à  son  secours.  Ces  schismatiques  si  ar- 
dents, si  excessifs,  si  téméraires,  lors  même  qu'on 
les  a  le  plus  vivement  pressés ,  n'ont  jamais  osé 
dire  que  les  clefs  appartiennent  au  peuple,  et 
qu'il  peut  les  transporter  en  formant  de  nouvelles 
confédérations.  Celte  réponse  si  facile  et  si  natu- 
relle, selon  M.  Jurieu,  auroit  confondu  à  jamais 
toute  l'Eglise  catholique.  Saint  Augustin ,  qui , 
selon  M.  Jurieu ,  enseignoit  que  les  clefs  sont  au 
peuple,  auroit  été  tout  d'un  coup  accablé  sans 
ressource  par  cette  réponse,  si  simple  et  tirée  de  sa 
doctrine  même.  Cependant  jamais  ni  Parménien , 
ni  Cresconius ,  ni  Pétilien ,  n'ont  osé  parler  ainsi. 
Nous  voyons  même  une  de  ces  sectes  qui  se  laisse 
éteindre  plutôt  que  de  faire  consacrer  l'eucha- 
ristie ,  et  de  faire  ordonner  des  pasteurs  par  un 
diacre.  En  cette  extrémité ,  ces  schismatiques  n'o- 
sent penser  ce  que  les  protestants  soutiennent.  Ce 
prodige  d'erreur  étoit  réservé  à  la  fin  des  siècles. 
Mais  enfin ,  d'où  vient  donc  cette  indignatiou  de 
toute  l'Église  ancienne  contre  les  confédérations 
nouvelles  qui  u'érigeoient  pas  même  un  nouveau 
ministère ,  et  qui  se  contentoient  de  perpétuer, 
par  l'imposition  des  mains  de  leurs  évoques ,  l'an- 
cien ministère  dans  leurs  sociétés?  D'où  vient  ce 
profond  et  universel  silence ,  cet  aveu  tacite  de 
toutes  ces  sociétés  schismatiques ,  qui  n 'avoient 
qu'un  seul  mot  à  dire  pour  mettre  en  poudre 
toute  l'autorité  de  l'Église  catholique  ,  s'il  eût 
été  vrai,  comme  M.  Jurieu  le  prétend,  que  le 
peuple ,  dans  les  élections  ,  exerçoit  actuellement 
le  droit  naturel  par  lequel  les  clefs  lui  appartien- 
nent ,  et  qu'il  put  se  partager  en  diverses  confé- 
dérations? 

Ici  M.  Jurieu  ne  peut  avoir  pour  lui  un  seul  té- 
moin de  toute  celle  sainte  antiquité;  et  les  sociétés 
même  schismatiques,  qui  auroienteu  un  si  pres- 
sant intérêt  de  parler  comme  lui ,  l'abaudonnent 
par  leur  silence.  Celle  tradition  de  rauliquilé  est 
décisive  contre  lui,  selon  ses  principes.  Les  voici 
tirés  de  ses  paroles  :  «  Je  regarde,  dit-il  * ,  celle 
»  maxime  comme  si  certaine ,  que  si  le  papisme 
»  avoit  bien  prouvé  que  depuis  les  apôtres ,  con- 
»  stamment  jusqu'à  nous,  toutes  les  communions 
»  ont  cru  et  enseigné  la  transsubstantiation ,  je 
»  ne  crois  pas  que  nous  fussions  en  droit  d'y  n'eu 
»  opposer.  »  Il  parle  encore  plus  fortement  dans 


*  Adc.  Lucifer.,  loin  iv.  lug.  502. 


«  yy*t.t  l»ag.  233. 


170 


1)1!  MINISTÈRE  DES  PASTEURS. 


un  autre  endroit.  Il  est ,  dit-il f ,  «  obligé  de  croire, 

•  non  seulement  à  cause  que  l'Ecriture  est  claire 
»  et  évidente  là-dessus ,  mais  aussi  à  cause  du  con- 
»  sentement  unanime  de  tous  les  chrétiens  à 
»  recevoir  ces  vérités  fondamentales  ;  car,  après 
»  l'Ecriture ,  ce  consentement  unanime  est  la  plus 

•  forte  preuve  qu'un  dogme  est  véritable  et  qu'il 
»  est  fondamental.  »  Ces  paroles  marquent  claire- 
ment qu'une  tradition ,  quand  elle  est  universelle, 
non  seulement  doit  être  crue  comme  une  doctrine 
de  foi,  mais  encore  doit  être  regardée  comme  un 
point  fondamental.  Si  donc  l'ordination  a  été  re- 
gardée dans  toute  l'Église  catholique  comme  un 
sacrement  qui  ne  peut  être  réitéré ,  non  plus  que 
le  baptême,  à  cause  du  caractère  ineffaçable 
qu'elle  imprime ,  en  sorte  que.  personne  n'en 
douioit,  comme  saint  Augustin  l'assure  ;  s'il  est 
vrai  que  l'Église  a  abhorré  ceux  qui  ont  voulu 
transporter  le  ministère  des  clefs  dans  des  confé- 
dérations nouvelles;  si  aucune  société  schismati- 
que  n'a  jamais  osé  dire ,  dans  ses  plus  horribles 
excès,  que  les  clefs  appartiennent  au  peuple,  et 
qu'il  peut,  selon  qu'il  le  juge  utile  à  sa  police ,  les 
transporter  en  d'autres  mains,  et  se  partager  eu 
diverses  confédérations;  que  faudra-t-il  croire  de 
cet  amas  de  dogmes  inouïs  aux  schismatiques 
même  les  plus  audacieux  de  toute  l'antiquité?  Ce 
consentement  unanime  de  toute  l'Église,  ce  si- 
lence unanime  de  tous  ses  ennemis,  pendant  tous 
les  siècles  qui  ont  précédé  ces  derniers  temps, 
n  est-il  pas,  pour  me  servir  des  termes  de  M.  Ju- 
rteu ,  la  plus  forte  preuve  que  notre  dogme  sur 
les  clefs ,  sur  la  succession  du  ministère  et  sur 
l'imposition  des  mains ,  est  véritable ,  et  qu'il  est 
fondamental  ? 


<-«-lr«  VfrC«- 


CHAPITRE  X. 

RqKJiise  à  une  objection  tirée  de  Tertullieu. 

Il  s'agit  d'un  passage  du  livre  de  V Exhortation 
à  la  chasteté.  Pour  en  bien  juger,  il  faut  savoir 
tout  le  dessein  de  cet  ouvrage,  et  l'état  où  étoit 
Tertullien  quand  il  l'a  composé.  Montan  condam- 
tioil  les  secondes  noces;  et  Tertullien,  tombé  dans 
ses  erreurs ,  exhorte  un  fidèle  à  ne  se  remarier 
pas.  Il  avoue  que  saint  Paul  a  permis  les  se- 
condes noces  :  mais  il  soutient  que  saint  Paul  les 
a  permises  par  nn  sentiment  humain ,  au  lien 
qu'en  même  temps  il  a  conseillé  par  l'esprit  de 
Dieu  de  les  éviter.  Il  dit  encore  que  l'Apôtre,  sen- 


tant l'excès  de  cette  permission  humaine  qu'il  ve- 
nait d'accorder ,  se  donne  aussitôt  un  frein  et  se 
rappelle  lui-même.  Vous  croiriez  peut-être  qu'il 
veut  seulement  conclure  que  les  secondes  noces , 
permises  par  saint  Paul ,  ne  sont  pas  un  état  aussi 
parfait  que  l'entière  continence  conseillée  par  cet 
apôtre?  Non  ;  il  décide  que  c'est  une  espèce  d'a- 
dultère. Cette  décision  étonne;  mais  la  raison  sur 
laquelle  il  la  fonde  est  encore  plus  étonnante. 
«  Celui,  dit-il,  qui  regarde  une  femme  pour  lade- 
»  sirer,  est  déjà  adultère  dans  son  cœur.  Un 
»  homme,  ajoule-t-il,  qui  épouse  une  femme,  ne 
»  le  fait  qu'après  l'avoir  désirée  et  l'avoir  regar- 
»  dée  pour  la  désirer ,  à  moins  qu'on  épouse  une 
o  femme  sans  l'avoir  ni  vue  ni  désirée.  •  Tertul- 
lien, ayant  raisonné  ainsi,  s'aperçoit  d'abord  que 
son  raisonnement  condamne  autant  les  premières 
noces  que  les  secondes.  «  Vous  me  direz,  poursuit- 
»  il ,  que  par-là  je  détruis  les  premières  noces. 
»  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  ;  car  elles  consistent 
»  dans  la  même  action  qui  fait  l'adultère.  •  Il  con- 
clut que  si  la  virginité  seule  est  exempte  d'une 
souillure  qui  approche  tant  de  l'adultère,  et  si 
les  premières  noces  mêmes  n'évitent  point  cette 
tache ,  à  plus  forte  raison  il  faut  rejeter  les  secon- 
des. Il  ajoute  que  l'oraison  contiuuelle  est  com- 
mandée, et  par  conséquent  la  continence  aussi. 
L'oraison ,  dit-il ,  vient  de  la  conscience.  Si  la 
conscience  est  honteuse,  l'oraison  l'est  de  même. 
Enfin ,  dit-il ,  si  vous  êtes  remarié ,  vous  avez 
deux  ou  plusieurs  femmes  devant  le  Seigneur 
quand  vous  le  priez ,  une  en  esprit ,  à  qui  vous  ré  t 
servez  vos  plus  fidèles  affections ,  l'autre  dans  la 
chair.  Voilà  les  raisons  absurdes  de  Tertullien 
dans  cet  ouvrage  :  on  n'y  voit  que  raisonnements 
outrés  ,  qu'expressions  forcées  ,  qu'égarement 
d'esprit.  Il  y  a  même,  vers  la  fin  de  ce  traité,  un 
endroit  où  un  très  ancien  exemplaire  contient 
une  citation  que  Tertullien  fait  de  l'évangile  de  la 
sainte  prophétesse  Prisque  *.  Ainsi  je  crois  qu'il 
ne  nous  reste  rien  à  désirer  pour  nous  convaincre 
que  Tertullien  étoit  alors  au  comble  du  fanatisme. 
Quelle  est  donc  l'autorité  de  ce  passage  tant 
vanté?  M.  Claude,  qui  le  cite,  n'ose  citer  l'en- 
droit d'où  il  le  tire ,  sentant  bien  que  les  paroles 
d'un  visionnaire,  qui  court  après  un  nouveau 
Saint-Esprit ,  sont  un  triste  secours  pour  sa  ré- 
forme. Ne  laissons  pas  de  rapporter  le  passage  en- 
tier, puisque  la  charité,  quand  il  s'agit  de  détrom- 
per nos  frères ,  ne  dédaigne  pas  d'examiner  les 
objections  même  les  moins  dignes  d'être  exarai- 
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nées.  •  11  est  établi  parmi  nous ,  dit  Tertullien  f, 
»  que  ceux  qu'on  choisit  pour  l'ordre  sacerdotal 

•  ne  doivent  avoir  été  mariés  qu'une  fois,  en  sorte 

•  que  je  me  souviens  d'avoir  vu  des  bigames  qu'on 

•  a  rejetés  de  leur  ordre.  Mais  vous  direz  :  11  est 
i  donc  permis  aux  autres  que  cette  loi  ne  regarde 
»  point,  de  se  remarier.  Nous  nous  tromperons 

•  beaucoup,  si  nous  croyons  que  ce  qui  n'est  pas 
»  permis  aux  prêtres  le  soit  aux  laïques.  Est-ce 

•  qu'étant  même  laïques,  nous  ne  sommes  pas 

•  prêtres?  11  est  écrit  :  11  nous  a  faits  rois  et  prê- 

»   1res  a  Dieu  son  père.  Ce  qui  établit  la  différence 

»  entre  le  clergé  et  le  peuple,  c'est  l'autorité  de 

»    l'Église  et  l'honneur  consacré  de  Dieu  pour  la 

•»    séance  du  clergé.  Là  où  il  n'y  a  point  de  séance 

*»    de  l'ordre  ecclésiastique ,  là  vous  offrez  et  vous 

■•    baptisez,  et  vous  y  êtes  prêtres  pour  vous-même. 

■•    Mais  ou  sont  trois ,  la  est  l'Église ,  quoiqu'ils 

*  soient  laïques  :  car  chacun  vit  de  sa  foi ,  et  il 

*  n'y  a  point  d'acception  de  personne  en  Dieu , 
»    parce  que,  selon  l'Apôtre,  ceux  qui  écoutent  la 

*  loi  ne  seront  pas  justifiés,  mais  seulement  ceux 

*  qui  l'accomplissent.  Donc,  si  vous  avez  le  droit 

*  de  prêtre  pour  vous-même  dans  la  nécessité,  il 
•»    foulque  vous  gardiez  aussi  la  discipline  sacer- 

*  dotale  avec  le  droit  sacerdotal.  Vous  baptisez 

*  étant  bigame;  vous  offrez  étant  bigame  :  com- 
»    bien  est-il  plys  criminel  à  un  laïque  bigame  de 

*  (aire  la  fonction  de  prêtre ,  puisqu'on  ôte  au  prê- 

*  ire  même  bigame  sa  fonction  sacerdotale  !  Mais 

*  on  pardonne,  dites-vous,  à  la  nécessité.  Il  n'y 
9  a  point  de  nécessité  pour  une  ^hose  qu'on  peut 
m  éviter.  Ne  soyez  point  bigame,  et  vous  ne  vous 

*  exposerez  point  à  la  nécessité  d'exercer  une 

*  fonction  défendue  aux  bigames.  Dieu  nous  veut 

*  tous  tellement  disposés,  que  nous  puissions  par- 

*  tout  être  propres  aux  fonctions  de  ses  sacre- 

*  ments.  Si  les  laïques  n'observent  point  ces  cho- 

*  ses  sur  lesquelles  on  doit  élire  ses  prêtres,  com- 

*  ment  pourra-t-on  faire  prêtres  ceux  qu'on  choi- 

*  sil  d'entre  les  laïques  ?  » 

Vous  voyez  que  Tertullien  est  engagé  par  ses 
erreurs  à  soutenir  que  le  laïque  est  prêtre  en 
quelque  manière,  pour  conclure  que  les  secondes 
noces  sont  défendues  aux  laïques  aussi  bien 
qu'aux  prêtres.  Il  cite  d'abord  l'Écriture,  qui  dit: 
M  nous  a  faits  tous  rois  et  prêtres  à  Dieu.  Je  crois 
que  les  protestants  ne  voudroient  pas  prendre  ce 
Pesage  a  la  lettre ,  puisqu'il  établiroit  autant  la 
royauté  que  le  sacerdoce  de  chaque  particulier. 
Dès-lors  chaque  homme ,  et  même  chaque  femme , 

'  r>t£jchort.  CastiL,  cap.  Tir. 


auroit,  sans  attendre  le  cas  de  nécessité ,  que  l'É- 
criture ne  marque  point,  la  puissance  des  rois  et 
celle  <Jes  pasteurs  ensemble  pour  son  propre  gou- 
vernement. 

Continuons.  Ce  qui  établit  la  différence  entre 
le  clergé  et  le  peuple,  c'est  l'autorité  de  l'Église 
et  l'honneur  consacré  de  Dieu  pour  la  séance  du 
clergé.  Il  marque  deux  choses  qui  établissent  les 
ministres  au-dessus  du  peuple:  l'autorité,  c'est- 
à-dire  l'élection  du  corps  de  l'Église  par  laquelle 
on  commence ,  et  ensuite  l'honneur  consacré  de 

Dieu ,  c'est-à-dire  la  consécration  ou  ordination  di- 
vinement instituée,  qui  établit  la  séance  ou  préémi- 
nence des  prêtres.  Là  ou  il  n'y  a  point  de  séance, 
c'est-à-dire  d'assemblée  solennelle,  de  l'ordre  ec- 
clésiastique, là  vous  y  offrez  et  vous  baptise*,  et 
vous  yêtes  prêtre  pour  vous-même.  Il  est  certain  que 
le  laïque  n'est  représenté  là  comme  prêtre  pour  lui- 
même  qu'en  trois  manières  :  premièrement ,  parce 
qu'il  offre;  secondement,  parce  qu'il  baptise;  troi- 
sièmement, parce  que  chacun  vit  de  sa  foi.  Pour  la 
foi  dont  chacun  se  nourrit,  elle  ne  peut  faire  ici  au-, 
cune difficulté,  puisque  nous  convenons  tous  éga- 
lement que  le  fidèle  privé  de  pasteurs  doit  vivre 
de  sa  foi ,  et  se  nourrir  de  la  doctrine  qu'il  a  reçue 
dans  la  vraie  Église.  Le  baptême  ne  peut  aussi  nous 
arrêter,  puisque  l'Église  catholique  a  toujours 
cru  que  les  laïques  peuvent  baptiser.  Toute  la 
question  tombe  donc  sur  cet  unique  mot ,  vous 
offrez.  Les  protestants  soutiennent  qu'il  s'agit  là 
de  ce  que  nous  appelons  la  messe  ou  la  consécra- 
tion du  pain,  et  nous  soutenons  qu'il  n'en  est 
pas  question.  Voyons  de  quel  côté  est  la  vraisem- 
blance. 

Tertullien  parlc-t-il  de  eertains  cas  extrêmes 
qui  n'arrivent  presque  jamais,  et  dans  lesquels 
seulement  les  protestants  soutiennent  que  les 
laïques  ont  le  droit  du  sacerdoce?  Est-il  question 
d'un  peuple  jeté  par  un  naufrage  dans  une  lie  dé- 
serte ,  sans  aucun  pasteur,  ou  de  l'Église  entière 
tombée  en  ruine  et  en  désolation ,  qui  ne  peut 
être  relevée  que  par  des  laïques  extraordiuaire- 
ment  suscités?  Non  :  cet  auteur  parle,  à  la  vérité, 
d'un  cas  de  nécessité,  mais  d'un  cas  qui  arrive 
journellement.  Là  oh  il  n'y  a  point,  dit-il ,  une 
séance  de  l'ordre  ecclésiastique,  vous  offrez  et 
vous  baptisez;  et  vous  y  êtes  prêtre  pour  vous- 
même.  Oh  sont  trois,  là  est  V Eglise ,  quoiqu'il* 
soient  laïques.  Les  protestants  voudroient-ils 
qu'on  crût  que  dès  qu'il  n'y  a  point  de  clergé 
séant  en  un  lieu ,  les  laïques  peuvent  y  baptiser, 
y  distribuer  la  cène,  et  se  servir  de  pasteurs  à 
(Mix-mêmes?  voudroient-ils  dire  que  partout  où  il 
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y  a  trois  laïques ,  là  il  y  a  une  église  dressée ,  pro- 
pre a  administrer  les  sacrements?  Ils  sont  autant 
intéressés  que  nous  a  rejeter  cette  licence.  Quaud 
ils  l'admetlroient  par  esprit  de  contradiction  contre 
nous,  ils  ne  feroient  que  donner  gain  de  cause  aux 
indépendants ,  aux  sociniens  et  aux  anabaptistes , 
qui  emploieront  ce  raisonnement  pour  renverser  la 
subordination  delà  réforme.  Selon  les  protestants, 
il  n'y  a  jamais  de  nécessité  extrême  de  baptiser 
ni  de  communier.  Ce  seroil  donc  sans  aucune  né- 
cessité extrême  que  des  laïques  auroient  baptisé 
et  donné  la  cène  du  temps  de  Tcrtullien.  Il  n'y 
auroit  eu  qu'à  atleudre ,  si  les  prêtres  éloient  ab- 
sents. Apres  tout,  en  ces  temps-là  tous  les  prêtres 
n'a  voient  point  abandonné  les  provinces  de  l'em- 
pire :  lors  même  que  la  persécution  les  écartoit, 
ils  ne  s'éloignoient  guère  de  leurs  églises ,  ils  y 
revenoient  souvent,  ils  y  éloient  presque  toujours 
cachés ,  ils  y  mouroient  enfin  presque  tous.  Ce 
n'étoit  donc  point  par  une  eutière  privation  de 
pasteurs  que  les  laïques  offraient,  mais  c'est 
parce  que  les  pasteurs  étoient  quelquefois  absents 
aux  jours  d'assemblées.  En  voilà  plus  que  les  doc- 
teurs protestants  n'en  veulent;  et  ce  plus  doit 
bien  les  embarrasser.  Voilà  ce  que  les  anabaptistes 
prétendent. s'il  est  vrai  que  la  simple  absence  des 
pasteurs  su f lise  pour  donner  aux  laïques  tout  le 
droit  et  toute  la  fonction  du  prêtre,  sans  avoir 
besoin  de  l'attendre. 

Mais  observons  encore  les  paroles  de  Tertullien. 
Vous  baptisez  étant  bigame  ;  vous  offres  étant  bi- 
game.... Dieu  nous  veut  tous  tellement  disposés, 
que  nous  puissions  partout  être  propres  aux  fonc- 
tions de  ses  sacrements.  Il  ne  s'agit  point  d'un  cas 
rare  et  extrême  ;  il  s'agit  dune  pratique  actuelle 
cl  d'une  coutume  :  vous  offrez,  etc.  Il  s'agit  de  ce 
qui  pou  voit  arriver  tous  les  jours  et  eu  tous  lieux  : 
que  nous  puissions  partout  être  propres,  etc.  Aussi 
Grolius,  dans  sa  dissertation  sur  ces  paroles  de 
Tertullien,  remarque  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  opi- 
nion particulière  de  cet  auteur ,  mais  d'une  cou- 
tume des  chrétiens  de  son  temps.  Vous  baptisez, 
vous  offrez,  dit-il,  c'est-à-dire  vous  avez  coutume 
de  le  faire.  S'il  n'étoit  question  que  d'imputer 
à  Tertullien  mon  tan  is  le  une  opinion  singulière  et 
absurde ,  nous  donnerions  volontiers  les  mains  ; 
mais  il  s'agit  d'une  pratique  de  l'Église,  dont  on 
prétend  qu'il  est  témoin.  En  vérité,  y  a-t-il  quel- 
que apparence  que  l'Église ,  en  l'absence  des  prê- 
tres ,  fit  célébrer  souvent  les  mystères  par  des  bi- 
games ,  elle  qui  les  excluoit  même  à  jamais  de  l'or- 
dination ,  et  qui  rabaissoit  au  rang  des  laïques 
ceux  qui  avoicnl  été  ordonnés  contre  celte  règle? 


N'y  auroil-il  point  eu  d'autres  laïques  à  préférer  à 
ces  bigames  pour  la  fonction  sacerdotale  ?  Faut-il 
croire  des  choses  si  incroyables ,  plutôt  que  d'ex- 
pliquer Tertullien  par  son  propre  langage ,  com- 
me nous  le  ferons  dans  la  suite  ? 

Remarquons  enfin  combien  celte  nécessité  de 
faire  consacrer  l'eucharistie  par  des  laïques  est 
chimérique.  Les  fidèles  l'emportoient  chez  eux 
pour  la  manger  tous  les  matins.  C'est  Tertullien 
même  qui  nous  l'apprend ,  écrivant  à  sa  femme. 
Dans  les  temps  de  persécutions,  où  les  assemblées 
éloient  quelquefois  difficiles ,  on  emportoit  le  paiu 
sacré  dans  les  maisons,  à  pleines  corbeilles,  pour 
communier  souvent.  Saint  Basile  * ,  rapportant 
la  coutume  qu'on  avoit  prise  pendant  les  persé- 
cutions ,  d'emporter  chacun  chez  soi  l'eucharistie, 
la  justifie  en  remarquant  qu'on  la  meltoit  dans  les 
mains  des  fidèles  pour  la  mettre  eux-mêmes  dans 
leurs  bouches.  Qu'on  en  donne ,  dit-il ,  à  chaque 
fidèle  une  seule  parcelle  pour  la  communion  qui 
se  fait  dans  l'assemblée ,  ou  plusieurs  parcelles  pour 
les  communions  domestiques  ;  c'est  la  même  chose. 
Ainsi  il  n'y  avoit  point  de  nécessité  de  consacrer 
sans  attendre  la  présence  de  quelque  prêtre.  Le 
paiu  sacré  pouvoit  se  couserver  entièrement  sec 
pendant  plusieurs  auuées  sans  nul  danger  de  cor- 
ruption. Chacun  le  pouvoit  faire  durer  aussi  long- 
temps qu'il  le  vouloit;  car  on  pouvoit  en  prendre 
chaque  fois  aussi  peu  qu'on  le  jugeoit  à  propos. 
Supposé  même  qu'on  eut  eu  besoin  de  le  reuouvcler 
sans  pouvoir  faire  une  grande  assemblée ,  on  sait 
que  les  pasteurs  celé  broient  souvent  les  mystères 
pendant  la  nuit  dans  des  lieux  souterrains,  ou 
dans  certaines  maisons  sûres ,  et  quelquefois  même 
dans  les  prisons ,  avec  peu  de  geus. 

Saint Cyprien  recommande  comme  une  pratique 
commune  que,  pour  n'augmenter  pas  la  persécu- 
tion, chaque  prêtre  aille  célébrer  les  mystères  pour 
les  confesseurs ,  ne  menant  avec  soi  qu'un  diacre9. 
Voilà  la  consécration  qui  se  faisoit  sans  assemblée 
par  les  prêtres  mêmes.  Quel  est  donc  ce  cas  de  né- 
cessité imaginaire  où  tous  les  prêtres  manquent? 
D'un  lieu  écarté  ou  souterrain  on  eût  pu  facilement 
envoyer  l'eucharistie  à  tous  les  u!>senlsqui  avoicnl 
consumé  celle  qu'ils  avoient  reçue.  Un  clerc ,  un 
simple  laïque,  un  enfant  même,  suflisoit  pour  la 
porter,  selon  la  discipline  de  ces  lenips-!à.  L'exem- 
ple de  Sérapion  le  montre  évidemment.  M.  de 
La  Roque  convient  qu'on  envoyoit  l'eucharistie  eu 
signe  de  communion,  et  saint  I renée  nous  appreud 
qu'on  Feuvoya  de  Uome  jusqu'en  Asie.  Le  paiu  est 
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une  chose  £i  communs  et  si  nécessaire,  que  le  trans-  l  avoit  point  de  séance  de  clergé ,  un  laïque  consa- 


porten  doit  être  toujours  libre.  Pourquoi  donc  s'i- 
maginer qu'il  étoi  tassez  souvent  nécessaire  de  faire 
consacrer  le  pain  par  un  laïque ,  et  par  un  laïque 
bigame?  Pour  le  baptême,  il  est  vrai  que  les  an- 
ciens le  croyant  nécessaire  comme  nous  le  croyons, 
il  pouvoit  souvent  arriver  qu'il  n'y  avoit  qu'un 


croit,  est  donc  manifestement  faux  et  impossible. 
Peut-on  s'imaginer  que  Ter  tu  1  lien  Tait  cru ,  lui 
qui  voyoit  nécessairement  tous  les  jours  le  con- 
traire? Peut-on  penser  qu'il  Tait  soutenu  en  écri- 
vant à  des  chrétiens,  comme  si  c'eût  été  leur 
pratique  ordinaire ,  quoiqu'ils  ne  le  pratiquassent 


bigame  qui  pût  le  donner  à  un  enfant  prêt  a  ex-  |  jamais  ?  Ici  nous  parlons  sans  aucun  intérêt  ;  car 


pirer.  Voila  ce  que  Tertullien ,  dans  ses  exagéra- 
tions ,  appelle  être  prêtre,  c'est-à-dire  faire  une 
fonction  qui  n'est  point  absolu  ment  réservée  au  prê- 
tre, maisqui  lui  est  déférée  pour  conserver  l'ordre, 
autant  que  les  occasions  le  permettent.  En  un  mot , 
la  fonction  de  baptiser  ,   quoique  réservée  au 
pasteur  dans  le  cours  ordinaire,  ne  tire  pour- 
tant point  le  laïque  qui  l'exerce  quelquefois  de 
l'état  purement  laïque.  C'est  ainsi  que  Tertullien  le 
fait  entendredanssoolivretfti  Baptémc.  N'est-il  pas 
naturel  de  croire  que  la  fonction  d'offrir,  que  Ter- 
tullien met  avec  celle  de  baptiser ,  étoit  aussi , 
comme  celle  de  baptiser  sans  solennité ,  une  fonc- 
tion convenable  au  simple  laïque ,  et  qui  étoit  ré- 
servée au  prêtre  pour  les  cas  de  solennité,  quand 
od  étoit  libre  de  faire  des  assemblées?  Enfin  Ter- 
tullien même,  sur  lequel  nous  disputons,  décide 
clairement  pour  nous  lorsque ,  racontant  sans  pas- 
sion la  vraie  discipline  de  l'Église,  il  montre  qu'elle 
étoit  précisément  contraire  à  la  coutume  qu'on  veut 
qu'il  rapporte  dans  le  passage  contesté.  Voici  ses 
paroles  :  «  Pour  le  sacrement  de  l'eucharistie  or- 
■  donné  à  tous,  c'est-à-dire  institué  pour  tous 
>  par  le  Seigneur,  et  au  temps  du  repas ,  et  même 
'  dans  nos  assemblées  de  nuit,  nous  ne  le  prenons 
»  de  la  main  d'aucun  autre  que  de  nos  présidents 
1  on  pasteurs.  *  • 

Si  le  laïque  eût  eu  la  puissance  de  consacrer , 
comme  celle  de  baptiser ,  il  n'eût  point  été  néces- 
saire de  distribuer  le  pain  sacré  avec  tant  de  pré- 
caution pour  prévenir  les  cas  de  nécessité.  Le  cas 
de  nécessité  auroit  été  lui-même  un  titre  à  chaque 
particulier  pour  consacrer  l'eucharistie.  Ce  cas 
«croît  arrivé  souvent  pendant  les  fréquentes  ab  , 
seoces  des  pasteurs  causées  par  les  persécutions, 
ta  laïques  ,  dans  les  prisons ,  auroient  usé  de 
„  leur  droit,  plutôt  que  d'exposer  inutilement  la 
fie  des  pasteurs,  qui  venoient  célébrer  pour  eux 
les  mystères  avec  tant  d'obstacles  et  de  dangers. 
Toute  l'antiquité  auroit  parlé  souvent  et  claire- 
ment de  cette  puissance  du  laïque  pour  la  consé- 
cration comme  pour  le  baptême.  Ce  fait,  que 


l'autorité  de  Tertullien  montaniste  ,  bien  loin 
d'appuyer  une  cause ,  ne  pourroit  que  la  désho- 
norer; mais  c'est  que  dans  le  fond  il  est  impos- 
sible* qu'il  ait  pensé  ce  qu'on  lui  impute  sur  un 
fait  de  notoriété  publique.  Que  faut-il  donc  croire" 
de  ce  passage  de  Tertullien ,  puisque  le  sens  des 
protestants  est  impossible?  Voici  ce  qu'il  y  a ,  ce 
me  semble,  de  plus  apparent.  Il  est  vrai  que  le 
mot  d'offrir,  dans  le  langage  de  ces  premiers 
siècles ,  signifie  souvent  la  célébration  de  l'eucha- 
ristie :  mais  il  a  aussi  un  autre  sens.  Tertullien  , 
dans  son  traité  de  la  Monogamie,  parle  d'une 
femme  qui  offroit  tous  les  ans  le  jour  de  la  mort 
de  son  mari f .  Tous  les  savants  conviennent  que 
c'étoient  des  offrandes  qu'elle  présentoit.  Mais , 
sans  sortir  du  traité  où  est  le  passage  que  nous 
examinons ,  Tertullien  n'y  dit-il  pas  à  un  homme 
marié  deux  fois  :  Vous  offrirez  pour  deux  femmes? 
Et  il  s'explique  aussitôt  après  :  Vous  en  ferez  faire 
mention  par  le  prêtre.  Il  est  donc  manifeste ,  par 
les  endroits  que  nous  venons  de  rapporter ,  qu'of- 
frir, dans  le  langage  de  Tertullien ,  signifie  sou- 
vent, non  seulement  célébrer  les  mystères ,  mais 
encore  faire  des  offrandes  qui  étoient  présen- 
tées par  le  seul  prêtre ,  et  dont  il  faisoil  mention 
à  l'autel.  Ce  qu'on  présentoit  étoit  du  miel ,  du 
lait,  des  oiseaux,  d'autres  animaux,  et  des  lé- 
gumes. Le  troisième  canon  apostolique  défend 
cet  usage,  et  permet  seulement  l'offrande  des 
épis  nouveaux,  de  l'huile  et  de  l'encens.  Voilà 
donc  le  terme  d'offrir  qui  est  très  équivoque. 
Qui  décidera  pour  le  cas  dont  il  est  question  ?  ce 
doit  être  la  vraisemblance  tirée  des  circonstances 

du  passage. 

Ne  sait-on  pas  que  Tertullien ,  depuis  ses  éga- 
rements, supposoit  du  ton  le  plus  aftirmatif  les 
choses  les  plus  excessives?  C'est  ainsi  qu'il  main- 
tient contre  le  pape  Zéphyrin,  dans  son  traité 
de  la  Pudicitè,  qu'on  observoit  alors  a  Rome 
une  rigueur  contre  les  pénitents ,  qui  est  claire- 
ment démentie  par  d'autres  endroits  de  Tertul- 
lien même.  C'est  ainsi  que  dans  son  traité  de  la 


Grotius  suppose,  savoir,  que  partout  ôii  il  n'y  .  Monogamie,  il  assure,  contre  la  vérité  certaiue, 


'  iïtCmijnd.  cap.  in. 


*  De  Honogam.,  cap.  x. 
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que  l'usage  de  l'Eglise  avoil  toujours  été  de  con- 
damner les  secondes  noces.  Comment  donc  pour- 
roit-on  douter  qu7un  tel  homme  n'eût  tourné  les 
faits  a  son  avantage?  Le  moins  qu'on  en  peut 
croire ,  c'est  qu'il  a  donné  de  grands  noms  aux 
faits  dont  il  avoil  besoin  de  se  servir  pour  favo- 
riser ses  excès.  Ce  qu'il  appelle  donc  offrir,  et  se 
servir  de  prêtre  à  soi-même,  c'est  faire  soi-même 
ses  offrandes  en  l'absence  des  prêtres.  En  l'expli- 
quant ainsi ,  nous  ne  le  devinons  pas.  Nous  l'ex- 
pliquons naturellement  lui-même  par  lui-même , 
puisqu'il  a  usé  du  terme  d'offrir,  en  des  endroits 
clairs ,  pour  signifier  faire  des  offrandes.  Comme 
la  fonction  de  présenter  les  offrandes  et  de  les 
bénir  solennellement  appartenoit  au  pasteur,  qui 
en  faisoit  mention  à  l'autel ,  il  n'en  falloit  pas 
davantage  fe  un  esprit  aussi  ardent  et  aussi  exces- 
sif que  Tertullien,  pour  conclure  que  les  laïques 
destinés  a  faire  quelquefois  certaines  fonctions 
qui  étoient  ordinairement  réservées  aux  prêtres , 
telles  que  le  baptême  et  la  présentation  des  of- 
frandes, dévoient  être  exempts,  comme  les  prê- 
tres ,  de  la  souillure  des  secondes  noces.  Peut-être 
même  comprenoit*il  en  général ,  dans  cette  ex- 
pression ,  l'usage  que  les  fidèles  avoient  alors ,  à 
cause  des  persécutions ,  de  distribuer  entre  eux 
la  communion  domestique.  En  ce  sens,  ils  étoient 
prêtres  pour  eux-mêmes.  Les  fidèles  qui  offrent 
conjointement,  avec  le  prêtre,  dans  la  célébration 
solennelle  de  l'eucharistie,  doivent  sans  doute 
continuer  d'offrir  lorsqu'ils  communient  ;  car 
Jésus-Christ  n'est  jamais  dans  le  sacrement  que 
pour  nous  y  servir  de  victime.  Comme  cette  com- 
munion domestique  étoit  donc  sans  doute  une 
offrande ,  il  pou  voit  encore  se  faire  que  dans  une 
famille  le  père  ou  le  plus  âgé  distribuoit  le  pain 
sacré  aux  autres,  comme  le  père  Petau  l'insinue. 
Le  père  faisoit  en  ce  cas  la  fonction  de  diacre , 
qui  étoit ,  selon  le  langage  de  saint  Cyprien ,  of- 
frir ;  car  ce  saint  docteur  parle  ainsi  :  «  La  solen- 
»  ni  té  étant  achevée ,  comme  le  diacre  commença 
»  a  offrir  le  calice  à  ceux  qui  étoient  présents f .  • 
Mais  le  mot  de  sacrifier  ou  de  consacrer ,  qui  re- 
présenterait ce  que  nous  appelons  messe ,  ne  se 
trouve  ici  en  aucun  endroit.  Cependant  les  mois 
mêmes  de  sacrifier  et  de  comacrer,  qui  seroient 
bien  plus  décisifs  que  celui  d'offrir,  ne  signifient 
pas  toujours  Faction  réservée  au  prêtre.  Saint 
Cyprien  se  sert  du  terme  de  sacrifice  pour  mar- 
quer les  offrandes  du  peuple.  •  Vous  venez ,  dit- 
•  il a ,  sans  sacrifice  à  la  fête  du  Seigneur.  »  Saint 

1  De  Lopsis,  pag.  189. 

»  De  Opère  et  Eleem.,  pag.  242. 


Ambroise  f ,  faisant  parler  saint  Laurent  diacre  à 
saint  Sixte,  le  fait  parler  comme  ayant  consacré 
avec  ce  saint  pape.  Il  est  manifeste  néanmoins 
que  cette  expression  se  réduit  à  dire  qu'il  l'avoit 
servi  dans  la  célébration  des  mystères.  A  combien 
plus  forte  raison  peut-on  croire  que  Tertullien , 
bien  plus  exagérant  que  saint  Cyprien  et  saint 
Àmbroise,  aura  usé  d'une  manière  équivoque 
du  terme  d'offrir ,  qui  est  beaucoup  moins  fort 
que  ceux  de  sacrifice  et  de  consacrer! 

On  nous  dira  encore  peut-être  que  ces  deux 
termes  baptiser  et  offrir,  étant  mis  ensemble,  ont 
une  force  particulière;  qu'il  est  vrai  qu'offrir, 
étant  seul,  est  équivoque,  mais  que ,  joint  à  bap- 
tiser, il  signifie  toujours  la  consécration.  Il  suffit 
de  répondre  que  Tertullien,  ayant  besoin  d'éblouir 
le  lecteur  par  les  termes  les  plus  outrés ,  a  mis  tout 
exprès  le  terme  d'offrir  qui  est  équivoque ,  et  qui 
dans  le  fait  particulier  ne  signifioit  point  la  con- 
sécration ,  avec  celui  de  baptiser,  pour  donner 
en  gros,  par  ces  deux  termes  joints,  l'idée  des 
principales  fonctions  des  prêtres  qu'ils  signifioienl 
ordinairement.  Cet  excès  d'expression  est  bien 
plus  facile  à  croire  d'un  homme  si  excessif,  que  le 
fait  impossible  et  incroyable  que  les  protestants 
veulent  qu'il  ait  supposé  comme  manifeste. 

Enfin  nos  frères  oseroient-ils  opposer  Tertul- 
lien qui ,  dans  les  eudroits  obscurs,  ne  dit  rien 
pour  eux ,  si  on  se  donne  la  patience  de  l'exami- 
ner de  près,  à  Tertullien  qui,  dans  les  endroits 
clairs  et  dans  des  ouvrages  entiers,  a  pour  but 
de  décider  en  notre  faveur  ?  Oseront-ils  opposer 
Tertullien  montaniste  à  Tertullien  défenseur  de 
l'ÉgNsc  dans  son  livre  des  Prescriptions  ?  Que 
nous  dit-il  dans  ce  livre  révéré  de  tout  le  chris- 
tianisme, où  son  glaive,  comme  saint  Augustin 
le  dit  de  saint  Cyprien ,  a  tranché  par  avance  les 
hérésies  de  tous  les  siècles?  11  nous  assure  que  c'est 
le  propre  des  hérétiques  de  vouloir  exciter  la  cu- 
riosité des  fidèles,  et  de  dire  sans  cesse  :  Cherchez 
dans  les  Ecritures,  et  vous  trouverez.  «  Nous  de- 

•  vons  croire ,  dit-il  2 ,  véritable  et  enseigné  par 
»  le  Seigneur  ce  qui  est  de  l'ancienne  tradition.... 
»  Si  quelque  hérésie  se  vante  d'être  apostolique , 
»  nous  lui  disons  qu'elle  aille  chercher  son  ori- 
»  ginc ,  qu'elle  examine  l'ordre  et  la  succession  de 
»  ses  évêques  qui  descendent  de  la  source  ;  qu'ils 
»  nous  montrent  des  évêques  établis  par  les  apô- 
»  très  dans  l'épiscopat ,  et  qui  aient  conservé  chez 

•  eux  cette  semence  apostolique.  »  Voila  la  suc- 
cession du  ministère  par  laquelle  Tertullien  dé- 

»  De  Officiis  Min.,  lib.  i .  cap.  xu .  n.  21 4 ;  tom.  il. 
■»  De  Prœseript.,  cap.  m,  ixxii. 
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cide.  Combien  éloit-il  éloigné  de  dire  qu'il  n'étoit 
pas  queslion  d'examiner  la  mission  et  la  succes- 
sion du  ministère ,  puisque  deux  ou  trois  faisoienl 
me  église,  et  que  chacun  étoit  prêtre  pour  soi- 
même!  Mais  écoutons  encore  sa  vraie  doctrioe. 
i  Suivant  la  règle  que  l'Église  a  reçue  des  apôtres, 
i  les  apôtres  de  Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  de 
i  Dieu,  il  ne  faut  point  admettre  les  hérétiques  k 

•  disputer  contre  nous  sur  les  Ecritures ,  puis- 

•  qu'ils  n'ont  point  d'Écritures,  et  qu'elles  ne 

•  leur  appartiennent  pas....  Us  n'ont  aucun  droit 

•  de  se  les  approprier.  Nous  leur  disons  :  Qui 

•  êtes-vous?  quand  et  d'où  ô tes- vous  venus?  que 

•  faites-vous  dans  notre  bien ,  vous  qui  n'êtes  pas 

•  des  nôtres?  L'Écriture  est  mon  bien;  j'en  suis 

•  de  temps  immémorial  en  possession  ;  je  la  pos- 

•  sède le  premier;  j'ai  une  origine  assurée;  je 
»  suis  héritier  des  apôtres  *.  »  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  a  M.  Jurieu  que  saint  Cyprien  tenoit  deTer- 
L «il lien  son  opinion  cruelle  sur  l'unité  de  l'Église. 
Voilà  donc,  de  son  propre  aveu  ,  Tertullien  qui, 
fc>ien  loin  de  donner  les  clefs  aux  laïques  pour  se 
conduire  eux-mêmes  dans  les  besoins,  ne  veut 
pas  même  écouter ,  sur  la  doctrine  des  Écritures , 
«fw'conquc  n'est  pas  dans  la  parfaite  unité  de  foi 
sous  le  ministère  successif  qui  vient  des  apôtres 
«ans  interruption. 

Enfin  >  quand  môme  Tertullien  auroitdk  ce  que 
les  protestants  lui  font  dire ,  ils  n'auroient  pour 
eux  que  Tertullien ,  contraire  a  lui-même ,  et 
tombé  de  sa  première  sagesse  jusqu'aux  plus 
monstrueuses  visions;  ils  n'auroient  point  la  con- 
solation d'avoir  pour  eux  un  homme  qui  fût  dans 
U  communion  de  toutes  les  anciennes  églises  du 
christianisme  :  ainsi  ils  n'en  auroient  pas  moins 
centre  eux  la  tradition  universelle.  Mais  cet  avan- 
tage môme,  si  misérable  et  si  indigne  de  leur 
être  envié ,  ne  leur  reste  pas ,  comme  nous  venous 
de  le  voir. 


•<•  -•*•***• 
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D*  endroits  où  saint  Augustin  a  parlé  des  clifs  données 

au  peuple. 

M.  Jurieu  prétend  trouver  dans  saint  Augus- 
tin, que  les  clefs  appartiennent  au  peuple  ,  et  il 
cite  divers  endroits  de  ce  Père  qu'il  croit  déci- 
àfc.  Nous  allons  voir  qu'il  n'en  peut  rien  conclure. 

Saint  Augustin ,  dans  son  traité  h  sur  saint  Jean, 
Parle  ainsi  de  saint  Pierre  et  de  Judas  2  :  «  Un  mé- 
1  ebaut  représente  le  corps  des  méchants ,  comme 

'  f*r  Prœtci  ipt.,  cap.  xxiyii. 

•  '«  Joan.  /•>..  irael.  L.  n.  12;  totn.  m .  pare.  2. 


Pierre  le  corps  des  bons  :  car  si  la  figure  do 
l'Église  n'éloit  pas  dans  la  personne  de  Pierre  , 
le  Seigneur  ne  lui  diroit  pas  :  Je  te  donnerai  les 
clefs,  etc..  ;  car  lorsque  l'Église  excommunie, 
l'excommunié  est  lié  dans  le  ciel...  Si  donc  cela 
se  fait  dans  l'Eglise ,  Pierre ,  q,uand  il  a  reçu  les 
clefs,  a  représenté  la  sainte  Eglise.  Si ,  dans  la 
personne  de  Pierre ,  les  bons  qui  sont  dans  l'É- 
glise ont  été  représentés,  les  méchants  qui  sont 
dans  l'Église  ont  été  représentés  dans  la  per- 
sonne de  Judas.  » 
Le  but  de  saint  Augustin  est  de  montrer  que 
quand  Jésus-Christ  dit  :  Vous  ne  m'aurez  pas  tou- 
jours, il  parle  k  tous  les  méchants  en  la  personne 
de  Judas ,  comme  il  parle  k  tous  les  bons  en  la 
personne  de  saint  Pierre ,  quand  il  dit  :  Je  te  don- 
nerai les -clefs,  etc.  Ainsi  saint  Augustin  suppose, 
dans  sa  comparaison,  que  les  clefs  ont  été  don- 
nées, non  seulement  a  saint  Pierre,  mais  encore  ù 
toute  l'Église,  et  dans  l'Église  au  corps  des  bons 
représentés  par  cet  apôtre.  Il  parle  encore  dans  h» 
même  sens  sur  le  psaume  cviii,  où  il  ditquecequi 
a  été  dit  k  Pierre  :  «  Je  te  donnerai,  etc. ,  a  été  dit 
»  k  toute  l'Église  qu'il  représentoit,  comme  ce  qui 
»  est  dit  dans  un  Psaume  k  Judas  est  dit  k  toute 
»  la  société  des  méchants  *.  »  C'est  toujours  la 
même  comparaison.  M.  Jurieu  nous  cite  encore  le 
traité  cxxiv  de  ce  Père  sur  saint  Jean,  où  il  dit . 
«  L'Eglise  qui  est  fondée  en  Jésus-Christ  a  reçu  en 
»  Pierre  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  c'est-k-dire 
s  la  puissance  de  lier  et  de  délier  les  péchés  3.  » 
Enfin  M.  Jurieu  rapporte  que  saint  Augustin,  dans 
le  septième  livre  du  Baptême,  a  dit  que  «  l'Eglise, 
»  qui  est  la  maison  de  Dieu,  a  reçu  les  clefs  et  la 
»  puissance  de  lier  et  de  délier;  et  que  c'est  d'elle 
»  qu'il  est  dit  :  Si  quelqu'un  ne  l'écoute  lorsqu'elle 
»  reprend  et  qu'elle  corrige,  qu'il  soit  estimé 
»  comme  un  païen  et  un  péager  3.  »  Il  y  a  quel- 
ques autres  passages  de  saint  Augustin  où,  parlant 
de  l'Église,  qui  est  la  colombe,  il  dit  que  Dieu 
accorde  toutes  les  grâces  qui  soutiennent  le  corps 
de  l'Église,  k  la  voix  de  la  colombe,  c'est-k-dirc 
au  gémissement  secret  des  bonnes  âmes. 

Tous  ces  passages  ne  disent  que  ce  que  nous  di- 
sons tous  les  jours.  Les  clefs  n'ont  pas  été  données 
k  la  seule  personne  de  saint  Pierre  ;  elles  ont  été 
donuéesk  tous  les  pasteurs  de  tous  les  siècles  qu'il 
représentoit  ;  elles  ont  été  données  même  k  tout  le 
corps  de  l'Église.  S'ensuit-il  de  1k  que  tout  fidèle 
puisse  user  des  clefs,  et  s'ériger  en  pasteur?  M.  Ju- 

•  Enm . in  Ps. oui,  n.  I;  tom.  iv. 

*  fit  Joatt.  Zi>.,  tract,  cxiiv,  n.  3. 

i      *  De  Bopt.,  lib.  vil .  cap.  tl ,  n.  99;  tom.  n. 
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rieu  n'a  garde  de  le  dire.  C'est  donc  nécessaire- 
ment afec  restriction,  et  dans  on  certain  sens  qui 
a  besoin  d'être  expliqué,  qoïl  est  vrai  de  dire  que 
Jésus-Christ  a  donné  les  defs  à  tonte  l'Église.  Si 
ces  paroles  dévoient  être  prises  a  la  rigueur  de  la 
lettre,  et  sans  aucune  restriction,  tous  les  fidèles, 
sans  distinction,  auraient  également  les  ciels;  cha- 
cun les  auroit ,  non  seulement  pour  les  confier  à 
un  pasteur,  mais  encore  pour  les  eiercer  soi- 
mêmes.  On  voit  donc  bien  que,  selon  les  protes- 
tants même,  ces  paroles  ne  peuvent  souffrir  toute 
l'étendue  du  sens  littéral ,  qu'elles  ont  besoin  d'ê- 
tre expliquées ,  et  que  les  ciels  données  à  tout  le 
corps  de  l'Église  sont  données  inégalement  aux 
particuliers.  Selon  les  protestants ,  les  clefs  don- 
nées à  tout  le  corps  sont  données  au  peuple,  afin 
qu'il  les  confie  à  des  pasteurs;  et  aux  pasteurs, 
afin  qu'ils  en  exercent  le  ministère.  Selon  nous , 
les  clefs  données  a  tout  les  corps  de  l'Église  sont 
données  aux  fidèles,  afin  qu'ils  en  reçoivent  l'effet 
salutaire  ;  et  aux  pasteurs ,  afin  qu'ils  eu  usent 
pour  le  salut  des  peuples.  Ainsi  ces  paroles  ne 
peuvent  être  prises  dans  un  sens  absolu,  selon 
toute  la  rigueur  de  la  lettre ,  non  plus  par  les 
protestants  que  par  nous.  11  est  naturel  et  ordi- 
naire de  dire  qu'une  chose  est  donnée  a  ceux  en 
faveur  de  qui  die  est  donnée.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  tous  les  jours  que  Jésus-Christ  a  donné  les  sa- 
crements aux  fidèles.  Ce  n'est  pourtant  pas  à  eux 
qu'il  les  a  directement  et  immédiatement  confiés, 
puisque  les  protestants  croient  qu'ils  ne  peuvent 
être  administrés  que  par  les  pasteurs.  Mais  comme 
ils  sont  institués  pour  les  fidèles,  on  dit  fort  natu- 
rellement qu'ils  leur  appartiennent.  Il  en  est  de 
même  du  ministère  que  des  sacrements  adminis- 
trés. Nous  disons  tous  les  jours,  nous  qui  croyons 
que  le  peuple  n'a  aucune  puissance  de  faire  des 
pasteurs  :  Le  peuple  juif  avoit  un  ministère  et 
des  cérémonies.  Nous  disons  encore  souvent  :  Le 
peuple  chrétien  a  reçu  un  sacerdoce  plus  parfait. 
Cette  manière  de  parler  marque  seulement  que  le 
ministère  est  dans  le  corps  de  l'Eglise  pour  le 
peuple  fidèle,  sans  expliquer  à  qui  il  appartient 
d'en  disposer.  C'est  ainsi  que  nous  disons  :  La  na- 
tion française  a  ses  rois  et  son  autorité  souveraine, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  gouvernée  par  cette  auto- 
rité ,  dont  elle  ne  dispose  point;  car  celte  souve- 
raineté est  héréditaire.  Il  est  certain  que  dans  l'É- 
glise tout  est  pour  les  fidèles,  et,  parmi  les  fidèles, 
pour  les  élus.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si 
le  ministère  est  a  eux.  On  sait  bien  que  Dieu  ne 
fait  rien  que  pour  eux ,  que  Jésus-Christ  n'in- 
stitue rien  qu'en  leur  faveur  et  pour  Jeur  usage , 


que  tout  est  a  eux  ,  non  -seulement  le  ministèn 
mais  les  ministres  mêmes.  Tout  est  à  vous,  dis 
saint  Paul f ,  Apotio,  Céphas .  etc.  Dieu  a  doni 
à  son  Église  le  ministère  et  les  ministres,  les  cfc 
et  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  :  il  a  dam 
des  proplièies  et  des  apôtres,  des  pasteurs  et  d 
docteurs  *.  Tout  cela  appartient  à  l'Église,  et  e 
renfermé  en  die  ;  tout  cda  est  donné  au  peuple , 
lui  appartient  en  propriété  pour  son  usage.  Il  n 
a  rien ,  ni  sur  la  terre  ni  dans  le  cid ,  qui  n'a| 
partienne  aux  enfants  de  Dieu  :  mais  il  est  quesuo 
de  savoir  si  ce  qui  leur  est  donné  .  et  qui  leur  s\ 
partient  par  le  titre  de  l'élection  éterndle,  e 
dans  leurs  mains  pour  en  disposer:  car  une  ebo 
peut  être  à  nous,  sans  que  nous  ayons  droit  de  i 
conférer  a  qui  il  nous  plaît.  H  y  a  le  droit  d'usaj 
et  le  droit  de  dispensation.  Le  peuple,  en  lantqt 
peuple,  a  le  droit  d'usage  pour  le  ministère;  ci 
le  ministère  n'est  institué  que  pour  lui.  Les  pa 
leurs,  au  contraire,  en  tant  que  pasteurs ,  ont 
droit  de  dispensation ,  et  non  celui  d'usage  ;  cai 
en  tant  que  pasteurs,  ils  doivent  exercer  le  mini 
tère ,  et  le  conférer  a  leurs  successeurs.  Le  cor] 
de  l'Église ,  «compose  de  pasteurs  et  de  peuple! 
renferme  dans  son  tout  la  propriété  du  ministè 
en  tout  sens.  El  c'est  ainsi  que  saint  Augustin  ad 
que  les  clefs  avoient  été  données  a  l'Église.  EU 
ont  été  données  à  ce  tout,  c'est-à-dire  aux  pasteur 
pour  les  exercer  et  les  confier  à  leurs  successeur 
et  au  peuple  pour  en  recevoir  l'administration  a 
lutaire ,  comme  on  dit  que  Dieu  a  donné  les  r 
mèdesau  genre  humain.  H  les  a  donnés  aux  méà 
cins  pour  les  appliquer  selon  les  besoins ,  et  i 
reste  des  hommes  pour  être  guéris  par  cette  aj 
plication.  Les  endroits  ou  saint  Augustin  pari 
comme  nous  venons  de  voir ,  regardent  les  dow 
listes.  Il  veut  seulement  leur  montrer  que  les  fl 
crements ,  quoiqu'ils  se  trouvent  dans  toute  kl 
validité  chez  les  méchants,  n'appartiennent  net! 
moins  qu'aux  bons,  et  que  c'est  la  véritable  Églfe 
des  élus  qui  enfante  par  le  baptême  jusque  dai 
les  sociétés  impies  et  schisnialiques  qui  la  cm 
damnent.  Par  la  société  des  élus  a  qui  appai 
tiennent  les  sacrements  administrés  chez  les  il 
pies,  il  désigne  l'Église  catholique,  mère  de  U> 
les  élus. 

Sérieusement  M.  Jurieu  a-t-il  pu  croire  qued 
auteurs  catholiques,  comme  Tostat  et  d'autres 
aient  enseigné  dans  un  autre  sens  que  les  ck 
on|  clé  données  à  l'Église?  On  peut  juger  du  se 
de  saint  Augustin  par  celui  de  ces  auteurs  cath 

1  /.  Cor.,  m.  22.       »  Rphes.,  iv.  II. 
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tiques  auxquels  M.  Jurieu  impute  pareillement 
de  croire  que  le  ministère  des  clefs  appartient  au 
peuple,  et  qu'il  a  droit  d'en  disposer.  Ces  auteurs 
oot  pu  penser  tout  au  plus  que  les  clefs ,  avec  la 
parole  et  les  sacrements ,  ont  été  données  d'abord 
ta  corps  universel  de  l'Eglise ,  afin  que  les  clefs 
fassent  exercées ,  la  parole  et  les  sacrements  dis- 
pensés par  les  membres  de  ce  corps  qui  seraient 
ordonnés  pasteurs.  Mais ,  encore  une  fois,  com- 
ment peut-on  s'imaginer  que  l'Eglise  catholique 
sitsouflfert,  sans  user  d'aucune  censure,  que  quel- 
ques uns  de  ses  docteurs  aient  soutenu  que  le 
peuple  a  le  droit  de  faire  ses  pasteurs  ;  ce  qui  est 
renverser  toute  l'autorité  de  cette  Église,  et  faire 
triompher  la  protestante  ?  Si  Richer  a  dit  que  les 
defe  sont  radicalement  dans  le  corps  de  l'Eglise 
pour  être  administrées  par  les  pasteurs,  il  a  pré- 
tendu seulement  que  les  clefs  sont  dans  le  corps  de 
l'Église  comme  la  vue  est  radicalement  dans  le 
corps  humain ,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  exercée 
que  par  les  yeux.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  expliqué 
hu-mémepour  prévenir  l'objection  des  Protestauts. 
Quoiqu'il  suppose  donc  que  les  clefs  sont  radicale- 
ment dans  le  corps  de  l'Église  comme  les  sensa- 
tions dans  le  corps  humain  ,  il  ne  s'ensuit  pas  de 
cette  comparaison  que  le  peuple  puisse  faire  des 
pasteurs  :  tout  au  contraire ,  il  ne  le  peut  non 
plus  que  le  corps  humain  ne  sauroit  se  faire  de 
nouveaux  yeux  et  de  nouvelles  oreilles.  C'est  par 
Il  vie,  dont  il  est  la  source  et  la  racine,  que  ces 
organes  exercent  leurs  sensations.  Mais  il  ne  peut 
par  lui-même  orgauiser  aucun  de  ses  membres;  il 
ne  peut  que  se  servir  de  ceux  qui  sont  déjà  orga- 
lises.  De  même  le  corps  de  l'Église ,  quoiqu'il 
toit  la  racine  de  la  vie  qui  anime  ses  pasteurs 
comme  ses  organes ,  ne  peut  s'en  faire  de  nou- 
veau ;  il  ne  peut  que  se  servir  de  ceux  que  le 
Swot-Esprit  aura  formés  par  une  légitime  impo- 
rtai des  mains.  On  voit  bien  que  cette  manière 
déparier,  quoique  forcée,  n'a  rien  de  commun 
ttecla  doctrine  des  Protestants.  De  plus,  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris  n'a  jamais  voulu  l'approu- 
ver. Si  M.  Jurieu  insiste  encore  après  l'éclaircisse- 
ment par  lequel  nous  venons  de  montrer  le  sens 
Htnrel  des  paroles  de  saint  Augustin,  voici  ce  qui 
oie  reste  à  lui  dire  pour  trancher  sa  difficulté.  11 
*t  constant  que  les  clefs  dont  parle  saint  Augustin 
le  sont  pas  seulement  celles  que  les  pasteurs  exer- 
cent dans  tous  les  siècles ,  mais  encore  celles  que 
b apôtres  ont  reçues  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
*t  transmises  à  leurs  successeurs  ;  car  il  n'y  a 
point  deux  sortes  de  clefs.  Il  n'y  a  que  celles  que 
Jésns-Cbrist  donna  à  saint  Pierre ,  et ,  en  sa  per- 

t. 


sonne,  à  tous  les  autres  pasteurs.  Les  défis  que  les 
apôtres  reçurent  appartenoient  donc  au  peuple 
fidèle ,  à  la  société  des  bons  ;  et  saint  Pierre ,  qui 
les  reçut,  représentoit  toute  cette  société  à  laquelle 
les  clefs  étoient  données.  Ainsi  voilà  les  clefs  et  le 
ministère  des  apôtres  qui  appartiennent  au  peu- 
ple. S'ensuit-il  que  le  peuple  pût  disposer  de  l'a- 
postolat, et  qu'il  eût  aucune  puissance  de  dégrader 
des  apôtres,  ou  d'en  ériger  de  nouveaux  ?  Non  sans 
doute.  Les  docteurs  protestants  reconnoissent  que 
le  ministère  des  apôtres  venoit  de  Dieu ,  et  non 
des  hommes;  qu'ils  ne  tenoient  point  leur  puis- 
sance du  peuple,  mais  qu'au  contraire  ils  avoient 
sur  le  peuple  une  puissance  établie  indépendam- 
ment de  tout  homme.  Il  est  vrai  que  ces  docteurs 
ajoutent  que  cette  puissance  a  fini  avec  le  mini- 
stère personnel  des  apôtres,  et  que  leurs  succes- 
seurs n'ont  eu  qu'une  puissance  empruntée  du 
peuple.  Mais  enfin  les  voilà  obligés  à  expliquer 
saint  Augustin  comme  nous  l'expliquons  sur  les 
clefs.  Ces  mêmes  clefs  que  les  apôtres  reçurent , 
et  qu'ils  ont  transmises  à  leurs  successeurs ,  soijt 
celles  dont  saint  Augustin   dit  qu'elles  appar- 
tiennent au  peuple;  car  il  assure  que  saint  Pierre, 
en  les  recevant,  représentoit  le  peuple  même.  Pen- 
dant qu'elles  étoient  actuellement  entre  les  mains 
des  apôtres ,  elles  appartenoient  donc  au  peuple , 
et  néanmoins  le  peuple  n'avoit  aucun  droit  de  les 
transporter  en  d'autres  mains  que  celles  des  apô- 
tres. II  ne  faut  donc  pas  que  M.  Jurieu  conclue 
que  le  peuple  peut  maintenant  disposer  des  clefs 
à  cause  qu'elles  lui  appartiennent ,  puisque  ces 
mômes  clefs  appartenoient  également  au  peuple 
du  temps  des  apôtres,  et  qu'il  n'en  avoit  pourtant 
pas  la  disposition.  Il  faut  par  nécessité  que  cet  au- 
teur avoue  que  les  clefs  étant  douuées  pour  le  peu- 
ple, c'est-à-dire  pour  lui  ouvrir  le  ciel ,  elles  lui 
appartenoient  comme  un  instrument  de  son  salut. 
Mais  le  ministère  ou  exercice  de  ces  clefs  étoit,  eu 
la  personne  des  apôtres ,  indépendant  du  peuple , 
en  faveur  de  qui  Jésus-Christ  l'avoit  institué.  Ce 
que  M.  Jurieu  ne  peut  donc  éviter  de  dire  pour 
expliquer  saint  Augustin  par  rapport  au  temps  des 
apôtres,  nous  n'aurons  qu'à  le  lui  répéter  mot  à 
mot  pour  la  suite  des  siècles.  Peut-on  expliquer 
plus  naturellement  des  passages  qu'on  nous  ob- 
jecte, que  de  les  expliquer,  pour  tous  les  temps , 
comme  ceux  qui  nous  les  objectent  sont  obligés 
eux-mêmes  de  les  expliquer  pour  certains  temps 
particuliers?  N'est-il  pas  même  plus  simple  et  plus 
naturel  de  rendre  cette  explication  générale  et 
uniforme ,  que  de  vouloir  qu'elle  soit  tantôt  bonne 

I  et  nécessaire  ,  et  tantôt  absurde  ? 

i  • 
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Nous  avons  la  môme  remarque  à  faire  sur  le 
sacerdoce  d'Aaron.  Sans  doute  ce  ministère  ap- 
partenoit  au  peuple  juif,  comme  le  ministère 
évangélique  appartient  au  peuple  chrétien.  Il 
faut  avouer  néanmoins  qu'il  n'étoit  pas  fe  la 
disposition  du  peuple.  Il  étoit  attaché ,  par  l'in- 
stitution divine ,  à  la  succession  charnelle  d'une 
famille.  Que  M.  Jurieu  explique  cette  institution 
comme  il  lui  plaira ,  il  faqt  toujours  qu'il  avoue 
que  le  peuple  juif  n'a  voit  aucune  puissance  de 
transférer  ce  ministère ,  quoiqu'il  lui  appartint. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  saint  Augustin  sur  les 
schismes  et  sur  l'ordination  des  ministres ,  qui  est 
un  sacrement  semblable  au  baptême ,  montre  évi- 
demment qu'il  n'a  pu  penser,  comme  les  Protes- 
tants, que  les  clefs  sont  à  la  disposition  du  peuple. 
Sa  dispute  contre  les  Donatistes ,  bien  loin  d'être 
la  gloire  de  l'Église  et  le  triomphe  de  la  vérité, 
seroit  un  prodige  d'extravagantes  contradictions. 
Un  seul  mot  l'auroit  confondu,  et  toute  l'Eglise  avec 
lui.  Les  Donatistes  lui  auroient  dit  :  Notre  peuple 
étoit,  selon  vous,  en  plein  droit  de  transférer  le 
ministère  sans  ordination  ;  a  plus  forte  raison  a-t- 
il  pu  perpétuer  l'ancienne  ordination  dans  la  con- 
fédération qu'il  a  formée  pour  vivre  dans  une  dis- 
cipline plus  pure  et  plus  exacte. 

Ainsi  nous  expliquons  quelques  passages  de  saint 
Augustin  pour  tous  les  temps,  comme  M.  Jurieu 
est  obligé  de  les  expliquer  pour  un  certain  temps; 
et  nous  les  expliquons  naturellement  par  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  toute  la  doctrine  de  saint 
Augustiu  même,  au  lieu  que  M.  Jurieu  impute  fe 
ce  Père  de  s'être  contredit  comme  un  insensé. 


CHAPITRE  XII. 

De  l'exemple  des  prêtres  de  l'ancienne  loi. 

Il  est  temps  d'examiner  les  exemples  que  M.  Ju- 
rieu cite  pour  montrer  qu'il  y  a  eu  des  pasteurs 
sans  ordination.  Il  soutient  que  le  peuple  de  Dieu 
ayant  toujours  donné  aux  chefs  des  familles  la 
commission  de  sacrifier  pour  tous ,  ils  donnèrent 
ensuite  a  Dieu ,  en  sortant  d'Egypte ,  la  tribu  de 
Lévi ,  a  la  place  des  premiers-nés.  Mais  il  auroit 
dû  observer  que  Dieu  dit  expressément  à  Moïse  : 
«  J'ai  pris  les  Lévites  d'entre  les  enfants  d'Israël 
•  pour  tout  premier-né1 .  »  Et  encore  :  «  Iceux  me 
■  sont  du  tout  donnés  d'entre  les  enfants  d'Israël. 

•  ATum.tiii,12. 


»  Je  les  ai  pris  pour  moi ,  au  lieu  de...  tous  les 
»  premiers-nés f.  •  Si  le  peuple  les  donne ,  c'est 
qu'il  consent  à  l'ordre  de  Dieu  qui  les  demande  , 
qui  les  prend ,  et  qui  décide  par  sa  vocation  ex- 
presse. Pour  les  premiers-nés  qui  a  voient  été  sa- 
crificateurs jusqu'à  Moïse ,  nous  savons  qu'ils  l'é- 
toient,  sans  savoir  comment.  Il  paroît  seulement 
que  Dieu  autorisoit  leursacrificature ,  et  nos  frères 
ne  sauroient  prouver  qu'elle  leur  avoît  été  donnée 
par  le  peuple  seul  sansaucune  destination  expresse 
,  de  Dieu.  Hâtons-nous  d'examiner  ce  que  M.  Ju- 
rieu soutient  touchant  les  Lévites.  •  La  génération 
§  charnelle ,  dit-il ,  faisoit  tout  dans  l'ancien  sa- 

•  cerdoce  ;  et  par  conséquent  la  consécration  et 

•  l'ordination  ne  faisoient  rien ,  ou  ne  faisaient 

•  que  fort  peu  de  chose.  •  Dire  que  l'ordination 
ne  faisoit  rien ,  ou  fort  peu  de  chose,  est  une 
manière  de  parler  bien  vague  et  bien  incertaine. 
Mais  encore ,  comment  prouve-t-il  que  l'ordina- 
tion faisoit  peu  de  chose1?  Il  le  suppose ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  le  prouver.  Voici  pourtant  une 
espèce  de  preuve  qu'il  tâche  d'insinuer,  t  Ces  ce- 
»  rémonies,  dit-il,  dans  la  suite,  s'observoient— 

•  quand  on  le  pouvoit ,  mais  on  omettoit  sans^ 
scrupule  celles  qu'il  étoit  impossible  de  pra — - 

tiquer,  par  exemple  l'onction ,  qui  étoit  la  prin 

cipale  cérémonie  du  second  temple ,  pareequ' 
n'avoit  plus  de  cette  huile  sacrée ,  composée 
Moïse ,  et  que  les  Juifs  ne  se  crurent  pas 

»  autorisés  pour  en  faire  d'autre. •  J'avoue 
je  ne  sais  point  où  est-ce  que  M.  Jurieu  a  trouv 
ce  fait  qu'il  avance.  Je  ne  connois  point  d'endroits 
de  l'Écriture  où  il  soit  rapporté.  Je  n'ai  pu  le  trou — 
ver  dans  Josèphc,  seul  historien  digne  de  foi  sur  ces=- 
matières.  Peut-être  est-ce  sur  le  témoignage  de- 
quelque  rabbin  ,  que  M.  Jurieu  parle.  Mais  c'est 
un  témoignage  d'une  autorité  trop  douteuse;  et 
peut-être  est-ce  aussi  par  cette  raison  qu'il  a  sup- 
posé le  fait ,  sans  oser  citer  ses  témoins.  Mais 
quand  ce  fait  seroit  véritable ,  qu'en  pourroit-on 
conclure  pour  l'inutilité  de  l'ordination  ?  l'onction 
étoit-elle  la  seule  cérémonie?  n'y  avoit-il  pas  la 
cérémonie  de  revêtir  solennellement  les  prêtres  de 
leurs  habits,  de  leur  faire  mettre  les  mains  sur  la 
tête  des  victimes,  de  mettre  du  sang  des  victimes 
à  l'oreille  droite ,  au  pouce  de  la  maiu  droite  et 
du  pied  droit  de  ceux  qu'on  ordonnoit,  de  leur 
mettre  en  main  la  chair  des  victimes ,  avec  les 
pains  sacrés  ;  enfin ,  d'arroser  du  sang  des  victi- 
mes leurs  personnes  et  leurs  habits  ?  Ainsi ,  quand 
même  la  tradition  et  la  nécessité  auroient  persuadé 


9 
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1  Num.  yiii,  16. 
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aux  Juifs  que  l'onction  n'étoit  pas  essentielle  a 
l'ordination  de  leurs  prêtres ,  et  qu'ils  auroient 
pu  la  pouvoir  omettre  lorsque  l'huile  destinée 
a  cet  usage  leur  manquoit  absolument ,  l'ordina- 
tion auroit  été  néanmoins  essentielle  au  sacerdoce . 

• 

el  elle  auroit  consisté  dans  les  autres  cérémonies 
que  Dieuavoit  prescrites.  Mais  pourquoi  conclure 
comme  fait  M.  Jurieu?  «  Si  dans  quelques  circon- 

•  stances  de  temps ,  dit-il ,  on  n'avoit  pu  avoir 
»  de  bêtes  pour  faire  la  cérémonie  du  sacrifice 

•  d'inauguration ,  l'héritier  du  souverain  sacer- 

•  doce  n'auroit  pas  laisséde  se  porter  pour  souve- 
»  rain  sacrificateur.  »  A  entendre  une  décision 
à  ferme ,  on  croirait  que  M.  Jurieu  sait,  par  des 
témoignages  authentiques,  que  le  corps  de  la  Sy- 
nagogue a  voit  prononcé  avant  lui  cette  décision. 
Pour  moi,  qui  ne  veux  point  deviner,  je  me  con- 
tente de  dire  que  ce  n'est  point  sur  des  conjectu- 
res, pour  des  cas  qui  ne  sont  jamais  arrivés ,  qu'il 
fout  décider.  Il  faudrait  savoir  quelle  étoit  la  tra- 
dition sur  ce  sacrifice ,  pour  savoir  s'il  étoit  essen- 
tiel li  la  consécration  des  prêtres ,  ou  non.  Mais 
enfin,  tout  cela  ne  va  point  à  prouver  qu'on  pût 
omettre  entièrement  la  cérémonie  de  consacrer  les 
prêtres.  Quoiqu'ils  fussent  désignés  par  la  généra- 
tion charnelle ,  il  ne  s'eusuit  pas  que  la  consécra- 
tion ne  fût  point  nécessaire.  Parmi  nous  ,  outre 
l'élection  et  la  désignation  des  prêtres  et  des  évê- 
«Jnes,  il  faut  encore  une  consécration.  Qui  a  dit  à 
M.  Jurieu  que  les  Juifs  ne  raison  noient  pas  sur  la 
succession  charnelle  comme  nous  raisonnons  sur 
les  élections  et  sur  les  nominations  qui  désignent 
«les  évoques?  Enfin ,  quand  même  la  génération 
charnelle  auroit  tout  fait  pour  le  sacerdoce  dans 
l'ancienne  loi ,  et  que  la  consécration  n'eût  été 
qu'une  simple  cérémonie  (  chose  dont  M.  Jurieu 
Ue  donnera  jamais  ombre  de  preuve),  qu'auroit-il 
gagné?  Quand  on  supposerait  que  tous  les  enfants 
d'Aaron  naissoient  prêtres  de  cette  alliance  char- 
nelle et  typique  sans  avoir  besoin  d'aucune  cé- 
rémonie ,  celte  doctrine ,  toute  insoutenable  qu'elle 
est,  prouverait  seulement  que  la  chair  faisoit  tout 
dans  une  alliance  charnelle  ou  Dieu  avoit  attaché 
formellement  par  sa  loi  le  sacerdoce  à  la  naissance. 
S'ensuivroit-il  que  dans  l'alliance  spirituelle  et  vé- 
ritable ,  où  l'Écriture  n'attache  jamais  le  sacer- 
doce qu'a  l'imposition  des  mains  des  pasteurs,  on 
poisse  devenir  pasteur  sans  celte  imposition  des 
mains? 

M.  Jurieu  ne  se  contente  pas  d'avoir  voulu  de- 
viner ce  qui  n'est  ni  dans  l'Écriture  ni  dans  la  tra- 
dition pour  le  sacrifice  d'inauguration  chez  les 
Juifs;  H  veut  encore  supposer  que  «  le  peuple  juif , 


•  par  l'ordre  de  Dieu  '  avoit  remis  le  droit  de  la 
»  sacrificature  à  la  famille  d'Aaron  et  à  la  tribu  de 
»  Lévi  '.  •  C'est  pourquoi  il  conclut  en  ces  termes 
avec  la  même  certitude  que  s'il  l'avoit  lu  dans  la 
loi  :  «  Aussi  est -il  indubitable  que  si  dans  la  famille 

•  d'Aaron  la  race  masculine  fût  venue  à  manquer, 

•  le  peuple  serait  rentré  en  possession  de  son 
»  droit.  »  Mais  où  est  donc  cette  cession  de  la  sa- 
crificature faite  par  le  peuple ,  que  M.  Jurieu  nous 
cite  avec  tant  d'assurance?  Dieu  avoit-il  besoin  de 
cette  cession  pour  faire  des  prêtres?  Le  sacrifice 
ne  lui  appartenoit-il  pas  plus  qu'au  peuple?  Puis- 
que c'étoit  son  culte ,  n'étoit-ce  pas  à  lui  qu'il  ap- 
partenoit  d'en  confier  les  fonctions  a  ceux  qu'il 
en  vouloit  honorer?  Pourquoi  donc  ces  détour* 
forcés?  pourquoi  dire  que  Dieu  a  commandé  au 
peuple  de  confier  la  sacrificature  aux  enfants  d'Aa- 
ron ,  quoique  ce  commandement  ne  se  trouve  ni 
écrit  ni  insinué  en  aucun  lieu?  et  pourquoi  ne 
dire  pas  naturellement  comme  nous ,  selon  l'Écri- 
ture, que  Dieu  a  confié  les  fonctions  de  son  culte  h 
ceux  qu'il  a  choisis  lui-même?  Nul  ne  donne  à  soi- 
même  l'honneur  du  sacerdoce  ;  mais  c'est  celui  qui 
est  appelé  de  Dieu,  comme  Aaron*.  Saint  Paul 
ne  dit  pas,  c'est  celui  qui  est  appelé  des  hommes 
pour  exercer  leur  droit  par  le  commandement  de 
Dieu  ;  mais  absolument  et  immédiatement,  qui  est 
appelé  de  Dieu. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  M.  Jurieu  ait  eu  recours 
à  une  explication  si  éloignée  de  toute  preuve.  Il  a 
senti  qu'il  en  avoit  besoin  ;  il  lui  a  paru  trop  dan- 
gereux de  reconnottre  que  le  peuple  juif  n'avoit 
aucun  droit  de  disposer  de  son  ministère ,  quoique 
ce  ministère  fût  pour  ce  peuple.  Cet  exemple  est 
trop  fort  pour  le  ministère  nouveau;  l'ancien ,  qui 
n'étoit  qu'une  ombre  de  la  vérité,  a  demandé  une 
vocation  immédiatement  divine  :  et  nous  croirions 
que  le  ministère  de  Jésus-Christ  ne  serait  qu'uue 
simple  commission  du  peuple,  que  chaque  confédé- 
ration selonsa  police ,  pourroitdonner  et  révoquer  à 
songré?  De  telles  idéesfonthorreur.  M.  Jurieu  tâche 
de  les  adoucir  en  disant  que  «  le  peuple  juif ,  par 

•  l'ordre  de  Dieu ,  avoit  remis  le  droit  de  sacrifi- 

•  catureà  la  famille  d'Aaron.  »  Mais  comme  il 
sent  aussi  qu'il  est  plus  facile  de  supposer  la  chose 
d'un  ton  de  confiance  pour  les  gens  qui  le  croient 
sur  sa  parole,  que  de  la  prouver,  il  emploie  en 
cette  occasion  les  termes  les  plus  affirma  tifs.  «  Aussi 
»  est-il  indubitable ,  dit-il ,  que  si  dans  la  famille 

•  d'Aaron  la  race  masculine  fût  venue  a  manquer, 

•  le  peuple  serait  rentré  en  possession  de  son 
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»  droit.  •  Pourquoi  chercher  des  cas  que  Dieu 
a?oit  prévu  qui  n'arriveraient  jamais  ?  Si  cette  dé- 
faillance de  la  race  masculine  d'Aaron  eût  dû  ar- 
river, Dieu  l'auroit  prévu,  et  auroit  marqué  ce 
qu'il  auroit  fallu  faire  en  ce  cas  pour  perpétuer  le 
sacerdoce.  Supposé  mêmeque  Dieu  n'eût  pas  voulu 
le  marquer  expressément  d'abord  dans  la  loi  et  dès 
l'institution  du  sacerdoce,  il  auroit  dans  le  temps 
du  besoin  suscité  des  hommes  pleins  de  son  esprit 
qui  nauroient  pas  décidé  d'eux-mêmes,  comme 
M.  Jurieu  le  fait  quand  il  dit  :  «  Aussi  est-il  indu- 
»  bitable  que  le  peuple  seroit  rentré  dans  son 
•  droit.  »  II  auroit  suscité  des  hommes  qui  l'au- 
roient  consulté ,  et  qui  auroient  attendu  sa  révéla- 
tion sur .  ces  cas  indécis  par  la  loi ,  comme  Moïse 
consulta  Dieu  sur  l'héritage  des  filles  de  Salphaad, 
sur  l'homme  qui  amassoit  du  bois  au  jour  du  sab- 
bat; et  sur  plusieurs  autres  questions ,  touchant 
lesquelles  il  n'y  avoit  rien  d'écrit.  Quoiqu'elles  fus- 
sent moins  importantes  que  celle  du  sacerdoce 
ne  l'eût  été ,  Moïse  ne  crut  pas  pouvoir  dire  :  Il  est 
indubitable.  Au  contraire,  il  douta  humblement, 
et  attendit  la  décision  expresse  d'en-haut. 

Si  M.  Jurieu  veut  encore  revenir  à  ses  premiers- 
nés  qui  offroient  les  sacrifices  avant  la  loi  de 
Moïse,  deux  choses  doivent  l'arrêter  ;  l'une,  qu'il 
y  a  une  extrême  différence  entre  le  culte  de  la  loi 
de  nature,  où  les  familles  étoient  libres  d'offrir 
une  portion  de  leurs  biens  à  Dieu  par  les  mains 
de  leur  chef  auquel  ils  appartenaient,  et  un  culte 
public  que  Dieu  institue  dans  une  loi  écrite.  Ce 
que  les  hommes  font  d'eux-mêmes  peut  être  fait 
comme  ils  le  jugent  convenable  ;  mais  ce  que 
Dieu  institue  solennellement  dépend  uniquement 
de  son  institution,  et  ne  dépend  point  du  choix 
des  hommes  :  tout  ce  qui  leur  reste  à  faire,  c'est 
d'obéir  sans  raisonner,  et  de  n'outre-passer  ja- 
mais le  pouvoir  que  l'institution  leur  accorde. 

L'autre  remarque  a  faire  est  que  si  les  afnés 
des  familles  étoient  sacrificateurs  sous  la  loi  de 
nature,  M.  Jurieu  n'est  point  en  droit  de  supposer 
que  cette  disposition  si  sage  et  si  digne  de  Dieu  ne 
venoit  pas  de  lui.  Sans  doute  dans  ces  temps,  où 
les  visions  célestes  étoient  si  communes  parmi 
les  justes,  Dieu  avoit  fait  voir  qu'il  approqvoit  ce 
culte;  et  ce  n'est  point  à  nous  a  en  donner  des 
preuves,  comme  nous  en  demandons  à  M.  Jurieu 
de  ce  qu'il  avance  :  car,  quoique  nous  ayons  rai- 
son de  lui  demander  des  preuves  littérales  de  ce 
qu'il  attribue  à  la  loi  écrite  par  Moïse,  il  auroit 
tort  de  nous  demander  quelque  chose  d'écrit  pour 
les  circonstances  du  culte  sous  la  loi  de  nature,  qui 
n'a  jamais  été  écrite.  Enfin  il  est  certain  que  le  dé- 


tail du  culte  pratiqué  sous  cette  loi  de  nature  n'é- 
tant ni  écrit  ni  connu  a  notre  siècle,  M.  Jurieu 
ne  peut  en  tirer  aucun  avantage. 

Pour  les  prophètes  dont  les  Protestants  nous 
opposent  le  ministère,  nous  répondons  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  étoient  lévites  ou  prêtres,  comme 
Samuel  et  Jérémie  ;  et  que  ceux  qui  ne  l'étoient 
pas,  prouvoient  leur  ministère  extraordinaire  par 
l'accomplissement  de  leurs  prophéties  et  par  leurs 
miracles.  La  règle  qu'ils  donnoient  eux-mêmes 
pour  connoître  les  vrais  prophètes,  étoit  de 
voir  si  leurs  prédictions  s'accomplissaient.  Leurs 
œuvres  toutes  divines  rendoient  témoignage  d'eux. 

Mais  quoiqu'ils  eussent  une  mission  si  miracu- 
leusement autorisée,  ils  n'étoient  pourtant  don- 
nés au  peuple  que  pour  l'exhorter  et  le  consoler. 
Le  ministère  ordinaire  n'étoit  point  interrompu. 
Jamais  ils  n'entreprenoient  de  le  redresser  en  fai- 
sant de  nouveaux  prêtres  ;  jamais  ils  ne  songèrent 
à  combattre  la  doctrine  que  la  Synagogue  ensei- 
gnoit  alors.  Ils  condamnèrent  seulement,  de  con- 
cert avec  elle,  l'idolâtrie  et  les  autres  égarements 
où  beaucoup  de  particuliers  lomboient  contre  leur 
propre  foi.  Que  les  réformateurs  protestants  nous 
montrent  une  mission  aussi  miraculeuse  que  celle 
des  prophètes.  Encore  faudra- t-il  qu'ils  se  con- 
tentent, comme  eux,  de  travailler  simplement  à 
la  réformation  des  abus,  des  vices  et  des  erreurs 
des  particuliers,  sans  contredire  le  corps  de  l'É- 
glise sur  les  points  de  foi,  et  sans  changer  l'ancien 
ministère. 

M.  Jurieu  compte  encore  un  exemple  qui  nous 
est  contraire  :  celui  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres, qui,  n'ayanlpoint  reçu  l'ordination  judaïque, 
prêchoient  dans  les  synagogues  sans  que  le  peuple 
juif  si  cérémonieux  s'y  opposât.  Mâts  que  veut-il 
prouver  par-là?  que  les  Juifs  croyoient  que  tout 
particulier  pouvoit  s'ériger  en  pasteur  au  préju- 
dice du  ministère  ordinaire?  Il  n'oscroit  leur  im- 
puter cette  doctrine.  11  doit  donc  reconnoître  que 
c'étoit  quelque  autre  raison  qui  faisoit  qu'on  écou- 
toit  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  dans  les  synago- 
gues. Pour  Jésus-Christ,  ses  miracles  le  faisoient 
regarder  comme  un  prophète.  Un  grand  pro- 
phète y  disoient-ils* ,  s'est  élevé  parmi  nous.  Pour 
les  apôtres,  nous  ne  voyons  pas  qu'on  leur  ait  in- 
différemment déféré  la  parole.  Saint  Paul  et  saint 
Barnabe,  qu'on  laisse  parler *,  avoient  quelque 
chose  de  particulier.  L'un  étoit  lévite;  l'autre, 
nourri  aux  pieds  de  Gamaliel,  s'étoit  acquis  une 
grande  autorité  dans  les  synagogues,  et  pouvoit 


'  Luc. ,  vu .  1G. 


*  4ct.,xm,  15. 


CHAPITRE  XIII. 


*81 


*tôme  être  docteur  de  la  lui.  Tout  cela  entre  dans 
/a  mission  ordinaire.  Mais  n'est-il  pas  naturel 
4e  croire  que  quand  il  n'étoit  question  que  de 
«torcher  le  sens  de  récriture,  ou  de  s'édifier 
les  uns  les  autres    par    quelque  exhortation, 
le  grand -prêtre  ou  le  .président  de    la  syna- 
gogue invitoit  les  personnes  éclairées,  surtout  les 
étrangers,  à  communiquer  à  rassemblée  ce  qui 
les  édifioit  ?  Quel  rapport  avoit  cette  fonction  de 
charité  avec  le  ministère  sacerdotal?  Cet  usage 
«oovenoit  fort  aux  apôtres,  dont  les  miracles  et 
Jes  vertus  ne  montroient  rien  que  de  prophéti- 
se et  d'extraordinaire.  Les  peuples  en  étoient 
frappés.  Les  prêtres  et  les  docteurs  mêmes  voû- 
taient les  examiner  et  les  éprouver  jusques  à  ce 
que  la  synagogue  les  eût  absolument  rejetés.  Mais 
enfin  la  liberté  qu'on  leur  donna  de  parler,  pour 
savoir  s'ils  étoient  de  vrais  prophètes  extraordi- 
nairement  suscités,  ne  peut  montrer  qu'on  défé- 
rât le  ministère  de  la  parole,  et  moins  encore  ce- 
lui du  sacrifice,  à  tous  ceux  qui  entreprenoient 
l'exercice  du  ministère  sacré. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  exemples  de  l'histoire  ecclésiastique. 

M.  Jurieu  nous  objecte  qu'à  la  naissance  de  l'É- 
glise les  disciples  dispersés  «  alloient  çà  et  là 
»  annonçant  la  parole  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
b  parence,  ajoute-t-il,  que  tous  ces  dispersés  eus- 
»  sent  reçu  l'ordination.  »  Remarquez  que  l'his- 
toire sacrée  fait  seulement  entendre  que  cette  dis- 
persion servit  à  répandre  l'Evangile,  parce  que 
les  dispersés  le  publièrent.  Elle  ne  dit  pas  que 
tous  l'annoncèrent  :  il  suffit  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  l'ait  fait.  Et  comment  M.  Jurieu  sait- 
il  que  tous  ceux  qui  le  firent  n'éloient  point  or- 
donnés? Si  on  dispersoit  maintenant  dans  des 
pays  infidèles  les  peuples  catholiques  qui  compo- 
sent nos  églises,  sans  doute  nos  chrétiens  dis- 
persés annonecroient  çà  et  là  Jésus-Christ  :  mais 
s'ensuit-il  que  le  peuple  usurperoit  la  fonction 
de  nos  pasteurs?  Non.  Cette  expression  seroit  véri- 
table dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre,  pour- 
vu que  nos  pasteurs,  dispersés  avec  leurs  peu- 
ples, prêchassent  l'Évangile  dans  les  nations 
infidèles  où  ils  seraient  réfugiés.  On  dit  communé- 
ment :  Les  catholiques  disent  la  messe  tous  les 
jours.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  catholiques 
la  disent;  cette  expression  signifie  seulement 
qu'elle  est  dite  tous  les  jours  chez  les  catholiques 
par  ceux  qui  sont  prêtres.  De  plus,  comment 


peut-on  nous  objecter  ce  qui  est  conforme  à  nos 
principes  et  à  notre  usage  le  plus  vulgaire?  Selon 
ces  principes  et  cet  usage,  les  simples  laïques  ont 
pu  annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  les  lieux  ou 
ils  se  réfugioient.  H  ne  faut  point  être  pasteur 
parmi  nous  pour  catéchiser  ;  des  laïques ,    et 
même  des  femmes,  le  font  tous  les  jours.  On  peut 
encore  insinuer  la  religion  dans  des  conversations 
familières  ;  mais  ce  qui  demande ,  selon  nous , 
l'imposition  des  mains,  c'est  la  prédication  solen- 
nelle de  l'Évangile  dans  la  célébration  des  mys- 
tères, comme  les  anciens  pasteurs  la  pratiquoienl  : 
c'est  le  ministère  de  la  parole  joint  à  l'admini- 
stration des  sacrements.  Ce  ministère,  composé 
de  toutes  ses  fonctions,  étoit-il  exercé  par  les 
chrétiens  dispersés  dont  parle  M.  Jurieu  ?  Deman- 
dons-le à  M.  Jurieu  lui-même.  •  Nous  ne  savons, 
»  dit-il,  s'ils  administrèrent  des  sacrements.  Peut- 
»  être  ne  le  fireut-ils  pas.  •  Puisqu'il  n'en  sait 
rien,  pourquoi  donc  ose-t-il  opposer  des  faits  si 
vagues  et  si  incertains  selon  lui-même,  à  des  preu- 
ves si  précises  et  si  convaincantes  que  nous  don- 
nons de  notre  doctrine?  Après  cela,  M.  Jurieu 
n'allègue  plus  contre  nous  que  les  exemples  tirés 
du  sixième  livre  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eu- 
sèbe.  Voici  le  premier  fait  qui  y  est  rapporté. 
C'est  Origène  dont  il  est  question.  Mais  comme 
alors, dit  l'historien4,  ildemeuroil  à  Alexandrie, 
il  vint  un  homme  de  la  profession  militaire  qui 
rendit,  de  la  part  d'un  prince  arabe,  des  lettres  à 
Démétrius,  évêque  de  ce  diocèse,  et  à  celui  qui 
étoit  alors  président  de  l'Egypte.  Il  demandoit 
qu'on  lui  envoyât  Origène  en  grande  diligence 
pour  lui  communiquer  sa  doctrine.  C'est  pourquoi 
Origène,  étant  envoyé  par  eux,  alla  en  Arabie. 
Peu  de  temps  après,  ayant  achevé  ce  qui  faisoit 
le  sujet  de  son  voyage,  il  revint  à  Alexandrie.  Re- 
marquez qu'Origène  tenoit  en  ce  temps-là  une 
fameuse  école  pour  le  christianisme,  où  il  instrui- 
soit  les  païens,  et  surtout  les  philosophes  qui  vou- 
loient  connoître  nos  mystères.  Il  se  servoit  des 
arts  et  des  sciences  des  Grecs  pour  faire  entendre 
les  saintes  lettres,  et  pour  mieux  attirer  les  païens. 
11  dit  même,  dans  une  épître  rapportée  par  Eu- 
sèbe,  que  Pantœnus  et  Héraclas  avoient  pratiqué 
la  même  chose.  Héraclas  quitta  l'habit  ordinaire 
pour  porter  le  manteau  de  philosophe.  «  Il  le 
»  porte  encore  maintenant,  dit  Origène  dans 
»  cette  épître,  etil  ne  cesse  de  lire  selon  ses  for- 
»  ces,  avec  grand  soin,  les  livres  des  Gentils.  » 
Quand  Eusèbe  veutexprimer  la  fonction  d'Origènc, 

•  Elskb.  ,  Hi*t.  reele*. .  lib.  vi ,  cap.  \u. 
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il  ne  dit  pas  qu'il  célébrait  les  mystères  à  l'au- 
tel, ni  qu'il  paissoit  le  troupeau,  expressions  or- 
dinaires en  ces  temps-là  pour  marquer  les  fonc- 
tions des  pasteurs  ;  mais  il  dit  seulement  qu'il 
faisoit  les  catéchèses,  et  il  appelle  le  lieu  où  il 
faisoit  ses  instructions,  son  école* .  C'est  ainsi  que 
parle  l'original  grec,  et  la  version  même  de  Wol- 
fang  Musculus,  docteur  protestant.  Eusèbe  ajoute 
que  les  auditeurs  qui  étoient  dans  cette  école 
étoient  divisés  en  deux  espèces  de  classes.  Ori- 
gène  choisit  «  parmi  ses  amis  Héraclas,  qui,  outre 
»  la  connoissance  des  Écritures,  étoit  encore 
»  versé  dans  l'éloquence  et  dans  la  philosophie, 
•  et  il  le  chargea  de  ceux  qui  commençoient  à 
»  s'instruire.  »  Pour  lui,  il  prit  ceux  qui  étoient 
plus  avancés.  En  tout  cela,  vous  ne  voyez  qu'un 
catéchiste  et  un  professeur  de  théologie.  Avons- 
nous  jamais  dit  qu'il  fallût  recevoir  l'imposition 
des  mains  pour  catéchiser,  et  pour  tenir  publi- 
quement une  école  chrétienne?  Alors  Origène, 
dont  la  réputation  voloit  en  tous  lieux,  est  deman- 
dé par  un  prince  arabe.  C'est  pour  faire  chez  lui 
ce  qu'il  faisoit  dans  son  école  d'Alexandrie.  Il 
n'est  question  que  de  raisonner  en  philosophe 
pour  persuader  la  philosophie  chrétienne,  comme 
on  parloit  alors.  Eusèbe  ne  dit  pas  que  l'Arabe  de- 
mandoit  Origène  pour  être  son  pasteur  et  pour 
dresser  chez  lui  une  église  ;  c'est  seulement  quel- 
ques conversations  passagères  qu'il  cherche  pour 
séclaircir.  S'il  eût  été  question  de  dresser  une 
église,  on  auroit  envoyé  avec  Origène  des  prêtres 
égyptiens.  Cela  étoit  facile;  et  M.  Jurieu  n'oseroit 
dire  qu'on  employât  anciennement ,  dans  le  mi- 
nistère, des  hommes  qui  n'étoient  point  ordonnés, 
lorsqu'on  en  avoit  qui  I'étoient.  Ce  n'est  donc 
qu'un  voyage  pour  des  conversations  particulières 
sur  la  religion ,  que  l'Arabe  demande  d'Origène; 
comme  nous  voyons  d'ailleurs  dans  Eusèbe  que 
cet  homme  célèbre  fut  demandé  parMammée, 
mère  de  l'empereur  Alexandre,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  question  de  lui  faire  exercer  les  fonctions  de 
pasteur  dans  Antioche  où  elle  étoit.  Ce  qui  cause 
l'illusion  des  Protestants  en  celte  matière,  c'est 
qu'ils  regardent  parmi  eux  l'instruction  presque 
comme  étant  l'unique  fonction  des  pasteurs;  d'où 
ils  concluent  que  ceux  qui  ont  instruit  sans  ordi- 
nation on  tété  pasteurs:  mais  ils  devroient  considé- 
rer que  dans  l'ancienne  Église,  aussi  bien  que  dans 
la  nôtre,  ce  qui  marque  le  plus  dans  le  caractère  pas- 
toral, c'est  la  célébration  des  mystères  et  l'adminis- 
tration des  sacrements.  Eux-mêmes,  malgré  leur 

1  IUseb.,  ffist.  ectks.,  lib.  vi,  cap.  uv  et  xv. 
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prévention,  sont  encore  dans  cet  usage;  c 
leur  discipline,  les  sacrements  ne  sont  ad 
que  par  les  pasteurs,  au  lieu  que  l'instn 
leurs  peuples  est  souvent  confiée  à  des  p 
qui  n'ont  point  le  ministère  sacré.  Ils  ont 
très  et  des  maîtresses  d'école,  des  lecti 
professeurs  de  théologie,  qui  sans  ordinati 
gnent  la  religion.  Leurs  proposants  me 
être  pasteurs,  font  dans  leurs  temples  d< 
sitions  publiques  qui  sont  de  véritables  a 
Il  est  vrai  qu'Origène  sortant  de  l'É 
étant  allé  a  «  Césarée  de  Palestine,  fut 
»  les  évêques  de  ce  lieu  de  parler  devant 
»  blée  publique,  et  d'expliquer  les  divii 
»  tures,  quoiqu'il  n'eût  point  encore  r 
»  dination  de  prêtre.  Alexandre  de  Je 
»  et  Théoctiste  de  Césarée,  écrivant  a  D 
»  d'Alexandrie,  tâchent  de  justifier  celte 
n  en  ces  termes  :  11  a  ajouté  aussi,  dans  s 
»  qu'on  n'a  jamais  ouï  dire,  et  qu'il  n'e 

•  arrivé,  que  des  laïques  aient  parlé  dan 

•  en  présence  des  évêques.  Nous  ne  sav< 
»  ment  il  a  dit  ce  qui  manifestement  n'et 
»  ri  table,  puisqu'on  en  trouve  qui,  ayanl 
9  d'édifier  les  frères,  et  étant  exhorté 
»  évêques  à  instruire  le  peuple,  ont 

»  ainsi  dans  l'église.  C'est  ainsi  qu'à 
»  Évelpis  fut  prié  par  Néon;  à  Icône,  Pi 
»  Celse;  àSynade,  Théodore  par  Alticus 
»  dire  par  nos  bienheureux  frères.  Il 
»  semblable  que  cela  s'est  fait  en  d'auti 
»  que  nous  ne  connoissons  pas1.» 

Quelle  est  cette  action  que  les  deux 
veulent  justifier  à  Démétrius?  C'est  qu 
avoit  expliqué  l'Écriture  en  public,  d< 
évêques ,  quoiqu'il  ne  fût  point  prêtre; 
quoi  on  se  plaignoit.  Il  n'est  pas  question 
si  Origène  laïque  pouvoit  expliquer  les  1 
en  public  ;  Démélrius  lui-même  les  lui  ; 
expliquer  à  Alexandrie  dans  une  école  p 
mais  ce  qui  causoit  ce  grand  scandale ,  éU 
laïque  eût  enseigné  dans  l'église  en  prés 
évêques.  Voilà  ce  que  la  lettre  d ' accusa  ti 
loit  une  chose  inouïe,  et  qui  néloil  jani 
vée.  On  voit  donc  bien  que  les  inslructio 
rigène  avoit  faites  jusqu'alors  dans  son 
catéchisme  à  Alexandrie ,  sous  l'autorité  c 
tri  us,  n'étoient  pas  des  fonctions  de  pr< 
pasteur,  puisque  Démétrius  étoit  si  cloig 
lérer  une  telle  entreprise;  elques'il  l'avoi 
les  évêques  de  Palestine  lui  eussent  cité  se 

'  ElSEB. ,  Hitt.  f cries. ,  lib.  vi .  cap.  xi.\. 
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>,  bien  plutôt  que  celui  des  églises  de  La- 
l'Icône  et  de  Synade.  Le  désordre  dont  on 
loit  éloit  qu'Origène  eût  fait  ses  leçons  ou 
es  en  Palestine^  dans  l'église,  en  présence 
[ues.  Le  respect  du  caractère  épiscopal 
[ue  la  parole  leur  étoit  réservée  dans  les 
Ses  ou  ils  se  trouvoient ,  et  que  les  prêtres 
se  parloient  pas  d'ordinaire  en  leur  pré- 
il  paroissoit  encore  bien  plus  indécent 
tique  eût  catéchisé  devant  eux  en  pleine 
l  n 'étoit  pas  question  desavoir  si  ce  laïque 
irenu  pasteur  sans  ordination  :  on  trou- 
lement  que  demeurant  toujours  laïque , 
fait  une  fonction  qui  étoit  indécente  par 
au  lieu  et  aux  personnes  en  présence  de 
ivoit  faite.  Maintenant  une  telle  action 
rien  d'irrégulier  selon  notre  discipline  : 
les  jours  nos  meilleurs  évoques  font  faire 
eux  des  catéchismes  et  des  instructions 
maîtres  d'école  qui  sont  laïques ,  et  même 
maîtresses  d'école.  Mais  enlin ,  sans  déci- 
lestion  que  les  évêques  de  Palestine  trai- 
Démétrius,  il  est  manifeste  que  ni  l'exem- 
igène,  ni  les  autres  d'Évelpis,  de  Paulin 
éodore ,  ne  montrent  point  que  le  mini- 
sse  être  donné  h  un  laïque  sans  ordination, 
u  n'oseroit  dire  que  dans  ces  siècles  on 
iors  de  toute  nécessité  le  ministère  sans 
m  h  des  laïques ,  pendant  que  toutes  les 
toient  remplies  de  saints  ministres  bien 
t.  Telles  étoient  les  églises  dont  nous  par- 
»n  loin  d'être  dans  ces  cas  extrêmes ,  où , 
pasteurs  ordonnés ,  on  seroit  tenté  de 
!  ministère  à  des  laïques  ;  c'étoient  les  évè» 
nés  de  ces  églises  qui  faisoient  parler  des 
n  leur  présence.  M.  Jurieu  voudroit-il 
de  là  qu'on  peut  transférer  le  ministère 
nation  a  des  laïques,  lors  même  qu'il  est 
mains  des  pasteurs  saints  et  bien  ordon- 
i,  sans  doute.  Autrement,  que  signifie- 
?  paroles  de  sa  Confession  de  foi  :  «  Nous 
s  que  nul  ne  se  doit  ingérer  de  son  auto- 
)pre  pour  gouverner  l'Église,  mais  que 
doit  faire  par  élection  en  tant  qu'il  est 
î,  et  que  Dieu  le  permet;  laquelle  excep- 
us  y  ajoutons  notamment  pour  ce  qu'il  a 
îelqucfois ,  et  même  de  noire  temps  (au- 
îtat  de  l'Eglise  éloit  interrompu  ) ,  que 
t  suscité  gens  d'une  façon  extraordinaire 
Iresser  l'Eglise  de  nouveau,  qui  étoit  en  ! 
>t  désolation  4.  »  Non  seulement  des  pa-  j 
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rôles  si  claires ,  mais  encore  l'intérêt  de  mainte- 
nir l'autorité  des  pasteurs  protestants,  doit  faire 
avouera  M.  Jurieu  que  le  ministère  ordinaire,  fon- 
dé sur  l'élection  et  sur  l'imposition  des  mains, 
est  sacré  et  inviolable,  excepté  les  cas  extrêmes 
de  ruine  et  de  désolation  où  Dieu  suscite  gens 
d'une  façon  extraordinaire  pour  dresser  l'Église, 
de  nouveau.  Ce  n'est  point  celte  extrémité  qui  fit 
parler  Origène  dans  la  Palestine,  ni  Éveïpisà 
Larande,  ni  Paulin  k  Icône,  ni  Théodore  a  Sy- 
nade. Ces  églises  avoient  leurs  évêques  qui  fai- 
soient parler  ces  catéchistes  :  elles  fleurissoient 
endoctrine  et  en  sainteté.  Pourquoi  donc  suppo- 
ser qu'on  y  auroit  troublé  le  ministère  ordinaire, 
qui  est  sacré  et  inviolable,  hors  des  cas  extrêmes, 
selon  la  Réforme  ?  Ne  voit-on  pas  que  les  protes- 
tants eux-mêmes ,  selon  leurs  principes ,  ne  peu- 
vent éviter  de  dire ,  comme  nous ,  que  ces  évêques 
avoient  seulement,  contre  la  coutume,  fait  faire 
ces  catéchismes  ou  catéchèses  par  des  laïques  de- 
vant eux  et  dans  l'église?  Comme  cette  fonction 
ressembloit  trop  à  celle  des  pasteurs,  quoiqu'elle 
eût  dans  le  fond  des  différences  essentielles,  on 
en  fut  scandalisé  :  la  lettre  d'accusation  assura 
qu'on  n'avoit  jamais  oui  dire  et  qu'il  n'étoit  ja- 
mais arrivé  rien  de  semblable.  Cette  expression 
un  peu  trop  générale  signifie  en  gros  que  cette 
conduite   étoit  contraire  au  torrent  de  la  dis- 
cipline ,  et  on  en  doit  conclure  tout  au  moins 
qu'il  étoit  extraordinairement  rare  qu'on  prit 
cette  liberté.  Aussi  voyons-nous  qu'Alexandre  et 
Théoctiste,  qui  cherchent  à  justifier  leur  propre 
conduite  en  justifiant  celle  d'Origène ,  se  conten- 
tent de  dire  qu'ils  ne  sont  pas  sans  exemples  pour 
excuser  ce  fait.  Us  disent  qu'il  est  manifeste 
qu'on  en  trouve.  Us  en  citent  trois.  Puis  ils  finis- 
sent en  disant  :  Il  est  vraisemblable  que  cela  s'est 
fait  en  d'autres  lieux  que  nous  ne  savons  pas. 
Pourquoi  donc  M.  Jurieu,  qui  sans  doute  a  lu  l'o- 
riginal, ose-t-il  dire  :  *  U  prêcha  en  présence  des 
»  évêques ,  et  les  évêques  assurent  que  c'est  la 
»  coutume  de  faire  prêcher  les  laïques  devant 
»  le  peuple.  »  Il  n'est  point  parlé  là  de  prédication, 
mais  seulement  des  catéchèses  ou  leçons  sur  l'Ecri- 
ture que  faisoit  Origène ,  et  qui  étoient  bien  diffé- 
rentes des  prédications  solennelles  des  pasteurs 
au  milieu  des  mystères.  M.  Jurieu  dit  que  les 
évêques  assurent  que  c'est  la  coutume;  etEusèbe  - 
écrit  au  contraire  que  les  évêques  ont  dit  seule- 
ment :  Il  est  vraisemblable  que  cela  s'est  fait  en 
d'autret  lieux  que  nous  ne  savons  pas.  Ainsi  un 
homme  préoccupé  tourne  tout  à  son  sens ,  et  croit 
voir  dans  les  livres  ce  qui  n'y  est  pas  :  il  prend 
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une  vraisemblance  pour  une  certitude;  et  la  con- 
jecture qu'une  chose  se  fait  peut-être  en  quelques 
endroits  inconnus ,  pour  une  coutume  constante 
et  manifeste  des  églises. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici ,  puisque  les 
exemples  cités  par  M.  Jurieu  ne  vont  pas  plus 
loin.  Mais  comme  du  Moulin,  dans  son  traité  De 
la  Vocation  des  Pasteurs,  et  ensuite  M.  Claude, 
en  ont  cité  d'autres,  il  ne  sera  pas  inutile  de  les 
parcourir  :  car  rien  ne  montre  mieux  la  force  de 
nos  preuves ,  que  la  foiblesse  de  celles  que  nos 
adversaires  ont  ramassées  avec  tant  de  soin. 
Théodoret,  après  Rufln,  rapporte  «  qu'un Ty rien 
»  ayant  pénétré  jusqu'au  fond  des  Indes  pour 
»  connoître  la philosophiedes  nations  étrangères,» 
périt  par  la  cruauté  des  Barbares.  Ses  deux  ne- 
veux qui  étoient  avec  lui,  nommés  ^Edésius  et 
Frumentius,  furent  menés  au  roi  du  pays.  Ils 
gagnèrent  sa  confiance,  et  gouvernèrent  sa  mai- 
son. «  Après  la  mort  du  roi ,  son  fils  les  aima  en- 
»  core  plus  qu'  il  n'avott  fait.  Gomme  ils  avoienl 
»  été  élevés  dans  la  piété,  ils  exhortoient  lesmar- 
»  ebands  lorsque  quelques  uns,  selon  la  coutume 
»  romaine ,  étant  arrivés,  vouloient  s'assembler, 
»  et  célébrer  les  cérémonies  sacrées f.  »  Voila  les 
paroles  de  Théodoret ,  traduites  sur  le  grec  à  la 
lettre.  Mais  celles  de  Ruffin ,  qui  est  l'original  de 
cette  histoire,  déterminent  le  sens  de  ces  paroles 
qui  pourroil  être  équivoque.  Il  dit  qu'ils  exhor- 
toient les  marchands  a  «  faire  en  chaque  lieu  des 
»  assemblées  où  ils  se  trouvassent  pour  prier  selon 
«  la  coutume  romaine  2.  »  Enfin  les  deux  frères 
demandent  au  roi,  pour  récompense  de  leurs  ser- 
vices, de  retourner  en  leur  patrie.  Ils  l'obtiennent. 
jEdésiusrevientàTyr  où  il  demeure.  Frumentius, 
plus  détaché  de  sa  famille ,  va  trouver  Athanase , 
évêque  d' Alexandrie ,  et  lui  représente  combien 
les  Indes  étoient  disposées  à  voir  la  lumière  spiri- 
tuelle. «  Et  qui  est  plus  propre  que  vous ,  lui  ré- 
»  pondit  Athanase,  à  dissiper  leurs  ténèbres?  11 
»  lui  communiqua  la  grâce  pontificale,  et  l'envoya 
»  pour  cultiver  cette  nation.  »  Voilà  celte  histoire 
si  célèbre  parmi  les  protestants.  Qui  ne  s'attendroit 
d'y  trouver  que  ces  deux  frères  prêchoieut  et  ad- 
ministroient  les  sacrements?  Non  ;  il  est  dit  seule- 
ment qu'ils  exhortoient  les  marchands  romains  à 
s'assembler  pour  faire  les  prières  chrétiennes. 
Comment  prouvera-t-on  qu'ils  administroient  la 
cène  et  faisoient  les  autres  fonctions  réservées  aux 
seuls  pasteurs?  De  plus ,  qui  a  dit  aux  docteurs 

»  Kcfin-,  fftel.,  lib.  i .  cap.  ix .  «lit.  IVi«  I. .  Ifitt. 
J  iheoDw  I/ttt.  tects.,  lib.  i.  r.ip.  xxiii. 


protestants  que  ces  marchands  romains  u'avoîent 
point  avec  eux  quelque  prêtre?  Le  zèle  des  deux 
frères  pour  les  exhorter  n'en  est  point  une  preuve, 
car  les  laïques  parmi  nous  exhortent  tons  les  jours 
fraternellement  d'antres  laïques  qui  ont  leurs  pas- 
teurs. Il  est  vrai  qu'il  paroît  que  les  Indiens  n'a- 
voient  point  de  prêtres  fixes  parmi  eux ,  jusqu'à 
ce  que  Frumentius  fût  renvoyé  dans  leur  pays  par 
saint  Athanase  avec  la  grâce  pontificale.  Mais  les 
marchands  romains  qui  passoient  sur  leurs  côtes , 
pour  le  commerce ,  pouvoient  en  avoir  dans  leu 
vaisseaux.  Remarquez  que  l'objection  se 
en  preuve  pour  nous  contre  l'église  protestante. 
Frumentius,  dit  l'historien,  qu'au  sa  famille, 
méprise  tant  de  mers  à  traverser.  II  retourne  aux. 
Indes;  mais  c'est  Athanase  qui  l'envoie,  et  qui  lufcr 
communique  avant  son  départ  la  grâce  pontifi- 
cale. Voilà  ce  que  c'est  que  l'ordination.  Ce  n'est— 
pas  une  simple  cérémonie  ;  c'est  cette  même  grâ 
que  l'imposition  desmains  de  l'Apôtre  avoit  répan — 
due  sur  Timotbée ,  qui  passe  encore  d'Athanase? — 
sur  Frumentius.  Imposer  les  mains,  et  communi — 
quer  la  grâce  du  ministère ,  c'est  la  même 
dans  le  langage  chrétien. 

Du  Moulin  n'avoit  garde  d'ajouter  ce  que 
doret  rapporte  immédiatement  après  cette  his 
toire  '  :  C'est  qu'une  femme  chrétienne,  captiv 
chez  les  Ibériens,  obtint  de  Dieu ,  par  sa  péni 
tence,  les  dont  apostoliques,  c'est-à-dire  eu 
lieu ,  le  don  des  miracles.  Par  ses  miracles  ell 
engagea  le  roi  de  cette  nation  à  faire  bâtir 
temple  au  vrai  Dieu.  Le  temple  étant  bâti,  Utnan- 
quoit  de  prêtres.  Celte  femme  persuada  au  roi 
d'en  envoyer  demander  à  l'empereur  romain. 
C'étoit  Constantin,  qui  lui  envoya  un  prédicateur 
de  la  foi  revêtu  de  la  dignité  pontificale.  Vous 
voyez  que  ce  nouveau  peuple  ne  se  croit  point  en 
droit  de  faire  lui-même  des  pasteurs;  il  attend 
que  le  ministère  lui  vienne  de  la  source  divine , 
par  le  canal  de  la  succession.  Cette  femme  même, 
qui  étoit  manifestement  inspirée  comme  les  pro- 
phètes, et  qui  avoit  les  dons  apostoliques  ;  bien 
loin  de  fonder  cette  église  sur  son  ministère  ex- 
traordinaire et  miraculeux ,  a  recours  au  minis- 
tère successif.  Si  on  eût  cru  et  s'il  eût  été  libre 
de  penser  que  le  peuple  peut  faire  des  pasteurs 
dans  les  besoins  pressants ,  sans  doute  on  auroit 
cru  que  ce  cas  étoit  arrivé  alors.  La  distance  des 
lieux,  l'incertitude  d'obtenir  des  prêtres  de  l'em- 
pereur; l'inconvénient  de  retarder  l'œuvre,  et  de 
priver  dessacrements  dans  cette  attente  tous  ceux 

•  Ilisl.,  IH».  i .  cap.  x\iv. 
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nt  disposes  an  christianisme  ;  le  péril  de 

esprits  du  peuple,  et  celui  du  roi  même, 
avant  que  les  prêtres  de  l'empire  arri- 
tout  cela  devoit  presser  cette  femme,  et 

r  a  faire  des  pasteurs  du  pays.  Cependant 

l'ébranlé;  elle  envoie  demander  des  prè- 
il  paroît  qu'on  ne  pensoit  seulement  pas 

i  pût  avoir  autrement  que  par  l'imposi- 

mains  des  anciens  pasteurs. 

e  monde  comprendra  facilement  qu'il  faut 

*  de  même  ce  que  firent  l'armurier  Malu- 
Fesclavc  Saturnien  f ,  qui  annoncèrent 
le  aux  Maures  pendant  leur  captivité.  Du 
ivoue  qu'après  avoir  avancé  l'ouvrage, 
t  venir  à  leur  secours  des  prêtres  du 
t  de  l'empire  romain.  Tout  cela  montre 
Dt  qu'ils  parlèrent  de  Jésus-Christ  aux 
i,  qu'ils  leur  inspirèrent  la  foi  par  leurs 
liions  et  par  leurs  exemples ,  chose  que 
nés  doivent  toujours  s'efforcer  de  faire 

occasions.  Mais  je  prie  tous  les  protes- 
nitables  de  comparer  ces  deux  artisans 
foulin  nous  objecte ,  avec  les  deux  laïques 
èrent ,  au  siècle  passé ,  leurs  deux  églises 
et  de  Meaux  a.  Les  uns  font  connoltre  Je- 
st  au  peuple  barbare  qui  les  tient  captifs, 
paroît  point  qu'ils  aient  prêché  solennel- 
i  administré  les  sacrements;  au  contraire, 

*  Maures  sont  disposés  à  croire,  ces  deux 
tppellent  des  prêtres  pour  dresser  l'Eglise, 
exercer  le  ministère  ;  au  lieu  que  les 
]ues  de  la  réforme  protestante ,  non  seu- 
nstruisent  et  préparent  les  esprits ,  mais 
>rêchent,  administrent  les  sacrements, 

ouvertement  en  pasteurs,  et  dressent 
ises. 

il  pas  étonnant  que  parmi  tant  d'exem- 
l'antiquilé  que  la  Réforme  emploie  il  ne 
tve  aucun  qui  attribue  aux  laïques  dans 
ttrémes,  aucune  fonction  au-delà  de  celles 
s  permettons  nous-mêmes  tous  les  jours 
tes,  et  qu'il  ne  paroisse  jamais  de  pasteur 
pour  tel  en  aucun  lieu  sans  ordination  ? 
is,  écrivant  sur  cette  matière  contre 
'Aubépine,  évoque  d'Orléans,  allègue 
i  autres  monuments  de  l'antiquité  :  il  rap- 
premier  canon  du  concile  d'Ancyre ,  qui 

les  diacres  qui  ont  sacrifié  dans  la  persé- 


rtens.  Ep.  Dr  Prrscr.  Vandnl.,  lih.  I.  n.  10. 
;  confesseurs  sont  nommé»  Moi tinimiu*  et  Sol  ur- 
ne k*  éditions  li*s  plus  correct*.1»  île  l'ouvrage  de  Vie- 
{Edii.  de  Vns.\ 
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cution,  et  ensuite  combattu  pour  réparer  leur 
faute,  conservent  leur  honneur,  excepté  qu'ils 
s'abstiendront  de  tout  sacré  ministère,  ou  (  si  on 
veut  le  traduire  ainsi  )  de  tout  ministère  sacerdo- 
tal, d'offrir  le  pain  ou  le  calice,  ou  de  prê- 
cher. 

Il  est  manifeste  que  ce  ministère  sacré  ou  sacer- 
dotal n'est  que  celui  de  servir  le  prêtre  a  l'autel. 
Le  diacre  est  le  ministre  sacerdotal ,  c'est-à-dire  du 
prêtre  ou  du  pontife.  Nous  avons  vu ,  par  saint  Cy- 
prien ,  que  le  diacre  offroit  au  peuple  le  pain  et 
le  calice.  Ainsi  il  faut  conclure  que  ce  terme  d'of- 
frir signifie  souvent  la  simple  distribution  de 
l'eucharistie.  Voilà  des  diacres  auxquels,  après 
leur  chute,  on  conserve  leur  rang,  à  condition 
néanmoins  qu'ils  ne  serviront  à  l'autel  ni  ne  prê- 
cheront. 

Grotins  ajoute  un  canon  du  premier  concile 
d'Arles ,  qui  dit  :  •  Pour  les  diacres  que  nous 
»  avons  appris  qui  offrent  en  plusieurs  lieux ,  il  a 
»  été  jugé  que  cela  ne  se  doit  nullement  faire  *.  » 
Je  veux  bieu  supposer  avec  cet  auteur,  contre 
toute  vraisemblance,  qu'il  s'agit  dans  ce  canon 
de  la  consécration  réservée  au  seul  prêtre.  Si  quel- 
ques diacres  avoient  commencé  à  se  l'attribuer 
témérairement ,  s'ensuit-il  qu'ils  pussent  le  faire? 
La  défense  expresse  du  concile,  qui  condamne 
sans  modification  cette  entreprise ,  servira-t-elle 
de  titre  pour  l'autoriser? 

Il  rapporte  encore  un  canon  de  Laodicée ,  qui 
assure  qu'il  ne  faut  pas  que  les  sous-diacres  don- 
nent le  pain  ou  bénissent  le  calice  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  doivent  usurper  ni  la  fonction  des  diacres 
pour  distribuer  l'eucharistie ,  ni  celle  de  donner 
des  bénédictions,  qui  est  une  action  de  supério- 
rité. Si  on  veut  que  cette  bénédiction  soit  la  con- 
sécration ,  il  s'ensuivra  seulement  qu'on  a  dé- 
fendu aux  sous-diacres  d'envahir  le  ministère  des 
prêtres. 

Il  se  sert  aussi  d'un  canon  du  concile  in  Trullo, 
qui  dit  :  «  Si  le  laïque  s'est  fait  lui-même  partici- 
»  pant  des  sacrés  mystères  en  présence  du  prêtre 
»  ou  du  diacre ,  qu'il  s'abstienne  pendant  une  se- 
»  maine  a.  »  L'eucharistie  qu'on  se  donnoit  soi- 
même  chez  soi ,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  devoit 
être  reçue  dans  les  assemblées  que  des  mains  des 
prêtres  ou  diacres. 

N'oublions  pas  l'exemple  de  sainte  Pétronille , 
qu'il  lire  du  Martyrologe.  En  voici  les  paroles  : 
o  Les  mystères  de  l'oblation  du  Seigneur  étant 
»  célébrés  ^elle  rendit  l'esprit  aussitôt  qu'elle  eut 

1  Concil.  Arti.  Can.  xv.  Conc.  tom.  i ,  p.  142*. 
1  Concil.  Tiuil.  Can.  lviii.  Couc.  tom.  ?i. p.  1168. 
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»  reçu  le  sacrement  de  Jésus-Christ.  »  Est-il  dit 
que  ce  fat  sainte  Pétronille  qui  célébra  les  mystè- 
res ?  Non  ;  il  est  dit  seulement  qu'elle  reçut  le  sa- 
crement. N'ajoutons  point  aux  actes  ce  qui  n'y  est 
pas.  Supposons  môme  ce  qui  est  d'ailleurs  certain 
par  saint  Cyprien ,  qui  est  que  les  prêtres  alloient 
célébrer  les  mystères  dans  les  prisons  pour  les 
confesseurs. 

Qu'il  est  consolant  pour  l'Église  catholique  de 
voir  un  aussi  savant  homme  que  Grotius  réduit  h 
des  preuves  si  foibles  lorsqu'il  veut  combattre 
notre  doctrine  I 


CHAPITRE  XIV. 

De  l'élection  des  Pasteurs. 

Pour  montrer  que  l'ordination  n'est  qu'une 
cérémonie ,  et  que  c'est  l'élection  qui  fait  les  pas- 
leurs,  M.  Jurieu  dit  :  «  Quand  deux  actions  con- 
»  courent  dans  un  établissement,  celle  qui  est 
9  fondée  sur  un  droit  naturel  est  proprement  de 
»  l'essence  ;  et  celle  qui  est  de  droit  positif,  et  qui 
»  n'est  qu'une  cérémonie,  ne  peut  être  essen- 
»  tielle  '.  •  D'où  il  conclut  que  l'élection,  qui  se- 
lon le  droit  naturel  appartient  au  peuple ,  est  la 
seule  essentielle  à  l'établissement  des  pasteurs. 
Mais,  outre  que  nous  avons  déjà  montré  que  l'or- 
dination seule  fait  les  pasteurs,  je  vais  lui  montrer 
encore  que  sa  preuve ,  quand  même  elle  ne  seroit 
point  contredite ,  ne  conclut  rien  pour  lui.  Lais- 
sons donc  pour  un  moment  l'ordination  :  attachons- 
nous  h  l'élection  seule.  Si  M.  Jurieu  ne  prouve  que 
l'élection  appartient  au  peuple,  il  n'aura  rien 
prouvé.  Cependant ,  au  lieu  de  le  prouver  exac- 
tement, il  le  suppose  comme  une  vérité  manifeste 
dans  saint  Cyprien  ,  à  cause  qu'il  y  est  parlé  des 
suffrages  du  peuple  dans  les  élections. 

Mais  M.  Jurieu  veut-il  de  bonne  foi  apprendre , 
de  saint  Cyprien  même  ,  ce  que  signifie  le  mot  de 
suffrage?  C'est  dans  l'Epitre  lv,  à  Corneille,  que 
ce  Père  parle  de  sa  propre  élection.  Ses  paroles 
serviront  de  réponse  à  M.  Jurieu.  «  Les  hérésies 
»  et  les  schismes  ne  naissent  point  d'ailleurs  que 
»  de  ce  qu'on  n'obéit  pas  au  pontife  de  Dieu  ,  et 
»  qu'on  ne  pense  point  qu'il  ne  peut  y  avoir  en 
»  chaque  temps  dans  une  église  qu'un  seul  évêque 

•  et  un  seul  juge  vicaire  de  Jésus-Christ.  Si,  selon 

•  les  préceptes  divins,  tous  les  frères  lui  obéissoient, 
»  personne  n'entreprendroit  rien  contre  l'asscm- 

1  Sysl. ,  pige  378. 


»  blée  des  pasteurs  ;  personne ,  après  le  jugemeo 
»  de  Dieu ,  après  le  suffrage  du  peuple ,  après 
»  consentement  des  co-évôques ,  ne  voudroit 
»  faire  le  juge ,  non  pas  de  F  évéque ,  mais  de 
»  même  ;  personne ,  en  rompant  l'unité  de  Jésus 
»  Christ ,  ne  déchirerait  l'Église  ;  personne . 
»  complaisance  pour  soi-même  et  par  enflure 
o  cœur ,  ne  (ôrmeroit  dehors  et  séparément 
»  nouvelle  hérésie ,  si  ce  n'est  toutefois  que  q 
»  qu'un  ait  assez  de  témérité  sacrilège  et  d'égaré 
»  ment  d'esprit  pour  penser  que  Févêque soit 
»  sans  le  jugement  de  Dieu.  »  H  ajoute,  en 
lant  de  lui-même  :  «  Quand  un  évêque  a  été 
»  stitué  en  la  place  du  défunt,  quand  il  aétéchoî 
»  en  paix  par  le  suffrage  de  tout  le  peuple , 

•  il  est  protégé  par  le  secours  de  Dieu  dans  la 
»  sécution ,  qu'il  est  fidèlement  joint  a  tous 

•  collègues ,  et  que  pendant  quatre  années  d'épi 
»  copat  il  a  été  connu  de  son  peuple.  •  Vous  voy 
que  saint  Cyprien ,  pour  montrer  que  son  électioi 
a  été  légitime ,  représente  d'abord  le  jugement  d 
Dieu  :  puis  il  ajoute  qu'elle  a  été  paisible,  ai 


du  peuple ,  approuvée  par  les  évêques  voisins 
que  sa  constance  dans  la  persécution ,  et  Pi 
grité  de  ses  mœurs  reconnue  de  tout  le  peupl 
pendant  quatre  ans ,  ôtent  tout  prétexte  aux  schi 
matiques  de  le  déposer  pour  élire  un  nouvel  év 
que.  Ainsi  le  suffrage  du  peuple ,  qui  ne  signi 
tout  au  plus  que  son  consentement,  est  mis  av< 
plusieurs  autres  circonstances  que  M.  Jurieu 
regarde  pas  lui-même  comme  nécessaires  k  u 
élection. 

Il  faut  encore  montrer  à  M.  Jurieu  quelle  idé 
saint  Cyprien-donne  de  ce  suffrage  du  peuple 
les  autres  Epitres  qu'il  a  citées  contre  nous.  La 
trente-troisième  est  écrite  aux  prêtres  ,  aux  dia- 
cres de  Carthage ,  et  à  tout  le  peuple,  sur  l'ordi- 
nation d'Aurélius.  L'évêqueabsent  l'avoit  ordonné 
lecteur  sans  les  en  avertir.  «  Mes  très  chers  frères, 
»  leur  dit-il ,  nous  avons  accoutumé ,  dans  les  or- 
»  dinationsdu  clergé,  de  vous  consulter  aupara- 
»  vant;  mais  il  nefaut  point  attendre  le  témoignage 
•  des  hommes  quand  les  suffrages  divins  les  pré- 
»  viennent ,  etc.  Sachez  donc ,  mes  très  chers 
»  frères ,  qu'il  a  été  ordonné  par  moi ,  et  par  mes 
»  collègues  qui  étoient  présents.  »  Qu'on  ne  nous 
dise  point  que  ce  n'étoit  qu'une  ordination  de  lec- 
teur. A  l'occasion  d'un  lecteur  ordonné ,  saint 
Cyprien  parle  généralement  et  sans  restriction  de 
toutes  les  ordinations  du  clergé.  Remarquez  qu'il 
ne  dit  pas,  nous  sommes  obligés  de  compter  vos 
suffrages;  mais  seulement ,  nous  avons  accoutumé 
de  vous  consulter.  Ce  n'étoit  donc  qu'une  côu- 
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l'Église,  qui  use  toujours  d'une  conduite 
mr  foire  aimer  son  autorité.  Et  quand  on 
ût  le  suffrage  du  peuple,  on  ne  faisoitque 
lier.  Mais  encore,  pourquoi  le  consultoit- 
tt,  dit  saint  Cypricn,  qu'on  attendoit  les 
%ges  humains.  Vous  voyez  que  cette  cou- 
se réduisoit  à  s'assurer  des  mœurs  de 
le  témoignage  du  peuple  ;  et  que  saint 
après  avoir  appelé  le  suffrage  du  peuple 
\gnages  humains,  ajoute  qu'il  n'a  pas  été 
•e  de  les  attendre ,  parce  que  les  suffrages 
it  précédé  :  c'est-à-dire ,  ou  que  ce  Père 
une  révélation  particulière  sur  ce  choix 
I  en  avoit  souvent  sur  les  affaires  de  l'É- 
i  qu'il  avoit  assez  reconnu  la  vocation  di- 
Aurélius  par  sa  constance  dansle  tourment 
Qtégrité  de  ses  mœurs. 
'Épitre  xxxiv,  ce  Père  parle  avec  la  même 
wr  une  semblable  ordination  de  Gélerin. 
rieu  méprise  ces  élections  de  lecteurs , 
de  remarquer  que  saint  Gyprien  choisit 
!e  cette  Épitre  ces  deux  lecteurs  avec  la 
torité  pour  les  élever  au  sacerdoce.  Au 
chez,  dit-il,  que  je  les  ai  déjà  désignés 
honorer  du  sacerdoce.  II  ajoute  qu'ils 
t  dès  ce  jour-là  les  mêmes  distributions 
rétres  ;  et  qu'il  les  fera  asseoir  avec  lui, 
t  auront  atteint  un  âge  plus  mûr.  Ainsi 
oint  une  désignation  vague  et  incertaine; 
îhoix  fixe  et  déterminé  qui  commence  à 
rsans  attendre  l'avis  du  peuple,  et  auquel 
que  rien  pour  être  une  véritable  élection. 
>re  ainsi  que  saint  Cyprien  mande  au 
Cartilage  '  de  recevoir  au  rang  des  prê- 
idicus  qu'il  a  élevé  au  sacerdoce.  Quand 
rrésenl ,  ajoute-t-il ,  il  sera  encore  élevé 
us  grande  fonction ,  c'est-à-dire  a  celle 
opat.  Vous  voyez  que  le  peuple  n'est  pas 
t  consulté.  Ainsi,  lorsque  saint  Gyprien 
'il  ne  veut  rien  faire  que  par  l'avis  du 
t  même  du  peuple ,  c'est  qu'il  veut  pro- 
avis  de  tous  ;  c'est  qu'il  veut ,  par  cette 
idance  paternelle ,  faire  aimer  son  auto- 
s  il  se  réserve ,  comme  il  paroît  par  ces 
,  de  décider  seul  quand  il  le  juge  conve- 
îfin  l'assurance  qu'il  donne,  de  n'agir 
rd  inaire  sans  consulter ,  montre  qu'il 
suivre  une  règle  à  laquelle  il  n'étoit  pas 
m  rigueur  ;  et  au  contraire  les  cas  où  il 
il  font  assez  voir  qu'il  avoit  le  droit  de 
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M.  Jurieu  n'a  rien  dit  de  l'Épître  lxviii  du  même 
Père  ;  mais  comme  il  pourroit  s'en  servir  dans  la 
suite }  il  n'est  pas  inutile  de  lui  montrer  combien 
elle  est  contraire  à  ses  sentiments.  Elle  est  écrite 
au  clergé  et  au  peuple  fidèle  d'Espagne ,  sur  Basi- 
lide  et  Martial ,  qui,  étant  tombés  pendant  la  per- 
sécution ,  avoienl  été  déposés.  On  avoit  ordonné 
Sabin  et  Félix  en  leur  place.  Voici  les  paroles  dont 
il  semble  d'abord  que  les  protestants  pourroient 
tirer  quelque  avantage  :  «  Le  peuple  obéissant 
t  aux  préceptes  divins ,  et  craignant  Dieu ,  peut 
»  se  séparer  de  son  pasteur  qui  pèche ,  et  ne  doit 
»  pas  prendre  de  part  aux  sacrifices  d'un  prêtre 
t  sacrilège  ;  principalement  puisqu'il  a  le  pouvoir» 
»  ou  de  choisir  de  dignes  pasteurs ,  ou  d'en  refu- 
»  ser  d'indignes:  ce  que  nous  voyons  qui  vient  de 
»  l'autorité  divine.  »  Jusque-là,  qui  ne  croiroit  que 
saint  Cyprien  a  jugé,  comme  les  protestants,  que 
les  élections  des  pasteurs  dépendent  absolument 
du  peuple?  Mais  cet  exemple  doit  montrer  com- 
bien il  est  facile  de  se  tromper  sur  les  sentiments 
des  auteurs ,  quand  on  s'arrête  à  des  passages  qui 
semblent  formels,  et  qu'ils  sont  détachés  de  la 
suite.  Il  faut  se  souvenir  qu'il  n'est  question  dans 
cette  Épitre  que  de  montrer,  non  au  peuple  seul , 
mais  au  clergé  et  au  peuple  ensemble,  qu'ils  peu- 
vent abandonner  un  pasteur  légitimement  déposé 
pour  sa  chute,  et  en  la  place  duquel  un  autre  aura 
été  mis  par  une  ordination  canonique.  La  suite 
lève  toute  équivoque.  «Principalement,  dit  saint 
n  Cyprien ,  puisque  le  peuple  a  le  pouvoir  de  choi- 
»  sir  de  dignes  pasteurs  ou  d'en  refuser  d'indignes  : 
»  ce  que  nous  voyons  qui  vient  de  l'autorité  di- 
»  vine  qui  a  voulu  que  le  pasteur  fût  choisi  en  pré- 
»  sence  du  peuple  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  et 
»  qu'il  fût  reconnu  digne  et  capable  par  le  juge- 

•  ment  et  par  le  témoignage  public,  comme  le 
»  Seigneur,  dans  les  Nombres,  commanda  à  Moïse, 

•  disant  :  Prenez  Aaron  votre  frère,  et  Eléazar 
»  son  fils...  Dieu  commande  d'établir  le  prêtre  de- 
»  vant  toute  la  synagogue,  c'est-à-dire  qu'il  fait 
»  entendre  que  les  ordinations  de  pasteurs  ne  doi- 
»  vent  se  faire  qu'avec  la  connoissance  du  peuple 
»  assistant,  afin  que,  le  peuple  étant  présent,  on 
»  découvre  les  crimes  des  méchants ,  et  on  publie 
»  les  vertus  des  bons ,  et  que  l'ordination  soit  juste 
»  et  légitime ,  étant  examinée  par  le  suffrage  et  le 
»  jugement  de  tous.  »  H  ajoute  :  «  Ce  qui  se  faisoit 
»  avec  tant  de  soin  et  de  précaution ,  le  peuple 
»>  étant  assemblé ,  do  peur  que  quelque  indigue  ne 
»  se  glissât  dans  le  ministère  de  l'autel  ou  dans  la 
»  place  épiscopale...  C'est  pourquoi  il  faut  ohser 

»  ver,  selon  la  tradition  divine  et  l'usage  aposlo- 
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»  liqno ,  co  qui  s'observe  chez  nous  et  presque 
»  dans  toutes  les  provinces ,  que ,  pour  bien  faire 
9  une  ordination ,  les  évoques  de  la  province  qui 
»  sont  voisins  s'assemblent  devant  le  peuple  a  qui 
»  on  doit  ordonner  un  pasteur  ;  et  que  l'évoque 
»  soit  élu  en  présence  du  peuple ,  qui  connoit  par- 
»  faitement  la  vie  d'un  chacun ,  et  qui  a  observé 
•  leur  conduite.  C'est  ce  que  nous  voyons  qui  a 
»  été  fait  chez  vous  dans  l'ordination  de  notre  col- 
»  lègue  Sabin ,  etc.  » 

Il  est  manifeste  que  ce  Père  rie  représente  cette 
convocation  du  peuple  que  comme  une  coutume 
de  la  part  des  églises  ;  et  non  pas  comme  une  loi  es- 
sentielle, suivie  partout  sans  exception  :  l'exem- 
ple qu'il  apporte  de  l'ordination  d'Éléazar  montre 
combien  il  étoit  éloigné  de  penser  que  la  présence 
du  peuple  lui  donnât  le  droit  d'élire ,  puisque  les 
Israélites  ne  furent  que  les  simples  spectateurs  de 
la  transmission  du  père  au  fils,  d'un  ministère  que 
Dieu  avoit  rendu  successif  et  indépendant  de  toute 
élection.  Il  dit  sans  cesse  qu'il  faut  appeler  le  peu- 
ple par  précaution,  pour  s'assurer  par  son  témoi- 
gnage des  mœurs  de  ceux  qu'on  élit. 

Enfin  il  montre  que  toutes  ces  précautions  ont 
été  observées  pour  Sabin ,  afin  de  donner  plus  d'au- 
torité à  son  ordination  ;  et  d'engager  plus  forte- 
ment le  peuple ,  ébranlé  par  les  artifices  du  pasteur 
déposé,  à  reconnoitre  toujours  le  nouveau  pasteur 
dont  il  avoit  prouvé  lui-même  l'élection. 

En  voila  assez  pour  montrer  que  le  droit  d'élec- 
tion réside,  selon  saint  Cyprien,  dans  le  corps  des 
pasteurs  et  que  les  peuples  n'y  sont  admis  que 
comme  témoins  que  l'on  consulte  en  esprit  de  paix 
et  d'union.  C'est  pourquoi ,  quand  môme  l'élec- 
tion feroit  l'essence  de  l'établissement  des  pasteurs, 
ils  ne  tiendraient  point  leur  ministère  du  peuple  ; 
et  ainsi  l'autorité  que  M.  Jurieu  emploie  contre 
nous  se  tourheroit  encore  contre  lui. 


CHAPITRE  XV. 

Suite  car  l'élection  des  Pasteurs. 

M.  Jurieu  nous  cite  quatre  chapitres  tirés  de  la 
dist.  lxiii  du  Décret  de  Gratien ,  sans  en  rappor- 
ter aucune  parole.  Mais  nous  avons  autant  d'in- 
térêt à  les  examiner  en  détail ,  qu'il  en  avoit  de 
ne  le  faire  pas.  Le  premier  est  de  saint  Grégoire 
pape1.  Laurent,  évêque  de  Milan,  étant  mort,  on 
avoit  élu  Conslance  diacre.  La  relation  qu'on  en 

«  ■  Décret.,  dwL  lxiii  ,  cap.  x. 


avoit  envoyée  au  Pape  raarquoit  que  l'élection 
s'étoit  faite  unanimement  :  mais  comme  elle  n'étoit 
pas  souscrite ,  et  qu'il  y  avoit  à  Gênes  beaucoup 
de  citoyens  de  Milan  qui  s'y  étoient  réfugiés  a  cause 
des  violences  des  Barbares,  le  PapeordonnaàJean, 
son  sous-diaerc,  d'y  passer,  *  pour  n'omettre 
»  aucune  précaution  ;  afin  que  s'il  n'y  a  point  de 
»  division  entre  eux  sur  cette  élection ,  et  qu'il 
»  reconnoisse  que  tous  persévèrent  a  consentir , 
»  etc.  s  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  montrer  que 
»  tout  cela  se  réduit  manifestement  aux  règles  que 
nous  avons  tirées  de  saint  Cyprien  pour  la  coutu- 
me d'appeler  le  peuple,  de  le  consulter,  et  de  s'ac- 
commoder autant  qu'on  le  potwoit  à  son  inclina- 
tion ,  afin  qu'il  ol>éit  avec  plus  de  confiance  à  un 
pasteur  qu'il  auroit  lui-même  désiré. 

Le  second  chapitre  est  du  pape  Gélase,  qui  man- 
de à  Philippe  et  à  Gérontius ,  évêques ,  qu'on  lui 
a  appris  qu'une  élection  a  été  faite  par  un  petit 
nombre  des  moins  considérables  du  lieu  dont  le 
pasteur  étoit  mort.  «  C'est  pourquoi ,  dit-il  ',  mes 
»  très  chers  frères,  il  faut  que  vous  assembliez  sou- 
t  vent  les  divers  prêtres  et  les  diacres,  et  tout  le 
•  peuple  de  toutes  les  paroisses  de  ce  lieu,  afinque 
»  chacun  étant  libre,  et  les  cœurs  étant  unis,  ete.» 
Voila  une  conduite  paternelle.  Il  veut  qu'on  as- 
semble le  peuple  avec  le  clergé ,  comme  nous 
l'avons  toujours  reconnu,  et  qu'on  tâche  de  les  faire 
convenir.  Est-ce  la  reconnoitre  dans  le  peuple  un 
droit  rigoureux  de  conférer  la  puissance  pastorale? 
Le  troisièmechapitre  est  de  saint  Léon ,  qui  écrit 
aux  évêques  de  la  province  do  Vienne  en  ces  ter- 
mes 2  :  i  Pour  l'ordination  des  pasteurs1,,  on  attend 
»  les  vœux  des  citoyens ,  les  témoignages  des  peu- 
t  pies,  l'avis  des  personnes  considérables,  etl'é- 
»  lection  du  clergé.  »  11  ajoute  :  «  Qu'on  prenne 
»  la  souscription  des  clercs ,  le  témoignage  des  per- 
t  sonnes  considérables ,  le  consentement  des  ma- 
»  gistratsetdu  peuple,  s  Voila  des  termes  décisifs 
qui  ne  souffrent  aucune  équivoque.  La  présence , 
le  témoignage ,  le  conseil ,  le  désir  des  laïques  est 
attendu;  mais  l'élection,  et  la  souscription  aux  ac- 
tes est  réservée  au  seul  clergé.  N'est-il  pas  éton- 
nant qu'on  ait  cru  nous  pouvoir  faire  une  objec- 
tion d'un  passage  qui  en  fait  une  si  concluante 
contre  les  protestants  ? 

Le  quatrième  chapitre  Sacrorum  *  est  extrait 
des  Capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis-le- 
Débonnaire.  11  y  est  marqué  seulement  que  les 
évêques  seront  pris  du  diocèse  même,  au  choix 
du  clergé  et  du  peuple  ,  selon  les  règles  cano- 

«  Décret.,  dist.  uni ,  cap.  xi.       *  Ibid.,  cap.  xxvui. 
!      3  Jbid.  cap.  xxxiv. 
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ïques.  Ainsi  ce  choix  doit  être  explique  par 
ft«3s  règles  canoniques  que  nous  avons  déjà  éclair- 
ci  es. 

Mais  M.  Jnrieu ,  qui  a  cherché  dans  le  Décret 
«■«  Gratien  ces  endroits,  comment  a-t-il  pu  s'em- 
YWteher  d'y  voir  une  foule  d'autorités  qui  accablent 
JUi  Réforme  sur  cet  article?  N'a-t-il  pas  vu ,  sans 
sortir  de  ce  livre ,  que  le  concile  de  Laodicée,  qui 
est  si  ancien  et  si  autorisé  dans  l'Eglise,  a  parlé 
Ainsi  dans  son  canon  troisième  *  :  «  11  ne  faut  pas 

•  permettre  aux  assemblées  du  peuple  de  faire  l'é- 
»  lection  de  ceux  qui  doivent  être  élevés  au  sa- 
»  cerdoce?i  Dire,  comme  du  Moulin ,  que  ce  con- 
cile a  voulu  seulement  que  les  élections  ne  fussent 
point  abandonnées  à  la  populace,  c'est  parler 
&&ns  preuve.  Il  n'y  a  point  de  passage  formel  qu'on 
n'élude  par  ces  explications.  Le  concile  ne  dit  au- 
cun mot  qui  marque  que  le  droit  du  peuple  lui  est 
conservé.  Il  auroit  fallu ,  selon  le  sens  de  du  Mou- 
I  in ,  recommander  au  peuple  d'élire  avec  ordre  et 

ns  trouble ,  mais  non  pas  ordonner  aux  pasteurs 
e  ravir  injustement  au  peuple  les  élections  qui 
1  ui  appartenoient  de  droit.  Enfin  il  est  manifeste 
que  ce  concile  a  voulu  ordonner  ce  qui  est  réglé 
«■sn  tant  d'autres  lieux ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
consulté  le  peuple  pour  les  élections  on  ne  lui 
1  snssera  pas  la  décision ,  et  qu'elle  sera  réservée  au 
clergé.  Si  ce  droit  d'élection  appartient  au  peu- 
ple ,  pourquoi  le  lui  arracher?  Quoi!  la  tyrannie 
«lont  on  accuse  les  pasteurs  catholiques  ctoit-elle 
éja  établie  dès  ce  temps  si  voisin  de  celui  des  apu- 
res? Si  M.  Jurieu  ose  le  dire,  il  faudra  au  moins 
u'il  avoue  que  l'antiquité  est  pour  nous.  II  ne 
Peut  pas  ignorer  que  toutes  les  églises  ont  suivi  la 
*^ègle  de  ce  concile.  L'Orient  et  l'Occident  sont 
uniformes  pour  donner  le  droit  de  décider,  dans 

•  es  élections ,  aux  évêques  de  la  province  qui  doi- 
vent imposer  les  mains.  De  la  vient  que  celui  qui 
^onsacroit  étoit  aussi  le  principal  électeur,  et  que 
^esdeux  termes  grecs,  îvÂoyr,  et/cooXowa  étoient 
£>ris  indifféremment  dans  le  langage  ecclésiastique 
|x>ur  signifier  tout  ensemble  l'élection  et  l'ordina- 
tion. Le  quatrième  canon  du  grand  concile  de  Ni- 
cée  veut  que  le  nouvel  évoque  soit  établi  par  tous 
les  évoques  de  la  province  assemblés2.  Par  ce  ter- 
me général  d'établir,  dont  le  concile  se  sert  après 
saint  Paul,  il  comprend  l'élection  et  l'ordination. 
Tout  est  donné  sans  réserve  aux  évoques.  II  ajoute 
que  si  quelque  nécessité  pressante ,  ou  la  distance 
des  lieux ,  empêche  quelques  évêques  de  s'y  trou- 


ver, il  en  faut  au  moins  trois  assemblés;  que  les  ab- 
sents ayant  envoyé  leurs  suffrages  par  écrit,  alors 
on  fasse  l'élection  et  ordination ,  ce  qu'il  exprime 
par  le  terme  /«too^ovtav.  Ainsi  ce  qu'il  appelle  en 
cet  endroit  ordination  comprend  l'élection  même  : 
car,  encore  qu'un  seul  évoque  suffise  pour  ordon- 
ner, le  concile  veut  qu'il  y  en  ait  au  moins  trois 
assemblés.  Il  dit  qu'on  recevra  par  écrit  les  suf- 
frages des  évêques  absents.  11  veut  enfin  que  la 
décision  pour  ce  choix  appartienne  principale- 
ment au  métropolitain  ,  qui  étoit  le  consacrant. 
Si  le  peuple  de  chaque  église  avoitle  droit  de  faire 
son  pasteur,  et  de  lui  conférer  le  ministère,  il 
étoit  bien  injuste  qu'on  lui  ôtât  ce  droit  sans  le 
consulter,  et  qu'on  le  transférât  à  tous  ces  pasteurs 
étrangers. 

M.  Jurieu  a  dû  voir  aussi,  dans  le  Décret  de 
Gratien  qu'il  nous  cite,  le  pape  saint  Martin  qui 
parle  dans  le  même  esprit.  «  II  n'est  pas  permis 
»  au  peuple,  dit-il  * ,  de  faire  l'élection  de  ceux 
»  qu'on  élève  au  sacerdoce.  »  Remarquez  qu'il  ne 
dit  pas  :  La  coutume  n'est  point.  Comme  saint  Cy- 
prien ,  parlant  de  l'assistance  du  peuple  aux  élec- 
tions ,  se  contente  de  dire  :  «  Noos  avons  accoutumé 
»  de  vous  consulter  ;  »  ce  pape  dit  absolument  : 
»  11  n'est  pas  permis  au  peuple  ;  mais  que  cela  soit 
»  au  jugement  des  évêques,  afin  qu'ils  recon- 
»  noissen!  eux-mêmes ,  etc.  •  Il  a  pu  voir  encore, 
chez  Gratien ,  le  pape  Etienne  qui  dit  à  Romain, 
archevêque  de  Ravennc3  :  t  II  faut  l'élection  des 
«  prêtres  et  le  consentement  du  peuple  fidèle;  car 
»  le  peuple  doit  être  instruit ,  et  non  pas  suivi,  t 
Le  pape  Céleslin  a  employé  les  mêmes  paroles ,  et 
il  dit  de  plus  :  «  Nous  devons  avertir  le  peuple  de 
•  ce  qui  lui  est  permis ,  et  de  ce  qui  ne  Test  pas , 
»  s'il  l'ignore;  et  non  pas  consentir  à  ce  qu'il 
»  veut3.  »  Si  nous  avions  a  parler  maintenantsur 
les  témoignages  et  les  oppositions  du  peuple  ,  que 
l'Eglise  admet  encore  dans  les  ordinations  de  ses 
ministres,  pourrions-nous  parler  plus  clairement 
et  avec  plus  d'autorité  pour  montrer  que  la  puis- 
sance de  conférer  le  ministère  n'appartient  pas  au 
peuple?  Voici  encore  des  paroles  du  concile  VIII . 
qui  se  tint  dans  la  ville  impériale.  C'est  le  concile 
même  qui  parle  :  «  Ce  concile ,  se  conformant  aux 
»  précédents  conciles,  ordonne  que  les  consécra- 
»  lions  et  promotions  dé  véques  se  fassentpar  l'élec- 
»  tion  et  le  décret  du  collège  des  évêques ,  et  dé- 
»  fend  que  tout  laïque ,  soit  prince ,  soit  noble ,  se 
»  mêle  des  élections,  etc.,  puisqu'il  ne  convient 


•  Décret.,  Afol.  LXill,  cap.  vi. 
>  Lubb.  Cottcit..  tom.  Il ,  p.  2*. 


I      «  Décret.,  disk  lxiii.  cap.  vm.      *  Ibid,.  cap.  m. 
{      3  Ejtist.  m  ,  cap.  m  ;  Conc,  tom.  il .  p.  IG22. 
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«  pas  qu'aucun  des  grands  on  des  autres  laïques 
t  ait  aucune  puissance  en  ces  matières ,  mais  qu'ils 
»  se  taisent ,  et  qu'ils  soient  attentifs ,  jusqu'à  ce 
t  que  réfection  de  l'évoque  futur  soit  conclue  par 
t  le  collège  de  l'Église.  Que  si  quelque  laïque  est 
«  invité  par  l'Eglise  à  s'en  mêler  et  h  y  concourir, 
»  il  peut  avec  respect ,  s'il  le  veut ,  obéir  k  ceux 
»  qui  l'appellent1,  t  M.  Jurieu  dira  sans  doute 
qu'il  ne  se  met  guère  en  peine  de  l'autorité  du  con- 
cile huitième  ;  mais  il  observera  que  je  la  rapporte 
uniquement  pour  montrer  que  cet  esprit  a  été  ce- 
lui de  l'Eglise  dans  tous  les  siècles,  même  dans 
ceux  où  la  puissance  séculière  avoit  affoibli  la  dis- 
cipline et  l'autorité  pastorale.  Si  le  ministère  étoit 
dans  les  mains  du  peuple ,  les  rois  qui  en  sont  les 
chefs,  bien  loin  d'en  être  exclus,  devroientyavoir 
la  principale  part;  ils  devroient  entrer  dans  les 
élections,  non  pour  obéir  aux  évêques  qui  les  ap- 
pellent ,  mais  pour  exercer  le  droit  du  peuple  ;  ce 
droit  du  peuple  devroit  être  exercé  indépendam- 
ment des  évêques  mêmes ,  puisque  les  évêques  des 
diocèses  voisins  ne  sont  point  du  troupeau  h  qui 
appartient  naturellement,  selon  M.   Jurieu,  le 
choix  du  pasteuf.  Le  peuple  pourrait  donc  consul- 
ter les  évêques  :  mais  ce  serait  à  lui  à  décider  sou- 
verainement. Le  prince,  qui  est  le  chef  des  peu- 
ples, devroit  donc  aussi  décider  avec  une  pleine 
autorité.  Dira-t-on  que  les  rois  ont  manqué  de  puis- 
sance pour  défendre  ce  droit,  et  que  les  évêques, 
qui  n'ont  été  que  trop  assujettis,  surtout  en 
Orient ,  à  la  puissance  séculière ,  ont  néanmoins 
opprimé  les  rois  et  les  empereurs,  et  que  les  em- 
pereurs se  sont  laissé  arracher  leur  droit  avec  ce- 
lui de  tous  leurs  peuples,  sans  former  jamais  une 
seule  plainte  ?  qui  pourra  croire  cette  fable? 

On  voit  donc  clairement  que  quand  il  est  dit 
qu'un  pasteur  a  été  élu  par  le  peuple,  il  faut  en- 
tendre le  sens  de  ces  paroles  par  celles  qui  les  pré- 
cèdent et  qui  les  suivent;  comme  quand  le  pape 
Etienne  donne  cette  règle  2  :  «  Nous  voulons  que 
»  quand  on  fait  un  évêque ,  les  évêques  étant  as- 
»  semblés  avec  le  clergé  ,  celui  qui  doit  être  élu  le 
•  soit  en  présence  du  sénat  et  du  peuple,  qu'ainsi 
»  étant  élu  par  tous  il  soit  consacré ,  etc.  »  Il 
est  manifeste  qu'eneore  que  ce  pape  dise  étant  élu 
par  tous ,  a  cause  que  le  peuple  présent  concourt 
à  l'élection ,  elle  n'est  faite  néanmoins  que  par  les 
évêques  et  le  clergé  en  présence  du  peuple.  Il  est 
naturel  d'appeler  électron  ou  suffrages  les  accla- 
mations d'un  peuple  qui  consent.  C'est  ainsi  que 

1  Décret. ,  dist.  LXlii ,  cap.  1 1 . 
*  Décret.,  dist.  liiii  ,  cap.  xxvm. 


les  habitants  d'Hippone  se  comportèrent  dans  la 
désignation  que  saint  Augustin  fit  de  son  succes- 
seur Eradius  ou  Eraclius ,  dont  nous  avons  les  ac- 
tes authentiques  rapportés  par  des  notaires  mot  à 
mot.  Saint  Augustin  raconte  d'abord f  qu'il  étoit 
allé  h  Milève  pour  consoler  les  peuples  qui  étoient 
affligés  de  ce  que  Sévère,  leur  évêque,  avoit  mar- 
qué avant  sa  mort  son  successeur  sans  les  en  aver- 
tir, croyant  qu'il  suffisoit  de  le  désigner  au  clergé. 
Saint  Augustin  reconnolt  qu'en  cela  Sévère  avoit 
un  peu  manqué.  En  effet  la  règle ,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  étoit  de  consulter  le  peuple  :  mais  il  ne 
dit  point  que  ce  choix  fût  nul ,  et  qu'on  songeât  a 
en  faire  un  autre.  Au  contraire,  il  dit  que  le  peu- 
ple étoit  triste,  c'est-à-dire  fâché  d'une  chose  faite 
sans  lui ,  et  qu'il  ne  pouvoit  défaire;  mais  qu'enfin 
sa  tristesse  se  changea  en  joie.  Ensuite  saint  Augus- 
tin déclare  que,  pour  lui ,  il  veut  agir  plus  régu- 
lièrement, afin  que  personne  ne  se  plaigne  de  lui. 
Il  observe  toutes  les  formes  communes  des  élec- 
tions :  «  Je  veux,  dit-il,  pour  mon  successeur,  le 
»  prêtre  Eradius.  Les  notaires  de  l'église,  comme 
»  vousvoyez,  recueillent  ce  que  j'ai  dit;  ils  recueil- 
»  lent  ce  que  vous  dites.  Mes  paroles  et  vos  accla- 
»  mations  ne  tombent  point  k  terre.  Pour  vous  le 
»  dire  plus  ouvertement ,  nous  faisons  maintenant 
»  des  actes  ecclésiastiques  :  car  je  veux  que  ceci 
»  soiteonfirmé ,  autantqu'il  dépend  des  hommes.  » 
Saint  Augustin  prend  ces  précautions ,  non  pour 
faire  élire  son  successeur  par  le  peuple;  mais  pour 
consulter  le  peuple  sur  cette  élection  ,  selon  lesca- 
nons.  Si  saint  Augustin  dans  la  suite  veut  s'assurer 
de  lapromessede  son  peuple,  c'est  pour  une  autre 
chose  qui  dépendoit  des  particuliers.  Il  demandoit 
qu'on  le  laissât  en  paix  vaquer  uniquement  k 
l'étude  des  livres  sacrés,  et  que  toutes  les  affaires 
allassent  h  Eradius. 

Si  après  tant  d'exemples ,  auxquels  on  en  pour- 
rait ajouter  beaucoup  d'autres,  M.  Jurieu  de- 
mande encore  pourquoi ,  le  clergé  ayant  le  droit 
de  faire  seul  les  élections,  on  y  appeloit  si  soigneu- 
sement le  peuple,  saint  Léon  écrivant  à  Anastase, 
évêque  de  Thessalonique ,  lui  répondra  •  qu'il  ne 

•  faut  pas  ordonner  un  pasteur  pour  un  peuple 
»  malgré  lui ,  et  s'il  ne  l'a  point  demandé  ;  de  peur 
»  que  la  ville  ne  méprise  ou  ne  haïsse  l'évéque 
»  qu'elle  n'aura  point  désiré,  et  qu'elle  ne  se  re- 

•  lâche  dans  la  piété  pour  n'avoir  pu  obtenir 
»  celui  qu'elle  a  voulu  a.  »  Cui  non  ticuit  habere 
quem  voluit.  C'est  donc  manifestement  l'édifica- 
tion publique,  la  consolation  des  peuples,  et  non 

'  Epist..  ccnn,tom.  u. 

'  Epist.  xii,  al.  lixiiv,  cap.  v. 
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ir  droit  rigoureux  qui  les  a  fait  appeler  pour 
»  aux  élections.  Il  fout  remarquer  que  saint 
parle  ainsi,  immédiatement  après  avoir 
\  que  le  droit  de  l'élection  de  révoque ,  qu'il 
\e  souverain  prêtre,  réside  dans  Tassem- 
s  évéques  comprovinciaux ,  et  que  le  con- 
ent  unanime  du  clergé  et  du  peuple  n'est 
s  demande. ///c  omnibus  prœponatur  quem 
lebisque  concensus  concordiler  postulant, 
mie  que  s'il  y  a  un  partage ,  le  jugement  du 
olitain  doit  le  vider  en  faveur  de  celui  qui 
plus  désiré  et  le  plus  digne.  Vous  voyez 
«jours,  d'un  côté,  le  peuple  qui  est  écouté , 
n  tâche  de  satisfaire  ;  de  l'autre ,  Tordre  ec- 
ique qui  décide.  Ce  témoignage  du  peuple, 
lire  selon  les  canons,  est  une  circonstance 
électeurs  doivent  observer  pour  le  bien  des 
i,  et  non  une  partie  essentielle  de  l'élection 
11  étoit  naturel  que  les  canons  demandai- 
témoignage  du  peuple  Adèle,  après  que  saint 
voit  demandé  celui  môme  des  gens  du  de- 
c'est-à-dire,  qu'on  choisit  un  homme  res- 
tes païens. 

dans  une  occasion  où  les  évéques  avoient 
édé  k  l'entêtement  du  peuple,  saint  Avitus, 
de  Vienne ,  témoigne  combien  il  est  scan- 
le ce  renversement  de  l'ordre.  «  Il  est,  dit- 
l'un  exemple  fort  mauvais  qu'on  dise  que 
mation  sacerdotale  est  gouvernée  par  le 
►le.  »  Delà  vient  quele  peuple ,  qui  étoitsujet 
er  son  suffrage  avec  confusion ,  a  perdu  in- 
îment  cette  espèce  de  droit  dont  la  charité 
teurs  l'avoit  mis  en  possession.  C'étoit  si 
droit  naturel ,  qu'il  paroît  toujours  par  tou- 
>is  ecclésiastiques  que  le  clergé  s'en  rendoit 
s  le  maître,  comme  d'une  des  choses  qui  dé- 
mt  le  plus  du  gouvernement  pastoral  ;  d'où 
conclure  que  ce  droit  venoit  d'une  condes- 
ce  du  clergé  pour  faire  goûter  davantage 
pie  l'autorité  de  ses  pasteurs ,  et  non  pas 
nstitution  divine  et  irrévocable.  De  1b  vient 
;e  le  peuple  trop  licencieux ,  abusant  du 
'  qu'on  lui  avoit  Jaissé ,  en  a  été  dépouillé 
ntradiclion.  Maintenant  on  peut  dire  que 
i  fait  revivre  en  sa  personne  l'ancien  droit 
pie.  Encore  môme  son  autorité  pour  les 
s  des  évoques  est  bien  plus  grande  que 
:  peuple  n'a  jamais  été.  Il  choisit  seul,  sans 
îr  le  clergé  de  l'église  vacante.  Il  donne  un 
r  écrit ,  contre  lequel  on  ne  réclame  point, 
t  donc  juger  par  son  droit ,  qui  est  infini- 


ment plus  grand  que  celui  du  peuple  n'a  jamais 
été ,  quel  étoit  autrefois  celui  du  peuple.  Cette  no- 
mination que  le  roi  fait  n'est  point  une  vraie  élec- 
tion. Le  prince ,  bien  loin  de  disposer  de  la  puis- 
sance spirituelle ,  et  de  conférer  le  ministère  de 
pasteur,  ne  donne  pas  môme  un  titre  canonique 
pour  recevoir  cette  puissance;  il  ne  fait  que  pré- 
senter un  homme  à  l'Église  et  demander  pour  lui 
qu'il  soit  pourvu  et  ordonné ,  et  l'Église  acquiesce 
à  son  choix.  C'est  l'ordre  des  pasteurs ,  en  la  per- 
sonne du  Pape  son  chef ,  qui  élit ,  qui  institue;  qui , 
par  un  titre  canonique,  destine  au  ministère  celui 
que  le  prince  n'a  fait  que  proposer.  On  doit  juger, 
par  cette  discipline  présente  de  l'ancienne  pour 
les  suffrages  du  peuple  dans  les  élections.  Ne  seroit- 
il  pas  absurde  de  prouver  maintenant  que  les  clefs 
et  le  ministère  appartiennent  au  roi ,  parce  qu'il 
nomme  aux  évôchés?  Enfin  l'autorité  absolue  avec 
laquelle  les  pasteurs  ont  décidé  sur  la  forme  des 
élections,  y  ont  admis  les  laïques  à  certaines  con- 
ditions ,  et  les  ont  ensuite  exclus,  fait  assez  voir 
que  toute  la  véritable  puissance  de  disposer  du 
ministère  a  toujours  résidé  dans  les  seuls  pasteurs. 
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Les  prolestants  ne  peuvent  donc  avoir  recours 
ni  au  droit  naturel  du  peuple  de  disposer  des 
clefs ,  ni  a  l'ordination  qui  leur  est  venue  par  les 
Vaudois ,  ni  à  celle  qu'ils  ont  reçue  par  les  prê- 
tres catholiques.  C'est  en  vain  que  M.  Claude  dit  : 
«  Quand  môme  il  y  auroil  eu  de  l'irrégularité , 
»  cette  irrégularité  auroit  été  suffisamment  répa- 
•  rée  par  la  main  d'association  et  par  le  consente- 
»  ment  que  tout  le  corps  de  la  société  a  donné  a 
»  leurs  vocations  '.  »  II  sent  le  foiblc  de  sa  cause, 
et  il  ne  peut  s'abstenir  de  nous  le  laisser  voir. 
Voila  une  irrégularité  qui  le  blesse  et  qu'il  tâche 
de  réparer.  Comment  le  fait-il?  par  la  main  d'as- 
sociation. Mais  qui  a  jamais  oui  dire  que  l'Écri- 
ture ou  l'antiquité  eussent  enseigné  aux  chrétiens 
a  suppléer  ainsi  l'ordination  des  pasteurs?  Où 
esMIe,  cette  main  d'association?  Saint  Paul  nous 
apprend  2  qu'elle  lui  fut  donnée  par  plusieurs 
apôtres  :  mais  ce  n'étoit  pas  pour  rectifier  son 
apostolat  et  pour  suppléer  ce  qui  manquoit  à  sa 
mission,  il  la  tenoit  de  Jésus-Christ  seul;  il  y 
avoit  déjà  un  grand  nombre  d'années  qu'il  l'exer- 
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çoit8ur  les  églises,  et  qu'il  avoit  demeuré  avec 
saint  Pierre  quinze  jours  à  Jérusalem.  Cette  main 
d'association  ne  rcgardoit  donc  pas  la  vocation  et 
la  validité  du  ministère  de  cet  apôtre  ;  elle  n'étoit 
qu'un  signe  de  concorde  entre  les  apôtres  sur  les 
questions  légales  qu'ils  avoient  agitées,  et  sur  la 
discipline  uniforme  qu'ils  dévoient  garder  en 
prêchant  l'Évangile  aux  Juifs  et  aux  Gentils.  Quel 
rapport  y  a-t-il  de  ce  fait  avec  celui  des  protes- 
tants qui  croient  réparer  une  irrégularité  aussi 
essentielle  que  le  défaut  de  mission  divine ,  en 
tendant  la  main  à  ceux  qui  usurpent  ainsi  le  mi- 
nistère? Mais  la  trouvera-t-on  ailleurs,  cette  main 
d'association  qui  est  si  puissante  pour  faire  pas- 
teurs sans  ordination  ceux  qui  ne  le  sont  pas? 
ici  récriture  les  abandonne.  Trouveront-ils  quel- 
que asile  dans  l'antiquité;  y  a-t-il  un  seul  auteur 
ancien  qui  nous  prouve  par  quelque  exemple, 
ou  qui  nous  insiuuc  par  son  propre  sentiment , 
que  celte  main  d'association  vaut  l'ordination 
que  les  apôtres  ont  pratiquée?  Encore  si  cette 
main  d'association  étoit  une  action  réelle ,  en 
sorte  qu'on  eût  imposé  les  mains  à  ces  ministres 
mal  établis ,  il  ne  resteroit  plus  qu'a  savoir  si 
ceux  qui  leur  auroient  imposé  les  mains  étoient 
eux-mêmes  bien  ordonnés.  Par-là  nous  retom- 
berions encore  dans  toutes  nos  difficultés.  Mais , 
de  plus ,  cette  main  d'association  n'est  qu'une 
manière  de  parler ,  c'est-à-dire ,  pour  parler  sans 
figure,  que  sans  aucune  cérémonie  religieuse ,  ni 
imposition  réelle  des  mains,  les  premiers  pasteurs 
de  la  Réforme  furent  reçus  pour  pasteurs  par  le 
troupeau  même  lorsqu'ils  entrèrent  en  fonction  ; 
et  que  ceux  d'entre  eux  qui  avoient  l'ancienne 
ordination  reconnurent  les  autres  pour  vrais  mi- 
nistres. Ainsi  ces  manières  de  parler ,  qui  éblouis- 
sent d'abord  ;  si  on  les  réduit  à  leur  juste  valeur , 
signifient  ce  qui  a  élé  dit  et  réfuté  tant  de  fois: 
savoir,  que  le  peuple  ayant  le  droit  de  disposer 
des  clefs,  son  consentement  sans  ordination 
donne  une  parfaite  mission  aux  usurpateurs  du 
ministère.  Dès-lors  il  n'y  aura  plus  d'intrus  ni  de 
faux  pasteurs  à  punir,  pourvu  qu'ils  sachent  sé- 
duire quelque  partie  d'un  peuple  grossier  et  in- 
constant ,  et  se  faire  donner  la  main  d'associa- 
tion. Sans  doute  nos  frères  auroient  horreur  d'un 
tel  principe ,  si  l'habitude  ne  les  empéchoit  d'en 
découvrir  les  pernicieuses  conséquences. 

Mais  il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  n'ont  point 
parmi  eux  le  ministère  selon  l'institution  divine. 
J'ai  montré  que  cette  institution  l'attache  au  sa- 
crement de  l'ordination ,  qui  est  l'imposition  des 
mains  des  pasteurs.  Leurs  premiers  ministres ,  | 


comme  nous  l'avons  vu ,  n'avoient  point  reçu 
cette  ordination  de  la  main  des  pasteurs  qui 
avoient  été  ordonnés  par  d'autres  :  donc  ils  n'é- 
toient  point  pasteurs.  Ceux  qu'ils  ont  ordonnés 
pour  leur  succéder  n'ont  pu  avoir  une  mission 
et  une  ordination  plus  valide  que  la  leur  même  : 
il  n'y  a  donc  point  eu  jusqu'ici  de  vrais  minis 
dans  leur  Réforme.  Que  peuvent-ils  répondre 
S'ils  n'ont  point  reçu  le  ministère  par  la  voie  q 
nous  est  donnée  dans  l'institution ,  commen 
ont-ils  pu  l'avoir?  il  ne  leur  reste  à  alléguec=r 
qu'une  voie  extraordinaire  et  miraculeuse  qui 
au-dessus  des  lois  de  l'institution.  Mais  quand 
leur  demande  des  miracles ,  ils  se  récrient 
c'est  une  injustice.  •  Si  les  miracles  étoient  ôé- 
»  cessaires,  dit  du  Moulin,  ce  seroitpoor 


»  qui  n'ont  nulle  vocation  ordinaire.  »  Nous  avon 
prouvé  qu'ils  ne  l'avoient  point,  cette  vocation  or 
diuaire.  Point  de  vocation  sans  l'imposition 
mains  des  pasteurs;  point  d'imposition  des  mains 
ni  des  catholiques  ni  des  Vaudois.  Il  n'y  a  pi 
de  ressource  pour  eux  que  par  les  miracles, 
prophètes  en  faisoient  sans  cesse.  À  leur 
parole ,  ils  ouvroient  et  fermoient  le  ciel.  Ce  n' 
toit  pourtant  pas  pour  transporter  le  minislè 
de  la  Synagogue ,  et  pour  changer  la  foi  de  leu 
temps  :  il  ne  s'agissoit  que  de  redresser  les  par 
ticuliers ,  et  d'annoncer  la  colère  prête  à  éclater 
Les  apôtres  marchoient  sur  les  traces  de  Jésus 
Christ;  il  les  avoit  conduits  par  la  main  dans 
moisson  qu'il  leur  destinoit;  il  sembloit  avoi 
assez  fait  de  miracles  pour  les  dispenser  d'e 
faire;  ses  œuvres  parloient  pour  eux;  leur  mi 
nistère  étoit  immédiatement  fondé  sur  la  puis 
sance  de  celui  qui  les  envoyoitavec  tant  de  si 
et  de  prodiges  :  cependant  ils  font  eux-mêmes 
selon  sa  prédiction ,  des  miracles  encore  pi 
grands  que  les  siens.  Voilà  quel  a  élé  le  ministère--^ 
extraordinaire  des  prophètes  et  des  apôtres.  C 
ainsi  que  Dieu  autorise  ceux  qu'il  conduit  hors 
la  voie  commune,  et  par  lesquels  il  veut  change 
ce  qui  se  trouve  établi. 

Que  pouvons-nous  donc  croire  de  ces  hommes 
qui  viennent  dans  les  derniers  temps  entasser  doc- 
teurs sur  docteurs,  suivant  la  prédiction  de  saint 
Paul?  Ils  disent  que  l'Eglise  est  tombée ,  et  qu'ils 
sont  suscités  pour  la  redresser.  Ils  veulent  faire 
une  seconde  fois  ce  que  les  apôtres  avoient  fait 
la  première.  Ils  entreprennent  enfin  bien  plus 
que  les  prophètes  :  car  les  prophètes  n'ont  jamais 
ébranlé  l'ancien  ministère  ;  et  ceux-ci  transpor- 
tent le  nouveau,  dont  l'ancien  n'étoit  que  la  figure. 

Les  croirons-nous  sur  leur  parole,  quand  ils        * 
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parient  contre  la  ibère  qui  les  a  enfantés?  Non , 
sans  doute.  Consultons  récriture ,  qu'ils  nous  ob- 
jectent sans  cesse,  et  qui  ne  leur  doit  pas  être 
suspecte  :  nous  avertit-elle  que  cet  édifice  tom- 
ë**ra  en  ruine  et  en  désolation  ;  que  son  état  sera 
-interrompu;  que  toutes  sortes  de  superstitions  et 
^€' idolâtries  y  auront  vogue;  que  ses  sacrements 
^^ront  abâtardis,  falsifiés  et  anéantis  du  tout? 
m  Montrez-nous ,  disoit  saint  Augustin ,  parlant 
m  aux  donatistes  ' ,  montrez-nous  par  des  textes 
m  dairs  et  formels  cette  affreuse  ruine  de  l'É- 
m  glise  ;  •  montrez-nous-la ,  disons-nous  de  même 
encore  aux  protestants.  Ainsi  saint  Augustin  a  ré- 
pondu par  avance  pour  nous  ;  et  les  protestants  , 
comme  les  donatistes ,  accusent  en  vain  l'Église 
<l*une  corruption  que  l'Écriture  n'a  jamais  pré- 
dite. 

La  Synagogue,  qui  n'étoit  établie  que  pour 
an  temps ,  et  qui  n'étoit  que  l'ombre  de  l'Église , 
tombe  ;  et  les  prophètes  de  siècle  en  siècle  an- 
noncent sa  chute  pour  y  préparer  de  loin  le  peuple 
de  Dieu.  L'Église,  faite  pour  remplir  tous  les 
t^emps ,  et  pour  être  éternelle  comme  son  époux, 
tomberait ,  sans  que  les  prophètes  ni  de  l'ancienne 
ni  de  la  nouvelle  alliance  l'eussent  jamais  prévu , 
pour  préparer  les  enfants  de  Dieu  contre  la  séduc- 
tion 1  Qui  pourroit  le  penser? 

Qu'on  ne  nous  dise  point  que  l'Apocalypse  a 
prédit  la  chute  de  l'Église.  Nous  demandons  aux 
protestants ,-  comme  saint  Augustin  aux  dona- 
tistes, des  passages  clairs  et  formels;  en  un  mot , 
une  autorité  qui  ne  souffre  aucune  équivoque. 
Les  protestants,  qui  ne  peuvent  s'accorder  entre 
«wx  sur  le  sens  de  l'Apocalypse ,  montrent  assez 
oombien  elle  est  obscure.  M.  Jurieu  lui-même 
^voae,  au  commencement  de  l'explication  qu'il 
^n  a  donnée,  que  tous  ceux  qui  ont  marche 
devant  lui ,  jusqu'à  Joseph  Medde  même,  son  cé- 
lèbre guide,  se  sont  égarés:  qu'il  marchoit  lui- 
tfcéme  d'abord  sans  savoir  où  il  al  loi  t ,  et  que  ce 
n'est  qu'après  de  longs  désirs ,  et  par  une  espèce 
d'inspiration ,  qu'il  a  compris  les  mystères.  Ainsi 
les  protestants  sincères,  qui  liront  son  ouvrage , 
doivent  en  conclure  qu'il  faut  cesser  de  chercher 
dans  l'Apocalypse  cette  claire  prédiction  de  la 
ebute  de  l'Église  que  nous  demandons  avec  saint 
Augustin. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  protestants  cher- 
chent dans  l'Apocalypse  cette  ruine,  comme  les 
donatistes  la  cherchoient  dans  le  Cantique  des 
Cantiques.  C'est  que  quand  on  est  pressé  par 

•  Dt  nuit.  Ecrt. ,  cap.  xvii ,  nH  ;  tom.  ix. 
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la  vérité,  on  cherche  h  éluder  les  endroits  les 
plus  clairs  par  les  plus  obscurs.  Mais  en  vain 
cherebora-t-on  cette  chute  dont  Jésus-Christ  a 
prorais  de  nous  garantir.  L'Écriture  ne  peut  se 
contredire  elle-même.  Une  Église  à  laquelle  le 
Sauveur  a  donné  son  Esprit  de  vérité,  afin  qu'il 
y  demeure  éternellement  ';  une  Église  fondée 
sur  la  pierre  2 ,  que  les  vents  ne  peuvent  ébran- 
ler; une  Église  contre  laquelle  les  conseils  de 
l'enfer  ne  peuvent  prévaloir;  une  Église  avec 
laquelle  Jésus-Christ  baptisera  et  enseignera  tous 
les  jours  jusqu'à  la  fin  du  siècle  *  ;  une  Église 
a  laquelle  Dieu  donne  des  docteurs  et  des  pas- 
teurs pour  la  consommation  du  corps  des  élus  4 
jusqu'au  jour  où  Jésus-Christ  viendra  joger  le 
monde  ;  une  Église  qu'il  faut  que  chaque  fidèle 
puisse  consulter  à  chaque  moment  *,  et  dont 
on  doit  sans  interruption  écouler  les  pasteurs, 
comme  écoutant  Jésus-Christ*;  enfin  dont  on 
ne  peut  mépriser  les  pasteurs  sans  mépriser  ce- 
lui qu'ils  représentent,  ne  peut  sans  doute  ja- 
mais tomber  dans  l'abîme  de  l'idolâtrie ,  ni  se 
trouver  avec  un  ministère  anéanti  qu'on  ait  be- 
soin de  ressusciter. 

Ici  M.  Jurieu,  honteux  des  foiblcs  réponses  que 
tous  les  autres  ministres  nous  ont  faites  avant  lui, 
semble  se  déclarer  pour  nous  contre  eux  et  contre 
sa  propre  Confession  de  foi,  quoiqu'il  ait  juré  de 
l'enseigner  au  peuple.  L'Église,  selon  lui,  n'est 
point  tombée  en  ruine  et  en  désolation  :  c'est 
seulement  une  confédération  particulière  qui  s'est 
corrompue.  Encore  même  cette  confédération,  qui 
est  la  romaine,  malgré  ses  erreurs  contre  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ  et  malgré  son  idolâtrie, 
n'a  jamais  cessé  de  composer  avec  toutes  les  au 
très  l'Église  universelle  à  laquelle  appartiennent 
toutes  les  promesses. 

Je  laisse  à  ce  ministre  à  justifier  ce  nouveau 
système  inconnu  a  tous  les  saints  Pères,  et  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  daus  toute  l'antiquité. 
Qu'il  explique,  s'il  le  peut,  comment  chaque  fidèle 
pourra  écouter  cette  Église ,  qui ,  selon  lui ,  ne 
parle  jamais,  ou  du  moius  dont  la  voix  coufuse  est 
composée  des  clameurs  de  tant  de  sectes  qui  se 
contredisent.  Est-ce  donc  là  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ?  Quoi  !  ce  corps  monstrueux  composé  de 
tant  de  membres  disproportionnés ,  divisés  entre 
eux ,  et  si  défigurés  ?  ce  corps  qui  ne  fait  pas 
même  un  corps,  puisque  tous  ses  membres ,  bien 
loin  d'être  liés,  d'agir  de  concert',  et  de  se  mou- 


'  Joann.,  xiv,  16. 
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voir  avec  subordination ,  ne  font  que  s'abhorrer , 
que  se  déchirer,  que  se  condamner  à  la  mort ,  et 
que  se  livrer  à  Satan  ? 

Osera-t-on  dire  que  cette  Babel ,  où  il  ne  paroît 
qu'orgueil  et  confusion  de  langues,  soit  la  cité  pa- 
cifique où  règne  la  sainte  unité?  Dira-t-on  que 
tous  ces  hommes  composent  la  famille  du  Père  cé- 
leste, eux  qui  regardent  réciproquement  la  table 
où  leurs  frères  célèbrent  la  cène  comme  la  table 
des  démons ,  a  laquelle  ils  ne  peuvent  participer 
sans  renoncer  à  Jésus-Christ?  La  prière  que  Jésus- 
Christ  fit  à  son  Père  pour  unir  ses  enfants  entre 
eux  comme  il  est  uni  avec  lui  >  ses  promesses  mô- 
mes si  pacifiques  n'aboutiront-elles  donc  qu'à  ce 
triste  et  scandaleux  accomplissement?  Le  fruit  de 
ces  grandes  promesses  pour  l'unité  et  pour  la 
pureté  de  la  foi  dans  l'Église  ne  consistera-t-il  que 
dans  une  lâche  dissimulation  et  dans  une  tolé- 
rance mutuelle  et  politique  sur  un  nombre  prodi- 
gieux d'erreurs?  Que  dis-je  ?  on  ne  se  tolère  pas 
même.  Ainsi  il  faut  encore,  suivant  ce  système  , 
que  l'unité  et  la  vérité  se  trouvent  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  dissension ,  et  dans  un  amas  d'erreurs 
où  l'on  se  réprouve  les  uns  les  autres. 

Quelle  unité ,  fondée  sur  une  liaison  imaginaire 
entre  tant  de  sectes  qui  refusent  de  s'unir,  et  qui 
ne  se  donnent  réciproquement  que  des  anathèmes  l 
Où  est-elle  celte  unité  de  foi,  dans  cet  assemblage 
confus  de  sociétés  dont  chaque  membre  enseigne, 
comme  un  point  essentiel  de  sa  foi ,  ce  qui  est  re- 
jeté par  tous  les  autres  comme  un  blasphème  ? 

Qu'on  n'espère  plus  éblouir  les  simples,  en  di- 
sant que  l'Eglise  universelle  conserve  dans  toutes 
les  confédérations  qui  la  composent  les  points  fon- 
damentaux. Il  est  facile  à  M.  Jurieu  do  régler, 
comme  il  lui  plaira,  les  points  fondamentaux,  pour 
admettre  et  pour  rejeter  les  sectes  a  son  gré.  Mais, 
pour  parler  sérieusement,  il  faudroit  marquer  j 
d'abord  une  règle  précise  et  invariable  qui  fit  dis-  ! 
cerner  ces  points  qu'on  regarde  comme  les  fonde- 
ments de  la  foi  chrétienne.  Jusque-là ,  que  peut- 
on  croire  de  cette  unité  de  foi  et  d'Eglise ,  qui 
n'est  appuyée  que  sur  une  distinction  do  points 
fondamentaux  qu'on  n'ose  expliquer,  et  qui  est 
plus  obscure  que  les  questions  mômes  qui  di- 
visent toutes  les  sectes?  Cependant  il  faut  que 
M.  Jurieu  avoue  que  l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  qui. 
selon  saint  Paul ,  est  toujours  sans  ride  et  sans 
tache  f ,  est,  selon  lui ,  la  mère  des  impuretés  et 
des  abominations  de  la  terre.  Elle  ouvre  son  sein 
à  une  infinité  de  sectes  corrompues  et  adul- 

'  Ephcs..s.'ï7. 


tères,  elle  les  porte  jusque  dans  ses  entrailles;  d 
y  reçoit  l'impie  Arien ,  qui  nie  la  divinité  du  Sm 
veur,  et  le  papiste  idolâtre ,  quoiqu'il  soit  pli 
inexcusable  dans  son  idolâtrie  que  le  païen  mèn 
Enfin  l'antechrist  y  est  né,  et  s'y  nourrit  depu 
tant  de  siècles.  Faut-il  qu'un  chrétien  soit  capab 
de  penser  ainsi  ?  Mais  qu'il  est  beau  de  voir  qc 
c'est  ainsi  qu'on  est  contraint  de  penser,  dès  qu'c 
abandonne  la  simplicité  de  l'ancienne  foi  I 

En  attendant  que  M .  Jurieu ,  devenu  doux  et  bon 
hle  de  cœur,  rougisse  d'avoir  voulu  couvrir  de  a 
opprobre  l'épouse  bien  aimée  du  Fils  de  Dieu,  pn 
filons  contre  lui  de  ses  égarements ,  ou  plutôt  soi 
hailons  qu'il  veuille  en  profiter  lui-môme ,  sein 
la  réflexion  que  nous  allons  faire.  S'il  est  vrai 
comme  il  l'assure ,  que  sa  réforme,  en  naissant 
a  trouvé  un  corps  de  pasteurs  répandus  dans  tout 
l'Église  universelle,  qui  enfantoient  et  qui  noni 
rissoient  les  élus  par  leur  ministère,  pourquoi  i 
t-oo  osé  dégrader  ces  anciens  pasteurs,  et  a 
établir  de  nouveaux  ?  Le  ministère ,  selon  les  pn 
testants ,  est  sacré  et  inviolable.  Il  faut  un  cas  ei 
trême ,  tel  que  celui  où  ils  représentent  les  sacn 
ments  abâtardis,  falsifiés  et  anéantis  du  tout,  pou 
l>ouvoir  susciter  extraordinairement  de  nouveau 
ministres.  Ce  cas  extrême  n'étoit  point  arrivé  dat 
le  dernier  siècle  ;  je  m'en  rapporte  à  M.  Jurie 
môme,  qui  sup|>ose  toujours  un  ministère  coi 
serve,  les  sacrements  validement  administrés ,  < 
la  doctrine  des  points  fondamentaux  gardée  daa 
l'enceinte  de  son  Eglise  universelle.  Donc  l'entn 
prise  qu'une  petite  troupe  de  laïques  a  faite  hors  c 
ce  cas  d'extrôme  nécessité  pour  transférer  le  un 
nistère,  sans  observer  même  l'ordination  qui  c? 
si  autorisée  par  les  apôtres ,  ne  peut  passer  qi. 
pour  une  invasion  sacrilège. 

Que  croirons-nous  donc  de  cette  réforme  ,  q  i 
prétend  avoir  le  ministère  institué  par  Jésus-Chrûs 
sans  avoir  reçu  dans  son  origine  le  sacrement  £ 
l'ordination,  qui  est  le  fond  et  l'essence  mômed 
l'institution  du  ministère?  A  Dieu  ne  plaise  qU 
nous  souffrions  jamais  qu'on  abandonne  ainsi  l'E 
criture,  pour  fonder  le  sacré  ministère  sur  te 
subtilités  d'une  vaine  philosophie,  qui  allègue  /< 
droit  naturel  dans  des  choses  toutes  surnaturelle 
et  de  pure  grâce  ! 

Ils  n'ont  ni  le  sacrement  du  ministère,  ni  Ja 
vertu  miraculeuse  et  extraordinaire  par  laquelle 
Dieu  pourroit  leur  confier  le  ministère  au-dessus 
de  ses  propres  lois.  Qu'en  faut-il  conclure  ?  Disons- 
le  en  esprit  de  paix  et  de  charité,  disons-le  hum- 
blement et  avec  douleur,  mais  disons-le  néanmoins 
avec  la  lil>erté  évangéliquo  que  la  vérité  nous  in- 
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mrs  pasteurs  ne  sont  donc  pas  de  vrais 
,  et  ils  ne  sont  jamais  entrés  par  la  porte. 
>eau  qu'ils  mènent  n'est  point  à  eux.  Puis- 
!  sont  point  pasteurs ,  leur  prédication  est 
sans  autorité.  Quand  môme  ils  ne  diroient 
vérité,  leur  parole  ne  seroit  dans  leur 
qu'une  simple  parole  d'hommes ,  et  non 
a  de  Dieu ,  qui  ne  les  envoie  point  pour 
n  son  nom  :  du  moins  ce  seroit  la  parole 
dérobée  par  des  hommes  auxquels  il  n'en 
i  confié  le  dépôt.  Leurs  ordinations  n'ont 
vertu  ;  leur  cène  n'est  ni  la  cène  ni  le  sa- 
t  du  Sauveur.  Enfin  leur  Eglise  n'est  point 
ise;  car  l'édifice  ne  peut  être  plus  solide 
ondemeut ,  ni  le  corps  plus  sain  que  la 

is  avec  ferveur  pour  ces  troupeaux  errants 
rséssur  toutes  les  montagnes ,  afin  qu'ils 
tla  voix  des  vrais  pasteurs,  et  qu'ils  re- 
t  tous  leur  main.  Prions  aussi  pour  ceux 


qui  osent  se  dire  pasteurs,  et  qui  ne  le  sont  pas , 
afin  que,  retournant  avec  humilité  dans  l'état  de 
simples  brebis,  ils  aient  dans  tous  les  siècles  la 
gloire  d'avoir  rétabli  aux  dépens  de  leur  rang  la 
sainte  unité,  qui  ne  doit  pas  moins  être  l'objet  de 
leurs  vœux  que  des  nôtres. 

0  bon  pasteur,  qui  avez  donné  votre  vie  pour 
vos  brebis,  courez  après  elles,  rapportez-les  sur 
vos  épaules  !  Que  le  ciel  se  joigne  à  la  terre  pour 
s'en  réjouir  1  que  nous  ne  fassions  plus  tous  ensem- 
ble qu'un  seul  troupeau,  un  seul  cœur  et  une  seule 
ame!  Loin,  Seigneur,  loin  de  votre  Église  cette 
réforme  hautaine,  et  animée  par  un  zèle  amer  qui 
a  rompu  le  lien  de  l'unité  :  qu'au  contraire  ce  soit 
la  réunion  qui  fasse  la  vraie  réforme.  Que  vos  en- 
fants travaillent  tous  ensemble  k  se  réformer  dam 
une  douce  paix  et  dans  une  humble  attente  de  vos 
miséricordes,  afin  que  votre  Église  refleurisse,  et 
qu'on  voie  reluire  sur  elle  la  beauté  des  anciens 
jours  ! 
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LETTRES 

SUR  L'AUTORITÉ  DE  L'ÉGLISE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Il  n'y  a  qu'une  véritable  Église  :  celai  qui  la  cherche  sincè- 
rement doit  prier  beaucoup,  et  ae  défier  de  ses  pensées. 

Il  n'y  a  qa'ane  seule  vraie  religion,  et  qu'une 
seule  Eglise  épouse  de  Jésus-Christ  :  il  n'en  a 
voulu  qu'une  ;  les  hommes  ne  sont  pas  en  droit 
d'en  faire  plusieurs.  La  religion  n'est  pas  l'ouvrage 
du  raisonnement  des  hommes  ;  c'est  à  eux  a  la 
recevoir  telle  qu'elle  leur  a  été  donnée  d'eu-haut. 
Un  homme  peut  raisonner  avec  un  autre  homme; 
mais  avec  Dieu  il  n'y  a  qu'à  prier,  qu'a  s'humi- 
lier, qu'à  écouter,  qu'à  se  taire,  qu'à  suivre  aveu- 
glément. Ce  sacrifice  de  notre  raison  est  le  seul 
usage  que  nous  puissions  faire  de  notre  raison 
môme],  qui  est  foible  et  bornée.  Il  faut  que  tout 
cède  quand  la  raison  suprême  décide.  Encore 
une  fois,  Jésus-Christ  n'a  voulu  qu'une  seule  Église 
et  qu'une  seule  religion  :  il  n'y  a  donc  plus  qu'à 
comparer  ensemble  l'Église  nouvelle  avec  l'an- 
cienne, et  celle  qui  livre  l'homme  à  son  orgueil, 
en  le  faisant  juge ,  quoiqu'il  soit  visiblement  in- 
capable déjuger,  avec  celle  qui  use  de  l'autorité 
qui  lui  est  promise  par  son  époux,  pour  fixer  les 
esprits  incertains,  pour  guider  les  ignorants,  pour 
humilier  les  superbes ,  et  pour  les  réunir  tous. 

Je  viens  au  besoin  de  prier.  C'est  la  prière  qui 
finiroit  toutes  les  disputes.  Heureux  les  hommes 
que  la  vanité  ne  rend  point  jaloux  de  leur  liberté, 
qui  sont  sincèrement  neutres  entre  leur  pensée  et 
celle  d'autrui,  qui  se  défient  do  la  leur,  et  qui 
sont  souvent  recueillis  en  silence  devant  Dieu,  pour 
écouter  l'esprit  de  grâce  !  Dès  qu'on  a  au  dedans 
de  soi  cet  esprit  humble  et  pacifique ,  on  est  bien 
avancé  :  on  sent  d'abord ,  sans  controverse ,  que 
c'est  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  qu'on  de- 
vient petit ,  et  qu'on  apprend  à  mourir  à  soi , 
pour  vivre  dans  la  dépendance. 


LETTRE  H. 

Nécessite'  d'une  autorité  visible,  pour  réunir  et  fixer 

les  esprits. 


Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous 
sentir  combien  les  hommes  les  plus  éclairés  om  * 
besoin  d'humilier  leur  esprit  sous  une  autorité 
visible.  Les  mystères  nous  sont  proposés  pour** 
dompter  notre  raison ,  et  pour  la  sacrifier  à  la  si*  — 
préme  raison  de  Dieu.  La  religion  n'est  qu'humi- 
lité ;  on  n'est  digne  de  la  trouver,  on  ne  la  pra- 
tique même  qu'autant  qu'on  s'abaisse  intérieure^- 
ment,  qu'on  reconnoit  sa  foiblesse ,  et  qu'on  crofl  * 
sans  comprendre.  Quand  on  entre  dans  le  détafi  1 
des  points  contestés,  on  voit  d'abord  que 
frères  séparés  de  nous  ont  voulu  justifier  leur 
paration ,  en  nous  imputant  des  erreurs  et 
idolâtries  dont  nous  sommes  infiniment  éloig 
Ce  détail  démontre  l'injustice  du  schisme,  et  la  né- 
cessité de  se  réunir.  Mais,  de  plus,  il  faut  toujou 
revenir  au  point  principal  ;  c'est  celui  d'une 
rite  visible  qui  parle  et  qui  décide,  pour  son.  — 
mettre,  pour  réunir  et  pour  fixer  tous  les  esprit-^5 
dans  une  môme  explication  des  saintes  Écritures     - 
autrement  ce  livre  divin ,  qui  nous  a  été  donn^^ 
pour  nous  humilier,  ne  serviroit  qu'à  nourrir  n<*^~ 
tre  vaine  curiosité,  notre  présomption,  la  jalousie? 
de  nos  opinions  et  l'ardeur  des  disputes  scanda-' 
leuses.  11  n'y  auroit  qu'un  seul  texte  des  sainte^ 
Écritures;  mais  il  y  auroit  autant  de  manières 
de   les  expliquer,  autant  de  religions  que  de 
têtes.  Que  diroit-on  d'une  république  qui  au- 
roit des  lois  écrites,  mais  où  tous  les  particuliers 
seroient  libres  de  s'élever  au-dessus  des  décisions 
des  magistrats  sur  la  police?  Chacun,  le  livre  des 
lois  en  main,  voudroit  corriger  les  jugements  des 
magistrats ,  et  on  disputerait  au  lieu  d'obéir;  et , 
pendant  la  dispute ,  le  livre  des  lois,  loin  de  réu- 
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soumettre  les  esprits,  seroil  lui-môme  le 
i  vaines  subtilités  de  tous  les  citoyens, 
i  république  seroit  dans  Tétai  le  plus  ri- 

le  plus  déplorable, 
omment  peut-on  croire  que  Jésus-Christ, 

législateur  de  l'Église ,  Tait  abandonnée 
ordre ,  que  le  moins  prudent  de  tous  les 

n'auroit  pas  manqué  de  prévoir  et  de 

?  H  faut  donc  une  autorité  qui  vive,  qui 
îi  décide,  qui  explique  le  texte  sacré,  et 
jette  tous  ceux  qui  veulent  l'expliquer  a 
le  :  quand  on  est  présomptueux,  on  sup- 
patiemmen  tic  joug  de  cette  autorité;  mais 
m  le  secoue ,  on  tombe  dans  la  licence 
cuse  des  opinions,  dans  la  multitude  hou- 
s  religions  opposées ,  et  enfin  dans  cette 
nce  entre  les  sectes ,  qui  dégénère  en  ir- 
dans  les  nations  du  Nord. 

LETTRE  III. 

d*écout*r  l'Église  :  plus  on  travaille  à  se  réfor- 
mi-méuic,  moins  on  veut  réformer  l'Église. 

s  peut  être  plus  touché,  m ,  que  je 

de  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait 
ir  de  m'écrire.  Vous  ne  sauriez  désavouer 
1  frappe  a  la  porte  de  votre  cœur.  Il  vous 
ir  qu'il  ne  doit  jamais  y  avoir  qu'une  seule 
qu'elle  a  les  promesses  de  son  époux, 
9Ttu  de  ces  promesses  elle  uous  enseigne 
frite  nécessaire  au  salut,  et  qu'elle  nous 
!  de  toute  erreur  qui  nous  exclurait  du 
s  céleste.  H  n'y  a  plus  qu'à  écouter,  qu'a 
Hte  Église  partout  où  elle  sera,  sans  crainte 
rer.  C'est  en  nous  écoutaut  nous-mêmes 
osité ,  par  présomption ,  par  goût  de  cri- 
d'indépendance  ,  que  nous  tombons  dans 
i.  La  séparation  est  contre  l'ordre  établi 
s-Christ.  Voyez  les  sociétés  séparées.  Elles 
ient  de  se  séparer  pour  réformer  le  culte, 
purifier  la  religion.  Qu'ont-elles  fait,  après 
disputes  scandaleuses  et  de  guerres  san- 
•  Elles  ont  réduit  presque  tout  le  Nord  à 
tude ,  a  l'indifférence ,  et  enfin  à  l'irréli- 
s  branches  séparées  se  sèchent  et  tombent  : 
ne  Ton  croyoil  morte  reverdit;  elle  porte 
ts  abondants. 

is  voulez  une  sérieuse  réforme,  ne  la  eom- 
point  au-dehors,  comme  les  protestants, 
i  critique  acre  et  hautaine;  tournez -la 
ous-merae;  humiliez-vous  profondément; 
mis  de  vos  foibles  lumières  ;  travaillez  à 


mourir  à  vos  goûts  naturels  ;  n'écoutez  point  les 
délicatesses  de  votre  amour-propre;  rabaissez  vo- 
tre cœur  noble ,  fier  et  élevé  ;  ne  comptez  point 
sur  votre  courage.  Voulez-vous  trouver  Dieu?  ren- 
trezsouvent  au-dedansde  vous  en  silence,  pour  F  y 
écouter:  faites  taire  votre  imagination,  pour  vous 
occuper  de  la  présence  de  Dieu ,  pour  lui  deman- 
der l'accomplissement  de  vos  devoirs  et  la  correc- 
tion de  vos  défauts.  Oh  !  l'heureuse  et  solide  ré- 
forme !  plus  vous  vous  réformerez  ainsi ,  moins 
vous  voudrez  réformer  l'Église.  Si  le  véritable  es- 
prit de  prière  entre  dans  votre  cœur,  et  parvient 
a  le  posséder,  vous  trouverez  le  trésor  enfoui  dans 
la  terre ,  vous  goûterez  la  manne  cachée  ;  vous  ne 
craindrez  plus  que  de  n'être  pas  pauvre  avec  votre 
époux  ;  vous  serez  incapable  de  craindre  jamais  de 
manquer  des  vrais  biens  avec  lui;  vous  sentirez  sa 
toute-puissance,  son  amour  infini  sans  cesse  occupé 
de  vos  besoins.  Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire, 
essayez-le  ;  vous  le  verrez.  Ne  manquez  point  a 
Dieu ,  il  ne  vous  manquera  jamais.  Je  prie  le  Maî- 
tre d'agir  et  au  dedans  et  au-dehors ,  pour  vous 
procurer  tout  dans  les  bornes  du  nécessaire.  Vous 
ne  serez  jamais  si  riche  que  quand  vous  renon- 
cerez aux  richesses  superflues  pour  votre  salut. 
Vous  ne  serez  jamais  tant  honorée  que  quand 
vous  aurez  fait  ce  sacrifice.  Vous  n'aurez  que  la 
gloire  il  craindre  en  cet  état. 

LETTRE  IV. 

Exhortation  à  demeurer  ferme  parmi  les.  combats  à  sou- 
tenir contre  les  anciens  préjugés ,  et  contre  les  affections 
de  la  nature  :  ces  combats  seront  suivis  du  plus  parfait 
repos. 

Je  ne  m'étonne  nullement  de  l'état  violent  où 
vous  vous  trouvez.  Le  règne  4e  Dieu,  dit  le  Saint- 
Esprit  ' ,  souffre  violence.  On  ne  renaît  point 
sans  douleur.  Vous  auriez  tort,  si  vous  ne  sentiez, 
pas  une  extrême  peine  à  quitter  tout  ce  qui  vous 
étoit  le  plus  choix,  et  à  vous  renoncer  vous-même. 
On  ne  meurt  point  sans  le  sentir;  mais  celui  qui 
vous  afflige  sera  lui-môme  votre  consolateur.  La* 
vérité  vous  délivrera  :  alors  vous  serez  vérita- 
blement libre a  ;  vous  goûterez  la  consolation  de: 
sacrifier  à  Dieu  vos  anciens  préjugés. 

II  est  vrai  que  la  religion  catholique  vous  don- 
nera, contre  votre  amour -propre,  des  leçons 
d'humilité  dont  vous  aurez  un  peu  h  souffrir,  (tar- 
ée que  la  religion  où  vous  ave?  été  nourrie  flat- 
tait votre  présomption  naturelle ,  et  vous  rendoU 
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juge  de  la  parole  de  Dieu  même.  Mais  vous  senti- 
rez la  vérité  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Apprenez  de  moi  que  je  sots  doux  et  humble 
de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes  '.  Vous  trouverez  un  repos  intérieur  a 
vous  rabaisser  et  a  vous  corriger,  que  vous  n'avez 
jamais  trouvé  a  vous  croire  et  à  vous  enorgueillir. 
Le  grand  point  est  de  vous  accoutumer  à  vous  re- 
cueillir, à  chercher  le  royaume  de  Dieu  qui  est 
au-dedans  de  vous3,  et  à  vous  taire  pour  écouter 
l'esprit  de  grâce.  Il  vous  montrera  les  défauts  à 
corriger,  et  les  vertus  à  acquérir  par  le  principe 
de  r amour  de  Dieu. 

LETTRE  V. 

Nécessité  d'écouler  l'Église  :  selon  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  même,  la  véritable  Eglise  ne  peut  jamais  tomber 
dans  l'erreur  :  tout  quitter  pour  suivre  Jésus-Christ. 

J'entre  de  tout  mon  cœur,  m. ...... ,  dans  toutes 

vos  peines  ;  elles  doivent  être  très  grandes.  Que 
ne  voudrois-je  point  Taire  et  souffrir  pour  vous  les 
épargner  ?  Mais  Dieu  ne  nous  a  mis  en  ce  monde 
que  pour  y  souffrir,  et  pour  y  mériter  le  royaume 
du  ciel  par  notre  patience.  Heureux  ceux  que  le 
monde  croit  malheureux ,  et  qui  n'ont  point  de 
part  à  ses  vaines  joies  !  Heureux  ceux  auxquels  il 
est  donné  d'être  attachés  à  la  croix  du  Fils  de 
Dieu  !  Celte  doctrine  est  insupportable  à  l'amour- 
propre;  mais  on  ne  peut  en  douter  sans  ébranler 
la  foi  chrétienne,  et  elle  devient  douce  par  Fonc- 
tion de  l'amour  do  Dieu.  J'avoue  qu'il  est  facile 
de  parler  des  croix ,  et  difficile  de  les  porter  avec 
un  courage  humble  et  désintéressé.  Mais  que  puis- 
je  faire,  sinon  vous  dire  les  vérités  de  l'Evangile, 
comme  je  voudrois  qu'on  me  les  dît  dans  une 
épreuve  aussi  violente  que  la  vôtre?  Voici  les 
principales  réflexions  que  je  vous  prie  de  faire  : 

I.  Jésus-Christ  parle  ainsi  :  Si  quelqu'un  n'é- 
coute pas  l'Église,  qu'il  soit  pour  vous  comme 
un  païen  et  comme  un  publicain  3.  Remarquez 
qu'il  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'É- 
glise de  son  pays,  ou  celle  d'entre  les  diverses 
Eglises  a  laquelle  il  se  trouve  attaché  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  préjugés.  Il  ne  suppose  point 
plusieurs  églises,  entre  lesquelles  chacun  soit  li- 
bre de  choisir  a  sa  mode  :  il  n'en  suppose  qu'une 
seule ,  qu'il  veut  être  a  jamais  son  unique  épouse. 
Elle  doit  être  tout  ensemble  unique ,  universelle, 
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et  subsistante  dans  tous  les  siècles  ;  elle  doit  par- 
ler a  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel ,  es* 
faire  entendre  sa  voix  d'un  bout  de  l'univers  $M 
l'autre. 

Ce  n'est  point  une  Église  invisible  et  comj 
des  seuls  élus,  que  chacun  mette  où  il  lui  plait 
suivant  les  préjugés,  et  que  personne  ne  puii 
montrer  au  doigt  :  c'est  la  cité  élevée  sur  le 
met  de  la  montagne,  que  tous  les  peuples  voi< 
de  loin;  chacun  sait  le  lieu  où  il  peut  la  trouver— 
la  voir  et  la  consulter  :  elle  répond ,  elle  décida 
on  l'écoute ,  on  la  croit.  Malheur  à  quiconque 
fuse  de  lui  obéir  !  Il  doit  être  retranché  de  la 
ciété  des  enfants  de  Dieu,  comme  un  païen  et 
comme  un  publicain. 

H.  Un  père  terrestre,  quoique  très  imparfait, 
ne  peut  souffrir  qu'aucun  de  ses  enfants  divise  sa 
famille ,  sous  prétexte  de  la  réformer  selon  ses 
idées.  Croyez-vous  que  notre  Père  céleste ,  qui 
aime  tant  l'union ,  et  qui  veut  que  ce  soit  à  cette 
marque  qu'on  reconnoisse  ses  enfants,  souffre  sans 
indignation  que  quelqu'un  d'entre  eux  soit  asses 
présomptueux  et  assez  dénaturé  pour  diviser  sa 
famille ,  qu'il  a  voulu  par  le  mérite  de  son  propre 
sang  consommer  à  jamais  dans  l'unité  ?  L'époux 
ne  veut  qu'une  seule  épouse  ;  il  a  horreur  de  la 
pluralité.  Le  schisme  qui  fait  plusieurs  Églises , 
malgré  Jésus-Christ  qui  n'en  veut  qu'une  seule , 
est  donc  le  plus  grand'  de  tous  les  crimes  :  c'est 
celui  de  Coré ,  de  Dathan  et  d'Abiron ,  qui  vou- 
lurent partager  le  sacré  ministère.  La  terre  doit 
engloutir  et  le  feu  du  ciel  consumer  ceux  qui  dé- 
chirent l'épouse  unique  pour  en  faire  plusieurs. 

III.  En  vain  nos  frères  séparés  soutiendront 
que  l'ancienne  Église  étoit  tombée  en  ruine  et  en 
désolation  par  son  idolâtrie,  en  sorte  qu'il  a  fallu 
en  former  une  autre  à  sa  place.  Si  l'Église  visible 
avoit  pu  être  un  seul  jour  trompeuse  et  idolâtre , 
Jésus-Christ  se  seroit  bien  gardé  de  dire  absolu- 
ment et  sans  restriction,  pour  toutes  les  nations  et 
pour  tous  les  siècles  :  Si  quelqu'un  n  écoute  pas 
l'Église.  Il  auroit  induit  par  là  ses  enfants  en  er- 
reur. Il  n'eût  pas  manqué  de  dire ,  tout  au  con- 
traire :  Si  quelqu'un  écoute  l'Église  pendant  les 
siècles  d'erreur  et  d'idolâtrie  où  elle  tombera, 
qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  comme 
un  publicain.  Cette  défense  expresse  d'écouter 
l'Église  devroit,  selon  le  plan  de  nos  frères  sépa- 
rés, avoir  été  faite  pour  presque  tous  les  siècles, 
puisque,  de  leur  propre  aveu,  le  monde  a  été  pen- 
dant presque  tous  les  siècles,  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  la  prétendue  réforme  des  protestants,  sans 
avoir  aucune  autre  Église  que  celle  qui  enseignoit. 
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jui  administrait  les  sacrements,  qui  disoit  la 
liesse,  qui  bonoroit  les  images  et  qui  prioit  les  ' 
saints,  comme  nous  le  faisons.  Loin  de  dire  :  ! 
tardez-vous  bien  d'écouter  l'Église  dans  ces  siè- 
ges d'aveuglement,  Jésus-Christ  dit  au  contraire 
>odr  tous  les  jours  sans  exception,  jusqu'à  celui 
A  il  reviendra  juger  le  monde  :  Si  quelqu'un 
l'écoute  pas  V  Eglise,  qu'il  soit  pour  vous  comme 
m  païen  et  un  publicam.  Il  assure  ailleurs  que 
rette  Eglise,' loin  de  tomber  en  idolâtrie,  et  de 
rendre  par-là  le  schisme  nécessaire;  sera  fondée 
mr  la  pierre,  en  sorte  que  les  portes  de  V enfer, 
l'est  à-dire  les  conseils  de  Terreur,  ne  prévau- 
dront point  contre  elle  '.  C'est  promettre  précisé- 
Dent  que  ce  que  nos  frères  prétendent  être  arrivé 
l'arrivera  jamais.  Jésus-Christ  dit  encore,  en  quit- 
ant  son  Église  naissante  pour  monter  au  ciel  : 
Allez,  instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant 
m  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  et 
foilàqueje  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
a  consommation  du  siècle  a.  C'est  au  corps  des 
MSteurs  qu'il  s'adresse,  pour  leur  confier  le  mi- 
îistère  de  l'instruction,  et  de  l'administration  des 
«cremenls.  11  parle  d'une  Eglise  visible,  qui  a  un 
x>rps  de  pasteurs  avec  des  peuples  conduits  par 
hix.  Il  s'agit  d'une  Église  qu'on  voit ,  qu  on  en- 
tend, qu'on  croit,  qui  enseigne,  qui  décide,  qui 
baptise. 

IV.  JEufin  l'événement  s'accorde  parfaitement 
ivec  la  promesse  de  Jésus-Christ.  Il  avoit  prédit 
]ue  l'ivraie  se  mêlerait  avec  le  bon  grain  dans  le 
àamp  du  souverain  père  de  famille  :  c'est  ce  qui 
»t  arrivé.  Il  s'est  glissé  dans  l'Église  des  relâche- 
ments et  des  abus  dont  elle  gémit,  et  qu'elle  tra- 
vaille à  réformer.  Mais  la  réforme  ne  doit  jamais 
*e  faire  par  la  séparation.  Au  contraire,  [Votre 
Seigneur  crie  :  Laissez  ces  deux  espèces  de  grain, 
savoir,  le  pur  froment  et  l'ivraie,  croître  ensemble 
jusqu'à  la  moisson,  qui  est  la  consommation  des 
nèdes,  de  peur  qu'en  arrachant  le  mauvais  grain, 
vous  ne  déraciniez  aussi  le  bon s.  C'est  avec  cette 
patience,  ce  ménagement,  ce  zèle  pour  conserver 
'unité,  qu'il  faut  travailler  de  concert  à  une  douce 
»t  pacifique  réforme. 

Pour  la  chute  de  l'Église  dans  l'idolâtrie,  Jésus- 
Hirisl  a  répondu  qu'elle n'arriveroit  jamais;  aussi 
f  est-elle  jamais  arrivée.  L'Église  n'a  jamais  adoré 
la  pain;  elle  n'adore  que  le  corps  de  Jésus-Christ, 
or  sa  parole  expresse,  prise  simplement  à  la 
rtlre.  Elle  ne  connoit  aucun  autre  médiateur  quo 
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Jésus-Christ  :  elle  prie  seulement  no*  frères  du 
ciel,  comme  nos  frères  de  la  terre,  de  prier  pour 
nous  par  notre  commun  et  unique  médiateur 
Jésus-Christ.  Elle  n'honore  les  images  que  comme 
de  simples  peintures,  par  rapport  aux  mystères 
qu'elles  noua  présentent.  Il  est  donc  clair  comme 
le  jour  que  nos  frères  séparés  ont  calomnié  l'É- 
glise pour  justifier  leur  séparation,  en  l'accusant 
d'impiété  et  d'idolâtrie.  Si  elle  n'est  ni  idolâtre  ni 
impie,  le  schisme  qu'ils  ont  fait  avec  tant  d'animo- 
sité  et  de  scandale  est  le  crime  de  Coré ,  de  Da- 
tban  et  d'Abiron  :  puisqu'ils  refusent  d'écouter 
l'Église,  avec  laquelle  Jésus-Christ  enseigne  tous 
les  jours,  chacun  d'eux  doit  être  regardé  comme 
un  païen  et  comme  un  publicain. 

V.  Ne  dites  poiot  que  vous  n'avez  pas  fait  le 
schisme,  que  vous  le  trouvez  fait;  que  vous  êtes 
bien  Qché  que  vos  ancêtres  l'aient  fait,  et  que 
vous  ne  sauriez  le  défaire.  Ne  le  faites  point  pour 
votre  personne  ;  c'est  tout  ce  que  je  vous  de 
mande  au  nom  de  Jésus-Christ.  Ne  ratifiez  point, 
ne  confirmez  point,  ne  continuez  point  par  votre 
choix  un  schisme  si  injuste  ,  et  si  contraire  à  la 
règle  de  Jésus-Christ. 

VI.  Si  vous  voulez  voir  quelles  sont  les  suites 
du  schisme,  jetez  les  yeux  sur  les  églises  de  nos 
frères  qui  se  sont  séparés  de  nous  avec  tant  de 
hauteur  et  d'insulte,  se  vantant  d'être  les  réfor- 
mateurs du  christianisme.  Qu'ont-ils  réformé? 
Pendant  quo  l'Église  romaine,  malgré  les  fai- 
blesses inséparables  de  l'humanité,  a  travaillé  de- 
puis plus  d'un  siècle  à  une  sérieuse  réforme  du 
clergé  et  des  peuples,  les  Églises  protestantes* 
semblables  à  des  branches  arrachées  de  leur  tige, 
n'ont  fait  que  se  dessécher  visiblement.  Qu'en 
reste-t-il  dans  tout  le  Nord,  sinon  une  multitude 
monstrueuse  de  sectes  opposées?  Que  voit-on  de 
tous  côtés?  Une  curiosité  effrénée,  une  présomp- 
tion que  rien  n'arrête,  une  incertitude  qui 
ébranle  tous  les  fondements  du  christianisme 
même,  une  tolérance  qui  tombe,  sous  prétexte  de 
paix,  dans  l'indifférence  de  religion,  et  dans  l'irré- 
ligion la  plus  incurable. 

VU.  Nous  ne  sommes  point  parfaits,  je  l'avoue, 
et  je  vous  en  avertis  par  avance  ;  mais  nous  gé- 
missons de  ne  l'être  pas.  Vous  verrez  parmi 
nous  des  scandales  ;  mais  nous  les  condamnons,  et 
nous  desirons  de  les  corriger.  II  y  en  a  eu  jusque 
dans  la  plus  pure  antiquité  :  fout-il  s'étonner 
qu'il  en  paroisse  encore  dans  ces  derniers  siècles  ? 
Mais,  si  vous  trouvez  dons  notre  très-nombreuse 
Église  beaucoup  de  chrétiens  qui  n'en  ont  que  le 
nom,  et  qui  la  déshonorent,  vous  y  trouverez 


200 


LETTRES  SUR  L'ÉGLISE. 


pour  voire  consolation  des  âmes  recueillies,  «im- 
pies, mortes  a  elles- m  uni  es,  qui  sont  détachées, 
non-seulement  des  vices  grossiers,  mais  encore 
des  plus  subtiles  imperfections,  qui  vivent  de  foi 
et  d'oraisons;  dont  toute  la  conversation  est  déjà 
an  ciel ,  qui  osent  du  monde  comme  n'en  usant 
point ,  et  qui  sont  jalouses  contre  leur  amour- 
propre,  pour  donner  tout  à  l'amour  do  Dieu.  Si 
vous  ne  voulez  pas  me  croire,  essayei-le  avec  con- 
fiance en  Dieu.  Venei,  goûtes  et  voyei  combien  le 
Seigneur  est  doui  ! 

VIII.  J'avoue  que  vous  avez  un  très  rigoureux 
sacrifice  h  foire  ;  mais  écoutez  Jésus-Christ  :  Celui, 
dit-il  ',  qui  aime  son  père  et  ta  mère  plus  que  moi 
n'est  pat  digne  de  moi.  Voudriez -vous  vous  rendre 
indigne  de  Jésus-Christ  pour  contenter  votre  fa- 
mille? Voudriez  -  vous  faire  comme  ce  jeune 
homme  qui,  après  avoir  cru  en  Jésus-Christ  et 
avoir  été  aimé  de  lui,  l'abandonna,  triste  et  dé- 
couragé, parce  que  Jésus-Christ  lui  proposa  de  re- 
noncer a  ses  richesses?  La  chair  et  le  sang  ne 
révèlent  point  ce  sacrifice;  il  n'y  a  que  la  grâce 
qui  puisse  l'inspirer.  Écoules  encore  la  vérité 
même  :  Ce/ui.qui  hait  ion  ame,  c'est-à-dire  sa 
vie,  pour  ce  monde,  la  sauve  pour  t'élernilé'. 
Voudriez-vous  préférer  une  vie  si  courte,  si  fra- 
gile, si  épineuse,  au  royaume  de  Dieu,  qui  est  déjà 
si  proche  de  vous?  Les  martyrs  ont  souffert  la 
mort  pour  la  vérité  :  refuserez-vous  do  souffrir 
pour  elle  les  douces  croix  d'une  vie  frugale  et  re- 
tirée? Les  tourments  des  martyrs  n'éloient-ils  pas 
plus  terribles  que  les  peines  qui  sont  attachées  à  la 
vertu,  et  que  l'espérance  du  ciel  adoucit?  Après 
tout,  que  sa  cri  lierez- v  ou.  s  à  Dieu  ?  Les  délicatesses 
d'unevie  molle,  les  van  liés  mondaines,  les  ragoûts 
de  )' amour-propre,  qui  se  tournent  en  peines  et  en 
remords.  Abandonnez-vous  sans  ressource  à  Dieu, 
et  il  ne  vous  abandonnera  jamais.  Cherchez  par 
préférence  son  royaume,  et  les  secours  temporels 
vous  viendront  comme  par  surcroit.  Souvenez- 
vous  qu'un  pain  descendu  du  ciel  a  nourri  pen- 
dant quarante  ans  au  désert  le  peuple  de  Dieu. 
Les  oiseaux  du  ciel  ne  sèment  ni  ne  moissonnent  ; 
Dieu  en  a  soin.  Vous  oubliera-t-il  ?  QiumilmCme, 
dit  Dieu',  une  mère  oublierait  ton  fils  unique,  le 
fruit  de  sut  entrantes,  pour  moi  je  ne  vont  ou- 
blierai janutit.  Vous  avez  des  parents  et  des  amis 
qui  vous  procureront  un  asile;  vous  avez  assez 
de  courage  pour  vous  contenter  de  peu;  vous 
n'aurez  que  la  gloire  à  craindre  dans  un  si  coura- 


I  geux sacrifice.  Enfin  souvenct-voasqueoousava^g) 
été  enrichit,  comme  dit  l'apôtre,  de  la  pauvnatf 
de  Jétut-Chritt.  Oscrai-je  ajouter  que,  t'Am'é- 
toit  permis,  je  donnerais  tout  ce  que  j'ai,  etq* 

i  n'est  pas  plus  à  moi  qu'a  vous,  pour  assurer  « 
vous  l'ouvrage  de  celui  à  qui  tout  appartient  r 

Je  suis,  m ,  avec  un  zèle  et  un  respecta 

toute  épreuve,  votre,  etc. 


PROFESSION  DE  FOI 

PAU  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI 
ET  SIGNÉE  PAR  H..., 
A  qui  le*  cinq  lettre*  précédentes  avoieul 


I.  Je  déclare  qu'après  avoir  prié,  lu  et  examine, 
je  me  suis  déterminée  a  vivre  et  a  mourir  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, où  nous  avons  toujours  cru  que  nos  an- 
cêtres faisoienl  leur  salut  avant  la  séparation  qui 
a  été  faite  sous  le  nom  de  réforme.  C'est  une 
Eglise  visible,  qui  comprend,  outre  les  élus  qui 
sont  inconnus  ici-bas,  tous  ceux  qui  fout  profes- 
sion du  christianisme  dans  celte  société.  Elle  est 
l'Église  de  tous  les  temps,  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à nous  :  c'est  elle  qui  nous  a  conservé  le  sacré 
dépôt  des  Écritures  et  le  baptême  :  c'est  die  qui 
a  sa  succession  non  interrompue  des  pasteurs,  de- 
puis Jésus-Christ  jusqu'à  noire  temps  :  c'est  elle 
qui  est  répandue  dans  toutes  les  nations  connues 
de  la  terre.  J'embrasse  tonte  sa  doctrine,  et  je 
m'attache  à  son  culte. 

II.  Je  crois  que  cette  Église  est  l'unique  épouse 
du  Fils  de  Dieu.  Autant  que  l'Evangile  m'apprend 
à  me  défier  de  moi-même,  à  être  humble,  docile, 
soumise  aux  pasteurs,  parce  que  celui  qui  let 
écoute,  écoute  Jésus-Christ  même ,  autant  suis-je 
assurée  par  les  promesses,  que  celte  Église  ne  se 
trompera  jamais.  Quiconque  refuse  de  l'écouter 
et  de  la  croire  doit  être  regardé  comme  un  païen 
et  comme  un  publicain.  Elle  est  fondée  tur  ta 
pierre;  et  ksportet  de  l'enfer,  qui  sont  les  con- 
seils de  l'erreur,  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle.  Jésus-Christ  sera  avec  le  corps  visible  de  ses 
pasteurs,  enseignant  la  doctrine  qu'ils  enseignent, 
et  baptisant,  c'est-à-dire  administrant  les  sacre- 
ments qu'ils  administrent,  tous  les  jours  sans  au- 
cune interruption  jusqu'à  la  consommation  du 
siècle.  Voilà  ce  qui  mo  persuade  que  celle  Église, 
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qpt  est  la  seule  qu'on  trouve  dans  tous  les  siècles, 
m  conservé,  malgré  les  portes  de  l'enfer,  une  doc- 
trine saine  et  un  culte  pur;  puisque  Jésus-Cbrist 
ne  cessera  jamais  un  seul  jour  d'enseigner  et  de 
baptiser  avec  elle. 

III.  De  là  je  conclus  que  cette  Église  n'a  jamais 
pu  tomber  en  ruine  et  en  désolation  par  l'idolâtrie, 
puisque,  si  cette  ruine  étoit  arrivée,  les  pro- 
messes de  la  vérité  même  se  trouveraient  fausses, 
les  portée  de  l'enfer  auraient  prévalu,  et  Jésus- 
Christ  n'auroit  point  continué  d'enseigner  et  de 
baptiser  avec  une  Église  idolâtre. 

IV.  Je  crois  qu'il  ne  peut  arriver  aucun  cas  où 
il  soit  permis  de  se  séparer  de  celte  Église.  La 
preuve  en  est  claire  comme  le  jour,  dès  qu'on  a 
compris  l'étendue  des  promesses.  Jésus-Christ  ne 
veut  avoir  qu'une  seule  épouse  toujours  fidèle  et 
toujours  indivisible.  De  quel  droit  ferions-nous 
plusieurs  Églises ,  nous  qui  savons  qu'il  n'en  a 
voulu  qu'une  seule,  et  qu'il  a  demandé  h  son  Père 
qu'elle  fût  une  et  consommée  en  unité  comme  il 
l'est  avec  son  père  même1?  N'est-ce  pas  une  témé- 
rité sacrilège  que  d'entreprendre  de  diviser  l'é- 
pouse que  l'époux  a  voulu  rendre  indivisible? 
Peut-on,  pour  justifier  la  séparation,  accuser  cette 
Église  d'idolâtrie,  elle  dont  il  est  dit  par  le  Saint- 
Esprit  même  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle  ;  que  Jésus-Cbrist  sera 
tous  les  jours,  sans  aucune  interruption,  ensei- 
gnant et  baptisant  avec  elle  jusqu'à  la  consom- 
mation du  siècle;  que  quiconque  ne  l' écoutera 
point  avec  docilité  doit  être  regardé  comme  un 
païen  et  comme  un  publicabi,  c'est-h-dire  comme 
un  impie  et  comme  un  idolâtre,  comme  un 
homme  indigne  de  la  société  des  enfants  de  Dieu  ; 
que  cette  Église  est  la  colonne  et  l'appui  de  la  vé- 
rité2; qu'enfin  elle  n'a  ni  ride  ni  tache3?  Une 
Église  superstitieuse  et  idolâtre  pourroit-elle  être 
sans  ride  et  sans  tache  aux  yeux  de  son  époux  ? 
Il  est  donc  vrai,  par  les  promesses,  que  l'Église 
ne  peut  jamais  tomber  ni  dans  l'idolâtrie  ni  dans 
l'erreur  contre  la  foi  ;  et  par  conséquent  il  ne 
peut  jamaisarriver  aucune  cause  légitime  de  nous 
séparer  d'elle. 

V.  Je  crois  qu'il  n'appartient  point  h  chaque 
particulier  d'expliquer  le  texte  sacré  de  l'Écri- 
ture selon  son  propre  sens,  indépendamment  do 
l'Église.  Comme  c'est  elle  à  qui  Dieu  a  confié  ce 
texte  pour  nous  le  distribuer  selon  nos  disposi- 
tions ,  c'est  aussi  à  elle  a  nous  en  apprendre  le 
vrai  sens.  La  même  autorité  qui  nous  assure  que 
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ces  livres  sont  divins ,  nous  assure  aussi  de  l'in- 
terprétation qu'on  doit  leur  donner:  autrement 
chacun  ferait  dire  h  l'Écriture  tout  ce  qu'il  s'ima- 
ginerait y  trouver  par  ses  préventions;  et  les  hom- 
mes, avec  un  seul  livre  divin ,  feraient  autant  do 
religions  qu'ils  inventeraient  de  vaines  subtilités 
pour  l'expliquer.  Tel. est  le  malheureux  fruit  de 
la  réforme  prétendue.  Je  ne  sais  combien  de  sec- 
tes trouvent  les  doctrines  les  plus  opposées  dans 
les  mêmes  passages.  La  vraie  religion  ne  peut  être 
trouvée  et  mise  en  pratique  que  par  une  humble 
défiance  de  nos  foibles  lumières.  Qu'y  a-l-il  de 
plus  orgueilleux  que  de  fonder  le  choix  de  sa  reli- 
gion sur  ce  qu'on  présume  d'entendre  mieux  l'É- 
criture que  celte  Eglise  de  qui  on  la  tient?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  superbe  que  de  vouloir  juger  de  l'É- 
glise par  son  propre  sens  sur  le  texte  de  l'Ecri- 
ture ,  au  ieu  que  nous  devons  juger  du  sens  de 
l'Écriture  par  l'autorité  de  celte  Eglise  qui  nous 
la  donne  et  qui  nous  l'explique  ? 

VI.  Je  crois  que  Jésus-Cbrist  n'a  point  laissé 
son  Église  dépourvue  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  garder  quelque  subordination  dans  toute 
société  réglée,  je  veux  dire  un  chef  visible  qui 
soit  le  premier  de  tous  les  pasteurs,  qui  préside 
parmi  eux,  et  qui  soit  le  centre  de  l'unité  catholi- 
que, en  sorte  que  tous  les  membres  demeurent 
unis  et  subordonnés  &  ce  chef.  C'est  le  successeur 
de  saint  Pierre,  remplissant  sa  chaire  à  Rome,  que 
je  reconnois  pour  être  ce  pasteur  principal ,  sui- 
vant cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Tu  es  Pierre,ct 
c'est  sur  cette  pierre  quej'édifieraimon  Église1 .  Je 
sais  que  toute  la  sainte  antiquité  a  regardé  ces  pa- 
roles non  comme  bornées  à  la  personne  de  saint 
Pierre  qui  devoit  mourir  bientôt,  mais  comme 
étendues  à  ses  successeurs,  qui  doivent  perpétuer 
cet  ordre  si  nécessaire ,  et  servir  de  pierre  fon- 
damentale pour  l'unité  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

VU.  Je  crois  que  quand  on  apperçoit  des  abus, 
des  superstitions  et  des  scandales  dans  cette 
Église],  on  doit  se  souvenir  que  cette  Eglise  nais- 
sante même  n'éloit  pas  exempte  de  cet  incon- 
vénient; que  les  sectes  qui  ont  prétendu  établir 
la  réforme,  souffrent  tous  les  jours  l'ignorance, 
les  abus  grossiers,  les  vices  contagieux,  et  qu'elles 
tolèrent  les  erreurs  les  plus  énormes  sur  la 
religion.  Il  faut ,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ, 
laisser  croître  le  mauvais  grain  avec  le  bon ,  de 
peur  qu'on  n'arrache  le  bon  et  le  mauvais  ;  il  faut 
souffrir  l'un  pour  conserver  l'autre  jusqu'à  la 
moisson.  Souvent  une  critique  âpre  et  hautaine, 
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on  zèle  amer ,  uoe  prévention  contre  l'Église , 
nous  grossît  les  objets.  II  falloit  demeurer  en  es- 
prit de  paix  et  de  charité  dans  le  sein  de  l'ancienne 
Église,  ponr  lui  aider  à  faire  une  réforme  modé- 
rée. Quand  on  se  sépare  d'elle ,  on  veut  la  com- 
battre et  non  la  réformer.  La  réforme  la  plus  pres- 
sée est  celle  de  corriger  la  présomption  des  réfor- 
mateurs, qui  veulent  être  les  juges  de  l'Église  et 
de  récriture  par  leurs  propres  sens,  pour  corri- 
ger tout  a  leur  mode.  Pour  moi,  je  ne  veux  me 
mêler  que  de  la  réforme  de  ma  personne ,  pour 
m'humilier  et  pour  me  corriger  de  mes  défauts. 
Je  laisse  à  l'Église  le  soin  de  réformer  les  abus 
dont  je  ne  suis  pas  responsable;  je  comprends 
même  qu'elle  ne  peut  le  faire  que  peu  a  peu ,  et 
qu'elle  est  toujours  à  recommencer. 

VIII.  Je  ne  saurois  craindre  aucun  reproche  de 
Jésus-Christ  au  jour  de  son  jugement  pour  avoir 
pris  avec  une  religieuse  simplicité ,  selon  la  tradi- 
tion de  l'Église ,  les  paroles  par  lesquelles  le  Sau- 
veur a  institué  l'eucharistie.  Que  Luther  fasse  dire 
à  Jésus-Christ  :  Ceci  est  du  pain  où  mon  corps  se 
trouve  caché;  que  Calvin  lui  fasse  dire  :  Ceci  est 
la  propre  substance  de  mon  corps,  qu'on  recevra, 
quoiijuelle  n'y  soit  point,  et  que  ce  ne  soit  que  du 
pain;  que  Zuingle  lui  fasse  dire  :  Ce  n'est  point 
mon  corps,  et  ce  n'en  est  que  la  figure;  pour  moi, 
je  ne  veux  rien  faire  dire  à  Jésus-Christ,  et  je  me 
borne  a  croire  que  ceci,  c'est-à-dire  ce  qui  étoit 
du  pain,  n'est  plus  ce  qu'il  étoit ,  et  que  la  parole 
toute  puissante  du  Fils  de  Dieu ,  qui  fait  ce  qu'elle 
dit,  a  changé  la  substance  de  ce  pain  en  celle  du 
corps  de  Jésus-Christ  rompu  sur  la  croix ,  et  de 
son  sang  répandu  pour  notre  salut.  Les  dons  de 
l'amour  de  Dieu  sont  réels.  Comme  le  Fils  a 
pris  par  son  incarnation  une  chair  réelle  et  non 
en  ligure ,  de  même  il  nous  a  donné  réellement  et 
non  en  simple  figure  cette  même  chair  dans  l'eu- 
charistie. La  loi  nouvelle  réalise  les  dons  qui  n'é- 
toient  qu'en  figure  dans  l'ancienne  loi.  C'est  ainsi 
que  l'eucharistie  est  plus  précieuse  et  plus  salu- 
taire môme  que  ce  pain  miraculeux  qu'on  nomme 
la  manne. 

IX.  Luther  peut  donner  une  contorsion  aux  pa- 
roles de  Jésus-Christ  pour  lui  faire  dire  :  Ceci  con- 
tiendra mon  corps  au  seul  moment  oh  vous  le 
mangerez;  pour  moi,  je  ne  veux  point  restreindre 
les  paroles  générales  et  absolues  du  Sauveur.  Il  a 
dit,  sans  restriction  :  Ceci  est  mon  corps  ;  qu'on 
le  mange  ou  qu'on  ne  le  mange  point,  sa  parole 
demeure  vraie  à  la  lettre.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
odieux  que  d'attaquer  l'ancienne  Kglise,  de  lui 
faire  un  crime  d'avoir  pris  religieusement  et  à  la 


lettre  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  l'institution 
de  ce  sacrement? 

X.  L'Église  naissante,  qui  accomplissoitles  pro— 
phéties  pour  la  gloire  et  pour  le  règne  de  Jésus- 
Christ,  donnoit  l'eucharistie  aux  petits  enfante 
sous  la  seule  espèce  du  vin;  elle  la  donnoit  sou- 
vent aux  absents  pendant  les  persécutions ,  et  aux 
mourants ,  sous  la  seule  espèce  du  pain.  Faut-il 
s'en  étonner?  Les  protestants,  qui  n'admettent 
dans  l'eucharistie  que  du  pain  figure  du  corps ,  et 
quo  du  vin  figure  du  sang  de  Jésus-Christ ,  peu- 
veut  souffrir  avec  impatience  qu'on  ne  leur  laisse 
que  l'une  des  deux  ligures ,  et  qu'on  les  prive  de 
l'autre;  c'est  retrancher  la  moitié  des  figures  et 
du  sacrement  qu'elles  composent.  Mais  cette  sainte 
antiquité,  qui  avoit,  comme  les  catholiques  de 
nos  jours ,  des  idées  de  réalité  sur  ce  mystère, 
ne  craignoit  point  de  donner  indifféremment 
l'eucharistie  sous  les  deux  espèces ,  ou  sous 
l'une  des  deux  seulement.  Jésus -Christ  res- 
suscité d'entre  les  morts,  ne  meurt  plus,  dit 
l'apôtre  '  ;  son  corps  immortel  ne  peut  plus  être 
séparé  de  son  sang.  La  séparation  des  deux  es- 
pèces n'est  faite  que  pour  représenter  dans  le 
sacritice  la  séparation  violente  qui  fut  faite  de 
cette  chair  et  de  ce  sang  pour  nous  sur  la  croix. 
D'ailleurs,  nous  savons  que  la  chair,  maintenant 
inséparable  du  sang,  est  avec  lui  sous  l'espèce  du 
pain  ;  et  que  le  sang ,  iuséparable  de  la  chair ,  est 
avec  elle  sous  l'espèce  du  vin.  Pouvons-nous 
craindre  d'ôtre  privés  de  quelque  fruit  du  sacre- 
ment ,  quand  nous  recevons  sous  une  seule  espèce 
Jésus-Christ  tout  entier,  lui  qui  est  Tunique  source 
de  toutes  les  grâces?  Que  craignons-nous,  puis- 
que nous  imitons  l'Église  naissautc,  qui  accomplis- 
soit  si  glorieusement  les  promesses  de  son  époux? 

XI.  Je  crois  que  l'oblation  et  la  manducation  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est  un  vrai ,  pro- 
pre et  propitiatoire  sacrifice.  J'entends  l'Apôtre 
qui  dit  :  flous  avons  un  autel,  duquel  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  manger  ceux  qui  servent  encore  an 
tabernacle  judaïque1.  Yoiia  un  autel ,  et  une  vic- 
time qu'on  mange  sous  la  loi  nouvelle.  Il  est  vrai 
que  c'est  précisément  la  môme  victime  qui  a  été 
immolée  sur  la  croix;  il  est  vrai  que  c'est  la  môme 
unique  oblation  par  laquelle  la  victime  se  présente 
à  jamais  a  son  Père  en  notre  faveur,  soit  qu'  elle  le 
fasse  elle  seule  dans  le  sanctuaire  céleste ,  soit 
qu'elle  le  fasse  ici-bas  par  les  mains  des  prêtres  : 
mais  l'eucharistie  y  ajoute  la  manducation  réelle 
de  la  victime ,  ce  qui  est  d'un  prix  infini  en  soi. 
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e  que  l'Église  a  toujours  nommé  le  sacri- 
i  l'autel. 

Jésus-Christ  a  donné  a  ses  ministres  la 
ice  de  lier  et  de  délier  les  pécheurs,  en 
oe  tous  les  péchés  qu'ils  remettront  ici-bas 
remis  au  ciel ,  et  que  tous  ceux  qu'ils  re- 
ont  seront  retenus1.  Cette  rémission  n'est 
)ins  nécessaire  pour  les  péchés  secrets  que 
es  péchés  publics  :  les  premiers  sont  sou- 
ncore  plus  énormes.  Les  ministres  de  Jésus- 
peuvent-ils  juger  s'il  faut  les  remettre  ou 
enir ,  si  le  pécheur  ne  les  déclare  pas  ou  en 
,  ou  du  moins  en  secret?  La  confession  se- 
l'est  donc  qu'un  adoucissement  par  rapport 
écessité  de  soumettre  les  péchés  au  juge- 
les  ministres  de  Jésus-Christ.  De  là  vient  que 
ègle  a  toujours  été  conservée  par  l'Eglise 
int  de  fruits  :  pins  elle  est  humiliante ,  plus 
t  salutaire.  Eh  !  de  quoi  avons-nous  besoin 
a  pénitence,  sinon  de  confondre  notre  or- 
qui  est  la  source  de  tous  nos  péchés?  Qu'y 
le  plus  efficace  que  ce  remède  pour  nous 
sr?  Peut-on  croire  que  Jésus-Christ  nous  a 
Manquer  d'un  remède  si  nécessaire,  et  que 
ornes  Font  suppléé  par  leur  industrie?  Peut- 
naginer  qu'une  discipline  si  capable  de  ré- 
l'orgueil  et  d'irriter  Tamour-propre  ne  soit 
>  invention  humaine? 
.  Je  n'ai  aucune  peine  à  admettre  avec  l'É- 
îpt  sacrements.  Je  comprends  qu'un  sacre- 
stun  signe  ou  cérémonie  instituée  par  l'au- 
iivine,  et  à  laquelle  quelque  grâce  a  été 
le.  Pourquoi  refuserois-je  de  croire  sur  une 
é  si  décisive,  4°  que  nous  sommes  purifiés 
hé  originel  dans  le  baptême,  et  que  d'en- 
XMTompus  du  vieil  homme  nous  devenons 
ants  de  l'homme  nouveau ,  qui  est  Jésus- 
'  2°  que  nous  sommes  affermis  en  lui  par 
firmation,  pour  ne  rougir  point  de  son 
ile,  et  pour  porter  patiemment  la  croix  du 
hrétien?  5°  que  la  rémission  de  nos  péchés 
st  donnée  au  nom  de  Jésus-Christ  quand 
les  confessons  en  esprit  de  pénitence? 
Jésus  -  Christ  dans  l'eucharistie  est  le  pain 
du  du  ciel  pour  donner  la  vie  au  monde  2? 

f  extrême-onction ,  comme  saint  Jacques 
jne  s  ,  efface  les  péchés  et  fortifie  contre 
talions  du  dernier  combat?  6°  qu'il  y  a, 
i  saint  Paul  le  dit  à  Timothée 4 ,  une  grâce 
e  au  ministère  qui  est  confié  aux  pasteurs 


par  l'imposition  des  mains?  7°  que  l'assistance 
et  la  bénédiction  de  l'Église  répand  une  grâce 
dans  le  mariage  pour  unir  en  Jésus-Christ  les 
deux  époux,  malgré  les  tribulations  de  Ut  chair, 
et  pour  préparer  une  postérité  chrétienne? 

XIV.  Je  vois,  par  l'histoire  des  Machabées, 
que  la  prière  pour  les  morts  étoit  en  usage  solen- 
nel dans  la  Synagogue  long-temps  avant  Jésus- 
Christ;  je  vois  qu'elle  a  été  continuée  par  l'Église 
chrétienne  dès  ses  commencements  les  plus  purs. 
Cette  prière  ne  peut  pas  être  faite  en  vain,  ni  d'une 
façon  aveugle.  L'Église,  en  demandant  le  soulage- 
ment des  fidèles,  suppose  visiblement  qu'ils  sont 
dans  quelque  peine  dont  ils  peuvent  être  soula- 
gés par  son  intercession.  C'est,  dit  saint  Augus- 
tin *  ,  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  vécu 
assez  mal  pour  être  exclus  du  royaume  du  ciel , 
ni  assez  bien  pour  y  entrer  d'abord ,  parce  que 
rien  n'y  entre  avec  la  moindre  tache  s  :  ils  ont 
besoin  d'expier  certains  péchés  qui  ne  vont  point 
à  la  mort.  Ce  pénible  retardement  de  leur  hon- 
neur est  un  purgatoire  où  ils  passent  comme  par 
le  feu  3.  L'Église  a  toujours  cru  que  ses  prières 
pouvoicnl  contribuer  à  leur  soulagement,  et  à  l'a- 
vancement de  leur  repos.  Peut-on  refuser  a  l'é- 
pouse du  Fils  de  Dieu  de  s'unir  a  elle  dans  une  si 
pieuse  demande? 

XV.  L'Église  nous  invite  a  prier  nos  frères  qui 
sont  déjà  au  ciel  7  comme  ceux  qui  sont  encore 
sur  la  terre,  afin  qu'ils  prient  pour  nous  par  Jé- 
sus-Christ notre  commun  et  unique  médiateur. 
Dieu  lui-môme,  qui  pouvoit  accorder  immédiate- 
ment leur  pardon  aux  amis  de  Job  sur  leur  de- 
mande immédiate,  les  assujettit  à  le  demander 
par  l'entremise  de  Job  qu'ils  avoient  condamné. 
C'est  ainsi  que  Dieu  nous  accorde,  en  faveur  des 
prières  pures  des  saints  qui  sont  ses  amis ,  ce 
qu'il  ne  nous  accorderoit  peut-être  pas  sur  nos 
seules  prières  moins  dignes  de  lui.  Si  nous  ne  bles- 
sons point  notre  unique  médiateur  en  demandant 
les  prières  des  hommes  pécheurs  et  exposés  aux 
tentations  du  pèlerinage,  à  combien  plus  forte 
raison  devons-nous  unir  nos  prières  à  celles  de 
l'Église ,  pour  obtenir  les  suffrages  de  la  mère  de 
Dieu ,  et  des  autres  saints  qui  voient  Dieu  face 
à  face ,  et  qui  sont  impeccables  a  jamais  dans  son 
sein! 

XVI.  L'Église,  dès  les  premiers  temps ,  a  ho- 
noré les  tombeaux  des  martyrs,  où  elle  alloil 
chanter  leur  victoire,  et  offrir  le  sang  de  l'agneau 
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pour  lequel  ils  avoient  répandu  le  leur  :  elle  con- 
servoit  précieusement  leurs  reliques,  et  les  reli- 
ques faisoient  une  infinité  de  miracles,  comme 
nous  rapprenons  des  anciens  Pères.  Peut- on 
craindre  la  superstition,  en  imitant  par  un  culte  si 
pur  l'antiquité  la  plus  éclairée  ? 

XV11.  L'Écriture  a  dit,  il  est  vrai,  Vous  ne  fe- 
rez point  d'images  taillées  ;  mais  elle  ajoute  aus- 
sitôt ,  pour  les  servir  * ,  c'est-a  dire  pour  les  ado- 
rer. D'ailleurs ,  il  y  a  voit  des  images  dans  le  temple 
et  jusque  sur  l'arche.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
adorions  les  images  comme  des  divinités!  Nous 
ne  les  servons  pas;  an  contraire  ,  nous  nous  en 
servons.  Elles  ne  sont  que  de  simples  représenta- 
tions des  visions  miraculeuses  de  récriture ,  des 
actions  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Si  elles  sont 
gâtées  ou  indécentes ,  nous  les  brisons  sans  scru- 
pule. Les  images  instruisent  les  ignorants,  et  lou- 
chent les  personnes  les  mieux  instruites;  elles 
mettent  les  mystères  du  salut  comme  devant  nos 
yeux.  Pourquoi  refuserions-nous  de  nous  unir  a 
l'Eglise  dans  une  pratique  si  ancienne ,  si  pure, 
si  exempte  d'idolâtrie ,  si  dégagée  des  supersti- 
tions populaires  qu'on  tâche  d'en  écarter  ;  enfin 
si  propre  à  nourrir  la  piété  des  fidèles  ? 

XY1II.  L'Église  a  établi  par  ses  canons  des  pé- 
nitences lougues  et  rigoureuses  pour  la  réparation 
des  divers  péchés.  Ne  peut-elle  pas,  quand  elle 
juge  à  propos ,  dispenser  ses  enfants  d'une  partie 
de  celte  rigueur ,  quand  elle  les  trouve  humbles , 
dociles,  et  touchés  du  désir  d'une  sincère  conver- 
sion ?  C'est  ce  qu'on  nomme  indulgence.  L'Eglise 
ne  peut-elle  pas  user  de  cette  condescendance 
sans  flatter  la  mollesse  des  pécheurs  impénitents , 
et  sans  les  dispenser  de  la  pénitence  évangélique? 
Ne  doit-on  pas  même  croire  que  quand  l'épouse 
prie  Fépoux  céleste  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
accompli  dans  leur  sincère  conversion  toutes  les 
œuvres  de  la  pénitence  convenable ,  une  interces- 
sion si  pure  doit  sans  doute  opérer  beaucoup  en 
faveur  de  ces  âmes  ?  De  tels  suffrages  sont  pré- 
cieux; les  abus  qu'on  peut  faire  en  ce  genre, 
malgré  l'Église ,  ne  diminuent  point  cette  vérité. 

XIX.  Je  renonce  a  toute  société  qui  est  séparée 
de  cette  Église  dans  laquelle  je  veux  vivre  et 
mourir  :  je  me  sépare  de  tous  ceux  qui  rejettent 
sa  doctrine  et  son  culte  :  je  prie  Dieu  qu'il  les 
éclaire  et  qu'il  les  touche ,  afin  qu'il  ne  se  fasse 
d'eux  et  de  nous  qu'un  seul  troupeau  sous  un 
seul  pasteur  s.  Est-il  permis  à  un  fils  de  diviser 
toute  la  famille,  cl  d'en  soulever  une  partie  con- 
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tre  l'intention  du  père  commun ,  qui  a  voulu  le 
tenir  inséparablement  unis?  Que  si  cette  divisk» 
d'une  simple  famille  est  si  criminelle ,  a  comble 
plus  forte  raison  les  novateurs  sont-ils  coupable 
quand  ils  divisent ,  malgré  le  Père  céleste ,  l'Églis 
qui  est  sa  famille ,  en  séduisant  les  peuples ,  et  ei 
leur  promettant  qu'ils  entendront  mieux  l'Écri 
ture  que  le  corps  des  pasteurs  auxquels  les  pco 
messes  ont  été  faites  ! 

XX.  Je  promets  de  suivre  avec  une  vraie  sou 

mission  de  cœur  toutes  les  décisions  que  oetl 

Église  a  faites  et  qu'elle  pourra  faire  pour  la  cou 

.  servation  du  dépôt  de  la  foi.  Ainsi  Dieu  me  80 

en  aide,  et  ses  saints  Évangiles  1 

LETTRE  VI. 


Qu'il  faut  chercher  la  vérité  avec  simplicité  cl  défiance  d 

soi-même. 

Je  suis  fort  aise ,  monsieur ,  d'apprendre  pa 
vous-même  avec  quelle  application  vous  ave 
cherché  la  vérité ,  malgré  vos  anciennes  préven 
tions.  Cette  droiture  vous  attirera  de  grandes  bé 
nédictions.  Rien  n'est  si  important  que  la  simpl 
cité  et  la  sincère  défiance  de  son  propre  esprii 
•Si  chacun  étoit  occupé  de  la  prière ,  du  recuei 
lement,  de  la  charité,  du  mépris  de  soi-même,  < 
du  renoncement  a  une  vaine  réputation  d'espr 
et  de  science ,  toutes  les  disputes  seroient  biei 
tôt  apaisées.  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs:  «  Cou 
9  ment  pouvez-vous  croire ,  vous  qui  recevez  é 
9  la  gloire  les  uns  des  autres,  el  qui  ne  cherche 
•  point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul  f  ?  § 
ajoute  :  «  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  c 
»  celui  qui  m'a  envoyé ,  il  connotlra,  sur  la  do< 
»  trine,  si  elle  est  de  Dieu,  ou  si  je  parle  de  moi 
»  môme.  s  »  Ainsi  ceux  qui  éblouissent,  qui  s< 
duisenl,  qui  s'égarent  eux-mêmes,  ne  tonibci 
dans  ce  malheur  que  faute  de  chercher  la  volonl 
de  Dieu  avec  un  cœur  humble  et  soumis  à  FÉgli» 
l'hérésie  ne  les  séduit  qu'à  cause  qu'elle  les  trou1! 
vains ,  curieux ,  présomptueux ,  dissipés.  Il  n'y 
que  le  défaut  de  recueillement  et  d'abnégation  d 
soi-même  qui  prépare  des  hommes  conlentieti 
pour  former  les  partis  des  novateurs  el  les  hén 
sies.  C'est  sur  ce  fondement  que  saint  Cyprie 
dil8  :  «  Que  personne  ne  croie  que  les  bons  pei 
»  venl  se  retirer  de  l'Église.  Le  vent  n'enlèi 
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»  point  le  bon  grain ,  et  la  tempête  n'arrache 
•  point  un  arbre  solidement  enraciné  :  c'est  la 
■>  paille  légère  que  le  vent  emporte....  C'est  ainsi 
»  qoe  les  fidèles  sont  éprouvés ,  et  que  les  infi- 

•  dèles  sont  découverts:  c'est  ainsi  qu'avant  môme 

•  le  jour  du  jugement  il  se  fait  ici  une  séparation 

•  des  justes  d'avec  les  injustes,  et  que  le  bon 
»  grain  est  séparé  d'avec  la  paille.  »  C'est  ce  que 
l'expérience  montre  sensiblement.  Quels  hommes 
font  les  schismes  et  les  hérésies  ?  Ce  sont  des  hom- 
mes savants,  curieux,  critiques,  pleins  de  leurs 
talents,  animés  par  un  zèle  âpre  et  pharisaîque 
pour  la  réforme,  dédaigneux,  indociles  et  impé- 
rieux :  ils  peuvent  avoir  une  régularité  de  mœurs, 
un  courage  roide  et  hautain ,  un  zèle  amer  contre 
les  abus,  une  application  sans  relâche  a  l'étude  et 
a  la  discipline;  mais  vous  n'y  trouverez  ni  dou- 
ceur, ni  support  du  prochain,  ni  patience,  ni 
humilité ,  ni  vraie  oraison,  a  0  Père ,  Seigneur 

•  du  ciel  et  de  la  terre,  s'écrie  Jésus-Christ  f ,  je 

•  vous  rends  gloire  de  ce  que  vous  avez  caché 

•  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents  ,  et  que 

•  vous  les  avez  révélées  aux  petits.  »  Il  dit  en- 
core2: t  S'il  y  a  un  enfant  do  paix ,  c'est  sur  lui 

•  que  votre  paix  reposera.  • 

Je  suis,  monsieur,  très-sincèrement,  tout  à 
vous. 

LETTRE  VII. 

^i^eessité  de  rendre  au  plut  lot  A  la  véritable  Église  la  sou- 
mission qui  lui  est  due  :  avoir  eu  horreur  cette  réforme 
sèche  et  hautaine  qui  rompt  l'unité,  sous  prétexte  de 
remédier  aux  abus  :  marcher  dans  la  voie  de  la  pure 
foi ,  qui  porte  A  l'humilité  et  A  la  défiance  de  soi-même. 

Jl  est  vrai ,  monsieur ,  que  j'allai  a  Bruxelles 
»* automne  dernière;  mais  ce  voyage  fut  si  im- 
prévu et  si  précipité,  que  je  n'aurois  pu  vous  en 
avertir  à  temps.  Dieu  sait  quelle  joie  j'aurois  eue 
àe  vous  voir  et  de  vous  entretenir. 

Je  ne  connois  point  assez  les  éditions  de  saint 
François  de  Sales  pour  pouvoir  dire  quelle  est 
U  meilleure;  il  y  en  a  un  grand  nombre  :  il  fau- 
drait se  donner  la  patience  de  les  comparer  toutes 
en  détail ,  et  de  choisir  sur  chaque  morceau  celle 
qui  se  trouveroit  la  plus  ample  et  la  plus  exacte. 
Vous  savez  qu'il  y  a  dans  l'ancienne  édition  de 
Lyon  un  dix-huitième  entretien  qui  n'est  pas  ail- 
leurs. Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  aimiez  tant 
ce  bon  saint.  Si  les  protestants  le  lisoient ,  il  leur 
ôteroil  peu  à  peu  leurs  préventions  contre  l'Église 


'  Maith.,  u .  25. 


1  Luc,  x ,  6. 


SOS 

romaine:  sans  raisonner,  H  instruit  plus  que  tous 
les  savants  qui  raisonnent.  On  goûte  en  lui  la  bé- 
nignité du  Sauveur ,  la  douceur  et  la  modestie  de 
Jésus-Christ.  Il  fait  sentir  que  l'Église  qui  porte 
de  tels  saints  n'est  pas  stérile;  et  qu'elle  est  en- 
core, selon  la  promesse,  pleine  de  l'esprit  des 
premiers  siècles. 

L'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous ,  mon- 
sieur, m'engagent  à  demander  souvent  deux 
choses  à  Dieu  ;  souffrez  que  je  vous  le  dise  ici. 
La  première  est  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  ren- 
dre à  la  véritable  Église  visible  ce  qui  lui  est  dû. 
Ce  n'est  pas  assez  de  l'aimer ,  de  l'estimer  dans 
votre  cœur ,  de  ne  lui  point  imputer  les  excès 
que  d'autres  lui  imputent ,  et  de  trouver  de  la 
consolation  à  participer  à  son  culte  quand  vous 
le  pouvez  :  il  n'a  jamais  été  permis  de  sortir  de 
son  sein  si  elle  n'est  pas  idolâtre ,  et  il  n'est  pas 
permis  de  retarder  à  y  rentrer  si  cette  idolâtrie 
est  imaginaire.  L'esprit  du  Sauveur  est  un  esprit 
de  paix ,  d'amour  et  d'union  ;  il  a  voulu  que  les 
siens  fussent  consommés  dans  l'unité  :  il  ne  s'est 
pas  contenté  d'une  unité  intérieure  et  invisible, 
il  a  voulu  une  unité  intérieure  et  extérieure  tout 
ensemble ,  en  sorte  que  ce  fût  à  ce  signe  visible 
et  éclatant  qu'on  reconnût  ses  vrais  disciples  f . 
Ainsi  malheur  à  ceux  qui  se  séparent  ou  qui  de- 
meurent séparés  de  la  tige  qui  porte  la  sève  dans 
toutes  les  branches  !  Malheur  à  ceux  qui  parta- 
gent en  deux  ou  qui  laissent  dans  la  division  ce 
que  Jésus-Christ  a  voulu  faire  un  ! 

Remarquez ,  s'il  vous  plaît,  que  les  plus  grands 
saints  ,  et  les  écrivains  de  la  vie  intérieure ,  qui 
ont  eu  les  plus  touchantes  marques  de  l'esprit  de 
grâce,  étoient ,  comme  saint  François  de  Sales, 
dans  ta  communion  romaine ,  et  prtts  a  mourir 
plutôt  que  d'en  sortir.  Les  âmes  humbles  et  paci- 
fiques ,  qui  ne  vivent  que  de  recueillement  et  d'a- 
mour ,  sont  toujours  petites  à  leurs  propres  yenx, 
et  ennemies  de  la  contradiction  ;  elles  sont  bien 
éloignées  de  s'élever  contre  le  corps  des  pasteurs, 
de  décider  ,  de  condamner ,  de  dire  des  injures , 
comme  Luther  et  Calvin  en  ont  dit  d'innombra- 
bles. Leur  style  n'a  rien  d'acre,  ni  de  piquant,  ni 
de  dédaigneux.  Ils  n'entreprennent  point  une  ré- 
forme sèche,  critique  et  hautaine,  qni  aille  h 
rompre  l'unité ,  et  à  soutenir  que  l'époux  a  ré- 
pudié l'épouse.  S'ils  voient  quelques  abus  ou  quel- 
que superstition  dans  les  particuliers ,  ils  en  gé- 
missent avec  douceur  :  et  le  gémissement  de  la 
colombe  est  toujours  discret  et  modeste  ;  elle  ne 

1  Joan.,  xui,  33. 


906 


LETTRES  SUR  L'EGLISE 


ir  tendre  et  pamMe.  alors 
de  lefles  auaes  gémissent  en  secret  arec  l'épouse, 
loin  de  pousser  des  cris  scandaleux  contre  eHe. 
Eles n'âèveni  jamais  leur  voix  dans  des  disputes 
présomptueuses ,  efles  se  disent  point  que  l'Eglise 
s'est  trompée  pendant  divers  siècles  sor  le  sens 
de  r Écriture  .  et  qu'elles  ne  craignent  point  de  se 
tromper  en  expliquant  le  texte  sacré  contre  la 
décision  de  cette ancienne  Église:  au  contraire, 
ces  âmes  sont  dociles  et  toujours  prêtes  à  croire 
qu'elles  se  trompent  ;  leur  cor  n'est  qu'mnour 
ttobémamec.  Lu  dons  intérieurs,  loin  de  leur 
inspirer  une  Aération  superbe  et  un  sentiment 
d'indépendance ,  ne  font  qnà  les  anéantir,  qu  a 
les  rendre  plus  souples  et  pins  défiantes  <Teiles- 
mémes ,  qu  a  leur  mire  mieux  sentir  leurs  ténè- 
bres et  leur  impuissance ,  enfin  qu'a  les  désap- 
proprier  davantage  de  leurs  pensées.  Oh  !  combien 
onlrdles  horreur  du  scie  mmer  et  de  tous  les 
combats  de  parûtes!  Au  lieu  de  la  dispute  7  elles 
emploient  l'insinuation ,  la  patience  et  l'édifica- 
tion  ;  au  lieu  de  parler  de  Dieu  aux  hommes  ,  elles 
parlent  des  hommes  à  Dieu ,  afin  qu'il  les  touche, 
qu'il  les  persuade ,  et  qu'il  fasse  en  eux  ce  que 
nul  autre  n'a  pu  faire.  L'oraison  supprime  toutes 
les  disputes.  Dans  la  véritable  oraison  personne 
n'abonde  en  son  sens ,  chacun  tut  taire  sa  propre 
raison.  C'est  l'esprit  d'oraison  qui  est  l'ame  de 
tout  le  corps  des  fidèles;  c'est  cet  esprit  unique 
et  commun  qui  réunirait  bientôt  a  l'Église  mère 
toutes  les  sectes ,  si  chacun ,  au  lieu  de  disputer , 
se  lirroit  au  recueillement.  D'un  côté ,  voyez  la 
pure  spiritualité  de  saint  François  de  Sales  ;  de 
1 l'autre ,  voyez  ses  principes  sur  l'Église  dans  ses 
Controverses  :  c'est  le  même  saint  qui  parle  avec 
l'onction  du  même  esprit  de  vérité  dans  ces  deux 
sortes  d'écrits.  Tels  sont  ces  aimables  saints  qui 
ont  été  nourris  et  perfectionnés  dans  le  sein  de 
l'Église  mère.  Ne  voulez-vous  pas  être  de  leur 
communion  ,  et  aimer  comme  eux  la  mère  qu'ils 
ont  si  tendrement  aimée?  Il  faut  devenir  comme 
eux  simple  et  petit  enfant ,  pour  sucer  le  lait  de 
ses  mamelles.  Le  lait  qui  coule ,  c'est  l'esprit  d'a- 
mour et  d'oraison;  l'esprit  d'oraison  et  l'esprit 
d'unité  sont  la  même  chose.  Cherchez  tant  qu'il 
vous  plaira  hors  de  cette  sainte  unité ,  vous  n'y 
trouverez  guère  que  des  coeurs  hautains ,  conten- 
tieux et  desséchés  ;  vous  y  trouverez  des  docteurs 
secs  et  éblouis  de  leur  science ,  qui  languissent 
sur  des  questions  sans  fin ,  et  qui  s'évaporent 
dans  leurs  propres  pensées  ;  vous  y  trouverez  des 
pratiques  exactes  et  sévères  en  certains  points  do 
discipline;  vous  y  trouverez  l'horreur  de  certains 


vices  grossiers;  vous  y  trouverez 


et  «a  chant  de 
excite  l'imagination .  arec  des  prières  eè  les 

îultiptiées  nappent 
leurs  :  mais  vous  n'y  trouverez  point  cette  «rss- 
:  son  tout  intérieure  qui  a  fait  chez  nous  tant  de 
grands  saints.  H  est  vrai  que  vous  remarquera 
chez  nous  beaucoup  de  docteurs  vides  de  Dieu  et 
pleins  d'eux-mêmes,  beaucoup  «fignorance  et 
même  de  superstition  dans  les  peuples:  nazis  b 
'  vraie  Église  n'est  pas  exempte  de  scandales.  D 
faut  laisser  croître  le  mauvais  grain  avec  le  bon 
jusqu'à  la  moisson,  de  peur  qu'une  réforme 
.  téméraire  n'arrache  le  bon  grain  avec  le  mau- 
vais, et  qu'elle  ne  ravage  an  lieu  de  refermer. 
La  vraie  Église  est  celle  qui  nourrit  le  pur  gram 
■  mêlé  avec  l'ivraie,  et  qui  tolère  l'ivraie  uns*  Tes* 
pérance  que  le  Seigneur  en  séparera  un  jour 
même  le  pur  grain.  Encore  une  lots . 
ce  n'est  que  dans  l'Église  catholique  que  vous 
trouverez  cette  oraison  que  vous  aimez  tant,  et 
qui  vous  donne  un  si  grand  attrait  d'amour  pour 
Dieu.  Ailleurs  on  parle,  on  chante .  on  loue  Dieu , 
on  raisonne,  on  dispute,  on  exhorte ,  on  fintdss 
règlements  :  dans  l'ancienne  Église ,  on  se  lait,  on 
se  rapetisse ,  on  rentre  dans  l'enfance  pur  sim- 
plicité .  on  se  compte  pour  rien  r  on  s'anéantit , 
on  est  l'holocauste  d'amour.  Le  nombre  de  ces 
âmes ,  dont  le  monde  n'est  pas  digne,  est  petit, 
il  est  vrai  ;  mais  enûn  il  n'est  que  là.  Comparez 
ces  saints  avec  les  réformateurs .  et  avouez  h 
différence  :  il  n'y  a  que  l'unité  qui  porte  de  teb 
fruits. 

La  seconde  chose  que  je  vous  souhaite ,  c'est 
que  vous  marchiez  dans  la  voie  de  pure  foi,  pour 
éviter  toute  illusion.  Prenez  garde  que  la  plupart 
des  âmes  qui  s'imaginent  marcher  par  cette  voie 
n'y  marchent  point  ;  on  tient  infiniment  piusqu*! 
ne  paroit  aux  expériences  intérieures  qu'on  fait. 
Si  on  n'est  en  garde  contre  soi-même ,  on  tend 
toujours  insensiblement  à  chercher  un  appui  et 
une  certitude  intérieure  dans  ses  goûts ,  dans 
sentiments  les  plus  vifs,  et  dans  toutes  les 
qui  ont  saisi  l'imagination .  On  regarde  son  propre 
goût  comme  un  attrait  de  grâce,  ses  propres  vues 
comme  des  lumières  surnaturelles ,  et  ses  propres 
1  désirs  comme  des  volontés  de  Dieu.  On  s'imagine 
que  tout  ce  qu'on  éprouve  en  soi  est  passif,  et  im- 
primé de  Dieu  :  par-là  on  se  fait  insensiblement  à 
:  soi-même  une  direction  intérieure  fondée  sur  Tin- 
!  spiration  immédiate.  Il  n'y  a  plus  ni  autorité  ni 
'  loi  extérieure  qui  arrête  et  qui  puisse  contreba- 
'  lancer  cette  inspiration.  Voilà  le  danger  du  fana- 
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our  les  âmes  qui  se  croient  désappro- 
junsformées  sans  Vôtre:  giellesl'étoient, 
itable  désappropriation  les  éloignerait 
it  de  cette  illusion  par  laquelle  elles  s'ap- 
t  leur  lumière ,  et  s'en  font  un  appui 
i  indépendantes.  Oh  1  que  les  profondes 
de  la  pure  foi  sont  bien  différentes  de 
tse  voie  I  On  ne  voit  rien  de  particulier, 
cherche  a  rien  voir  :  on  se  contente  de 
mmeles  plus  petits  d'entre  le  peuple;  on 
l'obéir  ,  que  se  laisser  contredire  et  cor- 
ese  défier  de  soi ,  que  sentir  sans  cesse 
lissance  totale  ;  on  n'a  aucun  besoin  de 
curieusement  dans  l'avenir  pour  se  con- 
présent ,  ni  de  se  flatter  de  prédictions, 
i  a  le  cœur  pleinement  content  de  la  seule 
le  Dieu  en  chaque  moment  de  la  vie ,  on 
a  de  rechercher  aucun  soutien  dans  ces 
'avenir;  on  mérite  d'y  être  trompé ,  dès 
cherche  par  une  inquiétude  secrète,  dans 
âsent  où  la  seule  volonté  de  Dieu  ne  suffit 
cœur  malade.  Mais  cette  vue  de  foi  si  nue 
is  long  et  le  plus  grand  de  tous  les  mar- 
faut  s'y  laisser  dépouiller  de  tout  ce  qui 
t  qui  soulage  la  nature.  Il  est  facile  de 
ectueusement  de  cet  état  ;  mais  il  est  tor- 
e  porter  jusqu'à  la  mort.  En  cet  état,  si 
;  des  miracles  ,  on  les  feroit  sans  s'y  ar- 
i  les  feroit  par  pure  fidélité ,  comme  on 
les  vertus  les  plus  journalières ,  comp- 
*  rien  ce  qu'on  a  fait ,  et  passant  outre 
tinuer  à  être  fidèle.  En  cet  état ,  l'homme 
;  bonnes  pensées  comme  d'emprunt ,  de 
l'un  pauvre  se  couvriront  d'un  manteau 
tritablement.  Cet  homme  n'est  pourtant 
tant  ni  irrésolu  :  mais  sa  fermeté  ne  vient 

confiance  en  sa  propre  lumière;  aucon- 
esl  par  défiance  de  sa  propre  lumière  et 
)le  docilité  qu'il  est  tranquille  dans  la 
Dieu.  Sa  voie  est  toute  fondée  sur  la  dés- 
ation  de  ses  propres  vues ,  qui  seroient 
incertaines  :  ainsi  ce  n'est  point  par  une 
fondée  sur  les  forces  de  son  esprit  qu'il 
aine  avec  tant  de  paix  et  de  constance  , 
simple  fidélité  à  la  lumière  du  moment 

et  par  le  retranchement  de  toutes  les 
es  inquiètes  de  l'amour-propre.  En  cet 
i  de  se  passer  de  l'autorité  de  l'Eglise , 
le  plus  en  plus  le  besoin  d'être  porté  sans 
re  ses  bras ,  comme  un  petit  enfant  :  ou 
ais  surpris  de  voir  qu'on  s'est  trompé  ; 
fesse  de  bon  cœur  :  on  quitte  sans  peine 
ée  qu'on  avoit  sans  appropriation  :  on 


jette  sans  regret  une  feuille  d'arbre  qu'on  a  cueil- 
lie sans  y  être  attaché  ;  maison  nejetleroil  pas  de 
môme  un  diamant  faux  qu'on  auroit  acheté  comme 
étant  d'un  grand  prix.  Quand  on  a  besoin  de  ju- 
ger, on  tâche  de  le  faire  avec  conseil,  et  sur  toutes 
les  lumières  tant  naturelles  que  surnaturelles 
qu'on  a  alors.  Quand  on  a  fait  devant  Dieu  le 
moins  mal  qu'on  a  pu ,  on  est  encore  tout  prêt 
à  se  laisser  montrer  par  autrui  qu'on  s'est  trompé 
et  qu'on  a  manqué  à  toutes  les  règles.  Si  on  est 
dans  cette  docilité,  pour  toutes  les  choses  commu- 
nes de  la  vie,  à  l'égard  de  toute  personne  qui  nous 
reprend ,  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  être, 
par  celte  désappropriation  intérieure",  dans  une 
docilité  sans  réserve  et  dans  une  absolue  soumis- 
sion d'esprit  à  l'égard  de  cette  Église  visible,  qui 
aura,  par  les  promesses,  l'autorité  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  fin  des  siècles!  Tels  sont  les  petits  enfants, 
les  enfants  bien  aimés.L'onction  leur  enseigne  tout, 
parce  qu'elle  leur  enseigne  au-dessus  de  tout  a  sen- 
tir leur  ignorance  et  leur  impuissance,  à  écouter 
l'Église  et  à  ne  se  point  écouter  eux-mêmes ,  h 
croire  ce  qu'elle  enseigne  et  non  ce  qu'ils  ont  pensé. 
Cette  profonde  leçon,  que  l'onction  intérieure  leur 
donne,  comprend  toutes  les  autres  ;  elle  contient 
toute  vérité,  et  les  préserve  de  toute  erreur.  Dieu 
cache  ses  vérités  aux  sages  et  aux  prudens,  c'est- 
à-dire  à  ces  docteurs  superbes  qui  veulent  juger 
l'Eglise,  au  lieu  de  se  laisser  juger  par  elle.  En 
même  temps  il  révèle  aux  petits  ses  miséricor- 
des ,  parce  qu'il  se  complaît  dans  leur  petitesse  : 
ils  sont  bienheureux ,  |>arce  qu'ils  sout  pauvres 
d'esprit  et  qu'ils  se  sont  désappropriés  de  leurs 
propres  lumières  et  de  leur  propre  volonté,  comme 
un  homme  riche  doit  se  désapproprier  de  ses  tré- 
sors, quand  il  se  donne  a  Dieu  dans  un  désert.  Oh! 
qu'il  seroit  beau  de  voir  tous  les  biens  en  commun 
pour  l'esprit  comme  pour  le  corps;  et  que  chacun 
ne  regardât  pas  plus  sa  pensée ,  son  opinion ,  sa 
science ,  ses  lumières,  ses  vertus  etses  plus  grands 
sentiments  comme  son  bien  particulier ,  que  de 
bons  religieux  regardent  comme  propres  les  biens, 
delaoommunauté  dont  ils  usent  pour  leurs  besoinsf 
C'est  ainsi  que  les  saints  dans  le  ciel  ont  tout  en 
Dieu,  sans  avoir  jamais  rien  à  eux.  C'est  un  bien 
infini ,  et  commun  dont  le  flux  et  reflux  fait  l'a- 
bondance et  le  rassasiement  de  tous  les  bienheu- 
reux ;  ils  reçoivent  chacun  selon  sa  mesure  ;  ils 
renvoient  tout.  Dieu  est  lui  seul  tontes  chose*  en 
tous ,  et  rien  n'est  à  aucun  do  ceux  qu'il  comble 
de  biens;  ils  sont  tous  dénués  dans  cette  posses- 
sion de  l'infini.  Leur  béatitude  vient  de  leur  pau- 
vreté ;  l'une  et  l'autre  est  parfaite.  Si  les  hommes- 


cmwtail  leW**  «tans  celte  pauvreté  d'esprit ,  et 
«tau*  wtlo  ooHUimnaulé  detiloosles plus  spirituels, 
tm  twroit  tomber  toutes  les  disputes  et  tous  les 
hvhi*me«  ;  tut  m*  tvftmiKwit  l'Église  qu'à  force  de 
m»  reformer  *oi-uuW;  il  n'y  auroit  pi  us  de  savants 
|nywm|»tueu\  et  jaloux  de  leur  science;  ou  ne 
l*'»4<'i<oif .  ou  ne  j/omI«toîI,  on  ne  voudrait  tous 
tm*emhle  qu'une  mêmechose  ;  un  seul  esprit,  qui 
«omit  oelul  damour  et  de  vérité ,  scroit  Famé  de 
loti»  le»  membres  du  corps  de  l'Église ,  et  les  réu- 
uintil  hilliueuient;  on  se  déféreroit ,  on  sesup- 
imrlerolt  nWproquenient  ;  on  n'entendroit  plus 
w*  froide*  paroles  do  tien  et  de  mien;  nous  serions 
Ioun  pituvres  et  riches  tout  ensemble  dans  l'unité, 
pauvre*  n«iw  murmure  et  sans  jalousie,  riches 
Mtiit  envie  et  snns  distinction  ;  nous  serions  les  en- 
foui* doux  et  humbles  de  cœur,  qui  trouveroient 
lv  repos  de  leurs  âmes  ;  ce  seroit  un  petit  com- 
mencement do  la  nouvelle  créature,  et  du  paradis 
réservé  nu  siècle  futur.  Prions,  monsieur,  pour 
un  hI  grand  bien  ;  je  le  souhaite  pour  vous  et  pour 
votre  ami  que  vous  m'avez  nommé  ;  et  je  serai  toute 
mn  vio  du  fond  du  cœur  tout  h  vous. 

LETTRE  VIII. 

Sur  l'Infaillibilité  de  l'Église  et  ta  perpétuelle  visibilité  : 
combien  le  fchlune  est  criminel  devant  Dieu  :  jusqu'à 
quel  point  un  Protestant  converti  peut  dissimuler  ses 
s.'iitlnwnli ,  et  s'abstenir  des  actes  extérieurs  qui  sont  en 
usage  parmi  les  catholiques. 

Je  vous  conjure,  Monsieur,  d'avoir  la  bonté  de 
numder  les  choses  suivantes  à  M***. 

I .  Ses  umis  font  un  grand  pas ,  dont  je  le  félicite, 
et  je  remercie  Dieu.  Par  exemple,  je  suis  charmé 
de  lire  ces  paroles  :  (  Dieu  a  promis,  à  la  vérité, 
qu'il  ne  touffriroit  jamais  que  le  corps  des  pas- 
teur* en  général  établit  des  erreurs  damnablespar 
une  loi  jmblique  et  un  décret  uniforme.  )  (  Nous 
ne  doutons  nullement  que  Dieu  ne  veille  toujours 
sur  l'Église,  de  manière  qu'il  ne  sera  jamais  per- 
mis à  la  hiérarchie  de  rien  imposer  aux  fidèles 
Humblement  au  salut.)  (La  Synagogue  n'avoit 
jamais  rien  établi ,  par  un  décret  uniforme  et  uni- 
versel, contraire  à  la  loi  divine.)  {Ce  n'est  pas 
que  nous  voulions  dire,  avec  les  donatistes  et  les 
puritains,  que  l'Église  est  invisible,  et  quelle  ne 
consiste  que  des  seuls  justes  élus  :  nullement.  Il 
y  aura  toujours  sans  doute  une  Église  visible  sur 
la  terre ,  gouvernée  par  les  légitimes  successeurs 
desupùtrcs,  et  qui  ont  seuls  le  droit  du  sacerdoce.) 
Quiconque  pense  ainsi ,  n'est  pas  loin  du  royaume 
de  Dieu,  qui  est  l'Église  catholique  ;  celte  Eglise 
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ne  demande  que  ce  qui  loi  est  accordé  «i«|i*f  cm 
paroles.  Voila  une  Église  qui ,  selon  les  prnmnsjui, 
sera  toujours  visible,  el  gouvernée  par  les  légitimes 
successeurs  des  apôtres.  Voilà  une  succession  dm 
interrompue.  Ces  successeurs  des  apôtres  ont  eu 
seuls  le  droit  du  sacerdoce;  tout  autre  ministre 
est  un  usurpateur  du  ministère.  Dieu  a  promis 
que  cette  Église  visible,  ou  ce  corps  des  pasteurs, 
n'établira  jamais  des  erreurs  damnablespar  m 
loi  publique...  et  qu'il  ne  sera  jamais  pensif 
à  la  hiérarchie  de  rien  imposer  aux  fidèles  Rtfu> 
blement  au  salut.  Qu'y  a-t-ilde  plus  consolant,  de 
plus  aimable  et  de  plus  décisif  que  cet  aveu?  Qm 
peut-on  craindre  dans  le  sein  de  cette  véritable 
mère  qui  enfante  des  saints  à  Jésus-Christ  soi 
époux,  depuis  tant  de  siècles  sans  interruption , 
puisqu'il  est  promis  qu'elle  ne  décidera  jamais 
rien  nuisiblcment  au  salut  de  ses  enfants?  Il  n'y 
a  plus  qu'à  l'écouter,  qu'à  la  croire,  qu'à  vivre, 
et  qu'à  mourir  entre  ses  bras. 

II.  Les  événements  répondent  aux  promesses. 
Cette  Eglise  n'a  jamais  décidé  contre  les  véritésdi 
culte  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  ;  elle  les  a  mène 
autorisées  dans  les  écrits  de  divers  saints.  Il  est 
vrai  qu'elle  a  condamné  dans  les  derniers  temps 
plusieurs  livres  qui  traitent  de  la  vie  intérieure; 
maison  doit  croire,  sans  hésiter,  qu'elle  les  a  bien 
condamnés.  Leurs  principes  peuvent  être  excès* 
sifs,  et  mener  à  l'illusion;  ceux  mêmes  qui  ont  été 
peut-être  écrits  avec  la  plus  grando  pureté  d'in- 
tention Il  la  plus  sincère  horreur  de  tout  exoèt 
sont  sans  doute  dangereux  par  leurs  expressions , 
et  induisent  même  en  erreur,  faute  d'être  asset 
mesurés,  puisque  l'Église  les  juge  tels.  Elle  ne 
condamne  point  le  culte  parfait  ;  elle  ne  décide 
point  nuisiblcment  au  salut;  sa  décision  ne  peut 
rejeter  la  vérité.  Donc  il  n'y  a  qu'à  accepter  sa  dé* 
cision  avec  la  plus  humble  docilité.  On  ne  voit  qae 
trop  d'écrivains  mystiques  qui  vont  trop  loin  dans 
leurs  expressions,  et  dont  le  langage,  pris  à  la 
lettre,  blesse  la  foi  ;  il  y  en  a  même  qui  suivent 
leur  imagination  et  leurs  fausses  expériences  pour 
se  croire  affranchis  des  règles  générales:  on  voit 
en  eux  l'illusion  et  le  fanatisme.  L'Église  a  raison 
d'être  alarmée  ;  il  y  a  peu  de  mystiques  qui  sui- 
vent la  voie  de  la  pure  foi,  sans  s'arrêter  à  aucune 
lumière  ni  sentiments  extraordinaires  pour  mou- 
rir sans  cesse  à  eux-mêmes  dans  la  simplicité 
évangélique  :  ceux  qui  sont  réduits  par  l'amour- 
propre  sont  utilement  réprimés  par  la  condamna* 
tion  de  l'Eglise,  et  ceux  qui  ne  veulent  point  être 
attachés  à  leur  propre  sens  font  un  excellent 
usage  de  l'humiliation  que  l'Église  leur  donne. 
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séparés  de  l'ancienne  Eglise  qu'en  préférant  leur 
propre  pensée ,  sor  le  texte  sacré ,  à  l'autorité  de 
toute  l'Eglise  visible.  S'ils  n'eussent  point  embrassé 
ce  principe  d'indocilité  et  d'indépendance ,  ils  n'au- 
raient jamais  pu  faire  leur  séparation  :  ainsi  il  est 
essentiel  au  schisme  que  chaque  schismatique  dé- 
cide ainsi  dans  son  cœur  :  t  Je  me  sépare  de  l'an- 
cienne Eglise  pour  m'attacher  à  la  nouvelle ,  non 
parce  que  j'attribue  a  la  nouvelle  la  promesse 
d'infaillibilitéqueje  ne  veux  point  attribuer  à  l'an- 
cienne ,  mais  parce  que  je  crois  qu'aucune  Église 
n'a  cette  promesse  d'infaillibilité ,  et  que  c'est 
moi  qui  dois  discerner  le  sens  des  livres  divins, 
pour  y  former  moi-môme  m  a  foi  en  les  examinant. 
Les  pasteurs  peuvent  m'aider  h  entendre  ce  texte; 
mais  ils  peuvent  aussi  me  tromper,  comme  l'an- 
cienne Église  m'a  trompé  en  se  trompant  elle- 
même.  Je  dois  les  écouter  avec  déférence  et  res- 
pect ;  mais  enfin  ils  ne  sont  point  infaillibles , 
et  la  finale  décision  doit ,  indépendamment  d'eux, 
venir  de  l'Esprit  de  Dieu ,  qui  me  fera  entendre 
»  le  texte  des  Écritures.  »  Voilà  précisément  ce  qui 
distingue  le  protestant  séparé  de  l'ancienne  Église, 
u-Christ,  et  chacun  de  vous  est  un  de  ses  i  d'avec  le  catholique  qui  demeure  dans  son  sein. 
■ci8.  C'est  donc  déchirer  le  corps  de  Jésus-    Le  catholique  formesa  foi  par  pure  autorité  ;  le  pro- 


irs  cette  sainte  mère  ne  coudamne  nulle- 
8 qui  est  réellement  pur,  parfait,  et  éloigné 
«ion. 

Le  schisme  ou  séparation  est,  selon  le  con- 
çut unanime  des  Pères ,  le  crime  le  plus 
i.  L'époux  sacré  ne  veut  qu'une  seule  épouse. 
droit  en  a-t-on  fait  plusieurs?  Il  a  demandé 
ère  que  cette  épouse  fût  toujours  une ,  et 
tmée  en  unité.  En  vain ,  pour  excuser  le 
î,  on  accuse  cette  Église  d'être  adultère  et 
$  :  cette  accusation  est  fausse.  L'Église  n'é- 
jamais  des  erreurs  damnables  ,  elle  ne 
-a  jamais  nuisiblement  au  salut.  Se  séparer 
nère  si  innocente,  à  laquelle  seule  appar- 
?  droit  du  sacerdoce ,  c'est  imiter  la  ro- 
upie deCoré ,  de  Datban  et  d'Abiron.  Saint 
taux  fidèles  avec  douleur  :  J'apprends  qu'il 
schismes  ou  divisions  parmi  vous*.  11  dit 
i  :  Qu'il  n'y  ait  point  de  schismes  entre 
Il  dit  encore  ces  paroles  :  Afin  qu'il  n'y 
tf  de  schismes  dans  le  corps,  et  que  tous  les 
'es  conspirent  mutuellement  pour  s'entr'ai- 
uns  les  autres Or,  vous  êtes  le  corps 


que  de  diviser  son  Église.  D'un  autre  côté, 
ide  assure  que  ceux  qui  imitent  la  révolte 
ré ,  c'est-à-dire  les  sebismaliques ,  se  pais- 
&mèmes,  sont  des  nuées  sans  eau  que  les 
mporlent  çà  et  là;  et  des  arbres  d'automne, 
ait,  doublement  morts  et  déracinés 

là,   dît-il  4 ,    SB  SÉPARENT  EUX-MÊMES.   En 

Mites  les  sectes  séparées  de  l'ancienne  Église 
s  rameaux  qui,  étant  coupes  et  ne  recevant 
nourriture  du  tronc  vivant,  tombent,  se 
lient,  et  meurent  aussitôt.  On  n'y  trouve  plus 
t  de  recueillement ,  de  prière  et  d'humilité; 
est  régularité  extérieure,  critique  sévère, 
eur  pharisaïque.  A  quoi  a  servi  la  prétendue 
te  des  protestants?  Elle  n'a  produit  que  scan- 
]ue  trouble ,  qu'incertitude ,  que  disputes, 
iflerence  de  religion ,  sous  prétexte  de  tolé- 
mutuelle,  et  enfin  qu'irréligion  presque 
ont  le  Nord.  Voilà  les  nuées  sans  eau ,  et 
très  déracinés. 

J'avoue  que  ceux  qui  ont  fait  le  schisme  par 
1  étoient  plus  coupables  que  ceux  qui  ne 
lie  le  continuer  par  les  préjugés  de  l'cduca- 
t  par  l'entraînement  de  l'habitude  ;  mais  on 
roit  trop  considérer  quel  est  le  principe  fon- 
lUl  de  tous  les  protestants.  Ils  ne  se  sont 


fcr.,  » ,  18. 
t..  XI .  12. 
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»  fbid.,  1,10.        »  îbht.%  xii .  25 ,  27. 


testant  forme  la  sienne  par  pur  examen  :  l'un  ne  fait 
qu'écouter  et  croire  ce  que  l'autorité  décide;  l'au- 
tre examine  et  décide  lui-môme  indépendamment 
de  toute  autorité.  11  ne  pourroit  jamais  se  séparer, 
s'il  ne  supposoit  pas  qu'il  juge  mieux  que  l'Église. 
Le  schisme  est  donc  fondé  sur  ce  jugement  témé- 
raire et  présomptueux  :  «  J'entends  mieux  le  texte 
»  sacré  que  l'ancienne  Église,  et  je  ne  la  quitte 
»  que  pour  interpréter  les  saintes  Écritures .  indé- 
•  pendamment  de  son  autorité;  il  faut  préférer  la 
»  parole  de  Dieu  à  toute  autorité  humaine.  »  Ainsi, 
à  proprement  parler,  chaque  protestant  fait  lui- 
même  son  schisme  personnel  :  il  ne  rejette  point 
l'autorité  de  l'ancienne  Église ,  pour  se  soumettre 
aveuglément  à  l'autorité  de  la  nouvelle  ;  mais  îl  se 
rend  juge  entre  ces  deux  Églises  opposées ,  et  il 
conclut,  après  un  examen  d'entière  indépendance, 
pour  la  nouvelle  contre  l'ancienne  :  c'est  lui  qui , 
tenant  le  texte  sacré  en  main,  décide,  fixe  lui- 
même  sa  croyance .  choisit  une  Église ,  et  fait  par 
sa  décision  son  schisme  contre  celle  qu'il  rejette. 
Encore  une  fois ,  il  faut  bien  se  garder  de  croire 
qu'il  accorde  l'autorité  infaillible  à  la  nouvelle 
Église  en  la  refusant  à  l'ancienne  :  c'est  ce  qui 
seroit  le  comble  de  l'extravagance  et  dn  délire.  Il 
exclut  également  toute  autorité  infaillible  de  ces 
deux  Églises ,  et  il  se  détermine  uniquement  par 
sa  propre  décision  sur  les  Écritures.  Si  ce  parli- 
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cnlier  vit  dans  la  naissance  du  schisme,  il  est  lui- 
même  un  de  ceux  qui  prononcent  le  jugement  de 
condamnation  contre  l'ancienne  Église  ,  qui  la  ré- 
pudient ,  et  qui  décident  pour  commencer  la  sépa- 
ration. Si  au  contraire  il  ne  vient  au  monde  qu'a- 
près que  le  schisme  est  déjà  formé  par  ses  ancê- 
tres ,  il  marche  sur  leurs  traces ,  et  il  continue  le 
schisme*  sur  le  même  principe  fondamental  par 
lequel  ses  ancêtres  l'ont  commencé.  Cet  homme  dit 
dans  son  cœur  :  •  Je  vois  clairement  que  mes  ancê- 

•  très  ont  mieux  entendu  l'Écritureque l'ancienne 
»  Église  :  je  vois  qu'ils  ont  eu  raison  de  s'en  sé- 
»  parer.  J'adhère  h  leur  séparation  comme  juste  : 
»  je  la  ratifie ,  je  la  confirme ,  je  la  continue ,  je  la 
»  renouvelle  autant  qu'il  est  en  moi.  Si  je  voyois 
»  qu'ils  se  fussent  trompés,  et  que  leur  séparation 

•  fût  injuste ,  je  me  garderais  bien  de  confirmer 
»  leur  erreur ,  leur  révolte  sacrilège ,  leur  schisme 

•  impie,  t  Ainsi ,  supposé  que  l'ancienne  Eglise  ait 
pour  ministres  leslégitimes  successeursdes  apôtres, 
qui  ont  seuls  le  droit  du  sacerdoce,  et  que  cette 
Eglise  n'établisse  jamais  des  erreurs  damnables , 
qu'en  un  mot,  elle  n'impose  rien  aux  fidèles  nuisi- 
blement  au  salut,  il  est  clair  comme  le  jour  que  la 
séparation  a  été  injuste,  impie  et  sacrilège.  En 
vérité,  un  chrétien  qui  veut  aimer  Dieu  et  être 
fidèle  à  la  vérité  peut-il  en  conscience  adhérer 
à  ce  schisme ,  le  ratifier ,  le  confirmer,  le  conti- 
nuer et  le  renouveler  en  sa  personne?  Quand  on 
aperçoit  le  plus  grand  des  maux  commis  par  ses 
ancêtres,  ne  doit-on  pas  le  révoquer  et  le  réparer 
aussitôt?  Si  on  y  est  obligé  pour  le  plus  vil  intérêt, 
à  combien  plus  forte  raison  y  est-on  obligé  quand 
il  s'agit  du  corps  de  Jésus-Christ  déchiré,  de  son 
épouse  rejetée,  de  la  maison  de  Dieu  mise  en  ruine, 
et  du  sacré  ministère  usurpé  sur  les  légitimes  suc- 
cesseurs des  apôtres,  qui  ont  seuls  le  droit  du  sa- 
cerdoce! Quelle  excuse  peut-on  alléguer  pour  une 
ratification  si  impie,  si  ce  n'est  quel'ancienne Église 
a  éfôbli  des  erreurs  damnables,  et  qu'elle  a  imposé 
aux  fidèles  nuisiblement  au  salut?  Or  est-il  que , 
de  l'aveu  des  personnes  pieuses  et  éclairées  dont 
il  s'agit  ici ,  elle  ne  l'a  jamais  fait.  Donc  ces  per- 
sonnes ne  peuvent  jamais  en  conscience  con- 
firmer ,  ratifier ,  continuer  et  renouveler  en  leurs 
personnes,  par  aucun  acte,  le  schisme  de  leurs 
ancêtres.  Ce  schisme  est  en  soi  injuste,  impie  et  sa- 
crilège :  ils  ne  pourraient  le  ratifier  par  leurs  actes, 
sans  autoriser  une  calomnie  atroce  contre  la  vraie 
Église,  qui  est  leur  mère,  et  la  seule  légitime 
épouse  du  Fils  de  Dieu.  Que  doivent-ils  donc  faire? 
Dès  qu'ils  aperçoivent  qu'ils  mangent  l'agneau  pas- 
cal hors  du  lieu  saint ,  ils  doivent  se  hâter  de  re- 


tourner sur  la  sainte  montagne ,  dans  le  oei 
l'unité,  pour  s'y  nourrir  du  pain  descendu  < 
Dès  qu'ils  reconnoissent  qu'ils  sont  hors  <j 
cbe ,  ils  doivent  y  rentrer  pour  se  sauver  • 
luge.  C'est  ainsi  que  les  Pères  parlent  un 
ment  ;  c'est  ratifier ,  confirmer,  renouvela 
pétuer  le  schisme,  que  de  ne  le  pas  finir  po 

V.  Il  est  vrai  qu'un  homme ,  né  dans  a 
d'où  la  vraie  Église  est  proscrite  par  un  » 
public,  a  de  grandes  précautions  h  garder, 
qu'il  soit  pleinement  catholique.  On  le  n 
l'exemple  des  chrétiens  de  l'ancienne  Églis 
se  cachoient  avec  des  soins  infinis,  et  qui  cac 
même  leur  doctrine ,  pour  ne  donner  aucun 
tage  aux  païens.  On  le  voit  aussi  par  l'ex 
des  missionnaires,  qui  se  travestissent  en  la 
pour  cacher  leur  caractère  et  leur  religi 
Angleterre.  Mais  voici,  ce  me  semble,  à  qi 
peut  réduire  ces  ménagements  : 

V  Un  catholique  ne  peut  jamais  en  cons 
faire  aucun  acte  de  communion  avec  une  i 
schismatique ,  puisqu'elle  a  rompu  elle- 
tout  lien  de  communion  avec  cette  a» 
Église  qui  est  gouvernée  par  les  légitimes  s\ 
seurs  des  apôtres,  lesquels  ont  seuls  le  dm 
sacerdoce  :  ce  serait  reconnoitre  le  droit  < 
cerdoce  et  la  légitime  administration  des 
meuts  dans  une  société  qui  les  a  usurpés 
schisme  ;  ce  serait  ratifier  le  schisme ,  le 
nuer  personnellement,  et  faire  des  actes, set 
tiques  contre  sa  conscience ,  pour  trompa 
hommes.  Il  est  clair  que  ces  actes  sont  les 
propres  du  schisme  et  même  de  l'hérésie, 
que  c'est  reconnoitre  pour  sa  propre  mèr 
fausse  Église  qui  n'a  point  le  droit  du  sacer 
ni  par  conséquent  le  ministère  pour  les  i 
ments;  c'est  même  reconnoitre  les  sacreine 
cette  Église  comme  véritables ,  quoiqu'on 
croie  pas  tels,  puisqu'ils  ne  contiennent  pc 
qui  est  contenu  dans  les  sacrements  de  Va 
Eglise,  laquelle  ne  décide  rien  nuisiblement  i 
lut.  Par  exemple,  supposé  que  l'eucharis 
l'Église  catholique  contienne  véritablemc 
corps  et  le  sang  du  Sauveur ,  la  cène  de 
vinistes,  qui  ne  peut  contenir  qu'une  1 
avec  une  vertu ,  ne  peut  point  être  une  vér 
et  légitime  eucharistie.  Quiconque  y  par 
fait  un  acte  du  schisme  et  de  l'hérésie  de 
secte. 

2°  J'avoue  qu'on  peut  quelquefois ,  poi 
bonnes  raisons ,  aller  aux  sermons  des  faui 
leurs  d'une  société  hérétique.  C'est  ainsi  qn 
missionnaires  mêmes  y  vont ,  ou  y  envoîei 
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ires  de  confiance ,  pour  savoir  ce  que  ces 
isleurs  enseignent  el  qui  mérite  d'être  re- 
nais ou  ne  doit  jamais ,  sans  de  très  fortes 
,  s'exposer  à  la  séduction  de  ces  discours 
jnent  comme  la  gangrène  '.  On  peut  en- 
oins  y  aller  pour  faire  accroire  aux  héréti- 
u'on  n'est  pas  moins  qu'eux  dans  leur 
3  et  dans  leur  hérésie  :  ce  seroit  joindre  la 
et  la  lâcheté  aux  actes  propres  de  l'héré- 
n  schisme. 

n'est  ni  nécessaire  ni  prudent  de  faire, 
5  telles  circonstances,  aucun  acte  public  de 
ion  catholique.  Les  anciens  fidèles  se  gar- 
bien  d'en  faire  d'ordinaire  aux  yeux  des 
Nos  missionnaires  n'en  font  aucun  en 
ire,  pour  n'exciter  point  mal  &  propos 
rsécotion.  On  peut  et  on  doit  imiter  ces 
unents. 

n  doit  néanmoins  faire  les  actes  de  la  reli- 
Iholique  dans  les  églises  de  la  communion 
e,  autant  qu'on  le  peut  sans  s'exposer  h 
ids  inconvénients.  Il  n'est  point  permis  de 
n  vie  sans  pasteurs,  sans  sacrements,  sans 
nation  à  une  Église  visible ,  à  moins  qu'on 
ouve  dans  une  situation  toute  singulière. 
•oit  même ,  dans  une  si  extraordinaire  ex- 
,  être  uni  de  cœur  et  de  desir  sincère  aux 
s,  aux  sacrements  et  à  l'Église  qu'on  croit 
able. 

n  peut  faire  ces  actes  en  secret,  pour 
son  devoir  et  pour  édifier  les  personnes 
lance,  quoiqu'on  prenne  des  précautions 
pour  les  cacher  à  tous  les  autres, 
pourroit  se  faire  qu'une  personne  très  ca- 
»  auroil  de  pressantes  raisons  de  s'abste- 
:  long-temps  de  la  consolation  et  de  la 
ire  que  le  reste  des  fidèles  doit  tirer  de  la 
tation  des  sacrements  ;  mais  on  ne  doit 
>oser  facilement  une  si  extraordinaire  né- 
il  faut  craindre  de  s'y  tromper ,  et  se  ra- 
loi-même,  autant  que  Fou  peut,  aux  rè- 
omunes.  Il  ne  faut  se  dispenser  d'aucune 
riions  de  l'unité  parfaite ,  que  pour  l'a van- 
m.,  n ,  17. 


cernent  de  celte  unité  môme,  et  avec  un  vrai  de- 
sir de  la  montrer  dès  qu'on  le  pourra.  Jamais 
cette  disposition  ne  fut  tant  à  désirer  qu'en  notre 
siècle,  où  la  tolérance  et  l'indifférence  de  religion 
font  que  tant  de  personnes  vivent  sans  aucune  dé- 
pendance d'aucune  Église  fixe,  se  contentant  de  je 
ne  sais  quelle  vague  persuasion  des  points  fonda- 
mentaux de  la  religion  chrétienne. 

7°  Enfin  les  personnes  qui ,  ne  feront  aucun 
acte  de  communion  romaine  ne  doivent  nulle- 
ment être  surprises  de  se  voir  fort  suspectes  aux 
missionnaires  zélés  de  cette  communion.  Il  est  na- 
turel que  ces  missionnaires  soient  effarouchés 
et  en  défiance  contre  une  religion  si  vague  et  si 
ambiguë  :  il  est  naturel  qu'ils  craignent  ou  l'hy- 
pocrisie et  la  dissimulation ,  ou  l'illusion  et  le  fa- 
natisme, avec  l'indépendance  dans  un  genre  de 
vie  si  extraordinaire  et  si  éloigné  des  règles  géné- 
rales. Les  meilleures  personnes  qui  paraîtront 
dans  une  telle  neutralité  entre  les  diverses  com- 
munions doivent  se  faire  justice ,  et  se  mettre  en 
la  place  de  ces  missionnaires;  ils  ne  peuvent  point 
s'empêcher  d'être  surpris  et  scandalisés.  Les  saints 
Pères  ne  l'auraient  pas  été  moins  qu'eux.  Quand 
ils  feront  des  recherches ,  quand  ils  s'alarmeront , 
quand  ils  voudront  réduire  ces  personnes  fe  une 
conduite  commune  et  régulière,  ils  ne  feront  que 
leur  devoir  :  on  ne  doit  nullement  les  accuser  de 
gêner  et  de  troubler  leurs  consciences,  ni  de  fixer 
les  âmes  attachées  à  la  perfection  intérieure.  La 
perfection  intérieure  n'empêche  point  la  dépen- 
dance d'un  ministère  extérieur  et  visible.    Le 
moyen  de  les  apaiser,  et  d'obtenir  d'eux  une 
suffisante  liberté ,  est  de  leur  parler  avec  ingé- 
nuité, humilité  el  confiance;  c'est  de  leur  repré- 
senter les  vrais  besoins  tant  du  dedans  que  du 
dehors;  c'est  de  leur  montrer  combien  on  aurait 
horreur  d'en  abuser;  c'est  de  les  convaincre  par 
la  pratique  combien  on  aime  l'autorité  de  l'Église. 
Par  ces  voies  douces  on  leur  persuadera  peu  à  peu 
qu'on  n'est  ni  dans  l'illusion ,  ni  dans  l'indépen- 
dance, ni  dans  l'indifférence  entre  toutes  les  Égli- 
ses visibles. 
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AVIS  SUR  LA  PRIÈRE , 

CT 

SUR  LES  PRINCIPAUX  EXERCICES  DE  PIÉTÉ. 


I.  L'excellente  prière  n'est  autre  chose  que  l'a- 
mour de  Dieu.  L'excellence  de  cette  prière  ne  ; 
consiste  pas  dans  la  multitude  des  paroles  *  que 
nous  prononçons  ;  car  Dieu  connoit,  sans  avoir 
besoin  de  nos  paroles,  le  fond  de  nos  sentiments. 
La  véritable  demande  est  donc  celle  du  cœur ,  et 
le  cœur  ne  demande  que  par  ses  désirs.  Prier  est 
donc  désirer,  mais  désirer  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  desirions.  Celui  qui  ne  désire  pas  du  fond 
du  cœur  fait  une  prière  trompeuse.  Quand  il  pas- 
seroit  des  journées  entières  k  réciter  des  prières, 
ou  à  méditer,  ou  a  s'exciter  II  des  sentiments 
pieux ,  il  ne  prie  point  véritablement  s'il  ne  désire 
pas  ce  qu'il  demande. 

II.  Oh!  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  prient!  car, 
où  sont  ceux  qui  désirent  les  véritables  biens?  Ces 
biens  sont  les  croix  extérieures  et  intérieures , 
l'humiliation ,  le  renoncement  à  sa  propre  vo- 
lonté ,  la  mort  h  soi-même ,  le  règne  de  Dieu  sur 
les  ruines  de  l'amour-propre.  Ne  point  désirer  ces 
choses,  c'est  ne  prier  point  :  pour  prier,  il  faut  les 
désirer  sérieusement,  effectivement,  constam- 
ment ,  et  par  rapport  a  tout  le  détail  de  la  vie  ; 
autrement  la  prière  n'est  qu'une  illusion  sembla- 
ble k  un  beau  songe ,  où  un  malheureux  se  ré- 
jouit, croyant  posséder  une  félicité  qui  est  bien 
loin  de  lui.  Hélas  !  combien  d'ames  pleines  d'elles- 
mêmes  ,  et  d'un  désir  imaginaire  de  perfection  au 
milieu  de  toutes  leurs  imperfections  volontaires , 
qui  n'ont  jamais  prié  de  cette  véritable  prière  du 
cœur  !  Voila  le  principe  sur  lequel  saint  Augustin 
disoit  :  «  Qui  aime  peu  prie  peu  ;  qui  aime  beau- 
»  coup  prie  beaucoup.  • 

III.  Au  contraire,  on  ne  cesse  point  de  prier 
quand  on  ne  cesse  jamais  d'avoir  le  vrai  amour 
et  le  vrai  désir  dans  le  cœur.  L'amour  caché  au 
fond  de  l'ame  prie  sans  relâche ,  lors  même  que 
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l'esprit  ne  peut  être  dans  une  actuelle  attention  : 
Dieu  ne  cesse  de  regarder  dans  cette  ame  le  àm 
qu'il  y  forme  lui-même ,  et  dont  elle  ne  s'aper- 
çoit pas  toujours.  Ce  désir  en  disposition  touche  te 
cœur  de  Dieu  ;  c'est  une  voix  secrète  qui  attire 
sans  cesse  ses  miséricordes  ;  c'est  cet  Esprit  qui, 
comme  dit  saint  Paul  < ,  gémît  en  nous  par  da 
gémissements  ineffables  ;  il  aide  notre  foibksu, 
IV.  Cet  amour  sollicite  Dieu  de  nous  donner 
ce  qui  nous  manque,  et  d'avoir  moins  d'égard \ 
notre  fragilité  qu'a  la  sincérité  de  nos  intentions. 
Cet  amour  efface  même  nos  fautes  légères ,  et 
nous  purifie  comme  un  feu  consumant;  il  de- 
mande en  nous  et  pour  nous  ce  qui  est  selm 
Dieu  2.  Car,  ne  sachant  pas  ce  qu'il  faut  demift- 
der ,  nous  demanderions  souvent  ce  qui  nous  se- 
rai l  nuisible.  Nous  demanderions  certaines  fer- 
veurs, certains  goûts  sensibles,  et  certaines  per- 
fections apparentes ,  qui  ne  serviraient  qu'à  nour- 
rir en  nous  la  vie  naturelle  et  la  confiance  en  M 
propres  forces  ;  au  lieu  que  cet  amour ,  en  no» 
livrant  à  toutes  les  opérations  de  la  grâce,  en  no* 
aveuglant ,  en  nous  mettant  dans  un  état  d'afaafr» 
don  pour  tout  ce  que  Dieu  voudra  faire  en  non», 
nous  dispose  a  tous  les  desseins  secrets  de  Dieu. 
V.  Alors  nous  voulons  tout ,  et  nous  ne  voulons 
rien.  Ce  que  Dieu  voudra  nous  donner  est  précisé- 
ment ce  que  nous  aurons  voulu  ;  car  nous  ven- 
ions tout  ce  qu'il  veut ,  et  nous  ne  voulons  que  ce 
qu'il  voudra.  Ainsi  cet  état  contient  toute  prière. 
C'est  une  opération  du  cœur  qui  embrasse  tait 
désir.  L'Esprit  demande  en  nous  s  ce  que  l'Esprit 
lui-même  veut  nous  donner.  Lors  même  qu'on  «et 
occupé  au-dehors,  et  que  les  engagements  de] 
pure  providence  nous  font  sentir  une  distraction 
inévitable,  nous  portons  toujours  au-dedans  de 
nous  un  feu  qui  ne  s'éteint  point ,  et  qui  au  con- 
traire nourrit  une  prière  secrète,  qui  est  comme 
une  lampe  sans  cesse  allumée  devant  le  trône 
de  Dieu.  Si  nous  dormons,  notre  cœur  veille  \ 
Bienlieureux  ceux  que  le  Seigneur  trouvera  voir 
i  lants 5  / 
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VI.  Ponr  conserver  cet  esprit  de  prière,  qui 
nous  unir  k  Dieu ,  il  faut  faire  deux  choses 
principales  :  Tune  est  de  le  nourrir;  l'autre,  d'évi- 
ter ce  qui  pourrait  nous  le  foire  perdre. 

Ce  qui  peut  le  nourrir,  c'est  la  lecture  réglée, 
l'oraison  actuelle  en  certains  temps ,  le  recueille- 
ment fréquent  dans  la  journée;  les  retraites, 
quand  on  sent  qu'on  en  a  besoin ,  on  qu'elles  sont 
conseillées  par  les  gens  expérimentés  que  l'on 
consulte;  enfin ,  l'usage  des  sacrements,  propor- 
tionné k  son  état. 

Ce  qui  peut  faire  perdre  l'esprit  de  prière  doit 
nous  remplir  de  crainte ,  et  nous  tenir  dans  une 
exacte  précaution.  Ainsi  il  faut  fuir  les  compagnies 
profanes  qui  dissipent  trop,  les  plaisirs  qui  émeu- 
vent les  passions ,  tout  ce  qui  réveille  le  goût  du 
inonde,  et  les  anciennes  inclinations  qui  nous 
ont  été  funestes. 

Le  détail  de  ces  deux  choses  est  infini ,  et  on 
ne  peut  le  marquer  ici  qu'en  général ,  parce  que 
chaque  personne  a  ses  besoins  particuliers. 

Vil.  Pour  nourrir  cet  esprit  de  prière,  il  faut 
choisir  des  lectures  qui  nous  instruisent  de  nos 
devoirs  et  de  nos  défauts;  qui,  en  nous  montrant 
la  grandeur  de  Dieu ,  nous  enseignent  ce  que  nous 
loi  devons,  et  nous  découvrent  combien  nous 
manquons  à  l'accomplir  :  car  il  n'est  pas  question 
de  faire  des  lectures  stériles  où  notre  cœur  s'é- 
pande  et  s'attendrisse  comme  à  un  spectacle  tou- 
chant; il  faut  que  Y  arbre  porte  des  fruits  '  ;  et  on 
ne  peut  croire  que  la  racine  est  vive ,  qu'autant 
qu'elle  le  montre  par  sa  fécondité. 

VIII.  Le  premier  effet  du  sincère  amour ,  c'est 
de  désirer  de  connoitre  tout  ce  qu'on  doit  faire 
pour  contenter  le  bien-aimé  de  notre  cœur  :  faire 
autrement,  c'est  aimer  soi-même  sous  le  prétexte 
de  l'amour  de  Dieu ,  c'est  chercher  en  lui  une 
vaine  et  trompeuse  consolation  ;  c'est  vouloir  faire 
servir  Dieu  à  son  propre  plaisir,  et  non  se  sacri- 
fier à  sa  gloire.  A  Dieu  ne  plaise  que  ses  enfants 
l'aiment  ainsi  !  Quoi  qu'il  en  coûte ,  il  faut  con- 
noitre et  pratiquer  sans  réserve  tout  ce  qu'il  de- 
mande de  nous. 

IX.  Pour  le  temps  de  l'oraison ,  il  doit  se  régler 
par  le  loisir,  par  l'état ,  la  disposition  et  l'attrait 
de  chaque  personne. 

La  méditation  n'est  pas  l'oraison ,  mais  elle  en 
est  le  fondement  essentiel  *.  Elle  nous  sert  à  nous 
remplir  des  vérités  que  Dieu  nous  a  révélées.  Il 
fout  donc  connoître  à  fond  non  seulement  tous 
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les  mystères  de  Jésus-Christ  et  les  vérités  de  son 
Evangile ,  mais  encore  tout  ce  que  ces  vérités  doi- 
vent imprimer  personnellement  en  nous  pour  nous 
régénérer;  il  faut  que  ces  vérités  nous  pénètrent 
long-temps,  comme  la  teinture  s'imbibe  peu  à 
peu  dans  la  laine  que  l'on  veut  teindre. 

X.  Il  faut  que  ces  vérités  nous  deviennent  fa- 
milières, en  sorte  qu'k  force  de  les  voir  de  près  et 
à  toute  heure ,  nous  soyons  accoutumés  à  ne  juger 
plus  de  rien  que  par  elles  ;  qu'elles  soient  notre 
unique  lumière  pour  juger  dans  la  pratique, 
comme  les  rayons  du  soleil  sont  notre  unique- lu- 
mière pour  apercevoir  la  figure  et  ht  couleur  de 
tous  les  corps. 

Quand  ces  vérités  se  sont ,  pour  ainsi  dire ,  in- 
corporées de  la  sorte  en  nous ,  c'est  alors  que  no- 
tre oraison  commence  b  être  réelle  et  fructueuse  : 
jusque-la  ce  n'en  étoit  que  l'ombre;  nous  pensions 
voir  à  fond  ces  vérités,  et  nous  n'en  touchions 
que  l'écorce  grossière.  Tous  nos  sentiments  les  plus 
tendres  et  les  plus  vifs ,  toutes  nos  résolutions  les 
plus  fermes ,  toutes  nos  vues  les  plus  claires  et  les 
plus  distinctes ,  n'étoient  encore  qu'un  germe  vil 
et  informe  de  ce  que  Dieu  développe  en  nous. 

XI.  Quand  sa  lumière  divine  commence  a  nous 
éclairer,  alors  on  voit  dans  la  vraie  lumière;  alors 
il  n'y  a  aucune  vérité  a  laquelle  on  n'acquiesce 
dans  le  moment ,  comme  on  n'a  pas  besoin  de  rai- 
sonner pour  reconnoitre  la  splendeur  du  soleil 
dès  le  moment  qu'il  se  lève  et  frappe  nos  yeux. 
Il  faut  donc  que  notre  union  à  Dieu  dans  l'oraison 
soit  le  fruit  de  la  fidélité  b  suivre  toutes  ses  vo- 
lontés. C'est  par-là  qu'on  peut  juger  de  notre 
amour  pour  lui. 

XII.  Il  faut  que  la  méditation  devienne  chaque 
jour  de  plus  en  plus  profonde  et  intime.  Je  dis 
profonde,  parce  que,  quand  nous  méditons  ces 
vérités  humblement ,  nous  enfonçons  de  plus  en 
plus  pour  y  découvrir  de  nouveaux  trésors  :  j'ajoute 
intime,  parce  que,  comme  nous  creusons  de  plus 
en  plus  pour  entrer  dansées  vérités,  ces  vérités 
aussi  creusent  de  plus  en  plus  pour  entrer  jusque 
dans  la  substance  de  notre  ame.  Alors  un  seul 
mot  tout  simple  entre  plus  avant  que  des  discours 
entiers. 

XIII.  Les  mêmes  choses  qu'on  avoit  cent  fois 
entendues  froidement  et  sans  aucun  fruit  nour- 
rissent l'ame  d'une  manne  cachée ,  et  qui  a  des 
goûts  infinis  pendant  plusieurs  jours.  Enfin,  il  faut 
bien  prendre  garde  à  ne  point  cesser  de  se  nour- 
rir de  certaines  vérités  dont  nous  avons  été  tou- 
chés ,  tandis  qu'il  leur  reste  encore  quelque  suc 
pour  nous  ;  tandis  qu'elles  ont  encore  quelque 
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chose  à  nous  donner,  c'est  un  signe  certain  que  \  tueui ,  les  vues  touchantes,  les  désirs  aegmen- 
notis  avons  besoin  de  recevoir  d'elles  :  elles  nous 
nourrissent  même  souvent  sans  aucune  instruc- 
tion précise  et  distincte;  c'est  un  je  ne  sais  quoi 
qui  opère  plus  que  tous  les  raisonnements.  On 
voit  une  vérité,  on  l'aime,  on  s'y  repose;  elle 
fortifie  le  cœur,  die  nous  détache  de  nous-mêmes  : 
il  y  faut  demeurer  en  paix  tout  aussi  long-temps 
qu'on  le  peut. 

XIV.  Pour  la  manière  de  méditer,  elle  ne  doit 
être  ni  subtile,  ni  pleine  de  grands  raisonnements; 
il  ne  faut  que  des  réflexions  simples,  naturelles, 
tirées  immédiatement  du  sujet  qu'on  'médite. 

Il  fa\it  méditer  peu  de  vérités,  et  les  méditer  a 
loisir ,  sans  efforts ,  sans  chercher  des  pensées  ex- 
traordinaires. 

On  ne  doit  considérer  aucune  vérité  que  par 
rapport  à  la  pratique.  Se  remplir  d'une  vérité 
sans  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
la  suivre  fidèlement,  quoi  qu'il  en  coûte,  c'est 
vouloir  retenir,  comme  dit  saint  Paul  ',  ta  vérité 
dans  l'Injustice;  c'est  résister  à  cette  vérité  im- 
primée en  nous,  et  par  conséquent  au  Saint-Es- 
prit même  *.  C'est  la  plus  terrible  de  toutes  les  in- 
fidélités. 

XV.  Pour  la  méthode  de  prier,  on  doit  la  faire 
dépendre  de  l'expérience' qu'on  a  fc-dessus.  Ceux 
qui  se  trouvent  bien  d'une  méthode  exacte  ne 
doivent  point  s'en  écarter  :  ceux  qui  ne  peuvent 
s'y  assujettir  doivent  respecter  ce  qui  sert  utile- 
ment )i  tent  d'autres ,  et  que  tant  de  personnes 
pieuses  et  expérimentées  ont  tant  recommandé, 
liais  enfin ,  comme  les  méthodes  sont  faites  pour 
aider  et  non  pour  embarrasser ,  quand  elles  n'ai- 
dent point  et  qu'elles  embarrassent ,  il  faut  les 
quitter. 

XVI.  La  plus  naturelle  dans  les  commencements 
est  de  prendre  un  livre ,  qu'on  quitte  quand  on 
se  sent  recueilli  par  l'endroit  qu'on  vient  de 
lire,  et  qu'on  reprend  quand  cet  endroit  ne  four- 
nit plus  rien  pour  se  nourrir  intérieurement.  En 
général ,  il  est  certain  que  les  vérités  que  nous  goû- 
tons davantage,  et  qui  nous  donnent  une  certaine 
lumièro  pratique  pour  les  choses  que  nous  avons 
à  sacrifier  a  Dieu ,  sont  celles  où  Dieu  nous  mar- 
que un  attrait  de  grâce  qu'il  faut  suivre  sans  hési- 
ter. L'Esprit  souffle  où  il  veut3;  ou  il  est,  là 
est  aussi  la  liberté  *. 

Dans  la  suite  on  diminue  peu  à  peu  en  ré- 
flexions et  en  raisonnements;  les  sentiments  aiïec- 
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lent  :  c'est  qu'on  est  assez  instruit  et  conv 
par  l'esprit.  Le  cœur  goûte,  se  nourrit,  s' 
s'enflamme  ;  il  ne  faut  qu'un  moi  pour  occuper 
long-temps. 

XVII.  Enfin  l'oraison  va  toujours  croissant  par 
des  vues  plus  simples  et  plus  fixes,  en  sorte  qu'en 
n'a  plus  besoin  d'une  si  grande  multitude  d'ob- 
jets et  de  considérations.  On  est  avec  Dieu  comme 
avec  un  ami.  D'abord  on  a  mille  choses  h  dire  ï 
son  ami,  et  mille  a  lui  demander;  mais ,  dans  la 
suite,  ce  détail  de  conversation  s'épuise,  sans 
que  le  plaisir  du  commerce  puisse  s'épuiser.  On 
a  tout  dit;  mais  sans  se  parier,  on  prend  plaisir  ï 
être  ensemble ,  à  se  voir,  à  sentir  qu'on  est  l'un 
auprès  de  l'autre,  à  se  reposer  dans  le  goût  d'une 
douce  et  pure  amitié  :  on  se  tait;  mais,  dans  es 
silence ,  on  s'entend.  On  sait  qu'on  est  d'accord 
en  tout ,  et  que  les  deux  cœurs  n'en  font  qu'un  ; 
l'un  se  verse  sans  cesse  dans  l'autre. 

XVIII.  C'est  ainsi  que  dans  l'oraison  le  com- 
merce avec  Dieu  parvient  à  une  union  simple  et 
familière  qui  est  au-delà  de  tout  discours.  Mais  M 
fout  que  Dieu  fosse  uniquement  par  lui-même 
cette  sorte  d'oraison  en  nous;  et  rien  ne  serait  ni 
plus  téméraire  ni  plus  dangereux  que  d'oser  s'y 
introduire  soi-même.  Il  faut  se  laisser  conduire 
pas  à  pas  par  quelque  personne  qui  connaisse  les 
voies  de  Dieu,  et  qui  pose  long-temps  les  fonde- 
ments inébranlables  d'une  exacte  instruction,  et 
d'une  entière  mort  à  soi-même  dans  tout  ce  qui 
regarde  les  mœurs. 

XIX.  Pour  les  retraites  et  la  fréquentation  des 
sacrements,  il  faut  se  régler  par  les  avis  de  la 
personne  en  qui  on  prend  confiance.  11  faut  avoir 
égard  à  ses  besoins,  à  l'effet  que  la  communion 
produit  en  nous,  et  à  beaucoup  d'autres  circon- 
stances propres  à  chaque  personne. 

XX.  Les  retraites  dépendent  du  loisir  et  du  be- 
soin où  l'on  se  trouve.  Je  dis  du  besoin,  parce 
qu'il  fout  être  sur  la  nourriture  de  lame  comme 
sur  celle  du  corps  :  quand  on  ne  peut  supporter 
un  travail  sans  une  certaine  nourriture,  il  fout  la 
prendre  ;  autrement  on  s'expose  a  tomber  en  dé- 
faillance. J'ajoute  le  loisir,  parce  que ,  excepté  ce 
besoin  absolu  de  nourriture  dont  nous  venons  de 
parler,  il  faut  remplir  ses  devoirs  plutôt  que  de 
suivre  son  goût  de  ferveur.  In  homme  qui  se 
doit  au  public ,  et  qui  passerait  le  temps  destiné 
a.  ses  fonctions  à  méditer  dans  la  retraite,  man- 
querait à  Dieu  en  s' imaginant  s'unir  à  lui.  La  vé- 
ritable union  a  Dieu  est  de  faire  sa  volonté  sans 
relâche,  et  malgré  tous  dégoûts  naturels .  dans 
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Ions  les  devoirs  les  plus  ennuyeux  et  les  plus  pé- 
nibles de  son  état. 

XXI.  Pour  les  précautions  contre  la  dissipation, 
les  voici  en  gros  :  c'est  de  fuir  tous  les  commer- 
ces de  suite  et  de  confiance  avec  des  gens  dans  des 
maximes  contraires  à  la  piété ,  surtout  quand  ces 
maximes  contagieuses  nous  ont  autrefois  séduits. 
Elles  rouvriront  encore  facilement  nos  plaies; 
elles  ont  mêmeune  intelligence  secrète  au  fond  de 
noire  cœur  ;  nous  y  avons  un  conseiller  doux  et 
flatteur,  toujours  prêt  b  nous  aveugler  et  a  nous 
trahir. 

XXII.  Voulez-vous,  dit  le  Saint-Esprit  ',  juger 
d'un  homme?  observez  quels  sont  ses  amis. Com- 
ment celui  qui  aime  Dieu ,  et  qui  ne  veut  plus 
rien  aimer  que  pour  lui ,  auroit-il  pour  amis  in- 
times ceux  qui  n'aiment  ni  ne  connoissent  point 
Dieu ,  et  qui  regardent  son  amour  comme  une 
foiblesse?  Un  eœur  plein  de  Dieu ,  et  qui  sent  sa 
propre  fragilité ,  peut-il  jamais  être  en  repos  et  à 
son  aise  avec  des  gens  qui  ne  pensent  sur  rien 
comme  lai,  et  qui  sont  à  tout  moment  en  état  de 
lii  ravir  tout  son  trésor  ?  Le  goût  de  telles  gens 
et  le  goût  que  donne  la  foi  sont  incompatibles. 

I  IXI1I.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne 
1  doit  pas  même  rompre  avec  certains  amis  aux- 
quels on  s'est  lié  par  l'estime  de  leurs  bonnes 
qualités  naturelles ,  par  leurs  services ,  par  l'en- 
gagement d'une  sincère  amitié ,  ou  enfin  par  la 
bieoséanec  d'un  commerce  honnête.  On  pique  jus- 
qu'au vif,  d'une  manière  dangereuse,  les  amis  aux- 
quels on  ôte  sans  mesure  une  certaine  familiarité 
et  une  confiance  dont  ils  sont  en  possession  :  mais, 
mis  rompre  et  sans  déclarer  son  refroidissement, 
oo  peut  trouver  des  manières  douces  et  insensibles 
de  modérer  ce  commerce.  On  les  voit  eu  parti- 
culier; on  les  distingue  des  demi-amis;  on  leur 
ouvre  son  cœur  sur  certaines  choses  où  la  pro- 
bité et  l'amitié  mondaine  suffisent  pour  les  mettre 
à  portée  de  donner  de  sages  conseils ,  et  de  pen- 
ser comme  nous ,  quoique  nous  pensions  les  mê- 
mes eboses  qu'eux  par  des  motifs  plus  purs  et 
plus  relevés;  enfin  on  les  sert,  et  on  continue 
tous  les  soins  d'une  amitié  cordiale  sans  livrer 
tooeœur. 

XXIV.  Sans  cette  précaution  tout  est  en  péril  ; 
et  si  on  ne  prend  courageusement,  dès  les  pre- 
miers jours ,  le  dessus  ,  pour  se  rendre,  dans  sa 
piété,  libre  et  indépendant  de  ces  amis  profanes , 
c'est  une  piété  qui  menace  ruine  prochaine.  Si  un 
homme  qui  est  obsédé  par  de  tels  amis  est  d'un 
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naturel  fragile .  et  si  ses  passions  sont  faciles  h  en 
flammer,  il  est  certain  que  ces  amis,  même  les 
plus  sincères ,  le  rentraineront.  Ils  sont,  si  vous 
voulez ,  bons,  honnêtes,  pleins  de  fidélité,  et  de 
tout  ce  qui  rend  l'amitié  parfaite  selon  le  monde  : 
n'importe,  ils  sont  empestés  pour  lui  :  plus  ils 
sont  aimables,  plus  ils  sont  à  craindre.  Pour  ceux 
qui  n'ont  point  ces  qualités  estimables,  il  faut  les 
sacrifier,  trop  heureux  qu'un  tel  sacrifice,  qui 
doit  coûter  si  peu ,  nous  vaille  une  sûreté  si  pré- 
cieuse pour  notre  salut  éternel  ! 

XXV.  Outre  qu'il  faut  donc  choisir  avec  un 
grand  soin  les  personnes  que  nous  voyons,  il  faut 
encore  nous  réserver  les  heures  nécessaires  pour 
ne  voir  que  Dieu  dans  la  prière.  Les  gens  qui  sont 
dans  des  emplois  considérables  ont  tant  de  de- 
voirs indispensables  à  remplir,  qu'il  ne  leur  reste 
guère  de  temps  pour  être  avec  Dieu ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  bien  appliqués  à  ménager  leur 
temps.  Si  peu  qu'on  ait  de  pente  h  s'amuser ,  on 
ne  retrouve  plus  les  heures  destinées  ni  pour  Dieu 
ni  pour  le  prochain. 

Il  faut  donc  tenir  ferme  pour  se  faire  une  règle. 
La  rigidité  à  l'observer  semble  excessive  ;  mais 
sans  elle  tout  tombe  en  confusion  :  on  se  dissipe, 
on  se  relâche ,  on  perd  ses  forces,  on  s'éloigne  in- 
sensiblement de  Dieu ,  on  se  livre  h  tous  ses 
goûts,  et  on  ne  commence  à  s'apercevoir  de  l'éga- 
rement où  l'on  tombe  que  quand  on  y  est  déjà 
tombé  jusqu'à  n'oser  plus  espérer  d'en  pouvoir 
revenir. 

Prions,  prions.  La  prière  est  notre  unique  sa- 
lut. Béni  soit  le  Seigneur,  qui  n'a  point  retiré 
de  moi  ni  ma  prière  ni  sa  miséricorde  '/  Pour 
être  fidèle  à  prier ,  il  faut  être  fidèle  à  régler  tou- 
tes les  occupations  de  sa  journée  avec  une  fer- 
meté que  rien  n'ébranle  jamais. 


PRIÈRES  DU  MATIN. 

«  Venez,  réjouissons-nous  au  Seigneur.  C'est 
»  devant  Dieu  notre  Sauveur  que  noire  joie  doit 
»  éclater.  Préscntonsr-nous  devant  sa  face;  admi- 
»  rons  sa  grandeur,  et  chantons  ses  louauges  ;  car 
»  le  Seigueur  est  le  grand  Dieu,  le  grand  roi  élevé 
»  au-dessus  de  toute  puissance.  Il  n'a  point  rejeté 
»  son  peuple,  lui  qui  tient  dans  sa  main  toute 
»  l'étendue  de  l'univers,  et  qui  veilles  fondements 
»  cachés  des  montagnes.  La  mer  est  à  lui,  c'est 
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»  lui  qui  Ta  faite  ;  ses  mains  ont  fondé  la  terre. 
»  Venez ,  adorons-le  :  prosternons-nous  h  ses 


Notre  Père  qui  êtes  aux  deux,  que  votre  non 
soit  sanctifié;  que  votre  royaume  nous  arrive; 


»  qui  nous  a  faits  ;  c'est  lui-même  qui  est  notre 
»  Seigneur  et  notre  Dieu  ;  nous  sommes  son  peu- 
•  pie  et  son  troupeau,  qu'il  nourrit  dans  ses  pâtu- 
»  rages.  Aujourd'hui  si  vous  entendez  sa  voix,  gar- 
»  dez-vous  bien  d'endurcir  vos  cœurs,  de  peur  de 
»  l'irriter,  comme  au  jour  où  le  peuple  le  tenta 
»  dans  le  désert.  C'est  là,  dit-il,  ou  vos  pères 
»  m'ont  tenté  pour  m' éprouver,  et  ils  virent  mes 
»  œuvres.  Pendant  quarante  ans,  je  me  suis 
»  tenu  tout  auprès  de  ce  peuple,  et  j'ai  dit  :  , 
»  Leurs  cœurs  sont  toujours  égarés  :  ils  n'ont  ; 
»  point  connu  mes  voies,  selon  lesquelles  j'ai  : 
»  juré  dans  ma  colère  qu'ils  n'entrer  oient  point  ; 
»  dans  mon  repos  *.  »  j 

Hélas  !  Seigneur,  faut-il  s'étonner  de  ce  que  : 
nous  n'entrons  point  dans  cet  aimable  repos  de 
vos  enfants  ?  Nous  avons  péché  contre  toute  votre 
jostice;  et  notre  péché  s'élève  toujours  contre  nous. 
La  foi  n'a  point  été  notre  lumière,  l'espérance  n'a 
point  été  notre  consolation,  l'amour  n'a  point  été 
notre  vie.  Nous  avons  couru  après  la  vanité  et  le 
mensonge  ;  nos  paroles  ont  été  fausses  et  malignes  ; 
nos  actions  ont  été  sans  règle  ;  nous  avons  vécu 


»  pieds  ;  pleurons  devant  le  Seigneur.  C'est  lui  !  que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au 

ciel;  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quo- 
tidien ;  et  pardonnez-nous  nos  offenses,  comme 
nous  pardonnons  a  ceux  qui  nous  ont  offensés  : 
et  ne  nous  induisez  point  en  tentation ,  mais  dé- 
livrez-nous du  mal.  Ainsi  soit-il. 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce  ;  le  Sei- 
gneur est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  entre  les 
femmes,  et  béni  est  le  fruit  de  votre  ventre, 
Jésus.  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  priez  pour 
nous  pécheurs,  maintenant  et  à  l'heure  de  notre 
mort.  Ainsi  soit-il. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout  puissant,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre;  et  en  Jésus-Christ,  son 
Fils  unique,  notre  Seigneur,  qui  a  été  conçu  du 
Saint-Esprit,  né  de  la  Vierge  Marie;  a  souffert 
sous  Ponce  Pilate  ;  a  été  crucifié,  mort  et  ense- 
veli ;  est  descendu  aux  enfers;  le  troisième  jour 
est  ressuscité  d'entre  les  morts  ;  est  monté  an 
ciel  ;  est  assis  a  la  droite  de  Dieu  le  Père  toet 
puissant  ;  de  là  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Je  crois  au  Saint-Esprit;  la  sainte  Eglise 
catholique;  la  communion  des  saints;  la  rémis- 
sion des  péchés  ;  la  résurrection  de  la  chair  ;  la 


comme  s'il  n'y  avoit  point  une  autre  vie  après 

celle-ci.  Chacun  n'a  aimé  que  soi,  au  lieu  de  ne    vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

s  aimer  que  pour  l'amour  de  vous.  Quelle  lâcheté  ! 

quelle  ingratitude  !  quel  abus  de  la  patience  de 

Dieu  et  du  sang  de  Jésus-Christ  1 


Examinons  notre  conscience,  et  écoutons  Dieu  au  fond  de 
notre  cœur,  pour  nous  connottre  sans  nous  flatter. 

Je  me  confesse  à  Dieu  tout  puissant,  a  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  à  tous  les  angas,  à  tous 
les  saints,  et  h  vous,  etc.,  parce  que  j'ai  péché 
par  ma  faute,  par  ma  faute,  par  ma  très  grandi? 
faute.  C'est  pourquoi  je  prie  tous  les  amis  de 
Dieu,  du  ciel  et  de  la  terre,  d'intercéder  pour 
m'obtenir  la  rémission  de  toutes  mes  fautes. 

0  Dieu,  j'ai  horreur  de  moi  ;  je  déteste  tous 
mes  péchés  pour  l'amour  de  vous,  et  parce  qu'ils 
vous  déplaisent.  0  beauté  si  ancienne  et  toujours 
nouvelle!  pourquoi  faut-il  que  je  commence  si 
tard  a  vous  aimer?  plutôt  mourir  que  de  vous 
offenser  le  reste  de  ma  vie!  Lavez-moi  dans  le  sang 
de  l'Agneau.  Fortifiez  mon  cœur  contre  toutes  les 
tentations  de  cette  journée.  Que  je  marche  en 
votre  présence  ;  que  j'agisse  dans  la  dépendance 
«le  votre  Esprit. 


Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  Père,  Fils, 
Saint-Esprit;   Dieu   unique  en  trois  personne» 
égales. 

Fils  de  Dieu ,  splendeur  de  la  gloire  du  Père, 
et  le  caractère  de  sa  susbtance,  ayez  pitié  de 
nous. 

Fils  de  Dieu,  qui  portez  l'univers  par  votre  pa- 
role toute  puissante,  ayez  pitié  de  nous. 

Fils  de  Dieu,  sans  usurpation  égal  à  votre  Père, 
ayez  pitié  de  nous. 

Sagesse  éternelle,  pour  qui  la  création  de  l'uni- 
vers n'a  été  qu'un  jeu,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  l'attente  du  monde,  et  le  Désiré  des  na- 
tions, ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  montré  de  loin  par  les  prophètes,  et 
annoncé  par  les  apôtres  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  à  qui  le  Père  a  donné  pour  héritage 
toutes  les  nations,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  commencement  et  lin  de  tout ,  source 
de  nos  vertus,  et  objet  de  nos  désirs,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  sauveur  de  tous  les  hommes,  et  surtout 
des  fidèles,  ayez  pitié  de  nous. 
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Jésus,  prince  de  paix,  et  père  du  siècle  futur, 
ayei  pitié  de  nous. 

Jésus,  auteur  et  consommateur  de  notre  foi, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  pontife  compatissant  k  nos  infirmités, 
mais  sans  tache,  et  plus  élevé  que  les  deux,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  voie  qui  nous  mène  h  la  vérité,  vérité  qui 
nous  promet  la  vie,  vie  dont  nous  vivrons  h  jamais 
dans  le  sein  du  Père,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  fontaine  d'eau  vive,  qui  rejaiHit  jusqu'à 
la  vie  éternelle,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  eau  pure  qui  désaltère  à  jamais  les  cœurs , 
et  qui  éteint  tout  désir,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant 
au  monde,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  lumière  qui  se  lève  sur  les  peuples  assis 
dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  pierre  angulaire  qui  porte  et  qui  unit 
tout  l'édifice  de  la  maison  de  Dieu,  ayez  pitié  de 
bous. 

Jésus,  dont  la  parole  est  notre  doctrine,  la  vie 
notre  modèle,  et  la  grâce  notre  unique  ressource, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  enrichissez  les  hommes  du  trésor  de 
votre  pauvreté,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  Dieu  visible  et  familiarisé  avec  nous  pour 
nous  diviniser,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  notre  pain  quotidien  au-dessus  de  toute 
substance,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  pain  descendu  du  ciel  pour  donner  la 
vie  au  monde,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  véritable  manne  qui  a  tous  les  goûts 
Pour  un  cœur  pur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  n'aviez  pas  même  de  quoi  reposer 
votre  tête,  pendant  que  vous  nourrissiez  au  dé- 
sert tant  de  milliers  d'hommes  d'un  pain  mira- 
dileux,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  guérissiez  toutes  les  langueurs  du 
corps  pour  préparer  la  guérison  des  plaies  de  nos 
âmes,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  faisiez  voir  les  aveugles,  entendre 
les  sourds,  marcher  les  boiteux,  et  qui  ressuscitiez 
les  morts,  pour  convertir  les  pécheurs,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  homme  de  douleurs,  rassasié  d'oppro- 
bres ,  pour  nous  faire  entrer  dans  votre  gloire, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  avez  attiré  tout  à  vous,  après  que 
vous  avez  été  élevé  sur  la  croix,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  dont  la  mort  nous  fait  mourir  au  péché, 


et  dont  la  résurrection  nous  fait  vivre  à  la  grâce, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  monté  k  la  droite  du  Père  pour  y  éle- 
ver nos  cœurs,  et  pour  transporter  notre  conver- 
sation au  ciel,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  avez  envoyé  votre  Esprit  de  vérité 
pour  conduire  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consom- 
mation du  siècle,  l'Église  votre  épouse  sans  ride 
et  sans  tache,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  avez  faits  vos  amis,  vos  enfants, 
vos  membres,  pour  nous  faire  régner  avec  vous 
sur  le  même  trône,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  entr'ouvrez  déjà  les  portes  de 
la  céleste  Jérusalem,  où  Dieu  sera  lui-même  son 
temple,  et  ou  nous  n'aurons  plus  d'autre  soleil 
que  vous,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  enivrerez  du  torrent  de  vos 
délices  dès  que  nous  verrons  la  face  du  Père  au 
séjour  de  la  paix,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  avez  acquis  par  votre  croix  ce 
royaume  céleste  où  vous  essuierez  les  larmes  de 
nos  yeux,  où  il  n'y  aura  plus  de  mort,  où  les 
douleurs  et  les  gémissements  s'enfuiront  loin  de 
nous,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  courage  des  martyrs  et  patience  des 
confesseurs,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  société  des  solitaires  au  désert  et  science 
des  docteurs  de  l'Église,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  époux  des  vierges,  couronne  des  justes 
et  pénitence  des  pécheurs  convertis,  ayez  pitié  de 
nous. 

Agneau  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez 
pitié  de  nous. 

Seigneur,  après  nous  avoir  confondus  par  la 
vue  de  nos  misères,  consolez-nous  par  celle  de 
vos  miséricordes  :  faites  que  nous  commencions 
aujourd'hui  à  nous  corriger,  à  nous  détacher,  à 
fuir  les  faux  biens  qui  sont  pour  nous  de  véritables 
maux,  h  ne  croire  que  votre  vérité,  à  n'espérer 
que  vos  promesses,  b  ne  vivre  que  de  votre  amour. 
Donnez,  et  nous  vous  rendrons;  soutenez-nous 
contre  notre  foiblesse.  0  jour  précieux,  qui  sera 
peut-être  le  dernier  d'une  vie  si  courte  et  si  fra- 
gile I  0  heureux  jour,  s'il  nous  avance  vers  celui 
qui  n'aura  point  de  lin  ! 

Saints  anges,  à  qui  nous  sommes  confiés,  con- 
duisez-nous, comme  par  la  main,  dans  la  voie  de 
Dieu,  de  peur  que  nos  pieds  ne  heurtent  contre 
quelque  pierre. 

0  Dieu,  donnez  votre  amour  aux  vivants,  et 
votre  paix  aux  morts  ! 
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c  Venez,  vous  tous  qui  servez  le  Seigneur ,  bé- 
»  nîssez  maintenant  son  saint  nom.  Venez,  ô  vous 

•  qui  demeurez  dans  la  maison  de  Dieu ,  et  qui 

•  êtes  rassembles  autour  du  lieu  saint.  Pendant  la 

■  nuit ,  levez  vos  mains  vers  le  sanctuaire ,  et 
»  bénissez  le  Seigneur.  Que  le  Seigneur,  créateur 

■  du  ciel  et  de  la  terre,  répande  du  haut  du  Sion 

■  sa  bénédiction  sur  vous  tous  '.  • 
Seigneur,  ouvrez-nous  les  yeux,  de  peur  que 

nous  ne  nous  endormions  dans  la  mort.  Hélas  ! 
cette  journée  n'a-t-elle  pas  été  vide  de  bonnes 
enivres?  Elle  aurait  pu  nous  mériter  l'éternité, 
et  nous  lavons  perdue  en  vains  amusements. 
Peut-être  est-elle  la  dernière  d'une  vie  indigne  de 
toute  miséricorde.  O  homme  insensé!  peut-être 
que  cette  nuit  Jésus-Christ  viendra  à  la  bâte 
pour  te  redemander  celte  ame ,  qui  est  l'image 
de  Dieu  tout  puissant,  toute  défigurée  par  le 
péché.  O  Seigneur ,  faites  que ,  pendant  notre 
sommeil  même ,  votre  amour  veille  pour  nous , 
et  qu'il  fasse  la  garde  autour  de  notre  cœur. 

Eliminons  notre  conscience,  comme  si  nous  étions  assu- 
rés d'aller  dans  ce  moment  paroftre  devant  Dieu. 

Je  suis  l'enfant  prodigue.  Je  me  suis  égaré 
dans  une  terre  étrangère  ;  j'y  ai  perdu  tout  mon 
héritage  ;  je  m'y  suis  nourri  comme  les  animaux 
les  plus  vils  et  les  plus  grossiers  :  me  voila  affamé 
et  mendiant.  Mais  je  sais  ce  que  je  ferai;  je  re- 
tournerai vers  mon  père ,  et  je  lui  dirai  :  O  père, 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  N'êtes- 
vous  pas  le  bon  pasteur  qui  laisse  tout  son  trou- 
peau pour  courir  au  milieu  du  désert  après  une 
seule  brebis  égarée?  N'est-ce  pas  vous  qui  m'avez 
appris  que  tout  le  ciel  est  en  joie  sur  un  seul  pé- 
cheur qui  fait  pénitence?  Ne  méprisez  donc  pas 
un  cœur  contrit  et  humilié. 

Je  me  confesse  a  Dieu  tout  puissant ,  etc. 
Notre  Père ,  qui  êtes  aux  deux ,  etc. 
Je  vous  salue ,  Marie ,  etc. 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout  puissant ,  etc. , 
comme  ci-dessus,  pag.  216. 

Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  Père ,  Fils,  Saint 
Esprit;  Dieu  unique  en  trois  personnes  égales. 

Marie ,  mère  de  Dieu ,  et  toujours  vierge  quoi- 
que mère,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  êtes,  bien  plus  qu'Eve ,  la  mère  des 
vivants,  priez  pour  nous. 
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Marie ,  qui  avez  réparé  tous  les  maux  qae  la 
première  femme  avoit  fait  entrer  dans  le  monde, 
priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  nous  avez  donné  le  vrai  fruit  de  via, 
plus  précieux  que  celui  du  paradis  terrestre,  priez 
pour  nous. 

Vierge ,  qu'un  prophète  montrait  de  loin  met- 
tant au  monde  le  Fils  du  Très-Haut ,  priez  pour 
nous. 

Marie ,  qu'un  ange  descendu  du  ciel  salua  avec 
admiration ,  comme  étant  pleine  de  grâce  et  éle- 
vée au-dessus  de  toutes  les  femmes ,  pries  pour 

nous. 

Marie ,  dont  la  pudeur  virginale  fat  alarmée  a 
la  vue  même  d'un  ange ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  demeurâtes  tranquillement  abat 
donnée  à  Dieu ,  quoique  votre  maternité  incom- 
préhensible vous  exposât  au  déshonneur  et  à  une 
punition  de  mort ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  allâtes  d'abord  communiquer  lai 
dons  de  Dieu  a  Elisabeth  votre  sainte  parente, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qu'Elisabeth  ne  put  recevoir  sans  s'é- 
crier :  D'où  me  vient  que  la  mère  de  mon  Sei- 
gneur fasse  des  pas  vers  moi?  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  disiez  dans  un  saint  transport:  Voift 
que  tous  les  siècles  me  déclareront  bienheureuse, 
car  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  rendiez  gloire  a  Dieu  de  ce  qu'il 
avoit  abattu  les  grands  et  relevé  les  petits,  corn-, 
blé  de  biens  les  pauvres  affamés  et  affamé  les  ri- 
ches superbes ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui ,  voyaut  l'enfant  Jésus  annoncé  par 
les  anges ,  montré  par  rétoile ,  adoré  par  les  ma- 
ges dans  une  crèche,  conserviez  ces  choses ,  \» 
repassant  dans  votre  cœur ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui ,  étant  toujours  vierge ,  voulûtes 
néanmoins  être  purifiée  comme  toutes  les  femmes 
communes ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  apprîtes  du  saint  vieillard  Siméon 
que  votre  Fils  serait  l'objet  de  la  contradiction 
des  hommes ,  et  qu'un  glaive  de  douleur  perce- 
rait votre  ame  ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui ,  en  rachetant  votre  Fils  selon  la  loi, 
comprîtes  qu'il  n'eu  serait  pas  moins  sacrifié  pour 
racheter  le  monde,  priez  pour  nous. 

Marie ,  si  prompte  à  suivre  toutes  les  impres- 
sions de  la  foi ,  qu'un  songe  donné  à  Joseph  vous 
suffit  pour  vous  faire  emporter  votre  divin  En- 
fant en  Egypte ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  demeuriez  en  paix  saus  consolation 
ni  ressource  humaine  dans  cotte  terre  étrangère, 
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ne  sachant  pas  même  jusqu'à  quand  vous  y  de- 
meureriez, pries  pour  nous. 

Marie,  qui  revîntes  sans  hésiter  comme  vous 
étîex  partie,  sur  un  simple  songe  mystérieux  de 
votre  saint  époux ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  cherchâtes  avec  douleur  l'enfant 
Jésus  demeuré  au  temple ,  à  l'âge  de  douze  ans , 
avec  les  docteurs  de  la  loi ,  priez  pour  nous. 

,  Marie ,  qui  reçûtes  du  saint  Enfant  une  réponse 
sévère ,  parce  que  sa  mère  ne  devoit  poiut  se  mê- 
ler de  ses  travaux  pour  la  gloire  de  son  Père  cé- 
leste, priez  pour  nous. 

Marie ,  à  qui  fut  soumis  pendant  tant  d'années 
celui  qui  est  la  sagesse  éternelle  et  la  toute-puis- 
sance même ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  obtîntes  de  votre  Fils  son  premier 
miracle  aux  noces  de  Cana ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  à  qui  Jésus  fit  alors  une  réponse  austère, 
pour  apprendre  au  monde  que  vous  ne  deviez 
point  entrer  dans  le  sacré  ministère,  quoique 
vous  fussiez  pleine  de  grâce ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  mouriez  ainsi  à  toute  consolation 
sensible  du  côté  de  votre  Fils  même ,  priez  pour 
nous. 

Marie,  fille  de  David,  de  Salomon,  de  tant 
d'autres  rois ,  qui  étiez  l'épouse  d'un  charpentier, 
priez  pour  nous. 
i  Marie ,  qui  avez  mené  une  vie  simple ,  obscure 
et  laborieuse ,  dans  la  pauvreté ,  votre  Fils  n'ayant 
pas  même  de  quoi  reposer  sa  tête,  priez  pour 
nous. 

Marie ,  qui  ne  fîtes  ni  miracle  ni  instruction  , 
'Dais  qui  fûtes  un  miracle  de  grâce  et  l'instruction 
de  tous  les  siècles  [par  votre  silence,  priez  pour 
Bous. 

Marie ,  de  qui  nous  disons,  comme  une  femme 
'®  crioit  a  Jésus-Christ  :  Bienheureuses  sont  les 
tirailles  qui  vous  ont  portée  et  les  mamelles  qui 
vou5  ont  nourrie  !  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  suivîtes  tranquillement  Jésus  a  la 
Citrix ,  pendant  que  tous  les  apôtres  épouvantés , 
*t  sans  foi  aux  promesses,  étoient  en  fuite,  priez 
Pour  nous. 

Marie ,  que  Jésus  mourant  confia  à  son  disciple 
bien  aimé ,  pour  être  comme  sa  mère ,  priez  pour 
nous. 

Marie ,  qui  reçûtes  alors  comme  un  fils  ce  dis- 
ciple bien  aimé,  et  qui  en  fîtes  le  plus  sublime 
docteur  de  l'amour ,  priez  pour  nous. 

Marie,  dont  les  yeux  virent  Jésus  mourant  sur 
la  croix ,  et  dont  le  cœur  fut  perce  par  le  glaive 
qoeSiméon  avoit  prédit ,  priez  pour  nous. 
Marie ,  avec  qui  les  disciples  perse v croient  dans 


l'oraison  après  l'asecnsion  de  votre  Fils  et  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  eux ,  priez  pour  nous. 

Marie,  dont  le  cœur  étoit  déjà  au  ciel  avec  vo- 
tre Fils  pendant  que  votre  corps  étoit  encore  sur 
la  terre ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  regardez  encore  la  terre  avec  com- 
passion ,  quoique  vous  régniez  dans  le  ciel ,  priez 
pour  nous. 

Marie ,  qui  ne  flattez  point  les  pécheurs  impé- 
nitents et  ennemis  de  la  croix  de  votre  Fils,  priez 
pour  nous. 

Marie ,  mère  de  miséricorde  pour  tous  les  pé- 
cheurs pénitents ,  priez  pour  nous. 

Seigneur  7  gardez  nos  esprits  pendant  que  nous 
veillons ,  et  nos  corps  quand  nous  serons  dans  le 
sommeil,  afin  que  nous  veillions  avec  Jésus- 
Christ  ,  et  que  nous  dormions  en  paix.  Ayez  pitié 
de  notre  foiblesse.  Envoyez  vos  saints  anges ,  ces 
esprits  de  lumière ,  pour  écarter  loin  de  vos  en- 
fantsl'espritde  ténèbres  qui  tourne  autour  de  nous, 
comme  un  lion  rugissant,  pour  nous  dévorer. 
Faites  que  nous  lui  résistions,  étant  courageux 
dans  la  foi.  Donnez  la  pénitence  aux  pécheurs , 
la  persévérance  aux  justes,  et  la  paix  aux  morts. 

Que  notre  prière  du  soir  monte  vers  vous ,  Sei- 
gneur, et  que  votre  miséricorde  descende  sur 
nous! 


RÉFLEXIONS  SAINTES 
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PREMIER  JOUR. 

Sur  le  peu  de  foi  qu'il  y  a  dans  le  monde. 

I.  Croyez-vous  que  le  Fils  de  l'homme  venant 
sur  la  terre  y  trouvera  de  la  foi  *  ?  S'il  y  venoit 
maintenant,  en  trouveroit-il  en  nous?  Où  est 
notre  foi  ?  où  en  sont  les  marques?  Croyons-nous 
que  cette  vie  n'est  qu'un  court  passage  à  une 
meilleure?  Pensons-nous  qu'il  faut  souffrir  avec 
Jésus-Christ,  avant  que  de  régner  avec  lui?  Re- 
gardons-nous le  monde  comme  une  figure  trom- 
peuse ,  et  là  mort  comme  rentrée  daus  les  véri- 
tables biens?  Vivons  nous  de  la  foi?  Nous  anime- 
t-clle?  Goûtons-nous  les  vérités  éternelles  qu'elle 
nous  présente?  En  nourrissons-nous  notre  amc 
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avec  le  même  soin  que  nous»  nourrissons  notre 
corps  des  aliments  qui  lui  conviennent?  Nous 
accoutumons-nous  b  ne  regarder  toutes  choses 
que  selon  la  foi  ?  Corrigeons-nous  sur  elle  tous 
nos  jugements?  Hélas!  bien  loin  de  vivre  de  la 
foi ,  nous  la  faisons  mourir  dans  notre  esprit  et 
dans  notre  cœur.  Nous  jugeons  en  païens  ;  nous 
agissons  de  même.  Qui  croiroit  ce  qu'il  faut 
croire  feroit-il  ce  que  nous  faisons? 

II.  Craignons  que  le  royaume  de  Dieu  ne  nous 
soit  ôté ,  et  ne  soit  donné  à  d'autres  qui  en  pro- 
duiront mieux  les  fruits.  Ce  royaume  de  Dieu  est 
la  foi ,  quand  elle  est  régnante  et  dominante  au 
milieu  de  nous.  Heureux  qui  a  des  yeux  pourvoir 
ce  royaume  !  La  chair  et  le  sang  n'en  ont  point. 
La  sagesse  de  l'homme  animal  est  aveugle  lfc-des- 
sus,  et  veut  l'être.  Ce  que  Dieu  fait  intérieurement 
lui  est  un  songe.  Pour  voir  les  merveilles  de  ce 
royaume  intérieur ,  il  faut  renaître  ;  et  pour  re- 
naître ,  il  faut  mourir:  c'est  à  quoi  le  monde  ne 
peut  consentir.  Que  le  monde  méprise  donc,  qu'il 
condamne,  qu'il  se  moque  tant  qu'il  voudra  :  pour 
nous,  mon  Dieu  ,  il  nous  est  ordonné  de  croire 
et  de  goûter  le  don  céleste.  Nous  voulons  être  du 
nombre  de  vos  élus ,  et  nous  savons  que  personne 
ne  peut  en  être  sans  conformer  sa  vie  &  ce  que 
vous  enseignez. 

11*  JOUR. 

Sur  l'unique  chemin  du  del. 

I.  Efforcez-vous  d'entrer  par  la  porte  étroite*. 
Ce  n'est  que  par  violence  qu'on  entre  dans  le 
royaume  de  Dieu  ;  il  faut  remporter  d'assaut , 
comme  une  place  assiégée.  La  porte  en  est  étroite; 
il  faut  mettre  à  la  gêne  le  corps  du  péché  ;  il  faut 
s'abaisser ,  se  plier ,  se  traîner  ,  se  faire  petit.  La 
grande  porte  où  passe  la  foule ,  et  qui  se  présente 
tout  ouverte ,  mène  a  la  perdition.  Tous  les  che- 
mins larges  et  unis  doivent  nous  faire  peur.  Tan- 
dis que  le  monde  nous  rit ,  et  que  notre  voix  nous 
semble  douce ,  malheur  à  nous  !  Jamais  nous  ne 
sommes  mieux  pour  l'autre  vie  que  quand  nous 
sommes  mal  pour  celle-ci.  Gardons-nous  donc 
bien  de  suivre  la  multitude  qui  marche  par  une 
voie  large  et  commode.  Il  faut  chercher  les  traces 
du  petit  nombre ,  les  pas  des  saiuts  ,  le  sentier 
escarpe  de  la  pénitence ,  grimper  sur  les  rochers, 
gagner  les  lieux  sûrs  à  la  sueur  de  son  visage ,  et 
s'attendre  que  le  dernier  pas  de  la  vie  sera  encore 
un  violent  effort  pour  entrer  dans  la  porte  étroite 
de  Péternité. 


11.  Nous  ne  sommes  prédestinés  de  Dieu  que 
pour  être  conformes  a  l'image  de  son  Fils,  atta- 
chés comme  lui  sur  une  croix,  renonçant  comme 
lui  aux  plaisirs  sensibles,  contents  comme  lui  dus 
les  douleurs.  Mais  quel  est  notre  aveuglement  ( 
Nous  voudrions  nous  détacher  de  cette  croix  qui 
nous  unit  a  notre  Maître.  Nous  ne  pouvons  quitter 
la  croix  sans  quitter  Jésus-Christ  crucifié  :  la  croix 
et  lui  sont  inséparables.  Vivons  donc  et  mourons 
avec  celui  qui  est  venu  nous  montrer  le  véritable 
chemin  du  ciel  ;  et  ne  craignons  rien ,  sinon  de  m 
pas  finir  notre  sacrifice  sur  le  même  autel  ou  il 
a  consommé  le  sien.  Hélas!  tous  les  efforts  que 
nous  tâchons  de  faire  en  cette  vie  ne  sont  que  pour 
nous  mettre  plus  au  large,  et  pour  nous  éloigner 
de  l'unique  chemin  du  ciel.  Nous  ne  savons  ce 
que  nous  faisons.  Nous  ne  comprenons  pas  que  le 
mystère  de  la  grâce  joint  la  béatitude  avec  les 
larmes.  Tout  chemin  qui  mène  a  un  trône  est  dé- 
licieux ,  fût-il  hérissé  d'épines.  Tout  chemin  qui 
conduit  à  un  précipice  est  effroyable ,  fût-il  cou- 
vert de  roses.  On  souffre  dans  la  voie  étroite,  mail 
on  espère  ;  on  souffre,  mais  on  voit  les  deux  ou- 
verts ;  on  souffre ,  mais  on  veut  souffrir  ;  on  aime 
!  Dieu,  et  on  en  est  aimé. 


IIIe  JOUR. 

Sur  la  véritable  dévotion. 

I.  Celui  qui  séduit  lui-même  son  coeur  n'a 
qu'une  vaine  religion*.  Que  d'abus  dans  la  dé- 
votion !  Les  uns  la  font  consister  uniquement  dans 
la  multiplicité  des  prières;  les  autres  dans  le  grand 
nombre  des  œuvres  extérieures ,  qui  vont  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  soulagement  du  prochain. 
Quelques  uns  la  mettent  dans  des  désirs  continuel» 
de  faire  son  salut;  quelques  autres,  dans  de  gran- 
des austérités.  Toutes  ces  choses  sont  bonnes;  elles 
sont  môme  nécessaires  jusqu'à  un  certain  degré. 
Mais  on  se  trompe,  si  on  y  place  le  fond  et  l'es- 
sentiel de  la  véritable  piété.  Cette  piété,  qui  nous 
sanctifie  et  qui  nous  dévoue  tout  entier  a  Dieu , 
consiste  à  faire  tout  ce  qu'il  veut ,  et  a  accomplir, 
précisément  dans  les   temps  ,  dans  les  lieux  et 
dans  les  circonstances  où  il  nous  met,  tout  cequ'il 
désire  de  nous.  Tant  de  mouvements  que  vous  vou- 
drez, tant  d'oeuvres  éclatantes  qu'il  vous  plaira; 
vous  ne  serez  payé  que  pour  avoir  fait  la  volonté 
du  souverain  Maître.  Le  domestique  qui  vous  sert 
feroit  des  merveilles  dans  votre  maison,  que  ,  s'il 
ne  faisoit  pas  ce  que  vous  souhaitez .  vous  ne  lui 
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tiendriez  aucun  compte  do  ses  actions ,  et  vous 
▼osa  plaindriez  avec  raison  de  ce  qu'il  vous  ser- 
tirait mal. 

II.  Le  dévouement  parfait,  d'où  le  terme  de 
dévotion  a  été  formé ,  n'exige  pas  seulement  que 
nous  fassions  la  volonté  de  Dieu ,  mais  que  nous 
lafassions  avec  amour.  Dieu  aime  qu'on  lui  donne 
avec  joie;  et ,  dans  tout  ce  qu'il  nous  prescrit , 
c'est  toujours  le  cœur  qu'il  demande.  Un  tel  maî- 
tre mérite  bien  qu'on  s'estime  heureux  d'être  à 
lui.  11  faut  que  ce  dévouement  se  soutienne  éga- 
lement partout,  dans  ce  qui  nous  déplaît,  dans 
ce  qui  nous  choque ,  dans  ce  qui  contrarie  nos 
vues ,  nos  inclinations,  nos  projets  ;  et  qu'il  nous 
tienne  prêts  à  donner  tout  notre  bien ,  notre  for- 
tune ,  notre  temps ,  notre  liberté ,  notre  vie  et 
notre  réputation.  Être  dans  ces  dispositions,  et  en 
venir  aux  effets ,  c'est  avoir  une  véritable  dévo- 
tion. Mais  comme  la  volonté  de  Dieu  nous  est  sou- 
vent cachée ,  il  y  a  encore  un  pas  de  renoncement 
et  de  mort  à  faire  ;  c'est  de  l'accomplir  par  obéis- 
sance, et  par  une  obéissance  aveugle,  mais  sage  en 
son  aveuglement;  condition  imposée  à  tous  les 
hommes  :  le  plus  éclairé  d'entre  eux ,  le  plus  pro- 
pre a  attirer  les  âmes  à  Dieu  et  le  plus  capable  de 
les  y  conduire ,  doit  lui-môme  être  conduit. 

IV  JOUR. 

Sur  les  convenions  lâches  et  imparfaites  ». 

1.  Les  gens  qui  étoient  éloignés  de  Dieu  se 
croient  bien  près  de  lui  dès  qu'ils  commencent  à 
hire  quelques  pas  pour  s'en  rapprocher.  Les  hom- 
mes les  plus  polis  et  les  plus  éclairés  ont  là-dessus 
h  même  ignorance  et  la  même  grossièreté  qu'un 
paysan  qui  croiroit  être  bien  à  la  cour  parce  qu'il 
aaroit  vu  le  roi.  On  quitte  les  vices  qui  font  hor- 
reur; on  se  retranche  dans  une  vie  moins  crimi- 
Bdle,  mais  toujours  lâche,  mondaine  et  dissipée  : 
an  juge  alors  de  soi,  non  par  l'Évangile,  qui  est 
Ihmiquerèglequ'on  doit  prendre,  mais  par  la  com- 
paraison qu'on  fait  de  la  vie  où  l'on  est  avec  celle 
qu'on  a  menée  autrefois.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  se  canoniser  soi-même,  et  pour  s'endor- 
mir d'un  profond  sommeil  sur  tout  ce  qui  reste- 
roit  fe  faire  pour  le  salut.  Un  tel  état  est  peut-être 
plus  suspect  qu'un  désordre  scandaleux.  Ce  dés- 


•  Gel  article n'est  qu'on  extrait  décelai  qn'on  verra  plus  bas  au 
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ordre  troublerait  la  conscience ,  réveillerait  la 
foi ,  et  engagerait  à  faire  quelque  grand  effort  ;  au 
lieu  que  ce  changement  ne  sert  qu'à  étouffer  les 
remords  salutaires  ,  qu'à  établir  une  fausse  paix 
dans  le  cœur,  et  qu'à  rendre  les  maux  irrémé- 
diables. 

II.  Je  me  suis  confessé,  dites-vous,  assez  exac- 
tement des  faiblesses  de  ma  vie  passée;  je  lis  de 
bons  livres;  j'entends  la  messe  modestement,  et 
je  prie  Dieu ,  ce  me  semble ,  d'assez  bon  cœur. 
J'évite  au  moins  les  grands  péchés;  mais  j'avoue 
que  je  ne  me  sens  pas  assez  touché  pour  vivre 
comme  si  je  n'étois  plus  du  monde,  et  pour  ne 
garder  plus  de  mesures  avec  lui.  La  religion  serait 
trop  rigoureuse,  si  elle  rejetoit  de  si  honnêtes 
tempéraments.  Tous  les  raffinements  qu'on  nous 
propose  aujourd'hui  su  r  la  dévotion  von t  trop  loin , 
et  sont  plus  propres  à  décourager  qu'à  faire  aimer 
le  bien.  Ce  discours  est  celui  d'un  chrétien  lâche , 
qui  voudrait  avoir  le  paradis  à  vil  prix ,  et  qui  ne 
considère  pas  ce  qui  est  dû  à  Dieu  ,  ni  ce  que  sa 
possession  a  coûté  à  ceux  qui  l'ont  obtenue.  Un 
homme  de  ce  caractère  est  bien  loin  d'une  entière 
conversion.  Il  ne  connoil  apparemment  ni  l'éten- 
due de  la  loi  de  Dieu ,  ni  les  devoirs  de  la  péni- 
tence. On  peut  croire  que  si  Dieu  lui  avoil  confié 
le  soin  de  composer  l'Evangile,  il  ne  l'aurait  pas 
fait  tel  qu'il  est;  et  nous  aurions  assurément  quel- 
que chose  de  plus  doux  pour  l'amour-proprc.  Mais 
l'Evangile  est  immuable ,  et  c'est  sur  lui  que  nous 
devons  être  jugés.  Prenez  au  plus  tôt  un  guide 
sûr ,  et  ne  craignez  rien  tant  que  d'être  flatté  et 
trompé. 

Ve  JOUR. 

Sur  le  bon  esprit. 

I.  Votre  Père  céleste  donnera  son  bon  esprit 
à  ceux  qui  le  lui  demanderont*.  Il  n'y  a  de  bon 
esprit  que  celui  de  Dieu.  L'esprit  qui  nous  éloi- 
gne du  vrai  bien  ,  quelque  pénétrant ,  quelque 
agréable  ,  quelque  habile  qu'il  soit  pour  nous 
procurer  des  biens  corruptibles,  n'est  qu'un  es- 
prit d'illusion  et  d'égarement.  Voudroit-on  être 
porté  sur  un  char  brillant  et  magnifique ,  qui 
mènerait  dans  un  abîme  ?  L'esprit  n'est  fait  que 
pour  conduire  à  la  vérité  et  au  souverain  bien.  Il 
n'y  a  de  bon  esprit  que  celui  de  Dieu ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  son  esprit  qui  nous  mène  à  lui.  Re- 
nonçons au  nôtre,  si  nous  voulons  avoir  le  sien. 
Heureux  l'homme  qui  se  dépouille  pour  être  re- 
vêtu ,  qui  foule  aux  pieds  sa  vaine  sagesse  pour 
posséder  celle  de  Dieu  ! 
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II.  11  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  bel 
esprit,  nn  grand  esprit ,  et  un  bon  esprit.  Le  bel 
esprit  plaît  par  son  agrément  ;  le  grand  esprit  ex- 
cite l'admiration  par  sa  profondeur  ;  mais  il  n'y 
a  que  le  bon  esprit  qui  sauve  et  qui  rende  heureux 
par  sa  solidité  et  par  sa  droiture.  Ne  conformez 
pas  vos  idées  a  celles  du  monde.  Méprisez  l'esprit 
autant  que  le  monde  l'estime.  Ce  qu'on  appelle 
esprit  est  une  certaine  facilité  de  produire  des 
pensées  brillantes.  Rien  n'est  plus  vain.  On  se  fait 
une  idole  de  son  esprit ,  comme  une  femme,  qui 
croit  avoir  de  la  beauté ,  s'en  fait  une  de  son  vi- 
sage. On  se  mire  dans  ses  pensées.  Il  faut  rejeter 
non-seulement  ce  faux  éclat  de  l'esprit ,  mais  en- 
core la  prudence  humaine  qui  paroît  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  utile ,  pour  entrer ,  comme  de 
petits  enfants,  dans  la  simplîcitéde  la  foi ,  dans  la 
candeur  et  dans  l'innocence  des  mœurs,  dans  l'hor- 
reur du  péché ,  dans  l'humiliation ,  et  dans  la 
sainte  folie  de  la  croix. 

• 

VI*  JOUR. 

Sur  la  patiente  dam  les  peines. 

I.  Vous  posséderez  vos  âmes  dans  votre  pa- 
tience*. L'ame  s'échappe  a  elle-même  quand  elle 
s'impatiente  ;  au  lieu  que ,  quand  elle  se  soumet 
sans  murmurer ,  elle  se  possède  en  paix  et  pos- 
sède Dieu.  S'impatienter ,  c'est  vouloir  ce  qu'on 


pour  y  satisfaire.  Si  vous  vous  en  remettiez  a  moi, 
je  me  flatterais ,  je  m'épargnerais ,  et  je  me  train- 
rois  moi-môme  en  me  flattant.  Mais  votre  mak 
miséricordieuse  exécute  elle-même  ce  qu'appa- 
remment je  n'aurais  jamais  eu  le  courage  de  faire. 
Elle  me  frappe  par  bonté.  Faites  que  je  porte  pa- 
tiemment ses  coups  salutaires.  C'est  le  moins  que 
puisse  faire  le  pécheur ,  s'il  est  véritablement  n- 
digné  contre  lui-même,  que  de  recevoir  la  péni- 
tence qu'il  n'aurait  pas  la  force  de  choisir. 

VIP  JOUR. 

Sur  la  soumission  et  la  conformité  à  la  volonté  de  Diea. 


I.  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre 
me  dans  le  ciel  '.  Rien  ne  se  fait  ici-bas ,  non  pi* 
que  dans  le  ciel ,  que  par  la  volonté  ou  par  la  per- 
mission de  Dieu  ;  mais  les  hommes  n'aiment  ptf 
toujours  cette  volonté,  parce  qu'elle  ne  s'accordft 
pas  toujours  avec  leursdesirs.  Aimons-la;  n'aimoai 
qu'elle ,  et  nous  ferons  de  la  terre  un  ciel.  Non 
remercierons  Dieu  de  tout ,  des  maux  comme  àm 
biens,  puisque  les  maux  deviennent  biens  quand 
il  les  donne.  Nous  ne  murmurerons  plus  de  la  con- 
duite de  sa  providence  ;  nous  la  trouverons  sage, 
nous  l'adorerons.  0  Dieu!  que  vois-je  dans  le  cours 
des  astres ,  dans  Tordre  des  saisons ,  dans  les  évé- 
nements de  la  vie ,  sinon  votre  volonté  qui  s'ac- 
complit? Qu'elle  s'accomplisse  aussi  en  moi;  que 
n'a  pas,  ou  ne  pas  vouloir  ce  qu'on  a.  Une  ame  ;  je  l'aime,  qu'elle  m'adoucisse  tout,  que  j'anéan- 


impatiente  est  une  ame  livrée  a  sa  passion  ,  que 
la  raison  ni  la  foi  ne  retiennent  plus.  Quelle  foi- 
blesse  !  quel  égarement  I  Tant  qu'on  veut  le  mal 
qu'on  souffre,  il  n'est  point  mal.  Pourquoi  en  faire 
un  vrai  mal ,  en  cessant  de  le  vouloir?  La  paix 
intérieure  réside  non  dans  les  sens ,  mais  dans  la 
volonté.  On  la  conserve  au  milieu  de  la  douleur 
la  plusamère,  tandis  que  la'volonté  demeure 
ferme  et  soumise.  La  paix  d'ici-bas  est  daus  l'ac- 
ceptation des  choses  contraires ,  et  non  pas  dans 
l'exemption  de  les  souffrir. 

II.  A  vous  entendre  gronder  et  murmurer ,  il 
semble  que  vous  soyez  l'ame  la  plus  innocente 


tisse  la  mienne,  pour  faire  régner  la  vôtre  :  car 
enfin  c'est  à  vous,  Seigneur,  de  vouloir;  et  c'est 
à  moi  d'obéir. 

II.  Vous  avez  dit,  ô  Seigneur  Jésus,  en  pariant 
de  vous-même ,  par  rapport  a  votre  Père  céleste? 
que  vous  faisiez  toujours  ce  qui  lui  plaisoit2.  Ap- 
prenez-nous jusqu'où  cet  exemple  nous  doit  mener. 
Vous  êtes  notre  modèle.  Vous  n'avez  rien  fait  sur 
la  terre  que  selon  le  bon  plaisir  de  votre  Père,  qû 
veut  bien  être  nommé  le  nôtre.  Agisseï  en  nous 
comme  en  vous-même,  selon  son  bon  plaisir. 
Qu'unis  inséparablement  a  vous  ,  nous  ne  consul- 
tions plus  que  ses  désirs.  Non-seulement  prier  in- 


qu'il  y  ait  au  monde,  et  que  c'est  vous  faire  une    struire,  souffrir,  édifier,  mais  manger,  dormir. 


injustice  criante  que  de  ne  pas  vous  laisser  rentrer 
dans  le  paradis  terrestre.  Souvenez-vous  de  tout 
ce  que  vous  avez  fait  contre  Dieu  ,  et  convenez 
qu'il  a  raison.  Dites-lui,  avec  la  même  humilité 
que  l'enfant  prodigue:  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous.  Je  sais  ce  que  je 
«lois  a  votre  justice  ;  mais  le  cœur  me  manque 

1  lur..\\\,\0. 


converser  ;  que  tout  se  fasse  par  la  seule  vue  de  loi 
plaire  :  alors  tout  sera  sanctifié  dans  notre  conduite  ; 
alors  tout  sera  en  nous  sacrifice  continuel ,  prière 
sans  relâche,  amour  sans  interruption.  Quand 
sera-ce,  ô  mon  Dieu ,  que  nous  serons  dans  cette 
situation?  Daignez  nous  y  conduire  :  daignez  domp- 
ter et  assujettir  par  votre  grâce  notre  volonté  re- 
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htte;  elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  veut;  il  n'y  a  rien 
de  bon  que  d'ôtre  comme  vous  voulez. 

VHP  JOUR. 

Sur  les  arantages  de  la  prière. 

I.  Priez  sans  interruption  *.  Telle  est  notre 
dépendance  à  l'égard  de  Dieu,  que  non-seulement 
nous  devons  tout  faire  pour  lui ,  mais  encore  que 
nous  devons  lui  demander  les  moyens  de  lui  plaire. 
Cette  heureuse  nécessité  de  recourir  b  lui  pour  tous 
nos  besoins,  bien  loin  de  devoir  nous  ôtre  incom- 
mode ,  doit  au  contraire  faire  toute  notre  conso- 
lation. Quel  bonheur  de  lui  parler  en  confiance , 
de  lai  ouvrir  tout  notre  cœur,  et  d'être  par  la 
prière  dans  un  commerce  intime  avec  lui  I  11  nous 
invite  à  le  prier.  Jugez ,  dit  saint  Cypricn  ,  s'il  ne 
bous  accordera  pas  les  biens  qu'il  nous  sollicite  de 
hû  demander.  Prions  donc  avec  foi ,  et  ne  per- 
dons pas  le  fruit  de  nos  prières  par  une  incerti- 
tude flottante,  qui,  comme  dit  saint  Jacques9,  nous 
fait  hésiter.  Heureuse  Famé  qui  se  console  dans 
l'oraison  par  la  présence  de  son  bien-aimé!  Si 
quelqu'un  d'entre  vous,  dit  saint  Jacques  *,  est 
fais  la  tristesse,  qu'il  prie  pour  se  cousoler. 
Hélas!  malheureux  que  nous  sommes!  nous  ne  trou- 
vons que  de  l'ennui  dans  celle  céleste  occupation. 
U  tiédeur  de  nos  prières  est  la  source  de  nos 
antres  infidélités. 

H.  Demande»,  et  il  vous  sera  donné;  cherchez, 
àvous  trouverez;  frappez,  et  l'on  vous  ouvrira*. 
Si  nous  n'avions  qu'il  demander  les  richesses  pour 
loi  obtenir,  quel  empressement,  quelle  assiduité. 
quelle  persévérance  1  Si  nous  n'avions  qu'à  cher- 
cher pour  trouver  un  trésor,  quelle  terre  ne  re- 
Doeroit-on  point  1   S'il  n'y  avoit  qu'à  heurter 
pour  entrer  dans  le  conseil  des  rois  et  dans  les 
phs hautes  charges,  quels  coups  redoublés  n'en- 
fcadroit-on  pas  !  Mais  que  ne  fait-on  point  pour 
trouver  un  faux  bonheur  1  Quels  rebuts ,  quelles 
Inverses  n'endurc-t-on  pas  pour  un  fantôme  de 
gloire  mondaine  1  Quelles  peines  pour  de  misé- 
rables plaisirs  dont  il  ne  reste  que  le  remords!  Le 
trésor  des  grâces  est  le  seul  vrai  bien ,  et  le  seul 
qu'on  ne  daigne  pas  demander ,  le  seul  qu'on  se 
rebute  d'attendre.  Cependant  il  faudroit  frapper 
suis  relâche;  car  la  parole  de  Jésus-Christ  n'est 
pis  infidèle;  c'est  notre  conduite  qui  Test. 
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IX*  JOUR. 

Sur  l'attention  à  la  voix  de  Dieu. 


I.  Seigneur,  à  qui  irons-nous?  vous  avez  les 
paroles  de  la  vie  éternelle*.  C'est  Jésus-Christ 
qu'il  faut  écouter.  Les  hommes  ne  doivent  ôtre 
éeoutés  et  crus  qu'autant  qu'ils  sont  pleins  de  la 
vérité  et  de  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Les  livres 
ne  sont  bons  qu'autant  qu'ils  nous  apprennent 
l'Évangile.  Allons  doncfe  cette  source  sacrée.  Jésus- 
Christ  n'a  parlé ,  n'a  agi ,  qu'afin  que  nous  écou- 
tassions ,  et  que  nous  étudiassions  attentivement 
le  détail  de  sa  vie.  Malheureux  que  nous  sommes  ! 
nous  courons  après  nos  propres  pensées ,  qui  ne 
sont  que  vanité  ;  et  nous  négligeons  la  vérité  même, 
dont  toutes  les  paroles  sont  capables  de  nous  faire 
vivre  éternellement.  Parlez,  ô  Verbe  divin,  d  parole 
incréée ,  et  incarnée  pour  moi  !  faites-vous  enten- 
dre à  mon  ame.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
je  veux  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

II.  Souvent  on  dit  qu'on  voudroit  savoir  ce  qu'on 
a  h  faire  pour  s'avancer  dans  la  vertu  ;  mais  dès 
que  l'esprit  de  Dieu  nous  l'enseigne ,  le  courage 
nous  manque  pour  l'exécuter.  Nous  sentons  bien 
que  nous  ne  sommes  pas  ce  que  nous  devrions  être. 
Nous  voyons  nos  misères,  elles  se  renouvellent 
tous  les  jours.  Cependant  on  croit  faire  beaucoup 
en  disant  qu'on  veut  se  sauver.  -Comptons  pour 
rien  toute  volouté  qui  ne  va  pas  jusqu'à  sacrifier 
ce  qui  nous  arrête  dans  la  voie  de  Dieu  ;  ne  rete- 
nons plus  la  vérité  captive  dans  nos  injustes  lâche- 
tés. Ecoutons  ce  que  Dieu  nous  inspire.  Éprou- 
vons l'esprit  qui  nous  pousse,  pour  reconnoltre  s'il 
vient  de  Dieu  ;  et ,  après  que  nous  l'aurons  recon- 
nu ,  n'épargnons  rien  pour  le  contenter.  Le  pro- 
phète ne  demande  pas  simplement  k  Dieu  qu'il 
lui  enseigne  sa  volonté,  mais  qu'il  lui  enseigne  à 
la  faire  9. 

X«  JOUR. 

Sur  le  hou  usage  dis  croix. 

I.  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié 
leur  chair  avec  leurs  vices  et  leurs  convoitises3. 
Plus  nous  craignons  les  croix,  plus  il  faut  conclure 
que  nous  en  avons  besoin.  Ne  nous  abattons  pas. 
lorsque  la  main  de  Dieu  nous  en  impose  do 
pesantes.  Nous  devons  juger  de  la  grandeur  de 
nos  maux  par  la  violence  des  remèdes  que  le 
médecin  spirituel  y  applique.  Il  faut  que  nous 
soyons  bien  misérables,  et  que  Dieu  soit  bien  misé- 
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ricordieiix ,  puisque ,  maigre  la  difficulté  de  notre 
conversion ,  il  daigne  s'appliquer  à  nous  guérir. 
Tirons  de  nos  croix  mômes  une  source  d'amour , 
de  consolation  et  de  confiance ,  disant  avec  l'Apo- 
tre  ' .  Nos  peines ,  qui  sont  si  courtes  et  si  légères . 
n'ont  point  de  proportion  avec  ce  poids  infini  de 
gloire  qui  en  doit  être  la  récompense.  Heureux 
ceux  qui  pleurent ,  et  qui  sèment  en  versant  des 
larmes ,  puisqu'ils  recueilleront  avec  une  joie  inef- 
fable la  moisson  d'une  vie  et  d'une  félicité  éternelle! 
II. /e  suis  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
disoit  saint  Paul  *.  C'est  avec  le  Sauveur  que  nous 
sommes  attachés  à  la  croix ,  et  c'est  lui  qui  nous 
y  attache  par  sa  grâce.  C'est  à  cause  de  Jésus  que 
nous  ne  voulons  point  quitter  la  croix ,  parce  qu'il 
est  inséparable  d'elle .  0  corps  adorable  et  souffrant, 
avec  qui  nous  ne  faisons  plus  qu'une  seule  et  môme 
victime  !  en  me  donnant  votre  croix ,  donnez-moi 
votre  esprit  d'amour  et  d'abandon  ;  faites  que  je 
pense  moins  à  mes  souffrances  qu'au  bonheur  de 
souffrir  avec  vous.  Qu'est-ce  que  je  souffre  que  vous 
n'ayez  souffert?  ou  plutôt ,  qu'est-ce  que  je  souffre 
si  j'ose  me  comparer  à  vous?  0  homme  lâche!  tais- 
toi,  regarde  ton  maître,  et  rougis.  Seigneur,  faites 
que  j'aime ,  et  je  ne  craindrai  plus  la  croix.  Alors , 
si  je  souffre  encore  des  choses  dures  et  douloureu- 
ses ,  du  moins  je  n'en  souffrirai  plus  que  je  ne 
veuille  bien  souffrir. 

XP  JOUR. 

Sur  la  douceur  et  l'humilité. 

I.  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur9. 0  Jésus!  c'est  vous  qui  me  donnez  cette  j 
leçon  de  douceur  et  d'humilité.  Tout  autre  qui 
voudroit  me  l'apprendre  me  révolteroit.  Je  trou-  i 
verois  partout  de  l'imperfection,  et  mon  orgueil 
ne  manqueroit  pas  de  s'en  prévaloir.  Il  faut  donc 
que  ce  soit  vous-même  qui  m'instruisiez.  Mais 
que  vois-je,  ô  mon  cher  maître!  vous  daignez 
m'instruire  par  votre  exemple.  Quelle  autorité  ! 
je  n'ai  qu'à  me  taire,  qu'à  adorer,  qu'à  me  con- 
fondre, qu'à  imiter.  Quoi  !  le  Fils  de  Dieu  descend 
du  ciel  sur  la  terre,  prend  un  corps  de  boue, 
expire  sur  une  croix,  pour  me  faire  rougir  de  mon 
orgueil!  Celui  qui  est  tout  s'anéantit;  et  moi, 
qui  ne  suis  rien,  je  veux  être,  ou  du  moins  je  veux 
qu'on  me  croie  tout  ce  que  je  ne  suis  pas  I  0  men- 
songe! ô  folie  !  ô  impudente  vanité!  ô  diabolique 
présomption  !  Seigneur,  vous  ne  me  dites  point  : 
Soyez  doux  et  humble  ;  mais  vous  dites  que  vous 
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êtes  doux  et  humble.  C'est  assex  de  savoir  que 
vous  l'êtes,  pour  conclure,  sur  un  tel  exempte, 
que  nous  devons  Vôtre.  Qui  osera  s'en  dispenser 
après  vous  ?  Sera-ce  le  pécheur  qui  a  mérite  tait 
de  fois  par  son  ingratitude  d'être  foudroyé  par 
votre  justice  ? 

H.  Mon  Dieu,  vous  êtes  ensemble  doux  et  Dou- 
ble, parce  que  l'humilité  est  la  source  delà  véri- 
table douceur.  L'orgueil  est  toujours  hautaia, 
impatient,  prôt  à  s'aigrir.  Celui  qui  se  méprne 
de  bonne  foi  veut  bien  être  méprisé.  Celui  qâ 
croit  que  rien  ne  lui  est  dû  ne  se  croit  jama> 
maltraité.  Il  n'y  a  point  de  douceur  vérilablemeat 
vertueuse  par  tempérament  :  ce  n'est  que  mol- 
lesse, iudolence  ou  artifice.  Pour  être  doux  an 
autres,  il  faut  renoncer  à  soi-même.  Vous  ajouta, 
ô  mon  Sauveur,  doux  et  humble  de  cœur.  Ce 
n'est  pas  un  abaissement  qui  ne  soit  que  dans  Tes- 
.prit  par  réflexion  ;  c'est  un  goût  du  cœur,  c'etf 
un  abaissement  auquel  la  volonté  consent,  et 
qu'elle  aime  pour  glorifier  Dieu  ;  c'est  une  deslne- 
tion  de  toute  confiance  en  son  propre  esprit  et  ei 
son  courage  naturel,  afin  de  ne  devoir  sa  guéri- 
son  qu'à  Dieu  seul.  Voir  sa  misère  et  en  être  m 
désespoir,  ce  n'est  pas  être  humble;  c'est  au  con- 
traire un  dépit  d'orgueil,  qui  est  pire  que  l'orgueil 
même. 

XIP  JOUR. 

Sur  les  défeoti  d'autrui. 

I.  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres;  ce* 
ainsi  que  vous  accomplirez  la  loi  deJésus-Chritf- 

La  charité  ne  va  pas  jusqu'à  demander  de  no* 
que'nous  ne  voyions  jamais  les  défauts  d' autrui  ;  il 
faudrait  nous  crever  les  yeux  :  mais  elle  demande 
quenous  évilionsd'y  être  attentifs,  volontairemeat, 
sans  nécessité,  et  que  nous  ne  soyons  pas  avea* 
gles  sur  le  bon,  pendant  que  nous  sommes  si  éclai- 
rés sur  le  mauvais.  Il  faut  toujours  nous  souve- 
nir de  ce  que  Dieu  peut  faire,  de  moment  s 
autre,  de  la  plus  vile  et  de  la  plus  indigne  créa- 
ture ;  rappeler  les  sujets  que  nous  avons  de  nous 
mépriser  nous-mêmes  ;  et  enfin  considérer  que 
la  charité  embrasse  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas, 
parce  qu'elle  voit  précisément,  par  la  vue  de 
Dieu,  que  le  mépris  qu'on   a  pour  les  autres  a 
quelque  chose  de  dur  et  de  hautain  qui  éteint  l'es- 
prit de  Jésus-Christ.  La  grâce  ne  s'aveugle  pas  sur 
ce  qui  est  méprisable  ;  mais  elle  le  supporte,  pour 
entrer  dans  les  secrets  desseins  de  Dieu.  Elle  ne  se 
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aller  ni  aux  dégoûts  dédaigneux,  ni  aux  im- 
itiences  naturelles.  Nulle  corruption  ne  l'étonné, 
ille  impuissance  ne  la  rebute,  parce  qu'elle  ne 
mpie  que  sur  Dieu,  et  qu'elle  ne  voit  partout, 
m  de  lui,  que  néant  et  que  péché. 
11.  De  ce  que  les  autres  sont  foibles,  est-ce  une 
Mine  raison  pour  garder  moins  de  mesures  avec 
ta?  Vous  qui  vous  plaignez  qu'on  vous  fait  souf- 
ir,  croyez-vous  ne  faire  souffrir  personne?  Vous 
ni  êtes  si  choqué  des  défauts  du  prochain,  \ous 
ouginez-vous  être  parfait?   Que  vous  seriez 
tonné,  si  tous  ceux  à  qui  vous  pesez  venoient 
ont-à-coup  s'appesantir  sur  vous  t  Mais  quand 
rws  trouveriez  votre  justification  sur  la  terre, 
Dieu  qui  sait  tout,  et  qui  a  tant  de  choses  à  vous 
reprocher,  ne  peut-il  pas  d'un  seul  mot  vous  con- 
fcàdre  et  vous  arrêter?  Et  ne  vous  vient-il  jamais 
duts  l'esprit,  de  craindre  qu'il  ne  vous  demande 
pourquoi  vous  n'exercez  pas  envers  votre  frère 
«i  peu  de  miséricorde,  que  lui,  qui  est  votre 
maître,  exerce  si  abondamment  envers  vous? 

XIIIe  JOUR. 


Sur  Punique  nécessaire. 

I.  Vous  vous  empressez  et  vous  vous  troublez 
de  beaucoup  de  choses;  une  seule  est  nécessaire f . 
Nous  croyons  avoir  mille  affaires,  et  nous  n'en 
wons  qu'une.  Si  celle-là  se  fait,  toutes  les  autres 
se  trouveront  faites  :  si  elle  manque,  toutes  les 
antres,  quelque  succès  qu'elles  semblent  avoir, 
tomberont  en  ruine.  Pourquoi  donc  partager  tant 
son  cœur  et  ses  soins?  0  unique  affaire  que  j'aie 
or  la  terre,  vous  aurez  désormais  mon  unique 
attention  I  Au  rayon  de  la  lumière  de  Dieu,  je  fe- 
rai ï  chaque  moment  sans  inquiétude,  selon  les 
heces  de  mon  corps,  ce  que  la  Providence  me 
mettra  en  chemin  de  faire.  J'abandonnerai  le  reste 
«ans  douleur,  parce  que  le  reste  n'est  pas  mon 

œuvre. 

II.  Père  céleste,  j' ai  achevé  l'ouvrage  que  vous 
rimiez  donné  à  faire  2.  Chacun  de  nous  doit  se 
mettre  en  étal  d'en  dire  autant,  au  jour  où  il  fau- 
dra rendre  compte.  Je  dois  regarder  ce  qui  se 
présente  k  faire  chaque  jour  selon  l'ordre  de  Dieu, 
«mune  l'ouvrage  dont  Dieu  me  charge,  et  m'y 
appliquer  d'une  manière  digne  de  Dieu,  c'est-b- 
ireavec  exactitude  et  avec  paix.  Je  ne  néglige- 
rai rien  ;  je  ne  me  passionnerai  sur  rien  ;  car  il 
*t  dangereux,  ou  de  faire  l'œuvre  de  Dieu  avec 
négligence,  ou  de  se  l'approprier  par  amour- 

'  Ut..  1,41,42.        *  Joatt.,  xvii,  ♦. 
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propre  et  par  un  faux  zèle.  Alors  on  fait  ses  actions 
par  son  esprit  particulier;  on  les  fait  mal;  on  se 
pique,  on  s'échauffe,  on  veut  réussir.  La  gloire  de 
Dieu  est  le  prétexte  qui  cache  l'illusion.  L'amour- 
propre  déguisé  en  zèle  se  con triste  et  se  dépite  s'il 
ne  peut  réussir.  0  Dieu,  donnez-moi  la  grâce 
d'être  fidèle  dans  l'action,  et  indifférent  dans  le 
succès  !  Mon  unique  affaire  est  de  vouloir  votre 
volonté,  et  de  me  recueillir  en  vous,  au  milieu 
même  de  ce  que  je  fais  :  la  vôtre  est  de  donner  à 
mes  foibles  efforts  tel  fruit  qu'il  vous  plaira  ;  aucun, 
si  vous  ne  voulez. 

XIVe  JOUR. 


Sur  la  préparation  à  la  mort. 

f .  Insemé,  cette  nuit  on  va  te  redemander  ton 
ame.  Pour  qui  sera-ce  que  tu  as  amassé*  ?  On  ne 
peut  trop  déplorer  l'aveuglement  des  hommes,  de 
ne  vouloir  pas  penser  à  la  mort,  et  de  se  détour- 
ner d'une  chose  inévitable  que  l'on  pourroit  ren- 
dre heureuse  en  y  pensant.  Rien  n'est  si  terrible 
que  la  mort  pour  ceux  qui  sont  attachés  à  la  vie. 
11  est  étrange  que  tant  de  siècles  passés  ne  nous 
fassent  pas  juger  solidement  du  présent  et  de  l'a- 
venir, ni  prendre  de  plus  grandes  précautions. 
Nous  sommes  infatués  du  monde,  comme  s'il  ne 
devoit  jamais  finir.  La  mémoire  de  ceux  qui  jouent 
aujourd'hui  les  plus  grands  rôles  sur  la  scène  pé- 
rira avec  eux.  Dieu  permet  que  tout  se  perde 
dans  l'abîme  d'un  profond  oubli,  et  les  hommes 
plus  que  tout  le  reste.  Les  pyramides  d'Egypte 
se  voient  encore,  sans  qu'on  sache  le  nom  de  celui 
qui  les  a  faites.  Que  faisons-nous  donesur  la  terre, 
et  k  quoi  servira  la  plus  douce  vie,  si,  par  des 
mesures  sages  et  chrétiennes,  elle  ne  nous  con- 
duit pas  a  une  plus  douce  et  plus  heureuse  mort? 
II.  Soyez  prêts,  parce  qu'à  l'heure  que  vous 
n'y  pensez  pas,  le  Fils  de  l'Homme  viendra  2. 
Cette  parole  nous  est  adressée  personnellement,  en 
quelque  âge  et  en  quelque  rang  que  nous  soyons. 
Cependant,  jusqu'aux  gens  de  bien,  tous  font  des 
projets  qui  supposent  une  longue  vie,  lors  même 
qu'elle  va  finir.  Si  dans  l'extrémité  d'une  maladie 
incurable  on  espère  encore  la  guérison,  quelles 
espérauces  n'a-t-on  pas  en  pleine  santé?  Mais  d'où 
vient  qu'on  espère  si  opiniâtrement  la  vie?  C'est 
qu'on  l'aime  avec  passion.  Et  d'où  vient  qu'on 
veut  tant  éloigner  la  mort?  C'est  qu'on  n'aime 
point  le  royaume  de  Dieu,  ni  les  grandeurs  du 
siècle  futur.  0  hommes  pesants  de  cœur,  qui  ne 
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peinent  s'élever  au-dessus  de  la  terre,  où,  de  Leur 
propre  aveu,  ils  sont  misérables  !  La  véritable  ma- 
nière de  se  teuir  prêt  pour  le  dernier  moment, 
c'est  de  bien  employer  tous  les  autres,  el  d'attendre 
toujours  celui-là. 

XV  JOUR. 

Sur  1»  espérances  éternelle». 

I.  L'œil  n'a  pomt  vu,  ni  l'oreille  entendu,  ni 
le  cœur  de  l'homme  conçu  ce  que  Dieu  a  préparé 
à  ceux  qui  l'aiment  ' .  Quelle  proportion  entre  ce 
que  nous  faisons  sur  la  terre,  et  ce  que  nous  espé- 
rons dans  le  ciel?  Les  premiers  chrétiens  se  ré- 
jouissoienl  sans  cesse  a  la  vue  de  leur  espérance  ; 
a  tous  moments  ils  croyoient  voir  le  ciel  ouvert. 
Les  croix,  les  infamies,  les  supplices,  les  cruelles 
morts,  rien  n'étoit  capable  de  les  rebuter,  lis  con- 
noissoientla  libéralité  inunie  qui  doit  payer  de 
telles  douleurs;  ils  ne  croyoient  jamais  assez  souf- 
frir; ils  étoieul  transportés  de  joie,  lorsqu'ils 
étoient  jugés  dignes  de  quelques  profondes  humi- 
liations. Et  nous,  âmes  lâches,  nous  ne  savons  point 
souffrir,  parce  que  nous  ne  savons  pas  espérer  : 
nous  sommes  accablés  par  les  moindres  croix,  el 
souvent  même  par  celles  qui  nous  viennent  de 
notre  orgueil,  de  notre  imprudence  et  de  notre 
délicatesse  1 

II.  Ceux  qui  tintent  dont  tes  larme»  recueille- 
ront dwu  la  joie  *.  Il  faul  semer  pour  recueillir. 
Cette  vie  est  destinée  pour  semer  ;  nous  jouirons 
dans  l'autre  du  fruit  de  nos  travaux .  L'homme  ter- 
restre, lâche  et  impatient,  voudrait  recueillir  avant 
que  d'avoir  semé.  Nous  voulons  que  Dieu  nous 
console,  et  qu'il  aplanisse  les  voies  pour  nous  me- 
ner a  lui.  Noos  voudrions  le  servir,  pourvu  qu'il 
oousencoùlôtpeu.  Espérer  beaucoup  et  ne  souf- 


I.  Donnex-nout  aujourd'hui  notre  pair, 
dien  ' .  Quel  est-il,  ce  pain ,  o'  mon  Dieu  I  * 
pas  seulement  le  soutien  que  votre  prot 
nous  donne  pour  les  nécessités  de  la  vie  ;  c' 
core  «ette  nourriture  de  vérité  que  voua 
chaque  jour  a  l'ame  ;  c'est  un  pain  qui  1 
pour  la  vie  éternelle,  qui  fait  croître,  et  m 
l'ame  robuste  dans  les  épreuves  de  la  foi.  ' 
renouvelez  chaque  jour.  Vous  donnes  au- 
et  au-dehors  précisément  ce  qu'il  faut  à  l'an 
s'avancer  dans  In  vie  de  la  foi  et  dans  le  « 
ment  à  elle-même.  Je  n'ai  donc  qu'a  mat 
pain,  et  qu'à  recevoir  en  esprit  de  sacrifl 
ce  que  vous  me  donnerez  d'amer  dans  les  ; 
extérieures  etdans  le  fond  de  mon  cœur;  « 
ce  qui  m'arrivera  dans  le  cours  de  la  jour 
mon  pain  quotidien,  pourvu  que  je  ne  refl 
de  le  prendre  de  votre  main,  et  de  m'en  u 

II.  U  faim  est  ce  qui  donne  le  goût  t 
ments,  et  ce  qui  nous  les  rend  utiles.  Que  n 
nous  faim  el  soir  de  la  justice  I  Pourquoi  nt 
ne  sont-elles  pas  affamées  et  altérées  corn 
corps?  Un  homme  qui  est  dégoûté,  et  qui  i 
recevoir  les  aliments,  est  malade.  C'est  ai 
notre  ame  languit,  en  ne  recherchant  ni  li 
siemenl,  ni  la  nourriture  qui  vient  de  Diei 
ment  de  l'ame  est  la  vérité  et  la  justice.  Co 
le  bien,  s'en  remplir,  s'y  fortifier  ;  voila 
spirituel,  le  pain  céleste  qu'il  faut  mange 
geons-en  donc;  ayons-en  faim.  Soyons 
Dieu  comme  des  pauvres  qui  mendient, 
attendent  un  peu  de  pain.  Sentons  notre  I 
et  notre  défaillance  :  malheureux,  si  nous 
dons  le  sentiment  1  Lisons,  prions  avec  ce 

„„..„.._ ,  .  de  nourrir  nos  âmes,  avec  celte   soif 

frir  guère,  c'est  à  quoi  l'amour-propre  tend.  de  nous  j^u^,  de  l'eau  qui  rejailli! 
Aveugles  que  nous  sommes,  no  verrons-nous  ja-  dang  (e  M  „  n^  „  qu.un  graild  et  codtài 
mais  que  le  royaume  du  ciel  souffre  violence,  et  j  gjr  de  l'instruction  qui  nous  rend  dignes  d 
qu'il  n'y  a  que  les  âmes  violentes  et  courageu-  '  yrir  lgs  merveiHes  de  la  loi  de  Dieu.  Chaci 
ses  pour  se  vaiaerequi  soient  dignes  de  leconqué-  i  ce  pajD  sacré  selon  la  mesure  de  son  désir 
rir1?  Pleurons  donc  ici-bas,  puisque  bienheureux  I  &  m  se  d;spose  a  recevoir  souvent  et  sai 
ceux  qui  pleurent,  el  malheureux  ceux  qui  rient'!  |  lepain  substantiel  de  l'Eucharistie,  non-sc 
Malheur  à  ceux  qui  ont  leur  consolalion  en  ce  corDoreuei  comme  font  plusieurs,  mais  a 
monde  !  viendra  le  temps  où  ces  vaines  joies  seront  u  ^  a>asetve  et  ,j0j  augmente  la  vi 
confondues.  Le  monde  pleurera  a  son  tour,  et  D™ 
«suiera  toutes  les  larmes  de  nos  yeux  *. 

■  tetr.,  u. 9.     •  Pi-a**.  a-      '  ****■■  "■  '*• 
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XVIIe  JOUR. 

Sur  la  paix  de  l'ame. 

I.  Je  vous  laisse  ma  paix  ;  je  vous  donne  ma 
paix,  non  comme  le  monde  la  donne  * .  Tous  les 
Domines  cherchent  la  paix,  mais  ils  ne  la  cherchent 
pas  où  elle  est.  La  paix  que  fait  espérer  le  monde 
est  aussi  différente  et  aussi  éloignée  de  ceHe  qui 
vient  de  Dieu,  que  Dieu  lui-même  est  différent  et 
éloigné  du  monde  ;  ou  plutôt  le  monde  promet  la 
paix,  mais  il  ne  la  donne  jamais.  H  présente  quel- 
ques plaisirs  passagers ,  mais  ces  plaisirs  coûtent 
plus  qu'ils  ne  valent.  Jésus-Christ  seul  peut  mettre 
l'homme  en  paix.  Il  l'accorde  avec  lui-môme  ;  il 
loi  soumet  ses  passions  ;  il  borne  ses  désirs  ;  il  le 
console  par  l'espérance  des  biens  éternels  ;  il  lui 
donne  la  joie  du  Saint-Esprit;  il  lui  fait  goûter 
celte  joie  intérieure  dans  la  peine  môme;  et  comme 
la  sourcequi  la  produit  est  intarissable,  et  que  le 
fond  de  l'ame  où  elle  réside  est  inaccessible  a 
toute  la  malignité  des  hommes,  elle  devient  pour 
le  juste  un  trésor  que  personne  ne  lui  peut  ravir. 
H.  La  vraie  paix  n'est  que  dans  la  possession 
de  Dieu,  et  la  possession  de  Dieu  ici-bas  ne  se 
trouve  que  dans  la  soumission  a  la  foi,  et  dans  l'o- 
béissance a  la  loi.  L'une  et  l'autre  entretiennent 
au  fond  du  cœur  un  amour  pur  et  sans  mélange. 
Éloignez  de  vous   tous  les  objets  défendus  ;  re- 
tranche! tous  les  désirs  illicites  ;'  bannissez  tout 
empressement   et  toute  inquiétude;  ne  desirez 
que  Dieu,  ne  cherchez  que  Dieu;  et  vous  goûte- 
rez la  paix,  vous  la  goûterez  malgré  le  monde. 
Qu'est-ce  qui  vous  trouble  :  la  pauvreté ,  les  mé- 
pris, les  mauvais  succès,  les  croix  intérieures  et 
extérieures?  Regardez  tout  cela,  dans  la  main  de 
Diea,  comme  de  véritables  faveurs  qu'il  distri- 
bue a  ses  amis,  et  dont  il.  daigne  vous  faire  part  : 
alors  le  monde  changera  de  face  pour  vous,  et  rien 
ne  vous  ôtera  votre  paix. 

XVIIIe  JOUR. 

Sur  les  joies  trompeuses. 

I.  J'ai  regardé  les  ris  comme  un  songe,  et  j'ai 
dit  à  la  joie  :  Pourquoi  me  trompez-vous  2.  Le 
monde  se  réjouit  comme  les  malades  qui  sont  en 
délire,  ou  comme  ceui  qui  rêvent  agréablement 
en  dormant.  On  n'a  garde  de  trouver  de  la  soli- 
dité ,    quand  on  ne  s'attache  qu'à  une  peinture 
raine,  à  une  image  creuse,  h  une  ombre  qui  fuit, 
à  une  figure  qui  passe.  On  ne  se  réjouit  qu'à 


1  Joan.,  xiv,  27. 
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cause  qu'on  se  trompe  ;  qu'à  cause  qu'on  croit 
posséder  beaucoup ,  lors  môme  qu'on  ne  possède 
rien.  Au  réveil  de  la  mort,  on  se  trouvera  les 
mains  vides,  et  on  sera  honteux  de  sa  joie.  Mal» 
heur  donc  à  ceux  qui  ont  en  ce  monde  une  fausse 
consolation  qui  les  exclut  de  la  véritable  !  Disons 
sans  cesse  à  la  joie  vaine  et  évaporée  que  le  siècle 
inspire  :  Pourquoi  me  trompez-vous  si  grossière- 
ment? Rien  n'est  digne  de  nous  donner  de  la  joie , 
que  notre  bienheureuse  espérance.  Tout  le  reste , 
qui  n'est  pas  fondé  la-dessus,  n'est  qu'un  songe. 
II.  Celui  qui  boira  de  cette  eau,  aura  encore 
soif  * .  Plus  on  boit  des  eaux  corrompues  du  siècle, 
plus  on  est  altéré.  A  mesure  qu'on  se  plonge  dans 
le  mal ,  à  mesure  il  naît  des  désirs  inquiets  dans 
le  cœur.  La  possession  des  richesses  ne  fait  qu'ir- 
riter la  soif.  L'avarice  et  l'ambition  sont  plus  mé- 
contentes de  ce  qu'elles  n'ont  pas  encore,  qu'elles 
ne  sont  satisfaites  de  tout  ce  qu'elles  possèdent. 
La  jouissance  des  plaisirs  ne  fait  qu'amollir  l'ame; 
elle  la  corrompt  ;  elle  la  rend  insatiable.  Plus  on 
se  relâche ,  plus  on  se  veut  relâcher.  11  est  plus 
facile  de  retenir  son  cœur  dans  un  état  de  ferveur 
et  de  pénitence ,  que  de  le  ramener ,  ou  de  le  con- 
tenir ,  lorsqu'il  est  une  fois  dans  la  pente  du  plai- 
sir et  du  relâchement.  Veillons  donc  sur  nous- 
mêmes.  Gardons-nous  de  boire  d'une  eau  qui 
augmenteroit  notre  soif.  Conservons  notre  cœur 
avec  précaution ,  de  peur  que  le  monde  et  ses 
vaines  consolations  ne  le  séduisent,   et  ne  lui 
laissent  à  la  fin  que  le  désespoir  de  s'être  trompé. 

XIXe  JOUR. 

Sur  les  saintes  larmes. 

I.  Bienheureux  ceux  quipleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés  3  !  Quel  nouveau  genre  de  larmes  ! 
dit  saint  Augustin  :  elles  rendent  heureux  ceux 
qui  les  versent.  Leur  bonheur  consiste  a  s'affliger, 
à  gémir  de  la  corruption  du  monde  qui  nous  en- 
vironne ,  des  pièges  dont  nous  sommes  entourés , 
du  fonds  inépuisable  de  corruption  qui  est  au 
milieu  de  notre  cœur.  C'est  un  grand  don  de 
Dieu,  que  de  craindre  de  perdre  son  amour, 
que  de  craindre  de  s'écarter  de  la  voie  étroite. 
C'est  le  sujet  des  larmes  des  saiuts.  Quand  on  est 
en  danger  de  perdre  ce  que  l'on  possède  de  plus 
précieux ,  et  de  se  perdre  soi-même ,  il  est  diffi- 
cile de  se  réjouir.  Quand  on  ne  voit  que  vanité, 
qu'égarement,  que  scandale,  qu'oubli  et  que  mé- 
pris du  Dieu  qu'on  aime ,  il  est  impossible  de  ne 
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se  pas  affliger.  Pleurons  donc  fe  la  vue  de  tant  de 
sujets  de  larmes  ;  notre  tristesse  réjouira  Dieu. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'inspire  ;  c'est  son  amour 
qui  fait  couler  nos  larmes  :  il  viendra  lui-môme 
les  essuyer. 

II.  On  entend  Jésus-Christ  qui  dit  :  Malheur  à 
vous  qui  riez  M  et  on  veut  rire.  On  l'entend  dire  : 
Mallieur  à  vous,  ricltes,  qui  avez  votre  consola- 
tion en  ce  monde!  et  on  recherche  toujours  les 
richesses.  Il  dit  :  Heureux  ceux  qui  pleurent!  et 
on  ne  craint  rien  tant  que  de,  pleurer.  II  faut 
pleurer  ici-bas,  non-seulement  les  dangers  de 
notre  condition ,  mais  tout  ce  qui  est  vain  et  dé- 
réglé. Pleurons  sur  nous  et  sur  le  prochain.  Tout 
ce  que  nous  voyons  au-dedans  et  au-dehors  n'est 
qu'affliction  d'esprit ,  que  tentation  et  que  péché. 
Tout  mérite  des  larmes.  Le  vrai  malheur  est 
d'aimer  ces  choses  si  peu  dignes  d'être  aimées. 
Que  de  raisons  de  pleurer  1  C'est  le  mieux  qu'on 
puisse  faire.  Heureuses  larmes,  que  la  grâce 
opère,  qui  nous  dégoûtent  des  choses  passa- 
gères ,  et  qui  font  naître  en  nous  le  désir  des 
biens  éternels! 

XXe  JOUR. 

Sur  la  prudence  do  siècle. 

I.  La  prudence  de  la  chair  est  la  mort  des 
âmes  2.  La  prudence  des  enfants  du  siècle  est 
grande,  puisque  Jésus-Christ  nous  en  assure 
dans  l'Évangile  ;  et  elle  est  même  souvent  plus 
grande  que  celle  des  enfants  de  Dieu  ;  mais  il  se 
trouve  en  elle ,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  d'écla- 
tant et  de  spécieux,  un  effroyable  défaut:  c'est 
qu'elle  donne  la  mort  à  tous  ceux  qui  la  prennent 
pour  la  règle  de  leur  vie.  Cette  prudence  tor- 
tueuse et  féconde  en  subtilités  est  ennemie  de 
celle  de  Dieu ,  qui  marche  toujours  dans  la  droi- 
ture et  dans  la  simplicité.  Mais  que  servent  aux 
prudents  du  siècle  tous  leurs  talents,  puisqu'à  la 
fin  ils  se  trouvent  pris  dans  leurs  propres  pièges  ? 
L'apôtre  saint  Jacques  donne  à  cette  prudence 
le  nom  de  terrestre ,  d'animale,  et  de  diabolique ?  : 
terrestre,  parce  qu'elle  borne  ses  soins  à  l'acqui- 
sition et  à  la  possession  des  biens  de  la  terre; 
animale,  parce  qu'elle  n'aspire  qu'à  fournir  aux 
hommes  tout  ce  qui  flatte  leurs  passions  ,  et  à  les 
plonger  dans  les  plaisirs  des  sens;  diabolique, 
parce  qu'ayant  tout  l'esprit  et  toute  la  pénétra- 
tion du  démon ,  elle  en  a  toute  la  malice.  Avec 
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elle ,  on  s'imagine  tromper  tous  les  autres  ;  et  on 
ne  trompe  que  soi-même. 

II.  Aveugles  donc  tous  ceux  qui  se  croient 
sages,  et  qui  ne  le  sont  pas  de  la  sagesse  de 
Jésus-Christ,  seule  digne  du  nom  de  sagesse!  Ils 
courent,  dans  une  profonde  nuit,  après  des  fan- 
tômes. Ils  sont  comme  ceux  qui ,  dans  un  songe , 
pensent  être  éveillés,  et  qui  s'imaginent  que  tous 
les  objets  du  songe  sont  réels.  Ainsi  sont  abusés 
tous  les  grands  de  la  terre ,  tous  les  sages  du 
siècle ,  tous  les  hommes  enchantés  par  les  faux 
plaisirs.  Il  n'y  a  que  les  enfants  de  Dieu  qui  mar- 
chent aux  rayons  de  la  pure  vérité.  Qu'est-ce 
qu'ont  devant  eux  les  hommes  pleins  de  leurs 
pensées  vaines  et  ambitieuses?  Souvent  la  dis- 
grâce ,  toujours  la  mort ,  le  jugement  de  Dieu  et 
l'éternité.  Voilà  les  grands  objets  qui  s'avancent 
et  qui  viennent  au-devant  de  ces  hommes  pro- 
fanes :  cependant  ils  ne  les  voient  pas.  Leur  poli- 
tique prévoit  tout ,  excepté  la  chute  et  l'anéan- 
tissement inévitable  de  tout  ce  qu'ils  cherchent. 
0  insensés  !  quand  ouvrirez-vous  les  yeux  k  la 
lumière  de  Jésus-Christ ,  qui  vous  découvriroit 
le  néant  de  toutes  les  grandeurs  d'ici-bas? 

XXIe  JOUR. 

Sur  la  confiance  en  Dieu. 

I.  //  vaut  mieux  mettre  sa  confiance  dans 
Seigneur,  que  de  la  mettre  dans  l'homme  *. 
vous  confiez  tous  les  jours  à  des  amis  foibles , 
des  hommes  inconnus,  h  des  domestiques  infi- 
dèles ;  et  vous  craignez  de  vous  fier  k  Dieu  ! 
signature  d'un  homme  public  vous  met  en  re| 
sur  votre  bien  ;  et  l'Évangile  éternel  ne  vous 
sure  pas!  Le  monde  vous  promet,  et  vous  h 
croyez  :  Dieu  vous  jure ,  et  vous  avez  de  la  peines 
à  le  croire.  Quelle  honte  pour  lui  !  quel  malheur — 
pour  vous  !  Rétablissons  tout  dans  Tordre.  Fai- 
sons avec  modération  ce  qui  dépend  de  nous. 
Attendons  sans  bornes  ce  qui  dépend  de  Dieu. 
Réprimons  tout  empressement  de  passion ,  toute 
inquiétude  déguisée  sous  le  nom  de  raison  ou  de 
zèle.  Celui  qui  en  use  ainsi  s'établit  en  Dieu,  et 
devient  immobile  comme  la  montagne  de  Sion. 

II.  La  confiance  pour  le  salut  doit  être  encore 
plus  élevée  et  plus  ferme.  Je  puis  tout  en  celui 
qui  me  fortifie  a.  Quand  je  croyois  tout  pouvoir , 
je  ne  pouvois  rien  ;  et  maintenant  qu'il  me  semble 
que  je  ne  puis  rien ,  je  commence  ï  pouvoir  tout. 
Heureuse  impuissance ,  qui  me  fait  trouver  en 
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~yr<uma,ù  mou  Dieul  tout  ce  qui  me  mauquoit  en 
moi-même  I  Je  me  glorifie  dûs  mon  infirmité  et 
«Mans  les  malheurs  de  ma  vie ,  puisqu'ils  me  dés- 
abusent du  monde  entier  et  de  moi-même.  Je 
«lois  m 'estimer  heureux  d'élre  écrasé  par  une 
main  si  miséricordieuse,  puisque  c'est  dans  cet 
anéantissement  que  je  serai  revêtu  de  votre  force, 
caché  sous  vos  ailes ,  environné  de  cette  protec- 
tion spéciale  que  tous  étendes  sur  vos  enfants 
humbles ,  qui  n'attendent  rien  que  de  vous. 

XXff  JOUR. 

Sor  la  profondeur  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

I.  Qu'elle  est  grande  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur! c'est  un  asile  certain  pour  tous  ceux  qui 
•e  tournent  vers  elle  '.  Que  tardons-nous  a  nous 
Jeter  dans  la  profondeur  de  cet  abîme  ?  Plus 
nom  nous  y  perdrons  avec  une  confiance  pleine 
d'amour ,  plus  nous  serons  en  état  de  nous  sau- 
ver. Donnons-nous  a  Dieu  sans  réserve ,  et  ne 
craignons  rien.  Il  nous  aimera ,  et  nous  l'aime- 
rons. Son  amour ,  croissant  chaque  jour,  nous 
tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  II  remplira  lui  seul 
tout,  noire  cœur,  que  le  monde  a* oit  enivré, 
■ftepté  ,  troublé ,  sans  le  pouvoir  jamais  remplir  : 
al  ne  nous  otera  que  ce  qui  nous  rend  malheu- 
■r«nz  :  il  ne  nons  fera  mépriser  que  le  monde, 
*Hie  nous  méprisons  peut-dire  déjà  :  il  ne  nous 
Sera  faire  que  la  plupart  des  choses  que  nous  fai- 
*ons ,  mais  que  nous  faisons  mal  ;  au  lieu  que 
sauras  les  ferons  bien ,  en  les  rapportant  à  lui.  Tout , 
jusqu'aux  moindres  actions  d'une  vie  simple  et 
Commune ,  se  tournera  en  consolation ,  en  mé- 
*""ïtc  et  en  récompense.  Nous  verrons  en  paix 
"Venir  la  mort  ;  elle  sera  changée  pour  nous  en 
Van  commencement  de  vie  immortelle.  Bien  loin 
«le  nous  dépouiller ,  elle  nous  revêtira  de  tout , 
Comme  dit  saint  Paul  s;  et  alors  nous  verrons  la 

profondeur  des  miséricordes  que  Dieu  a  exercées 

«or  notre  ame. 

II.  Penses  devant  Dieu  anx  effets  de  celte  mi- 
séricorde infinie,  a  ceux  dont  vous  avec  déjacon- 
Doissance,  aux  lumières  que  Jésus-Christ  vous  a 

,  données ,  anx  bons  sentiments  qu'il  vous  a  in- 
spirés ,  anx  péchés  qu'il  vous  a  pardonnes ,  aux 
pièges  du  siècle  dont  il  vous  a  garanti ,  aux  se- 
cours extraordinaires  qu'il  vous  a  ménagés,  'lâ- 
ches de  vous  attendrir  par  le  souvenir  de  toutes 
ces  marques  précieuses  de  sa  bonté.  A  joutez -y  la 
pensée  des  croix  dont  il  vous  a  chargé  pour  vous 


sanctifier  ;  car  ce  sont  encore  des  richesses  qu'il 
à  tirées  de  la  profondeur  de  ses  trésors ,  et  vous 
les  devex  regarder  comme  des  témoignages  si- 
gnalés de  son  amour.  Que  la  reconnoissance  du 
passé  vous  inspire  de  la  confiance  pour  l'avenir. 
Soyez  persuadée,  ame  timide,  qu'il  vous  a  trop 
aimée  pour  ne  vous  pas  aimer  encore.  Ne  vous 
défiez  pas  de  lui ,  mais  seulement  de  vous-même. 
Souvenez-vous  qu'il  est ,  comme  dit  l'Apôtre  ' , 
le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  con- 
solation. 11  sépare  quelquefois  ces  deux  choses; 
la  consolation  se  retire,  mais  la  miséricorde  de- 
meure toujours;  il  vous  a  oté  ce  qu'il  y  avait  de 
doux  et  de  sensible  dans  sa  grâce,  parce  que 
vous  aviez  besoin  d'Être  humiliée,  et  d'être  punie 
d'avoir  cherché  ailleurs  de  vaines  consolations. 
Ce  châtiment  est  encore  une  nouvelle  profondeur 
de  sa  divine  miséricorde. 

XXHP  JOUR. 

Sur  la  douceur  du  joug  de  Jénu-Clirist. 

I.  Mon  joug  eu  doux  et  mon  fardeau  eu  léger*. 
Que  le  nom  de  joug  ne  vous  effraie  point.  Nous 
eu  portons  le  poids;  mais  Dieu  le  porte  avec 
nous ,  et  plus  qne  nous ,  parce  que  c'est  un  joug 
qui  doit  être  porté  par  deux ,  et  que  c'est  le  sien, 
et  non  pas  le  nôtre.  Jésus-Christ  fait  aimer  ce 
joug.  Il  l'adoucit  par  le  charme  intérieur  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  Il  répand  ses  chastes  dé- 
lices sur  les  vertus,  et  dégoule  des  fanx  plaisirs. 
Il  soutient  l'homme  contre  lui-même ,  l'arrache 
a  sa  corruption  originelle ,  et  le  rend  fort  malgré 
sa  foiblesse.  0  homme  de  peu  de  loi,  que  crai- 
gnez-vous? Laissez  faire  Dieu,  abandonnez-vous 
a  lui.  Vous  souffrirez ,  mais  vous  souffrirez  avec 
amour  et  avec  paix .  Vous  combattrez ,  mais  vous 
remporterez  la  victoire  ;  et  Dieu  lui-même ,  après 
avoir  combattu  en  votre  faveur,  vous  couron- 
nera de  sa  propre  main.  Vous  pleurerez;  mais 
vos  larmes  seront  douces,  et  Dieu  lui-même  vien- 
dra avec  complaisance  les  essuyer.  Vous  n'aurez 
plus  la  permission  de  roua  abandonner  a  vos 
passions  tyranniques;  mais  en  sacrifiant  libre- 
ment votre  liberté,  vous  en  retrouverez  une  autre 
inconnue  au  monde ,  et  plus  précieuse  que  toute 
la  puissance  des  rois. 

II.  Quel  aveuglement  de  craindre  de  trop  s'en- 
gager avec  Dieu  I  Plongeons-nous  dans  son  sein. 
Plus  on  l'aime ,  plus  on  aime  aussi  tout  ce  qu'il 
nous  fait  faire.  C'est  cet  amour  qui  nous  console 
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dans  nos  pertes ,  qui  adoucit  nos  croix ,  qui  nous 
détache  de  tout  ce  qu'il  est  dangereux  d'aimer , 
qui  nous  préserve  de  mille  poisons,  qui  nous 
montre  une  miséricorde  bienfaisante  au  travers 
de  tous  les  maux  que  nous  souffrons ,  qui  nous 
découvre  dans  la  mort  môme  une  gloire  et  une 
félicité  éternelle.  Comment  pouvons-nous  crain- 
dre de  nous  remplir  trop  de  lui?  Est-ce  un  mal- 
heur d'être  déchargé  du  joug  pesant  du  monde  , 
et  de  porter  le  fardeau  léger  de  Jésus-Christ? 
Craignons-nous  d'être  trop  heureux ,  trop  déli- 
vrés de  nous-mêmes,  des  caprices  de  notre  or- 
gueil ,  de  la  violence  de  nos  passions ,  et  de  la 
tyrannie  du  siècle  trompeur? 

XXIVe  JOUR. 

Sur  la  filasse  liberté. 

I.  Oh  est  l'esprit  du  Seigneur,  là  est  aussi  la 
liberté  '.  L'amour  de  la  liberté  est  une  des  plus 
dangereuses  passions  du  cœur  humain;  et  il  ar- 
rive de  cette  passion  comme  de  toutes  les  autres , 
elle  trompe  ceux  qui  la  suivent,  et  au  lieu  de  la 
liberté  véritable  elle  leur  fait  trouver  le  plus  dur 
et  le  plus  honteux  esclavage.  Comment  nommez- 
vous  ce  qui  se  passe  dans  le  monde?  Que  n'avez- 
vous  point  à  souffrir  pour  ménager  l'estime  de 
ces  hommes  que  vous  méprisez  ?  Que  ne  vous  en 
ooûte-t-il  pas  pour  maîtriser  vos  passions  quand 
elles  vont  trop  loin ,  pour  contenter  celles  à  qui 
vous  voulez  céder  ;  pour  cacher  vos  peines,  pour 
sauver  des  apparences  embarrassantes  et  impor- 
tunes? Est-ce  donc  là  cette  liberté  que  vous  aimez 
tant ,  et  que  vous  avez  tant  de  peine  à  sacrifier  à 
Dieu?  Où  est-elle?  Montrez-la-moi.  Je  ne  vois 
partout  que  gêne,  que  servitude  basse  et  in- 
digne ,  que  nécessité  déplorable  de  se  déguiser. 
On  se  refuse  a  Dieu,  qui  ne  nous  veut  que  pour 
nous  sauver ,  et  on  se  livre  au  monde  qui]  ne 
nous  veut  que  pour  nous  tyranniser  et  pour  nous 
perdre. 

II.  On  s'imagine  qu'on  ne  fait  dans  le  monde 
que  ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  sent  le  goût  de 
ses  passions. par  lesquelles  on  est  entraîné;  mais 
compte-t-on  les  dégoûts  affreux ,  les  ennuis  mor- 
tels, les  mécomptes  inséparables  des  plaisirs,  les 
humiliations  qu'on  a  à  essuyer  dans  les  places  les 
plus  élevées?  Au-dehors  tout  est  riant ,  au-dedans 
tout  est  plein  de  chagrin  et  d'inquiétude.  On 
croit  être  libre,  quand  on  ne  dépend  plus  que 
de  soi-même.  Folle  erreur  !  Y  a-t-il  un  état  où 
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l'on  ne  dépende  pas  d'autant  de  maîtres  qu'il 
a  de  personnes  à  qui  l'on  a  relation?  Y  en  a- 
un  où  l'on  ne  dépende  pas  encore 
des  fantaisies  d'autrui,  que  des  siennes  propres? 
Tout  le  commerce  de  la  vie  n'est  que  gène, 
la  captivité  des  bienséances  et  par  la  oécearil 
de  plaire  aux  autres.  D'ailleurs  nos  passions  sont 
pires  que  les  plus  cruels  tyrans.  Si  on  ne  les  suil 
qu'à  demi ,  il  faut  à  toute  heure  être  aux 
avec  elles ,  et  ne  respirer  jamais  un  seul  moment. 
Elles  se  trahissent,  elles  déchirent  le  cœur,  elle^ 
foulent  aux  pieds  les  lois  de  l'honneur  et  de 
raison ,  et  ne  disent  jamais  :  C'est  assez.  Si  on  s'] 
abandonne  tout-à-fait ,  où  ce  torrent  roènera-t-ili 
J'ai  horreur  de  le  penser.  0  mon  Dieu  !  préserves — 
moi  de  ce  funeste  esclavage,  que  l'insolence  ha — 
maine  n'a  pas  de  honte  de  nommer  une  liberté  _ 
C'est  en  vous  seul  qu'on  est  libre.  C'est  votre  vé- 
rité qui  nous  délivrera ,  et  qui  nous  fera  éprouv»-» 
que  vous  servir  c'est  régner. 

XXV*  JOUR. 

m* 

Sur  la  détermination  entière  à  être  à  Dieu. 

I.  Seigneur,  que  voulewous  que  je  fasse  *  ? 
C'est  ce  que  disoit  saint  Paul ,  renversé  miraeem- 
leusement,  et  converti  par  la  grâce  du  Sauve»* 
qu'il  persécutoit.  Hélas  1  combien  l'avons-noo* 
persécuté  par  nos  infidélités,  par  nos  humeur» 
par  nos  passions  qui  ont  troublé  l'ouvrage 
sa  miséricorde  dans  notre  cœur  !  Enfin  il  nous  a 
renversés  par  la  tribulation  ;  il  a  écrasé  notr*3 
orgueil  ;  il  a  confondu  notre  prudence  charnelte; 
il  a  consterné  notre  amour-propre.  Disons-ta" 
donc  avec  un  aquiescement  entier  :  Seigneur,  qu^ 
voulez-vous  que  je  fasse?  Jusqu'ici  je  ne  m*éto>fc 
tourné  vers  vous  qu'imparfaitement;  j'avois 
de  mille  remises ,  et  j'avois  tâché  de  sauver 
d'emporter  du  débris  de  ma  conversion  tout 
qu'il  m'avoit  été  possible  :  mais  présentement  j^ 
suis  prêt  à  tout ,  et  vous  allez  devenir  le  maître 
absolu  do  mon  cœur  et  de  ma  conduite. 

II.  H  ne  suffit  pas  cependant  que  l'offre  soi* 
universelle  :  ce  ne  seroit  rien  faire ,  si  elle  àe- 
meuroit  vague  et  incertaine ,  sans  descendre  au 
détail  ni  à  la  pratique.  Il  y  a  trop  long-temps , 
dit  saint  Augustin ,  que  nous  traînons  une  vo- 
lonté vague  et  languissante  pour  le  bien.  Il  ne 
coûte  rien  de  vouloir  être  parfait,  si  on  ne  lait 
rien  pour  la  perfection.  Il  la  faut  vouloir  plus 
que  toutes  les  choses  temporelles  les  plus  chères 
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les  plus  vivement  poursuivies  ;  et  il  De  faut 
vouloir  foire  moins  pour  Dieu ,  que  l'on  n'a 
fait  pour  le  monde  Sondons  notre  cœur.  Suis-je 
«Jéterminé  à  sacrifier  a  Dieu  mes  amitiés  les  plus 
fortes,  mes  habitudes  les  plus  enracinées,  mes 
i  nclînations  dominantes,  mes  plus  agréables  amu- 
sements? 

XXVIe  JOUR. 

Sur  la  capitulation  qu'on  ? oudroit  faire  avec  Dieu. 

I.  Jusque*  à  quand  clocherez-vous  de  deux 
calés  *  ?  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  9.  On 
sait  bien  qu'il  faut  servir  Dieu  et  l'aimer ,  si  on 
veut  être  sauvé  ;  mais  on  voudroit  bien  ôter  de 
son  service  et  de  son  amour  tout  ce  qu'il  y  a  d'o- 
néreux ,  et  n'y  laisser  que  ce  qu'il  y  a  d'agréable. 
On  voudroit  le  servir ,  h  condition  de  ne  lui  don- 
ner que  des  paroles  et  des  cérémonies  courtes, 
dont  on  est  bientôt  lassé  et  ennuyé.  On  voudroit 
l'aimer,  à  condition  qu'on  aimeroit  avec  lui,  et 
peut-être  plus  que  lui,  tout  ce  qu'il  n'aime  point 
et  qu'il  condamne  dans  les  vanités  mondaines.  On 
voudroit  l'aimer,  k  condition  de  ne  diminuer  en 
rien  cet  aveugle  amour  de  nous-mêmes  qui  va 
jusqu'à  l'idolâtrie;  et  qui  fait  qu'au  lieu  de  nous 
rapporter  k  Dieu ,  comme  à  celui  pour  qui  nous 
«Manies  faits,  on  veut  au  contraire  rapporter 
Dieu  &  soi ,  et  ne  le  chercher  que  comme  une  res- 
source qui  nous  console  quand  les  créatures  nous 
manqueront.  On  voudroit  le  servir  et  l'aimer, 
a  condition  qu'il  sera  permis  d'avoir  bonté  de  son 
amour,  de  s'en  cacher  comme  d'une  foiblesse ,  de 
rougir  de  lui  comme  d'un  ami  indigne  d'être  ai- 
me, de  ne  lui  donner  que  quelque  extérieur  de 
région  pour  éviter  le  scandale,  et  de  vivre  h  la 
merci  du  monde  pour  ne  rien  donner  à  Dieu  qu'a- 
T*c  la  permission  du  monde  même.  Quel  service 
etquel  amour  ! 

II.  Dieu  n'admet  point  d'autre  pacte  avec  nous, 
que  celui  qui  a  rapport  à  notre  première  alliance 
dans  le  baptême,  où  nous  avons  promis  de  renon- 
cer à  tout  pour  être  h  lui;  et  au  premier  comman- 
dement de  sa  loi ,  où  il  exige  sans  réserve  tout  no 
fre  cœur,  tout  notre  esprit  et  toutes  nos  forces. 
Peut-on  en  effet  aimer  Dieu  de  bonne  foi ,  et  avoir 
tant  d'égards  pour  le  monde  son  ennemi  auquel 
il  a  donné  de  si  terribles  malédictions?  Peut-on 
aimer  Dieu,  et  craindre  de  le  trop  connoître,  de 
peur  d'avoir  trop  de  choses  à  lui  sacrifier?  Peut- 
on  aimer  Dieu,  et  se  contenter  de  ne  l'outrager  pas, 
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sans  se  mettre  en  peine  de  lui  plaire,  de  le  glori- 
fier, et  de  lui  témoigner  courageusement ,  dans 
les  occasions  qui  se  présentent  tous  les  jours,  l'ar- 
deur et  la  sincérité  de  son  amour?  Dieu  ne  met 
ni  bornes  ni  réserves  en  se  donnant  à  nous  ;  et 
nous  voudrions  en  apporter  mille  avec  lui  1  Est-il 
sur  la  terre  des  créatures  assez  viles  pour  se  con- 
tenter d'être  aimées  de  nous  comme  nous  n'avons 
pas  bonté  de  vouloir  que  Dieu  se  contentât  d'être 
aimé? 

XXVIIe  JOUR. 

Sur  le  bon  emploi  du  temps. 

I.  Faisons  bien  pendant  que  notis  en  avons  le 
temps*.  Une  nuit  viendra  pendant  laquelle  per- 
sonne ne  peut  agir2.  Le  temps  est  précieux ,  mais 
on  n'en  connoit  pas  le  prix;  on  le  connoitra  quand 
il  n'y  aura  plus  lieu  d'en  profiter.  Nos  amis  nous 
le  demandent  comme  si  ce  n'étoit  rien;  et  nous  le 
donnons  de  même.  Souvent  il  nous  est  à  charge; 
nous  ne  savons  qu'en  faire ,  et  nous  en  sommes 
embarrassés.  Un  jour  viendra  qu'un  quart  d'heure 
nous  paroîtra  plus  estimable  et  plus  désirable  que 
toutes  les  fortunes  de  l'univers.  Dieu ,  libéral  et 
magnifique  dans  tout  le  reste,  nous  apprend,  par 
la  sage  économie  de  sa  providence,  combien  nous 
devrions  être  circonspects  sur  le  bon  usage  du 
temps ,  puisqu'il  ne  nous  en  donne  jamais  deux 
instants  ensemble  ,  et  qu'il  ne  nous  accorde  le  se- 
cond qu'en  retirant  le  premier ,  et  qu'en  retenant 
le  troisième  dans  sa  main  avec  une  entière  incer- 
titude si  nous  l'aurons.  Le  temps  nous  est  donné 
pour  ménager  l'éternité  :  et  l'éternité  ne  sera  pas 
trop  longue  pour  regretter  la  perte  du  temps ,  si 
nous  en  avons  abusé. 

II.  Toute  notre  vie  est  à  Dieu  aussi  bien  que 
tout  notre  cœur.  L'un  et  l'autre  ne  sont  pas  trop 
pour  lui.  11  ne  nous  les  a  donnés  que  pour  l'aimer 
et  pour  le  servir.  Ne  lui  en  dérobons  rien.  Nous 
ne  pouvons  pas  à  tous  moments  faire  de  grandes 
choses ,  mais  nous  en  pouvons  toujours  faire  de 
convenables  à  notre  état.  Se  taire ,  souffrir,  prier, 
quand  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'agir  extérieu- 
rement ,  c'est  beaucoup  offrir  à  Dieu*  Un  contre- 
temps ,  une  contradition ,  un  murmure ,  une  im- 
portunité ,  une  injustice  reçue  et  soufferte  dans  la 
vue  de  Dieu ,  valent  bien  une  demi-heure  d'orai- 
son ;  et  on  ne  perd  pas  le  temps ,  quand ,  en  le 
perdant ,  on  pratique  la  douceur  et  la  patience. 
Mais  pour  cela  il  faut  que  cotte  perte  soit  inéviia- 
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Me,  et  que  nous  ne  nous  la  procurions  pas  par 
notre  faute.  Ainsi  réglez  vos  jours ,  et  rachetez  le 
temps,  comme  dit  saint  Paul 4 ,  en  fuyant  le  monde, 
et  en  abandonnant  au  monde  des  biens  qui  ne  va- 
lent pas  le  temps  qu'ils  nous  ôtent.  Quittez  les 
amusements,  les  correspondances  inutiles,  les 
épanchements  de  cœur  qui  flattent  l'amonr-pro- 
pre,  les  conversations  qui  dissipent  l'esprit  etqui 
ne  conduisent  à  rien.  Vous  trouverez  du  temps 
pour  Dieu;  et  il  n'y  a  de  bien  employé  que  celui 
qui  est  employé  pour  lui. 

XXVIIIe  JOUR. 

Sur  la  présence  de  Dieu. 

I.  Marchez  en  ma  présence,  et  soyez  parfait 9. 
Voilb,  Seigneur,  ce  que  vous  disiez  au  fidèle  Abra- 
ham :  et  en  effet ,  qui  marche  en  votre  présence 
est  dans  la  voie  de  la  perfection.  On  ne  s'écarte 
de  cette  voie  sainte  qu'en  vous  perdant  de  vue, 
et  qu'en  cessant  de  vous  voir  en  tout.  Hélas  !  où 
vais-je  lorsque  je  ne  vous  vois  plus ,  vous  qui  êtes 
ma  lumière ,  et  le  terme  unique  ou  doivent  ten- 
dre tous  mes  pas?  Vous  regarder  dans  toutes  les 
démarches  que  l'on  fait ,  c'est  le  moyen  de  ne  s'é- 
garer jamais.  Ofoi  lumineuse  au  milieu  des  ténè- 
bres qui  nous  environnent  !  0  regard  plein  de 
confiance  et  d'amour ,  qui  conduisez  l'homme  a  la 
perfection  1  0  Dieu ,  je  ne  vois  que  vous  ;  c'est 
vous  seul  que  je  cherche  et  que  je  considère  dans 
tout  ce  que  mes  yeux  semblent  regarder!  L'ordre 
de  votre  providence  est  ce  qui  attire  mon  attention . 
Mon  cœur  ne  veille  que  pour  vous  dans  la  multitude 
des  affaires,  des  devoirs  et  des  pensées  qui  m'occu- 
pent; parce  qu'elles  ne  m'occupent  que  pour  obéir 
à  vos  ordres.  Ainsi  je  tâche  de  réunir  toute  mon 
attention  en  vous,  ô  souverain  et  unique  objet  de 
mon  cœur  I  lors  même  que  je  suis  obligé  de  parta- 
ger mes  soins  selon  les  lois  de  votre  divine  volonté. 
Eh  !  que  pourrois-je  regarder  dans  ces  viles  créa- 
tures ,  si  vous  cessiez  de  m'y  appliquer ,  et  si  je 
cessois  de  vous  y  voir? 

II.  J'ai  donc  résolu  de  tenir  mes  yeux  levés 
vers  les  montagnes  saintes,  d'où  y  attends  toute 
ma  force  et  tout  mon  secours  *.  C'est  en  vain  que 


et  le  dehors.  Tout  est  piège,  Seigneur,  sans  votr^- 
C'est  vers  vous  seul  que  se  portent  mes  yeux  &* 
mon  cœur.  Je  ne  veux  voir  que  vous;  jen'espèr^ 
qu'en  vous.  Mes  ennemis  m'assiègent  sans  cesse  - 
ma  propre  foiblesse  m'effraie.  Mais  vous  ave^ 
vaincu  le  monde  pour  vous  et  pour  moi  ;  et  votr& 
force  toute-puissante  soutiendra  mon  infirmité. 

XXIXe  JOUR. 

Sur  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous. 

1.  Je  vous  ai  aimé  d'un  amour  éternel*.  Dieun'a 
pas  attendu  que  nous  fussions  quelque  chose  pour 
nous  aimer  :  avant  tous  les  siècles,  et  avant  même 
que  nous  eussions  l'être  que  nous  possédons,  il 
pensoit  à  nous ,  et  il  n'y  pensoit  que  pour  nous 
faire  du  bien.  Ce  qu'il  avoit  médité  dans  l'éternité, 
il  l'a  exécuté  dans  le  temps.  Sa  main  bienfaisante 
a  répandu  sur  nous  toutes  sortes  de  biens  :  nos  in- 
fidélités mêmes,  ni  nos  ingratitudes,  presque  aussi 
nombreuses  que  ses  faveurs,  n'ont  pu  encore  ta- 
rir la  source  de  ses  dons ,  ni  arrêter  le  cours  deses 
grâces.  O  amour  sans  commencement,  qui  m'a- 
vez aimé  durant  des  siècles  infinis ,  et  lors  même 
que  je  ne  pouvois  le  ressentir  ni  le  reconnottre!  O 
amour  sans  mesure ,  qui  m'avez  fait  ce  que  je  suis, 
qui  m'avez  donné  ce  que  j'ai ,  et  qui  m'en  pro- 
mettez encore  infiniment  davantage!  O  amour 
sans  interruption  et  sans  inconstance,  que  toutes 
les  eaux  amères  de  mes  iniquités  n'ont  pu  étein- 
dre !  Ai-je  un  cœur,  ô  mon  Dieu  !  si  je  ne  suis  pas 
pénétré  de  reconnoissance  et  de  tendresse  pour 
vous? 

II.  Mais  que  vois-je?  Un  Dieu  qui  se  donne  lui- 
même  ,  après  même  avoir  tout  donné  ;  un  Dieu 
qui  me  vient  chercher  jusqu'au  néant ,  parce  que 
mon  péché  m'a  fait  descendre  jusque-la;  un  Dieu 
qui  prend  la  forme  d'un  esclave ,  pour  me  déli- 
vrer de  l'esclavage  de  mes  ennemis  ;  un  Dieu  qui  se 
fait  pauvre  pour  ra'enrichir  ;  un  Dieu  qui  m'ap- 
pelle ,  et  qui  court  après  moi  quand  je  le  fuis;  un 
Dieu  qui  expire  dans  les  tourments  pour  m* arra- 
cher des  bras  de  la  mort  et  pour  me  rendre  une 
vio  heureuse  :  et  je  ne  veux  souvent  ni  de  lui ,  ni 
de  la  vie  qu'il  me  présente  !  Pour  qui  prendroit- 


je  m'appliquerois  uniquement  à  regarder  a  mes    on  un  i,omme  qui  aimeroit  un  autre  homme 

comme  Dieu  nous  aime  ?  et  de  quels  anathèmes  ne 
se  rend  pas  digne ,  après  cela ,  celui  qui  n'aimera 
pas  le  Seigneur  Jésus  3  ! 


pieds,  pour  me  délivrer  des  pièges  innombrables 
qui  m'environnent.  Le  danger  vient  d'en  bas  ; 
mais  la  délivrance  ne  peut  venir  que  d'en-haut  : 
c'est  la  que  mes  vœux  s'élèvent  pour  vous  voir. 
Tout  est  piège  pour  moi  sur  la  terre ,  le  dedans 
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XXX*  JOUR. 

r  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu. 

uai-je  à  désirer  dans  le  ciel,  et  que  puis-je 
mr  la  terre,  si  ce  n'est  vous,  ô  mon  Dieu f  ! 
t,  quand  nous  disons  a  Dieu  que  nous  l'ai* 
e  tout  notre  cœur ,  c'est  un  langage ,  c'est 
ours  sans  réalité  :  on  nous  a  appris  à  parler 
ans  notre  enfance;  et  nous  continuons, 
nous  sommes  grands ,  sans  savoir  bien 
t  ce  que  nous  disons.  Aimer  Dieu,  c'est  n'a- 
nt  d'autre  volonté  que  la  sienne ',  c'est  ob- 
fidèlement  sa  sainte  loi ,  c'est  avoir  hor- 
i  péché.  Aimer  Dieu ,  c'est  aimer  ce  que 
tiristaaimé,  la  pauvreté,  les  humiliations, 
frances  ;  c'est  haïr  ce  que  Jésus-Christ  a 
monde,  la  vanité,  les  passions.  Peut-on 
[o'on  aime  un  objet  auquel  on  ne  voudroit 
anbler  ?  Aimer  Dieu,  c'est  s'entretenir  vo- 

avec  lui ,  c'est  désirer  d'aller  à  lui,  c'est 
ret  languir  après  lui.  Oh!  le  faux  amour 
li  qui  ne  sejsoucie  pas  de  voir  ce  qu'il  aime! 
3  Sauveur  est  venu  apporter  un  feu  divin 
rre ,  et  son  désir  est  que  ce  feu  brûle  a  et 
b  tout.  Cependant  les  hommes  vivent  dans 
ideur  mortelle.  Ils  aiment  un  peu  de  me- 
;  maison ,  un  nom ,  un  titre  en  l'air ,  une 
qu'ils  appellent  réputation;  ils  aiment  une 
ition,  un  amusement  qui  leur  échappe.  Il 
e  Dieu  pour  qui  il  ne  leur  reste  point  d'a- 
oût s'épuise  pour  les  créatures  les  plus 
Mes.  Ne  voudrons-nous  jamais  goûter  le 
de  l'amour  divin?  Jusques  à  quand  pré- 
-nous  d'aimer  les  créatures  les  plus  em- 
ies?  O  Dieu  !  régnez  sur  nous  malgré  nos 
»  !  que  le  feu  de  votre  amour  éteigne  tout 
i  !  Que  pouvons-nous  voir  d'aimable  hors 
,  que  nous  ne  trouvions  parfaitement  en 
i  êtes  la  source  de  tout  bien  ?  Accordez- 
jrace  de  vous  aimer ,  et  nous  n'aimerons 

vous ,  et  nous  vous  aimerons  éternel- 


XXXIe  JOUR. 

Sur  1rs  sentiments  de  l'amour  divin. 

Heu  de  mon  cœur!  ô  Dieu  mon  partage 
uûs  *  !  Peut-on  vous  connoitre ,  ô  mon 
ne  vous  pas  aimer,  vous  qui  surpassez  en 
en  vertu ,  en  grandeur ,  en  pouvoir ,  en 
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bonté,  en  libéralité,  en  magnificence,  entoures 
sortes  de  perfections,  et,  ce  qui  me  touche  de 
plus  près ,  en  amour  pour  moi,  tout  ce  que  les  es- 
prits créés  peuvent  comprendre?  Le  respect  et 
l'inégalité  entre  vous  et  moi  devroit,  ce  semble , 
m'arrôter  :  mais  vous  me  permettez,  c'est  trop 
peu  dire,  vous  m'ordonnez  de  vous  aimer.  Après 
cela,  Seigneur,  je  ne  me  connois  plus  et  je  ne  me 
possède  plus.  O  amour  sacré ,  qui  avez  blessé  mon 
cœur ,  et  qui  de  vos  propres  traits  vous  êtes  vous- 
même  blessé  pour  moi,  venez  me  guérir,  on 
plutôt  venez  rendre  la  blessure  que  vous  m'avez 
faite  encore  plus  profonde  et  plus  vive  !  Séparez- 
moi  de  toutes  les  créatures;  elles  m'incommodent, 
elles-  m'importunent  :  vous  seul  me  suffisez,  et  je 
ne  veux  plus  que  vous, 

II.  Quoi  !  il  sera  dit  que  les  amants  insensés  de 
la  terre  porteront  jusqu'à  un  excès  de  délicatesse 
et  d'ardeur  leurs  folles  passions  ;  et  on  ne  vous 
aimeroit  que  foiblement  et  avec  mesure!  Non, 
non ,  mon  Dieu  ;  il  ne  faut  pas  que  l'amour  pro- 
fane l'emporte  sur  l'amour  divin.  Faites  voir  ce 
que  vous  pouvez  sur  un  cœur  qui  est  tout  à  vous. 
L'accès  vous  en  est  ouvert ,  les  ressorts  vous  en 
sont  connus.  Vous  savez  ce  que  votre  grâce  est 
capable  d'y  exciter.  Vous  n'attendez  que  mon  con- 
sentement et  que  l'acquiescement  de  ma  liberté.  Je 
vous  donne  mille  et  mille  fois  l'un  et  l'autre.  Pre- 
nez tout:  agissez  en  Dieu  ;  embrasez-moi  ;  consu- 
mez-moi. Foible  et  impuissante  créature  que  je 
suis ,  je  n'ai  rien  a  vous  donner  que  mon  amour. 
Augmentez-le ,  Seigneur ,  et  rendez-le  plus  digne 
de  vous.  Oh  !  si  j'étois  capable  de  faire  pour  vous 
de  grandes  choses  !  Oh  !  si  j'avois  beaucoup  à  vous 
sacrifier  !  Mais  tout  ce  que  je  puis  n'est  rien.  Sou- 
pirer ,  languir,  aimer,  et  mourir  pour  aimer  en- 
core davantage ,  c'est  désormais  tout  ce  que  je 
veux. 


MEDITATIONS 

SUS  DIVEHS  SUJETS 

TIRÉS  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

I.    DE  LA   VRAIE   CONNOISSANCB   DE  L'ÉVANGILE. 

Seigneur,  à  qui  irions-nous,  sinon  à  tous  qui  avez  les 
paroles  de  la  rie  éternelle?  6'.  Jean,  vi,  69. 

Nous  ne  connoissons  point  assez  l'Évangile;  et 
ce  qui  nous  empêche  de  l'apprendre  ,  c'est  que. 
nous  croyons  le  savoir.  Nous  en  ignorons  les  maxi- 
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mes,  nous  n'en  pénétrons  point  l'esprit,  nous  re- 
cherchons curieusement  les  paroles  des  hommes, 
et  nous  négligeons  celles  de  Dieu.  Une  parole  de 
l'Évangile  est  plus  précieuse  que  'tous  les  autres 
livres  du  monde  ensemble  ;  c'est  la  source  de  toute 
vérité.  Avec  quel  amour,  avec  quelle  foi,  avec 
quelle  adoration  devrions-nous  y  écouter  Jésus- 
Christ!  Disons-lui  donc  désormais  avec  saint  Pierre: 
Seigneur,  à  qui  irions-mous?  Un  moment  de  re- 
cueillement, d'amour  et  de  présence  de  Dieu, 
fait  plus  voir  et  entendre  la  vérité,  que  tous  les 
raisonnements  des  hommes. 

IL   DU  CHANGEMENT    DE  LA  LUMIÈRE  EN 

TÉNÈBRES. 

Prenei  donc  garde  que  la  lumière  qui  est  en  tous  ne  toit 
que  ténèbres.  S,  Luc,  xi,  55. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  nos  défauts  nous  dé- 
figurent aux  yeux  de  Dieu.  Mais  que  nos  vertus 
mêmes  ne  soient  souvent  que  des  imperfections, 
c'est  ce  qui  doit  nous  faire  trembler.  Souvent  no- 
tre sagesse  n'est  qu'une  politique  charnelle  et 
mondaine;  notre  modestie ,  qu'un  extérieur  com- 
posé et  hypocrite  pour  garder  les  bienséances  et 
nous  attirer  des  louanges;  notre  zèle,  qu'un  effet 
de  l'humeur  onde  l'orgueil  ;  notre  franchise  qu'une 
brusquerie,  et  ainsi  du  reste.  Avec  quelle  lâcheté 
sont  exécutés  en  détail  les  sacrifices  que  nous 
faisons  &  Dieu  ,  et  qui  paroissent  les  plus  écla- 
tants 1  Craignons  que  la  lumière  se  change  en 
ténèbres." 

III.     DES    PIEGES    ET  DE   LA   TYRANNIE   DU 

MONDE. 

Malheur  an  monde  à  cause  de  ses  scandales  ! 
S.  Mat  th.,  xvu  1,7. 

Qne  volontiers,  Seigneur ,  je  répèle  cette  ter- 
rible parole  de  Jésus-Christ  votre  fils  et  mon  sau- 
veur !  Elle  est  terrible  pour  le  monde  h  jamais  ré- 
prouvé, mais  elle  est  douce  et  consolante  pour 
ceux  qui  vous  aiment  et  qui  le  méprisent.  Elle 
seroit  pour  moi  un  coup  de  foudre,  si  jamais  je 
me  rengageois  contre  vous  dans  la  servitude  du 
siècle.  Àh  !  monde  aveugle  et  injuste  tyran  !  tu 
flottes  pour  trahir  ;  tu  amuses  pour  donner  le  coup 
de  la  mort.  Tu  ris,  tu  fais  rire;  tu  méprises  ceux 
qui  pleurent  ;  tu  ne  cherches  qu'à  enchanter  les 
sens  par  une  vaine  joie  qui  se  tourne  en  poison  ; 
mais  tu  pleureras  éternellement,  pendant  que  les 
enfants  de  Dieu  seront  consolés.  Oh!  que  je  mé- 


|  prise  tes  mépris ,  et  que  je  crains  tes 
sances! 

IV.   COMBIEN    PEU     RENONCENT    A    L'AI 
MONDE,    QUI   EST   SI   DIGNE  DE   M&1 

N'aimes  point  le  monde,  ni  les  choses  qui  son 
monde.  I  Êp.  de  saint  Jean,  h  ,  45. 

Que  ces  paroles  ont  d'étendue  î  Le  m 
cette  multitude  aveugle  et  corrompue  qi 
Christ  maudit  dans  l'Évangile,  et  pour 
ne  veut  pas  même  prier  en  mourant, 
parle  contre  le  monde ,  et  chacun  a  po 
monde  dans  son  cœur.  Le  monde  n'est 
semblage  des  gens  qui  s'aiment  eux-m 
qui  aiment  les  créatures  sans  rapport 
Nous  sommes  donc  le  monde  nous-mêmi 
qu'il  ne  faut  pour  cela  que  s'aimer ,  et  < 
cher  dans  les  créatures  ce  qui  n'est  qu' 
Avouons  que  nous  appartenons  au  mond 
nous  n'avons  point  l'esprit  de  Jésus-Chrii 
pitié  de  renoncer  en  apparence  au  m 
d'en  conserver  les  sentiments  !  Jalousie  f 
torité ,  amour  pour  la  réputation  qu'on  i 
pas,  dissipation  dans  les  compagnies,  i 
des  commodités  qui  flattent  la  chair ,  lâc 
les  exercices  chrétiens ,  inapplication  1 
les  vérités  de  l'Évangile:  voilà  le  monde, 
nous,  et  nous  voulons  vivre  en  lui,  puû 
desirons  tant  qu'on  nous  aime  ,  et  que  i 
gnons  qu'on  nous  oublie.  Heureux  le  sai 
pour  qui  le  monde  étoit  crucifié ,  et  < 
aussi  pour  le  monde*. 

V.    SUR  LA   VÉRITABLE   PAIX. 

Je  tous  donne  la  paix,  non  comme  le  monde  I 

S.  Jean,  xiV.  27. 


Quel  bonheur  de  savoir  combien  le  î 
méprisable  !  C'est  sacrifier  à  Dieu  peu  < 
que  de  lui  sacriûer  ce  fantôme.  Qu'on 
quand  on  ne  le  méprise  pas  autant  qu 
rite  !  qu'on  est  k  plaindre  quand  on  ci 
beaucoup  quitté  en  le  quittant  !  Tout  c 
a  renoncé  par  son  baptême  :  les  perso 

-  gieuses  et  retirées  ne  font  donc  que 
engagement  avec  plus  de  précaution  q 

;  très.  C'est  avoir  cherché  le  port  en  fuya 
pête.  Le  monde  promet  la  paix  ,  il  est  i 
il  ne  la  donne  jamais;  il  cause  quelque 

•  Galal.,x\,  M 
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-,  «m»  v»  plaisirs  coûtent  plus  qu'ils  ne 
valent.  Jésus-Christ  seul  peot  mettre  l'homme  en 
paix;  il  l'accorde  avec  lui-même;. il  soumet  ses 
passions  ;  il  borne  ses  désirs  ;  il  le  console  par  son 
amour;  il  lui  donne  la  joie  dans  la  peine  môme: 
ainsi  cette  joie  ne  peut  lui  être  ôtée. 

VI.   JÉSUS-CHRIST  A  REFUSÉ   DE  PRIBR  POUR 

LB  MONDE. 

Je  ne  prie  point  pour  le  monde.  6'.  Jean ,  xvn,  9. 

Jésus-Christ  mourant  prie  pour  ses  bourreaux, 
et  refuse  de  prier  pour  le  monde.  Que  dois-je 
donc  penser  de  ces  hommes  qu'on  appelle  hon- 
nêtes gens,  et  que  j'ai  appelés  mes  amis,  puis- 
que les  persécuteurs  et  les  meurtriers  de  Jésus- 
Christ  lui  sont  moins  odieux  que  ces  hommes 
auxquels j'avois  livré  mon  cœur?  Que  puis-je  at- 
tendre de  ma  foiblesse  dans  les  compagniesou  Ton 
se  pique  d'oublier  Dieu ,  de  traiter  la  piété  dé  foi- 
Messe,  et  de  suivre  tous  ses  désirs  ?  Puis-je  croire 
fie  j'aime  Dieu ,  et  que  je  ne  rougisse  point  de  son 
Evangile ,  si  j'aime  tant  la  société  de  ses  ennemis 
et  si  je  crains  de  leur  déplaire  en  témoignant  que 
je  crains  Dieu  ?  0  Seigneur  !  soutenez-moi  contre 
les  torrents  du  monde;  rompez  mes  liens;  éloignez- 
moi  des  tabernacles  des  pécheurs  ;  unissez-moi 
tvec  ceux  qui  vous  aiment! 

VU.   SUR  LA  FUITE  DU  MONDE. 

Malheur  an  monde  à  cause  de  set  scandales! 
S.  Af<u/H.,  xviu,  7. 

Le  monde  porte  déjà  sur  son  front  la  condam- 
tfction  de  Dieu,  et  il  ose  s'ériger  en  juge  pour 
décider  de  tout.  On  veut  aimer  Dieu ,  et  on  craint 
"*cbement  de  déplaire  au  monde,  sou  irréconci- 
liable ennemi.  0  ame  adultère,  et  infidèle  à 
**époux  sacré  !  ne  savez-vous  pas  que  l'amitié  du 
*Donde  rend  ennemi  de  Dieu  ?  Malheur  donc  à 
*£ox  qui  plaisent  au  monde,  ce  juge  aveugle  et 
Corrompu  ! 

Mais  qu'est-ce  que  le  monde  ?  est-ce  un  fantô- 
me ?  Non  ;  c'est  cette  foule  d'amis  profanes  qui 
m'entretiennent  tous  les  jours  ,  qui  passent  pour 
honnêtes  gens ,  qui  ont  de  l'honneur ,  que  j'aime 
et  dont  je  suis  aimé,  mais  qui  ne  m'aiment  point 
pour  Dieu.  Voilà  mes  plus  dangereux  ennemis. 
Un  ennemi  déclaré  ne  tueroit  que  mon  corps  ; 
ceux-ci  ont  tué  mon  ame.  Voilà  le  monde  que  je 
dois  fuir  avec  horreur ,  si  je  veux  suivre  Jésus- 
Christ. 


VIII.  SUR  LE   UÊMB  SUJET. 

Le  monde  est  crucifié  pour  moi ,  comme  je  suis  crucifié 
pour  le  monde.  Ga/.,  vi,  14. 

H  ne  suffit  pas  ,  selon  l'Apôtre ,  que  le  monde 
soit  crucifié  pour  nous,  il  faut  que  nous  le  soyons 
aussi  pour  lui.  On  croit  être  bien  loin  du  monde, 
parce  qu'on  est  dans  une  retraite  ;  mais  on  parle 
le  langage  du  monde;  on  en  a  les  sentiments  ,  les 
curiosités,  on  veut  de  la  réputation ,  de  l'amitié, 
de  l'amusement  ;  on  a  encore  des  idées  de  no- 
blesse ;  on  souffre  avec  répugnance  les  moindres 
humiliations.  On  veut  bien ,  dit-on ,  oublier  le 
monde  ;  mais  on  ressent ,  dans  le  fond  de  son 
cœur,  qu'on  ne  veut  pas  être  oublié  par  lui.  En 
vain  cherche-t-on  un  milieu  entre  Jésus-Christ 
et  le  monde. 

IX.  QUE,  DANS  LA  VOIE  DE  LA  PERFECTION,  LES 
PREMIERS  SONT  BIEN  SOUVENT  ATTEINTS  ET 
DEVANCÉS   PAR  LES  DERNIERS. 

Ceux  qui  étaient  les  premiers  seront  les  derniers,  et  les 
derniers  seront  les  premiers.  S.  Luc,  un,  50. 

Combien  d'ames ,  qui ,  dans  une  vie  commune, 
auront  atteint  à  la  perfection ,  pendant  que  les 
épouses  du  Seigneur ,  comblées  de  grâces ,  appe- 
lées à  goûter  la  manne  céleste,  auront  langui 
dans  une  vie  lâche  et  imparfaite!  Combien  de 
pécheurs ,  qui ,  après  avoir  passé  tant  d'années 
dans  l'égarement  et  dans  l'ignorance  de  l'Évangile, 
laisseront  tout  d'un  coup  derrière  eux  ,  par  la 
ferveur  de  leur  pénitence ,  les  âmes  qui  avoient 
goûté,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ,  les  dons  du 
Saint-Esprit,  et  que  Dieu  avoit  prévenues  de  ses 
plus  douces  bénédictions!  Qu'il  sera  beau  aux  der- 
niers de  remporter  ainsi  la  couronne,  et  d'être , 
par  leur  exemple ,  la  condamnation  des  autres  1 
Mais  qu'il  sera  douloureux  aux  premiers  de  devenir 
les  derniers  ,  de  se  voir  derrière  ceux  dont  ils 
étaient  autrefois  le  modèle ,  de  perdre  leurs  cou- 
ronnes, et  de  les  perdre  pour  quelques  amuse- 
ments qui  les  ont  retardés  !  Je  ne  saurois  voir  le 
recueillement  de  certaines  personnes  qui  vivent 
dans  le  monde ,  leur  désintéressement ,  leur  hu- 
milité, sans  rougir  de  voir  combien  nous,  qui 
ne  devrions  être  occupés  que  de  Dieu  ,  sommes 
dissipés ,  vains ,  et  attachés  h  nos  commodités 
temporelles.  Hâtons-nous  de  courir,  de  peur  d'être 
laissés  derrière. 
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X.  DK  l'amour  du  prochain. 

Soya  attentifs  à  tous  aimer  les  uns  les  antres  d'un  amour 
fraternel.  /  Êp.  de  saint  Pierre,  i,  22. 

Cet  apôtre  veut,  par  ces  paroles,  que  notre 
charité  soit  toujours  attentive  pour  ne  pas  blesser 
le  prochain.  Sans  celte  attention,  la  charité ,  qui 
est  si  fragile  en  cette  vie,  se  perd  bientôt.  Un 
mot  dit  avec  hauteur  ou  avec  chagrin ,  un  air  sec 
ou  dédaigneux ,  peut  altérer  les  esprits  foibles.  Il 
faut  ménager  des  créatures  si  chères  h  Dieu ,  des 
membres  si  précieux  de  Jésus-Christ.  Si  vous  man- 
quez de  cette  attention ,  vous  manquez  aussi  de 
charité  ;  car  on  ne  peut  aimer  sans  s'appliquer  k 
ce  qu'on  aime.  Cette  attention  de  charité  doit 
remplir  tout  F  esprit  et  le  cœur.  Il  me  semble  que 
j'entends  Jésus-Christ  vous  dire  comme  h  saint 
Pierre  :  Paissez  mes  brebis. 

XI.   QUE  NOUS  SOMMES  VENUS  POUR  SERVIR 

LES  AUTRES. 

Je  ne  sois  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  les 
autres.  S.  A/arc,  x,  45. 

C'est  ce  que  doivent  dire  toutes  les  personnes 
qui  ont  quelque  autorité  sur  d'autres.  C'est  un 
pur  ministère.  Il  faut  effectivement  servir  ceux  à 
qui  l'on  paroit  commander ,  souffrir  leurs  imper- 
fections, les  redresser  doucement  et  avec  patience, 
les  attendre  dans  les  voies  de  Dieu ,  se  faire  tout 
h  tous,  se  croire  fait  pour  eux,  s'humilier  pour 
leur  adoucir  les  corrections  les  plus  nécessaires , 
ne  se  rebuter  jamais;  demander  h  Dieu  le  change- 
ment de  leur  cœur,  qu'on  ne  peut  point  obtenir 
soi-même.  Examinez-vous  par  rapport  aux  per- 
sonnes qui  vous  sont  commises ,  et  dont  vous  êtes 
chargé  devant  Dieu. 

XII.  DE  LA  DOUCEUR  ET  DE  L'HUMILITÉ  DU  CŒUR. 

Apprenex  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 

S.  Matth.,  xi.  29. 

Il  n'y  avoit  que  le  Fils  de  Dieu  qui  pût  nous 
faire  cette  divine  leçon ,  lui  qui ,  étant  égal  à  son 
Père ,  s'est  anéanti ,  comme  dit  saint  Paul1 ,  en 
prenant  la  formeet  la.condition  d'un  esclave.  Que 
n'a-t-il  pas  fait  pour  l'amour  de  nous?  Que  n'a- 
t-il  pas  souffert  de  nous,  et  que  ne  souffre- 
t-il  pas  encore?  //  a  été  mené,  dit  Isaîe3 ,  comme 
une  victime  qu'on  va  égorger ,  et  on  ne  l'a  pas 
entendu  se  plaindre.  Et  nous,  nous  nous  plaignons 
des  moindres  maux  ;  nous  sommes  vains, délicats, 
sensibles  ! 


•  Philip. , II, b,  7. 


•  /*.,  LUI ,  7. 


Il  n'y  a  point  de  douceur  véritable  et  confiant 
sans  humilité.  Tandis  que  nous  serons  pleins  d 
nous-mêmes ,  tout  nous  choquera  en  autrtJ 
Soyons  persuadés  que  rien  ne  nous  est  da,< 
alors  rien  ne  nous  aigrira.  Pensons  souvent  k  ni 
misères,  etnons  deviendrons  indulgents  pour  ceUt 
d'autrui.  Il  n'y  a  point  de  page  dans  les  Écriture 
dit  saint  Augustin,  où  Dieu  ne  fasse  tonner  et 
grandes  et  aimables  paroles  :  Apprenez  de  nu 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 

XIII.  DE   LA  VÉRITABLE  GRANDEUR. 

Quiconque  s'exalte  sera  humilié,  et  quiconque  s'bumllii 
sera  exalté.  S.  Luc,  xiv,  44. 

Puisque  nous  aimons  tant  l'élévation ,  chej 
chons-ta  où  elle  est ,  cherchons  celle  qui  durai 
toujours.  Oh  !  l'admirable  ambition  que  celle  i 
régner  éternellement  avec  le  Fils  de  Dieu,  etd'êti 
assis  à  jamais  sur  un  même  trône  avec  lui  I  Ma 
quelle  ambition ,  quelle  jalousie  d'enfant ,  que  < 
s'empresser  pour  avoir  des  noms  parmi  les  bon 
mes  ;  pour  parvenir  a  une  réputation  encore  mon 
solide  que  la  fumée  qui  est  le  jouet  du  vent  !  Fan 
il  se  donner  tant  de  peine  pour  avoir  quetyn 
gens  qui  se  disent  nos  amis  sans  l'être ,  et  poi 
soutenir  de  vaines  apparences  ?  Aspirons  a  la  v« 
ritable  grandeur  ;  elle  ne  se  trouve  qu'en  s'abai 
santsur  la  terre.  Dieu  confond  le  superbe  des  cet 
vie  ;  il  lui  attire  l'envie ,  la  critique  et  la  caloo 
nie;  il  lui  cause  mille  traverses,  etenûn  il  l'hi 
miliera  éternellement  :  et  l'humble  qui  se  cache 
qui  veut  être  oublié,  qui  craint  d'être  recherd 
du  monde,  sera,  dès  cette  vie,  respecté  pot 
n'avoir  pas  voulu  l'être,  et  une  éternelle  gloi 
sera  la  récompense  de  son  mépris  pour  la  gloi 
fausse  et  méprisable. 

XIV.  SUR  QUOI  NOUS  DEVONS  FONDER  NOTI 

JOIE. 

Réjouissex-vous,  je  vous  le  dis  encore;  réjouissez-vous  :  q 
votre  modestie  soit  connue  de  tous  les  hommes;  car 
Seigneur  est  proche.  Philip.,  iv,  4,  5. 

C'est  le  dégoût  de  nos  passions  et  des  vanit 
du  monde  qui  doit  être  la  source  de  notre  joi 
Nous  ne  devons  fonder  notre  joie  que  sur  l'esp 
rance,  et  nous  ne  devons  espérer  qu'autant  que 
monde  nous  déplaît.  Ce  doit  être  l'attente  • 
Jésus-Christ,  qui  va  venir  nous  couronner,  q 
doit  nous  rendre  modestes  et  constants  :  il  faut 
tenir  prêt  à  le  recevoir ,  être  bien  aise  qu'il  vienn* 
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sera  le  juge  du  monde  et  notre  consolateur, 
'il, est  doux  d'attendre  Jésus-Christ  en  paix, 
que  les  enfants  du  siècle  craignent  qu'il  ar- 
rive! Ils  trembleront,  ils  frémiront;  et  nous, 
noos  Terrons  venir  avec  joie  et  confiance  notre 
aimable  délivrance.   Heureux  état,  état  digne 
d'envie  1  Que  ceux  qui  n'y  sont  pas  encore ,  y 
aspirent  :  c'est  notre  lâcheté  et  nos  amusements 
qui  nous  éloignent  de  cet  état  de  confiance  et  de 
consolation. 

XV.  DBS  EFFETS  DE  ^EUCHARISTIE   EN  NOUS. 


Celai  qui  me  mange  doit  tfvre  pour  moi. 
S.  Jean,  vi,  55,  56. 

C'est  la  chair  de  Jésus-Christ  que  nous  man- 
geons, mais  c'est  son  esprit  qui  nous  vivifie.  La 
chair  seule  ne  profite  de  rien ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ;  oui ,  la  chair  quoique  unie  au  Verbe , 
en  sorte  que  saint  Jean  ne  craint  pas  de  dire  que 
le  Verbe  est  fait  chair.  II  ne  Ta  unie  que  pour 
nous  communiquer  son  esprit  plus  sensiblement 
par  cette  société  charnelle  qu'il  a  faite  avec  nous  ; 
il  ne  nous  la  donne  à  manger  que  pour  nous  in- 
corporer à  lui ,  et  faire  vivre  nos  âmes  do  sa  vie 
divine.  Pourquoi  donc ,  vivant  si  souvent  de  lui , 
refuserons-nous  de  vivre  pour  lui  ?  Que  devient  en 
nous  ce  pain  céleste,  cette  chair  toute  divine? 
A  quoi  servent  nos  communions?  Jésus-Christ 
vit-il  en  nous?  Ses  sentiments ,  ses  actions  se  ma- 
nifestent-elles  en  notre  chair  mortelle?  Crois- 
sons-nous en  Jésus-Christ  à  force  de  le  manger  ? 
Toujours  s'amuser ,  toujours  murmurer  contre  les 
moindres  croix,  toujours  ramper  sur  la  terre, 
toujours  chercher  de  misérables  consolations ,  tou- 
jours cacher  ses  défauts  sans  les  corriger ,  pendant 
«luonne  fait  qu* une  môme  chair  avec  lui! 

XVI.   SUR  LE  MÊME   SUJET. 

Celai  qui  me  maoge  doit  vivre  pour  moi. 
S.  Jean,  vi,  55,  56. 

Jésus-Christ  est  toute  notre  vie;  c'est  la  vérité 
éternelle  dont  nous  devons  être  nourris  :  quel 
moyen  de  prendre  un  aliment  si  divin,  et  de 
languir  toujours  1  Ne  point  croître  dans  la  vertu, 
n'avoir  ni  force  ni  santé ,  se  repaître  de  mensonge, 
iunenter  dans  son  cœur  des  passions  dangereu- 
ses, être  dégoûté  des  vrais  biens ,  est-ce  Ta  la  vie 
d'un  chrétien  qui  mange  le  pain  du  ciel  ?  Jésus- 
Christ  ne  veut  s'unir  et  s'incorporer  avec  nous, 
que  pour  vivre  dans  le  fond  de  nos  cœurs;  il  faut 


qu'il  se  manifeste  dans  notre  chair  mortelle ,  que 
Jésus-Christ  paroisse  en  nous ,  puisque  nous  ne 
faisons  qu'une  même  chose  avec  lui.  Je  vis,  mais 
ce  n'est  plus  moi  qui  vis  *;  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit  dans  sa  créature ,  déjà  morte  à  toutes  les  cho- 
ses humaines. 

XVII.  DE  LA  CONFIANCE   EN  DIEU. 

Je  dors,  et  mon  cœur  Teille.  Cant.,  v.  2. 

On  dort  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu ,  par  l'a- 
bandon a  sa  providence,  et  par  un  doux  senti- 
ment de  sa  miséricorde.  On  ne  cherche  plus  rien, 
et  l'homme  tout  entier  se  repose  en  lui.  Plus  de 
raisonnements  incertains  et  inquiets,  plus  de  de- 
sirs,  plus  d'impatience  à  changer  sa  place.  La 
place  où  nous  sommes ,  c'est  le  sein  de  Dieu  ;  car 
c'est  Dieu  qui  nous  y  a  mis  de  ses  propres  mains , 
et  qui  nous  y  porte  entre  ses  bras.  Peut-on  se 
trouver  mal  où  il  nous  met,  et  où  nous  sommes 
comme  un  enfant  que  sa  mère  tient  et  embrasse? 
Laissons-le  faire,  reposons-nous  sur  lui  et  en  lui. 
Ce  repos  de  confiance ,  qui  éteint  tous  les  mouve- 
ments de  la  prudence  charnelle ,  c'est  la  véritable 
vigilance  du  cœur.  S'abandonner  a  Dieu  sans  s'ap- 
puyer sur  la  créature  ni  sur  la  nature,  c'est  faire 
veiller  son  cœur  tandis  qu'on  dormira.  Ainsi  l'a- 
mour aura  toujours  les  yeux  ouverts  avec  jalousie, 
pour  ne  tendre  qu'à  son  Bien-Aimé ,  et  nous  ne 
nous  endormirons  point  dans  la  mort. 

XVUI.    QU'IL  N'Y  A   QUE   DIEU   QUI    PUISSE 
APPRENDRE   A  PRIER. 

Enseignez-nous  à  prier.  S.  Luc,  xi,  4. 

Seigneur ,  je  sais  ce  que  je  dois  vous  demander. 
Vous  seul  savez  ce  qu'il  nous  faut  ;  vous  m'aimez 
mieux  que  je  ne  sais  m'aimer  moi-même.  Opère! 
donnez  à  votre  enfant  ce  qu'il  ne  sait  pas  lui- 
même  demander.  Je  n'ose  demander  ni  croix  ni 
consolations;  je  me  présente  seulement  à  vous  ; 
je  vous  offre  mon  cœur- Voyez  mes  besoins ,  que  je 
ne  connois  pas  ;  voyez ,  et  faites  selon  votre  mi- 
séricorde. Frappez  ou  guérissez ,  accablez  ou 
relevez-moi  :  j'adore  toutes  vos  volontés  sans  les 
connoitre;  je  me  tais ,  je  me  sacrifie ,  je  m'aban- 
donne. Plus  d'autres  désirs  que  ceux  d'accomplir 
votre  volonté.  Apprenez-moi  à  prier;  priez  vous- 
même  en  moi. 

'  Gai.,  11.20. 
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.    XIX.  db  l'amour  de  dibu. 

Seigneur,  tous  savex  bien  que  je  tous  aime. 
£.  Jean,xxi,  46. 

Saint  Pierre  le  disoit  à  notre  Seigneur;  mais 
oserions-noas  le  dire?  Aimons-nous  Dieu  pendant 
que  nous  ne  pensons  point  à  lui?  Quel  est  l'ami  à 
qui  nous  n'aimons  pas  mieux  parler  qu'à  lui? 
Où  nous  ennuyons-nous  davantage  qu'au  pied 
des  autels?  Que  faisons-nous  pour  plaire  a  notre 
Maître,  et  pour  nous  rendre  tels  qu'il  veut?  que 
faisons-nous  pour  sa  gloire  ?  Que  lui  avons-nous 
sacrifié  pour  accomplir  sa  volonté?  la  préférons- 
nous  à  nos  moindres  intérêts,  aux  amusements  les 
plus  indignes?  Où  est  donc  cet  amour  que  nous 
pensons  avoir?  Malheur  pourtant  à  celui  qui 
n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  4  qui  nous  a  tant 
aimés!  Donnera-t-iï  son  royaume  éternel  à  ceux 
qui  ne  l'aiment  pas?  Si  nous  l'aimions,  pour- 
rions-nous être  insensibles  a  ses  bienfaits  ,*à  ses 
inspirations ,  à  ses  grâces  ?  Ni  la  vie,  ni  la  mort , 
ni  le  présent,  ni  l'avenir,  ni  la  puissance,  ne 
pourront  désormais  nous  séparer  de  la  charité  de 
Jésus-Christ 9. 

XX.   SUR  LE   MÊME   SUJET. 

Seigneur,  vous  sivez  bien  que  je  vous  aime. 
S,  Jeun,  xxi,  16. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi ,  ô  mon  Dieu  !  à 
mon  Père  !  ô  mon  tout  1  combien  je  vous  aime. 
Vous  le  savez ,  et  je  ne  le  sais  pas  :  car  rien  ne 
m'est  plus  caché  que  le  fond  de  mon  cœur.  Je 
veux  vous  aimer  ;  je  crains  de  ne  pas  vous  aimer 
assez  ;  je  vous  demande  l'abondance  du  pur  amour. 
Vous  voyez  mon  désir  ;  c'est  vous  qui  le  faites  en 
moi.  Voyez  dans  votre  créature  ce  que  vous  y  avez 
mis.  O  Dieu ,  qui  m'aimez  assez  pour  m'inspirer 
de  vous  aimer  sans  bornes ,  ne  regardez  plus  le 
torrent  d'iniquités  qui  m'avoit  englouti  ;  regardez 
votre  miséricorde  et  mon  amour! 

XXI.  QUE  RIEN  NE  SAUROIT  MANQUER  A  CELUI 
QUI  S* ATTACHE  A  DIEU. 

C'est  le  Seigneur  qui  me  conduit  :  rien  ne  pourra  me  man- 
quer. Ps.  xxii,  I . 

N* avons-nous  point  de  bonté  de  chercher  quel- 
que chose  avec  Dieu?  Quand  nous  avons  la  source 
de  tous  biens,  nous  nous  croyons  encore  pauvres! 


On  cherche  dans  la  piété  même  le^commoditésrt 
les  consolations  temporelles;  on  regarde  la  piété 
comme  un  adoucissement  aux  peines  qu'on  souf- 
fre ,  et  non  comme  un  état  de  renoncement  et  de 
sacrifice  :  de  là  viennent  tous  nos  découragements. 
Commençons  par  nous  abandonner  a  Dieu.  En  le 
servant,  ne  nous  mettons  jamais  en  peine  de 
ce  qu'il  fera  pour  nous.  Un  peu  pins  ou  un  pem 
moins  souffrir ,  dans  une  vie  si  courte,  ce  n'es* 

'  pas  grand'  chose. 

|      Que  peut-il  me  manquer  lorsque  j'ai  Dieu? 

1  Oui,  Dieu  lui-même  est  le  bien  infini  et  l'uniqie 

;  bien.  Disparaissez,  faux  biens  de  la  terre,  qui 
portez  indignement  ce  nom,  et  qui  ne  servez 
qu'à  rendre  les  hommes  mauvais  !  Rien  n'est  bon 
que  le  Dieu  de  mon  cœur,  que  je  porterai  tou- 
jours au-dedans  de  moi.  Qu'il  m'ôte  les  plaisirs, 
les  richesses,  les  honneurs ,  l'autorité ,  les  amis, 
la  santé,  la  vie  :  tant  qu'il  ne  se  dérobera  point 

:  lui-même  à  mon  cœur,  je  serai  toujours  riche; 

I  je  n'aurai  rien  perdu  ;  j'aurai  conservé  ce  qui  est 
tout.  Le  Seigneur  m'a  cherché  dans  mes  égare- 
ments, m'a  aimé  quand  je  ne  l'aimois  pas ,  m'a  re- 
gardé avec  tendresse  malgré  mes  ingratitudes  : 
je  suis  dans  sa  main  ;  il  me  mène  comme  il  loi 
plaît.  Je  sens  ma  foiblesse  et  sa  force.  Avec  un  te* 
appui  rien  ne  me  manquera  jamais. 

XXII.  QUE  DIEU  DOIT  ÊTRE  L'UNIQUE  PORTION  D* 

CŒUR  DE  L'HOMME. 

O  Dieu  de  mou  cœur,  et  mou  éternelle  portion  l 
Ps.  lxxii,  26. 


»  1  Cor.  :\\  1,22. 


»  Rom.  vill.  58,59. 


Seigneur ,  vous  êtes  le  Dieu  de  toute  la  nature 
tout  obéit  à  votre  voix  :  vous  êtes  l'ame  de  ton 
ce  qui  vit ,  et  même  de  ce  qui  ne  vit  point.  Voua 
êtes  plus  mon  ame  que  celle  même  que  vous  ave* 
donnée  à  mon  corps  :  vous  êtes  plus  près  de  moi 
que  moi-même.  Tout  est  à  vous  :  mon  cœur  n*| 
sera-t-il  pas,  ce  cœur  que  vous  avez  fait,  que 
vous  animez?  11  est  à  vous ,  et  non  à  moi. 

Mais ,  ô  mon  Dieu  !  vous  êtes  aussi  à  moi  ;  car 
je  vous  aime.  Vous  êtes  tout  pour  moi.  Je  n'ai  nul 
autre  bien,  ô  mon  éternelle  portion  1  Ce  n'est 
point  les  consolations  d'ici-bas ,  ni  les  goûts  inté- 
rieurs, ni  les  lumières  extraordinaires  que  je 
souhaite;  je  ne  demande  aucun  de  ces  dons  qui 
viennent  de  vous,  mais  qui  ne  sont  point  encore 
vous-même.  C'est  de  vous-même ,  et  de  vous  seul, 
que  j'ai  faim  et  soif.  Je  m'oublie,  je  me  perds  ; 
faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  n'importe  ;  j< 
vous  aime. 


TIRÉES  DE  L'ECRITURE  SAINTE. 
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XlMII.   DE  QUELLE  MANIÈRE   DIEU  VEUT  ÊTRE 

GLORIFIÉ. 

Gloire  à  Dieu  au  plot  haut  des  deux ,  et  paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  S.  Luc,  u,  14. 

En  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu,  notre 
paix  s'y  trouvera.  Mais  la  gloire  de  Dieu  ne  se 
trouve  point  dans  toutes  les  pensées  et  les  actions 
des  hommes.  Dieu  ne  veut  être  glorifié  que  par 
l'anéantissement  entier  de  la  nature,  et  par  l'aban- 
don à  son  esprit.  Il  ne  faut  point  vouloir  sa  gloire 
plus  qu'il  ne  la  veut  lui-même.  Prêtons-nous  seu- 
lement, comme  des  instruments  morts,  à  la  con- 
duite de  sa  providence.  Réprimons  tout  empresse- 
ment, tout  mouvement  naturel,  toute  inquiétude 
déguisée  sous  le  nom  de  zèle.  Paix  dans  la  bonne 
volonté.  N'avoir  plus  ni  désir  ni  crainte,  et  se 
laisser  dans  la  main  de  Dieu,  c'est  là  avoir  une 
bonne  volonté  conforme  à  la  sienne.  Celui  qui  est 
ainsi  est  immobile  comme  la  montagne  de  Sion  ;  il 
oe  saurait  être  ébranlé,  puisqu'il  ne  veut  que 
Dieu,  et  que  Dieu  fait  tout. 

XXIV.  DE   LA  DOUCEUR   ET  DE  L'HUMILITÉ  DE 

CŒUR  \ 

Apprenez  de  moi  que  je  suif  doux  et  humble  de  coeur  ;  et 
vou  trouvera  le  repos  de  vos  âmes.  S.  Matth. ,  xi ,  29. 

Mon  Dieu,  je  viens  m'instruire  et  m'examiner 
*  Vos  pieds.  Vous  êtes  ici  présent;  c'est  vous  qui 
^y  attirez  par  votre  grâce.  Je  n'écoute  que  vous, 
e  ne  crois  que  vous.  Parlez,  votre  serviteur  écoute. 

Seigneur,  je  vous  adore  ;  mon  cœur  n'aime  que 
rOvjg  ;  il  ne  soupire  qu'après  vous.  Je  m'anéantis 
lVec  joie  devant  vous,  ô  éternelle  Majesté  !  je  viens 
*Our  recevoir  tout  de  vous,  et  pour  renoncer  sans 
re  à  moi-même. 


Envoyez,  ô  mon  Dieu!  votre  Esprit  saint;  qu'il 
^vienne  le  mien,  et  que  le  mien  soit  détruit  a  ja- 
mais !  Je  me  livre  à  cet  Esprit  d'amour  et  de  vé- 
rité. Qu'il  m'éclaire  aujourd'hui,  pour  m'appren- 
&re  à  être  doux  et  humble  de  cœur. 

O  Jésus!  c'est  vous  qui  me  donnez  celte  leçon 
ie  douceur  et  d'humilité.  Tout  autre  qui  voudrait 
H*e  l'apprendre  me  révolterait  ;  je  trouverais  par- 
tout de  l'imperfection  et  de  l'orgueil.  U  faut  donc 
que  ce  soit  vous  qui  m'instruisiez. 

O  mon  bon  Maître!  vous  daignez  m'instruire 
par  votre  exemple  :  quelle  autorité  !  Je  n'ai  qu'à 

•  On  a  vu  ci-dessus,  page  228 ,  une  partie  de  cette  Méditation , 
dont  Fénekm  a  fait  usage  dans  les  Réflexions  pour  tous  tes 
jours  du  mois.  Nous  la  donnons  ici  tout  entière.  {Édil.  de 
fers.) 


me  taire,  qu'à  adorer,  qu'à  me  confondre,  qu'à 
imiter.  Le  Fils  de  Dieu  descend  du  ciel  sur  la 
terre,  prend  un  corps  de  boue,  expire  sur  la  croix 
pour  me  faire  rougir  de  mon  orgueil.  Celui  qui 
est  tout  s'anéantit;  et  moi  qui  ne  suis  rien,  je 
veux  être,  ou  du  moins  je  veux  qu'on  me  croie 
tout  ce  que  je  ne  suis  pas  !  O  mensonge!  ô  folie! 
ô  iropudeute  vanité  1  ô  diabolique  présomption  1 

Seigneur,  vous  ne  me  dites  point  :  Soyez  doux 
et  humble;  mais  vous  dites  que  vous  êtes  doux  et 
humble.  C'est  assez  de  savoir  que  vous  Têtes,  pour 
conclure  que  nous  devons  l'être  sur  un  tel  exem- 
ple. Qui  osera  s'en  dispenser  après  vous?  Sera-ce 
le  ver  de  terre?  sera-ce  le  pécheur  qui  a  mérité 
tant  de  fois  pour  son  ingratitude  d'être  foudroyé 
par  votre  justice? 

Mon  Dieu,  vous  êtes  ensemble  doux  et  humble 
parce  que  l'humilité  est  la  source  de  la  véritable 
douceur  L'orgueil  est  toujours  hautain,  impatient, 
prêt  à  s'aigrir.  Celui  qui  se  méprise  de  bonne  foi 
veut  bien  être  méprisé.  Celui  qui  croit  que  rien  ne 
lui  est  dû,  ne  se  croit  jamais  maltraité.  Il  n'y  a 
point  de  véritable  douceur  par  tempérament,  ce 
n'est  que  mollesse,  indolence  ou  artifice.  Pour  être 
doux  à  autrui,  il  faut  renoncer  à  soi. 

Vous  ajoutez,  ô  mon  Dieu  :  Doux  et  humble 
de  cœur.  Ce  n'est  point  un  abaissement  qui  ne  soit 
que  dans  l'esprit  par  réflexion,  c'est  un  goût  du 
cœur  ;  c'est  un  abaissement  auquel  la  volonté  con- 
sent, et  qu'elle  aime  pour  glorifier  Dieu.  C'est  un 
plaisir  de  voir  sa  misère,  pour  s'anéantir  devant 
Dieu,  afin  de  ne  devoir  sa  guérison  qu  à  lui.  C'est 
une  destruction  de  toute  confiance  en  son  esprit 
et  en  son  courage  naturel.  Voir  sa  misère  et  en 
être  au  désespoir,  ce  n'est  pas  être  humble  ;  au 
contraire,  c'est  avoir  un  dépit  d'orgueil  qui  ne 
peut  consentir  à  son  abaissement. 

Enfin  vous  me  promettez,  ô  Sauveur,  que  c'est 
dans  cette  humilité  que  je  trouverai  le  repos  de  mon 
;  amc  et  la  paix.  Hélas  !  que  j'ai  été  loin  la  chercher, 
|  cette  paix!  Je  la  cherchois  dans  des  passions  folles 
et  turbulentes  ;  je  la  cherchois  dans  les  vaines  ima- 
ginations de  mon  orgueil.  L'orgueil  est  incompa- 
tible avec  la  paix.  Il  veuttoujourseequ'iln'apas; 
il  veut  toujours  passer  pour  ce  qu'il  n'est  point.  Il 
s'élève  sans  cesse,  et  sans  cesse  Dieu  lui  Résiste 
pour  le  rabaisser,  par  l'envie,  par  la  contradic- 
tion des  autres  hommes,  ou  par  ses  propres  dé- 
fauts qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  sentir.  Malheu- 
reux orgueil  qui  ne  goûtera  jamais  la  paix  des 
enfants  de  Dieu,  qui  sont  simples  et  petits  à  leurs 
propres  yeux  ! 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon  de  me  faire  aimer 
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cette  paix  !  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  me  la  faire 
aimer  et  désirer,  rendez -m'en  digne,  en  écrasant 
mon  orgueil.  Abattez  mon  esprit  autant  que  mon 
corps.  Que  mon  orgueil  ait  encore  plus  d'oppres- 
sion et  d'accablement  que  ma  poitrine  ;  qu'il  ne 
puisse  plus  respirer.  Achevez,  Seigneur,  de  m'ar- 
racher  à  la  société  profane  de  ceux  qui  ne  vous 
connoissent  ni  ne  vous  aiment.  Étouffez  en  moi 
jusqu'aux  derniers  restes  de  la  mauvaise  honte. 
Rompez  tous  mes  liens,  et  formez-en  de  nouveaux 
qui  m'attachent  à  vous  seul  inséparablement.  ' 

Que  vous  ai-je  fait  pour  mériter  tant  de  grâces  ? 
J'ai  foulé  aux  pieds  les  anciennes,  j'ai  payé  d'in- 
gratitude toutes  vos  bontés  d'autrefois.  Voilà  l'u- 
nique mérite  que  j'ai  devant  vous.  Il  n'y  a  que 
ma  misère  qui  puisse  exciter  votre  miséricorde. 
Après  cela,  bésiterai-je  encore  entre  le  monde  et 
vous  :  le  monde  qui  veut  me  perdre,  vous  qui 
voulez  me  sauver?  Repousserai-je  la  croix  que 
vous  me  présentez  avec  tant  d'amour,  pour  me 
délivrer  des  maux  de  mon  ame,  bien  plus  terribles 
que  ceux  de  mon  corps  ? 

0  Seigneur!  je  m'abandonne  à  votre  miséri- 
corde. Jo  mériterais  d'être  livré  k  Votre  éternelle 
justice.  Frappez;  faitse  de  votre  vile  créature  se- 
lon votre  bon  plaisir.  Plus  do  volonté  que  la 
vôtre.  Je  vous  louerai  dans  toutes  mes  douleurs, 
je  baiserai  la  main  qui  me  frappe,  je  me  croirai 
encore  épargné.  Je  suis  prêt  h  tout,  k  vivre  sé- 
paré du  monde,  confessant  hautement  votre  Évan- 
gile, ou  k  mourir  sur  la  croix  avec  vous,  ô  Jésus! 
qui  êtes  mon  amour  et  ma  vie. 
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LES  PRINCIPALES  FÊTES  DE  L'ANNÉE. 

I.  POUR  L'AVENT. 

C'est  maintenant,  ô  mon  Dieu  !  que  je  veux  me 
recueillir  pour  adorer  en  silence  les  mystères  de 
votre  Fils,  et  pour  attendre  qu'il  naisse  au  fond  de 
mon  cœur.  Venez,  Seigneur  Jésus  :  venez,  Esprit . 
de  vérité  et  d'amour  qui  le  formâtes  dans  le  sein  ] 
de  la  sainte  Vierge.  j 

Je  vous  attends,  ô  Jésus!  comme  les  prophètes 
et  les  patriarches  vous  ont  attendu.  Que  volon- 
tiers je  dis  avec  eux  :  O  cteux,  répandezvotre  ro-  ; 
sic,  et  que  les  nues  fassent  descendre  le  Juste  !  : 
que  la  terre  s'entr'ourre,  et  quelle  germe  son  I 


Sauveur*  !  Vous  êtes  déjà  venu  une  fois.  Les  an- 
ciens justes  ont  vu  le  Désiré  des  nations;  mais  les 
vôtres  ne  vous  ont  point  connu.  La  lumière  a  lui 
au  milieu  des  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  tant 
pas  comprise  a.  Que  tardez-vous  ?  Revenez,  Sei- 
gneur, revenez  frapper  la  terre  ingrate,  et  juger 
les  hommes  aveugles.  0  Roi  dont  les  princes  de  la 
terre  ne  sont  qu'une  foible  image,  que  votre  règne 
arrive!  Quand  viendra-t-il  d'en-haut  sur  nous,  ce 
règne  de  justice,  de  paix  et  de  vérité?  Votre  Père 
vous  a  donné  toutes  les  nations  ;  il  vous  a  donné 
toute  puissance  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; 
et  cependant  vous  êtes  méconnu ,  méprisé ,  of- 
fensé, trahi!  Quand  sera  donc  le  jugement  du 
monde  endurci,  et  le  jour  de  votre  triomphe  ?  Le- 
vez-vous, lovez-vous  ô  Dieu  !  jugez  votre  propre 
cause  ;  brisez  l'impie  du  souffle  de  vos  lèvres  : 
délivrez  vos  enfants;  justifiez-vous  en  ce  grand 
|  jour  h  la  face  de  toutes  les  nations  :  c'est  votre 
gloire  et  non  la  nôtre  que  nous  cherchons. 

Mou  Dieu,  je  vous  aime  pour  vous,  et  non  pour 
moi.  Je  souffre,  je  sèche  de  tristesse,  voyant  pré- 
valoir l'iniquité  sur  la  terre,  et  votre  Évangile 
foulé  aux  pieds.  Je  souffre,  me  sentant  malgré  moi 
assujetti  a  la  vanité.  Jusques  a  quand,  Seigneur, 
laisserez-vous  votre  héritage  désolé?  Revenez  donc, 
Seigneur  Jésus  ;  rendez-nous  la  lumière  de  votre 
visage.  Je  ne  veux  tenir  k  aucune  des  choses  qui 
m'environnent  ici-bas.  Elles  menacent  toutes  mine 
prochaine.  Ces  voûtes  immenses  des  cieux  s'écrou- 
leront dans  les  abîmes  ;  cette  terre  couverte  de  pé- 
chés sera  consumée  et  renouvelée  par  le  feu  ven- 
geur. Les  astres  tomberont,  leur  lumière  s'étein- 
dra ;  les  éléments  embrasés  se  confondront;  la  na- 
ture eutière  sera  bouleversée.  A  ce  spectacle,  que 
l'impie  frémisse  !  Pour  moi ,  je  m'écrie,  ô  Seigneur! 
avec  amour  et  confiance  :  Frappez  ;  glorifiez-vous 
aux  dépens  de  tout  ce  qui  blesse  votre  sainteté.  Frap- 
pez sur  moi  ;  ne  m'épargnez  point  pour  me  purifier 
et  pour  me  rendre  digne  de  vous.  Hélas  !  ce  monde 
insensé  n'est  occupé  que  du  moment  présent  qui 
échappe.  Tout  ceci  va  périr,  et  on  veut  en  jouir 
comme  s  il  devoit  être  éternel  !  Le  ciel  et  la  terre 
passeront  comme  la  fumée;  votre  parole  seule  de- 
meure éternellement.  0  vérité,  on  ne  vous  connoît 
point!  Le  mensonge  est  adoré;  il  remplit  tout  le  cœur 
de  l'homme.  Tout  est  (aux,  tout  est  trompeur.Tout 
ce  qui  se  voit,  tout  ce  qui  se  touche,  tout  ce  qui 
est  sensible,  tout  ce  qui  est  mesuré  par  le  temps, 
n'est  rien.  Faut-il  que  ce  vain  fantôme  soit  cm  si 
solide,  et  que  l'immuable  vérité  passe  pour  un 
songe?  Hé  !  Seigneur,  pourquoi  souffrez-vous  cet 
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enchantement?  La  terre  entière  est  plongée  dans 
le  sommeil  de  la  mort  :  réveillez-la  par  votre  la- 
inière. Pour  moi  Je  ne  veux  que  vous  ;  je  n'attends 
que  vous  :  je  regarde  la  foudre  prête  à  partir  de 
votre  main  pour  écraser  les  hommes  superbes,  et 
pour  venger  votre  patience  méprisée.  Loin  de 
craindre  la  mort,  je  la  regarde  comme  la  délivrance 
de  vos  enfants.  Oui,  Seigneur,  nous  mourrons;  le 
charme  funeste  se  rompra  tout-à-coup.  Vous  ne 
serez  plus  offensé  :  je  vous  aimerai;  je  n'aimerai 
que  vous  :  je  ne  m'aimerai  plus  moi-môme.  Oh  ! 
que  j'aime  votre  avènement!  Déjà,  selon  votre  pré- 
cepte, je  lève  ma  tête  pour  aller  au-devant  de  vous. 
Par  le  transport  de  mon  amour,  je  m'élance  au- 
devant  du  Seigneur,  comme  votre  apôtre  Pierre 
me  l'a  enseigné.  Je  suis  foiblc,  misérable,  fragile, 
il  est  vrai  ;  j'ai  tout  a  craindre  'si  vous  me  jugez 
dans  la  rigueur  de  votre  justice,  j'en  conviens  : 
mais  plus  je  suis  fragile,  plus  je  conclus  que  la  vie 
est  un  danger  et  que  la  mort  est  une  grâce. 

O  Seigneur  !  ôlez  le  péché ,  venez  régner  en  moi; 
arrachez-moi  à  moi-même,  et  je  serai  pleinement 
à  vous.  Eh  !  qu'ai-je  à  faire  sur  la  terre?  que  puis- 
je  désirer  dans  cette  vallée  de  larmes,  où  le  mal  est 
au  comble,  et  ou  le  bien  est  si  imparfait?  Rien  que 
votre  volonté  ne  peut  m'y  retenir.  Je  n'aime  rien 
de  tout  ce  que  je  vois  ;  je  ne  veux  point  m'aimer 
moi-même  :  venez,  Seigneur,  ô  mon  amour  ! 

II.  POUR  LE  JOUR  DE  SAINT  THOMAS. 

O  mon  Dieu  !  ouvrez-moi  les  yeux  ;  élargissez 
mon  cœur,  pour  me  faire  comprendre  et  sentir 
les  dons  que  vous  avez  mis  dans  cet  apôtre.  Esprit 
qui  l'avez  envoyé,  qui  l'avez  conduit,  qui  l'avez 
rempli,  remplissez-moi,  inspirez-moi,  transfor- 
mez-moi en  une  créature  nouvelle.  O  Père  des 
lumières  et  des  miséricordes,  vous  faites  des 
hommes  ce  qu'il  vous  plaît  1  Ils  semblent  n'être 
plus  hommes  dès  que  vous  parlez.  Quel  est  donc 
cet  homme  foible,  timide,  vil  selon  le  monde  ; 
pauvre,  grossier,  ignorant?  Où  va-t-il?  Que  pré- 
tend-il faire?  Changer  la  face  des  nations  les  plus 
éloignées;  vaincre  par  la  seule  vérité  les  peuples 
jusques  auxquels  les  rois  conquérants  n'ont  ja- 
mais pénétré  par  leurs  armes  ;  découvrir  un  nou- 
veau monde  pour  y  porter  une  nouvelle  loi.  En- 
treprendre de  telles  choses  sur  le  monde,  c'est 
être  bien  mort  à  sa  propre  sagesse  ;  c'est  être  bien 
enivré  de  la  folie  de  la  croix.  C'est  ainsi,  Esprit 
destructeur,  que  vous  anéantissez  dans  vos  par- 
faits enfants  toute  sagesse,  tout  esprit  propre,  toute 
règle  humaine,  tout  moyen  raisonnable.  Vous 
appelez  ce  qui  n'est  pas,  pour  confondre  ce  qui 
f. 


est.  Vous  vous  plaisez  à  choisir  ce  qui  est  le  plus 
vil,  pour  faire  aux  yeux  du  monde  surpris  ce  qui 
est  le  plus  grand  et  le  plus  impossible.  Vous  êtes 
jaloux  de  la  gloire  de  votre  ouvrage,  et  vous  ne 
le  voulez  fonder  que  sur  le  néant.  Vous  creusez 
jusqu'au  néant  pour  le  fonder,  comme  les  hommes 
sages  dans  leurs  bâtiments  creusent  jusqu'au  ro- 
cher ferme.  Creusez  donc  en  moi,  ô  mon  Dieu  ! 
jusqu'à  l'anéantissement  de  tout  moi-même!  Es- 
prit destructeur,  renversez,  mettez  tout  en  désor- 
dre ,  n'épargnez  aucun  arrangement  humain  ;  dé- 
faites tout  pour  tout  refaire.  Qtife  votre  créature  soit 
toute  nouvelle,  et  qu'il  ne  reste  aucune  trace  del'an 
cien  plan.  Ayant  alors  tout  effacé,  tout  défiguré, 
tout  réduit  à  un  pur  néant,  je  deviendrai  en  vous 
toutes  choses,  parce  que  je  ne  serai  plus  en  moi 
rien  de  fixe.  Je  n'aurai  aucune  consistance,  mais 
je  prendrai  dans  votre  main  toutes  les  formes  qui 
conviendront  à  vos  desseins.  C'est  par  l'anéan- 
tissement de  mon  être  propre  et  borné,  que  j'en- 
trerai dans  votre  immensité  divine.  Oh!  qui  le 
comprendra?  Oh!  qui  me  donnera  des  âmes  qui 
aient  le  goût  et  l'attrait  de  la  destruction?  Si  peu 
que  l'on  réserve,  on  demeure  borné.  Quelque 
bonne  que  paroisse  la  réserve,  quand  c'est  à  l'égard 
de  Dieu  qu'on  la  fait,  c'est  un  larcin  ;  car  tout  lui 
est  dû,  puisque  tout  vient  de  lui.  Plus  les  dons 
sont  purs,  plus  il  est  jaloux  de  ne  nous  les  point 
laisser  posséder  en  propre.  Il  n'y  a  donc  que 
l'entière  destruction  qui  nous  rende  ses  vrais  in- 
strumens. 

Faites  de  moi ,  Seigneur ,  comme  de  Thomas 
votre  apôtre.  Il  étoit  de  ces  hommes  anéantis , 
dont  il  est  dit  qu'ils  étoient  livrés  à  votre  grâce. 
Il  n'étoit  rien  ni  par  les  richesses ,  ni  par  la  répu- 
tation ,  ni  par  les  talents ,  ni  même  par  la  vertu. 
C'étoit  l'infirmité  même  ,  où  vous  avez  pris  plai- 
sir de  faire  reluire  votre  force.  11  a  porté  votre 
nom  jusqu'au  fond  de  l'Orient  à  ces  peuples  qui 
étoient  assis  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort, 
et  qui  n'avoient  pas  même  des  yeux  pour  voir  la 
lumière.  Le  monde,  tout  monde  qu'il  est,  criti- 
que ,  malin  ,  scandalisé  de  tout  ;  indocile ,  en- 
durci ,  faux ,  et  trompeur  jusqu'à  se  tromper  lui- 
même  ;  dégoûté  de  la  vérité  qui  lui  est  odieuse  , 
amateur  insetfsé  du  mensonge  qui  le  flatte  ;  ce 
monde  n'a  pas  pu  résister  à  celui  qui  n'étoit  rien 
par  lui-même ,  et  qui ,  par  cet  anéantissement , 
étoit  tout  en  Dieu.  Dieu  parle  dans  sa  chétive 
créature;  et  celte  parole ,  qui  a  fait  le  monde ,  le 
renouvelle.  O  mon  Dieu!  je  l'entends,  et  je  tres- 
saille de  joie  au  Saint-Esprit  en  le  comprenant: 
vous  l'avez  caché  aux  grands  et  aux  sages;  ja- 
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mais  ils  ne  l'entendront;  mais  vous  le  révélez  aux     daigne  point  se   lier   à  leur  discernement.    Le 


simples  et  oui  petits.  Tout  consiste  à  s'ape- 
tisser  et  à  s'anéantir.  Tandis  qu'on  est  encore 
quelque  chose  ,  on  n'est  encore  rien  ,  on  n'est 
encore  propre  à  rien  ;  ce  qui  reste  même  de  plus 
caché ,  rnAme  de  meilleur  en  apparence ,  résiste 
a  tout  ce  que  Dieu  veut  faire  ,  et  arrête  sa  main 
toute-puissante. 

Mais  quelle  étendue  cette  vérité  n'a-t-ellc  point  I 
Hélas  I  où  est  l'ame  courageuse  qui  veut  bien 
n'être  rien  ,  et  qui  laisse  tout  tomber,  tout  perdre, 
talents,  esprit,  amitiés,  réputation,  honneur, 
vertu  propre?  Oîi  sont-elles,  ces  âmes  de  fui?  On 
fait  comme  Thomas  incrédule;  on  vent  voir  ,  on 
vent  toucher  ,  on  veut  s'assurer  des  dons  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  avancement  ;  mais  bienheu- 
reux ceux  qui  croient  tans  voir  ' ,  et  qui  adorent 
Dteu  en  esprit  et  en  vérité  par  le  sacrifice  d'ho- 
locauste ,  qui  est  la  perte  totale  do  tout  ce  qui  est 
a  nous!  Voilà  ce  qui  fait  la  vie  apostolique,  trans- 
formée en  Jésus-Christ. 

III.    POUR   LE  JOUR  I>B   NOBL. 

Je  vous  adore,  enfant  Jésus,  nu,  pleurant,  et 
étendu  dans  la  crèche.  Je  n'aime  plus  que  votre 
enfance  et  votre  pauvreté.  Oh  !  qui  me  donnera 
d'être  aussi  pauvre  et  aussi  enfant  que  vous  !  0 
Sagesse  éternelle,  réduite  a  l'cnfauccl  otez-moi 
ma  sagesse  vaine  et  présomptueuse  ;  faites-moi 
enfant  avec  vous.  Taisez-vous,  sages  de  la  terre; 
je  ne  veux  rien  être;  je  ne  veux  rien  savoir;  je 
veux  tout  croire;  je  veux  tout  souffrir;  je  veux 
tout  perdre,  jusqu'à  mon  propre  jugement. 

Bienheureux  les  pauvres ,  mais  les  pauvres  d'es- 
prit ,  que  Jésus  a  faits  semblables  a  lui  dans  sa 
crèche ,  et  qu'il  a  dépouillés  de  leur  propre  rai- 
son! 0  hommes  qui  êtes  sages  dans  vos  pensées  , 
prévoyants  dans  vos  desseins,  composés  dans  vos 
discours ,  je  vous  crains  ;  votre  grandeur  m'inti- 
mide, comme  les  enfants  oui  peur  des  grandes 
personnes.  Il  ne  me  faut  plus  que  des  enfants  de 
la  sainte  enfance.  Le  Verbe  fait  chair ,  la  Parole 
toute-puissaute  du  l'ère  se  lait,  bégaie,  pleure, 
pousse  des  cris  enfantins;  el  moi  je  me  piquerai 
d'être  sage ,  et  je  me  complairai  dans  les  arran- 
gements que  Tait  mon  esprit,  et  je  craindrai  que 
le  monde  n'ait  point  une  assez  haute  idée  de  ma 
capacité  !  Non ,  non ,  je  serai  de  ces  heureux  en- 
fants qui  perdent  tout  pour  tout  gagner,  qui  nese 
soucient  plus  de  rien  pour  eux-mêmes ,  qui  comp- 
tent pour  rien  qu'on  les  méprise ,  el  qu'on  ne 


monde  sera  grand  tant  qu'il  Ini  plaira  ;  les  gens 
de  bien  même ,  a  bonne  intention  et  par  le  zèle 
des  lionnes  œuvres ,  croîtront  chaque  jour  en 
prudence,  en  prévoyance,  en  mesures  ,  en  éclat. 
de  vertu  ;  pour  moi ,  tout  mon  plaisir  sera  dei 
décroître, de  m'apelisser,  de  m'avilir,  de  m'obs— 
curcir ,  de  me  taire ,  de  consentir  a  être  imbé- 
cile el  'a  passer  pour  tel  ;  de  joindre  a  l'opprobre- 
de  Jésus  crucifié  l'impuissance  et  le  bégaiement 
de  Jésus  enfant.  On  aimer  oit  mieux  mourir  avers 
lui  dans  les  douleurs,  que  de  se  voir  avec  lus 
emmailloté   dans   le  berceau.  La  politesse  fait 
plus  d'horreur  que  la  mort ,  parce  que  la  mort 
peut  être  soufferte  par  un  principe  de  courage 
et  de  grandeur  ;  mais  n'être  pins  compté  pour- 
rien,  comme  les  enfants,  et  ne  pouvoir  plusse? 
compter   soi-même  ;   retomber  dans  l'enfance , 
comme  certains  vieillards  décrépits  dont  les  en- 
fants dénaturés  se  jouent ,  el  voir  d'une  vue  claire 
et  pénétrante  toute  la  dérision  de  cet  étal;  e'esnl 
le  plus  insupportable  supplice   pour  une   amas 
grande  et  courageuse,  qui  se  consoleroit  de  tou« 
le  reste  par  son  courage  el  par  sa  sagesse.  O  sa — 
gesse!  o  courage!  A  raison  1  ô  vertu  propre  î 
vous  êtes  la  dernière  chose  dont  l'ame  mourant*? 
h  elle-même  a  plus  de  peine  a  se  dépouiller. 
Toul  le  reste  qu'on  quitte  ne  tient  presque  point  ; 
ce  sont  des  babils  qui  se  lèvent  du   bout  du 
doigl ,  et  qui  ne  tiennent  point  a  uous  ;  mais  nous 
ûler  celle  sagesse  propre  qui  fait  la  vie  la  pins 
intime  de  l'ame,  c'est  arracher  la  peau,   c'est 
nous  écoreber  tout  vifs ,  c'est  nous  déchirer  jus- 
que dans  la  moelle  des  os.  Hélas  I  j'entends  ma 
raison  qui  me  dit  :   Quoi  donc  !  faut-il  cesser 
d'être  raisonnable  ?  Faut-il  devenir  comme  les 
fous  qu'on  est  contraint  de  renfermer?  Dieu 
n'est-il  pas  la  sagesse  même?  La  noire  ue  vienU 
elle  pas  de  la  sienne,  et  par  conséquent  ne  faut- 
il  pas  que  nous  la  suivions  ?  Mois  il  y  a  une  ex- 
trême différence  entre  être  raisonnants  et  être 
raisonnables.  Nous  ne  serons  jamais  si  raison- 
nables que  quand  nous  cesserons  d'être  si  rai- 
sonnants. En  nous  livrant  a  la  pure  raison  de 
Dieu ,  que  la  nuire  faible  et  vaine  ne  peut  com- 
prendre,  nous  serons  délivrés  de  notre  sagesse , 
égarée   depuis  le  péché,  incertaine,  courte  et 
présomptueuse,  ou  plutôt  nous  serons  délivrés 
de  nos  erreurs,  de  nos  indiscrétions,  de  nos  en- 
têtements. Plus  uue  personne  est  morte  à  elle- 
même  par  l'esprit  de  Dieu ,  plus  elle  est  discrète 
sans  songer  a  l'être  :  car  on  ne  tombe  dans  l'jn- 
discrélion  que  par  vivre  encore  à  sou  propre 
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esprit ,  h  ses  vues  et  à  ses  inclinations  naturelles  ; 
c'est  qu'on  veut ,  qu'on  pense ,  et  qu'on  parle 
encore  h  sa  mode.  La  mort  totale  de  notre  propre 
sens  ferait  en  nous  la  vraie  et  la  consommée 
sagesse  du  Verbe  de  Dieu.  Ce  n'est  point  par  un 
effort  de  raison  au-dedans  de  nous  que  nous  nous 
élèverons  au-dessus  de  nous-mêmes;  c'est  au 
contraire  par  l'anéantissement  de  notre  propre 
être  ,  et  surtout  de  notre  propre  raison ,  qui  est 
la  partie  la  plus  chère  a  l'homme,  que  nous  en- 
trerons dans  cet  être  nouveau ,  où ,  comme  dit 
saint  Paul ,  Jésus-Christ  fait  notre  vie,  notre 
justice  et  notre  sagesse.  Nous  ne  nous  égarons 
qu'à  force  de  nous  conduire  par  nous-mêmes. 
Donc  nous  ne  serons  à  l'abri  de  l'égarement  qu'a 
force  [de  nous  laisser  conduire,  d'être  petits, 
simples,  livrés  à  l'Esprit  de  Dieu,  souples  et 
prêts  à  toute  sorte  de  mouvements,  n'ayant  au- 
cune consistance  propre,  ne  résistant  a  rien, 
n'ayant  plus  de  volonté,  plus  de  jugement,  di- 
sant naïvement  ce  qui  nous  vient ,  et  n'aimant 
qu'a  céder  après  l'avoir  dit.  C'est  ainsi  qu'un  pe- 
tit enfant  se  laisse  porter ,  reporter ,  lever ,  cou- 
cher ;  il  n  Vrien  de  caché ,  rien  de  propre.  Alors 
nous  ne  serons  plus  sages ,  mais  Dieu  sera  sage 
en  nous  et  pour  nous.  Jésus-Christ  parlera  en 
nous,  pendant  que  nous  croirons  bégayer.  0 
Jésus  enfant!  il  n'y  a  que  les  enfants  qui  puissent 
régner  avec  vous. 

IV.  POUR  LE  JOUR  DE  SAINT  JEAN  l'ÉVANGÉLISTB. 

0  Jésus  1  je  désire  me  reposer  avec  Jean  sur 
votre  poitrine ,  et  me  nourrir  d'amour  en  met- 
tant mon  cœur  sur  le  vôtre.  Je  veux  être ,  comme 
le  disciple  bien-aimé ,  instruit  par  votre  amour. 
Il  disoit,  ce  disciple,  pour  l'avoir  éprouvé,  que 
l'onction  enseigne  toutes  choses  *.  Cette  onction 
intérieure  de  votre  esprit  instruit  dans  le  silence. 
On  aime ,  et  on  sait  tout  ce  qu'il  fout  savoir  ;  on 
goûte,  et  on  n'a  besoin  de  rien  entendre.  Toute 
parole  humaine  est  à  charge  et  ne  fait  que  dis- 
traire ,  parce  qu'on  a  au-dedans  la  parole  substan- 
tielle qui  nourrit  le  fond  de  l'âme.  On  trouve  en 
elle  toute  vérité.  On  ne  voit  plus  qu'une  seule 
chose,  qui  est  la  vérité  simple  et  universelle; 
c'est  Dieu ,  devant  qui  la  créature ,  ce  rien  trom- 
peur ,  disparoit  et  ne  laisse  aucune  trace  de  son 
mensonge. 

O  Amour ,  vrai  Docteur  des  âmes  !  on  ne  veut 
point  vous  écouter  :  on  écoute  de  beaux  discours , 
on  écoute  sa  propre  raison  ;  mais  le  vrai  Maître , 
qui  enseigne  sans  raisonnements  et  sans  paroles , 
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n'est  point  écouté.  On  craint  de  lui  ouvrir  son 
cœur,  on  ne  le  lui  offre  qu'avec  réserve  ;  on  craint 
qu'il  ne  parle  et  ne  demande  trop.  On  voudrait 
bien  le  laisser  dire ,  mais  a  condition  de  ne  pren- 
dre ce  qu'il  dirait  que  suivant  la  mesure  réglée 
par  notre  sagesse  :  ainsi  ce  serait  notre  sagesse 
qui  jugerait  celui  qui  doit  la  juger  ! 

O  Amour  !  vous  voulez  des  âmes  livrées  à  vos 
transports  ;  des  âmes  qui  ne  craignent  point,  non 
plus  que  les  apôtres ,  d'être  insensées  aux  yeux 
du  monde.  Il  ne  suffit  pas,  ô  divin  Esprit!  de  se 
remplir  de  vous ,  il  faut  en  être  enivré.  Que  n'ap- 
prendrait-on  point  sans  raisonnement,  sans 
science,  si  on  ne  consultoit  plus  que  le  pur 
amour ,  qui  veut  tout  pour  lui ,  qui  ne  laisse  rien 
a  la  créature ,  et  qui  met  seul  la  vérité  du  règne 
de  Dieu  dans  le  fond  de  l'ame  !  L'amour  décide 
dans  tous  les  cas ,  et  ne  s'y  trompe  point;  car  il 
ne  donne  rien  a  l'homme,  et  rapporte  tout  h 
Dieu  seul.  C'est  un  feu  consumant ,  qui  embrase 
tout ,  qui  dévore  tout ,  qui  anéantit  tout ,  qui  fait 
de  sa  victime  le  parfait  holocauste.  Oh!  qu'il  fait 
bien  connoître  Dieu  !  car  il  ne  laisse  plus  voir 
que  lui  ;  mais  d'une  vue  bien  différente  de  celle 
des  hommes,  qui  ne  le  considèrent  que  dans  une 
froide  et  sèche  spéculation.  Alors  on  aime  tout 
ce  qu'on  voit ,  et  c'est  l'amour  qui  donne  des 
yeux  perçants  pour  le  voir.  Un  moment  de  paix 
et  de  silence  fait  voir  plus  de  merveilles  que  les 
profondes  réflexions  de  tous  les  savants. 

Mais  encore,  ô  Amour!  comment  est-ce  que 
vous  enseignez  toutes  choses ,  vous  qui  n'en  pou- 
vez souffrir  qu'une  seule  ;  et  qui  fermez  les  yeux 
a  tout  le  reste ,  pour  les  attacher  immuablement 
à  un  seul  objet?  Oh  !  j'entends  ce  secret!  c'est  que 
la  vraie  manière  de  bien  savoir  tout  le  reste ,  pen- 
dant cette  vie ,  est  de  l'ignorer  par  mépris.  On 
sait  de  Dieu  ce  qu'on  en  peut  savoir,  en  sachant 
qu'il  est  tout  :  on  sait  de  la  créature  entière 
tout  ce  qu'il  en  faut  savoir ,  en  sachant  qu'elle 
n'est  rien.  Voilà  donc  la  toute-science,  inconnue 
aux  savants  du  siècle ,  et  réservée  aux  pauvres 
d'esprit  instruits  par  l'onction  du  pur  amour  :  ils 
pénètrent  au  fond  tout  ce  qui  est  créé.en  ne  dai- 
gnant pas  même  y  faire  attention ,  ni  ouvrir  les 
yeux  pour  le  voir.  Qu'importe  qu'ils  ne  sachent 
point  raisonner  sur  Dieu  !  Ils  savent  Faimer , 
c'est  assez.  Bienheureuse  science ,  qui  éteint  toute 
curiosité ,  qui  rassasie  l'ame  de  la  vérité  pure  ; 
qui  non  seulement  lui  montre  toute  la  vérité  en 
l'occupant  de  Dieu ,  mais  qui  porte  cette  vérité 
simple  et  unique  dans  le  fond  de  cette  ame ,  pour 
n'être  plus  qu'une  même  chose  avec  elle  ! 
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•  Hélas  !  combien  de  grands  docteurs  qui  ne 
voient  goutte  croyant  tout  savoir  t  Us  ne  veulent 
rien  ignorer ,  ni  sur  la  nature  des  divers  êtres ,  ni 
sur  leurs  propriétés,  ni  sur  Tordre  de  l'univers , 
ni  sur  1'hisloiro  du  genre  humain ,  ni  sur  les  ou- 
vrages des  nommes,  ni  sur  les  arts  qu'ils  ont 
inventes ,  ni  sur  leurs  diverses  langues ,  ni  sur 
les  règles  de  conduite  qu'ils  ont  entre  eux.  Oh  ! 
qu'ils  seraient  dégoûtés  de  toutes  ces  recherches 
curieuses ,  s'ils  connoissoient  bien  l'homme  ! 
Ç'amuse-tron  à  un  ver  de  terre?  et  le  néant 
même,  n'est-il  pas  encore  plus  indigne  de  nous 
occuper?  Eh  t  que  peut-on  apprendre  de  ce  qui 
n'est  rien  ?  Il  n'y  a  qu'une  seule  vérité  infinie , 
qui  absorbe  tout ,  et  qui  ne  laisse  aucune  curio- 
sité hors  d'elle  :  tout  le  reste  n'est  que  néant ,  et 
par  conséquent  mensonge.  Qu'on  s'instruise  pour 
le  besoin  des  conditions ,  c'est  bien  fait  :  mais 
qu'on  croie  savoir  quelque  chose  quand  on  ne 
sait  que  ce  rien ,  qu'on  espère  en  orner  son  es- 
prit ,  qu'on  cherche  à  le  nourrir  et  à  le  satisfaire 
en  l'occupant  de  la  créature  vaine  et  creuse: 
6  folie  !  ô  ignorance  de  ceux  qui  veulent  tout 
savoir  t 

O  Jésus!  je  n'ai  plus  d'autre  docteur  que  vous , 
plus  d'autre  livre  que  votre  poitrine.  Là ,  j'ap- 
prends tout  en  ignorant  tout ,  et  en  m'anéanlis- 
sant  moi-même.  Là ,  je  vis  de  la  même  vie  dont 
vous  vivez  dans  le  sein  de  voire  Père.  Je  vis 
d'amour  :  l'amour  fait  tout  en  moi.  Ce  n'est  que 
peur  l'amour  que  je  suis  créé  ;  et  je  ne  fais  ce 
que  Dieu  a  prétendu  que  je  fisse  en  me  créant , 
qu'autant  que  j'aime.  Je  sais  donc  tout,  et  je  ne 
veux  plus  savoir  que  vous.  Taisez-vous ,  monde 
curieux  et  sage  ;  j'ai  trouvé  sur  la  poitrine  de 
Jésus  l'ignorance  et  la  folie  de  sa  croix,  en 
comparaison  de  laquelle  tous  vos  talents  ne  sont 
qu'ordure  :  *  méprisez-moi  autant  que  je  vous 
méprise. 

V.    PODB   LE  JOl'*   DE    LA   CIRCONCISION. 

O  Jésus ,  je  vous  adore  sous  le  couteau  de  la 
circoncision.  Que  je  vous  aime  dans  cette  abjec- 
tion et  dans  cette  foiblesse!  Je  vous  vois  tout 
couvert  de  honte ,  mis  au  rang  des  pécheurs ,  as- 
sujetti à  une  loi  humiliante ,  souffrant  de  vives 
douleurs,  et  répandant  déjà,  dès  les  premiers 
jours  de  votre  enfance ,  les  prémices  de  ce  sang 
qui  sera  sur  la  croix  le  prix  du  monde  entier. 

Vous  n'entrez  donc  dans  le  monde  que  pour 
souffrir.  Vous  y  prenez  d'abord  le  nom  de  Jésus, 
qui  signifie  Sauveur  ;  et  c'est  pour  sauver  les 


pécheurs  que  vous  vous  mettez  au  nombre  des 
pécheurs  souffrants.  Avec  quelle  consolation ,  ô 
enfant  Jésus  !  vois-je  couler  vos  larmes  et  votre 
sang  !  C'est  ici  le  'commencement  du  mystère  de 
douleur  et  d'ignominie.  O  précieuse  victime! 
vous  croîtrez  ;  mais  vous  ne  croîtrez  que  pour 
faire  croître  avec  vous  les  marques  de  votre 
amour.  Vous  ne  retardez  votre  sacrifice  que  pour 
le  rendre  plus  grand  et  plus  rigoureux. 

Mais,  hélas  !  ô  Jésus!  que  vois-je  dans  vos  dou- 
leurs? Est-ce  un  objet  qui  doive  exciter  en  moi 
une  compassion  tendre?  Non  ;  car  c'est  sur  moi , 
et  non  sur  vous ,  que  je  dois  pleurer.  Je  ne  puis 
considérer  vos  humiliations  et  vos  souffrances  y 
sans  apercevoir  aussitôt  que  vous  ne  vous  humi- 
liez et  ne  souffrez  que  pour  mes  besoins  ,  c'est 
pour  expier  mes  péchés  d'orgueil  et  de  mollesse , 
c'est  pour  m'enseigner  à  souffrir  et  a  porter  la 
confusion  que  je  mérite.  La  nature  vaine  et  lâche 
frémit  à  la  vue  de  son  Sauveur  qui  est  anéanti 
et  souffrant;  elle  se  sent  écrasée  par  l'autorité  de 
cet  exemple  ;  elle  demeure  sans  excuse. 

Il  faut  donc  préparer  son  cœur  a  '  la  confusion 
et  à  l'amertume.  Oui ,  je  le  veux,  ô  Jésus!  Je 
prends  la  croix  pour  marcher  après  vous.  Qu'on 
me  méprise,  on  aura  raison;  le  mépris  que  j'ai 
pour  moi  n'est  sincère  qu'autant  qu'il  me  fait 
consentir  à  être  méprisé  par  les  autres.  Quelle 
injustice  de  vouloir  que  ce  qui  nous  paroît  bas 
et  indigne  éblouisse  notre  prochain  !  Je  me  livre 
donc ,  ô  Jésus  !  a  tout  opprobre  que  vous  m'en- 
verrez ;  je  n'en  refuse  aucun ,  et  il  n'y  en  a  au- 
cun que  je  ne  mérite.  O  ver  de  terre  1  est-ce  à  toi 
que  l'honneur  est  dû  ?  O  ame  pécheresse  !  qu'as-tu 
mérité  sinon  d'être  la  balayure  du  monde?  Puis-je 
jamais  être  mis  trop  bas ,  moi  qui  ne  suis  par  ma 
nature  que  néant ,  et  par  ma  propre  volonté  que 
péché?  Âme  vaine,  et  ingrate  à  ton  Dieu,  porte 
donc  sans  murmurer  la  confusion  qui  est  ton 
partage!  Plus  d'honneur ,  plus  de  bienséance, 
plus  de  réputation.  Tous  ces  beaux  noms  doivent 
être  sacrifiés  à  un  Sauveur  rassasié  d'opprobres. 
Qu'as-tu  en  toi  qui  ne  demande  l'humiliation? 
Est-ce  ton  orgueil?  Eh  !  c'est  ton  orgueil  même 
qui  te  rend  encore  plus  misérable  et  plus  indigne 
de  tout  honneur. 

Mais,  hélas!  ô  Jésus!  qu'il  y  a  loin  entre  les 
sentiments  généraux  d'humiliation  et  la  pratique  ! 
On  salue  la  croix  de  loin .  mais  de  près  on  en  a 
horreur.  Je  vous  promets  maintenant  de  marcher 
sur  les  traces  sanglantes  que  vous  me  laissez  : 
mais  quand  l'opprobre  et  la  douleur  de  la  croix 
paraîtront ,   tout  mon  courage  m'abandonnera. 
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Alors  queb  vains  prétextes  de  bienséance  I  quelles 
délicatesses  honteuses  I  quelles  jalousies  diabo- 
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touchés  par  le  fond  du  cœur.  Une  lumière  inté- 
rieure de  pore  foi  les  mène  plus  sûrement  que 


liques  I  Mon  Dieu ,  je  parle  magnifiquement  de  la  j  celle  de  l'étoile.  Après  cela ,  il  ne  faut  plus  s'éUHH 


croix  ,  et  je  n'en  veux  connoltre  que  le  nom  !  je 
la  crains ,  je  la  fuis ,  sa  vue  seule  me  désole. 
Qu'avez- vous ,  ô  mon  ame?  D'où  vient  que  vous 
murmurez ,  que  vous  tombez  dans  le  décourage- 
ment ,  que  vous  allez  mendier  chez  tous  vos  amis 
un  peu  de  consolation?  Ah  I  c'est  que  Dieu  m'hu- 
milie et  me  charge  de  croix.  Eh  !  n'est-ce  pas  ce 
que  vous  lui  avez  promis  d'aimer  ?  Qu'avez-vous 
donc?  qn'est-ce  qui  vous  trouble?  Le  chrétien 
doit-il  être  hors  de  lui  quand  il  a  ce  qu'il  a  voulu , 
et  qu'il  est  fait  semblable  à  Jésus  souffrant  ?  O 
Jésus  enfant  I  donnez-moi  la  simplicité  de  votre 
enfance  dans  la  douleur.  Si  je  pleure ,  si  je  gémis, 
qu'au  moins  je  ne  résiste  jamais  à  votre  main 
crucifiante.  Coupez  jusqu'au  vif;  brûlez,  brûlez: 
l>lus  je  crains  de  souffrir ,  plus  j'en  ai  besoin. 

VI.    POUR   LE    JOUR   DE   L'ÉPIPHANIB. 

Mon  Dieu ,  je  viens  à  vous ,  et  je  ne  me  lasse 
point  d'y  venir  ;  je  n'ai  rien  en  moi ,  et  je  trouve 
tout  en  vous  seul.  Oh  I  que  je  suis  pauvre  !  Oh  ! 
que  vous  êtes  riche  !  Mais  qu'ai-je  besoin  d'être 
riche ,  puisque  vous  Côtes  pour  moi?  J'adore  vos 
richesses  éternelles;  j'aime  ma  pauvreté;  je  me 
complais  à  n'être  rien  devant  vous.  Donnez-moi 
aujourd'hui  votre  Esprit  pour  contempler  votre 
saint  fils  Jésus  adoré  par  les  Mages.  Je  l'adore 
avec  eux. 

Ces  Mages  suivent  l'étoile  sans  raisonner ,  eux 
qui  sont  si  sages;  ils  cessent  de  l'être  pour  se 
soumettre  à  une  lumière  qui  surpasse  la  leur.  Ils 
comptent  pour  rien  leurs  commodités ,  leurs  af- 
faires ,  les  discours  du  peuple.  Que  peut-on  pen- 
ser d'eux?  Ils  vont  sans  savoir  où.  Qu'est  devenue 
la  sagesse  de  ces  hommes  qui  gouvernoient  les 
autres?  Quelle  crédulité!  quelle  indiscrétion  1 
quel  zèle  aveugle  et  fanatique  !  C'est  ainsi  qu'on 
de  voit  parler  contre  eux  en  les  voyant  partir. 
Mais  ils  ne  comptent  pour  rien  ni  le  mépris  des 
hommes ,  ni  leur  réputation  foulée  aux  pieds ,  ni 
même  le  témoignage  de  leur  propre  sagesse  qui 
leur  échappe.  Ils  veulent  bien  passer  pour  fous, 
et  n'avoir  pas  même  a  leurs  propres  yeux  de  quoi 
se  justifier.  Ils  entreprennent  un  long  et  pénible 
voyage  sans  savoir  ce  qu'ils  trouveront.  Il  est 
vrai  qu'ils  voient  une  étoile  extraordinaire  ;  mais 
combien  y  a-l-il  d'autres  hommes  instruits  du 
cours  des  astres  à  qui  cette  étoile  ne  paroit  avoir 
rien  de  surnaturel  !   Eux  seuls  sont  éclairés  et 


ner  s'ils  adorent  sans  peine  un  pauvre  enfant 
dans  une  crèche.  Oh  !  qu'ils  sont  devenus  petits, 
ces  grands  de  la  terre  !  que  leur  sagesse  est  Confon- 
due et  anéantie  !  Est-ce  donc  la ,  ô  Mages ,  ce  que 
vous  êtes  venus  adorer  du  fond  de  l'Orient?  Quoi! 
un  enfant  qui  tète  et  qui  pleure!  Il  me  sembla 
que  je  les  entends  répondre  :  C'est  la  sagesse  de 
Dieu  qui  aveugle  la  nôtre.  Plus  l'objet  semble 
méprisable ,  plus  il  est  digne  de  Dieu  de  nous 
abaisser  jusqu'à  l'adorer.  O  Mages  I  il  faut  que 
vous  soyez  devenus  vous-mêmes  bien  enfants  pour 
trouver  le  vrai  Dieu  dans  l'enfant  Jésus  I 

Mais  qui  me  donnera  cette  sainte  enfance,  cette 
divine  folie  des  Mages?  Loin  de  moi  la  sagesse 
impie  et  maudite  d'Hérode  et  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem !  On  raisonne ,  on  se  complaît  dans  sa  sagesse, 
on  se  rend  juge  des  conseils  de  Dieu ,  on  craint 
même  de  voir  ce  qu'on  ne  peut  pas  connoltre. 
O  sagesse  hautaine  et  profane!  je  te  crains,  je 
t'abhorre;  je  ne  veux  plus  t'écouter.  11  n'y  a  plus 
que  l'enfance  de  Jésus  que  je  prétends  suivre. 
Que  le  monde  insensé  en  dise  tout  ce  qu'il  vou- 
dra; qu'il  s'en  scandalise  môme  :  malheur.au 
monde  à  cause  de  ses  scandales  !  C'est  l'opprobre 
et  la  folie  du  Sauveur  que  j'aime.  Je  ne  tiens  plus 
à  rien.  Nul  respect  humain ,  nulle  crainte  des  rail- 
leries et  de  la  censure  des  faux  sages  ;  les  gens  de 
bien  même ,  qui  sont  encore  trop  humainement 
enfoncés  par  sagesse  en  eux-mêmes,  ne  m'arrê- 
teront pas.  Quand  je  verrai  l'étoile ,  je  leur  dirai 
comme  saint  Paul  aux  fidèles  encore  trop  attachés 
aux  bienséances  mondaines  et  à  leur  raison  :  Fou*. 
êtes  sages  en  Jésus-Christ;  et  nous.,  nous  som- 
mes insensés  en  lui*. 

Heureux  dessein  !  mais  comment  l'accomplir? 
O  vous,  Seigneur,  qui  l'inspirez,  faites  que  je  le 
suive  ,  vous  qui  m'en  donnez  lé  désir ,  donnez- 
moi  aussi  le  courage  de  l'exécuter.  Plus  d'autre 
lumière  que  celle  d' en-haut;  plus  d'autre  raison 
que  celle  de  sacrifier  tous  mes  raisonnements. 
Tais-toi,  raison  présomptueuse;  je  ne  te  puis 
souffrir.  O  Dieu ,  vérité  éternelle ,  souveraine  et 
pure  çaison  !  venez  être  l'unique  raison  [qui  m'é- 
claire dans  les  ténèbres  de  la  foi.  , 

VII.  SUR  LA  CONVERSION  DE  S  AI  M   PAUL. 

Je  viens  h  vos  pieds,  ô  Seigneur  Jésus!  plus 
abattu  que  San!  ne  le  fut  aux  portes  de  Damas. 

1  1.  Cor..  l\,  10. 
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C'est  votre  main  qui  me  renverse;  j'adore  cette 
main,  c'est  elle  qui  fait  tout.  0  toute-puissante 
mais,  ma  joie  est  de  me  voir  a  votre  discrétion. 
Frappez,  renversez,  écrasez.  Je  viens,  ô  mon 
Bien  1  sous  cette  main  terrible  et  miséricordieuse. 
En  me  renversant  éclairez-moi,  touchez-moi, 
convertissez-moi  comme  Saul.  Mon  premier  cri 
dans  cette  chute  c'est  de  dire  :  Seigneur,  que 
voulez-vous  que  je  fasse  *  ?  Oh  !  que  j'aime  ce 
cri!  Il  comprend  tout;  il  renferme  lui  seul  toutes 
les  plus  parfaites  prières  et  toutes  les  plus  hautes 
vertus.  Avec  le  Maître  point  de  conditions  ni  de 
bornes  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Je  suis 
prôt  k  tout  faire  et  à  ne  rien  faire,  k  ne  vouloir 
rien  et  à  vouloir  tout,  k  souffrir  sans  consolations 
et  k  goûter  les  consolations  les  plus  douces.  Je  ne 
vous  dis  point  :  O  mon  Dieu  !  je  ferai  de  grandes 
austérités ,  des  renoncements  difficiles ,  des  chan- 
gements étonnants  dans  ma  conduite.  Ce  n'est 
pemt  à  moi  k  décider  ce  que  je  ferai.  Ce  que  je 
ferai,  c'est  de  vous  écouter  et  d'attendre  la  loi 
de  vous.  Il  n'est  plus  question  de  ma  volonté; 
elle  est  perdue  dans  la  vôtre.  Dites  'seulement 
ee  que  vous  voulez;  car  je  veux  tout  ce  qu'il  vous 
plaît  de  vouloir.  Non  seulement  pénitences  cor- 
porelles, mais  humiliations  de  l'esprit,  sacrifices 
de  santé,  de  repos ,  d'amitié ,  de  réputation ,  de 
consolation  intérieure,  de  paix  sensible,  de  vie 
temporelle,  et  môme  de  ce  soutien  intérieur  qui 
est  un  avant-goût  de  l'éternité ,  tout  cela  est 
entre  vos  mains.  Donnez ,  ôtez,  qu'importe?  Fai- 
tes, Seigneur,  et  ne  me  consultez  jamais.  Ne  me 
montrez  que  vosordres,  et  ne  me  laissez  qu'k  obéir. 
Qu'en  quelque  éprouver  amère  et  douloureuse 
ou  vous  me  mettiez,  il  ne  me  reste  que  cette 
seule  parole:  Que  voulez-vous?  Renversez-moi, 
comme  Saul ,  dans  la  poussière ,  k  la  vue  de  tout 
le  genre  humain;  mais  renversez-moi  en  sorte 
que  je  ne  puisse  me  relever.  Aveuglez -moi  comme 
lui ,  reprochez-moi  mes  infidélités;  je  veux  bien 
qu'on  les  sache;  et  je  dirai  volontiers,  comme 
Saul,  k  la  face  de  toutes  les  Églises  :  J'ai  été  in- 
fidèle, impie,  blasphémateur,  persécuteur  de 
Jésus-Christ.  11  m'a  converti  pour  ranimer  l'espé- 
rance des  pécheurs  les  plus  endurcis,  et  pour 
donner  un  exemple  touchant  de  la  patience  avec 
laquelle  il  attend  les  âmes  les  plus  égarées.  Venez 
donc  me  voir,  ô  vous  tous  qui  oubliez  Dieu ,  qui 
violez  sa  loi ,  qui  insultez  k  la  vertu  !  venez  et 
voyez  cette  main  charitable  qui  m'aveugle  pour 
m'éclairer ,  et  qui  me  renverse  pour  me  relever. 
Venez  admirer  avec  moi  cette  Miséricorde  qui  se 

'  Acl.,  u.fi. 


plaît  a  éclater  dans  l'abîme  de  mes  misères.  Sei- 
gneur ,  loin  de  murmurer  dans  ma  chute ,  je  baise 
et  j'adore  la  main  qui  me  frappe.  Voulez-vous  me 
faire  tomber  encore  plus  bas?  je  le  veux  si  vous  le 
voulez.  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

Je  sens,  ô  mon  Dieu!  la  vérité  et  la  force  de 
cette  parole  :  Il  est  dur  de  regimber  contre  l'air 
guillon.  Oh  !  qu'il  est  dur  de  résister  k  l'attrait  in- 
térieur de  votre  grâce  1  Qui  est-ce  qui  vous  a  ja- 
mais résisté,  et  qui  a  pu  trouver  la  paix  dans 
cette  résistance  *  ?  Non  seulement  l'impie  et  le 
mondain  ne  goûtent  aucune  paix,  jusque  ce  qu'ils 
se  tournent  vers  vous  ;  mais  l'âme  que  vous  avez 
délivrée  des  liens  du  péché  ne  peut  jouir  de  la 
paix,  si  elle  résiste  encore,  par  quelque  réserve 
ou  quelque  retardement,  k  cet  aiguillon  perçant 
de  votre  Esprit  qui  la  pousse  au  dépouillement , 
k  l'enfance ,  k  la  mort  intérieure.  La  prudence 
résiste ,  elle  assemble  mille  raisons  ;  elle  regarde 
comme  un  égarement  la  bienheureuse  folie  de 
la  croix.  Elle  aimeroit  mieux  les  plus  affreuses 
austérités  que  cette  simplicité  et  cette  petitesse  des 
enfants  de  Dieu ,  qui  aiment  mieux  être  enfants 
dans  son  sein  que  grands  et  sages  en  eux-mêmes. 
Oh!  que  ce  combat  est  rude!  qu'il  agite  l'âme! 
Qu'il  lui  en  coûte  pour  sacrifier  sa  raison  et  tous 
ses  beaux  prétextes!  Mais  sans  ce  sacrifice ,  nulle 
paix ,  nul  avancement;  il  ne  reste  que  le  trouble 
d'une  ame  que  Dieu  presse ,  et  qui  craint  de  voir 
jusqu'où  Dieu  la  veut  mener  pour  lui  arracher 
tout  appui  d'amour-propre.  O  Dieu  !  je  ne  veux 
plus  vous  résister.  Je  n'hésiterai  plus,  je  craindrai 
toujours  plus  de  ne  pas  faire  assez  que  de  faire 
trop.  Je  veux  être  Saul  converti.  Après  ce  que 
vous  avez  fait  pour  co  persécuteur ,  il  n'y  a  rien 
que  vous  ne  puissiez  faire  d'une  ame  pécheresse. 
C'est  parce  que  je  suis  indigne  de  tout,  que 
vous  prendrez  plaisir  à  faire  en  moi  les  plus  gran- 
des choses.  Mais ,  grandes  ou  petites ,  tout  m'est 
égal,  pourvu  que  je  remplisse  vos  desseins.  Je 
suis  souple  k  tout  entre  les  mains  de  votre  provi- 
dence. Je  finis  par  où  j'ai  commencé  :  Que  vou- 
lez-vous que  je  fasse?  Point  d'autre  volonté.  Gar- 
dez-la ,  ô  Dieu  d'Israël  !  cette  volonté  que  vous 
formez  en  moi. 

VIII.  SUR  LA  MÊME  FÊTE  DE  LA  CONVERSION  DE 

SAINT  PAUL. 

Mou  Dieu ,  je  vous  rends  mille  grâces  d'avoir 
mis  devant  mes  yeux  Saul  persécuteur  que  vous 
convertissez,  et  qui  devient  l'apôtre  des  nations. 
C'est  pour  la  gloire  de  votre  grâce  que  vous  l'avez 

1  Job.,  IX ,  4. 
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fait.  Vous  vous  devez  à  vous-même  uu  si  grand 
exemple  pour  consoler  tous  les  pécheurs.  Hélas! 
quels  châtiments  n'ai-je  point  mérités  de  votre 
justice?  Je  vous  ai  oublié,  ô  vous  qui  m'avez  fait, 
et  a  qui  je  dois  tout  ce  que  je  suis  1  À  l'ingra- 
titude  j'ai  joint  l'endurcissement;  j'ai  méprisé  vos 
grâces;  j'ai  été  insensible  a  vos  promesses  ;  j'ai 
abusé  de  vos  miséricordes;  j'ai  contristé  votre 
Esprit  saint  ;  j'ai  résisté  à  ses  mouvements  salu- 
taires; j'ai  dit  dans  mon  cœur  rebelle  :  Non,  je 
ue  porterai  point  le  joug  du  Seigneur.  J'ai  fui 
quand  vous  me  poursuiviez  ;  j'ai  cherché  des  pré- 
textes pour  m'éloigner  de  vous.  J'ai  craint  de  voir 
irop  clair  ,  et  de  connoltre  certaines  vérités  que  je 
ne  voulois  pas  suivre.  Je  me  suis  irrité  contre  les 
croix  qui  servent  à  me  détacher  de  la  vie.  J'ai  cri- 
tiqué la  vertu,  la  supportant  impatiemmentcomme 
«tant  ma  condamnation.  J'ai  eu  honte  de  paraître 
ton ,  et  j'ai  fait  gloire  d'être  ingrat.  J'ai  marché 
dans  mes  propres  voies ,  au  gré  de  mes  passions  et 
«le  mon  orgueil. 

O  mon  Dieu  1  que  me  resteroit-il  II  la  vue  de 
tant  d'infidélités  ,  sinon  d'être  saisi  d'horreur 
pour  moi-même?  Non,  je  ne  pourrais  plus  me 
souffrir  ni  espérer  en  vous,  si  je  ne  voyois  Saul 
incrédule ,  blasphémateur,  persécutant  vos  saints, 
dont  vous  faites  un  vase  d'élection.  Il  tombe  im- 
pie persécuteur ,  et  il  se  relève  l'homme  de  Dieu. 
O  Père  des  miséricordes,  que  vous  êtes  bon  !  La 
malice  de  l'homme  ne  peut  égaler  votre  bonté 
paternelle.  Il  est  donc  vrai  que  vous  avez  encore 
des  trésors  de  grâces  et  de  patience  pour  moi , 
pauvre  pécheur ,  qui  ai  tant  de  fois  foulé  aux  pieds 
le  sang  de  votre  Fils  !  Vous  n'êtes  pas  encore  lassé 
de  m'attendre,  ô  Dieu  patient,  ô  Dieu  qui  crai- 
gnez de  punir  trop  tôt ,  ô  Dieu  qui  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  frapper  ce  vase  d'argile  formé 
de  vos  mains  !  Cette  patience,  quiflattoitmou  im- 
patience et  ma  lâcheté,  m'attendrit.  Hélas!  se- 
îai-je  donc  toujours  méchant,  parce  que  vous 
êtes  bon?  Est-ce  à  cause  que  vous  m'aimez  tant, 
que  je  me  croirais  dispensé  de  vous  aimer?  Non  , 
non ,  Seigneur ,  votre  patience  m'excite  :  je  ne 
puis  plus  me  voir  un  seul  moment  contraire  à 
celui  qui  me  rend  le  bien  pour  le  mal  :  je  déteste 
jusqu'aux  moindres  imperfections;  je  n'en  ré- 
serve rien  :  périsse  tout  ce  qui  retarde  mon  sa- 
crifice 1  Ce  n'est  plus  ce  demain  d'une  aine  lâche 
qui  fuit  toujours  sa  conversion  ;  aujourd'hui,  au- 
jourd'hui :  ce  qui  me  reste  de  vie  n'est  pas  trop 
long  pour  pleurer  tant  d'années  perdues  :  je  dis 

comme  Saul  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  I 


Il  me  semble  que  je  vous  entends  me  répon- 
dre :  Je  veux  que  lu  m'aimes,  et  que  tu  sois  heu- 
reux en  m'aimant  :  Aime,  et  fais  ce  que  lu  vou- 
dras; car,  en  aimant  véritablement,  tu  ne  feras 
que  ce  que  le  pur  amour  fait  faire  aux  âmes  dé- 
tachées d'elles-mêmes  ;  tu  m'aimeras ,  tu  me  feras 
aimer,  tu  n'auras  plus  d'autre  volonté  que  la 
mienne.  Par-là  s'accomplira  mon  règne  ;  par-là 
je  serai  adoré  on  esprit  et  en  vérité  :  par-là  tu  me 
sacrifieras  et  les  délices  de  la  chair  corrompue , 
et  l'orgueil  de  l'esprit  agité  par  de  vains  fan- 
tômes; le  monde  entier  ne  sera  plus  rien  pour 
toi  ;  tu  ne  voudras  plus  être  rien ,  afin  que  je  sois 
moi  seul  toutes  choses.  Voilà  ce  que  je  veux  que 
tu  fasses.  Mais  comment  le  ferai-je,  Seigneur? 
cette  œuvre  est  au-dessus  de  rhointne.  Ah!  vous 
me  répondez  au  fond  de  mon  cœur  :  Homme  de 
peu  de  foi ,  regarde  Saul ,  cl  ne  doute  de  rien  ;  il 
te  dira  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  '. 
Lui  qui  ne  respirait  que  sang  et  carnago  contre 
les  Églises ,  il  ne  respire  plus  que  l'amour  de  Jé- 
su8-Clirist;  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  triomphant 
dans  son  apôtre  mort  à  toutes  les  choses  humaines. 
Le  voilà  tel  que  Dieu  l'a  fait  ;  la  même  main  le  fera 
tel  que  tu  dois  être. 

IX.  POUR  LK  JOUR  DE  LA  PURIFICATION. 

O  Jésus  !  vous  êtes  offert  aujourd'hui  dans  le 
temple;  et  la  règle,  qui  n'est  faite  que  pour  les 
enfants  des  hommes,  est  accomplie  par  le  Fils  de 
Dieu. 

O  divin  Enfant!  souffrez  que  jc[ me  présente 
avec  vous.  Je  veux  être ,  comme  vous ,  dans  les 
mains  pures  de  Marie  cl  de  Joseph  ;  je  ne  yeux 
plus  être  qu'un  même  enfant  avec  vous,  qu'une 
même  victime.  Mais,  que  vois-je!  on  vous  rachète 
comme  on  rachetoit  les  enfants  des  pauvres  ;  deux 
colombes  sont  le  prix  de  Jésus.  O  Roi  immortel 
de  tous  les  siècles  !  bientôt  vous  n'aurez  pas  même 
de  lieu  où  vous  puissiez  reposer  votre  tête  ;  vous 
enrichirez  le  monde  de  votre  pauvreté ,  et  déjà 
vous  paraissez  au  temple  en  qualité  de  pauvre  I 
Heureux  quiconque  se  fait  pauvre  avec  vous! 
Heureux  qui  n'a  plus  rien ,  et  qui  ne  veut  plus 
rien  avoir  !  Heureux  qui  a  perdu  en  vous  et  au 
pied  de  votre  croix  toute  possession ,  qui  ne  pos- 
sède plus  mémo  son  propre  cœur,  qui  n'a  plus  de 
volonté  propre;  qui,  loin  d'avoir  quelque  chose , 
n'est  plus  à  soi-même!  O  riche  et  bienheureuse 
pauvreté!  ô  trésor  inconnu  aux  faux  sages!  ô 
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nudité  qui  est  au-dessus  de  tous  les  biens  les  plus 
éblouissants  !  Grâces  à  vous ,  enfant  Jésus ,  je 
veux  tout  perdre ,  jusqu'à  mon  propre  cœur ,  jus- 
qu'au moindre  désir  propre ,  jusqu'aux  derniers 
restes  de  ma  volonté.  Je  cours  après  vous ,  nu  et 
enfant,  comme  vous  l'êtes  vous-même. 

Je  comprends  assez,  par  l'horreur  que  j'ai  de 
moi-même ,  combien  je  suis  une  victime  impure 
et  indigne  de  votre  Père.  Je  n'ose  donc  m'offrir 
qu'autant  que  je  ne  suis  plus  moi-même ,  et  que 
je  ne  fais  plus  qu'une  même  chose  avec  vous.  Oh  ! 
qui  le  comprendra?  Mais  il  est  pourtant  vrai 
qu'on  n'est  digne  de  Dieu  qu'autant  qu'on  est  hors 
de  soi,  et  perdu  en  lui.  Arrachez-moi  donc  a 
moi-même.  Plus  de  retours  d'amour- propre, 
plus  de  désirs  inquiets ,  plus  de  crainte  ni  d'espé- 
rance pour  mon  propre  intérêt.  Le  moi,  à  qui  je 
rapportais  tout  autrefois ,  doit  être  anéanti  pour 
jamais.  Qu'on  me  mette  haut ,  qu'on  me  mette 
bas  ;  qu'on  se  souvienne  de  moi ,  qu'on  m'oublie  ; 
qu'on  me  loue,  qu'on  me  blâme;  qu'on  se  fie 
à  moi ,  ou  qu'on  me  soupçonne  même  injustc- 
tement;  qu'on  me  laisse  en  paix ,  ou  qu'on  me 
traverse ,  qu'importe  ?  ce  n'est  plus  mon  affaire. 
Je  ne  suis  plus  à  moi  pour  m'intéresser  à  tout  ce 
qu'on  me  fait  ;  je  suis  à  celui  qui  fait  faire  toutes 
ces  choses  selon  son  plaisir  :  sa  volonté  se  fait ,  et 
c'est  assez.  S'il  y  avoit  encore  un  reste  du  mot  pour 
seplaindrc  et  pour  murmurer,  mon  sacrifice  seroit 
imparfait.  Cette  destruction  de  la  victime,  qui  doit 
anéantir  tout  être  propre ,  répond  à  toutes  les 
révoltes  de  la  nature. 

Mais  ce  traitement  qu'on  me  fait  est  injuste  ; 
mais  cette  accusation  est  fausse  et  maligne  ;  mais 
cet  ami  est  infidèle  et  ingrat  ;  mais  cette  perte 
de  biens  m'accable  ;  mais  cette  privation  de  toute 
consolation  sensible  est  trop  amère  ;  mais  cette 
épreuve  où  Dieu  me  met  est  trop  violente  ;  mais 
les  gens  de  bien ,  de  qui  j'attendois  du  secours , 
n'ont  pour  moi  que  de  la  sécheresse  et  de  l'in- 
différence ;  mais  Dieu  lui-même  me  rejette ,  et  se 
retire  de  moi.  Hé  bien  !  ame  foible,  ame  lâche, 
ame  de  peu  de  foi ,  ne  veux-tu  pas  tout  ce  que  Dieu 
veut?  Es-tu  à  lui  ou  à  toi?  Si  tu  es  encore  à  toi , 
tu  as  raison  de  te  plaindre ,  et  de  chercher  ce  qui 
te  convient.  Mais  si  tu  ne  veux  plus  être  à  toi , 
pourquoi  donc  t'écouter  encore  toi-même?  que  te 
reste-t-il  encore  h  dire  en  faveur  de  ce  malheureux 
mot ,  auquel  tu  as  renoncé  sans  réserve  et  pour 
toujours?  Qu'il  périsse  :  que  toute  ressource  lui  soit 
arrachée ,  tant  mieux ,  c'est  là  le  sacrifice  de  vérité  : 
tout  le  reste  n'en  est  que  l'ombre.  C'est  par-là  que 
la  victime  est  consommée  ;  et  Dieu ,  dignement  ado- 


ré. 0  Jésus,  avec  qui  je  m'offre,  donnez-moi  le 
courage  de  ne  me  plus  compter  pour  rien ,  et  de 
ne  laisser  en  moi  rien  de  moi-même  ! 

Vous  fûtes  racheté  par  deux  colombes  ;  mais  ce 
rachat  ne  vous  délivroit  pas  du  sacrifice  de  la 
croix  ou  vous  deviez  mourir  :  au  contraire ,  votre 
présentation  au  temple  étoit  le  commencement  et 
les  prémices  de  votre  offrande  au  Calvaire.  Ainsi , 
Seigneur,  toutes  les  choses  extérieures  que  je  vous 
donne  ne  pouvant  me  racheter,  il  faut  que  je  me 
donne  moi-même  tout  entier,  et  que  je  meure  sur 
la  croix.  Perdre  le  repos,  la  réputation ,  les  biens, 
la  vie ,  ce  n'est  encore  rien  ;  11  faut  se  perdre 
soi-même ,  ne  se  plus  aimer,  se  livrer  sans  pitié 
à  votre  justice ,  devenir  étranger  à  soi-même ,  et 
n'avoir  plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  Dieu  à 
qui  on  appartient. 

X.    POUR    LE   CARÊME. 

Mon  Dieu ,  voici  un  temps  d'abstinence  et  de 
privation.  Ce  n'est  rien  de  jeûner  des  viandes 
grossières  qui  nourrissent  le  corps,  si  on  ne  jeûne 
aussi  de  tout  ce  qui  sert  d'aliment  à  l'amour- 
propre.  Donnez-moi  donc ,  ô  Époux  des  âmes  I 
cette  virginité  intérieure,  cette  pureté  du  cœur, 
cette  séparation  de  toute  créature ,  cette  sobriété 
dont  parle  votre  apôtre,  par  laquelle  on  n'use 
d'aucune  créature  que  pour  le  seul  besoin ,  com- 
me les  personnes  sobres  usent  des  viandes  pour  la 
nécessité.  O  bienheureux  jeûne ,  où  l'ame  jeûne 
tout  entière ,  et  tient  tous  les  sens  dans  la  priva- 
tion du  superflu!  O  sainte  abstinence,  où  l'ame, 
rassasiée  de  la  volonté  de  Dieu ,  ne  se  nourrit  ja- 
mais de  sa  volonté  propre  !  Elle  a ,  comme  Jésus- 
Christ,  une  autre  viande  dont  elle  se  nourrit 
Donnez-le-moi,  Seigneur,  ce  pain  qui  est  au- 
dessus  de  toute  substance  ;  ce  pain  qui  apaisera 
à  jamais  la  faim  de  mon  cœur;  ce  pain  qui  éteint 
tous  les  désirs  ;  ce  pain  qui  est  la  vraie  manne, 
et  qui  tient  lieu  de  tout. 

O  mon  Dieu  !  que  les  créatures'se  taisent  donc 
pour  moi,  et  que  je  me  taise  pour  elles  en  ce  saint 
temps  !  Que  mon  ame  se  nourrisse  dans  le  silence 
en  jeûnant  de  tous  les  vains  discours  !  Que  je  me 
nourrisse  de  vous  seul ,  et  de  la  croix  de  votre 
fils  Jésus  ! 

Mais ,  quoi  !  mon  Dieu  !  faudra-t-il  donc  que  je 
sois  dans  une  crainte  continuelle  de  rompre  ce 
jeûne  intérieur  par  les  consolations  que  je  goû- 
terai au -dehors?  Non,  non,  mon  Dieu,  vous  ne 
voulez  point  cette  gêne  et  cette  inquiétude.  Votre 
Esprit  est  l'esprit  d'amour  et  de  liberté ,  et  non 
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celui  de  crainte  et  de  servitude.  Je  renoncerai  ;  du  dehors  I  0  fidélité  d'une  ame  qui  se  laisse 


donc  à  tout  ce  qui  n'est  point  de  voire  ordre  pour 
mon  état ,  à  tout  ce  que  j'éprouve  qui  me  dissipe 
trop ,  à  tout  ce  que  les  personnes  qui  me  con- 
duisent à  vous  jugent  que  je  dois  retrancher; 
enfin  à  tout  ce  que  vous  retrancherez  vous-même 
par  les  événements  de  votre  providence.  Je  por- 


poursuivre  sans  relâche  par  l'Amour  jaloux,  et  qui 
souffre  que  tout  lui  soit  ôté  !  Voilà ,  Seigneur,  le 
sacrifice  de  ceux  qui  vous  adorent  en  esprit  et  en 
vérité  ;  c*est  par  ces  preuves  qu'on  devient  digne 
de  vous.  Faites,  Seigneur;  rendez  mon  ame  vide, 
affamée  ,  défaillante  ;  faites  selon  votre  bon  plai- 


terai  paisiblement  toutes  ces  privations.  Voici  t  sir.  Je  me  tais;  j'adore;  je  dis  sans  cesse:  Que 
encore  ce  que  j'ajouterai  ;  c'est  que,  dans  les  con-  j  votre  volonté  se  fasse,  et  non  la  mienne  !  * 
versations  innocentes  et  nécessaires ,  je  retran- 
cherai ce  que  vous  me  ferez  sentir  intérieurement  XI.  POCR  LE  JEUDI  SAINT. 
qui  n'est  qu'une  recherche  de  moi-même.  Quand 
je  me  sentirai  porté  à  faire  la-dessus  quelque  sa- 
crifice ,  je  le  ferai  gaiement.  Mais  d'ailleurs ,  ô 
mon  Dieu  !  je  sais  que  vous  voulez  qu'un  cœur 
qui  vous  aime  soit  au  large.  J'agirai  avec  con- 
fiance ,  comme  un  enfant  qui  joue  entre  les  bras 
de  sa  mère  ;  je  me  réjouirai  devant  le  Seigneur; 
je   lâcherai  de  réjouir  les  autres;  j'épancherai 
mon  cœur  sans  crainte  dans  l'assemblée  des  en- 
fants de  Dieu.  Je  ne  veux  que  candeur,  innocence, 
joie  du  Saint-Esprit.  Loin,  loin,  ô  mon  Dieu! 
cette  sagesse  triste  et  craintive  qui  se  ronge  tou- 
jours elle-même,  qui  lient  toujours  la  balance 
en  main  pour  peser  des  atomes ,  de  peur  de  rom- 
pre ce  jeûne  intérieur  !  C'est  vous  faire  injure  que 
«le  n'agir  pas  avec  vous  avec  plus  de  simplicité  : 
cette  rigueur  est  indigne  de  vos  entrailles  pater- 
nelles. Vous  voulez  qu'on  vous  aime  uniquement; 
Toilà  sur  quoi  tombe  votre  jalousie  :  mais  quand 
on  vous  aime ,  vous  laissez  agir  librement  l'a- 
mour, et  vous  voyez  bien  ce  qui  vient  véritable- 
ment de  lui. 

Je  jeûnerai  donc ,  ô  mon  Dieu  f  de  toute  vo- 
lonté qui  n'est  point  la  vôtre  ;  mais  je  jeûnerai 
par  amour,  dans  la  liberté  et  dans  l'abondance 
de  mon  cœur.  Malheur  à  l'amc  rétrécie  et  dessé- 
chée en  elle-même ,  qui  craint  tout  ;  et  qui ,  a 
force  de  craindre ,  n'a  pas  le  temps  d'aimer  et  de 
courir  généreusement  après  l'Époux  ! 

Oh  f  que  le  jeûne  que  vous  faites  faire  a  l'ame 
sans  la  gêner  est  un  jeûne  exact  !  Il  ne  reste  rien 
au  cœur  que  le  Bien-Aimé  ;  et  encore  il  cache 
souvent  le  Bien-Aimé,  pour  laisser  l'ame  défail- 
lante et  prête  à  expirer  faute  de  soutien.  Voilà  le 
grand  jeûne ,  où  l'homme  voit  sa  pauvreté  toute 
nue,  oit  il  sent  un  vide  affreux  qui  le  dévore  ;  et 
ou  Dieu  même  semble  lui  manquer,  pour  lui  ar- 
racher jusqu'aux  moindres  restes  de  vie  en  lui- 
même.  O  grand  jeûne  de  la  pure  foi ,  qui  vous 
comprendra?  où  est  l'ame  assez  courageuse  pour 
vous  accomplir  !  O  privation  universelle  !  ô  re- 
noncement à  soi  comme  aux  choses  les  plus  vaines 


Jésus,  sagesse  éternelle,  vous  êtes  caché  dans 
le  sacrement,  et  c'est  la  que  je  vous  adore  aujour- 
d'hui. Oh  !  que  j'aime  ce  jour,  où  vous  vous  don- 
nâtes vous-même  tout  entier  aux  apôtres  !  que 
dis-je,  aux  apôtres  ?  vous  ne  vous  êtes  pas  inoins 
donné  à  nous  qu'à  eux.  Précieux  don ,  qui  se  re- 
nouvelle de  jour  en  jour  depuis  tant  de  siècles ,  et 
qui  durera  sans  interruption  autant  que  le  monde  ! 
0  gage  des  bontés  du  Père  de  miséricorde  !  ô  sa- 
crement de  l'amour  !  ô  pain  au-dessus  de  tout© 
substance  !  Comme  mon  corps  se  nourrit  du  pain 
grossier  et  corruptible ,  ainsi  mon  dme  doit  se 
nourrir  chaque  jour  de  l'éternelle  Vérité  qui  s'est 
faite  non  seulement  chair  pour  être  vue,  mais  en- 
core pain  pour  être  mangée  et  pour  nourrir  les 
enfants  de  Dieu. 

Hélas  !  où  êtes- vous  donc ,  ô  Sagesse  profonde 
qui  avez  formé  l'univers  1  qui  pourroit  croire  que 
vous  fussiez  sous  cette  vile  apparence  ?  On  ne  voit 
qu'un  peu  de  pain ,  et  on  reçoit  avec  la  chair  vi- 
vifiante du  Sauveur  tous  les  trésors  de  la  Divinité  ! 
O  sagesse,  ô  amour  infini  1  Pour  qui  faites-vous  de 
si  grandeschoses?pourdes hommes  grossiers,  aveu- 
gles, stupides,  ingrats,  insensibles ,  incapables  de 
goûter  votre  don  !  Où  sont  les  âmes  qui  se  nour- 
rissent de  votre  pure  vérité,  qui  vivent  de  vous  seul, 
qui  vous  laissent  vivre  en  elles  et  qui  se  transfor- 
ment en  vous?  Je  le  comprends;  vous  voulez  faireen 
sorleque parce  sacrement  nous  n'ayons plusd'autre 
sagesse  que  la  vôtre,  ni  d'autre  volonté  que  votre 
volonté  même,  qui  doit  vouloir  en  nous.  Cette  sa- 
gesse divine  doit  être  cachée  en  nous ,  comme  elle 
l'est  sous  les  voiles  du  sacrement.  Le  dehors  doit 
être  simple,  foible,  méprisable  à  l'orgueilleuse  sa- 
gesse des  hommes  ;  le  dedans  doit  être  tout  mort 
à  soi ,  tout  transformé,  tout  divin. 

Jusqu'ici ,  ô  mon  Sauveur  !  je  ne  me  suis  point 
nourri  de  votre  vérité  :  je  me  suis  nourri  des  cé- 
rémonies de  la  religion ,  de  l'éclat  de  certaines 
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vertus  qui  élèvent  le  courage ,  de  la  bienséance  et 
de  la  régularité  des  actions  extérieures,  de  la  vic- 
toire que  j 'a vois  besoin  de  remporter  sur  mon 
honneur  pour  ne  montrer  rien  qui  ne  fût  parfait. 
Voilà  le  voile  grossier  du  sacrement  :  mais  le  fond 
du  sacrement  même ,  mais  cette  vérité  substan- 
tielle et  au-dessus  de  toute  substance  bornée  et 
comprise ,  oî  est-elle  ?  Hélas  !  je  ne  l'ai  point 
cherchée.  J'ai  songea  régler  le  dehors,  sans  chan- 
ger le  dedans.  Cette  adoration  en  esprit  et  en  vé- 
rité, qui  consiste  dans  la  destruction  de  toute  vo- 
lonté propre  pour  laisser  régner  en  moi  celle  de 
Dieu  seul ,  m'est  encore  presque  inconnue.  Ma 
bouche  a  mangé  ce  qui  est  extérieur  et  sensible 
dans  le  sacrement ,  mon  cœur  n'a  point  été  nourri 
de  cette  vérité  substantielle.  Je  vous  sers,  mon 
Dieu ,  mais  à  ma  mode,  et  selon  les  vues  de  ma 
sagesse.  Je  vous  aime ,  mais  pour  mon  bien  plus 
que  pour  votre  gloire.  Je  désire  vous  glorifier, 
mais  avec  un  zèle  qui  n'est  point  abandonné  sans 
réserve  à  toute  rétendue  de  vos  desseins.  Je  veux 
vivre  pour  vous,  mais  renfermé  en  moi ,  et  je 
crans  de  mourir  a  moi-même.  Quelquefois  je  crois 
être  prêt  à*  tous  les  plus  grands  sacrifices,  et  la 
moindre  perte  que  vous  exigez  de  moi  un  moment 
après  me  trouble,  me  décourage  et  me  scanda- 
lise. 

0  Amour,  ma  misère  et  mon  indignité  ne  vous 
rebutent  point.  C'est  sous  ce  voile  méprisable  que 
vous  voulez  cacher  la  vertu  et  la  grandeur  de  vo- 
tre mystère.  Vous  voulez  faire  de  moi  un  sacre- 
ment qui  exerce  la  foi  des  autres  et  la  mienne 
même.  En  cet  état  de  foiblesse  je  me  livre  a  vous> 
je  ne  puis 'rien,  mais  vous  pouvez  tout;  et  je  ne 
crains  point  ma  foiblesse,  sentant  si  près  de  moi 
votre  toute-puissance.  Verbe  de  Dieu ,  soyez  sous 
cette  foible  créature  comme  vous  êtes  sous  l'espèce 
du  pain.  0  parole  souveraine  et  vivifiante  !  parlez 
dans  le  silence  de  mon  ame  :  faites  taire  mon  ame 
même;  et  qu'elle  ne  se  parle  plus  intérieurement, 
pour  n'écouter  que  vous.  0  pain  de  vie  !  je  ne  me 
veux  plus  nourrir  que  de  vous  seul  :  tout  autre 
aliment  me  feroit  vivre  à  moi-même ,  me  donne- 
rait une  force  propre,  et  me  remplirait  de  désirs. 

Que  mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes , 
de  cette  bienheureuse  mort  qui  doit  prévenir  la 
mort  corporelle  ;  de  cette  mort  intérieure  qui  di- 
vise Famé  d'avec  elle-même,  qui  fait  qu'elle  ne  se 
trouve  ni  ne  se  possède  plus;  qui  éteint  toute  ar- 
deur, qui  détruit  tout  intérêt ,  qui  anéantit  tout 
retour  sur  soi  !  0  Amour  l  vous  tourmentez  mer- 
veilleusement. Le  même  pain  descendu  du  ciel 
fait  mourir  et  fait  vivre;  il  arrache  l'amc  à  elle- 


même  ,  et  il  la  met  en  paix  :  il  lui  ôte  tout ,  et  il 
lui  donne  tout  :  il  lui  ôte  tout  en  elle  ;  il  lui  donne 
tout  en  Dieu ,  en  qui  seul  les  choses  sont  pures. 
0  mon  amour  !  ù  ma  vie  !  ô  mon  tout  !  je  n'ai  plus 
que  vous.  O  mon  pain  !  je  vous  mangerai  tous  les 
jours ,  et  je  ne  craindrai  que  de  perdre  ma  nour- 
riture. 

XII.    POUR   LE  VENDREDI  SAINT. 

Le  mystère  de  la  passion  de  Jésus-Christ  est 
incompréhensible  aux  hommes.  Il  a  paru  un  scan- 
dale aux  Juifs,  et  une  folie  aux  Gentils  '.  Les 
Juifs  étoient  zélés  pour  la  gloire  de  leur  religion; 
ils  ne  pouvoient  souffrir  l'opprobre  de  Jésus- 
Christ.  Les  Gentils,  pleins  de  leur  philosophie, 
étoient  sages  ;  et  leur*  sagesse  se  révoltoit  a  la  vue 
d'un  Dieu  crucifié  :  c'étoit  renverser  la  raison  hu- 
maine que  de  prêcher  ce  Dieu  sur  la  croix.  Cepen- 
dant cette  croix,  prêchée  dans  tout  l'univers,  sur- 
monte le  zèle  superbe  des  Juifs  et  la  sagesse 
hautaine  des  Gentils.  Voilà  donc  à  quoi  aboutit  le 
mystère  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  à  confondre 
non  seulement  la  sagesse  profane  des  gens  du 
monde,  qui,  comme  les  Gentils,  regardent  la  piété 
comme  une  folie ,  si  elle  n'est  toujours  revêtue 
d'un  certain  éclat;  mais  encore  le  zèle  superbe  de 
certaines  personnes  pieuses,  qui  ne  veulent  rien 
voir  dans  la  religion  qui  ne  soit  conforme  à  leurs 
fausses  idées. 

O  mon  Dieu  1  je  suis  du  nombre  de  ces  Juifs 
scandalisés.  Il  est  vrai,  ô  Jésus  1  que  je  vous  adore 
sur  la  croix  ;  mais  cette  adoration  n'est  qu'en  cé- 
rémonie, elle  n'est  point  en  vérité.  La  véritable 
adoration  de  Jésus-Christ  crucifié  consistes  se  sa- 
crifier avec  lui,  à  perdre  sa  raison  dans  la  folie 
de  la  croix,  à  en  avaler  tout  l'opprobre  ;  à  vouloir 
être,  si  Dieu  le  veut,  un  spectacle  d'horreur  à 
tous  les  sages  de  la  terre ,  h  consentir  de  passer 
pour  insensé  comme  Jésus-Christ. 

Voilà  ce  qu'on  dit  volontiers  de  bouche ,  mais 
voilà  ce  que  le  cœur  ne  dit  point.  On  s'excuse  par 
de  vains  prétextes ,  on  frémit ,  on  recule  lâche- 
ment dès  qu'il  faut  paraître  nu  et  rassasié  d'op- 
probres avec  l'Homme  de  douleurs.  O  mon  Dieu, 
mon  amour  !  on  vous  aime  pour  se  consoler;  mais 
on  ne  vous  aime  point  pour  vous  suivre  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix.  Tous  vous  fuient,  tous  vous 
abandonnent,  tous  vous  mée<Dnnoissent,  tous  vous 
renient.  Tant  que  la  raison  trouve  son  compte  et 
son  bonheur  à  vous  suivre ,  on  court  avec  cm- 
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_  et  l'on  m  vante  comme  saiot  Pierre  ; 
mafa  H  ne  but  qu'une  question  d'une  servante 
pour  tout  renverser.  On  veut  borner  la  religion 
à  la  courte  mesure  de  son  esprit;  et  dès  qu'elle 
surpasse  notre  foihle  raison ,  elle  se  tonrne  ei 
scandale. 

Cependant  la  religion  doit  être  dans  lapratiqu. 
«  qu'elle  est  dans  la  spéculation;  c'est-à-dirt 
qu'il  faut  qu'elle  aille  réellement  jusqu'à  faire 
perdre  pied  a  notre  raison ,  et  a  nous  livrer  à  la 
Wie  du  Sauveur  eruciflé.  Oh  !  qu'il  est  aisé  d'être 
rtretien  a  condition  d'être  sage,  maître  de  soi , 
«wrageui,  grand,  régulier  et  merveilleux  en 
tautl  Mais  être  chrétien  pour  être  petit,  faible, 
méprisable  et  insensé  aux  yeux  des  hommes,  c'est 
M  qu'on  ne  peut  entendre  sans  en  avoir  horreur. 
Aussi  l'oo  n'est  chrétien  qu'a  demi.  Non  seule- 
ment on  s'abandonne  a  son  vain  raisonnement 
comme  les  Gentils,  mais  encore  on  se  fait  un  hon- 
neur de  suivre  son  zèle  comme  les  Juifs.  C'est 
avilir  la  religion,  dit-on,  c'est  la  tourner  en  pe- 
titesse d'esprit  :  il  faut  montrer  combien  elle  est 
ftprande.  Bêlas  I  elle  ne  le  sera  en  nous  qu'autant 
«1  «Telle  nous  rendra  humbles,  dociles,  petits  et  dé- 
tachés de  nous-mêmes. 

On  voudroit  un  Sauveur  qui  vint  pour  nous 
«-«ndreparfaits,  pour  nous  remplirde  notre  propre 
excellence,  et  pour  remplir  toutes  les  vues  les 
plu  flatteuses  de  notre  sagesse  :  au  contraire 
l>ieo  nous  a  donné  un  Sauveur  qui  renverse  no- 
tre sagesse ,  qui  nous  met  avec  lui  nu  sur  une 
a  «Jante  croix.  0  Jésus  1  c'est  la  que  tout  le  monde 
■v-ous  abandonne.  H  ne  faut  pas,  dit-on,  pousser 
les  choses  si  loin;  «'est  outrer  les  vérités  curé- 
,  et  les  rendre  odieuses  aux  jeux  du 
Eh  quoi  I  ne  savons-nous  pas  que  les  pro- 
fanes seront  scandalisés ,  puisque  quelques  gens 
«le  bien  même  le  sont  ? 

Comment  le  mystère  de  la  croix  ne  paroîlroit- 
»1  pas  excessif  a  ces  sages  Gentils,  puisqu'il  scan- 
da;- (g,  Jui(g  pjeui  et  lÉ[ég  j,  Q  SeuVflur  ,  tojïc 
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vous  conuoissent  qu'à  demi,  et  qui  ne  peuvent 
tous  suivre  que  dans  les  consolations  du  Thabor. 
Pour  moi ,  je  manquerais  à  l'attrait  de  votre 
amour  si  je  reculois.  Allons  à  Jésus;  allons  au 
Calvaire:  mon  ame  est  triste  jusqu'à  la  mort; 
mais  qu'importe,  pourvu  que  je  meure  percé  des 
mêmes  clous  et  sur  la  même  croix  que  vous ,  o 
mon  Sauveur  I 

XIII.    FOUR  U  SAHBDI  SAIKT. 

Ce  qui  se  présente  a  moi  aujourd'hui ,  c'est 
Jésus  outre  la  mort  qu'il  a  soufferte  et  la  vie  qu'il 
va  reprendre.  Sa  résurrection  ne  sera  pas  moins 
réelle  que  sa  mort,  et  sa  mort  n'est  qu'un  pas- 
sage de  la  misérable  vie  à  la  vie  bienheureuse. 
O  Sauveur  !  je  vous  adore ,  je  vous  aime  dans  le 
tombeau ,  je  m'y  renferme  avec  vous  ;  je  ne  veux 
plus  que  le  monde  me  voie ,  je  ne  veux  plus  me 
voir  moi-même ,  je  descends  dans  les  ténèbres  et 
jusque  dans  la  poussière;  je  ne  suis  plus  du  nom- 
bre des  vivants.  O  monde  I  ù  hommes  I  oubliez- 
moi ,  foulez-moi  aux  pieds  ;  je  suis  mort ,  et  la  vie 
qui  m'est  préparée  sera  cachée  avec  Jésus-Christ 
en  Dieu. 

Ces  vérités  étonnent;  h  peine  les  gens  de  bien 
peuvent-ils  les  supporter.  Que  signifie  donc  la 
baptême  par  lequel,  comme  l'Apotrenous  l'assura1 , 
nous  avons  été  tous  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
par  sa  mort?  Où  est-elle ,  cette  mort  que  le  carac- 
tère de  chrétien  doit  opérer  en  nous?  Où  est-elle, 
cette  sépulture  ?  Hé(as  !  je  veux  paraître  dire  ap- 
prouvé, aimé,  distingué;  je  veux  occuper  mon 
prochain ,  posséder  son  cœur,  me  faire  une  idole 
de  la  réputation  et  de  l'amitié.  Dérober  à  Dieu 
l'encens  grossier  qui  brûle  sur  ses  autels  n'est 
rien  en  comparaison  du  larcin  sacrilège  d'une 
ame  qui  veut  enlever  ce  qui  est  dû  à  Dieu ,  et  se 
Taire  l'idole  des  autres  créatures. 

Mon  Dieu,  quand  cesserai-je  de  m'aimer,  jus- 
qu'à vouloir  qu'on  ne  m'aime  et  qu'où  ne  m'esti- 
plus?  A  vous  seul,  Seigneur,  la  gloire,  à  vous 


qui  voudra  votre  calice  d'amertume;  pour  mot, 

je  le  veux  boire  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère.  Je  I  "lul  'amour.  ie  DC  dois  plus  rien  aimer  qu' 
wis  prit  à  souffrir  la  douleur,  l'ignominie,  la  dé-  "*■»  P°ur  vous  ct  de  votre  Pur  amour:  je  ne 
rision ,  l'insulte  des  hommes  au-dehors ,  et  au-  dl>'8  Plus  m'a'mer  moi-même  que  par  charité , 
dedans  la  tentation  et  le  délaissement  du  Père  comme  on  aimc  un  étranger.  Ne  devrois-je  donc 
oéie*te;jedirai,  comme  voua  l'avez  dit  pourmon  pas  aïûir  boale  dc  vouIo'r  &n  estimé  et  aimé? 
instruction  :  Que  ce  calice  passe  et  s'éloigne  de  I  !'u  v'1  est  lo  Plus  étranee.  et  <*  qui  fait  voir  l'in- 
nwijinoi*,  malgré  l'horreur  de  la  nature,  que  I  JUBticedemon  amour- propre ,  c'est  que  je  ne  me 
votre  volonté  se  fasse,  et  non  la  mienne'.  Cesvé-  I  c',ntente  P83  °"un  araour  de  charité,  l/oserai-je 
rites  sont  trop  fortes  pour  les  mondains ,  qui  ne  |  d're  '  ô  mou  Uica  !  ma  vaiuc  délicalesse  «l  Mes- 
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sée  de. n'avoir  rien  que  ce  qu'on  lui  accorde  a 
cause  de  vous.  0  injustice  !  ô  révolte  !  ô  aveugle 
et  détestable  orgueil!  Punissez-le,  mon  Dieu.  Je 
suis  pour  vous  contre  moi  ;  j'entre  dans  les  inté- 
rêts de  votre  gloire  et  de  votre  justice  contre  ma 
vanité.  O  folle  créature,  idolâtre  de  toi-même  I 
Qu'as-tu  donc,  indépendamment  de  Dieu,  qui  mé- 
rite cette  tendresse,  cet  attachement,  cet  amour 
indépendant  de  la  charité?  Oh  1  qu'il  faut  de  cha- 
rité pour  se  supporter  dans  cette  injustice ,  de 
vouloir  que  les  autres  fassent  pour  nous  ce  que 
Dieu  nous  défend  de  faire  pour  nous-mêmes  ! 
Amour  que  Dieu  imprime  dans  le  fond  de  ses 
créatures,  est-ce  là  l'usage  qu'il  en  veut  tirer? 
Ne  nous  a-t-il  faits  capables  d'aimer  qu'afin  que 
nous  nous  détournions  les  uns  les  autres  de  Tuni- 
que terme  du  pur  amour?  Non ,  mon  Dieu ,  je  ne 
veux  plus  qu'on  m'aime;  à  peine  faut-il  qu'on 
me  souffre  pour  l'amour  de  vous  :  plus  je  suis 
délicat  et  sensible  sur  cet  amour  des  autres ,  plus 
j'en  suis  indigne  et  dans  le  besoin  d'en  être  privé. 

Il  en  est,  ô  Seigneur!  de  la  réputation  comme 
de  l'amitié  :  donnez  ou  ôtez  selon  vos  desseins  : 
que  celte  réputation ,  plus  chère  que  la  vie,  de- 
vienne comme  un  linge  sali ,  si  vous  y  trouvez  vo- 
tre gloire  :  qu'on  passe  et  qu'on  repasse  sur  moi 
comme  sur  les  morts  qui  sont  dans  le  tombeau  ; 
qu'on  ne  me  compte  pour  rien  ;  qu'on  ait  horreur 
de  moi;  qu'on  ne  m'épargne  en  rien,  tout  est 
bon.  S'il  me  reste  encore  quelque  sensibilité  vo- 
lontaire, quelque  vue  secrète  sur  la  réputation ,  je 
ne  suis  point  mort  avec  Jésus-Christ,  et  je  ne 
suis  point  en  état  d'entrer  dans  sa  vie  ressus- 
citée. 

Ce  n'est  qu'après  l'extirpation  de  la  vie  maligne 
et  corrompue  du  vieil  homme  que  nous  passons 
dans  la  vie  de  l'homme  nouveau.  Il  faut  que  tout 
meure:  douceurs,  consolation,  repos  ,  tendresse, 
amitié,  honneur,  réputation  ;  tout  nous  sera  rendu 
au  centuple  :  mais  il  faut  que  tout  meure,  que  tout 
soit  sacrifié.  Quand  nous  aurons  tout  perdu  en 
vous ,  ô  mon  Dieu  !  nous  retrouverons  tout  en 
vous.  Ce  que  nous  avions  en  nous  avec  l'impu- 
reté du  vieil  homme  nous  sera  rendu  avec  la  pu- 
reté de  l'homme  renouvelé ,  comme  les  métaux 
mis  au  feu  ne  perdent  point  leur  pure  substance , 
mais  sont  purifiés  de  ce  qu'ils  ont  de  grossier. 
Alors,  mon  Dieu,  le  même  esprit  qui  gémit  et  qui 
prie  en  nous ,  aimera  en  nous  plus  parfaitement. 
«Combien  nos  cœurs  seront-ils  plus  grands,  plus 
tendres  cl  plus  généreux  !  Nous  n'aimerons  plus  en 
foibles  créatures,  et  d'un  cœur  resserré  dans 
d'étroites  bornes  :  l'Amour  infini  aimera  en  uous, 


notre  amour  portera  le  caractère  de  Dieu  même. 
Ne  songeons  donc  qu'a  nous  unir  à  Jésus-Christ 
dans  son  agonie,  dans  sa  mort  et  dans  son  tom- 
beau ;  ensevelissons-nous  dans  les  ténèbres  de  la 
pure  foi ,  livrons-nous  à  toutes  les  horreurs  de  la 
mort.  Non,  je  ne  veux"  plus  me  regarder  comme 
étant  de  la  terre.  O  monde,!  oubliez-moi  comme 
je  vous  oublie ,  et  comme  je  veux  m'oublier  moi- 
même  !  Seigneur  Jésus ,  vous  n'êtes  mort  que 
pour  me  faire  mourir  :  arrachez-moi  la  vie ,  ne  me 
laissez  plus  respirer  ;  ne  souffrez  aucune  réserve , 
poussez  mon  cœur  à  bout  ;  je  ne  mets  point  de 
bornes  a  mon  sacrifice. 

XIV.    POUR   LE  JOUR   DE   L' ASCENSION . 

Il  me  semble  que  j'accompagne  avec  les  disciples 
Jésus-Christ  jusqu'à  Béthanie.  La,  il  monte  au  ciel 
à  mes  yeux  ;  je  l'adore ,  je  ne  puis  me  lasser  de  le 
regarder ,  de  le  suivre  d'affection ,  et  de  goûter 
au  fond  de  mon  cœur  les  paroles  de  vie  qui  sont 
sorties  les  dernières  de  sa  ^bouche  sacrée,  quand  il 
a  quitté  la  terre.  O  Sauveur  !  vous  ne  cessez  point 
d'être  avec  moi  et  de  me  parler!  Je  sens  la  véritéV 
de  celle  promesse  :  Voilà  que  je  suis  avec  vouz 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  du  siècle  ■ . 
Vous  êtes  avec  nous,  non  seulement  sur  cet  autel 
sensible  où  vous  appelez  tous  vos  enfants  à  manger 
le  pain  descendu  du  ciel  ;  mais  vous  êtes  encore  au- 
dedans  de  nous ,  sur  cet  autel  invisible,  dans  cette 
église  et  ce  sanctuaire  inaccessible  de  nos  âmes , 
où  se  fait  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  La  vous 
sontoffertes  les  pures  victimes;  la  sont  égorgés  tous 
les  désirs  propres,  tous  les  retours  intéressés  sur 
nous-mêmes,  et  tous  les  goûts  del'amour-propre. 
Là  nous  mangeons  le  véritable  pain  de  vie  dont 
votre  chair  adorable  même  n'est  que  la  superfi- 
cie sensible  ;  là  nous  sommes  nourris  de  la  pure 
substance  de  l'éternelle  Vérité  ;  là  le  Verbe  fait 
chair  se  donne  à  nous  comme  notre  verbe  inté- 
rieur, comme  notre  parole,  notre  sagesse,  notre 
vie  ,  notre  être,  notre  tout.  Si  nous  l'avons  connu 
selon  la  chair  et  par  les  sens ,  pour  y  rechercher 
un  goût  sensible ,  nous  ne  le  connoissons  plus  de 
même  ;  c'est  la  pure  foi  et  le  pur  amour  qui  se 
nourrissent  de  la  pure  vérité  de  Dieu  fait  une 
même  chose  avec  nous.  O  règne  de  mon  Dieu  I 
c'est  ainsi  que  vous  venez  à  nous  dès  celte  vie  mi- 
sérable. O  volonté  du  Père  !  vous  êtes  par-là  ac- 
complie sur  la  terre  comme  dans  le  ciel.  O  ciel  ! 
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pendant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  me  tenir  hors  de 
vous  dans  ce  lien  d'exil,  je  ne  vais  point  vous 
chercher  pins  loin ,  et  je  vous  trouve  sur  la  terre. 
Je  ne  eonnois  ni  ne  veux  d'autre  ciel  que  mon 
Dieu  ;  et  mon  Dieu  est  avec  moi  au  milieu  de  cette 
vallée  de  larmes.  Je  le  porte,  je  le  glorifie  en 
mon  cœur  ;  il  vit  en  moi.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis; 
c'est  lui  qui  vit  triomphant  dans  sa  créature  de 
boue,  et  qui  la  lait  vivre  en  lui  seul.  0  bienheu- 
reuse et  éternelle  Sion ,  où  Jésus  règne  avec  tous 
les  saints  !  que  de  choses  glorieuses  sont  dites  de 
■vous!  Que  j'aime  ce  règne  de  gloire  qui  n'aura 
point  de  fin  !  A  vous  seul ,  Seigneur,  l'empire,  la 
majesté ,  la  force ,  la  toute-puissance  aux  siècles 
«les  siècles. 

Seigneur  Jésus,  bien  loin  de  m'affligcr  pour 
nous  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  visible  sur  la  terre, 
Je  me  réjouis  de  votre  triomphe  ;  c'est  votre  seule 
gloire  qui  m'occupe.  Je  joins  ici-bas  ma  foible  voix 
avec  celle  de  tous  les  bienheureux  pour  chanter  le 
cantique  de  l'Agneau  vainqueur  :  trop  heureux, 
6  Jésus)!  de  souffrir  dans  cet  exil  pour  vous  glori- 
fier !  Votre  présence  sensible ,  il  est  vrai,  est  le 
plus  donx  de  tous  les  parfums;  mais  ce  n'est  pas 
pour  moi  que  je  vous  cherche ,  c'est  pour  vous. 
Oh  !  si  je  me  regardois  moi-même ,  qu'est-ce  qui 
pourroit  me  consoler  dans  cette  misérable  vie, 
de  ne  vous  avoir  point ,  de  vous  déplaire  par  tant 
de  fautes ,  et  de  me  voir  sans  cesse  en  risque  de 
vous  perdre  éternellement?  qu'est-ce  qui  seroit 
capable  d'adoucir  mes  peines ,  et  de  me  faire  sup- 
porter la  vie  ?  Mais  j'aime  mieux  votre  volonté 
que  ma  sûreté  propre. 

Je  vis  donc ,  puisque  vous  voulez  que  je  vive. 
Cette  vie,  qui  n'est  qu'une  mort ,  durera  autant 
que  vous  voudrez.  Vous  le  savez ,  ô  Dieu  de  mon 
cœur!  que  je  n'y  veux  tenir  h  rien  qu'à  votre  or- 
dre. Je  ne  suis  dans  cette  terre  étrangère  qu'à 
cause  que  vous  m'y  tenez.  Je  vous  aime  mieux 
que  mon  bonheur  et  que  ma  gloire.  11  vaut  mieux 
vous  obéir  que  jouir  de  vous;  il  vaut  mieux  souf- 
frir selon  vos  desseins ,  que  goûter  vos  délices  et 
voir  la  lumière  de  votre  visage.  En  me  privant  de 
vous,  privez-moi  de  tout  :  dépouillez,  arrachez 
sans  pitié;  ne  laissez  rien  à  mon  ame ,  ne  la  lais- 
sez pas  elle-même  à  elle-incme. 

Si  la  présence  du  Sauveur  a  dû  nous  être  ôtée , 
que  doit-il  nous  rester?  Si  Dieu  a  été  jaloux  d'une 
si  sainte  consolation  pour  les  apôtres,  avec  quelle 
indignation  détruira-t-il  en  nous  tant  d'amuse- 
ments qui  nous  conservent  certains  restes  secrets 
d'une  vie  propre?  Quelle  consolation  sera  aussi 
pure  que  celle  de  voir  Jésus?  et  pur  conséquent 
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en  reste-t-il  quelqu'une  dont  nons  osions  encore 
refuser  le  sacrifice?  0  Dieu!  n'écoutez  plus  ma 
lâcheté  ;  dépouillez ,  écorchez ,  s'il  le  faut  ;  coupez 
jusqu'au  vif.  Quand  tout  sera  ôté,  ce  sera  alors 
que  vous  resterez  seul  dans  l'ame. 

XV.  POUR  LB  JOUR  DE  LA  PENTECÔTE. 

Vous  avez  commencé,  Seigneur,  par  ôter  à 
vos  apôtres  ce  qui  paroissoit  le  plus  propre  à  les 
soutenir,  je  veux  dire  la  présence  sensible  de 
Jésus  votre  Fils  ;  mais  vous  avez  tout  détruit  pour 
tout  établir  :  vous  avez  ôté  tout  pour  rendre  tout 
avec  usure.  Telle  est  votre  méthode.  Vous  vous 
plaisez  à  renverser  Tordre  du  sens  humain. 

Après  avoir  ôté  cette  possession  sensible  de 
Jésus-Christ ,  vous  avez  donné  votre  Saint-Esprit. 
0  privation  !  que  .vous  êtes  précieuse  et  pleine  de 
vertu ,  puisque  vous  opérez  plus  que  la  possession 
du  Fils  de  Dieu  môme  !  0  âmes  lâches!  pourquoi 
vous  croyez- vous  si  pauvres  dans  la  privation  , 
puisqu'elle  enrichit  plus  que  la  possession  du  plus 
grand  trésor?  Bienheureux  ceux  qui  manquent  de 
tout,  et  qui  manquent  de  Dieu,  c'est-à-dire  de 
Dieu  goûté  et  aperçu  !  Heureux  ceux  pour  qui 
Jésus  se  cache  et  se  relire!  L'Esprit  consolateur 
viendra  sur  eux;  il  apaisera  leur  douleur,  et 
aura  soin  d'essuyer  leurs  larmes.  Malheur  à  ceux 
qui  ont  leur  consolation  sur  la  terre ,  qui  trou- 
vent hors  de  Dieu  le  repos,  l'appui  et  rattache- 
ment de  leur  volonté!  Ce  bon  Esprit  promis  à 
tous  ceux  qui  le  demandent  n'est  point  envoyé 
sur  eux.  Le  Consolateur  envoyé  du  ciel  n'est  que 
pour  les  âmes  qui  ne  tiennent  ni  au  monde  ni  à 
elles-mêmes. 

Hélas  !  Seigneur,  où  est-il  donc,  cet  Esprit  qui 
doit  être  ma  vie  ?  il  sera  l'ame  de  mon  ame.  Mais 
où  est-il?  je  ne  le  sens,  je  ne  le  trouve  point.  Jo 
n'éprouve  dans  mes  sens  que  fragilité ,  dans  mon 
esprit  que  dissipation  et  mensonge,  dans  ma  vo- 
lonté qu'inconstance  et  que  partage  entre  votre 
amour  et  mille  vains  amusements.  Où  est-il  donc, 
votre  Esprit?  que  ne  vient-il  créer  en  moi  un 
cœur  nouveau  selon  lé  vôtre  ?  0  mon  Dieu  !  je 
comprends  que  c'est  dans  celte  ame  appauvrie 
que  votre  Esprit  daignera  habiter,  pourvu  qu'elle 
s'ouvre  à  lui  saus  mesure.  C'est  cette  absence 
sensible  du  Sauveur  et  de  tous  ses  dons  qui  attire 
l'Esprit  saint.  Venez  donc,  ô  Esprit!  vous  ne 
pouvez  rien  trouver  de  plus  pauvre ,  de  plus  dé- 
pouillé ,  de  pins  nu ,  de  plus  abandonné,  de  plus 
foible  que  mon  cœur.  Venez ,  apportez-y  la  paix  ; 
non  cette  paix  d'alKuulance  qui  coule  comme  un 
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fleuve ,  mais  cette  paix  sèche ,  cette  paix  de  pa- 
tience et  de  sacrifice;  cette  paix  amère,  mais 
paix  véritable  pourtant,  et  d'autant  plus  pure, 
plus  intime,  plus  profonde,  plus  intarissable, 
qu'elle  n'est  fondée  que  sur  le  renoncement  sans 
réserve. 

0  Esprit ,  6  amour ,  ô  vérité  de  mon  Dieu  !  ô 
amour  lumière  1  ô  amour  qui  enseignez  l'ame  sans 
parler ,  qui  faites  tout  entendre  sans  rien  dire  ; 
qui  ne  demandez  rien  II  l'ame ,  et  qui  l'entraînez 
par  le  silence  à  tout  sacrifice  !  ô  amour  qui  dé- 
goûtez de  tout  autre  amour,  qui  faites  qu'on  se 
hait ,  qu'on  s'oublie  et  qu'on  s'abandonne  !  ô 
amour  qui  coulez  au  travers  du  cœur  comme  la 
fontaine  de  vie  ,  qui  pourra  vous  connoltrc,  si- 
non celui  en  qui  vous  serez?  Taisez- vous,  hommes 
aveugles  ;  l'Amour  n'est  point  en  vous.  Vous  ne 
savez  ce  que  vous  dites  ;  vous  ne  voyez  rien,  vous 
n'entendez  rien.  Le  vrai  Docteur  ne  vous  a  jamais 
enseignés. 

C'est  lui  qui  rassasie  l'ame  de  vérité  sans  au- 
cune science  distincte.  C'est  lui  qui  fait  naître  au 
fond  de  Famé  les  vérités  que  la  parole  sensible 
de  Jésus-Christ  n'avoit  exposées  qu'aux  yeux  de 
l'esprit.  On  goûte,  on  se  nourrit,  on  se  fait  une 
même  chose  avec  la  vérité.  Ce  n'est  plus  elle 
qu'on  voit  comme  un  objet  hors  de  soi  ;  c'est  elle 
qui  devient  nous-mêmes,  et  que  nous  sentons  in- 
timement comme  l'ame  se  sent  elle-même.  Oh! 
quelle  puissante  consolation  sans  chercher  à  se 
consoler!  On  a  tout  sans  rien  avoir.  Là  on  trouve 
en  unité  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  le  Père 
créateur,  qui  crée  çn  nous  tout  ce  qu'il  veut  y 
faire  pour  nous  rendre  des  enfants  semblables  à 
lui  ;  le  Fils  Verbe  de  Dieu ,  qui  devient  le  verbe  et 
la  parole  intime  de  l'ame  ,  qui  se  tait  à  tout  pour 
ne  laisser  plus  parler  que  Dieu  :  enfin  l'Esprit , 
qui  souffle  où  il  veut ,  qui  aime  le  Père  et  le  Fils 
en  nous.  O  mon  Amour,  qui  êtes  mon  Dieu ,  ai- 
mez-vous, glorifiez-vous'  vous-même  en  moi.  Ma 
paix ,  ma  joie ,  ma  vie  sont  en  vous  qui  êtes  mon 
tout ,  et  je  ne  suis  plus  rien. 

XVI.  POUR  LA  FÊTE  DU  SAINT  SACREMENT. 

J'adore  Jésus-Christ  au  saint  sacrement  où  il 
cache  tons  les  trésors  de  son  amour.  O  octave 
trop  courte  pour  célébrer  tant  de  mystères  de 
Jésus  anéanti  !  Je  n'y  vois  qu'amour ,  que  bonté 
et  que  miséricorde.  Ilélns  !  Seigneur  ,  que  voulez- 
vous?  Pourquoi  cacher  votre  majesté  éternelle? 
Pourquoi  l'exposer  h  l'ingratitude  des  aines  sensi- 
bles ,  h  l'irrévérence  des  hommes?  Ah  !  c'est  que 
vous  nous  aimez ,  vous  nous  cherchez ,  vous  vous 


donnez  tout  entier  a  nous.  Mais  encore  de  quelle 
manière  faites-vous  ce  don  ?  sous  la  figure  de  l'a- 
liment le  plus  familier.  O  mon  pain!  A  ma  vie! 
ô  chair  de  mon  Sauveur  !  venez  exciter  ma  faim  t 
je  ne  veux  plus  me  nourrir  que  de  vous. 

O  Verbe  !  ô  Sagesse ,  ô  Parole  ,  ô  Vérité  éter- 
nelle !  vous  êtes  caché  sous  cette  chair ,  et  cette 
chair  sacrée  se  cache  sous  cette  apparence  gros- 
sière du  pain.  O  Dieu  caché  !  je  veux  vivre  caché 
avec  vous  pour  vivre  de  votre  vie  divine.  Soet 
toutes  mes  misères,  mes  faiblesses,  mes  indi- 
gnités ,  je  cacherai  Jésus  ;  je  deviendrai  le  sacre- 
ment de  son  amour  :  on  ne  verra  que  le  voile 
grossier  du  sacrement ,  la  créature  imparfaite  et 
fragile ,  mais  au  -  dedans  vivra  le  vrai  Dieu  de 
gloire. 

Hélas !ô  Dieu  d'amour!  quand  viendrez-vom 
donc  ?  quand  est-ce  que  je  vous  aimerai?  quand 
est-ce  que  vous  serez  le  seul  aliment  de  moi 
cœur ,  et  mon  pain  au-dessus  de  toute  substance? 
Le  pain  extérieur ,  cette  créature  fragile ,  serabriw 
et  exposé  a  tontes  sortes  d'accidents  ;  mais  Jésus, 
immortel  et  impassible,  sera  eu  elle  sans  di- 
vision et  sans  changement.  Vivant  de  lui,  je  ne 
vivrai  plus  que  pour  lui,  et  il  vivra  tout  seul  « 
moi. 

Verbe  divin ,  vous  parlerez ,  et  mon  ame  se 
taira  pour  vous  entendre  ;  cette  simple  parole  qui 
fait  le  monde  se  fera  entendre  de  sa  créature ,  et 
elle  fera  en  elle  tout  ce  qu'elle  exprimera  :  elle 
formera  sa  nouvelle  créature  comme  elle  forme 
l'univers.  Taisez-vous  donc ,  mon  ame;  n'écoutes 
plus  rien  ici-bas  ;  ne  vous  écoutez  plus  vous-même 
dans  ce  silence  qui  est  l'anéantissement  de  l'es- 
prit. Laissez  parler  le  Verbe  fait  chair  ;  oh  1  qu'il 
dira  de  choses!  Il  est  lui  seul  toute  vérité.  Quelle 
différence  entre  la  créature  qui  dit  en  passant  qoel- 
que  vérité,  et  qui  dit  ce  qui  n'est  point  à  elle, 
mais  ce  qui  est  comme  emprunté  de  Dieu ,  et  le 
Fils  de  Dieu  qui  est  la  vérité  même  !  Il  est  ce  qu'il 
dit  ;  il  est  la  vérité  en  substance  :  aussi  ne  la  dit-il 
point  comme  nous  la  disons  :  il  ne  la  fait  point 
passer  devant  les  yeux  de  notre  esprit ,  successi- 
vement et  par  pensées  détachées;  il  la  porte  elle- 
même  tout  entière  dans  le  fond  de  notre  être;  il 
l'incorpore  en  nous  et  nous  en  elle:  nous  sommet 
faits  vérité  de  Dieu.  Alors  ce  n'est  point  par  force 
de  raisonnements  et  de  science,  c'est  par  simplicité 
d'amour  qu'on  est  dans  la  vérité  ;  tout  le  reste 
n'est  plus  qu'ombre  et  mensonge.  On  n'a  plus  be- 
soin de  discourir  et  de  se  convaincre  en  détail  : 
c'est  l'amour  qui  imprime  toute  vérité.    D'une 
seule  vue  on  est  saisi  du  néant  de  la  créature  et 
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du  tout  de  Dion.  Cette  vue  décide  tout ,  elle  cu- 
traine  tout ,  elle  ne  laisse  plus  rien  à  l'esprit  :  on 
ne  voit  qu'une  seule  vérité  ,  et  tout  le  reste  dis- 
paraît. 

O  monde  insensé  et  scandaleux  !  on  ne  peut  plus 
tous  voir  ni  vous  entendre.  O  amour-propre!  vous 
faites  horreur;  on  se  supporte  patiemment,  comme 
Jésus-Christ  supportoit  Judas.  Tout  passe  de  de- 
vant mes  yeux  ;  mais  rien  ne  m'importe ,  rien  n'est 
mon  affaire,  sinon  l'affaire  unique  de  faire  la 
volonté  de  Dieu  dans  le  moment  présent ,  et  de 
vouloir  sa  volonté  sur  la  terre  comme  on  la  veut 
dans  le  ciel. 

O  Jésus  !  voilà  le  vrai  culte  que  vous  attendez. 
Qu'il  est  aisé  de  vous  adorer  par  des  cérémonies 
et  des  louanges  1  mais  qu'il  y  a  peu  d'ames  qui 
wous  rendent  ce  culte  intérieur  !  Hélas  !  on  ne 
^roit  partout  qu'une  religion  en  figure,  qu'une  re- 
ligion judaïque.  On  voudroit  par  l'esprit  posséder 
croire  vérité,  mais  on  ne  veut  point  se  laisser  pos- 
séder par  elle  :  on  veut  participer  à  votre  sacri- 
fice ,  et  jamais  se  sacrifier  avec  vous.  A  moins 
^ju'on  ne  se  perde  en  vous  ,  jamais  on  ne  sera  fait 
«ne  même  chose  avec  vous.  O  Dieu  caché  !  que 
^oiis  êtes  inconnu  aux  hommes  1  O  Amour  1  on  ne 
sait  ce  que  c'est  que  d'aimer.  Enseignez-le-moi , 
«t  ce  sera  m' enseigner  toutes  les  vérités  en  une 
seule. 

3£VII.    POUR    LA    FÊTE    DE  SAINTE    MAGDELEINE. 

Je  voudrais ,  mon  Sauveur,  comme  sainte  Mag- 
deleine, vous  suivre  par  amour  jusque  dans  la 
poussière  du  tombeau.  C'étoit  d'elle  ,  Seigneur  , 
«jue  vous  fîtes  sortir  sept  démons.  Que  j'aime  à 
voir  que  les  saints  que  vous  avez  tirés  de  l'état 
le  plus  affreux  sont  ceux  qui  vous  cherchent  avec 
plus  de  courage  et  de  tendresse  !  Tous  vos  disci- 
ples, Seigneur,  s'enfuient;  Magdeleine  seule , qui 
a  été  la  proie  de  tant  de  démons,  arrose  votre 
tombeau  de  ses  larmes  :  elle  est  inconsolable  de 
ne  plus  trouver  votre  corps  ;  elle  le  demande  à 
tout  ce  qu'elle  trouve  :  dans  le  transport  de  sa 
douleur,  elle  ne  mesure  point  ce  qu'elle  dit,  elle 
ne  sait  pas  même  les  paroles  qu'elle  prononce. 
Quand  l'amour  parle,  il  ne  consulte  point  la 
raison. 

Je  cours  en  pleine  liberté ,  comme  vos  vrais 
enfants ,  à  l'odeur  de  vos  parfums  :  je  cours ,  ô  mon 
Dieu  I  avec  Magdeleine  vers  votre  tombeau  ;  je 
cours  sans  m'arrêter  à  la  mort  entière  de  tout 
moi-même;  je  descends  jusque  dans  la  poussière; 
je  m'enfonce  dans  les  ténèbres  et  dans  l'horreur 


de  ce  tombeau.  Je  ne  trouve  plus ,  ô  Sauveur  1  au- 
cun reste  sensible  de  votre  présence,  aucune  trace 
de  vos  dons.  L'Époux  s'est  enfui ,  toutest  perdu; 
il  ne  reste  ni  Époux ,  ni  amour ,  ni  lumière  :  Jésus 
est  enlevé.  O  douleur  !  ô  tentation  !  ô  désespoir  ! 
Perdre  jusqu'à  mon  amour  même  1  Jésus  caché  et 
enseveli  au  fond  de  mon  cœur  ne  s'y  trouve  plus  ! 
Où  est-il?  qu'est-il  devenu?  Je  le  demande  à  toute 
la  nature,  et  toute  la  nature  est  muette  ;  il  ne 
me  reste  de  mon  amour ,  que  le  trouble  de  l'avoir 
perdu.  Où  est-il  ?  Donnez-le-moi ,  ôtez-moi  tout 
le  reste,  je  l'emporterai.  Pauvre  ame,  qui  ne 
sais  rien  de  ce  que  tu  dis  ;  mais  trop  heureuse , 
puisque  tu  aimes  sans  savoir  que  c'est  l'amour 
qui  te  fait  parler  ! 

O  amour  1  vous  voulez  des  âmes  qui  osent  tout , 
et  qui  ne  se  promettent  rien  ;  qui  ne  disent  ja- 
mais :  Je  le  puis,  ou  je  ne  le  puis  pas.  On  peut 
tout  en  vous;  on  ne  peut  rien  sans  vous.  Quicon- 
que aime  parfaitement  ne  se  mesure  plus  sur  soi; 
il  est  prêt  à  tout ,  et  ne  tient  plus  à  rien. 

XYIll.   POUR   LE  JOUR  DE   L'ASSOMPTION. 

O  mon  Dieu  !  je  me  présente  aujourd'hui  à 
vous  avec  Marie ,  mère  da  votre  Fils.  Donnez- 
moi  des  pensées ,  donnez-moi  un  cœur  qui  répon- 
dent aux  pensées  et  au  cœur  de  Marie.  O  Jésus! 
voilà  voire  mère  qui  quitte  la  terre  pour  se  réunir 
à  jamais  à  vous.  Je  la  quitte  avec  elle;  avec  elle 
mon  cœur  s'élève  vers  le  ciel  pour  n'aimer  que 
vous.  O  Esprit  qui  descendîtes  sur  cette  Vierge 
pour  la  rendre  féconde  !  descendez  sur  moi  pour 
me  purifier  ! 

Que  vois-je  dans  Marie  pendant  les  derniers 
temps  de  sa  vie  ?  Elle  persévéroil,  dit  saint  Luc1, 
dans  la  prière  avec  les  autres  femmes  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  faisoit  au-dehors  que  ce  que  les 
autres  faisoient.  La  perfection,  qui  étoit  sans 
doute  dans  la  mère  du  Fils  de  Dieu ,  ne  consiste 
donc  pas  dans  des  actions  extraordinaires  et  écla- 
tantes. Nous  ne  voyons  ni  prophétie,  ni  miracles, 
ni  instruction  des  peuples ,  ni  extases  ;  rien  que 
de  simple  et  de  commun.  Sa  vie  étoit  intérieure  : 
elle  prioit  avec  persévérance  ;  voilà  son  occupa- 
tion et  où  elle  se  hornoit  :  mais ,  sans  se  distin- 
guer ,  elle  prioit  avec  les  autres  femmes.  Oh  I  com- 
bien sa  prière  de  voit-elle  être  plus  pure  et  plus 
divine  !  Mais  ces  trésors  demeuraient  cachés.  Au- 
dehors  on  ne  voyoitque  recueillement,  simplicité, 
vie  commune. 

'  Àd.t\,2S. 
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Adoration  en  esprit  et  en  vérité ,  dont  Marie 
est  le  modèle ,  quand  est-ce  que  les  hommes  vous 
connottront?  Us  vous  cherchent  où  vous  n'êtes 
pas;  dans  les  grands  projets,  dans  les  conduites 
pleines  d'austérité.  Toutes  ces  choses  ont  leur 
tempe,  et  Dieu  y  appelle  quand  il  lui  plait.  Mais 
le  vrai  culte ,  le  pur  amour  ne  dépend  point  de 
toutes  ces  choses.  Aimer  en  silence ,  ne  vouloir 
que  Dieu  seul,  ne  tenir  à  rien,  pas  môme  à  ses 
dons  pour  se  les  approprier  avec  complaisance  ; 
souffrir  tout  en  esprit  d'amour  ;  souffrir  la  vie 
comme  les  maux  dont  elle  est  pleine,  par  aban- 
don k  Dieu  ,  et  dans  le  dépouillement  intérieur  , 
comme  Marie  vivoit  dans  cette  amère  séparation 
d'avec  son  Fils  ;  ne  se  compter  plus  pour  rien 
dans  toutes  les  choses  qu'on  a  à  faire  ou  à  souf- 
frir ;  ne  se  croire  ni  capable  ni  incapable  d'au- 
cune chose ,  mais  se  laisser  mener  comme  un  pe- 
tit enfant ,  ou  comme  Marie  se  laisse  donner  par 
son  Fils  à  Jean  pour  être  conduite  par  lui  ;  n'a- 
voir plus  rien  à  soi ,  et  n'être  plus  à  soi-même  ; 
vivre,  mourir  avec  un  cœur  égal ,  ou  plutôt  n'a- 
voir ni  cœur  ni  volonté ,  mais  laisser  Dieu  unique- 
ment vouloir  et  s'aimer  soi-même  sans  mesure 
au-dedansde  nous  :  oh  !  vous  voila ,  adoration  pure, 
simple  et  parfaite  1  c'est  de  tels  adorateurs  que  le 
Père  cherche. 

Mais,  hélas!  où  les  trouvera-t-il ?  On  craint 
toujours  d'aller  trop  loin ,  et  de  se  perdre  en  se 
donnant  h  Dieu.  La  pure  foi  ne  suffit  point  aux 
âmes  timides  et  intéressées.  Elles  veulent  voir  et 
posséder  des  dons  sensibles  ;  s'appuyer ,  comme 
dit  l'Écriture ,  sur  un  bras  de  chair  ou  sur  la 
force  de  leur  sagesse.  Marcher,  comme  Abraham, 
sans  savoir  où  l'on  va,  est  une  chose  qui  révolte 
les  sens  et  la  raison  défiante.  Hélas  !  on  veut  ser- 
vir Dieu ,  mais  a  condition  de  régler  tous  ses  pas, 
d'arranger  ses  affaires ,  de  se  faire  un  genre  de 
vie  doux  et  commode.  On  ne  vent  rien  ,  dit-on. 
Eh  !  ne  veut-on  pas  les  commodités  de  la  vie ,  la 
consolation  de  l'amitié,  le  succès  des  choses  qu'on 
croit  bonnes,  la  conservation  d'une  réputation 
avantageuse  ?  0  Dieu  de  vérité  !  faites  luire  vos 
plus  purs  rayons  de  grâce  dans  ces  âmes  timides 
et  mercenaires.  Montrez -leur  qu'elles  veulent 
tout,  quoiqu'elles  ne  croient  rien  vouloir.  Pous- 
sez-les sans  relâche  de  sacrifice  en  sacrifice.  Elles 
reconnoîtront ,  à  chaque  chose  qu'il  faudra  sacri- 
fier, qu'il  n'y  en  avoit  aucune  a  laquelle  elles 
ne  tinssent  fortement.  Quelles  agonies  quand 
Dieu  nous  prend  au  mot ,  et  ne  fait  que  prendre 
ce  que  nous  lui  avons  tant  de  fois  abandonné  ! 
O  abandon  !  on  parle  de  vous  sans  vous  connoître. 


0  sacrifice  de  vérité  !  vous  êtes  dans  la  bouche , 
et  point  dans  le  cœur.  O  mon  aine  1  je  ne  me  fie 
plus  à  vous  :  je  ne  me  fie  qu'a  Dieu  seul ,  qui  m'ar- 
rachera à  moi-même.  O  Marie ,  mère  de  Jésus  ! 
je  veux  vivre  et  mourir  avec  vous  dans  le  pur 
amour. 

XIX.    POUR   LE  JOUR   DE  SAINT  AUGUSTIN. 

Quevois-je,  Seigneur,  en  saint  Augustin?  le 
comble  de  la  misère,  et  puis  une  miséricorde  qui 
la  surpasse.  Oh  I  qu'une  ame  foible  et  misérable 
est  consolée  à  la  vue  d'un  tel  exemple  !  C'est  ainsi, 
ô  mon  Dieu  !  que  vous  aimez  à  sauver  ce  qui  étoit 
perdu  ,  à  redresser  ce  qui  étoit  égaré,  a  remettre 
dans  votre  sein  tendre  et  paternel  ce  qui  étoit 
loin  de  vous  et  livré  h  ses  passions.  O  aimable 
saint!  vous  m'êtes  mis  devant  les  yeux  pour  m'ap- 
prendre ,  dans  l'abîme  de  mes  ténèbres ,  à  espé- 
rer età  ne  me  décourager  jamais,  puisque  la  source 
des  miséricordes  ne  tarit  point  pour  les  cœurs 
pénitents;  enfin,  à  me  supporter  moi-même  en  tout 
ce  que  je  vois  en  moi  de  plus  humiliant. 

O  amour  de  mon  Dieu  !  que  n'avez-vous  pas 
fait  dans  le  cœur  d'Augustin?  En  lui  on  avpit  vu 
l'amour  aveugle ,  l'amour  égaré ,  l'amour  insensé; 
mais,  6  amour  !  vous  êtes  retourné  a  votre  centre 
vers  la  vérité  et  la  beauté  éternelle  :  cet  amour 
qui  avoit  si  long-temps  couru  après  le  mensonge 
est  devenu  amour  parfait  :  c'est  l'amour  humble, 
c'est  l'amour  qui  s'anéantit  pour  mieux  aimer. 
Augustin  ne  s'aime  plus  lui-même ,  tant  il  aime 
Dieu  !  il  ne  voit  plus  rien  par  son  propre  esprit  : 
il  est  abattu ,  ce  grand  génie  si  fécond  ,  si  vif,  si 
étendu  ,  si  élevé ,  si  hardi  pour  contempler  ta 
plus  hautes  vérités.  Qu'est-il  donc  devenu  ,  cet 
homme  qui  perçoit  les  plus  grandes  difficultés , 
qui  raisonnoit  si  subtilement  ;  qui  parloit ,  qui 
décidoit  avec  tant  d'assurance?  qu'en  reste-t-Û  ? 
Hélas  !  je  ne  vois  plus  que  la  simplicité  d'un  en- 
fant :  il  suit  sans  voir ,  il  croit  sans  comprendre; 
l'amour  simple  et  anéanti  est  devenu  son  unique 
lumière  ;  il  ne  cherche  plus  à  connoître  par  ses 
propres  lumières  ,  mais  l'onction  de  l'amour  lui 
apprend  toute  vérité  ;  il  la  trouve  renfermée  dans 
le  mépris  de  tout  lui-même,  et  dans  l'amour  de 
Dieu  qui  est  l'unique  bien.  Qui  suis-je?  s'écrie* 
t-il.  Rien  qu'une  voix  qui  crie  :  Dieu  est  tout ,  et  il 
n'y  a  que  lui. 

O  profonde  doctrine  !  la  lumière  la  plus  pré- 
cieuse est  cette  lumière  éternelle  qui  anéantit 
les  lumières  humaines  :  c'est  cet  état  d'obscurité, 
où ,  sans  rien  voir  en  l'homme ,  l'amour  parfait 
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voil  tout  dune  manière  divine  :  c'est  ce  goût  in- 
time de  la  vérité  qui  ne  la  met  plus  devant  des 
yeux  de  la  chair  et  du  sang  ,  mais  qui  la  fait  ha- 
biter au  fond  de  nous-mêmes.  0  chère  science  de 
Jésus,  en  comparaison  de  laquelle  tout  n'est  rien, 
qui  vous  donnera  à  moi  ?  qui  me  donnera  a  vous? 
Enseignez-moi,  Seigneur ,  a  aimer ,  et  je  saurai 
toutes  vos  Écritures.  Toutes  leurs  pages  m'ensei- 
gnent que  Tame  qui  aime  sait  tout  ce  que  vous 
voulez  qu'on  sache.  0  amour ,  instruisez-moi  par 
le  cœur,  et  non  par  l'esprit.  Désabusez-moi  de 
mdm  vaine  raison ,  de  ma  prudence  aveugle ,  de 
tous  désirs  indignes  d'une  ame  qui  vous  aime.  Que 
je  meure,  comme  Augustin  ,  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  vous. 

XX.    POCR   LA   FÊTE  DE  TOUS   LES  SAINTS. 

L'intention  de  l'Église  est  d'honorer  aujour- 
d'hui tous  les  saints  ensemble.  Je  les  aime,  je  les 
invoque  ;  je  m'unis  à  eux,  je  joins  ma  voix  aux 
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ne  pratiquons  pas  l'Évangile.  Cette  foule  d'exem- 
ples décide  :  la  grâce  prend  toutes  les  formes  les 
plus  diverses,  suivant  les  divers  besoins:  elle 
fait  aussi  aisément  des  rois  humbles  que  des  so- 
litaires pénitents  et  recueillis  :  tout  lui  est  facile 
quand  nous  ne  résistons  pas  a  son  attrait.  J'entends 
la  voix  du  Sauveur  qui  dit  que  Dieu  sait  changer 
les  pierres  mômes  en  enfants  d'Abraham.  0  Jésus! 
ô  parole  du  Père  !  mais  parole  d'éternelle  vérité  I 
accomplissez  donc  cette  parole  en  moi,  moi,  pierre 
dure  et  insensible  ;  moi  qui  ne  puis  être  taillé 
que  sous  les  coups  redoublés  du  marteau  ;  moi , 
rebelle,  indocile ,  et  incapable  de  tout  Men.  0 Sei- 
gneur! prenez  cette  pierre;  gloriOez-vous,  amol- 
lissez mon  cœur  ;  animez-le  de  votre  Esprit,  ren- 
dez-le sensible  a  vos  vérités  éternelles;  formez  en 
moi  un  enfant  d'Abraham  ,  qui  marche  sur  les  ves- 
tiges de  sa  foi. 

Dirai-je  avec  le  monde  insensé  :  Je  veux  bien 
me  sauver  ;  mais  je  ne  prétends  pas  être  un  saint? 
Ah  !  qui  peut  espérer  son  salut  sans  la  sainteté? 


leurs  pour  louer  celui  qui  lésa  faits  saints  :  que  '  Rien  d'impur  n'entrera  au  royaume  des  cieux  ; 

"volontiers  je m'écrieaveccetteÉglisecéleste:  Saint!  ;  aucune  tache  n'y  peut  entrer  ;  si  légère  qu'elle 

saint!  saint!  à  Dieu  seul  la  gloire!  que  tout  s'a-  !  puisse  être,  il  faut  qu'elle  soit  effacée,  et  que 

anéantisse  devant  lui  !  !  É~-*  ~~*  -™:*^  *—. —  j — 1~  #_  j  —  ■-  * 

Je  voii  des  saints  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 


tempéraments,  de  toutes  les  conditions:  il  n'y  a 
<ionc  ni  âge  ,  ni  tempérament ,  ni  condition  qui 


tout  soit  purifié  jusque  dans  le  fond  par  le  feu  ven- 
geur de  la  justice  divine,  ou  en  ce  monde ,  ou  en 
l'autre:  toulce  qui  n'est  pas  dans  l'entier  renonce- 
ment a  soi,  et  dans  le  pur  amour  qui  rapporte  tout 


exclue  de  la  sainteté.  Ils  ont  eu  au-dehors  lesmê-  !  à  Dieu  sans  retour ,  est  encore  souillé.  0  sainteté 
mes  obstacles ,  les  mêmes  combats  que  nous;  ils  :  de  mon  Dieu,  aux  yeux  duquel  les  astres  mêmes 
ont  eu  au-dedans  les  mêmes  répugnances,  les  !  ne  sont  pas  assez  purs!  0  Dieu  juste,  qui  jugerez 
mêmes  sensibilités ,  les  mômes  tentations,  les  mê-  toutes  nos  imparfaites  justices!  mettez  la  vôtre  au- 
lnes révoltes  de  la  nature  corrompue;  ils  ont  eu  dedans  de  mes  entrailles  pour  me  renouveler;  ne 
des  habitudes  tyranniques  à  détruire ,  des  rechu-  laissez  rien  en  moi  de  moi-même, 
tes  a  réparer,  des  illusions  a  craindre .  des  relâ- 
chements flatteurs  a  rejeter  ,  des  prétextes  plau- 


sibles à  surmonter',  des  amis  à  craindre ,  des 
ennemis  à  aimer,  un  orgueil  à  saper  par  le  fonde- 
ment, une  humeur  a  réprimer,  un  amour-propre 
a  poursuivre  sans  relâche  jusque  dans  les  derniers 
replis  du  cœur. 


XXI.  POUR  LA  COMMÉMORATION  DBS  MORTS. 

Mon  Dieu,  je  regarde  avec  consolation  cette 
cérémonie  de  votre  Église  qui  met  la  mort  devant 
nos  yeux.  Hélas  !  faut-il  que  nous  ayons  besoin 
qu'on  nous  en  rappelle  le  souvenir?  tout  n'est  que 


Ah  !  ouei'aime  a  voir  les  saints  foiblcs  comme    mort  ici-bas  ;  le  genre  humain  tombe  en  ruine  de 

*   .  •  '      .  A  .    t        %  ?!»«»! f .  1 


moi ,  toujours  aux  prises  avec  eux-mêmes,  n'ayant 
jamais  un  seul  moment  d'assuré!  J'en  vois  dans 
la  retraite  livrés  aux  plus  cruelles  tentations  ;  j'en 
vois  dans  les  prospérités  les  plus  redoutables  et 
dans  le  commerce  du  siècle  le  plus  empesté.  0 
grâce  du  Sauveur ,  vous  éclatez  partout ,  pour 
mieux  montrer  votre  puissauee ,  et  pour  ôter  toute 
excuse  a  ceux  qui  vous  résistent  !  11  n'y  a  ni  ha- 
bitude enracinée ,  ni  tempérament ,  ou  violent 
ou  fragile,  ni  croix  accablante,  ni  prospérités 
empoisonnées ,  qui  puissent  nous  excuser  si  nous 
i. 


tous  côtés  a  nos  yeux  ;  il  s'est  élevé  un  monde  nou- 
veau sur  les  ruines  de  celui  qui  nous  a  vus  naître  ;  et 
ce  nouveau  monde,  déjà  vieilli,  est  prêt  a  dispa- 
roilrc  :  chacun  de  nous  meurt  insensiblement  tous 
les  jours;  l'homme,  comme  l'herbe  des  champs, 
fleurit  le  matin  ;  le  soir,  il  languit,  il  se  dessèche, 
il  est  flétri,  et  il  est  foulé  aux  pieds.  Le  passé 
n'est  qu'un  songe;  le  présent  nous  échappe  dans 
le  clin  d'œil  où  nous  voulons  le  voir;  l'avenir  n'est 
point  a  nous,  peut-être  n'y  sera-t-il  jamais;  et 
quand  il  y  seroit,  qu'en  faudroit-il  croire?  il  vient, 
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il  s'approche ,  le  voila  ;  il  n'est  déjà  plus ,  il  est  j 
tombé  dans  cet  abîme  du  passé  où  tout  s'engouffre  j 
et  s'anéantit. 

0  Dieu!  il  n'y  a  que  vous,  vous  seul  êtes  l'être 
véritable  ;  tout  le  reste  n'est  qu'une  image  trom- 
peuse de  l'être ,  qu'une  ombre  qui  s'enfuit.  0  vé- 
rité !  ô  tout  !  je  me  réjouis  de  ce  que  je  ne  suis 
rien  :  à  vous  seul  appartient  d'être  toujours  :  vous 
êtes  le  vivant  au  siècle  des  siècles.  O  hommes 
aveugles ,  qui  croyez  vivre ,  et  qui  ne  faites  que 
mourir  1 

Mais  cette  mort ,  qui  fait  frémir  toute  la  na- 
ture, |a craindrai-je lâchement?  Non ,  non;  pour 
les  enfants  de  Dieu  elle  est  le  passage  a  la  vie  ; 
elle  ne  nous  dépouille  que  de  la  vanité  et  de  la 
corruption  ;  c'est  elle  qui  doit  nous  revêtir  des 
dons  éternels.  O  mort  !  ô  bonne  mort  !  quand 
voudras-tu  me  réunir  a  ce  que  j'aime  unique- 
ment? Quand  viendras-tu  me  donner  le  baiser 
de  l'époux?  Quand  est-ce  que  les  liens  de  ma 
servitude  seront  rompus  ?  O  amour  éternel  !  ô 
vérité  qui  ferez  luire  un  jour  sans  fin  !  O  paix  du 
royaume  de  Dieu ,  où  Dieu  lui-même  sera  tout 
en  tous  !  O  céleste  patrie  !  ô  aimable  Sion ,  où 
mon  cœur  enivré  se  perdra  en  Dieu  !  qui  ne  vous 
désire ,  que  desirera-t-il  ? 

Mais ,  ô  mon  Dieu  et  mon  amour  !  c'est  votre 
gloire,  et  non  mon  bonheur,  après  quoi  je  sou- 
pire ;  j'aime  mieux  votre  volonté  que  ma  béati- 
tude :  je  consens  donc ,  pour  l'amour  de  vous ,  a 
demeurer  encore  loin  de  vous  dans  ce  lieu  d'exil, 
dans  cette  vallée  de  larmes ,  autant  que  vous  le 
voudrez.  Vous  savez  que  ce  n'est  point  par  atta- 
chement a  la  terre  ni  a  ce  corps  de  bouc ,  ce  mi- 
sérable corps  de  péché  ,  mais  par  un  sacrifice  de 
tout  moi-même  a  votre  bon  plaisir,  que  je  con- 
sens a  languir  encore  ici-bas  ;  mais  faites  que  je 
meure  a  tout  avant  que  de  mourir  :  éteignez  en 
moi  tout  désir  ;  déracinez  toute  volonté  ;  arrachez 
tout  intérêt  propre  :  alors  je  serai  mort ,  et  vous 
vivrez ,  vous ,  en  moi  :  alors  je  ne  serai  plus  moi- 
même. 

O  précieuse  mort ,  qui  doit  précéder  la  natu- 
relle !  O  mort ,  qui  est  une  mort  divine  et  trans- 
formée en  Jésus-Christ ,  en  sorte  que  notre  vie  est 
cachée  avec  lui  dans  le  sein  du  Père  céleste  !  O 
mort ,  après  laquelle  on  est  également  prêt  à  mou- 
rir ou  a  vivre  !  O  mort  qui  commence  snr  la  terre 
le  royaume  du  ciel  !  O  germe  de  l'être  nouveau  ! 
Alors ,  mon  Dieu ,  je  serai  dans  le  monde  comme 
n'y  étant  pas  ;  j'y  paroîtrai  comme  ces  morts  sortis 
du  tombeau ,  que  vous  ressusciterez  au  dernier 
tour. 


POUR  UN  MALADE. 


I. 

Je  me  suis  la ,  Seigneur,  parce  que  c'est  vous  qui  l'a?es 

fait.  Ps.  \xxviu,  40. 

Est-ce  à  moi  à  me  plaindre  quand  mon  Dieu  me 
frappe ,  et  qu'il  me  frappe  par  amonr ,  afin  de 
me  guérir?  Frappez  donc,  Seigneur,  j'y  consens. 
Que  vos  coups  les  plus  rigoureux  sont  doux ,  puis- 
qu'ils cachent  tant  de  miséricordes!  Hélas!  si  vous 
n'aviez  point  frappé  mon  corps ,  mon  ame  n'au- 
roit  point  cessé  de  se  donner  à  elle-même  le  coup 
de  la  mort.  Elle  étoit  couverte  d'ulcères  horribles. 
Vous  l'avez  vue ,  vous  en  avez  eu  pitié.  Vous  abat- 
tez ce  corps  de  péché  ;  vous  renversez  mes  ambi- 
tieux projets  ;  vous  me  rendez  le  goût  de  votre  éter- 
nelle vérité,  que  j'avois  perdu  depuis  si  long-temps). 
Soyez  donc  a  jamais  béni  !  Je  baise  la  main  qui  m'é- 
crase, et  j'adore  le  bras  qui  me  frappe. 

II. 

Ayex  pitié  de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  infirme. 

Ps.  vi,  3. 

O  mon  Dieu ,  je  n'ai  point  d'autre  raison  que 
ma  misère  pour  exciter  votre  miséricorde.  Voyez 
le  besoin  que  j'ai  de  votre  secours ,  et  donnez- 
le-moi.  J'en  sens  le  besoin,  Seigneur  :  heureux 
de  le  sentir,  si  ce  senlimeut  me  tient  dans  la  dé- 
fiance de  moi-même  !  Vous  avez  frappé  ma  chair 
pour  la  purifier;  vous  avez  brisé  mou  corps  pour 
guérir  mon  ame.  C'est  par  la  douleur  salutaire 
que  vous  m'arrachez  aux  plaisirs  corrompus.  L'in- 
firmité de  ma  chair  m'afflige,  moi  qui  n'avois  point 
d'horreur  de  l'infirmité  de  mon  esprit.  Il  étoit 
en  proie  à  la  vaine  ambition ,  a  la  fièvre  ardente 
de  toutes  les  passions  furieuses.  J'étois  malade ,  et 
je  ne  croyois  pas  l'être  ;  mou  mal  étoit  si  grand 
que  je  ne  le  sentois  pas.  Je  ressemblois  a  un  homme 
qui  a  une  fièvre  chaude ,  et  qui  prend  l'ardeur 
de  la  fièvre  pour  la  force  d'une  pleine  santé. 
O  heureuse  maladie ,  qui  m'ouvre  les  yeux  et  qui 
change  mon  cœur  ! 

111. 

Il  tous  a  été  donné  non  seulement  de  croire  en  lui ,  mais 
aussi  de  souffrir  pour  lui.  Philip.,  i ,  29. 

Odon  précieux,  qu'on  ne  connoît  point  !  La  dou- 
leur n'est  pas  moins  précieuse  que  la  foi  répandue 
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os  les  âmes  par  le  Saint-Esprit.  Bienheureuse 
irque  de  miséricorde,  quand  Dieu  nous  fait  souf- 
r  !  Mais  sera-ce  une  souffrance  forcée  et  pleine 
impatience?  Non;  les  démons  souffrent  ainsi. 
uni  qui  souffre  sans  vouloir  souffrir  ne  trouve 
ins  ses  peinesqu'un  commencement  des  éternelles 
mleurs.  Quiconque  se  soumet  dans  sa  souffrance 
change  eu  un  bien  infini.  Je  veux  donc,  ô  mon 
ieu ,  souffrir  en  paix  et  avec  amour.  Ce  n'est  pas 
nés  de  croire  vos  saintes  vérités ,  il  faut  les  sui- 
te :  elles  nous  condamnent  à  la  douleur,  mais 
Ues  nous  en  découvrent  le  prix.  0  Seigneur,  ra- 
limez  ma  foi  languissante.  Qu'on  voie  reluire  en 
noîlafoi  et  la  patience  de  vos  saints!  S'il  m'échappe 
petyue  impatience ,  du  moins  que  je  m'en  hu- 
milie aussitôt ,  et  que  je  la  répare  par  ma  douleur! 


IV. 


Seigneur,  je  souffre  violence,  répondez  pour  moi. 
Cant.  d'Ezech.  Is.  xxxvm,  44. 

Vous  voyez  les  maux  qui  m'accablent.  La  nature 
«plaint;  que  lui  répondrai-je?  Le  monde  cher- 
ches m'amuser  et  h  me  flatter  :  comment  faut-il  que 
je  le  repousse?  Que  dirai-je,  Seigneur?  Hélas  !  il  ne 
me  reste  de  force  que  pour  souffrir  et  pour  me  taire. 
Bepondez  vous-même  :  par  votre  parole  toute  puis- 
suite  écartez  le  monde  trompeur  qui  m'a  déjà  sc- 
iât une  fois.  Soutenez  mon  cœur,  malgré  les  dé- 
diBances  de  la  nature.  Je  souffre  violence  par  les 
moi  dont  vous  m'accablez ,  et  par  mes  passions 
qiine  sont  point  encore  éteintes.  Je  souffre  ;  hâlez- 
tob  de  me  secourir.  Délivrez-moi  du  monde  et 
*  moi-même.  Délivrez-moi  de  mes  maux ,  par  la 
pitience  à  les  souffrir. 


V. 


Le  Seigneur  me  l'a  donné,  le  Seigneur  me  Ta  ôlé. 

Job,  i,\2. 

Voilà ,  Seigneur,  ce  que  vous  faisiez  dire  à  votre 
ftrviteur  Job  dans  l'excès  de  ses  maux.  Oh  !  que 
***  êtes  bon  de  mettre  encore  ces  paroles  dans  la 
tache  et  dans  le  cœur  d'un  pécheur  tel  que  moi! 
Vflog  m'aviez  donné  la  santé ,  et  je  vous  oubliois  ; 
vous  me  l'ôlez ,  et  je  reviens  à  vous.  Précieuse 
miséricorde ,  qui  m'arrachez  les  dons  de  Dieu 
<pii  m'éloignoient  de  lui ,  pour  me  donner  Dieu 
Berne!  Seigneur,  ôtez  tout  ce  qui  n'est  point  vous , 
pourvu  que  je  vous  aie.  Tout  est  à  vous;  vous  êtes 
^Seigneur;  disposez  de  tout  :  biens,  honneurs,  san- 
té, vie,  arrachez  tout  ce  qui  me  tiendroit  lieu 
devons. 


VI. 


Venex  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés ,  et  je  vous  soula- 
gerai. S.  Jtfattn.,  xi,  28. 

Douce  parole  de  Jésus-Christ ,  qui  prend  sur  lui 
tous  les  travaux ,  toutes  les  lassitudes  et  toutes  les 
douleurs  des  hommes!  0  mon  Sauveur,  vous  vou- 
lez donc  porter  tous  mes  maux  !  Vous  m'incitez 
a  m'en  décharger  sur  vous.  Tout  ce  que  je  souffre 
doit  trouver  en  vous  du  soulagement.  Je  joins  donc 
ma  croix  a  la  vôtre;  portez-la  pour  moi.  Je  suis , 
comme  vous  étiez,  tombant  en  défaillance,  quand 
on  fit  porter  votre  croix  par  un  autre.  Je  marche 
après  vous,  Seigneur,  vers  le  Calvaire,  pour  y 
être  crucifié.  Je  veux,  quand  vous  le  voudrez, 
mourir  entre  vos  bras  ;  mais  la  pesanteur  de  ma 
croix  m'accable.  Je  manque  de  patience  :  soyez  ma  ' 
patience  vous-même  ;  je  vous  en  conjure  par  votre 
promesse.  Je  viens  a  vous;  je  n'en  puis  plus  ;  c'est 
assez  pour  mériter  votre  compassion  et  votre  se- 
cours. 

VU. 

Parlez,  Seigneur;  votre  serviteur  tous  écoute. 
I  Rois,  m,  to. 

Je  me  tais ,  Seigneur,  dans  mon  affliction  ;  je 
me  tais ,  mais  je  vous  écoute  avec  le  silence  d'une» 
ame  contrite  et  humiliée ,  à  qui  il  ne  reste  rien  a 
dire. dans  sa  douleur.  Mon  Dieu,  vous  voyez  mes 
plaies  ;  c'est  vous  qui  les  avez  faites ,  c'est  vous  qui 
me  frappez.  Je  me  tais  ;  je  souffre ,  et  j'adore  en 
silence  :  mais  vous  entendez  mes  soupirs  ,  et  les 
gémissements  de  mon  cœur  ne  vous  sont  point  ca- 
chés. Je  ne  veux  point  m'écouter  moi-même;  je 
ne  veux  écouler  que  vous ,  et  vous  suivre. 

VIII. 

Mon  père,  délivrez-moi  de  cette  heure.  S.  Jean,  xn ,  72. 

Quoique  vous  me  menaciez  et  me  frappiez . 
ô  mon  Dieu ,  vous  êtes  mon  père  ;  vous  le  serez 
toujours.  Délivrez-moi  de  cette  heure  terrible ,  de 
ce  temps  d'amertume  et  d'accablement.  Laissez- 
moi  respirer  dans  votre  sein ,  et  mourir  entre  vos 
bras.  Délivrez-moi ,  ou  par  la  diminution  de  mes 
maux ,  ou  par  l'accroissement  de  ma  patience. 
Coupez  jusqu'au  vif ,  brûlez  ;  mais  faites  miséricor- 
de ;  ayez  pitié  de  ma  foiblesse.  Si  vous  ne  voulez 
pas  me  délivrer  de  ma  douleur ,  délivrez-moi  de 
moi-même ,  de  ma  foiblesse ,  de  ma  sensibilité  'et 
de  mon  impatience. 

♦7. 
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IX. 


J'ai  péché  contre  toute  votre  justice.  Don.,  ix,  15, 16. 

J'ai  péché  contre  toutes  vos  lois.  L'orgueil,  la  mol- 
lesse ,  le  scandale ,  n'ont  rien  laissé  de  saint  dans 
la  religion  que  je  n'aie  violé.  J'ai  môme  fait  outrage 
a  votre  Saint-Esprit;  j'ai  foulé  aux  pieds  le  sang  de 
l'alliance;  j'ai  rejeté  les  anciennes  miséricordes 
qui  avoient  pénétré  mon  cœur.  J'ai  fait  tous  les 
maux,  Seigneur;  j'ai  épuisé  toutes  les  iniqui- 
tés ;  mais  je  n'ai  pas  épuisé  votre  miséricorde.  Au 
contraire ,  elle  prend  plaisir  à  surmonter  ma  mi- 
sère; elle  s'élève  comme  un  torrent  au-dessus  d'une 
digue.  Pour  tant  de  maux  vous  me  rendez  tous  les 
biens  ;  vous  vous  donnez  vous-même.  0  mon  Dieu! 
un  si  grand  pécheur,  si  comblé  de  grâces ,  refuse- 
ra-t-il  de  porter  sa  croix  avec  votre  Fils ,  qui  est 
la  justice  et  la  sainteté  môme? 

X. 

Ma  force  m'a  abandonné.  Ps.  xxxvn,  i  J . 

Ma  force  m'abandonne  :  je  ne  sens  plus  que 
faiblesse,  qu'impatience,  que  désolation  de  la 
nature  défaillante,  que  tentation  de  murmure 
et  de  désespoir.  Qu'est  donc  devenu  le  courage 
dont  je  me  piquois ,  et  qui  m'inspiroit  tant  de 
confiance  en  moi-même?  Hélas  !  outre  mes  maux, 
j'ai  encore  à  supporter  la  honte  de  ma  foiblesse 
et  de  mon  impatience.  Seigneur,  vous  attaquez 
mon  orgueil  de  tous  côtés  ;  vous  ne  lui  laissez 
aucune  ressource.  Trop  heureux,  pourvu  que 
vous  m'appreniez,  par  ces  terribles  leçons,  que 
je  ne  suis  rien  ,  que  je  ne  puis  rien  ,  et  que  vous 
seul  êtes  tout! 

XI. 

Quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre ,  je  tirerai  tout  a  moi. 

S.  Jean,  xn,  52. 

• 

Vous  promîtes ,  Seigneur ,  que  quand  vous  se- 
riez élevé  sur  la  croix ,  vous  attireriez  tout  à 
vous.  Les  nations  sont  venues  adorer  l'Homme 
de  douleur;  les  Juifs  mêmes  en  grand  nombre 
ont  reconnu  le  Sauveur  qu'ils  avoient  crucifié. 
Voila  votre  promesse  accomplie  aux  yeux  du 
monde  entier.  Mais  c'est  encore  du  haut  de  cette 
croix  que  votre  vertu  toute  puissante  attire  les 
âmes.  0  Dieu  souffrant  !  vous  m'enlevez  au 
monde  trompeur;  vous  m'arrachez  à  moi-même 
et  a  mes  vains  désirs,  pour  me  faire  souffrir 
avec  vous  sur  la  croix.  C'est  là  qu'on  vous  ap- 
partient ,  qu'on  vous  connoit ,  qu'on  vous  aime , 


qu'on  se  nourrit  de  votre  vérité.  Tout  le  resle . 
sans  croix ,  n'est  qu'une  piété  en  idée.  Attachez 
moi  à  vous;  que  je  devienne  un  des  membres  de 
Jésus-Christ  crucifie  ! 

XII. 

Malheur  an  monde,  a  cause  des  scandales  ! 
S.  Matth.,  xviii,  7. 

Le  monde  dit:  Malheur  a  ceux  qui  souffrent! 
mais  la  foi  répond  au  fond  de  mon  cœur:  Malheur 
au  monde  qui  ne  souffre  pas!  il  sème  la  terre  en- 
tière de  pièges  funestes  pour  perdre  les  âmes  î  la 
mienne  y  a  été  long-temps  perdue.  Hélas  !  mon 
Dieu ,  que  vous  êtes  bon  de  me  tenir ,  par  l'infir- 
mité, loin  de  ce  monde  corrompu!  For li fiez-moi 
par  la  douleur ,  pour  achever  de  me  déprendre 
de  tout,  avant  que  de  m'exposer  au  scandale  de 
vos  ennemis.  Que  la  maladie  m'apprenne  a  con- 
noltre  combien  toutes  les  douceurs  mondaines 
sont  empoisonnées.  On  me  trouve  à  plaindre 
daus  mes  langueurs.  0  aveugles  amis  !  ne  plaigne! 
point  celui  que  Dieu  aime ,  et  qu'il  ne  frappe  que 
par  amour!  C'éloit,  il  y  a  six  mois,  qu'il  éloita 
plaindre,  lorsqu'une  mauvaise  prospérité  empoi- 
sonnoit  son  cœur,  et  qu'il  étoit  si  loin  de  Dieu. 

XIIL 

Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous 
sommes  au  Seigneur.  Rom. ,  xiv ,  8. 

0  mon  Dieu  !  que  m'importe  de  vivre  ou  de 
mourir  ?  La  vie  n'est  rien  ;  elle  est  même  dange- 
reuse dès  qu'on  l'aime.  La  mort  ne  détruit  qu'un 
corps  de  boue  ;  elle  délivre  l'âme  de  la  contagion 
du  corps  et  de  son  propre  orgueil  ;  des  pièges  du 
démon  elle  la  fait  passer  à  jamais  dans  le  règne 
de  la  vérité.  Je  ne  vous  demande  donc ,  ô  mon 
Dieu ,  ni  santé  ni  vie  ;  je  vous  fais  uji  sacrifice  de 
mes  jours.  Vous  les  avez  comptés  ;  je  ne  demande 
aucun  délai.  Ce  que  je  demande ,  c'est  de  mourir, 
plutôt  que  de  vivre  comme  j'ai  vécu  ;  c'est  de 
mourir  dans  la  patience  et  dans  l'amour,  si  vont 
voulez  que  je  meure.  0  Dieu ,  qui  tenez  dans  vos 
mains  les  clefs  du  tombeau  pour  l'ouvrir  ou  pour 
le  fermer ,  ne  me  donnez  point  la  vie ,  si  je  n'en 
dois  être  détaché  !  vivant  ou  mourant,  je  ne  veux 
plus  être  qu'à  vous. 
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EXHORTATIONS  ET  AVIS 


POLI 


■/ADMINISTRATION  DES  SACREMENTS. 


ARTICLE  PREMIER. 

DU  SACREMENT  DE  BAPTÊME. 


I. 


Eipliottion  des  cérémonies  du  baptême  en  forme 

d'instruction. 

La  foi  catholique  nom  enseigne,  mes  très  chers 
frères ,  que  tons  les  enfants  d'Adam  naissent  dans 
le  pécbé  de  leur  premier  père;  qu'ils  sont  enfants 
de  colère,  indignes  de  l'héritage  céleste,  et  en- 
veloppés dans  la  condamnation  générale.  C'est 
pour  les  retirer  de  cet  état  de  perte  et  de  mort 
que  Jésus-Christ,  sauveur  de  tous  les  hommes, 
a  institué  le  sacrement  de  baptême.  L'homme 
est  régénéré  dans  cette  fontaine  de  vie  ;  non  seu- 
lement le  péché  origine]  y  est  pleinement  efface, 
et  il  ne  reste  rien  de  l'ancienne  condamnation, 
comme  dit  l'Apôtre,  dans  ceux  qui  se  dépouil- 
lent du  vieil  homme,  pour  se  revêtir  du  nou- 
veau en  Jésus-Christ,  mais  encore  ils  reçoivent 
une  vraie  régénération ,  ils  rencaissent  par  la  vertu 
de  la  grâce  ;  ils  deviennent  enfants  adoptifs  du 
Père,  frères  et  cohéritiers  du  Fils,  temples  du 
Saint-Esprit.  Comme  enfants ,  ils  sont  héritiers 
du  royaume  éternel  et  de  tous  les  biens  promis. 
Dans  ce  sacrement ,  ils  sont  marqués  d'un  carac- 
tère spirituel  et  ineffaçable,  qui  les  distingue 
comme  un  peuple  bien  aimé,  et  teint  du  sang  de 
l'Agneau.  Par  ce  sacrement ,  ils  sont  rendus  ca- 
pables de  recevoir  tous  les  autres  ;  cor  c'est  le 
baptême  qui  est  la  porte  du  christianisme ,  et  le 
fondement  de  tout  l'édifice  spirituel. 

Nous  usons ,  mes  très  chers  frères ,  dans  l'ad- 
ministration de  ce  sacrement,  de  plusieurs  céré- 
monies qui  sont  anciennes,  touchantes,  et  pro- 
pres à  nous  rappeler  un  tendre  souvenir  des 
principaux  mystères  de  la  religion. 

J°  Nous  exorcisons  celui  qui  doit  être  bap- 
tisé, pour  faire  entendre  que  le  péché  originel 
te  lient  sous  la  puissance  du  démon  qui  règne 
<tas  le  siècle  corrompu,  et  pour  délivrer  la 
créature  de  Dieu  de  la  tyrannie  de  l'esprit  de 
mensonge. 

2°  Nous  ajoutons  aux  exorcismes  des  souffle- 
fflents,  on  ex  suffi  a  lions ,  pour  chasser  cet  esprit 
imimr  et  ennemi  du  salut  des  hommes .  par  la 


vertu  du  Saint-Esprit,  comme  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  communiqua  cet  esprit  aux  apôtres 

en  soufflant  sur  eux. 

5°  Nous  imprimons  le  signe  de  la  croix  au 
front ,  a  la  poitrine  et  à  la  main  droite  de  cette 
personne ,  pour  exprimer  que  c'est  en  vertu  de 
la  mort  douloureuse  de  Jésus-Christ  sur  la  croix 
que  nous  sommes  délivrés  de  l'esclavage  du  pé- 
ché, et  que  nous  entrons  dans  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu.  C'est  par  le  baptême  que  nous 
sommes  configurés  à  la  mort  du  Sauveur,  c'est-à- 
dire  rendus  conformes  h  Jésus  crucifié,  et  atta- 
chés sur  la  croix  avec  lui.  C'est  cette  croix  qui 
doit  être  encore  plus  dans  le  fond  de  notre 
cœur  que  devant  nos  yeux.  C'est  elle  que  nous 
devons  vouloir  porter  humblement  et  patiem- 
ment tous  les  jours  de  notre  vie ,  pour  l'amour  de 
Dieu ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  et  en  péni- 
tence de  nos  péchés..  C'est  cette  croix  dont  nous 
devons  être  toujours  armés  pour  le  combat  des 
tentations  contre  le  monde,  contre  la  chair  et 
contre  le  démon. 

4°  Nous  mettons  du  sel  dans  la  bouche  de  cette 
personne,  afin  qu'elle  conserve,  par  le  sel  de  la 
sagesse  évangélique ,  la  pureté  de  la  foi ,  et  qu'elle 
soit  préservée  de  la  corruption  des  mœurs.  Le 
sel  de  la  véritable  sagesse  lui  est  donné  pour 
goûter  les  choses  d'en-haut ,  pour  se  dégoûter  de 
celles  de  la  terre ,  et  pour  ne  prononcer  que  des 
paroles  assaisonnées  de  justice ,  de  bienséance, 
de  grâce  et  de  vérité. 

5°  Nous  mettons  le  doigt  avec  de  la  salive 
aux  oreilles  et  aux  narines  de  la  personne ,  pour 
représenter  l'action  mystérieuse  par  laquelle  nous 
voyons,  dans  l'Évangile ,  que  Jésus-Christ  donna 
l'ouïe  et  la  parole  a  un  homme  sourd  et  muet. 
L'entendement  de  l'homme  est  ouvert  par  la  grâce 
du  baptême,  pour  pouvoir  écouter  les  paroles  de 
la  foi ,  pour  les  croire  de  cœur ,  et  pour  les  con- 
fesser de  bouche. 

6°  Nous  donnons  à  cette  personne  un  parrain 
et  une  marraine,  pour  marquer  une  naissance 
nouvelle ,  où  chacun  doit  avoir  de  nouveaux  pa- 
rents ,  selon  l'esprit ,  qui  aient  soin  d'instruire  et 
de  faire  croître  le  nouveau-né  en  Jésus-Christ. 

7°  Le  parrain  et  la  marraine  renoncent  pour 
cette  personne  a  Satan ,  a  ses  pompes  et  a  toutes 
ses  œuvres.  Cette  promesse  doit  être  inviolable- 
ment  accomplie,  quoiqu'elle  soit  faite  par  autrui. 
C'est  cette  promesse  qui  nous  attire  le  plus  grand 
des  biens.  On  ne  promet  pour  nous  que  de  re- 
noncer à  la  vanité  et  au  mensonge ,  pour  nous 
acquérir  un  vrai  droit  au  royaume  promis.  Heu- 
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reux  ceux  qui  renoncent  h  des  biens  si  faux  et  si 
méprisables ,  pour  posséder  le  bien  éternel  et 
infini  !  Quiconque  est  chrétien  n'est  plus  libre 
d'aimer  le  monde ,  ni  de  chercher  les  pompes  de 
Satan.  On  ne  sauroit  être  vraiment  chrétien  sans 
être  humble,  et  par  conséquent  soumis  à  Dieu 
dans  l'humiliation.  Quiconque  est  encore  rempli 
de  l'ambition  et  de  la  vanité  mondaine  se  rengage 
dans  les  liens  de  Satan ,  viole  les  promesses  de 
son  baptême ,  et  en  foule  aux  pieds  la  récom- 
pense. 

8°  La  manière  dont  nous  touchons  cette  per- 
sonne montre  que  tout  son  corps  malade  a  be- 
soin du  remède  céleste.  En  effet ,  depuis  le  péché 
d'Adam,  qui  a  passé  en  nous  par  sa  contagion, 
la  chair  de  l'homme  est  révoltée  contre  l'esprit; 
elle  est  sujette  a  des  passions  grossières  et  hon- 
teuses contre  la  raison  ;  ce  n'est  plus  qu'un  corps 
de  mort,  parce  que  ce  n'est  plus  qu'un  corps  de 
péché;  on  ne  peut  plus  soumettre  cette  chair 
corrompue  à  l'esprit,  qu'en  soumettant  l'esprit  a 
Dieu  par  sa  grâce  :  il  faut  tâcher  de  purifier  le 
corps  avec  l'esprit. 

9°  On  met  un  linge,  ou  vêtement  blanc,  sur 
la  tête  du  nouveau  baptisé,  parce  que  les  enfants 
ont  été  et  sont  encore  d'ordinaire  vêtus  de  blanc, 
et  que  les  personnes  même  les  plus  âgées ,  qui 
reçoivent  le  baptême ,  deviennent  alors  des  en- 
fants nouveau  nés  en  Jésus-Christ.  En  quelque 
âge  avancé  qu'ils  puissent  recevoir  le  baptême , 
ils  sont  toujours  enfants  par  cette  naissance  spiri- 
tuelle :  ils  doivent  être  revêtus  de  la  robe  blan- 
che et  sans  tache  de  l'innocence ,  avec  laquelle  ils 
puissent  se  présenter  au  jour  de  leur  mort  devant 
Jésus-Christ. 

-10°  On  met  dans  la  main  de  cette  personne 
un  cierge  allumé ,  pour  montrer  qu'elle  doit  être 
une  lampe  ardente  et  lumineuse  dans  la  inaison 
de  Dieu;  que  son  cœur  doit  brûler  du  feu  de  l'a- 
mour que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la 
terre,  et  que  l'exemple  de  ses  vertus  doit  éclairer 
tous  les  fidèles. 

-H*  Nous  donnons  un  nouveau  nom  a  cette 
personne ,  afin  qu'on  sache  que  c'est  un  homme 
nouveau ,  qui  est  plus  attaché  a  Dieu  qu'au  monde 
entier,  et  a  l'Église  qu'k  sa  famille  ;  qu'il  est  prêt 
à  oublier  son  propre  nom ,  sa  patrie  et  tous  ses 
parents,  pour  suivre  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix.  C'est  un  nouveau  nom  qui  lui  est 
donné ,  parce  que  Dieu  fait  en  lui  toutes  choses 
nouvelles.  Ce  nom  est  celui  d'un  saint ,  qui  doit 
être  le  patron  ou  protecteur  auprès  de  Dieu  de 
celui  qui  le  portera.  Ce  saint  est  principalement 


celui  dont  il  doit  imiter  les  vertus ,  afin  que  le 
nom  qu'il  en  reçoit  aujourd'hui  soit  écrit  au  livre 
de  vie. 


II. 


Avis  au  parrain  et  à  la  marraine,  après  l'administration 
du  sacrement  de  baptême. 

Vous  parrain ,  et  vous  marraine ,  vous  venez 
de  répondre  à  Dieu  et  a  la  sainte  Église  que  vous 
prendrez  soin  de  l'instruction  de  cet  enfant ,  pour 
le  remplir  de  toutes  les  vérités  de  la  foi  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  pour  le  préparer 
au  salut  éternel.  11  n'est  nommé  votre  filleul  qu'a 
cause  qu'il  devient  votre  fils  spirituel  en  Jésus- 
Christ  ,  en  sorte  que  vous  avez  contracté ,  a  la  face 
des  saints  autels ,  l'obligation  de  lui  tenir  lieu  de 
père  et  de  mère  pour  la  pureté  des  mœurs  et  de 
la  foi.  II  est  vrai  que  le  père  et  la  mère  qui  oui 
mis  cet  enfant  au  monde  ne  sont  pas  déchargés 
du  soin  de  son  éducation  chrétienne  ;  mais  vous 
y  êtes  obligés  avec  eux,  et  votre  devoir  est  de 
suppléer  a  tout  ce  qui  manqueroit  de  leur  part. 
Vous  devez  donc  veiller  sur  l'enfant ,  pour  vous 
assurer  qu'il  apprenne  exactement  toutes  les  vé- 
rités de  la  foi  qui  sont  contenues  dans  les  trois 
parties  du  catéchisme  de  ce  diocèse,  avec  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Église ,  la  vertu 
de  chaque  sacrement ,  et  la  manière  de  le  recevoir, 
surtout  la  préparation  nécessaire  pour  se  bien 
examiner,  pour  bien  confesser  ses  péchés  avec 
toutes  les  circonstances  nécessaires ,  pour  en  con- 
cevoir une  véritable  douleur ,  et  pour  éviter  les 
occasions  de  rechute  ;  comme  aussi  les  dispositions 
d'humilité ,  de  recueillement  et  d'amour  avec  les- 
quelles on  doit  communier  pour  le  faire  avec  fruit. 
Vous  devez  aussi  faire  en  sorte  que  l'enfant  sache 
exactement  par  cœur  l'oraison  que  Jésus-Christ  a 
enseignée  à  ses  apôtres ,  afin  qu'elle  soit  à  jamais 
dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  de  tous  les  fidèles  : 
Notre  Père,  etc.;  la  salutation  de  l'ange,  Jb 
vous  salue,  Marie,  etc. ,  pour  obtenir  la  puis- 
sante intercession  de  la  mère  du  Fils  de  Dieu ,  et 
pour  se  nourrir  dans  une  pieuse  confiance  en  cette 
mère  de  miséricorde  :  enfin  le  symbole  des  apô- 
tres ,  Je  crois  en  Dieu,  etc.,  qui  comprend  en 
abrégé  les  vérités  fondamentales  du  christianisme, 
et  qui  étant  toujours  appris  par  cœur,  sans  être 
écrit,  servoit  autrefois  comme  de  marque  à  la- 
quelle les  chrétiens  se  reconnoissoieut  les  uns  les 
autres  au  temps  des  persécutions. 

Vous  êtes  avertis  que  vous  avez  contracté  une 
parenté  spirituelle  avec  cet  enfant ,  avec  son  père 
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et  avec  m  mère ,  en  sorte  que  vous  ne  pouvez 
avoir  en  mariage  aucun  des  trois,  et  qu'un  ma- 
riage que  vous  contracteriez  avec  l'un  d'entre 
eux  seroit  nul.  Mais  celte  parenté  spirituelle  n'est 
point  entre  *vous  parrain  et  marraine,  ni  entre  la 
femme  du  parrain  et  le  mari  de  la  marraine. 


ARTICLE  II. 

1>U  SACREMENT  DE  COlfFIMfATIOÏf . 

Avis  d*uncoré  à  ses  paroissiens,  pour  la  réception  du 
sacrement  de  confirma  Uoa. 

Je  vous  avertis,  mes  très  chers  frères,  que 
monseigneur  l'archevêque  doit  arriver  {ou  est 
arrivé)  ici,  dans  le  dessein  de  confirmer  tous  ceux 
et  celles  qui  n'ont  point  encore  reçu  le  sacrement 
de  confirmation. 

4*  Il  ne  le  donnera  aux  enfants  que  quand  ils 
auront  atteint  environ  l'âge  de  sept  ans,  où  ils 
commencent  a  avoir  assez  de  connoissance  pour 
se  souvenir  de  ravoir  reçu  ,  et  pour  ne  s'exposer 
point  à  le  recevoir  dans  la  suite  une  seconde 
fois  ;  car  ce  sacrement  ne  doit  jamais  être  réi- 
téré. 

2*  Quoique  ce  sacrement  ne  soit  pas  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  salut ,  il  est  néanmoins 
d'une  extrême  importance  que  chacun  ne  man- 
que pas  de  le  recevoir.  C'est  le  don  du  Saint-Es- 
prit pour  résister  aux  tentations  continuelles  de 
celte  vie.  Plus  nous  sommes  foibles  et  attaqués , 
plts  nous  avons  besoin  de  recourir  a  un  si  puis- 
saat  secours.  Le  négliger ,  c'est  se  rendre  indigne 
(Tune  grâce  si  précieuse ,  et  mériter  de  tomber 
comme  tombent  les  âmes  téméraires  qui  ne  se 
délent  point  d'elles-mêmes,  et  qui  négligent  les 
grâces  offertes. 

5°  Ce  sacrement  a  été  institué  pour  augmen- 
ter et  affermir  en  nous  la  grâce  du  baptême , 
afia  que  nous  n'ayons  jamais  de  honte  de  con- 
férer Jésus-Christ  cruciflé ,  que  nous  méprisions 
les  railleries  des  libertins ,  et  même ,  s'il  le  falloit , 
les  persécutions  des  ennemis  de  notre  salut ,  afin 
que  nous  soyons  disposés  a  répandre  notre  sang 
dus  le  martyre  pour  chacune  des  vérités  de  la 
M  en  particulier ,  et  que  nous  ayons  un  courage 
humble,  simple  et  modeste,  contre  toutes  les  ten- 
tations que  nous  n'aurons  pu  fuir. 

4°  Monseigneur  ne  donnera  la  confirmation 
qu'aux  personnes  exactement  instruites  de  toutes 
les  principales  vérités  du  catéchisme.  Il  n'est  point 
juste  de  donner  un  si  grand  sacrement  aux  per- 


sonnes qui  n'ont  pas  même  voulu  se  donner  la 
peine  d'apprendre  ce  que  c'est  que  ce  sacrement, 
quel  en  est  le  fruit ,  et  avec  quelle  disposition  on 
doit  le  recevoir. 

5°  Les  personnes  d'un  âge  avancé  qui  n'ont 
point  encore  reçu  ce  sacrement ,  par  leur  négli- 
gence pour  le  demander,  ou  par  leur  paresse  à 
s'instruire ,  doivent  se  reprocher  devant  Dieu  de 
s'être  privés  pendant  un  si  long  temps  de  la  grâce 
de  la  conflrmation  ,  et  de  s'être  exposés  par  là  a 
succomber  dans  toutes  les  tentations  où  ils  ont 
péché. 

6°  Si  les  grandes  personnes  ont  un  peu  plus 
de  peine  que  les  petits  enfants  a  apprendre  mot 
pour  mot  tout  le  catéchisme ,  d'un  autre  côté, 
ils  ont  une  facilité  incomparablement  plus  grande 
pour  apprendre  et  pour  retenir  par  jugement  tour 
tes  ces  vérités  salutaires.  Ils  sont  inexcusables, 
quand  ils  ont  passé  tant  d'années  en  ce  monde 
sans  connoltre  celui  qui  les  y  a  mis ,  et  sans  être 
instruite  des  mystères  de  la  foi  pour  leur  salut. 

7°  Non  seulement  vous  devez  mener  vous-même 
vos  enfants,  proches  parents  et  amis,  à  l'église, 
pour  les  faire  examiner ,  préparer,  et  présenter  à 
la  confirmation  ;  mais  encore  vous  devez  prendre 
ce  soin  pour  vos  serviteurs  et  vos  servantes  ;  car 
vous  répondrez  d'eux  à  Dieu ,  si  vous  négligez  de 
les  faire  instruire ,  et  de  les  réduire  a  vivre  avec 
règle.  Celui  qui  n'a  pas  soin  de  son  domestiqoe , 
dit  l'Apôtre ,  a  renié  sa  foi,  et  est  pire  qu'un  m- 
fidèle. 

8°  Aucun  ne  doit  se  présenter  au  sacrement 
de  confirmation,  sans  avoir  été  confessé  et  ab- 
sous de  ses  péchés  ;  car  ce  grand  sacrement  de- 
mande qu'on  soit  en  état  de  grâce ,  pour  le  rece- 
voir dignement. 

ARTICLE  111. 

DU  SACREMENT  DE  L' EUCHARISTIE.. 

Avis  d'an  curé  à  tes  paroissiens,  pour  les  dk  poser  à  la 

sainte  communion. 

Je  me  réjouis ,  mes  très  chers  frères  ,  du  bon- 
heur que  vous  aurez  de  recevoir  aujourd'hui  le 
plus  grand  don  que  les  hommes  puissent  recevoir 
ici-bas. 

-1°  Quoique  vos  yeux  n'aperçoivent  dans  l'eu- 
charistie qu'une  apparence  de  pain,  la  foi  néan- 
moins y  découvre ,  sous  cette  apparence ,  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  attaché  sur  lacroix 
pour  nous.  Il  y  est  avec  son  sang  répandu  pour 
notre  salut ,  avec  son  ame ,  avec  sa  divinité.  Il  y 
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est  vivant ,  immortel ,  glorieux ,  tel  qu'il  est  k  la  | 
droitedeson  Père.  Comme  Moïse  chaoçeaeo  Egypte  j 
l'eau  en  sang ,  et  une  baguette  en  un  serpent  ;  ; 
comme  Jésus-Christ  changea  aux  noces  de  Cana 
l'eau  en  vin  ;  de  môme  il  change  le  pain  et  le  vin 
en  son  corps  et  en  son  sang ,  dès  que  le  prêtre 
prononce  en  son  nom  à  la  messe  les  paroles  sacra- 
mentelles. C'est  sa  toute-puissance  qui  fait  ce  mi- 
racle ,  comme  tant  d'autresqui  ne  lui  coûtent  rien. 
11  (but  sans  raisonner  croire  tout  ce  qu'il  dit.  Les 
paroles  des  hommes  sincères  disent  ce  qui  est  ; 
mais  les  paroles  toutes  puissantes  du  Fils  de  Dieu 
font  ce  qu'elles  disent. 

2°  L'eucharistie  est  le  sacrement  de  l'amour. 
Combien  Jésus-Christ  nous  a-t-il  aimés ,  puisqu'il 
n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  notre  nourriture  de 
chaque  jour  I  II  veut  être  notre  pain  quotidien , 
en  sorte  qu'il  soit  l'aliment  le  plus  familier  de  nos 
âmes ,  comme  le  pain  grossier  nourrit  nos  corps. 
Le  pain  des  corps  ne  fait  qu'en  retarder  la  mort 
et  la  corruption  :  mais  Jésus-Christ,  pain  de  nos 
âmes,  les  fera  vivre  éternellement.  C'est  le  pain 
descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie  au  monde. 
C'est  être  ennemi  de  soi-même ,  c'est  vouloir  mou- 
rir, que  de  n'être  pas  affamé  de  ce  pain.  Le  Sau- 
veur est  là  qui  vous  attend  avec  ses  mains  pleines 
de  grâces.  C'est  l'agneau  égorgé  pour  les  péchés 
du  monde,  qui  veut  être  mange  dans  ce  festin 
céleste.  Venez,  enfants  de  Dieu ,  vous  rassasier  de 
cette  chair  divine ,  et  vous  désaltérer  dans  ce  sang 
qui  efface  tous  les  péchés.  Il  ne  cache  les  rayons 
de  sa  gloire  que  pour  n'éblouir  pas  vos  foibles 
yeux ,  et  pour  vous  accoutumer  h  une  plus  grande 
familiarité.  Croyez,  espérez,  aimez  :  portez  le 
bien-aimé  dans  vos  poitrines ,  et  laissez-le  régner 
a  jamais  au-dedans  de  vous.  Chacun  des  autres 
sacrements  nous  donne  la  grâce  particulière  qui  est 
propre  à  son  institution  ;  mais  celui-ci  nous  donne 
Jésus-Christ  même ,  source  de  toutes  les  grâces , 
auteur  et  consommateur  de  notre  foi. 

5°  Par  ce  sacrement ,  les  hommes ,  s'ils  sont 
bien  disposés,  sont  incorporés  h  Jésus-Christ,  pour 
ne  faire  plus  qu'un  seul  tout  avec  lui.  Cette  nour- 
riture, si  elle  est  bien  prise ,  fait  que  Jésus-Christ 
vit ,  parle ,  agit,  souffre,  et  exerce  en  nous  toutes 
les  vertus.  Elle  nous  fait  croître  chaque  jour  d'une 
vie  toute  divine,  et  cachée  avec  Jésus-Christ  en 
Dieu.  Elle  humilie  notre  esprit ,  elle  mortifie  notre 
chair,  elle  dompte  nos  passions  brutales,  elle  nous 
fortifie  contre  les  tentations ,  elle  nous  inspire  le 
recueillement  et  la  prière  ;  elle  nous  tient  unis  à 
Dieu  dans  une  vie  tout  intérieure  ;  elle  nous  dé- 
tache de  celle  vie,  si  fragile  et  si  courte  ;  elle  nous 


enflamme  du  désir  du  règne  de  Dieu  dans  le  ciel. 
Elle  nous  donne  une  horreur  infinie  du  péché 
mortel ,  et  une  crainte  filiale  qui  nous  alarme  à  la 
vue  des  fautes  même  les  plus  vénielles  ;  elle  nous 
soutient  au  milieu  des  croix  et  des  tentations,  pour 
uous  faire  continuer  notre  pèlerinage  jusqu'à  la 
montagne  de  Dieu. 

4°  Mais  avant  que  de  manger  ce  pain ,  des  an- 
ges ,  il  faut  que  l'homme  s'éprouve ,  qu'il  inter- 
roge et  qu'il  sonde  son  propre  cœur ,  de  peur  de 
se  rendre  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Sau- 
veur. Quiconque  ie  recevrait  dans  une  conscience 
impure ,  avec  quelque  péché  mortel ,  au  lieu  de 
se  plonger  dans  la  fontaine  d'eau  vive ,  boiroit  et 
mangeroit  son  jugement  pour  sa  perte  éternelle: 
il  donneroit  à  Jésus-Christ  le  baiser  traître  de  Ju- 
das ;  il  fouleroit  aux  pieds  le  sang  de  la  victime , 
par  laquelle  seule  il  peut  apaiser  la  colère  de  Dieu; 
il  ne  feroit  qu'ajouter  à  tous  ses  autres  péchés  les 
sacrilèges  d'une  confession  sans  pénitence  etd'une 
communion  indigue. 

5°  II  seroit  inutile  de  s'abstenir  de  la  commu- 
nion ,  de  peur  de  communier  indignement.  En 
communiant  indignement  on  change  le  pain  de 
vie  en  poison,  et  on  s'empoisonne  soi-même;  mais, 
en  ne  communiant  pas  ,  on  se  prive  de  la  nourri- 
ture ,  et  on  se  laisse  mourir  de  défaillance  dans 
cette  privation.  Il  faut  donc  commnnier,  et  com- 
munier dignement  :  il  faut  tout  sacrifier ,  pour  se 
mettre  en  état  de  manger  avec  fruit  ce  pain  quo- 
tidien ;  il  faut  renoncer  non  seulement  aux  péchés 
mortels ,  aux  vices  grossiers  et  qui  font  horreur, 
mais  encore  aux  occasions  dangereuses  d'y  tom- 
ber. Il  faut  même  renoncer  à  l'affection  volon- 
taire pour  les  péchés  véniels,  qui  retranchent 
peu  h  peu  les  véritables  aliments  de  l'amour  de 
Dieu  au  fond  du  cœur.  Comment  peut-on  nourrir 
en  soi  l'amour  de  Dieu  au-dessus  de  tout,  quand 
on  veut  demeurer  attaché  de  propos  délibéré  aux 
choses  qui  lui  déplaisent,  qui  consistent  son  Saint- 
Esprit  ,  et  qui  nous  mettent  en  tentation  conti- 
nuelle d'aimer  ce  que  Dieu  veut  que  nous  n'ai- 
mions pas  ?  Quand  vous  aurez  fait  ce  sacrifice  sin- 
cère à  Dieu,  vous  mangerez  en  ange  le  pain  des 
anges.  Vous  vivrez  pour  lui  ;  vous  aurez  la  con- 
solation de  le  recevoir  fréquemment.  La  véritable 
manière  de  communier  est  de  le  faire  avec  une 
telle  pureté  de  cœur,  qu'on  puisse  le  faire  tous 
les  jours ,  selon  l'usage  des  premiers  chrétiens. 

6°  Après  la  communion  ,  demeurez  recueillis 
en  vous-mêmes, et  intimement  unis  h  Jésus-Christ, 
que  vous  portez  dans  votre  poitrine,  comme  dans 
un  ciboire.   Remerciez-le;  écoulez-le:  goûtez  la 
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joie  de  le  posséder:  admirez  son  amour;  priez-le 
de  ne  vous  quitter  jamais. 

H. 

Bonbcnr  de  l'âme  unie  à  Jésus-Christ  dans  la  sainte 

communion*. 

Qu'où  est  riche ,  quand  on  porte  son  trésor  au 
fond  de  son  cœur ,  et  qu'on  n'en  veut  plus  d'au- 
tre! Qu'on  est  heureux  dans  les  croix,  lorsqu'on 
a  toujours  avec  soi  son  consolateur  1  Qu'on  est 
puissant  et  invincible ,  malgré  ses  sensibilités  et 
ses  faiblesses ,  lorsqu'on  possède  Jésus-Christ  au- 
dedans  de  soi!  C'est  vous  ,  ô  mon  Dieu  ,  ô  mon 
amour  !  c'est  vous  que  je  reçois  dans  le  sacrement; 
c'est  vous  qui  nourrissez  mon  ame  de  votre  chair 
qui  donne  la  vie  au  monde ,  et  de  votre  substance 
divine  qui  est  l'éternelle  vérité.  C'est  vous  que 
je  tiens ,  que  je  goûte ,  que  je  possède ,  que  je 
garde  reposant  dans  ma  poitrine ,  comme  votre 
disciple  bien  aimé  reposoit  sur  la  vôtre.  Je  vous 
ai  ;  u'ai-je  pas  tout?  Que  me  faut-il  encore  ?  que 
lue  peut-il  manquer?  O  Dieu  d'amour  ,  vous  ras- 
sasiez en  moi  tout  désir  !  je  suis  plein ,  et  mon 
cœur  ne  peut  plus  s'ouvrir  à  aucun  autre  bien  , 
puisqu'il  a  le  bien  infini.  Que  craindrai-je  avec  ce- 
lui qui  m'aime,  et  qui  peut  tout?  Que  ne  souffri- 
rai-je  point  pour  l'amour  de  celui  qui ,  après  avoir 
souffert  la  mort  pour  moi ,  vient  encore  souffrir 
dans  mon  cœur ,  et  de  si  près ,  toutes  mes  misè- 
res ?  Hélas  !  qui  me  donnera  une  bouche  pour 
louer,  et  un  cœur  pour  sentir  ses  miséricordes?  O 
sacrement,  où  l'amour  se  cache  pour  être  cherché 
plus  purement!  ô  secret  merveilleux  de  l'amour  de 
mon  Dieu  !  mon  cœur  tombe  on  défaillance ,  en 
approchant  de  vous.  Qu'ai-je  fait  pour  vous  mé- 
riter? Pain  des  anges ,  vous  vous  donnez  aux  plus 
grands  pécheurs,  et  vous  ne  dédaignez  point  d'en- 
trer dans  les  consciences  les  plus  souillées.  Que 
ferai-je  pour  me  donner  a  vous  ?  Tout  nie  man- 
que en  moi-même  pour  reconnoitre  tant  de  grâces; 
mais  faites  tout.  J'avoue  mon  impuissance  et  mon 
indignité;  je  manque  même  de  sentiments  pour  un 
si  aimable  mystère.  Mais  ,  ô  amour  !  vous  vous 
plaisez  à  reluire  dans  notre  boue  ;  faites  donc  écla- 
ter vos  merveilles  dans  ce  cœur  corrompu  ;  aimez- 
vous-vous-môme  en  moi  ;  plongez  votre  créature , 
pour  la  renouveler,  dans  les  flammes  du  Saint- 
Esprit. 

•  Cette  exhortation  et  la  suivante,  qui  parotoent  ici  pour  la 
imnterc  lois',  ne  sont  pas  tirées  du  Rituel  de  Cambrai.  Nous 
publions  la  première  d'après  une  copie  authentique,  jointe  aux 
lettres  de  Fénelon  à  la  comtesse  de  Gratntnonf.  L'antre  est  co- 
ptoilti  manuscrit  original.  {Mit.  rie  Vvrs.\ 
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Exhortation  adressée  au  due  de  Bourgogne,  ao  moment  de 
sa  première  communion. 

Le  voilà  enfin  arrivé  ,  monseigneur  ,  ce  jour 
que  vous  avez  tant  désiré  et  attendu  ,  ce  jour  qui 
doit  apparemment  décider  de  tous  les  autres  de 
votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort.  Ecce  Soir 
votor  tuns  venit,  et  inerces  ejus  cum  eo.  II  vient 
à  vous  sous  les  apparences  de  l'aliment  le  plus  fa- 
milier ,  aûn  de  nourrir  votre  ame,  comme  le  pain 
nourrit  tous  les  jours  votre  corps.  H  ne  vous  pa- 
raîtra qu'une  parcelle  d'un  pain  commun  ;  mais 
la  vertu  de  Dieu  y  sera  cachée ,  et  votre  foi  saura 
bien  l'y  trouver.  Dites-lui  comme  Isaïe  le  disoit  : 
Vere  tu  es  Deus  obsconditus.  C'est  un  Dieu  caché 
par  amour  ;  il  nous  voile  sa  gloire ,  de  peur  quo 
nos  yeux  n'en  soient  éblouis  ,  et  aGn  que  nous 
puissions  en  approcher  plus  familièrement.  Acce- 
dite  ad  eum ,  dit  un  Psaume ,  et  illuminamim ,  et 
faciès  vestrœ  non  confundentur.  C'est  là  que  vous 
trouverez  la  manne  cachée ,  avec  les  divers  goûts 
de  toutes  les  vertus  célestes.  Vous  mangerez  le 
pain  qui  est  au-dessus  de  toute  substance.  II  ne  se 
changera  pas  en  vous,  homme  vil  et  mortel  ;  mais 
vous  serez  changé  en  lui  pour  être  un  membre 
vivant  du  Sauveur.  Que  la  foi  et  l'amour  vous  fas- 
sent goûter  le  don  de  Dieu  1  Gustate ,  et  videle 
quoniam  suavis  est  Dominas. 

ARTICLE  IV. 

DU  SACREMENT  DE  l'EXTRÊME-OXCTION. 

I. 

Manière  de  suggérer  aux  malades  les  actes  de  foi,  d'espé- 
rance et  de  charité,  avant  la  réception  de  l'extréme- 
ouction. 

\°  Croyez-vous  fermement  tous  les  articles  de 
foi ,  et  tout  ce  que  notre  mère  la  sainte  Eglise 
catholique  ,  apostolique  et  romaine  ,  croit  et  en- 
seigne ? 

Dites  ,  si  vous  le  pouvez ,  le  symbole  des  apô- 
tres ,  qui  est  l'abrégé  de  notre  foi ,  et  la  marque 
qui  distinguoit  autrefois  les  chrétiens. 

Ètes-vous  prêt  à  mourir  dans  cette  foi  catholi- 
que, comme  un  véritable  enfant  de  Y  Église?  ne 
voulez- vous  pas  rendre  le  dernier  soupir  dans  son 
sein ,  et  recevoir  de  sa  main  les  sacrements  que 
Jésus-Christ  lui  a  confiés  pour  vous  ? 

2°  Toute  votre  conûance  n'est-ellc  pas  en  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ?  N'espérez- vous  pas 
le  royaume  du  ciel ,  qu'il  vous  a  acquis  par  son 
sang  ? 
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moitié  du  chemin  de  fait.  Mais  que  cette  parole 
ne  paroisse  pas  vous  flatter;  il  en  reste  encore 
beaucoup  à  faire  >  et  il  y  a  bien  loin  depuis  la 
persuasion  de  l'esprit,  et  môme  la  bonne  disposi- 
tion du  cœur  Jusqu'à  une  pratique  exacte  et  Adèle. 

Rien  n'a  été  plus  ordinaire  dans  tous  les  temps, 
et  rien  ne  Test  plus  encore  aujourd'hui ,  que  de 
rencontrer  des  âmes  parfaites  et  saintes  en  spécu- 
lation. Vous  les  connaîtrez  par  leurs  œuvres  et 
par  leur  conduite,  dit  le  Sauveur  du  monde  '.  Et 
c'est  la  seule  règle  qui  ne  trompe  point,  pourvu 
qu'elle  soit  bien  développée  :  c'est  par-là  que  nous 
devons  juger  de  nous-mêmes. 

Il  y  a  plusieurs  temps  à  distinguer  dans  votre 
vie  ;  mais  la  maxime  qui  doit  se  répandre  univer- 
sellement sur  tous  les  temps ,  c'est  qu'il  ne  doit 
point  y  en  avoir  d'inutiles  ;  qu'ils  entrent  tous 
dans  l'ordre  et  dans  l'enchaînement  de  notre  sa- 
lut ;  qu'ils  sont  tous  chargés  de  plusieurs  devoirs 
que  Dieu  y  a  attachés  de  sa  propre  main ,  et  dont 
H  doit  nous  demander  compte  :  car,  depuis  les 
premiers  instants  de  notre  être  jusqu'au  dernier 
moment  de  notre  vie ,  Dieu  n'a  point  prétendu 
nous  laisser  de  temps  vide ,  et  qu'on  puisse  dire 
qu'il  ait  abandonné  k  notre  discrétion ,  ni  pour  le 
perdre.  L'importance  est  de  connoitre  ce  qu'il  de- 
sire  que  nous  en  fassions.  On  y  parvient ,  non 
par  une  ardeur  empressée  et  inquiète ,  qui  scroit 
plutôt  capable  de  tout  brouiller  que  de  nous  éclai- 
rer sur  nos  devoirs ,  mais  par  une  soumission  sin- 
cère a  ceux  qui  nous  tiennent  la  place  de  Dieu  ;  en 
second  lieu ,  par  un  cœur  pur  et  droit  qui  cherche 
Dieu  dans  la  simplicité ,  et  qui  combat  sincère- 
ment toutes  les  duplicités  et  les  fausses  adresses 
de  l'amour -propre  à  mesure  qu'il  les  découvre  : 
car  on  ne  perd  pas  seulement  le  temps  eu  ne  fai- 
sant rien  ou  en  faisant  le  mal ,  mais  on  le  perd 
aussi  en  faisant  autre  chose  que  ce  que  l'on  de- 
vrait, quoique  ce  que  l'on  fait  soit  bon.  Nous 
sommes  étrangement  ingénieux  a  nous  chercher 
nous-mêmes  perpétuellement  ;  et  ce  que  les  âmes 
mondaines  font  grossièrement  et  sans  se  cacher, 
les  personnes  qui  ont  le  désir  d'être  a  Dieu  le  font 
souvent  plus  finement,  à  la  faveur  de  quelque 
prétexte  qui ,  leur  servant  de  voile ,  les  empêche 
de  voir  la  difformité  de  leur  conduite. 

Un  moyen  général  pour  bien  employer  le 
temps ,  c'est  de  s'accoutumer  h  vivre  dans  une 
dépendance  continuelle  de  l'Esprit  de  Dieu,  rece- 
vant de  moment  en  moment  ce  qu'il  lui  plaît  de 
nous  donner  ;  le  consultant  dans  les  doutes  oii  il 
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faut  prendre  notre  parti  sur-le-champ;  recou- 
rant à  lui  dans  les  aiïoiblissements  où  la  vertu 
tombe  comme  en  défaillance  ;  l'invoquant  et  s'o- 
levant  vers  lui,  lorsque  le  cœur,  entraîné  par 
les  objets  sensibles,  se  voit  conduit  impercepti- 
blement hors  de  sa  route,  se  surprend  dans  l'oubli 
et  dans  l'éloignement  de  Dieu. 

Heureuse  l'âme  qui ,  par  un  renoncement  sin- 
cère a  elle-même,  se  tient  sans  cesse  entre  les 
mains  de  son  créateur,  prête  à  faire  tout  ce  qu'il 
voudra,  et  qui  ne  se  lasse  point  de  lui  dire  cent 
fois  le  jour  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse  *  .v  Enseignez-moi  à  faire  votre  sainte  vo- 
lonté, parce  que  vous  êtes  mon  Dieu  *.  Vous 
montrerez  que  vous  êtes  mon  Dieu  en  me  l'ensei- 
gnant, et  moi  que  je  suis  votre  créature  en  vous 
obéissant.  En  quelles  mains,  grand  Dieu ,  serais- 
je  mieux  que  dans  les  vôtres?  Hors  de  ïk  mon  ame 
est  toujours  exposée  aux  attaques  de  ses  ennemis, 
et  mon  salut  toujours  en  danger.  Je  ne  suis  qu'i- 
gnorance et  que  foiblesse  ;  et  je  tiendrais  ma  perte 
assurée  si  vous  me  laissiez  a  ma  propre  conduite, 
disposant  h  mon  gré  du  temps  précieux  que  vous 
me  donnez  pour  me  sanctifier,  et  marchant  aveu- 
glément dans  les  voies  de  mon  propre  cœur.  En 
cet  état  que  pourrois-je  faire  à  toute  heure,  qu'un 
mauvais  choix?  et  que  serois-je  capable  d'opérer 
en  moi ,  qu'un  ouvrage  d'amour- propre ,  de  pé- 
ché et  de  damnation?  Envoyez  donc,  Seigneur, 
votre  lumière  pour  guider  mes  pas  :  distribuez- 
moi  vos  grâces  en  toutes  occasions  selon  mes  be- 
soins ,  comme  on  distribue  la  nourriture  aux  en- 
fants selon  leur  âge  et  selon  leur  foiblesse.  Appre- 
nez-moi, par  un  saint  usage  du  temps  présent  que 
vous  me  donnez,  à  réparer  le  passé,  et  à  ne  ja- 
mais compter  follement  sur  l'avenir. 

Le  temps  des  affaires  et  des  occupations  exté- 
rieures n'a  besoin  ,  pour  être  bien  employé ,  que 
d'une  simple  attention  aux  ordres  de  la  divine 
Providence.  Comme  c'est  elle  qui  nous  les  pré- 
pare et  qui  nous  les  présente,  nous  n'avons  qu'à 
la  suivre  avec  docilité,  et  soumettre  entièrement 
à  Dieu  notre  humeur,  noire  volonté  propre,  notre 
délicatesse,  noire  inquiétude,  les  retours  sur 
nous-mêmes ,  ou  bien  l'épanchement ,  la  précipi- 
tation ,  la  vaine  joie  et  les  autres  passions  qui 
viennent  à  la  traverse ,  selon  que  les  choses  que 
nous  avons  à  traiter  nous  sont  agréables  ou  in- 
commodes. 11  faut  bien  prendre  garde  a  ne  se  pas 
noyer  dans  la  multitude  des  occupations  extérieu- 
res, quelles  qu'elles  puissent  être. 
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Noos  devons  tâcher  de  commencer  toutes  nos 
entreprises  dans  la  vue  de  la  pore  gloire  de  Dieu . 
les  continuer  sans  dissipation,  et  les  flnir  sans  em- 
pressement et  sans  impatience. 

Le  temps  des  entretiens  et  des  divertissements 
est  le  plus  dangereux  pour  nous,  et  peut-être  le 
plus  utile  pour  les  autres*:  on  y  doit  être  sur  ses 
gardes,  c'est-à-dire  plus  fidèle  en  la  présence  de 
Dieu.  La  pratique  de  la  vigilance  chrétienne  tant 
recommandée  par  notre  Seigneur,  les  aspirations 
et  les  élévations  d'esprit  et  de  cœur  vers  Dieu , 
non  seulement  habituelles  mais  actuelles ,  autaut 
<|u*il  est  possible ,  par  les  vues  simples  que  la  foi 
donne;  la  dépendance  douce  et  paisible  que  l'ame 
garde  envers  la  grâce ,  qu'elle  reconnoft  pour  le 
seul  principe  de  sa  sûreté  et  de  sa  force  ;  tout  cela 
doit  être  mis  alors  en  usage  pour  se  préserver  du 
poison  subtil  qui  est  souvent  caché  sous  les  entre- 
liens  et  les  plaisirs ,  et  pour  savoir  placer  avec 
sagesse  ce  qui  peut  instruire  et  édifier  les  autres. 
Cela  est  nécessaire  surtout  pour  ceux  qui  ont  en- 
tre les  mains  un  grand  pouvoir,  et  dont  les  pa- 
roles peuvent  faire  ou  tant  de  bien  ou  tant  de 
mal. 

-  Les  temps  libres  sont  ordinairement  les  plus 
doux  et  les  plus  utiles  pour  nous-mêmes.  Nous 
ne  pouvons  guère  en  faire  un  meilleur  emploi 
que  de  les  consacrer  à  réparer  nos  forces  (je  dis 
même  nos  forces  corporelles  )  dans  un  commerce 
plos  secret  et  plus  intime  avec  Dieu.  La  prière 
est  si  nécessaire ,  et  est  la  source  de  tant  de  biens, 
que  rame  qui  a  Irouvé  ce  trésor  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  revenir  dès  qu'elle  est  laissée  à  elle- 
même. 

Il  y  auroit  d'autres  choses  à  vous  dire  sur  ces 
Crois  sortes  de  temps  ;  peut-être  pourrois-je  en 
dire  quelque  chose ,  si  les  vues  qui  me  frappent 
présentement  ne  se  perdent  pas  ;  en  tout  cas , 
c'est  une  fort  petite  perte.  Dieu  donne  d'autres 
vues  quand  il  lui  plaît  :  s'il  n'en  donné  pas ,  c'est 
une  marque  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires;  et, 
dès  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires  pour  notre 
bien ,  nous  devons  être  bien  aises  qu'elles  soient 
perdues. 

II. 

Avit  à  une  personne  de  la  cour.  Se  permet! re  sans  scru- 
pule les  divertissements  attachés  à  son  étal;  les  sanctifier 
par  une  intention  pnre. 

Vous  ne  devez  point ,  ce  me  semble ,  vous  eiu- 
Itarrasser  sur  lesdivertissements  où  vous  ne  pouvez 
éviter  de  prendre  part.  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
veulent  qu'on  gémisse  de  tout ,  et  qu'on  se  gêne 


continuellement  en  excitant  en  soi  le  dégoût  des 
amusements  auxquels  on  est  assujetti.  Pour  moi , 
j'avoue  que  je  ne  saurois  m'accommoder  de  cette 
rigidité.  J'aime  mieux  quelque  chose  de  plus 
simple,  et  je  crois  que  Dieu  même  l'aime  beau- 
coup mieux.  Quand  les  divertissements  sont  inno- 
cents en  eux-mêmes,  et  qu'on  y  entre  par  les 
règles  de  l'étal  où  la  Providence  nous  met ,  alors 
je  crois  qu'il  suffit  d'y  prendre  part  avec  modé- 
ration, et  dans  la  vue  de  Dieu.  Des  manières  plus 
sèches,  plus  réservées,  moins  complaisantes  et 
moins  ouvertes ,  ne  serviraient  qu'à  donner  une 
fausse  idée  de  la  piété  aux  gens  du  monde ,  qui 
ne  sont  déjà  que  trop  préoccupés  contre  elle ,  et 
qui  croiraient  qu'on  ne  peut  servir  Dieu  que  par 
une  vie  sombre  et  chagrine. 

Je  conclus  donc  que  quand  Dieu  met  dans  cer- 
taines places  qui  engagent  à  être  de  tout ,  au  lieu 
où  vous  êtes,  il  n'y  a  qu'à  y  demeurer  en  paix 
sans  se  chicaner  continuellement  soi-même  sur 
les  motifs  secrets  qui  peuvent  insensiblement  su 
glisser  dans  le  cœur.  On  ne  finirait  jamais  si  on 
vouloit  continuellement  sonder  le  fond  de  son 
cœur  ;  et  en  voulant  sortir  de  soi  pour  chercher 
Dieu ,  on  s'occuperait  trop  de  soi  dans  ces  exa- 
mens si  fréquents.  Marchons  dans  la  simplicité  du 
cœur  avec  la  paix  et  la  joie ,  qui  sont  les  fruits 
du  Saint-Esprit.  Qui  marche  en  la  présence  de 
Dieu  dans  les  choses  les  plus  indifférentes  ne 
cesse  point  de  faire  l'œuvre  de  Dieu ,  quoiqu'il 
ne  paroisse  rien  faire  de  solide  et  do  sérieux.  Je 
suppose  toujours  qu'on  est  dans  Tordre  de  Dieu , 
et  qu'on  se  conforme  aux  règles  de  la  Providence 
dans  sa  condition ,  en  faisant  ces  choses  indiffé- 
rentes. 

La  plupart  des  gens ,  quand  ils  veulent  se  con- 
vertir ou  se  réformer,  songent  bien  plus  à  remplir 
leur  vie  de  certaines  actions  difficiles  et  extraor- 
dinaires, qu'à  purifier  leurs  intentions,  et  à  mou- 
rir à  leurs  inclinations  naturelles  dans  les  actions 
les  plus  communes  de  leur  état  :  en  quoi  ils  se 
trompent  fort  souvent.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux 
chauger  moins  les  actions ,  et  changer  davantage 
la  disposition  du  cœur  qui  les  fait  faire.  Quand  on 
est  déjà  dans  uno  vie  hounêle  et  réglée ,  il  est  bien 
plus  pressé,  pour  devenir  véritablement  chrétien, 
de  changer  le  dedans  que  le  dehors.  Dieu  ne  se 
paie  ni  du  bruit  des  lèvres ,  ni  de  la  posture  du 
corps,  ni  des  cérémonies  extérieures  :  ce  qu'il 
demande,  c'est  une  volonté  qui  ne  soit  plus  par- 
tagée entre  lui  et  aucune  créature  ;  c'est  une  vo- 
lonté souple  dans  ses  mains,  qui  ne  désire  et  ne 
rejette  rien ,  qui  veuille  sans  réservo  tout  ce  qu'il 
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?eut,  et  qui  ne  veuille  jamais,  sous  aucun  pré- 
texte ,  rien  de  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Portez  celte  volonté  toute  simple,  cette  volonté 
tonte  pleine  de  celle  de  Dieu,  partout  où  sa  pro- 
vidence vous  conduit.  Cherchez  Dieu  dans  ces 
heures  qui  paraissent  si  vides;  et  elles  seront 
pleines  pour  vous,  puisque  Dieu  vous  y  soutien- 
dra. Les  amusements  même  les  plus  inutiles  se 
tourneront  en  bonnes  œuvres,  si  vous  n'y  entrez 
que  selon  la  vraie  bienséance,  et  pour  vous  y  con- 
former h  Tordre  de  Dieu.  Que  le  cœur  est  au  large 
quand  Dieu  ouvre  cette  voie  de  simplicité!  On 
marche  comme  de  petits  enfants  que  la  mère 
mène  par  la  main,  et  qui  se  laissent  mener  sans 
se  mettre  en  peine  du  lieu  où  ils  vont.  On  esteon- 
tont  d'être  assujetti,  on  est  content  d'être  libre;  on 
est  prfok  parler,  on  est  prêt  fe  se  taire.  Quand  on 
ne  peut  dire  des  choses  édifiantes,  on  dit  des  riens 
d'aussi  bon  cœur  ;  on  s'amuse  h  ce  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  appelle  des  joycutetèt  ;  par-lk  on  se 
délasse  en  délassant  les  autres. 

Vous  me  dires  peut-être  que  vous  aimeriez 
mieux  être  occupé  de  quelque  chose  de  plus  sé- 
rieux et  de  plus  solide.  Mais  Dieu  ne  l'aime  pas 
mieux  pour  vous,  puisqu'il  choisit  ce  que  vous  ne 
choisiriez  pas.  Vous  savez  que  son  goût  est  meil- 
leur que  le  vôtre.  Vous  trouveriez  plus  de  conso- 
lation dans  les  choses  solides  dont  il  vous  a  donné 
le  goût;  et  c'est  cette  consolation  qu'il  veut  vous 
Ater;  c'est  ce  goût  qu'il  veut  mortifier  en  vous, 
quoiqu'il  soit  bon  et  salutaire.  Les  vertus  mêmes 
ont  besoin  d'être  purifiées,  dans  leur  exercice,  par 
les  contre-temps  que  la  Providence  leur  fait  souf- 
frir pour  les  mieux  détacher  de  toute  volonté  pro- 
pre. Oh  !  que  la  piété,  quand  elle  est  prise  par  le 
principe  fondamental  de  la  volonté  de  Dieu,  sans 
consulter  le  goût»  ni  le  tempérament,  ni  les  sail- 
lies d'un  zèle  excessif,  est  simple,  douce,  aimable, 
discrète  et  sûre  dans  toutes  ses  démarches  !  On  vit 
h  peu  près  comme  les  autres  gens,  sans  affecta- 
lion,  sans  apparence  d'austérité,  d'une  manière 
sociable  et  aisée,  mais  avec  une  sujétion  perpé- 
tuelle !  tous  ses  devoirs,  mais  avec  un  renonce- 
it  sans  relâche  à  tout  ce  qui  n'entre  point  d'un 


pureté  d'intention,  dans  une  vie  si  commune,  et 
qui  paroît  si  amusée.  On  a  bien  de  la  peine,  direz- 
vous,  à  défendre  son  cœur  contre  le  torrent  des 
passions  et  des  mauvais  exemples  du  monde,  lors- 
qu'on est  k  toute  heure  en  garde  contre  soi-même: 
comment  pourra-t-on  donc  espérer  de  se  soutenir, 
si  Ton  s'expose  avec  tant  de  facilité  aux  divertisse- 
ments qui  empoisonnent,  ou  qui  du  moins  dissi- 
pent avec  tant  de  dangers  une  ame  chrétienne? 

J'avoue  le  danger,  et  je  le  crois  encore  plus 
grand  qu'on  ne  sauroit  le  dire.  Je  conviens  de  la 
nécessité  de  se  précaulionner  contre  tant  de  piè- 
ges; et  voici  fe  quoi  je  voudrais  réduire  ces  pré- 
cautions. 

Premièrement,  je  crois  que  vous  devez  poser 
pour  fondement  de  tout  la  lecture  et  la  prière.  Je 
ne  parle  point  ici  d'une  lecture  de  curiosité  pour 
vous  rendre  savant  sur  les  questions  de  religion; 
rien  n'est  plus  vain,  plus  indécent,  pins  dange- 
reux. Je  ne  voudrais  que  des  lectures  simples, 
éloignées  des  moindres  subtilités,  bornées  aux  cho- 
ses d'une  pratique  sensible,  et  qui  soient  toutes 
tournées  à  nourrir  le  cœur.  Évitez  tout  ce  qui 
excite  l'esprit,  et  qui  fait  perdre  cette  heureuse 
simplicité  qui  rend  l'ame  docile  et  soumise  h  tout 
ce  que  l'Église  enseigne.  Quand  vous  ferez  vos  lec- 
tures, non  pour  savoir  davantage,  mais  pour  ap- 
prendre mieux  à  vous  défier  de  vous-même,  elles 
se  tourneront  tontes  h  profit.  Ajoutez  a  lu  lecture 
la  prière,  où  vous  méditerez  en  profond  silence 
quelque  grande  vérité  de  la  religion.  Vous  pou- 
vez le  faire  en  vous  attachant  à  quelque  action  ou 
h  quelque  parole  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  été 
convaincu  de  la  vérité  que  vous  voudrez  couridt- 
rer,  faites-en  l'application  sérieuse  et  précise  pour 
la  correction  de  vos  défauts  en  détail;  formes 
résolutions  devant  Dieu,  et  demandez-lui  qu*i 
anime  pour  vous  faire  accomplir  ce  qu'il 
donne  le  courage  de  lui  promettre.  Quand 
apercevrez  que  votre  esprit  s'égarera 
exercice,  ramenez-le  dooeement, 
quiéter  et  sans  vous  décourager  jamais  de  T 
tuuité  de  ces  distractions  qui  sont 
Tandis  qu'elles  seront  involontaire*,  elles  m 
rout  vous  nuire:  au  contraire,  elles  vous 


moment  h  l'autre  dans  Tordre  de  Dieu  sur  nous, 

enfin  avec  une  vue  pure  de  Dieu,  h  qui  ou  sacrifie    ront  plus  qu'une  prière  accompagnée  d 
lousWs  mouvemeutsirréguliers de  la  nature.  Yot&  [  selatîon  et  d'une  ferveur  toute  sensible: 
fadoratàou  eu  esprit  et  eu  vérité  que  Jésus-Christ    vous  humilieront,  vous  mortifieront,  et  vous 
et  wu  Père  cherche»!.  Tout  le  reste  n'est  qu'une    tumeront  à  chercher  Dieu  purement  pour 
rétif»*  eu  cérémonie,  et  plutôt  l'ombre  que  la    même,  sans  mélange  d'aucun  plaisir,  fourni 
vérité  du  christianisme.  j  tous  soyez  fidèle  à  vous  dérober  do  tempsrtçmK 

Vous  me  demanderez  mus  doute  par  quels  i  soir  et  malin,  pour  pratiquer  ers  choses. 
m^vimaoupeutparreuiràmcomYrTerdauscHte!  rea  queUfs  vous  servirai  de  coutre-poisu» 


RÉSIGNATION  A  SON  ÉTAT. 


871 


es  dangers  qui  vous  environnent.  Je  dis  le  soir  et  t 
e  matin,  parce  qu'il  faut  renouveler  de  temps 
m  temps  la  nourriture  de  l'ame  aussi  bien  que 
selle  du  corps,  pour  empêcher  qu'elle  ne  tombe 
on  défaillance  en  sf épuisant  dans  le  commerce  des 
créatures.  Mais  il  faut  être  ferme  contre  soi  et 
contre  les  autres  pour  reserver  toujours  ce  temps. 
Il  ne  faut  jamais  se  laisser  entraîner  aux  occupa- 
tions extérieures,  quelque  bonnes  qu'elles  soient, 
jusqu'à  perdre  le  temps  de  se  nourrir. 

La  seconde  précaution  que  je  crois  nécessaire 
est  de  prendre,  suivant  qu'on  est  libre  et  qu'on 
sent  sou  besoin,  certains  jours  pour  se  retirer  en- 
tièrement et  pour  se  recueillir.  C'est  là  qu'on  gué- 
rit secrètement  aux  pieds  de  Jésus-Christ  toutes 
les  plaies  de  son  cœur,  et  qu'on  efface  toutes  les  im- 
pressions malignes  du  monde.  Cela  sert  môme  à  la 
santé  ;  car,  pourvu  qu'on  sache  user  simplement 
de  ces  courtes  retraites,  elles  ne  reposent  pas  moins 
le  oorps  que  l'esprit. 

Troisièmement,  je  suppose  que  vous  vous  bor- 
nes aux  divertissements  convenables  à  la  profes- 
sion de  piété  que  vous  faites,  et  au  bon  exemple 
que  le  inonde  même  attend  de  vous  ;  car  le  monde, 
tout  inonde  qu'il  est,  veut  que  ceux  qui  le  mépri- 
sent ne  se  démentent  en  rien  dans  le  mépris  qu'ils 
ont  pour  lui,  et  il  ne  peut  s'empêcher  d'estimer 
ceux  par  qui  il  se  voit  méprisé  de  bonne  foi.  Vous 
comprenez  bien  que  les  vrais  chrétiens  doivent  se 
rejouir  de  ce  que  le  monde  est  un  censeur  si  ri- 
goureux ;  car  ils  doivent  se  réjouir  d'être  par-là 
dans  une  nécessité  plus  pressante  de  ne  rien  faire 
qui  ne  soit  édiûant. 

Enfin,  je  crois  que  vous  ne  devez  entrer  dans 
ks  divertissements  de  la  cour,  que  par  complai- 
sance, et  qu'autant  qu'on  le  désire.  Ainsi,  toutes 
ks  Ibis  que  vous  n'êtes  ni  appelé  ni  désiré,  il  ne 
faut  jamais  paroître,  ni  chercher  à  vous  attirer  in- 
directement une  invitation.  Par-là  vous  donnerez 
à  vos  affaires  domestiques  et  aux  exercices  de  piété 
tout  ce  que  vous  serez  libre  de  leur  donner.  Le  pu- 
blie, ou  du  moins  les  gens  raisonnables  et  sans  fiel 
contre  la  vertu,  seront  également  édifiés,  et  de 
vous  voir  si  discrète  pour  tendre  à  la  retraite , 
quand  vous  êtes  libre,  et  sociable  pour  entrer  avec 
condescendance  dans  les  divertissements  permis , 
quand  vous  y  serez  appelée. 

Je  suis  persuadé  qu'en  vous  attachant  à  ces  rè- 
gles, qui  sont  simples,  vous  attirerez  sur  vous  une 
abondante  bénédiction.  Dieu,  qui  vous  mènera 
comme  par  la  main  dans  ces  divertissements,  vous 
y  soutiendra.  Il  s'y  fera  sentir  à  vous.  La  joie  de 

présence  vous  sera  plus  douce  que  tous  les  plai- 


sirs qui  vous  seront  offerts.  Vous  y  serez  modérée, 
discrète  et  recueillie  sans  contrainte,  sans  affecta- 
tion, sans  sécheresse  incommode  aux  autres.  Vous 
serez,  suivant  la  parole  de  saint  Paul,  au  milieu 
de  ces  choses  comme  n'y  étant  pas  ;  et  y  montrant 
néanmoins  une  humeur  gaie  et  complaisante,  vous 
serez  toute  à  tous. 

Si  vous  apercevez  que  l'ennui  vous  abat ,  ou 
que  la  joie  vous  évapore,  vous  reviendrez,  douce- 
ment et  sans  vous  troubler,  dans  le  sein  du  Père 
céleste  qui  vous  tend  sans  cesse  les  bras.  Vous 
attendrez  de  lui  la  joie  et  la  liberté  d'esprit  dans 
la  tristesse,  la  modération  et  le  recueillement  dans 
la  joie,  et  vous  verrez  qu'il  ne  vous  laissera  man- 
quer de  rien.  Un  regard  de  confiance,  un  simple 
retour  de  votre  cœur  sur  lui  vous  renouvellera  ; 
et,  quoique  vous  sentiez  souvent  votre  ame  en- 
gourdie et  découragée,  dans  chaque  moment  où 
Dieu  vous  appliquera  à  faire  quelque  chose,  il  vous 
donnera  la  facilité  et  le  courage  selon  votre  be- 
soin. Voilà  le  pain  quotidien  que  nous  demandons 
à  toute  heure,  et  qui  ne  nous  manquera  jamais  ; 
car  notre  Père,  bien  loin  de  nous  abandonner,  ne 
cherche  qu'à  trouver  nos  cœurs  ouverts  pour  y 
verser  des  torrents  de  grâce. 

III. 

Avis  à  une  personne  de  la  cour.  Accepter  en  esprit  de  ré- 
signation les  assujettissements  de  son  état. 

Les  chaînes  d'or  ne  sont  pas  moins  chaînes  qoe 
les  chaînes  de  fer  :  on  est  exposé  à  l'euvie,  et  l'on 
est  digne  de  compassion.  Votre  captivité  n'est  en 
rien  préférable  à  celle  d'une  personne  qu'on  tien- 
droit  injustement  en  prison.  L'unique  chose  qui 
doit  vous  donner  une  solide  consolation,  c'est  que 
Dieu  vous  ête  votre  liberté,  et  c'est  cette  consola- 
tion-là même  qui  soutiendroit  dans  la  prison  la 
personne  innocente  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi 
vous  n'avez  rien  au-dessus  d'elle  qu'un  fantôme 
de  gloire,  qoi,  ne  vous  donnant  aucun  avantage 
effectif,  vous  met  en  danger  d'être  éblouie  et  trom- 
pee. 

Mais  cette  consolation  de  vous  trouver,  par  un 
ordre  de  la  Providence,  dans  la  situation  où  vous 
êtes,  est  une  consolation  inépuisable.  Avec  elle 
rien  ne  peut  jamais  vous  manquer  ;  par  elle  les 
chaînes  de  fer  se  changent,  je  ne  dis  pas  en  chaî- 
nes d'or,  car  nous  avons  vu  combien  les  chaînes 
d'or  sont  méprisables,  mais  en  bonheur  et  en  li- 
berté. A  quoi  nous  sert  celte  liberté  naturelle  dont 
nous  sommes  jaloux?  A  suivre  nos  inclinations 
mal  réglées,  même  dans  les  choses  innocentes  ;  a 
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flatter  notre  orgueil,  qui  s'enivre  d'indépendance  ; 
à  faire  notre  propre  volonté,  ce  qui  est  le  plus 
mauvais  usage  que  nous  puissions  faire  de  nous- 
mêmes. 

Heureux  donc  ceux  que  Dieu  arrache  à  leur 
propre  volonté  pour  les  attacher  a  la  sienne  1  Au- 
tant que  ceux  qui  s'enchaînent  eux-mêmes  par 
leurs  passions  sont  misérables ,  autant  ceux  que 
Dieu  prend  plaisir  à  enchaîner  de  ses  propres  mains 
sont-ils  libres  et  heureux.  Dans  cette  captivité  ap- 
parente, ils  ne  font  plus  ce  qu'ils  voudraient  : 
tant  mieux  ;  ils  font ,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  contre  leur  goût ,  ce  que  Dieu  veut  qu'ils  fas- 
sent ;  il  les  tient  comme  pieds  et  mains  liés  dans 
les  liens  de  sa  volonté;  il  ne  les  laisse  jamais  un 
seul  moment  a  eux-mêmes:  il  est  jaloux  de  ce  moi 
tyrannique  qui  veut  tout  pour  lui-même;  il  mène 
sans  relâche  de  sujétion  en  sujétion ,  d'importu- 
nilé  en  importnnité  ,  et  vous  fait  accomplir  ses 
plus  grands  desseins  par  des  états  d'ennuis  ;  de 
conversations  puériles  et  d'inutilité  dont  on  est 
honteux.  Il  presse  Famé  fidèle ,  et  ne  la  laisse  plus 
respirer  :  à  peine  un  importun  s'en  va  .  que  Dieu 
en  envoie  un  autre  pour  avancer  son  œuvre.  On 
voudrait  être  libre  pour  penser  h  Dieu  :  mais  on 
s'unit  bien  mieux  a  lui  en  sa  volonté  crucifiante . 
qu'en  se  consolant  par  des  pensées  douces  et  affec- 
tueuses de  ses  bontés.  On  voudrait  être  à  soi  pour 
être  plus  à  Dieu  ;  on  ne  songe  point  que  rien  n'est 
moins  propre  pour  être  à  Dieu  que  de  vouloir 
encore  être  a  soi.  Ce  moi  du  vieil  homme ,  dans 
lequel  on  veut  rentrer  pour  s'unir  à  Dieu  ,  est 
mille  fois  plus  loin  de  lui  que  la  bagatelle  la  plus 
ridicule  ;  car  il  y  a  dans  ce  moi  un  venin  subtil 
qui  n'est  point  dans  les  amusements  de  l'enfance. 

Il  est  vrai  que  l'on  doit  profiter  de  tous  les  mo- 
ments qui  sont  libres  pour  se  dégager:  il  faut 
même .  par  préférence  a  tout  le  reste .  se  réserver 
des  heures  pour  se  délasser  l'esprit  et  le  corps  dans 
un  état  de  recueillement  :  mais  pour  le  reste  de  la 
journée ,  que  le  torrent  emporte  malgré  nous . 
il  faut  se  laisser  entraîner  sans  ancun  regret.  Vous 
trouverez  Dieu  dans  cet  entraînement  :  vous  l'v 
trouverez  d'une  manière  d'autant  plus  pure,  que 
vous  n'aurez  pas  choisi  cette  manière  de  le  cher- 
cher. 

La  peine  que  Ton  souffre  dans  cet  état  de  sujé- . 
tion  est  une  lassitnde  de  la  nature  qui  voudrait 
se  consoler  ,  et  non  un  attrait  de  l'esprit  de  Dieu.  . 
On  croit  regretter  Dieu ,  et  c'est  soi-même  qu'où 
regrette  ;  car  ce  que  l'on  trouve  de  plus  pénible  j 
dans  cet  état  gênant  et  agité .  c'est  qu'on  ne  peut  \ 
jamais  être  libre  avec  soi-même:  c'est  le  goût  du  ' 


moi  qui  nous  reste,  et  qui  demanderait  un  étal 
plus  calme  pour  jouir  à  noire  mode  de  notre  es- 
prit ,  de  nos  sentiments  et  de  toutes  nos  bonnes 
qualités ,  dans  la  société  de  certaines  personnel 
délicates  qui  seraient  propres  à  nous  Cure  sentir 
tout  ce  que  le  moi  a  de  flatteur  ;  ou  bieu  on  vou- 
drait jouir  en  silence  de  Dieu  et  des  douceurs  de 
la  piété ,  au  lieu  que  Dieu  veut  jouir  de  nous,  et 
nous  rompre  pour  nous  accommoder  à  toutes  ses 
volontés. 

Il  mène  les  autres  par  l'amertume  des  priva- 
tions :  pour  vous ,  il  vous  conduit  par  l'accable- 
ment de  la  jouissance  des  vaines  prospérités:  il 
rend  votre  état  dur  et  pénible ,  à  force  d'y  mettre 
j  ce  que  les  aveugles  croient  qui  fait  la  parfaite  dou- 
j  ceur  de  la  vie.  Ainsi  il  fait  deux  choses  salutaires 

■  en  vous  :  il  vous  instruit  par  expérience ,  et  vous 
:  fait  mourir  par  les  choses  qui  entretiennent  la  vie 
|  corrompue  et  maligue  du  reste  des  hommes. 

■  Vous  êtes  comme  ce  roi  qui  ne  pouvoit  rien  tou- 
cher qui  ne  se  convertit  en  or  sous  sa  main;  tant 

j  9 

de  richesses  le  rendoient  malheureux  :  pour  vous* 
vous  serez  heureuse  en  laissant  faire  Dieu ,  et  en 
ne  voulant  le  trouver  que  dans  les  choses  ou  il  vent 
être  pour  vous. 

En  pensant  a  la  misère  de  votre  faveur ,  a  k 
servitude  où  vous  gémissez ,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  a  saint  Pierre  me  sont  revenues  dans  l'es- 
prit :  Autrefois  tu  marchois  comme  tu  voulais; 
mais  quand  tu  seras  dans  un  âge  pins  avancé, 
un  autre  plut  fort  que  toi  U  guidera,  et  te  mènera 
où  tu  ne  voudras  pas  aller*.  Laissez-vous  aller  et 
mener ,  n'hésitez  point  dans  la  voie  :  vous  irai . 
comme  saint  Pierre,  où  la  nature  jalouse  de  a  vie 
et  de  sa  liberté  ne  veut  point  aller:  vous  irez  an 
pur  amour,  au  parfait  renoncement,  k  la  mort 
totale  de  votre  propre  volonté,  en  accomplissant 
celle  de  Dieu .  qui  vous  mène  selon  son  bon 
plaisir. 

Il  ne  faut  pas  attendre  la  liberté  et  la  retraite 
pour  se  détacher  de  tout .  et  pour  vaincre  le  vieil 
homme  :  la  vue  d'une  situation  libre  n'est  qu'une 
belle  idée:  peut-êtren'y  parviendrons-nous  jamais. 
Il  faut  se  tenir  prêt  à  mourir  dans  la  servitude  de 
notre  état.  Si  la  Providence  prévient  nos  projets 
de  retraite,  nous  ne  sommes  point  à  nous: et  Dieu 
ne  nous  demandera  que  ce  qui  dépend  de  nous. 
Les  Israélites  dans  Rabylone  soupiraient  après  Jé- 
rusalem ;  mais  combien  y  en  eut-il  qui  ne  revi- 
rent jamais  Jérusalem  et  qui  finirent  leur  vie  à 
Rabylone  !  Quelle  illusion .  s'ils  eussent  toujours 
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différé,  jusqu'à  ce  temps  de  leur  retour  dans  leur 
patrie ,  fc  servir  fidèlement  le  vrai  Dieu ,  et  k  se 
perfectionner  !  Peut-être  serons-nous  comme  ces 
Israélites. 


IV. 


Avisa  une  personne  de  la  cour.  Des  croix  attachées  à  on 
état  de  grandeur  et  de  prospérité. 

Dieu  est  ingénieui  fe  nous  faire  des  croix.  Il  en 
fait  de  fer  et  de  plomb ,  qui  sont  accablantes  par 
elles-mêmes  ;  il  en  sait  faire  de  paille,  qui  semblent 
ne  peser  rien,  et  qui  ne  sont  pas  moins  difficiles  à 
porter;  il  en  fait  d'or  etde  pierreries,  qui  éblouis- 
sent les  spectateurs,  qui  excitent  l'envie  du  public, 
mais  qui  ne  crucifient  pas  moins  que  les  croix  les 
plus  méprisées.  Il  en  fait  de  toutes  les  choses  qu'on 
aime  le  plus  ,  et  les  tourne  en  amertume.  La  fa- 
veur attire  la  gêne  et  l'importunité;  elle  donne 
ce  qu'on  ne  voudrait  point  ;  elle  ôte  ce  qu'on  vou- 
drait. 

Do  pauvre  qui  manque  de  pain  a  une  croix  de 
plomb  dans  son  extrême  pauvreté.  Dieu  sait  as- 
saisonner les  plus  grandes  prospérités  de  misères 
semblables.  On  est,  dans  cette  prospérité ,  affamé 
de  liberté  et  de  consolation,  comme  ce  pauvre  l'est 
de  pain  :  du  moins  il  peut,  dans  son  malheur  , 
heurter  k  toutes  les  portes  et  exciter  la  compas- 
sion de  tous  les  passants  :  mais  les  gens  en  faveur 
sont  des  pauvres  honteux  ;  ils  n'osent  faire  pitié , 
ni  chercher  quelque  soulagement.  Il  platt  souvent 
à  Dieu  de  joindre  l'infirmité  corporelle  li  cette  ser- 
vitude de  l'esprit  dans  l'état  de  grandeur.  Rien 
n'est  plus  utile  que  ces  deux  croix  jointes  ensem- 
ble; elles  crucifient  l'homme  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds  :  on  sent  son  impuissance,  et  l'inu- 
tilité de  tout  ce  qu'on  possède.  Le  monde  ne  voit 
point  votre  croix ,  car  il  ne  regarde  qu'un  peu 
d'assujettissement  adouci  par  l'autorité ,  et  qu'une 
légère  indisposition  qu'il  peut  soupçonner  de  dé- 
licatesse; en  même  temps  vous  ne  voyez  dans  vo- 
tre état  que  l'amertume ,  la  sécheresse ,  l'ennui , 
la  captivité,  le  découragement,  la  douleur,  l'im- 
patience. Tout  ce  qui  éblouit  de  loin  les  specta- 
teurs disparaît  aux  yeux  de  la  personne  qui  pos- 
sède ,  et  Dieu  la  crucifie  réellement  pendant  que 
tout  le  monde  envie  son  bonheur. 

Ainsi  la  Providence  sait  nous  mettre  à  toutes 
sortes  d'épreuves  dans  tous  les  états.  Il  ne  nous 
raut  point  déchoir  de  cette  grandeur ,  et  sans  des 
;hutes  et  des  calamités  on  peut  avaler  le  calice 
l'amertume  ;  on  l'avale  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère 
lans  les  coupes  d'or  qui  sont  servies  a  la  table 
l. 


;  des  rois.  Dieu  prend  plaisir  à  confondre  ainsi  la 
puissance  humaine ,  qui  n'est  qu'une  impuissance 
déguisée.  Heureux  qui  voit  ces  choses  par  les  yeux 
illuminés  du  cœur ,  dont  parle  saint  Paul  *  !  La 
faveur ,  vous  le  voyez  et  vous  le  sentez ,  ne  donne 
aucune  véritable  consolation  ;  elle  ne  peut  rien 
contre  les  maux  ordinaires  de  la  nature  ;  elle  en 
ajoute  beaucoup  de  nouveaux,  et  de  très  cuisants, 
h  ceux  de  la  nature  même ,  déjà  assez  misérable. 
Les  importunités  de  la  faveur  sont  plus  doulou- 
reuses qu'un  rhumatisme  ou  qu'une  migraine  : 
mais  la  religion  met  à  profit  toutes  les  charges  de 
la  grandeur;  elle  ne  la  prend  que  comme  un  es- 
clavage ,  et  c'est  dans  l'amour  de  cet  esclavage 
qu'elle  trouve  une  liberté  d'autant  plus  véritable 
qu'elle  est  plus  inconnue  aux  hommes. 

Il  ne  faut  trouver  dans  la  prospérité  rien  de  bon 
que  ce  que  le  monde  n'y  peut  connoitre ,  je  veux 
dire  la  croix.  L'état  de  faveur  n'épargne  aucune 
des  peines  de  la  nature  :  elle  en  ajoute  de  grandes, 
et  elle  fait  encore  qu'on  ne  peut  prendre  les  sou- 
lagements qu'on  prendrait  si  on  étoit  dans  la  dis- 
grâce. Au  moins  dans  une  disgrâce  ,  pendaut  la 
maladie,  on  verrait  qui  on  voudrait ,  on  n'enten- 
drait aucun  bruit  :  mais  dans  la  haute  faveur  il 
faut  que  la  croix  soit  complète  ;  il  faut  vivre  pour 
autrui  quand  on  aurait  besoin  d'être  tout  h  soi  ;  il 
faut  n'avoir  aucun  besoin  ,  ne  rien  sentir,  ne  rien 
vouloir,  n'être  incommodé  de  rien,  et  être  poussé 
à  bout  par  les  rigueurs  d'une  trop  bonne  fortune. 
C'est  que  Dieu  veut  rendre  ridicule  et  affreux  ce 
que  le  monde  admire  le  plus.  C'est  qu'il  traite  sans 
pitié  ceux  qu'il  élève  sans  mesure ,  pour  les  faire 
servir  d'exemple.  C'est  qu'il  veut  rendre  la  croix 
complète,  en  la  plaçant  dans  la  plus  éclatante  fa- 
veur ,  pour  déshonorer  la  faveur  mondaine.  En- 
core une  fois,  heureux  sont  ceux  qui  dans  cet  état 
considèrent  la  main  de  Dieu  qui  les  crucifie  par 
miséricorde!  Qu'il  est  beau  de  faire  son  purgatoire 
dans  le  lieu  ou  les  autres  cherchent  leur  paradis  , 
sans  pouvoir  en  espérer  d'autre  après  cette  vie  si 
courte  et  si  misérable  ! 

Dans  cet  état  il  n'y  a  presque  rien  h  faire  :  Dieu 
n'a  pas  besoin  que  nous  lui  disions  beaucoup  de 
paroles,  ni  que  nous  formions  beaucoup  de  pen- 
sées ;  il  voit  notre  cœur ,  et  cela  lui  suffit  ;  il  voit 
bien  notre  souffrance  et  notre  soumission.  On  n'a 
que  faire  de  répéter  de  moment  en  moment  h  une 
personne  qu'on  aime  :  Je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur  ;  il  arrive  même  souvent  qu'on  est  long-temps 
sans  penser  qu'on  l'aime  ,  et  on  ne  l'aime  pas 
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moins  dans  ce  temps-la  que  dans  ceux  où  on  lai 
fait  les  plus  tendres  protestations.  Le  vrai  amnnr- 
repose  dons  le  Tond  du  cœnr  ;  il  est  simple ,  pai- 
sible et  silencieux;  souvent  on  s'étourdit  soi-même 
en  multipliant  les  discours  et  les  réflexions.  Cet 
amour  sensible  n'est  que  dans  une  imagination 
échauffée. 

11  n'y  a  donc,  dans  la  souffrance,  qu'à  souffrir 
et  h  se  taire  devant  Dieu  :  Je  me  mi*  tu,  ditDa- 
vid  ',  parce  que  c'est  vous  qui  tavez  fait.  C'est 
Dieu  qui  envoie  les  vapeurs,  les  fluxions,  les  tour- 
ments de  tête,  les  défaillances,  les  épuisements,  les 
importunilés,  les  sujétions  ;  c'est  lui  qui  envoie  la 
grandeur  même  avec  tous  ses  supplices  et  toulson 
maudit  attirail  ;  c'est  Ini  qui  fait  nailro  an-dedans 
la  sécheresse,  l'impatience,  le  décourage  ment,  pour 
nous  humilier  par  la  tentation ,  et  pour  nous  mon 
liera  nous-mêmes  lelsqûe  nous  sommes.  C'est  lui 
qui  fait  tout;  il  n'y  a  qu'a  le  voir  et  qu'à  l'adorer 
en  tout. 

Il  ne  faut  point  s'inquiéter  pour  se  procurer  une 
présence  artificielle  de  Dieu  et  de  ses  vérités;  il 
suDlt  de  demeurer  simplement  dans  cette  disposi- 
tion de  cœur,  de  vouloir  être  crucifié  ;  tout  au 
plus  une  vie  simple  et  sans  effort,  qu'on  renouvel- 
lera toutes  les  fois  qu'on  en  sera  averti  intérieure- 
ment par  un  certain  souvenir ,  qui  est  une  espèce 
de  réveil  du  cœur. 

Ainsi  les  peines  de  la  faveur ,  les  douleurs  de  la 
maladie ,  et  les  imperfections  mêmes  du  dedans, 
pourvu  qu'elles  soient  portées  paisiblement  et 
avec  petitesse ,  sont  le  contre-poison  d'un  état 
qui  est  par  lui-même  sidangereui.  Dans  la  pro- 
spérité apparente  il  n'y  a  rien  de  bon  que  la  croix 
cachée.  0  croix!  ô  bonne  croix I  je  l'embrasse; 
j'adore  en  toi  Jésus  mourant ,  avec  qui  il  faut  que 
je  meure. 


11  ne  faut  point  se  faire  une  règle ,  ni  de  suivre 
toujours  l'esprit  de  mortification  et  de  recueille- 
ment qui  éloigne  du  commerce ,  ni  de  suivre  tou- 
jours le  zèle  qu'on  a  de  porter  les  âmes  h  Dieu. 
Que  faut-il  donc  faire?  Se  partager  entre  ces 
deux  devoirs,  pour  n'abandonner  pas  ses  propres 
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besoins  en  s' appliquant  a  ceux  d' autrui ,  et  pow 
ne  négliger  pas  ceux  d'aulrui  en  se  renfermant 
dans  les  siens. 

La  règle  pour  trouver  ce  juste  milieu  depeaJ 
de  l'étal  intérieur  et  extérieur  de  chaque  personne, 
et  on  ne  saurait  donner  de  règle  générale  sur  ce 
qui  dépend  des  circonstances  oit  se  trouve  chaque 
personne  en  particulier.  Il  faut  se  mesurer  sur  si 
foiblesse ,  sur  son  besoin  de  se  précautionner,  sur 
son  attrait  intérieur ,  sur  les  marques  de  provi- 
dence pour  les  choses  extérieures,  sur  la  dissipa- 
lion  qu'on  y  éprouve ,  et  sur  l'étal  de  sa  santé. 
Il  est  donc  a  propos  de  commencer  par  les  be- 
soins de  l'esprit  et  du  corps ,  et  de  réserver  des 
heures  suffisantes  pour  l'un  et  pour  l'autre,  pu 
l'avis  d'une  personne  pieuse  et  expérimentée. 
Pour  le  reste  du  temps ,  il  faut  encore  bien  exa- 
miner les  devoirs  de  la  place  où  l'on  est ,  les  biens 
solides  qu'on  y  peut  faire,  et  ce  que  Dieu  donne 
pour  y  réussir,  sans  s'abandonner  à  -un  scie 
ovcugle. 

Venons  aux  exemples.  Il  n'est  point  à  propos  de 
demeurer  avec  une  personne  à  qui  on  ne  saurait 
être  utile ,  pendant  qu'on  en  pourroit  entretenir 
d'autres  avec  Fruit ,  à  moins  qu'on  n'eut  quelque 
devoir ,  comme  de  parenté ,  d'ancienne  amitié 
ou  de  bienséance ,  qui  obligeât  de  demeurer  avec 
la  première  personne  :  autrement  il  faut  s'en  dé- 
faire ,  après  avoir  fait  ce  qui  convient  pour  la  trai- 
ter honnctemeni.  La  raison  de  se  mortifier  ne  doit 
point  décider  dans  ces  sortes  de  cas.  On  trouvera 
assez  à  se  mortifier  en  entretenant  contre  son  goût 
les  personnes  dont  on  ne  peut  se  défaire ,  et  es 
l'assujettissant  a  tous  les  véritables  devoirs. 

Quand  onestaSainl-Cyr,  il  ue  faut  ni  se  com- 
muniquer, ni  se  retirer  par  des  motifs  d'amour- 
propre;  mais  il  suffit  de  faire  simplement  ce  qu'on 
croit  le  meilleur,  et  le  plus  conforme  aux  desseins 
de  Dieu,  quoique  l' amour-propre  s'y  mâle.  Quoi 
qu'on  puisse  faire,  il  se  glissera  partout.  Il  fini 
ne  le  compter  pour  rien ,  et  aller  toujours  uni 
s'arrêter.  Je  croirais  que,  quand  vous  êtes  à  Saint- 
Cyr ,  vous  devez  reposer  voire  corps  ,  soulager 
votre  esprit ,  et  le  recueillir  devant  Dieu  le  plus 
long-temps  que  vous  pourrez.  Vous  êtes  si  assu- 
jettie, si  affligée  et  si  fatiguée  à  Versailles,  que 
vousavez  grand  besoin  d'une  solitude  libre  et  nour- 
rissante pour  l'intérieur  à  Saint-Cyr.  Je  ne  vou- 
drais pourtant  pas  que  vous  y  manquassiez  aut 
besoins  pressants  de  la  maison.  Hais  n'y  faites  par 
vous-même  que  ce  qu'il  vous  sera  impossible  de 
faire  par  autrui. 

J'aime  mieux  que  vous  souffriez  moins,  et  que 
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niez  davantage.  Cherche*  à  l'église  une 
qui  n'incommode  point  voire  délicate 
t  qui  ne  vous  empoche  point  d'être  recueil- 
rvu  que  cette  posture  n'ait  rien  d'immo- 
»a  que  le  public  ne  la  voie  point.  Vous  au- 
jours  assez  d'autres  mortifications  dans 
at  :  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  vous  en  lais- 
lanquer. Soulagez- vons  donc;  mettez- vous 
té  ;  et  ne  songez  qu'à  nourrir  votre  cœur, 
•e  mieux  en  état  do  souffrir  dans  la  suite, 
doute  nullement  que  vous  ne  deviez  éviter 
es  choses  que  vous  avez  éprouvé  qui  nui- 
otre  santé,  comme  le  soleil ,  le  vent ,  cer- 
ments,etc.  Cette  attention  à  votre  santé 
arguera  sans  doute  quelques  souffrances  : 
la  ne  va  qu'à  vous  soutenir ,  et  non  à  vou* 
D'ailleurs  ce  régime  ne  demande  point  les 
t  délicatesses ,  et  l'usage  de  ce  qui  est  déli- 
ta contraire,  il  demande  uno  conduite 
simple ,  et  par  conséquent  morliOée  dans 
détail.  Rien  n'est  plus  faux  et  plus  indis- 
e  de  vouloir  choisir  toujours  ce  qui  nous 
>  en  toutes  choses.  Par  cette  règle  on  rui- 
rientôt  sa  santé ,  ses  affaires  ,  sa  réputa- 
>n  commerce  avec  ses  parents  et  amis , 
rates  les  bonnes  œuvres  dont  la  Providence 

île  de  vous  mortifier  ne  doit  jamais  ni  vous 
1er  de  la  solitude ,  ni  vous  arracher  aux 
lions  extérieures.  Il  faut  tour  à  tour  et  vous 
r  et  vous  cacher ,  et  parler  et  vous  taire. 
»  vous  a  pas  mise  sous  le.  boisseau,  mais  sur 
idelier ,  aOn  que  vous  éclairiez  tous  ceux 
it  dans  la  maison.  11  faut  donc  luire  aux 
i  monde ,  quoique  l'araour-propre  se  com- 
nalgré  vous  dans  cet  éclat.  Mais  vous  devez 
server  des  heures  pour  lire  ,  pour  prier, 
'poser  votre  esprit  et  votre  corps  auprès  de 

ez  point  au-devant  des  croix  :  vous  en  cher- 
peut-être  que  Dieu  ne  voudrait  pas  vous 
,  et  qui  seraient  incompatibles  avec  ses 
s  sur  vous.  Mais  embrassez  sans  hésiter 
selles  que  sa  main  vous  présentera  en  cha- 
toient. Il  y  aune  providence  pour  les  croix, 
i  pour  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  C'est 
i  quotidien  qui  nourrit  lame,  et  que  Dieu 
ique  jamais  de  nous  distribuer.  Si  vous  étiez 
n  état  plus  libre,  plus  tranquille ,  plus  dé- 
té,  vous  auriez  plus  à  craindre  une  vie  trop 
mais  la  vôtre  aura  toujours  ses  amertumes, 
que  vous  serez  fidèle. 
ous  supplie  instamment  de  demeurer  en 


paix  dans  cette  conduite  droite  et  simple.  En  vous 
ôtant  cette  liberté ,  par  un  certain  empressement 
pour  des  mortifications  recherchées,  vous  perdriez 
celles  que  Dieu  est  jaloux  de  vous  préparer  lui- 
même,  et  vous  vous  nuiriez  sous  prétexte  de  vous 
avancer.  Soyez  libre ,  gaie,  simple ,  enfant  ;  mais 
enfant  hardi,  qui  ne  craint  rien ,  qui  dit  tout  ingé- 
nument, qui  se  laisse  mener,  qu'on  porte  entre  les 
bras;  en  un  mot,  qui  ne  sait  rien  ,  qui  ne  peut 
rien,  qui  ne  prévoit  et  n'ajuste  rien  ;  mais  qui  a 
une  liberté  et  une  hardiesse  interdite  aux  grandes 
personnes.  Cette  enfance  démonte  les  sages ,  et 
Dieu  lui-même  parle  par  la  bouche  de  tels  en- 
fants. 


VI. 


Avis  à  une  personne  du  monde.  Voir  tes  misères  tans 
trouble  et  tans  découragement  :  comment  il  faut  îeiller 
•tir  soi-même.  Remèdes  contre  les  tentations. 

Vous  comprenez  qu'il  y  a  beaucoup  de  fautes 
qui  sont  volontaires  à  divers  degrés ,  quoiqu'on 
ne  les  fasse  pas  avec  un  propos  délibéré  de  les 
faire  pour  manquer  à  Dieu.  Souvent  un  ami  re- 
proche à  son  ami  une  faute  dans  laquelle  cet  ami 
n'a  pas  résolu  expressément  de  le  choquer,  mais 
dans  laquelle  il  s'est  laissé  aller,  quoiqu'il  n'ignorât 
point  qu'il  le  choquerait.  C'est  ainsi  que  Dieu  nous 
reproche  ces  sortes  de  fautes.  Elles  sont  volontai- 
res ;  car  encore  qu'on  ne  les  fasse  pas  avec  ré- 
flexion ,  on  les  fait  néanmoins  avec  liberté ,  et 
avec  une  certaine  lumière  intime  de  conscience 
qui  suffirait  au  moins  pour  douter,  et  pour  sus- 
pendre l'action.  Voilà  les  fautes  que  font  souvent 
les  bonnes  âmes. 

Pour  les  fautes  de  propos  délibéré ,  il  est  bien 
extraordinaire  qu'on  y  tombe  quand  on  s'est  en- 
tièrement donné  à  Dieu.  Les  petites  fautes  de- 
viennent grandes  et  monstrueuses  à  nos  yeux  à 
mesure  que  la  pure  lumière  de  Dieu  croit  en 
nous  ;  comme  vous  voyez  que  le  soleil ,  à  mesure 
qu'il  se  lève,  nous  découvre  la  grandeur  des  ob- 
jets que  nous  ne  faisions  qu'entrevoir  confusé- 
ment pendant  la  nuit.  Comptez  que ,  dans  l'ac- 
croissement de  la  lumière  intérieure ,  vous  verrez 
les  imperfections  que  vous  avez  vues  jusqu'ici , 
comme  bien  plus  grandes  et  plus  malignes  dans 
leur  fond  que  vous  ne  les  voyiez  jusqu'à  pré- 
sent ;  et  que  de  plus  vous  verrez  sortir  en  foule 
de  votre  cœur  beaucoup  d'autres  misères  que 
vous  n'auriez  jamais  pu  soupçonner  d'y  trouver. 
Vous  y  trouverez  toutes  les  foiblesses  dont  vous 
aurez  besoin  pour  perdre  toute  confiance   en 
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votre  force  :  mais  cette  expérience ,  loin  de  vous 
décourager,  servira  à  vous  arracher  toute  con- 
fiance propre ,  et  à  démolir,  rez-pied,  rei-terre, 
tout  l'édifice  de  l'orgueil.  Rien  ne  marque  tant 
le  solide  avancement  d'une  ame  que  cette  vue  de 
ses  misères  sans  trouble  et  sans  découragement: 

Pour  la  manière  de  veiller  sur  soi ,  sans  en  être 
trop  occupé ,  voici  ce  qui  me  paroît  de  pratique. 
Le  sage  ci  diligent  voyageur  veille  sur  tous  ses 
pas ,  et  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  l'endroit 
du  chemin  qui  est  immédiatement  devant  lui  : 
mais  il  ne  retourne  point  sans  cesse  en  arrière 
pour  compter  tous  ses  pas ,  et  pour  examiner 
toutes  ses  traces  ;  il  perdrait  le  temps  d'avancer. 
Une  ame  que  Dieu  mène  véritablement  par  la 
main  (  car  je  ne  parle  point  de  celles  qui  ap- 
prennent à  marcher,  et  qui  sont  encore  à  cher- 
cher le  chemin  )  doit  veiller  sur  sa  voie ,  mais 
d'une  vigilance  simple ,  tranquille ,  bornée  au 
présent ,  et  sans  inquiétude  pour  l'amour  de  soi. 
C'est  une  attention  continuelle  à  la  volonté  de 
Dieu  pour  l'accomplir  en  chaque  moment,  et 
non  pas  un  retour  sur  soi-même  pour  s'assurer 
de  son  état,  pendant  que  Dieu  veut  que  nous  en 
soyons  incertains.  C'est  pourquoi  le  Psalmiste 
dit  :  Mes  yeux  sont  levés  vers  le  Seigneur,  et 
c'est  lui  qui  délivrera  mes  pieds  des  pièges 
tendus9. 

Remarquez  que  pour  conduire  des  pieds  avec 
sûreté  parmi  des  chemins  semés  de  pièges ,  au 
lieu  de  baisser  les  yeux  pour  examiner  tous  ses 
pas,  il  lève  au  contraire  les  yeux  vers  le  Seigneur. 
C'est  que  nous  ne  veillons  jamais  si  bien  sur  nous 
que  quand  nous  marchons  avec  Dieu  présent  à 
nos  yeux ,  comme  Dieu  l'avoit  ordonné  à  Abra- 
ham. Et  en  effet ,  à  quoi  doit  aboutir  toute  notre 
vigilance?  a  suivre  pas  à  pas  la  volonté  de  Dieu. 
Qui  s'y  conforme  en  tout  veille  sur  soi,  et  se  sanc- 
tifie en  tout.  Si  donc  nous  ne  perdions  jamais  la 
présence  de  Dieu ,  jamais  nous  ne  cesserions  de 
veiller  sur  nous- mômes,  mais  d'une  vigilance 
simple,  amoureuse,  tranquille  et  désintéressée:  ; 
au  lieu  que  celte  autre  vigilance  qu'on  cherche  ; 
pour  s'assurer  est  âpre ,  inquiète,  et  pleine  d'in- 
térêt. Ce  n'est  pas  à  notre  propre  lumière,  mais  ' 
à  celle  de  Dieu .  qu'il  nous  faut  marcher.  On  ne  : 
peut  voir  la  sainteté  de  Dieu ,  sans  avoir  horreur  [ 
de  ses  moindres  infidélités.  On  ne  laisse  pas . 
d'ajouter  à  la  présence  de  Dieu  et  au  recueille- 
ment les  examens  de  conscience,  suivant  le  besoin 
qu'on  en  a ,  pour  ne  se  relâcher  point,  et  pour 

1  Ps.  un.  is. 


faciliter  les  confessions  qu'on  a  à  faire  :  ma» 
ces  examens  se  font  de  plus  en  plus  d'une  ma- 
nière simple ,  facile ,  et  éloignée  de  tout  retour 
inquiet  sur  soi.  On  s'examine ,  non  pour  son  in- 
térêt propre ,  mais  pour  se  conformer  aux  avis 
qu'on  prend,  et  pour  accomplir  la  pure  volonté 
de  Dieu.  Au  surplus ,  on  s'abandonne  entre  set 
mains ,  et  on  est  aussi  aise  de  se  savoir  dans  les 
mains  de  Dieu  qu'on  seroit  lâché  d'être  dans  les 
siennes  propres.  On  ne  veut  rien  voir  de  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  de  cacher.  Comme  on  l'aime  infini- 
ment plus  qu'on  ne  s'aime  soi-même ,  on  se  sacri 
fie  a  son  bon  plaisir  sans  condition  ;  on  ne  songe 
qu'à  l'aimer  et  qu'à  s'oublier.  Celui  qui  perd 
ainsi  généreusement  son  ame  la  retrouvera  pour 
la  vie  éternelle. 

Au  reste ,  pour  les  tentations  je  ne  sais  que 
deux  choses  à  faire  :  l'une ,  d'être  fidèle  à  la  lu- 
mière intérieure  pour  retrancher,  sans  quartier 
et  sans  retardement,  tout  ce  que  nous  sommes 
libres  de  retrancher,  et  qui  peut  nourrir  on  ré- 
veiller la  tentation.  Je  dis  tout  ce  que  nous  som- 
mes libres  de  retrancher,  parce  qu'il  ne  dépend 
pas  toujours  de  nous  de  fuir  les  occasions.  Cèdes 
qui  sont  attachées  à  l'état  où  la  Providence  nous 
met  ne  sont  pas  censées  en  notre  pouvoir.  la 
seconde  règle  est  de  se  tourner  du  côté  de  Diei 
dans  la  tentation .  sans  se  troubler,  sans  s'inquié- 
ter pour  savoir  si  on  n'y  a  point  donné  un  demi- 
consentement  ,  et  sans  interrompre  sa  tendance 
directe  à  Dieu.  On  courroit  risque  de  rentrer  dans 
la  tentation ,  en  voulant  examiner  de  trop  près  si 
on  n'y  a  commis  nulle  infidélité.  Le  plus  court  et 
le  plus  sûr  est  de  faire  comme  un  petit  enfant  ï 
la  mamelle  :  on  lui  montre  une  bête  horrible;  il 
ne  fait  que  se  rejeter  et  s'enfoncer  dans  le  sein  de 
sa  mère ,  pour  ne  rien  voir. 

La  pratique  de  la  présence  de  Dieu  est  le  sou- 
verain remède  :  il  soutient .  il  console ,  il  calme. 
Il  ne  faut  point  s'étonner  des  tentations,  même 
les  plus  honteuses.  L'Écriture  dit  :  Que  sait  celui 
qui  n'a  point  été  tenté  *  ?  et  encore  :  Mon  fils, 
entrant  dans  la  servitude  de  Dieu ,  prépare  ton 
ame  à  la  tentation  *.  Nous  ne  sommes  ici-bas  que 
pour  être  éprouvés  par  la  tentation.  C'est  pour- 
quoi l'ange  disoit  à  Tobie  :  Parce  que  vous  étia 
agréable  à  Dieu,  il  a  été  nécessaire  que  la  ten- 
tation vous  éprouvât  *. 

Tout  est  tentatiou  sur  la  terre.  Les  croix  nous 
tentent  en  irritant  notre  orgueil ,  et  les  prospéri- 
tés en  le  flattant.  Notre  vie  est  un  combat  conti* 
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auel ,  mais  un  combat  où  Jésus-Christ  combat 
iTcc  nous.  Il  faut  laisser  la  tontation  gronder  au- 
tour de  nous ,  et  ne  cesser  point  de  marcher, 
comme  un  voyageur,  surpris  par  un  grand  vent 
dans  une  campagne ,  s'enveloppe  dans  son  man- 
teau ,  et  va  toujours  malgré  le  mauvais  temps. 

Pour  le  passe ,  quand  on  a  satisfait  un  sage  con- 
fesseur qui  défend  d'y  rentrer,  il  ne  reste  plus 
ifuli  jeter  toutes  ses  iniquités  dans  l'abîme  des 
miséricordes.  On  a  même  une  certaine  joie  de 
sentir  qu'on  n'est  digne  que  d'une  peine  éter- 
nelle, et  qu'on  est  à  la  merci  des  bontés  de  Dieu 
I  qui  on  devra  tout ,  sans  pouvoir  jamais  se  de- 
voir rien  h  soi-même  pour  son  salut  éternel, 
juand  il  vient  un  souvenir  involontaire  des  mi- 
sères passées,  il  n'y  a  qu'a  demourer  confondu 
ït  anéanti  devant  Dieu ,  portant  paisiblement  do- 
rant sa  face  adorable  toute  la  honte  et  toute  l'i- 
gnominie de  ses  péchés,  sans  néanmoins  chercher 
i  entretenir  ni  b  rappeler  ce  souvenir. 

Concluez  que,  pour  faire  tout  ce  que  Dieu 
eut ,  il  y  a  bien  peu  h  faire  en  un  certain  sens. 
I  est  vrai  qu'il  y  a  prodigieusement  à  faire , 
arce  qu'il  ne  faut  jamais  rien  réserver,  ni  résis- 
er  un  seul  moment  à  cet  amour  jaloux ,  qui  va 
oursuivant  toujours  sans  relâche ,  dans  les  der- 
iers  replis  de  l'anie ,  jusqu'aux  moindres  affec- 
ons  propres ,  jusqu'aux  moindres  attachements 
ont  il  n'est  pas  lui-même  l'auteur.  Mais  aussi , 
'un  autre  côté ,  ce  n'est  point  la  multitude  des 
ues  ni  des  pratiques  dures ,  ce  n'est  point  la 
âne  et  la  contention  qui  font  le  véritable  avance- 
lent.  Au  contraire,  il  n'est  question  que  de  ne 
ien  vouloir,  et  de  tout  vouloir  sans  restriction  et 
ins  choix  ;  d'aller  gaiement  au  jour  la  journée, 
>mme  la  Providence  nous  mène;  de  ne  chercher 
ien  9  de  ne  rebuter  rien  ;  de  trouver  tout  dans  le 
lûment  présent  ;  de  laisser  faire  celui  qui  fait 
Mit,  et  de  laisser  sa  volonté  sans  mouvement 
ans  la  sienne.  Oh  1  qu'on  est  heureux  en  cet  état  ! 
t  que  le  cœur  est  rassasié ,  lors  même  qu'il 
aroit  vide  de  tout  ! 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  ouvre  toute 
étendue  infinie  de  son  cœur  paternel  pour  y 
longer  le  vôtre,  pour  l'y  perdre,  et  pour  ne  faire 
lus  qu'un  même  cœur  du  sicu  et  du  vôtre.  C'est 
;  que  saint  Paul  soubaitoit  aux  fidèles ,  quand  il 
s  soubaitoit  dans  les  eutrailles  de  Jésus-Christ. 

VII. 
De  la  présence  de  Dieu  :  son  utilité,  ta  pratique. 
Le  principal  ressort  de  notre  perfection  est 


renfermé  dans  cette  parole  que  Dieu  dit  autrefois 
a  Abraham  :  Marchez  en  ma  présence,  et  vous 
serez  parfait  Ma  présence  de  Dieu  calme  l'esprit, 
donne  un  sommeil  tranquille ,  et  du  repos ,  même 
pendant  le  jour,  au  milieu  de  tous  les  travaux  ; 
mais  il  faut  être  à  Dieu  sans  aucune  réserve. 
Quaud  on  a  trouvé  Dieu ,  il  n'y  a  plus  rien  a 
chercher  dans  les  hommes  ;  il  faut  faire  le  sacriOce 
de  ses  meilleurs  amis  :  le  bon  ami  est  au -dedans 
du  cœur;  c'est  l'époux  qui  est  jaloux,  et  qui 
écarte  tout  le  reste. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer 
Dieu ,  pour  se  renouveler  en  sa  présence ,  pour 
élever  son  cœur  vers  lui ,  ou  l'adorer  au  fond  de 
son  cœur,  pour  lui  offrir  ce  que  l'on  fait  et  ce  que 
Ton  souffre  ;  voila  le  vrai  royaume  de  Dieu  au- 
dedans  de  nous  *,  que  rien  ne  peut  troubler. 

Quand  la  dissipation  des  sens  et  la  vivacité  de 
l'imagination  empêchent  l'ame  de  se  recueillir 
d'une  manière  douce  et  sensible ,  il  faut  du  moins 
se  calmer  par  la  droiture  de  la  volonté  :  alors  le 
désir  du  recueillement  est  une  espèce  de  recueil- 
lement qui  suffit  :  il  faut  se  retourner  vers  Dieu , 
et  faire  avec  droite  intention  tout  ce  qu'il  veut 
que  l'on  fasse.  11  faut  tâcher  de  réveiller  en  soi  de 
temps  en  temps  le  désir  d'être  à  Dieu  de  toute 
l'étendue  des  puissances  de  notre  ame ,  c'est-à- 
dire  de  notre  esprit  pour  le  connoitre  et  pour 
penser  à  lui ,  et  de  notre  volonté  pour  l'aimer. 
Desirons  aussi  que  nos  sens  extérieurs  lui  soient 
consacrés  dans  toutes  leurs  opérations. 

Prenons  garde  de  n'être  point  trop  long-  temps 
occupés  volontairement,  soit  au-dehors,  soit  au- 
dedans ,  à  des  choses  qui  causent  une  si  grande 
distraction  au  cœur  et  à  l'esprit,  et  qui  tirent  tel- 
lement l'un  et  l'autre  hors  d'eux-mêmes ,  qu'ils 
aient  peine  a  y  rentrer  pour  trouver  Dieu.  Dès 
que  nous  sentons  que  quelque  objet  étranger  nous 
donne  du  plaisir  ou  de  la  joie ,  séparons*en  notre 
cœur,  et ,  pour  l'empêcher  de  prendre  son  repos 
dans  cette  créature,  présentons-lui  aussitôt  son 
véritable  objet  et  son  souverain  bien,  qui  est  Dieu 
même.  Pour  peu  que  nous  soyons  fidèles  a  rompre 
intérieurement  avec  les  créatures,  c'est-à-dire  b 
empêcher  qu'elles  n'entrent  jusque  dans  le  fond  de 
l'ame,  que  notre  Seigneur  s'est  réservé  pour  y 
habiter  et  pour  y  être  respecté ,  adoré  et  aimé , 
nous  goûterons  bientôt  la  joie  pure  que  Dieu  no 
manquera  pas  de  donnera  une  ame  libre,  et  déga- 
gée de  toute  affection  humaine. 

Quand  nous  apercevons  en  nous  quelques  désirs 
empressés  pour  quelque  chose  que  ce  puisse  être . 
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Mais  il  est  difficile,  dit-on,  de  n'aimer  que  Dieu, 
de  quitter  absolument  toute  attache.  Eh!  quelle 
difficulté  trouvez-vous  à  aimer  celui  qui  vous  a 
faits  ce  que  yous  êtes?  C'est  de  la  corruption  de 
notre  nature  que  vient  cette  répugnance  que  yous 
sentez  à  rendre  à  votre  Créateur  ce  que  yous  lui 
devez.  Trouvez-vous  qu'il  soit  doux  d'être  partagé 
entre  Dieu  et  le  monde  ;  d'être  sans  cesse  entraîné 
par  les  passions,  et  en  même  temps  déchiré  par  les 
reproches  de  sa  conscience;  de  ne  pouvoir  goûter 
de  plaisir  sans  amertume,  et  d'être  dans  une  con- 
tinuelle vicissitude?  C'est  par  cet  injuste  partage, 
qui  fait  souffrir  sans  relâche,  qu'on  veut  adoucir 
la  rigueur  que  la  lâcheté  fait  trouver  dans  l'amour 
divin.  Mais,  encore  une  fois,  on  se  trompe  eu 
cela  grossièrement;  car  si  quelqu'un  peut  être 
heureux,  même  des  cette  vie,  c'est  celui  qui  aime 
Dieu.  Si  l'amour-propre  pou  voit  être  le  principe 
de  quelque  chose  de  bon,  il  devroit  nous  porter  à 
renoncer  h  tout  le  reste,  afin  d'être  à  Dieu  unique- 
ment. Quand  son  amour  est  seul  dans  une  ame, 
elle  goûte  la  paix  d'une  bonne  conscience  ;  elle  est 
constante  et  heureuse  ;  il  ne  lui  faut  ni  grandeur, 
ni  richesse,  ni  réputation,  ni  enfin  rien  de  tout  ce 
que  le  temps  emporte  sans  en  laisser  aucunes  tra- 
ces. Elle  ne  veut  que  la  volonté  de  son  bien-aimé; 
c'est  assez  qu'elle  sache  que  cette  volonté  s'accom- 
plit, elle  veille  incessamment  dans  l'attente  de  son 
époux.  La  prospérité  ne  la  peut  enfler,  ni  l'ad- 
versité l'abattre  ;  c'est  dans  ce  détachement  de 
sa  volonté  propre  que  consiste  la  perfection  chré- 
tienne :  elle  n'est  point  dans  la  subtilité  du  rai- 
sonnement. Combien  de  docteurs  vains  et  pleins 
d'eux-mêmes  se  sont  égarés  dans  les  choses  de 
Dieu,  et  en  qui  se  vérifie  la  parole  de  saint  Paul  : 
La  science  enfle;  il  n'y  a  que  la  charité  qui 
édifie. 

La  vertu  n'est  point  non  plus  dans  les  longues 
prières,  puisque  Jésus-Christ  dit  lui-même  :  Tous 
ceux  qui  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront 
pas  au  royaume  des  deux;  et  mon  Père  leur  dira  : 
Je  ne  vous  comtois  point.  Enfin,  la  dévotion  ne 
consiste  point  aussi  précisément  dans  les  œuvres 
sans  la  charité.  On  ne  peut  aimer  Dieu  sans  les 
œuvres,  parce  que  la  charité  n'est  point  oisive. 
Quand  elle  est  en  nous,  elle  nous  porte  immanqua- 
blement h  faire  quelque  chose  pour  Dieu  ;  et  si, 
par  infirmité,  nous  sommes  incapables  d'agir,  c'est 
faire  quelque  chose  très  agréable  h  Dieu  que  de 
souffrir.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  après  être  par- 
venu à  aimer  Dieu  sans  partage,  il  faut  s'élever  h 
l'aimer  purement  pour  l'amour  de  lui,  sans  vue 
d'aucun  intérêt.  Eh  !  n'en  vaut-il  pas  bien  la  peine? 


Si  quelque  chose  mérite  d'être  aimé  ainsi,  n'est-ce 
pas  celui  qui  est  infiniment  aimable? 

Saint  François  de  Sales  dit  qu'il  en  est  des  gran- 
des vertus  et  des  petites  fidélités  comme  du  sel  et 
du  sucre  :  le  sucre  a  un  goût  plus  exquis,  mais  il 
n'est  pas  d'un  si  fréquent  usage  ;  au  contraire,  le 
sel  entre  dans  tous  les  aliments  nécessaires  à  la  vie. 
Les  grandes  vertus  sont  rares,  l'occasion  n'en  vient 
guère  :  quand  elle  se  présente,  on  y  est  préparé 
par  tout  ce  qui  précède,  on  s'y  excite  par  la  gran- 
deur du  sacrifice,  on  y  est  soutenu,  ou  par  l'édat 
de  l'action  que  Ton  fait  aux  yeux  des  antres,  ou 
par  la  complaisance  qu'on  a  en  soi-même  dans  un 
effort  qu'on  trouve  extraordinaire.  Les  petites 
occasions  sont  imprévues;  elles  reviennent  k  tout 
moment,  elles  nous  mettent  sans  cesse  aux  prises 
avec  notre  orgueil,  notre  paresse,  notre  hauteur, 
notre  promptitude  et  notre  chagrin;  elles  vont  k 
rompre  notre  volonté  en  tout,  et  à  ne  nous  laisser 
aucune  réserve.  Si  on  veut  y  être  fidèle,  la  nature 
n'a  jamais  le  temps  de  respirer,  et  il  fout  qu'elle 
meure  a  toutes  ses  inclinations.  On  aimeroiteent 
fois  mieux  faire  à  Dieu  certains  grands  sacrifices, 
quoique  violents  et  douloureux ,  à  condition  de  se 
dédommager  par  la  liberté  de  suivre  ses  goûts  et 
ses  habitudes  dans  tous  les  petits  détails.  Ce  n'est 
pourtant  que  par  la  fidélité  dans  les  petites  choses 
que  la  grâce  du  véritable  amour  se  soutient ,  et  se 
distingue  des  faveurs  passagères  de  la  nature. 

Il  en  est  de  la  piété  comme  de  l'économie  pour 
les  biens  temporels  :  si  on  n'y  prend  garde  de 
près,  on  se  ruine  plus  en  faux  frais  qu'en  gros  ar- 
ticles de  dépense.  Quiconque  sait  mettre  k  profit, 
pour  le  spirituel  comme  pour  le  temporel,  les  pe- 
tites choses,  amasse  de  grands  biens.  Toutes  les 
choses  qui  sont  grandes  ne  le  sont  que  par  l'as- 
semblage des  petites  qu'on  recueille  soigneuse- 
ment. Qui  ne  laisse  rien  perdre  s'enrichira  bientôt. 

D'ailleurs,  considérez  que  Dieu  ne  cherche  pas 
tant  nos  actions,  que  le  motif  d'amour  qui  les  fait 
foire,  et  la  souplesse  qu'il  exige  de  notre  volonté. 
Les  hommes  ne  jugent  presque  nos  actions  que 
par  le  dehors  :  Dieu  compte  pour  rien  dans  nos 
actions  tout  ce  qui  éclate  le  plus  aux  yeux  des 
hommes.  Ce  qu'il  veut,  c'est  une  intention  pure, 
c'est  une  volonté  prête  à  tout,  et  souple  dans  ses 
mains  ;  c'est  un  sincère  détachement  de  soi-même. 
Tout  cela  s'exerce  plus  fréquemment,  avec  moins 
de  danger  pour  l'orgueil,  et  d'une  manière  qui 
nous  éprouve  plus  rigoureusement  dans  les  occa- 
sions communes  que  dans  les  extraordinaires. 
Quelquefois  même  on  tient  plus  à  une  bagatelle 
qu'à  un  grand  intérêt  ;  on  aura  plus  de  répugnance 
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ï  s'arracher  on  amusement  qu'h  foire  une  au- 
mône d'une  très  grande  somme. 

On  se  trompe  d'autant  plus  aisément  sur  les  pe- 
tites choses  qu'on  les  croit  plus  innocentes,  et 
qu'on  s'imagine  y  être  moins  attaché.  Cependant, 
quand  Dieu  nous  les  ête,  nous  pouvons  facilement 
reconnoitre,  par  la  douleur  de  la  privation,  com- 
bien l'attachement  et  l'usage  étoient  excessifs  et 
inexcusables.  D'ailleurs,  si  on  néglige  les  petites 
choses,  on  scandalise  h  toute  heure  sa  famille,  son 
domestique  et  tout  le  public.  Les  hommes  ne  peu- 
vent s'imaginer  que  notre  piété  soit  de  bonne  foi, 
quand  notre  conduite  paroît  en  détail  lâche  et  ir- 
régulière. Quelle  apparence  de  croire  que  nous  fe- 
rions sans  hésiter  les  plus  grands  sacrifices,  pen- 
dant que  nous  succombons  dès  qu'il  est  question 
des  plus  petits? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  c'est  que 
Famé,  par  la  négligence  des  petites  choses,  s'ac- 
coutume a  l'infidélité.  Elle  contriste  le  Saint-Es- 
prit, elle  se  laisse  à  elle-même,  elle  compte  pour 
rien  de  manquer  a  Dieu.  Au  contraire ,  le  vrai 
amour  ne  voit  rien  de  petit  :  tout  ce  qui  peut  plaire 
oo  déplaire  k  Dieu  lui  parolt  toujours  grand. 
Ce  n'est  pas  que  le  vrai  amour  jette  l'ame  dans  la 
gêne  et  dans  le  scrupule  ;  mais  c'est  qu'il  ne  met 
point  de  bornes  à  sa  fidélité.  Il  agit  simplement 
avec  Dieu  ;  et  comme  il  ne  s'embarrasse  point  des 
choses  que  Dieu  ne  lui  demandé  pas,  il  ne  veut 
aussi  jamais  hésiter  un  seul  instant  sur  celles  que 
Dieu  lui  demande,  soit  grandes,  soit  petites.  Aiusi, 
ce  n'est  point  par  gêne  qu'on  devient  alors  fidèle 
et  exact  dans  les  moindres  choses;  c'est  par  un 
sentiment  d'amour,  qui  est  exempt  des  réflexions 
et  des  craintes  des  âmes  inquiètes  et  scrupuleuses. 
On  est  comme  entraîné  par  l'amour  de  Dieu  :  on 
ne  veut  faire  que  ce  qu'on  fait,  et  on  ne  veut  rien 
de  tout  ce  qu'on  ne  fait  pas.  En  même  temps  que 
Dieu  jaloux  presse  l'ame ,  la  pousse  sans  relâche 
sur  les  moindres  détails,  et  semble  lui  ô ter  toute 
liberté,  elle  se  trouve  au  large,  et  elle  jouit  d'une 
profonde  paix  en  lui.  Ohl  qu'elle  est  heureuse  ! 

Au  reste,  les  personnes  qui  ont  naturellement 
moins  d'exactitude  sont  celles  qui  doivent  se  faire 
une  loi  plus  inviolable  sur  les  petites  choses.  On 
est  tenté  de  les  mépriser  ;  on  a  l'habitude  de  les 
compter  pour  rien  ;  on  n'en  considère  point  assez 
la  conséquence;  on  ne  se  représente  point  assez  le 
progrès  insensible  que  font  les  passions;  on  oublie 
même  les  expériences  les  plus  funestes  qu'on  en  a 
faites.  On  aime  mieux  se  promettre  de  soi  une 
fermeté  imaginaire,  et  se  fier  à  son  courage,  tant 
de  fois  trompeur,  que  de  s'assujettir  fe  une  fidélité 


continuelle.  C'est  un  rien,  dit-on.  Oui,  c'est  un 
rien  ;  mais  un  rien  qui  est  tout  pour  vous ,  un  rien 
que  vous  aimez  jusqu'à  le  refuser  à  Dieu,  un  rien 
que  vous  méprisez  en  parole  pour  avoir  un  pré- 
texte de  le  refuser;  mais,  dans  le  fond,  c'est  un 
rien  que  vous  réservez  contre  Dieu ,  et  qui  vous 
perdra.  Ce  n'est  point  élévation  d'esprit,  que  de 
mépriser  les  petites  choses  ;  c'est  au  contraire  par 
des  vues  trop  bornées  qu'on  regarde  comme  pe- 
tit ce  qui  a  des  conséquences  si  étendues.  Plus  on 
a  de  peine  h  se  précautionner  sur  les  petites  cho- 
ses, plus  il  fout  y  craindre  la  négligence,  se  défier 
de  soi-même,  et  poser  des  barrières  invincibles 
entre  soi  et  le  relâchement  :  Qui  sperntt  nuxUca, 
paulatim  decidet*. 

Enfin,  jugez-vous  par  vous-même.  Vous  accom- 
moderiez-vous  d'un  ami  qui  vous  devrait  tout,  et 
qui,  voulant  bien  par  devoir  vous  servir  dans  ces 
occasions  rares  qu'on  nomme  grandes,  ne  vou- 
drait s'assujettir  a  avoir  pour  vous  ni  complaisance 
ni  égard  dans  le  commerce  de  la  vie? 

Ne  craignez  point  cette  attention  continuelle  aux 
petites  choses.  D'abord  il  faut  du  courage  ;  mais 
c'est  une  pénitence  que  vous  méritez,  dont  vous 
avez  besoin,  qui  fera  votre  paix  et  votre  sûreté; 
hors  de  lk,  rien  que  trouble  et  rechute.  Dieu  vous 
rendra  peu  h  peu  cet  état  doux  et  facile.  Le  vrai 
amour  est  attentif,  sans  gêne  et  sans  contention 
d'esprit. 

IX. 
Sorlesooovenioiis  lèches*. 

Les  gens  qui  étoient  éloignés  de  Dieu  se  croient 
bien  près  de  lui,  dès  qu'ils  commencent  &  faire 
quelques  pas  pour  s'en  rapprocher.  Les  gens  les 
plus  polis  et  les  plus  éclairés  ont  la-dessus  la  même 
grossièreté  qu'un  paysan  qui  croiroit  être  bien  à 
la  cour,  parce  qu'il  aurait  vu  le  roi.  On  abandonne 
les  vices  qui  font  horreur,  on  se  retranche  dans 
une  vie  lâche,  mondaine  et  dissipée.  On  en  juge, 
non  par  l'Évangile,  qui  est  Tunique  règle,  mais 
par  la  comparaison  qu'on  fait  de  cette  vie  avec 
celle  qu'on  a  menée  autrefois,  ou  qu'on  voit  me- 
ner h  tant  d'autres.  11  n'en  faut  pas  davantage 
pour  se  canoniser  soi-même,  et  pour  s'endormir 
d'un  profond  sommeil  sur  tout  ce  qui  resterait  à 
faire  par  rapport  au  salut. 


1  Eccles..  xii  ,  i. 

*  On  a  vu  plu*  haut,  parmi  les  Aéflextons  pour  fous  1rs 
jours  du  mois,  un  extrait  de  cette  instruction.  Mous  la  pu- 
blions tout  entière  d'après  le  manuscrit  original. 

(  ÉdH.  de  Vers.  ) 
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Cependant  cet  état  est  peut-être  plus  funeste 
qu'un  désordre  scandaleux.  Ce  désordre  trouble- 
rait la  conscience,  réveillerait  la  foi,  et  engagerait 
à  faire  quelque  grand  effort  ;  au  lieu  que  ce  chan- 
gement ne  sert  qu'à  étouffer  les  remords  salutai- 
res ,  qu'à  établir  une  fausse  paix  dans  le  cœur,  et 
qu'à  rendre  les  maux  irrémédiables,  en  persua- 
dant qu'on  se  porte  bien.  Le  salut  n'est  pas  seule- 
ment attaché  a  la  cessation  du  mal  ;  il  faut  encore 
y  ajouter  la  pratique  du  bien.  Le  royaume  du  ciel 
est  d'un  trop  grand  prix  pour  être  donné  à  une 
crainte  d'esclave,  qui  ne  s'abstient  du  mal  qu'à 
cause  qu'il  n'ose  le  faire.  Dieu  veut  des  enfants  qui 
aiment  sa  bonté,  et  non  des  esclaves  qui  ne  le  ser- 
vent que  par  la  crainte  de  sa  puissance.  Il  faut 
donc  l'aimer,  et,  par  conséquent,  faire  tout  ce 
qu'inspire  le  véritable  amour.  Peut-on  aimer  Dieu 
de  bonne  foi,  et  aimer  avec  passion  le  monde,  son 
ennemi ,  auquel  il  a  donné ,  dans  l'Évangile ,  une 
si  rigoureuse  malédiction?  Peut-on  aimer  Dieu, 
et  craindre  de  le  trop  connoître,  de  peur  d'avoir 
trop  de  choses  à  faire  pour  lui?  Peut-on  aimer 
Dieu,  et  se  contenter  de  ne  l'outrager  pas,  sans 
se  mettre  en  peine  de  lui  plaire,  de  le  glorifier,  et 
de  lui  témoigner  courageusement  son  amour? 
L'arbre  qui  ne  porte  aucun  fruit  doit  être  coupé 
et  jeté  au  feu,  selon  Jésus-Christ  dans  l'Évangile*, 
comme  s'il  étoit  mort.  En  effet,  quiconque  ne 
porte  point  les  fruits  de  l'amour  divin  est  mort  et 
desséché  jusqu'à  la  racine. 

Y  a-t-il  de  vile  créature  sur  la  terre  qui  se  con- 
tentât d'être  aimée  comme  on  n'a  point  de  honte 
de  vouloir  aimer  Dieu?  On  veut  l'aimer  à  condi- 
tion de  ne  lui  donner  que  des  paroles  et  des  céré- 
monies, et  encore  des  cérémonies  courtes,  dont 
on  est  bientôt  lassé  et  ennuyé  ;  à  condition  de  ne 
lui  sacrifier  aucune  passion  vive ,  aucun  intérêt 
effectif,  aucune  des  commodités  d'une  vie  molle. 
On  veut  l'aimer  à  condition  qu'on  aimera  avec  lui, 
et  plus  que  lui,  tout  ce  qu'il  n'aime  point  et  qu'il 
condamne  dans  les  vanités  mondaines.  On  veut 
bien  l'aimer  à  condition  de  ne  diminuer  en  rien 
cet  aveugle  amour  de  nous-mêmes,  qui  va  jusqu'à 
l'idolâtrie,  et  qui  fait  qu'au  lieu  de  nous  rappor- 
ter à  Dieu  comme  à  celui  pour  qui  nous  som- 
mes faits ,  on  veut  au  contraire  rapporter  Dieu  à 
soi,  et  ne  le  chercher  que  comme  un  pis-aller,  afin 
qu'il  nous  serve  et  qu'il  nous  console,  quand  les 
créatures  nous  manqueront.  En  vérité,  est-ce  ai- 
mer Dieu?  N'est-ce  pas  plutôt  l'irriter? 
Ce  n'est  pas  tout.  On  veut  encore  aimer  Dieu , 

1  Matlh.,ifii,l9. 


à  condition*  qu'on  aura  honte  de  son  amour,  qu'on 
le  cachera  comme  une  foiblesse;  qu'on  rougira  de 
lui  comme  d'un  ami  indigne  d'être  aimé;  qu'on 
ne  lui  donnera  que  quelques  apparences  de  reli- 
gion, pour  éviter  le  scandale  de  l'impiété,  et  qu'on 
vivra  à  la  merci  du  monde,  pour  n'oser  rien  don- 
ner à  Dieu  qu'avec  sa  permission.  Voilà  l'amour 
avec  lequel  on  prétend  mériter  les  récompenses 
éternelles. 

Je  me  suis  confessé,  dira-t-on,  fort  exactement 
des  péchés  de  ma  vie  passée;  je  fais  quelques  lec- 
tures ;  j'entends  la  messe  modestement,  et  j'y  prie 
Dieu  d'assez  bon  cœur  ;  j'évite  tous  les  grands  pé- 
chés. D'ailleurs,  je  ne  me  sens  point  assez  touché 
pour  quitter  le  monde,  et  pour  ne  garder  plus  de 
mesure  avec  lui.  La  religion  est  bien  rigoureuse, 
si  elle  rejette  de  si  honnêtes  tempéraments.  Tous 
ces  raffinements  de  dévotion  vont  trop  loin,  et  sont 
plus  propres  à  décourager  qu'à  faire  aimer  le 
bien.  Voilà  ce  que  disent  des  gens  qui  paraissent 
d'ailleurs  bien  intentionnés  ;  mais  il  est  facile  de 
les  détromper ,  s'ils  veulent  examiner  les  choses 
de  bonne  foi. 

Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne  connoissent  ni 
Dieu  ni  eux-mêmes.  Us  sont  jaloux  de  leur  liberté, 
et  ils  craignent  de  la  perdre  en  se  livrant  trop 
à  la  piété.  Mais  ils  doivent  considérer  qu'ils  ne 
sont  point  à  eux-mêmes;  ils  sont  à  Dieu ,  qui ,  les 
ayant  faits  uniquement  pour  lui,  et  non  pour  eux- 
mêmes,  les  doit- mener  comme  il  lui  plaît,  avec 
un  empire  absolu.  Us  se  doivent  tout  entiers  à  lui 
sans  condition  et  sans  réserve.  Nous  n'avons  pas 
même,  à  proprement  parler,  le  droit  de  nous  don- 
ner à  Dieu;  car  nous  n'avons  aucun  droit  sur 
nous-mêmes.  Mais  si  nous  ne  nous  laissions  pas  à 
Dieu,  comme  une  chose  qui  est  de  sa  nature  toute 
à  lui,  nous  ferions  un  larcin  sacrilège,  qui  renver- 
serai t  l'ordre  de  la  nature,  et  qui  violerait  la  loi 
essentielle  de  la  créature.  Ce  n'est  donc  pas  à  nous 
à  raisonner  sur  la  loi  que  Dieu  nous  impose;  c'est 
à  nous  à  la  recevoir,  à  l'adorer,  à  la  suivre  aveu- 
glément. Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous 
convient.  Si  nous  faisions  l'Évangile,  peut-être  se- 
rions-nous tentés  de  l'adoucir ,  pour  l'accommo- 
der à  notre  lâcheté  ;  mais  Dieu  ne  nous  a  pas  con- 
sultés en  le  faisant;  il  nous  Ta  donné  tout  fait,  et 
ne  nous  a  laissé  aucune  espérance  de  salut  que 
par  l'accomplissement  de  cette  souveraine  loi,  qui 
est  égale  pour  toutes  les  conditions.  Le  ciel  et  la 
terre  passeront,  et  cette  parole  de  vie  ou  de  mort 
ne  passera  jamais  :  on  ne  peut  en  retrancher  ni 
un  mot  ni  la  moindre  lettre.  Malheur  aux  prêtres 
qui  oseraient  en  diminuer  la  force,  pour  nous  l'a- 
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r  !  Ce  n'est  pas  enx  qui  ont  fait  cette  loi  ;  ils 
loot  que  les  simples  dépositaires.  Il  ne  faut 
pas  s'en  prendre  a  eux  si  l'Évangile  est  une 
?ère.  Cette  loi  est  autant  redoutable  pour 
ne  pour  le  reste  des  hommes,  et  plus  encore 
eux  que  pour  les  autres,  puisqu'ils  répon- 
ît  des  autres  et  d'eux-mêmes  pour  l'obser- 
i  de  cette  loi.  Malheur  à  l'aveugle  qui  en 
iti  un  autre!  ils  tomberont  tous  deux,  dit  le 
le  Dieu1,  dans  le  précipice.  Malheur  au 
i  ignorant,  ou  lâche  et  flatteur,  qui  veut 
r  la  voie  étroite  1  La  voie  large  est  celle  qui 
it  h  la  perdition.  Que  l'orgueil  de  l'homme 
ie  donc  !  11  croit  être  libre,  et  il  ne  l'est  pas. 
h  lui  à  porter  le  joug  de  la  loi,  et  à  espérer 
ieu  lui  donnera  des  forces  proportionnées  à 
an  leur  de  ce  joug. 

effet,  celui  qui  a  ce  souverain  empire  sur  sa 
ire  pour  lui.  commander  lui  donne,  par  sa 
intérieure ,  de  vouloir  et  de  faire  ce  qu'il 
ande.  Il  fait  aimer  son  joug;  il  l'adoucit  par 
rme  intérieur  de  la  justice  et  de  la  vérité.  H 
d  ses  chastes  délices  sur  les  vertus,  et  dé- 
des  faux  plaisirs.  II  soutient  l'homme  contre 
fme,  l'arrache  à  sa  corruption,  et  le  rend 
lalgré  sa  foiblesse.  0  homme  de  peu  de  foi  ! 
•aignez-vous  donc?  Laissez  faire  Dieu  ;  aban- 
z-vous  à  lui  :  vous  souffrirez  ;  mais  vous 
irez  avec  amour,  paix  et  consolation.  Vous 
ittrez  ;  mais  vous  remporterez  la  victoire , 
a  lui-même,  après  avoir  combattu  avec  vous, 
couronnera  de  sa  propre  main.  Vous  pieu- 
mais  vos  larmes  seront  douces,  et  Dieu  lui- 
viendra  avec  complaisance  les  essuyer, 
léserez  plus  libre  pour  vous  abandonnera  vos 
ns  tyranniques  ;  mais  vous  sacrifierez  libre- 
vôtre  liberté,  et  vous  entrerez  dans  une  li- 
nouvelle  et  inconnue  au  monde,  où  vous  ne 
rien  que  par  amour. 

plus,  considérez  quel  est  votre  esclavage 
le  monde.  Que  n'avez-vous  point  à  souffrir 
ménager  l'estime  de  ces  hommes  que  vous 
sez?  Que  ne  vous  en  coûto-t-il  pas  pour  ré- 
r  vos  passions  emportées,  quand  elles  vont 
oin;  pour  contenter  celles  auxquelles  vous 
;  céder;  pour  cacher  vos  peines;  pour  soû- 
les bienséances  importunes?  Est-ce  donc  ïk 
iberté  que  vous  vantez  tant,  et  que  vous  avez 
e  peine  de  sacriûer  à  Dieu?  Où  est-elle?  où 
e?  montrez-la  moi.  Je  ne  vois  partout  que 
que  servitude  basse  et  indigne,  que  néces- 
éplorable  de  se  déguiser  depuis  le  matin 


jusqu'au  soir.  On  se  refuse  h  Dieu,  qui  ne  nous 
veut  que  pour  nous  sauver  :  on  se  livre  au  monde, 
qui  ne  nous  veut  que  pour  nous  tyranniser  et 
pour  nous  perdre.  On  s'imagine  qu'on  ne  fait 
dans  le  monde  que  ce  qu'on  veut ,  parce  qu'on 
sent  le  goût  de  ses  passions,  par  lesquelles  on  est 
entraîné;  mais  compte-t-on  les  dégoûts  affreux, 
les  ennuis  mortels,  les  mécomptes  inséparables 
des  plaisirs ,  les  humiliations  qu'on  a  k  essuyer 
dans  les  places  les  plus  élevées?  Àu-dehors  tout 
est  riant  ;  au-dedans  tout  est  plein  de  chagrins 
et  d'inquiétudes.  On  croit  être  libre,  quand 
on  ne  dépend  plus  que  de  ses  passions  :  folle  er- 
reur! Y  a-t-il  au  monde  un  état  où  l'on  ne  dé- 
pende pas  encore  davantage  des  fantaisies  d'autrui 
que  des  siennes?  Tout  le  commerce  de  la  vie  est 
gêné  par  les  bienséances,  et  par  la  nécessité  de 
complaire  aux  autres. 

D'ailleurs  nos  passions  sont  le  plus  rude  de  tous 
les  tyrans  :  si  on  ne  les  suit  qu'à  demi ,  il  faut  a 
toute  heure  être  aux  prises  contre  elles ,  et  ne  res- 
pirer jamais  un  seul  moment  en  sûreté.  Elles  tra- 
hissent, elles  déchirent  le  cœur;  elles  foulent  aux 
pieds  la  raison  et  l'honneur  ;  elles  ne  disent  ja- 
mais :  C'est  assez.  Quand  même  on  seroit  sûr  de 
les  vaincre  toujours .  quelle  affreuse  victoire  1  Si  au 
contraire  on  s'abandoune  au  torrent,  où  vous  en- 
traînera-t-il?  j'ai  horreur  de  le  penser  :  vous  n'ose- 
riez le  penser  vous-même. 

0  mon  Dieu  !  préservez-moi  de  ce  funeste  escla- 
vage, que  l'insolence  humaine  n'a  point  de  honte 
de  nommer  une  liberté.  C'est  en  vous  qu'on  est 
libre  ;  c'est  votre  vérité  qui  nous  délivrera.  Vous 
servir,  c'est  régner. 

Mais  quel  aveuglement  de  craindre  d'aller  trop 
avant  dans  l'amour  de  Dieu  !  plongeons-nous-y  : 
plus  on  l'aime,  plus  on  aime  aussi  tout  ce  qu'il 
nous  fait  faire.  C'est  cet  amour  qui  nous  console 
de  nos  pertes ,  qui  nous  adoucit  nos  croix ,  qui  nous 
détache  de  tout  ce  qu'il  est  dangereux  d'aimer , 
qui  nous  préserve  de  mille  poisons ,  qui  nous  mon- 
tre une  miséricorde  bienfaisante  au  travers  de  tous 
les  maux  que  nous  souffrons ,  qui  nous  découvre 
dans  la  mort  même  une  gloire  et  une  félicité  éter- 
nelle. C'est  cet  amour  qui  change  tous  nos  maux 
en  biens  :  comment  pouvons-nous  craindre  de  nous 
remplir  trop  de  lui?  Craignons-nous  d'être  trop 
heureux,  trop  délivrés  de  nous-mêmes,  des  caprices 
de  notre  orgueil,  de  la  violence  de  nos  passions, et  do 
la  tyrannie  du  monde  trompeur?  Que  tardons-nous 
&  nous  jeter  avec  une  pleine  confiance  entre  les 
bras  du  père  des  miséricordes  et  du  Dieu  de  toute 
consolation  ?  Il  nous  aimera ,  nous  l'aimerons.  Son 
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amour  croissant  nous  tiendra  lien  de  tout  le  reste. 
11  remplira  lui  seul  notre  cœur ,  que  le  monde  a 
enivré ,  agité ,  troublé ,  sans  le  pouvoir  jamais  rem- 
plir. H  ne  nous  fera  mépriser  que  le  monde  que 
nous  méprisons  déjà.  Il  ne  nous  ôtera  que  ce  qui 
nous  rend  malheureux.  11  ne  nous  fera  faire  que  ce 
que  nous  faisons  tous  les  jours  :  des  actions  simples 
et  raisonnables ,  que  nous  faisons  mal ,  faute  de 
les  faire  pour  lui  ;  il  nous  les  fera  faire  bien ,  en 
nous  inspirant  de  les  faire  pour  lui  obéir.  Tout  Jus . 
qu'aux  moindres  actions  d'une  vie  simple  et  com- 
mune, se  tournera  en  consolation,  en  mérite  et 
en  récompense.  Nous  verrons  en  paix  venir  la  mort: 
elle  sera  changée  pour  nons  en  un  commencement 
de  vie  immortelle.  Bien  loin  de  nous  dépouiller , 
elle  nous  revêtira  de  tout ,  comme  dit  saint  Paul. 
Oh  !  que  la  religion  est  aimable! 

X. 

Sur  l'imitation  de  Jésus-Christ. 

11  faut  imiter  Jésus  :  c'est  vivre  comme  il  a  vécu, 
penser  comme  il  a  pensé ,  et  se  conformer  à  son 
image ,  qui  est  le  sceau  de  notre  sanctification. 

Quelle  différence  de  conduite  !  Le  néant  se  croit 
quelque  chose ,  et  le  Tout-Puissant  s'anéantit.  Je 
m'anéantirai  avec  vous,  Seigneur  ;  je  vous  ferai  un 
sacrifice  entier  de  mon  orgueil ,  et  de  la  vanité  qui 
m'a  possédé  jusqu'à  présent.  Aidez  ma  bonne  volon- 
té, éloignez  de  moi  les  occasions  où  je  tomberai  ;  dé- 
tourne» mes  yeux,  afin  que  je  ne  regarde  point 
la  vanité*  ;  que  je  ne  voie  que  vous ,  et  que  je  me 
voie  devant  vous  :  ce  sera  alors  que  je  counoitraice 
que  je  suis  et  ce  que  vous  êtes. 

Jésus-Christ  naît  dans  une  étable  ;  il  est  con- 
traint de  fuir  en  Egypte  ;  il  passe  trente  ans  de  sa 
vie  dans  la  boutique  d'un  artisan  ;  il  souffre  la  faim, 
la  soif,  la  lassitude  ;  il  est  pauvre ,  méprisé  et  ab- 
ject ;  il  enseigne  la  doctrine  du  ciel,  et  personne  ne 
l'écoute  :  tous  les  grands  et  les  sages  le  poursuivent, 
le  prennent,  lui  font  souffrir  des  tourments  effroya- 
bles, le  traitent  comme  un  esclave,  le  font  mourir 
entre  deux  voleurs,  après  avoir  préféré  à  lui  un 
voleur.  Voilà  la  vie  que  Jésus-Christ  a  choisie  ;  et 
nous ,  nous  avons  en  horreur  toutes  sortes  d'hu- 
miliations; les  moindres  mépris  nous  sont  insup- 
portables. 

Comparons  notre  vie  à  celle  de  Jésus-Christ  ; 
souvenons-nous  qu'il  est  le  maître ,  et  que  nous 
sommes  les  esclaves;  qu'il  est  tout  puissant,  et  que 
nous  ne  sommes  que  foiblesse  ;  il  s'abaisse,  et  nous 

*  Ps.  avui ,  57. 


nous  élevons.  Accoutumons-nous  à  penser  si  sou- 
vent à  notre  misère,  que  nous  n'ayons  de  mépris 
que  pour  nous.  Pouvons-nous  avec  justice  mépriser 
les  autres  et  considérer  leurs  défauts ,  quand  nous 
en  sommes  nous-mêmes  remplis?  Commençons  à 
marcher  par  le  chemin  que  Jésus-Christ  nous  a  tra- 
cé ,  puisque  c'est  le  seul  qui  nous  puisse  conduire 
à  lui. 

Et  comment  pouvons-nous  trouver  Jésus-Christ, 
si  nous  ne  le  cherchons  dans  les  états  de  sa  vie  mor- 
telle ,  c'est  -à-dire  dans  la  solitude ,  dans  le  silence , 
dans  la  pauvreté  et  la  souffrance,  dans  les  persécu- 
tions et  les  mépris ,  dans  la  croix  et  les  anéantisse- 
ments? Les  saints  le  trouvent  dans  le  ciel,  dans  les 
splendeurs  de  la  gloire  etdans  les  plaisirs  ineffables; 
mais  c'est  après  être  demeurés  avec  lui  en  terre 
dans  les  opprobres,  les  douleurs  et  les  humiliations. 
Être  chrétiens,  c'est  être  imitateurs  de  Jésus- 
Christ.  En  quoi  pouvons-nous  l'imiter  que  dans  ses 
humiliations?  Rien  autre  chose  ne  nous  peut  appro- 
cher de  lui.  Comme  tout  puissant,  nous  devons 
l'adorer;  comme  juste,  nous  devons  le  craindre; 
comme  bon  et  miséricordieux ,  nous  devons  l'ai- 
mer de  toutes  nos  forces;  comme  humble,  soumis, 
abject  et  mortifié ,  nous  devons  l'imiter. 

Ne  prétendons  pas  de  pouvoir  arriver  par  nos 
propres  forces  à  cet  état  ;  tout  ce  qui  est  en  nous 
y  résiste  ;  mais  consolons-nous  dans  la  présence  de 
Dieu.  Jésus-Christ  a  voulu  sentir  toutes  nos  foi- 
blesses  ;  il  est  un  pontife  compatissant,  qui  a  vou- 
lu être  tenté  comme  nous  :  prenons  donc  toute 
notre  force  en  lui ,  devenu  volontairement  foible 
pour  nous  fortifier  ;  enrichissons-nons  par  sa  pau- 
vreté ,  et  disons  avec  confiance  :  Je  puis  tout  en 
celui  qui  me  fortifie  * . 

Je  veux  suivre ,  ô  Jésus ,  le  chemin  que  vous 
avez  pris  1  je  veux  vous  imiter ,  je  ne  le  pois  que 
par  votre  grâce.  O  Sauveur  abject  et  humble,  don- 
nez-moi la  science  des  véritables  chrétiens ,  et  le 
goût  du  mépris  de  moi-même;  et  que  j'apprenne 
la  leçon  incompréhensible  à  l'esprit  humain ,  qui 
est  de  mourir  à  soi-même  par  la  mortification  et 
la  véritable  humilité  ! 

Mettons  la  main  à  l'œuvre ,  et  changeons  ce  cœur 
si  dur  et  si  rebelle  au  cœur  de  Jésus-Christ.  Appro- 
chons-nous du  cœur  sacré  de  Jésus  ;  qu'il  anime 
le  nôtre ,  qu'il  détruise  toutes  nos  répugnances.  O 
bon  Jésus ,  qui  avez  souffert  pour  l'amour  de  moi 
tant  d'opprobres  et  d'humiliations ,  imprimez-en 
puissamment  l'estime  et  l'amour  dans  mon  cœur, 
et  faites-m'en  désirer  les  pratiques  ! 

1  Philif). ,  If,  i s. 


DE  L'HUMILITE. 


XI. 

De  l'bumili»  ■. 


is  les  saints  sont  convaincus  que  l'humiliu' 
e  est  te  fondement  (te  toutes  les  vertus;  c'est 
que  l'humilité  est  la  fille  de  la  pure  charité , 
imililé  n'est  autre  chose  que  la  vérité.  Il  n'y 
leur  véritésau  monde ,  celle  du  tout  de  Dieu. 
rien  de  la  créature  :  afin  que  l'humilité  soit 
Me ,  il  Tant  qu'elle  nous  fasse  rendre  un  hom- 
rontinuel  à  Dieu  par  notre  bassesse ,  demeu- 
u  notre  place ,  qui  est  d'aimeran'étre  rien. 
Christ  dit  qu'il  faut  être  doui  et  humble  de 
la  douceur  est  fille  de  l'humilité ,  comme  h 
est  fille  de  l'orgueil.  Il  n'y  a  que  Jésus-Christ 
is  puisse  donner  cette  véritable  humilité  du 
ni  vient  de  lui  :  elle  naît  de  l'onction  de  sa 
elle  ne  consiste  point,  comme  on  s'imagine. 

des  actes  extérieurs  d'humilité,  quoique 
it  bon ,  mais  h  demeurer  à  sa  place.  Celui 
rime  quoique  cbnse  n'est  pas  véritablement 
i;  celui  qui  veut  quelque  chose  pour  soi- 
îe  l'est  pas  non  pins  ;  mais  celui  qui  s'oublie 
Mi-même  qu'il  ne  pense  janiais  à  soi,  qui 
i  un  retour  sur  lui-même,  qui  an-dedans 
ne  bassesse ,  et  n'est  blessé  de  rien ,  sans 

la  patience  au -dehors,  qui  parle  de  soi 

il  parlerait  d'uu  autre,  qui  n'affecte  point 
ilier  soi-même  lorsqu'il  en  est  tout  plein, 
ivre  pour  la  charité  sans  faire  attention  si 
milité  ou  orgueil  d'eu  user  de  la  sorte ,  qui 
content  de  passer  pour  être  sans  humilité  - 
«lui  qui  est  plein  de  charité ,  est  vérilable- 
imble.  Celui  qui  ne  cherche  point  son  in- 
îais  le  seul  intérêt  de  Dieu  pour  le  temps 
oité ,  est  humble.  Plus  on  aime  purement, 
imilité est  parfaite.  Ne  mesurons  donc  point 
lé  sur  l'extérieur  composé;  ne  la  faisons 
pendred'une  action  ou  d'une  autre, mais  de 
charité.  La  pure  charité  dépouille  l'homme 
]ême  ;  elle  le  revêt  de  Jésus-Christ  :  c'est 
consiste  la  vraie  humilité ,  qui  fait  que 

vivons  plus  en  nous-mêmes,  mais  que 
irist  vit  en  nous. 

tendons  toujours  "a  être  quelque  chose  ; 
sons  souvent  du  bruit  dans  la  dévotion , 

avoir  fait  dans  les  choses  que  nous  avons 
;  et  pourquoi?  c'est  que  l'on  veut  être 

de  paraît  ici  pour  li  première  Ml,d  aprèt  une  copte 
me  île»  Ohrr,  Srniiaintt  ,1  MU  châtient.  Il  trot 
I  tel  artîrle  l'observai i™  que  lieras  avons  Talte  pli»  i 
sulon  de  l'article  ifn.  (  Frlil.  de  J'en.  ) 


distingué  en  toutes  sortes  d'états;  mais  celui  qui 
est  humble  ne  cherche  rien  ;  il  lui  est  égal  d'être 
loué  ou  méprise ,  parce  qu'il  ne  prend  rien  pour 
soi-même,  cl  qu'il  laisse  faire  de  lui  tout  ce  qu'on 
veut.  En  quelque  lieu  qu'on  le  mette,  il  s'y  tient  : 
il  ne  comprend  pas  même  qu'il  lui  en  faille  un 
autre.  Il  y  a  bien  des  personnes  qui  pratiquent 
l'humilité  citérieure ,  et  qui  cependant  sont  bien 
éloignées  de  celle  humilité  de"  cœur  dont  je  viens 
déparier;  car  l'humilité  extérieure,  et  qui  n'a  pas 
sa  source  dans  la  pure  charité ,  est  une  fausse  hu- 
milité. Plus  ou  croit  s'abaisser ,  plus  on  est  per- 
suadé de  son  élévation.  Celui  qui  s'aperçoit  qu'il 
s'abaisse  n'est  point  encore  en  sa  place ,  qui  est 
au-dessous  de  tout  abaissement.  Ces  personnes 
qui  croient  s'abaisser  ont  beaucoup  d'élévation  : 
aussi ,  dans  le  Tond ,  celle  manière  d'humilité  est 
souvent  une  recherche  subtile  d'élévation.  Ces 
sortes  d'humilité  n'entreront  point  dans  le  ciel, 
qu'elles  ne  soient  réduites  à  lapure  charité,  source 
de  la  véritable  humilité ,  seule  digne  de  Dieu ,  et 
qu'il  prend  plaisir  de  remplir  de  lui-même.  Ceus 
qui  en  sont  remplis  ne  peuvent  s'humilier  ni  s'a- 
baisser, a  ce  qu'il  leur  parolt,  se  trouvant  au- 
dessous  de  tout  abaissement.  S'ils  vouloieut  s'a- 
baisser, il  faudrait  qu'ils  s'élevassent  auparavant 
et  sortissent  par-là  de  l'état  qui  leur  est  propre  : 
aussi  sont-ils  si  persuadés  que  pour  s'humilier  il 
faut  se  mettre  au-dessous  de  ce  que  l'on  est    et 
sortir  de  sa  place,  qu'ils  ne  croient  pas  jamais  le 
pouvoir  faire.  Us  ne  se  trouvent  point  humiliés 
iar  tous  les  mépris  et  toutes  les  condamnations 
des  hommes  ;  ils  ne  font  que  rester  en  leur  place  : 
de  même  ils  ne  prennent  aucune  part  à  l'applau- 
dissement qu'on  pourrait  leur  donner;  ils  no  mé- 
ritent rien ,  ils  n'attendent  rien ,  ils  ne  prennent 
part  à  rien.  Ils  comprennent  qu'il  n'y  a  que  le 
Verbe  de  Dieu  qui,  en  s'incarnant,  s'est  abaissé 
nu-dessous  de  ce  qu'il  ëtoil;  c'est  pourquoi  I  Écri- 
lure  dit  qu'il  t'est  anéanti,  ce  qu'elle  ne  dit  de 
nulle  créature. 

Plusieurs  se  méprennent  en  ce  point  :  soutenant 
leur  humilité  par  leur  propre  volonté ,  et  man- 
dant à  la  résignation  et  au  parfait  renoncement 
d'eux-mêmes,  ils  offensent  la  charité  divine, 
noyant  favoriser  l'humilité ,  qui  néanmoins  n'est 
pas  humilité ,  si  elle  ne  s'accommode  pas  avec  la 
charité.  Si  l'on  avoit  de  la  lumière  pour  la  discer- 
ner, on  verrait  clairement  que  par  où  l'on  croit 
s'humilier  on  s'élève  ;  qu'en  pensant  s'anéantir, 
on  cherche  sa  propre  subsistance;  et  qu'enfin  on 
goûte  et  on  possède  la  gloire  de  l'humilité,  comme 
une  vertu  insigne,  dans  les  actes  do  l'humilité  que 
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server  de  point  en  point  sans  en  chercher  l'esprit. 
Voilà  précisément  ce  que  font  tant  de  chrétiens. 
On  jeûne  ,  on  donne  l'aumône,  on  fréquente  les 
sacrements ,  on  va  à  l'office  de  l'Église  ,  on  prie 
môme ,  sans  amour  pour  Dieu ,  sans  détachement 
du  mondo ,  sans  charité  ,  sans  humilité ,  sans  re- 
noncement fe  soi-même  ;  on  est  content ,  pourvu 
qu'on  ait  devant  soi  un  certain  nombre  de  bon- 
nes œuvres  régulièrement  faites.  C'est  être  pha- 
risien. 

Le  second  défaut  de  la  justice  pharisienne  est 
celui  que  nous  avons  déjà  remarqué  :  c'est  qu'on 
veut  s'appuyer  sur  cette  justice  comme  sur  sa  pro- 
pre force.  Ce  qui  fait  qu'elle  console  tant ,  c'est 
qu'elle  donne  un  grand  soutien  fc  la  nature.  On 
prend  un  grand  plaisir  à  se  voir  juste,  a  se  sentir 
fort ,  li  se  mirer  dans  sa  vertu ,  comme  une  femme 
vaine  se  plaît  à  considérer  sa  beauté  dans  un  mi- 
roir. L'attachement  à  cette  vue  de  nos  vertus  les 
salit,  nourrit  notre  amour-propre ,  et  nous  empê- 
che de  nous  détacher  de  nous-même.  De  la  vient 
que  tant  d'ames ,  d'ailleurs  droites  et  pleines  de 
bons  désirs,  ne  font  que  tournoyer  autour  d'elles- 
mêmes,  sans  avancer  jamais  vers  Dieu.  Sous  pré- 
texte de  vouloir  conserver  ce  témoignageinlérieur, 
elles  s'occupent  toujours  d'elles-mêmes  avec  com- 
plaisance ;  elles  craignent  autant  de  se  perdre  de 
vue ,  que  d'autres  craindroient  de  s* écarter  de 
Dieu  ;  elles  veulent  toujours  voir  un  certain  ar- 
rangement de  vertus  composées  a  leur  mode  ;  elles 
veulent  toujours  goûter  le  plaisir  d'être  agréables 
àDicu.  Ainsi  elles  ne  se  nourrissentqued'un  plaisir 
qui  les  amollit ,  et  d'une  superûcie  de  vertus  qui 
les  remplit  d'elles-mêmes.  Il  faudroit  les  vider,  et 
non  pas  les  remplir;  les  endurcir  contre  elles- 
mêmes  ,  et  non  pasles  accoutumer  à  cette  tendresse 
sensible  qui  n'a  souvent  rien  de  solide.  Cette  ten- 
dresse est  pour  elles  ce  que  seroit  le  lait  d'une 
nourrice  pour  un  homme  robuste  de  trente  ans. 
Cette  nourriture  affoiblit  et  appetisse  l'âme  ,  au 
lieu  de  la  fortiûer.  De  plus  ,  c'est  que  ces  âmes, 
trop  dépendantes  du  goût  sensible  et  du  calme  in- 
térieur ,  sont  en  danger  de  perdre  tout  au  pre- 
mier orage  qui  s'élèvera  :  elles  ne  tiennent  qu'au 
don  sensible;  dès  que  le  don  sensible  se  retire, 
tout  tombe  sans  ressource.  Elles  se  découragent 
aussitôt  que  Dieu  les  éprouve;  elles  n'ont  mis  au- 
cune différence  entre  le  goût  sensible  et  Dieu  :  de 
ïk  vient  que ,  quand  ce  goût  échappe ,  elles  con- 
cluent que  Dieu  les  abandonne.  Aveugles  qui  quit- 
tent l'oraison ,  comme  dit  sainte  Thérèse ,  quand 
l'oraison  commence  à  se  purifier  par  l'épreuve  , 
et  a  devenir  plus  fructueuse  !  Une  ame  qui  vit  do 


pain  sec  de  la  tribulation ,  'qui  se  trouve  vide  de 
tout  bien ,  qui  voit  sans  cesse  sa  pauvreté ,  son 
indignité  et  sa  corruption ,  qui  ne  se  lasse  jamais 
de  chercher  Dieu ,  quoique  Dieu  la  repousse,  qui 
le  cherche  lui  seul  pour  l'amour  de  lui-même , 
sans  se  chercher  soi-même  en  Dieu  ,  est  bien  au- 
dessus  d'une  ame  qui  veut  voir  sa  perfection  }  qui 
se  trouble  dès  qu'elle  la  perd  de  vue ,  et  qui  veut 
toujours  que  Dieu  la  prévienne  par  de  nouvelles 
caresses. 

Suivons  Dieu  par  la  route  obscure  de  la  pure 
foi  ;  perdons  de  vue  tout  ce  qu'il  voudra  nous  ca- 
cher ;  marchons  ,  comme  Abraham  ,  sans  savoir 
où  tendent  nos  pas  ;  ne  comptons  que  sur  notre v 
misère  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Seulement 
allons  droit  ;  soyons  simples ,  fidèles ,  n'hésitant 
jamais  de  sacrifier  tout  à  Dieu.  Mais  gardons-nous 
bien  de  nous  appuyer  sur  nos  œuvres ,  ou  sur  nos 
sentiments ,  ou  sur  nos  vertus.  Allons  toujours  11 
Dieu ,  sans  nous  arrêter  un  moment  pour  retour- 
ner sur  nous-mêmes  avec  complaisance  ou  avec 
inquiétude.  Abandonnons-lui  tout  ce  qui  nous  re- 
garde ,  et  songeons  &  le  glorifier  sans  relâche  dans 
tous  les  momens  de  notre  vie. 

XIV. 

Remèdes  contre  la  dissipation  et  contre  la  tristene. 

Il  me  semble  que  vous  êtes  en  peine  sur  deux 
choses  :  l'une  d'éviter  la  dissipation,  et  l'autre  de 
vous  soutenir  contre  la  tristesse.  Pour  la  dissipa- 
tion ,  vous  ne  vous  en  guérirez  point  par  des  ré. 
flexions  forcées.  N'espérez  pas  de  faire  l'ouvrage 
de  la  grâce  par  les  ressorts  et  les  industries  de  la 
nature.  Contentez-vous  de  donner  votre  volonté 
k  Dieu  sans  réserve ,  et  de  n'envisager  jamais  au- 
cun état  douloureux  que  vous  n'acceptiez  par  l'a- 
bandon à  la  divine  Providence.  Gardez-vous  bien 
d'aller  jamais  au-devant  de  ces  pensées  de  croix  ; 
mais  quand  Dieu  permet  qu'elles  vous  viennent 
sans  que  vous  les  ayez  cherchées ,  ne  les  laissez 
jamais  passer  sans  fruit. 

Acceptez ,  malgré  les  répugnances  et  les  hor- 
reurs de  la  nature,  tout  ce  que  Dieu  présente  k 
votre  esprit ,  comme  une  épreuve  par  laquelle  il 
veut  exercer  votre  foi.  Ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  savoir  si  vous  aurez  ,  dans  l'occasion,  la 
force  d'exécuter  ce  que  vous  desirez  faire  de  loin: 
l'occasion  présente  aura  sa  grâce  ;  mais  la  grâce 
du  moment  auquel  vous  envisagez  ces  croix  est 
de  les  accepter  de  bon  cœur  au  temps  que  Dieu 
vous  les  donnera.  Le  fondement  d'abandon  posé  , 
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marchez  tranquillement  et  en  confiance.  Pourvu 
fie  cette  disposition  de  votre  volonté  ne  soit 
point  changée  par  des  attachements  volontaires  à 
quelque  chose  contre  l'ordre  de  Dieu  ,  elle  subsis- 
tera toujours. 

Votre  imagination  sera  errante  sur  mille  vains 
objets;  elle  sera  môme  plus  ou  moins  agitée ,  sui- 
vant les  lieux  ou  vous  serex ,  et  suivant  qu'elle 
rare  été  plus  ou  moins  ébranlée  par  des  objets 
plus  vifs  on  plus  languissants.  Mais  qu'importe  ? 
L'imagination ,  comme  dit  sainte  Thérèse  ,  est  la 
folle  de  la  maison  ;  elle  ne  cesse  de  faire  du  bruit 
et  d'étourdir  ;  l'esprit  môme  est  entraîné  par  elle; 
il  ne  peut  s'empôcher  de  voir  les  images  qu'elle 
loi  présente.  Son  attention  k  ces  images  est  iné- 
vitable ,  et  cette  attention  est  une  distraction  véri- 
table :  mais,  pourvu  qu'elle  soit  involontaire,  elle 
ne  sépare  jamais  de  Dieu  ;  il  n'y  a  que  la  distrac- 
tion delà  volonté  qui  fait  tout  le  mal. 

Si  vous  ne  voulex  jamais  la  distraction  ,  vous 
ne  serez  jamais  distraite,  et  il  sera  vrai  de  dire 
que  votre  oraison  n'aura  point  défailli.  Chaque 
fois  que  vous  apercevrez  votre  distraction  ,  vous 
la  laisserez  tomber  sans  la  combattre,  et  vous  vous 
retournerez  doucement  du  côté  de  Dieu  sans  au- 
cune contention  d'esprit.  Quand  vous  ne  vous 
apercevrez  point  de  votre  distraction ,  elle  ne  sera 
pas  une  distraction  du  cœur.  Dès  qne  vous  l'aper- 
cevrez ,  vous  lèverez  les  yeux  vers  Dieu.  La  fidé- 
lité que  vous  aurez  à  rentrer  en  sa  présence,  toutes 
les  fois  que  vous  vous  apercevrez  de  votre  état , 
vous  méritera  la  grâce  d'une  présence  plus  fré- 
quente; et  c'est,  si  je  ne  me  trompe ,  le  moyen 
de  rendre  bientôt  cette  présence  familière. 

Cette  fidélité  a  se  détourner  promptement  des 
antres  objets ,  toutes  les  fois  qu'on  remarque  les 
distractions ,  ne  sera  pas  long-temps  dans  une  ame 
sans  le  don  d'un  recueillement  fréquent  et  facile. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  puisse  entrer 
dans  cet  état  par  ses  propres  efforts  ;  cette  con- 
tention vous  rendrait  gênée,  scrupuleuse,  inquièto 
dans  les  affaires  et  dans  les  conversations  où  vous 
avec  besoin  d'être  libre.  Vous  seriez  toujours  en 
crainte  que  la  présence  de  Dieu  ne  vous  échappe, 
toujours  à  courir  pour  la  rattraper;  vous  vous  en- 
velopperiez dans  tous  les  fantômes  de  votre  imagi- 
nation. Ainsi  la  présence  de  Dieu ,  qui  doit,  par 
sa  douceur  et  par  sa  lumière  ,  faciliter  l'applica- 
tion a  tous  les  autres  objets  que  nous  avons  besoin 
de  considérer  dans  Tordre  de  Dieu  ,  vous  rendroit 
ad  contraire  toujours  agitée,  et  presque  incapable 
des  fonctions  extérieures  de  votre  état. 

Ne  soyez  donc  jamais  inquiète  de  ce  que  celte  I 
l. 


présence  sensible  de  Dieu  vous  aura  échappé  ; 
mais  surtout  gardez-vous  bien  de  vouloir  une  pré- 
sence de  Dieu  raisonnée  ,  et  soutenue  par  beau- 
coup de  réflexions.  Contentez-vous ,  dans  le  cours 
de  la  journée  et  dans  le  détail  de  vos  occupations, 
d'une  vue  confuse  de  Dieu  ;  en  sorte  que  si  on 
vous  demandoit  alors  quelle  est  la  disposition  de 
votre  cœur ,  il  fût  vrai  de  dire  qu'il  tend  a  Dieu  , 
quoique  vous  fussiez  alors  attentive  a  quelque  au' 
tre  objet.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  des  éga- 
rements de  votre  esprit,  que  vous  ne  pouvez  rete- 
nir. On  se  distrait  souvent  parla  crainte  des  dis- 
tractions, et  puis  par  le  regret  de  les  avoir  eues. 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui ,  dans  un 
voyage ,  au  lieu  démarcher  toujours  sans  s'arrê- 
ter,  passeroit  son  temps  a  prévoir  les  chutes  qu'il 
pourroit faire,  et,  quand  il  en  auroitfait  quel- 
qu'une ,  à  retourner  voir  le  lieu  où  il  seroit  tom- 
bé? Marchez,  marchez  toujours  ,  lui  diriez-vous. 
Je  vous  dis  de  môme  :  Marchez  sans  regarder  der- 
rière vous,  et  sans  vous  arrêter.  Marchez,  dit  l'A- 
pôtre *,  afin  que  vous  soyez  toujours  dans  une  plus 
grande  abondance.  L'abondance  de  l'amour  de 
Dieu,  il  est  vrai,  vous  corrigera  plus  que  vos  in- 
quiétudes et  vos  retours  erapresséssur  vous-même. 

Cette  règle  est  simple  ;  mais  la  nature ,  accou- 
tumée à  faire  tout  par  sentiment  et  par  réflexion , 
la  trouve  simple  jusqu'à  l'excès.  On  voudrait 
s'aider  soi-même ,  et  se  donner  plus  de  mouve- 
ment ;  mais  c'est  en  quoi  cette  règle  est  bonne , 
de  ce  qu'elle  tient  dans  un  état  de  pure  foi,  où 
l'on  ne  s'appuie  que  sur  Dieu,  à  qui  Fou  s'aban- 
donne ,  et  où  l'on  meurt  a  soi-même  en  suppri- 
mant tout  ce  qui  est  de  soi.  Par-là  on  ne  multiplie 
point  les  pratiques  extérieures ,  qui  pourraient 
gêner  les  personnes  fort  occupées ,  ou  nuire  à  la 
santé  :  on  les  tourne  toutes  à  aimer ,  mais  à  aimer 
simplement  ;  ensuite  on  ne  fait  que  ce  que  l'amour 
fait  faire  :  ainsi  on  n'est  jamais  surchargé  ,  car  on 
ne  porte  que  ce  qu'on  aime.  Cette  règle  ,  bien 
prise  ,  suffit  aussi  pour  guérir  la  tristesse. 

Souvent  la  tristesse  vient  de  ce  que ,  cherchant 
Dieu  ,  on  ne  le  sent  pas  assez  pour  se  contenter. 
Vouloir  le  sentir  n'est  pas  vouloir  le  posséder  ; 
mais  c'est  vouloir  s'assurer ,  pour  l'amour  de  soi- 
même  ,  qu'on  le  possède ,  afin  de  se  consoler.  La 
nature  abattue  et  découragée  a  impatience  de  se 
voir  dans  la  pure  foi  ;  elle  fait  tous  ses  efforts  pour 
s'en  tirer,  parce  que  là  tout  appui  lui  manque; 
elle  y  est  comme  en  l'air  ;  elle  voudrait  sentir  son 
avancement.  A  Ici  vue  de  ses  fautes ,  l'orgueil  se 
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dépite ,  et  l'on  prend  ce  dépit  de  l'orgueil  pour  un 
sentiment  de  pénitence.  On  voudroit,  par  amour- 
propre  ,  avoir  le  plaisir  de  se  voir  parfait  ;  on  se 
gronde  de  ne  l'être  pas  ;  on  est  impatient ,  hautain 
et  de  mauvaise  humeur  contre  soi  et  contre  les 
autres.  Erreur  déplorable  !  Comme  si  l'œuvre  de 
Dieu  pouvoit  s'accomplir  par  notrechagrin!  comme 
si  on  pouvoit  s'unir  an  Dieu  de  paix  en  perdant 
la  paix  intérieure  !  Marthe ,  Marthe ,  pourquoi 
vous  troubler  sur  tant  de  choses  pour  le  service  de 
Jésus-Christ?  Une  seule  est  nécessaire  * ,  qui  est 
de  l'aimer  et  de  se  tenir  immobile  à  ses  pieds. 

Quand  on  est  bien  abandonné  I  Dieu ,  tout  ce 
que  Ton  fait  est  bien  fait ,  sans  faire  beaucoup  de 
choses:  on  s'abandonne  avec  confiance  pour  l'a- 
venir ;  on  veut  sans  réserve  tout  ce  que  Dieu  vou- 
dra ,  et  l'on  ferme  les  yeux  pour  ne  rien  prévoir 
de  l'avenir.  Cependant  on  s'applique  dans  le  pré- 
sent fc  accomplir  sa  volonté  ;  à  chaque  jour  suffit 
son  bien  et  son  mal.  Ce  journalier  accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu  est  l'avènement  de  son  règne 
au-dedans  de  nous ,  et  tout  ensemble  notre  pain 
quotidien.  On  seroit  infidèle ,  et  coupable  d'une 
défiance  païenne ,  si  on  vouloit  pénétrer  dans  cet 
avenir  du  temps  que  Dieu  nous  dérobe:  on  le  lui 
laisse  ;  c'est  a  lui  de  le  faire  doux  ou  amer,  court 
on  long  :  qu'il  fasse  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux.  La 
plus  parfaite  préparation  a  cet  avenir,  quel  qu'il 
soit,  est  de  mourir  a  toute  volonté  propre  ,  pour 
se  livrer  totalement  à  celle  de  Dieu.  Comme  la 
manne  avoit  tous  les  goûts ,  cette  disposition  gé- 
nérale renferme  toutes  les  grâces  et  tous  les  sen- 
timents convenables  à  tous  les  états  où  Dieu  pourra 
nous  mettre  dans  la  suite. 

Quand  on  est  ainsi  prêt  à  tout ,  c'est  dans  le 
fond  de  l'abime  que  Ton  commenco  h  prendre 
pied  ;  on  est  aussi  tranquille  sur  le  passé  que  sur 
l'avenir.  On  suppose  de  soi  tout  le  pis  qu'on  en 
peut  supposer  :  mais  on  se  jette  aveuglément  dans 
les  bras  de  Dieu  ;  on  s'oublie ,  on  se  perd ,  et  c'est 
la  plus  parfaite  péniteneequecet  oubli  desoi-même; 
car  toute  la  conversion  ne  consiste  qu'a  se  renon- 
cer pour  s'occuper  de  Dieu.  Cet  oubli  est  le  mar- 
tyre de  l'amour-propre:  on  aimeroit  cent  fois 
mieux  se  contredire,  se  condamner,  se  tourmenter 
le  corps  et  l'esprit,  que  de  s'oublier.  Cet  oubli 
est  un  anéantissement  de  l'amour-propre  ,  où  il 
ne  trouve  aucune  ressource.  Alors  le  cœur  s'é- 
largit ;  on  est  soulagé  en  se  déchargeant  de  tout 
le  poids  de  soi-même  dont  on  s'accabloit;  on  est 
étonné  de  voir  combien  la  voie  est  droite  et  simple. 

•  Luc.  x.41,42. 


On  croyoit  qu'il  falloit  une  contention  perpétuelle, 
et  toujours  quelque  nouvelle  action  sans  relâche  ; 
au  contraire  ,  on  aperçoit  qu'il  y  a  peu  à  faire; 
qu'il  suffit ,  sans  trop  raisonner  ni  sur  l'avenir  ni 
sur  le  passé ,  de  regarder  Dieu  avec  confiance, 
comme  un  père  qui  nous  mène  dans  le  moment 
présent  comme  par  la  main.  Si  quelque  distrac- 
tion le  fait  perdre  de  vue ,  sans  s'arrêter  h  la  dis- 
traction ,  on  se  retourne  vers  Dieu  ,  et  il  fait  sen- 
tir ce  qu'il  veut.  Si  on  fait  des  fautes  ,  on  en  fait 
une  pénitence  qui  est  une  douleur  toute  d'amour. 
On  se  retourne  vers  celui  de  qui  on  s'étoît  détour- 
né. Le  péché  parolt  hideux  ;  mais  l'humiliation 
qui  en  revient ,  et  pour  laquelle  Dieu  l'a  permis , 
paroît  bonne.  Autant  que  les  réflexions  de  l'orgueil 
sur  nos  propres  fautes  sont  amères ,  inquiètes  et 
chagrines ,  autant  le  retour  de  Famé  vers  Dieu 
après  ses  fautes  est-il  recueilli,  paisible,  et  sou- 
tenu par  la  confiance. 

Vous  sentirez  par  expérience  combien  ee  re- 
tour simple  et  paisible  vous  facilitera  votre  cor- 
rection ,  plus  que  tous  les  dépits  sur  les  défauts 
qui  vous  dominent.  Soyez  seulement  fidèle  fc  vous 
tourner  simplement  vers  Dieu ,  dès  le  moment 
que  vous  apercevrez  votre  faute.  Vous  aurez  beau 
chicaner  avec  vous-même  :  ee  n'est  point  avec 
vous  que  vous  devez  prendre  vos  mesures.  Quand 
vous  vous  grondez  sur  vos  misères,  je  no  vois 
dans  votre  conseil  que  vous  seule  avec  vous-même. 
Pauvre  conseil ,  où  Dieu  n'est  pas  ! 

Qui  vous  tendra  la  main  pour  sortir  du  bour- 
bier? Sera-ce  vous  ?  Eh  1  c'est  vous-même  qui 
vous  y  êtes  enfoncée,  et  qui  ne  pouvez  en  sortir. 
De  plus,  ce  bourbier,  c'est  vous-même;  tout  le  fond 
de  votre  mal  est  de  ne  pouvoir  sortir  de  vous.  Es- 
pérez-vous d'en  sortir  en  vous  entretenant  tou- 
jours avec  vous-même  ,  et  en  nourrissant  votre 
sensibilité  par  la  vue  de  vos  foiblesses  ?  Vous  ne 
faites  que  vous  attendrir  sur  vous-même  par  tous 
ces  retours.  Mais  le  moindre  regard  de  Dieu  cal- 
meroit  bien  mieux  votre  cœur,  troublé  par  cette 
occupation  de  vous-même.  Sa  présence  opère  tou- 
jours la  sortie  de  soi-même ,  et  c'est  ce  qu'il  tous 
faut.  Sortez  donc  de  vous-même ,  et  vous  serez  en 
paix.  Mais  comment  en  sortir?  11  ne  faut  que  se 
tourner  doucement  du  côté  de  Dieu ,  et  en  former 
peu  à  peu  l'habitude  par  la  fidélité  à  y  revenir 
toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  sa  distraction. 

Pour  la  tristesse  naturelle  qui  vient  de  la  mé- 
lancolie ,  elle  ne  vient  que  du  corps  ;  ainsi  les 
remèdes  et  le  régime  la  diminuent.  Il  est  vrai 
qu'elle  revient  toujours  ;  mais  elle  n'est  pas  volon- 
taire. Quand  Dieu  la  donne  ,  on  la  supporte  en 
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paix ,  comme  la  fièvre  et  les  antres  maux  corpo- 
rels. L'imagination  est  dans  une  noirceur  profonde; 
elle  est  toute  tendue  de  deuil  ;  mais  la  volonté,  qui 
ne  se  nourrît  que  de  pure  foi ,  veut  bien  éprouver 
toutes  ces  impressions  :  on  est  en  paix,  parce 
qu'on  est  d'accord  avec  soi-même ,  et  soumis  à 
Dieu.  Il  n'est  pas  question  de  ce  que  Ton  sent,  mais 
de  ce  que  Ton  veut.  On  veut  tout  ce  qu'on  a,  on  ne 
veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pas.  On  ne  voudrait  pas 
soi-même  se  délivrer  de  ce  qu'on  souffre,  parce 
qu'il  n'appartient  qu'k  Dieu  de  distribuer  les  croix 
et  les  consolations.  On  est  dans  la  joie  au  milieu 
des  tribulations,  comme  dit  l'Apôtre*;  ce  n'est  pas 
une  joie  des  sens ,  c'est  une  joie  de  pure  volonté. 
Les  impies ,  au  milieu  des  plaisirs ,  ont  une  joie 
contrainte,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  contents 
de  leur  état;  ils  voudraient  repousser  certains  dé* 
goûts  ,  et  goûter  encore  certaines  douceurs  qui 
leur  manquent. 

Au  contraire ,  l'ame  fidèle  a  une  volonté  qui 
n'est  contrainte  en  rien  ;  elle  accepte  librement 
tout  ce  que  Dieu  lui  donne  de  douloureux  ;  elle 
le  veut,  elle  l'aime  ,  eUe  l'embrasse;  elle  ne  vou- 
drait pas  le  quitter  quand  même  il  ne  lui  en  coû- 
terait qu'un  seul  désir ,  parce  que  ce  désir  serait 
on  désir  propre,  et  contraire  h  son  abandon  k  la 
Providence ,  quelle  ne  veut  jamais  prévenir  en 
rien. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  mettre  un  cœur 
au  large  eteu  liberté ,  c'est  cet  abandon.  H  répand 
dans  le  cœur  une  paix  plus  abondante  que  les 
fleuves,  et  une  justice  qui  est  comme  tes  abîmes 
de  la  mer  :  c'est  l'expression  d'isaie  *.  Si  quelque 
chose  peut  rendre  un  esprit  serein ,  dissiper  ses 
scrupules  et  ses  craintes  noires ,  adoucir  la  peine 
par  l'onction  de  l'amour ,  donner  une  certaine 
vigueur  dans  toutes  les  actions ,  et  épancher  la  joie 
du  Saint-Esprit  jusque  sur  le  visage  et  dans  les  pa- 
roles, c'est  cette  conduite  simple ,  libre  et  enfan- 
tine entre  les  bras  de  Dieu.  Mais  on  raisonne  trop, 
et  on  se  gâte  fe  force  de  raisonner.  Il  y  a  une  ten- 
tation de  raisonnement  qu'il  faut  craindre  comme 
les  autres  tentations.  Il  y  aune  occupation  de  soi- 
même  sensible,  inquiète,  défiante,  qui  est  une 
tentation  d'autant  plus  subtile  qu'on  ne  la  regarde 
point  comme  une  tentation ,  et  qu'au  contraire  on 
s'y  enfonce  de  plus  en  plus,  qu'on  la  prend  pour 
la  vigilance  recommandée  dans  l'Évangile.  La  vi- 
gilance que  Jésus-Christ  ordonne  est  une  fidèle  at- 
tention a  aimer  toujours,  et  a  accomplir  la  volonté 
de  Dieu  dans  le  moment  présent,  suivant  les  signes 


qu'on  eu  a  ;  mais  elle  ne  consiste  pas  h  se  troubler, 
à  se  mettre  à  la  torture ,  a  s'occuper  sans  cesse  de 
soi-même,  plutôt  que  de  lever  les  yeux  vers  Dieu, 
notre  unique  secours  contre  nous-mêmes. 

Pourquoi ,  sous  prétexte  de  vigilance,  s'opiniâ- 
trer  à  découvrir  en  nous-mêmes  ce  que  Dieu  ne 
veut  pas  que  nous  y  découvrions  pendant  cette 
vie?  Pourquoi  perdre  par-lfe  le  fruit  de  la  loi  pure 
et  delà  vie  intérieure?. Pourquoi  se  détourner  de 
la  présence  de  Dieu ,  qu'il  veut  nous  rendre  con- 
tinuelle? H  n'a  pas  dit  :  Soyez  toujours  vous-même 
l'objet  devant  lequel  vous  marchiez  ;  mais  il  a  dit  : 
Marchez  devant  moi ,  et  soyez  parfait  * . 

David ,  plein  de  son  esprit,  a  dit  :  Je  voyais 
toujours  Dieu  devant  moi a;  et  encore  :  Mes  yeux 
sont  toujours  élevés  vers  le  Seigneur,  afin  qu'il 
garantisse  mes  pieds  des  filets  tendus*.  Le  danger 
est  à  ses  pieds;  cependant  ses  yeux  sont  en  haut  : 
il  est  moins  utile  de  considérer  notre  danger  que 
le  secours  de  Dieu.  De  plus,  on  voit  tout  réuni  en 
Dieu  ;  on  y  voit  la  misère  humaine  et  la  bonté 
divine;  un  seul  coup  d'oeil  d'une  ame  droite 
et  pure,  si  simple  qu'il  soit ,  aperçoit  tout  dans 
celte  lumière  infinie.  Mais  que  pouvons  «nous 
voir  dans  nos  propres  ténèbres ,  sinon  nos  ter 
nèbres  mêmes  ? 

0  mon  Dieu  1  pourvu  que  je  ne  cesse  de  vous 
voir,  je  ne  cesserai  point  de  me  voir  dans  toutes 
mes  misères,  et  je  me  verrai  bien  mieux  en  vous 
qu'en  moi-même.  La  vraie  vigilance  est  de  voir  en 
vous  votre  volonté  pour  l'accomplir,  et  non  de 
raisonner  à  l'infini  sur  l'état  de  la  mienne.  Quand 
les  occupations  extérieures  m'empêcheront  de 
vous  voir  seul ,  en  fermant  dans  l'oraison  les 
avenues  de  tous  mes  sens ,  alors  je  vous  verrai , 
Seigneur,  faisant  tout  en  tous.  Je  verrai  partout 
avec  joie  votre  volonté  s'accomplir  et  au-dedans  et 
au-dehors  de  moi  ;  je  dirai  sans  cesse  Amen , 
comme  les  bienheureux;  je  chanterai  toujours 
dans  mon  cœur  le  cantique  de  la  céleste  Sion.  Je 
vous  bénirai  même  dans  les  méchants,  qui,  par 
leur  volonté  mauvaise ,  ne  laissent  pas  d'accom- 
plir malgré  eux  la  vôtre  toute  juste ,  toute  sainte, 
toute  puissante.  Dans  la  chaste  liberté  de  l'esprit 
que  vous  donnez  à  vos  enfants ,  j'agirai  et  je  par- 
lerai simplement ,  gaiement  et  avec  confiance  : 
Quand  même  je  passerons  au  travers  des  ombres 
de  la  mort,  je  ne  craindrois  rien,  parce  que  vous 
êtes  toujours  avec  moi 4.  Je  ne  chercherai  jamais 
aucun  péril  ;  je  n'entrerai  jamais  dans  aucun  en- 
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gageaient  qu'avec  des  signes  de  votre  providence, 
qui  y  soient  ma  force  et  ma  consolation.  Dans  les 
états  môme  où  votre  vocation  me  soutiendra ,  je 
donnerai  au  recueillement ,  à  l'oraison ,  à  la  re- 
traite ,  tous  les  jours,  toutes  les  heures,  tous  les 
tafinents  que  vous  me  laisserez  libres  :  je  ne  quit- 
terai jamais  ce  bienheureux  état  qu'autant  que 
vous  m'appellerez  vous-môme  à  quelque  fonction 
extérieure.  Alors  je  sortirai  en  apparence  de  vous , 
mais  vous  sortirez  avec  moi  ;  et,  dans  cette  sortie 
apparente ,  vous  me  porterez  dans  votre  sein  :  je 
ne  me  chercherai  point  moi- môme  dans  le  com- 
merce des  créatures  :  je  ne  craindrai  point  que  le 
recueillement  diminue  mon  agrément  auprès 
d'elles ,  et  dessèche  ma  conversation  ;  car  je  ne 
veux  plaire  aux  hommes  qu'autant  qu'il  le  faut 
pour  vous  plaire. 

Si  vous  voulez  vous  servir  de  moi  pour  votre 
œuvre  sur  eux ,  je  me  livre  ;  et ,  sans  réflexion 
sur  moi ,  je  répandrai  simplement  sur  eux  tout 
ce  que  vous  avez  fait  découler  de  vos  dons  sur 
moi  :  je  ne  marcherai  point  à  tâtons ,  en  retom- 
bant toujours  sur  moi-môme  :  quelque  périlleuse 
et  dissipante  que  soit  cette  fonction ,  je  me  com- 
porterai simplement  devant  vous  avec  une  droite 
intention ,  sachant  quelle  est  la  bonté  du  père  de- 
vant qui  je  marche  ;  il  ne  veut  point  de  subtilité 
dans  les  siens. 

Si,  au  contraire,  vous  ne  voulez  pas  vous  servir 
de  moi  pour  les  autres ,  je  ne  m'offrirai  point  ;  je 
n'irai  au-devant  de  rien  ;  je  ferai  en  paix  les  autres 
choses  auxquelles  vous  me  bornerez  :  car,  selon 
l'attrait  d'abandon  que  vous  me  donnez,  je  ne 
désire  ni  ne  refuse  rien ,  je  me  prête  à  tout ,  et 
consens  d'être  inutile  à  tout.  Clierché ,  rebuté , 
connu ,  ignoré ,  applaudi ,  contredit ,  que  m'im- 
porte ?  C'est  vous ,  et  non  pas  moi  ;  c'est  vous,  et 
non  pas  vos  dons  distingués  de  vous  et  de  votre 
amour,  que  je  cherche.  Tous  les  états  qui  sont 
bons  me  sont  indifférents.  Amen. 

XV. 
Remèdes  contre  la  trfateve. 

Pour  ce  qui  regarde  une  certaine  tristesse  qui 
resserre  le  cœur  et  qui  l'abat ,  voici  deux  règles 
qu'il  me  paroit  important  d'observer.  La  pre- 
mière est  de  remédier  à  cette  tristesse  par  les 
moyens  que  la  Providence  nous  fournit:  par 
exemple,  ne  se  point  surcharger  d'affaires  pé- 
nibles, pour  ne  succomber  point  sous  un  far- 
deau disproportionné;  ménager  non  seulement 
les  forces  de  son  corps ,  mais  encore  celles  de  son 


esprit ,  en  ne  prenant  point  sur  soi  des  choses  oè 
l'on  compterait  trop  sur  son  courage;  se  réserver 
des  heures  pour  prier,  pour  lire ,  pour  s'eneou- 
rager  par  de  bonnes  conversations  ;  mômes'égayer, 
pour  délasser  tout  ensemble  l'esprit  avec  le  corps, 
suivant  le  besoin. 

Il  faut  encore  quelque  personne  sûre  et  dis- 
crète ,  à  qui  on  puisse  décharger  son  cœur  pour 
tout  ce  qui  n'est  point  du  secret  d'autrui  ;  car 
cette  décharge  soulage  et  élargit  le  coeur  oppressé. 
Souvent  des  peines  trop  long-temps  retenues  gros- 
sissent jusqu'à  crever  le  cœur.  Si  elles  pouvoient 
s'exhaler,  on  verroit  qu'elles  ne  méritent  point 
toute  l'amertume  qu'elles  ont  causée.  Rien  ne  tire 
tant  l'ame  d'une  certaine  noirceur  profonde ,  que 
la  simplicité  et  la  petitesse  avec  laquelle  die  ex- 
pose son  découragement  aux  dépens  de  sa  gloire, 
demandant  lumière  et  consolation  dans  la  commu- 
nication qui  doit  ôtre  entre  les  enfants  de  Dieu. 

La  seconde  règle  est  de  porter  paisiblement 
toutes  les  impressions  involontaires  de  tristesse, 
que  nous  souffrons  malgré  les  secours  et  les  pré- 
cautions que  nous  venons  d'expliquer.  Les  dé- 
couragements intérieurs  nous  font  aller  plus  vite 
que  tout  le  reste  dans  la  voie  de  la  foi ,  pourvu 
qu'ils  ne  nous  arrêtent  point ,  et  que  la  lâcheté 
involontaire  de  l'ame  ne  la  livre  point  à  cette 
tristesse  qui  s'empare ,  comme  par  force ,  de  tout 
l'intérieur.  Un  pas  fait  en  cet  état  est  toujours  un 
pas  de  géant  :  il  vaut  mieux  que  mille  faits  «frn* 
une  disposition  plus  douce  et  plus  consolante.  H 
n'y  a  donc  qu'à  mépriser  notre  découragement, 
et  qu'à  aller  toujours ,  pour  rendre  cet  état  de 
foiblesse  plus  utile  et  plus  grand  que  celui  du 
courage  et  de  la  force  la  plus  héroïque. 

Oh  !  que  ce  courage  sensible,  qui  rend  tout  aisé, 
qui  fait  et  qui  souffre  tout ,  qui  se  sait  bon  gré  de 
n'hésiter  jamais ,  est  trompeur  !  Oh  !  qu'il  nourrit 
la  confiance  propre  et  une  certaine  élévation  de 
cœur  !  Ce  courage ,  qui  édifie  quelquefois  mer- 
veilleusement le  public,  nourrit  au-dedans  use 
certaine  satisfaction ,  et  un  témoignage  qu'os  se 
rend  à  soi-même ,  qui  est  un  poison  subtil,  On  a 
le  goût  de  sa  propre  vertu ,  ou  s'y  complaît  »  on 
veut  la  posséder  ;  on  se  sait  bon  gré  de  sa  force. 

Une  ame  affoiblie  et  humiliée ,  qui  ne  trovre 
plus  de  ressource  en  elle,  qui  craint,  qui  est 
troublée,  qui  est  triste  jusqu'à  la  mort,  comme 
Jésus-Christ  lorsqu'il  étoit  dans  le  jardin,  <jm 
s'écrie  enfin  comme  lui  sur  la  croix:  O  Dieu, 
6  mon  Dieu,  pourquoi  m' avez -vous  dflmmit" 
est  bien  plus  purifiée ,  plus  déprise  d  eUe-méme , 
plus  anéantie  et  plus  morte  à  tout  désir  propre  , 
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cjue  ces  âmes  forlcs  qui  jouissent  en  paix  des 
fruits  de  leur  vertu. 

Heureuse  Famé  que  Dieu  abat,  que  Dieu  écrase, 
h  qui  Dieu  Ole  toute  force  en  elle-même  pour  ne 
se  plus  soutenir  qu'en  lui  ;  qui  voit  sa  pauvreté , 
qui  en  est  contente  ;  qui  porte,  outre  les  croix  du 
dehors ,  la  grande  croix  intérieure  du  décourage- 
ment, sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  pèseroient 
rien! 

XVI. 
Sur  la  pensée  de  la  mort. 

On  ne  peut  trop  déplorer  l'aveuglement  des 
hommes  de  ne  pas  vouloir  penser  h,  la  mort ,  et 
de  se  détourner  d'une  chose  inévitable  que  Ton 
peut  rendre  heureuse  en  y  pensant  souvent.  La 
mort  ne  trouble  que  les  personnes  charnelles  : 
le  parfait  amour  chaste  la  crainte  * .  Ce  n'est  pas 
par  se  croire  juste  qu'on  cesse  de  craindre,  c'est 
par  aimer  simplement ,  et  s'abandonner  sans  re- 
tour sur  soi  h  celui  qu'on  aime.  Voilà  ce  qui  rend 
la  mort  douce  et  précieuse.  Quand  on  est  mort  à 
sot-môme ,  la  mort  du  corps  n'est  plus  que  la 
consommation  de  l'œuvre  de  la  grâce. 

On  évite  la  pensée  de  la  mort  pour  ne  se  pas 
attrister  :  elle  ne  sera  triste  que  pour  ceux  qui  n'y 
auront  pas  pensé.  Elle  arrivera  enfin,  cette  mort, 
et  éclairera  celui  qui  n'aura  pas  voulu  ôtre  éclairé 
pendant  sa  vie.  On  aura  à  la  mort  une  lumière 
très  distincte  de  tout  ce  que  nous  aurons  fait  et  do 
tout  ce  que  nous  aurions  dû  faire  ;  nous  verrons 
clairement  l'usage  que  nous  aurions  dû  faire  des 
grâces  reçues,  des  talents,  des  biens,  de  la  santé, 
du  temps ,  et  de  tous  les  avantages  ou  malheurs 
de  notre  vie. 

La  pensée  de  la  mort  est  la  meilleure  règle  que 
nous  puissions  prendre  pour  toutes  nos  actions  et 
nos  projets.  Il  faut  la  désirer  ;  mais  il  la  faut  aussi 
attendre  avec  la  même  soumission  que  nous  de- 
vons avoir  à  la  volonté  de  Dieu  dans  tout  le  reste. 
On  doit  la  désirer,  puisqu'elle  est  la  consommation 
de  notre  pénitence ,  l'entrée  de  notre  bonheur,  et 
notre  éternelle  récompense. 

Il  ne  faut  point  dire  que  l'on  veut  vivre  pour 
faire  pénitence,  puisque  la  mort  est  la  meilleure 
que  nous  puissions  faire.  Nos  péchés  seront  pur- 
gés plus  purement  et  expiés  plus  efficacement  par 
notre  mort  que  par  toutes  nos  pénitences.  Elle 
sera  aussi  douce  pour  les  gens  de  bien  qu'elle 
seraamère  pour  les  méchants.  Nous  la  denjan- 
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dons  tous  les  Jours  dans  le  Pater  ;  il  faut  que  tous 
demandent  que  le  royaume  de  Dieu  leur  arrive. 
Il  faut  donc  la  désirer,  puisque  la  prière  n'est  que 
le  désir  du  cœur,  et  que  ce  royaume  no  peut  venir 
pour  nous  que  par  notre  mort.  Saint  Paul  recom- 
mande aux  chrétiens  de  se  consoler  ensemble  • 
dans  la  pensée  de  la  mort. 

XVII. 

Nécessité  de  oonnottre  Dieu  :  cette  conn ofssance  est  l'ame 
et  le  fondement  de  la  solide  piété. 

Ce  qui  manque  le  plus  aux  hommes ,  c'est  la 
connoissance  de  Dieu.  Us  savent ,  quand  ils  ont 
beaucoup  lu ,  une  certaine  suite  de  miracles  et  de 
marques  de  providence  par  les  faits  de  l'histoire; 
ils  ont  fait  des  réflexions  sérieuses  sur  la  cor- 
ruption et  sur  la  fragilité  du  monde  ;  ils  se  sont 
même  convaincus  de  certaines  maximes  utiles 
pour  la  réformation  de  leurs  mœurs  par  rapport 
au  salut  :  mais  tout  cet  édifice  manque  de  fonde- 
ment ;  ce  corps  de  piété  et  de  christianisme  est 
sans  ame.  Ce  qui  doit  animer  le  véritable  fidèle , 
c'est  l'idée  de  Dieu  qui  est  tout ,  qui  fait  tout ,  et  à 
qui  tout  est  dû.  Il  est  infini  en  tout ,  en  sagesse  , 
en  puissance,  en  amour.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  tout  ce  qui  vient  de  lui  tient  de  ce  caractère 
d'infini ,  et  surpasse  la  raison  humaine.  Quand  il 
prépare  et  arrange  quelque  chose ,  ses  conseils  et 
ses  voies  sont ,  comme  dit  l'Écriture9 ,  autant  au- 
dessus  de  nos  conseils  et  de  nos  voies ,  que  le  ciel 
est  au-dessus  de  la  terre.  Quand  il  veut  exécuter 
ce  qu'il  a  résolu ,  sa  puissance  ne  se  montre  par 
aucuns  efforts  ;  car  il  n'y  a  aucun  effet ,  quelque 
grand  qu'il  puisse  être ,  qui  lui  soit  moins  feeile 
que  les  plus  communs  :  il  ne  lui  en  a  pas  plus 
coûté  pour  tirer  du  néant  le  ciel  et  la  terre,  tels 
que  nous  les  voyons ,  que  pour  faire  couler  une 
rivière  dans  sa  pente  naturelle ,  ou  pour  laisser 
tomber  une  pierre  de  haut  en  bas.  Sa  puissance  se 
trouve  tout  entière  dans  sa  volonté  :  il  n'a  qjuIl 
vouloir,  et  les  choses  sont  d'abord  faites.  Si  l'Ecri- 
ture le  représente  parlant  dans  la  création,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  eu  besoin  d'une  parole  qui  soit 
sortie  de  lui  pour  faire  entendre  sa  volonté  à  toute 
la  nature  qu'il  vouloit  produire.  Cette  parole, 
que  l'Écriture  nous  représente,  est  toute  simple 
et  tout  intérieure  ;  c'est  la  pensée  qu'il  a  eue  de 
foire  les  choses ,  et  la  résolution  qu'il  en  a  formée 
au  fond  de  lui-même.  Cette  pensée  a  été  féconde  ; 
et,  sans  sortir  de  lui,  clic  a  tiré  de  lui.  comme  de 
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la  source  de  tous  les  êtres ,  tous  ceux  qui  compo- 
sent l'univers.  Sa  miséricorde  tout  de  môme  n'est 
autre  chose  que  sa  pure  volonté  :  il  nous  a  aimés 
avant  la  création  du  monde;  il  nous  a  vus,  il 
nous  a  connus ,  il  nous  a  préparé  ses  biens  ;  il 
nous  a  aimés  et  choisis  dès  l'éternité.  Quand  il  nous 
arrive  quelque  bien  nouveau ,  il  découle  de  cette 
ancienne  source  :  Dieu  n'a  jamais  de  volonté  nou- 
velle sur  nous  ;  il  ne  change  point  ;  c'est  nous  qui 
changeons.  Quand  nous  sommes  justes  et  bons  , 
nous  lui  sommes  conformes  et  agréables  ;  quand 
nous  quittons  la  justice,  et  que  nous  cessons  d'être 
bons,  nous  cessons  de  lui  être  conformes  et  de 
lui  plaire.  C'est  une  règle  immuable,  de  laquelle 
la  créature  changeante  s'approche   et  s* écarte 
successivement.  Sa  justice  contre  les  méchants 
et  son  amour  pour  les  bons  ne  sont  que  la  même 
chose  :  c'est  la  même  bonté  qui  s'unit  avec  tout 
ce  qui  est  bon ,  et  qui  est  incompatible  avec  tout 
ce  qui  est  mauvais.  Pour  la  miséricorde ,  c'est 
la  bonté  de  Dieu  qui,  nous  trouvant  mauvais, 
veut  nous  rendre  bons.  Cette,  miséricorde,  qui  se 
fait  sentir  à  nous  dans  le  temps ,  est  dans  sa  source 
un  amour  éternel  de  Dieu  pour  sa  créature.  Lui  seul 
uonne  la  vraie  bonté.  Malheur  à  l'ame  présomp- 
tueuse qui  espère  de  la  trouver  en  soi-même  1  C'est 
l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  qui  nous  donne  tout. 
Mais  le  plus  grand  don  qu'il  nous  puisse  faire , 
c'est  de  nous  donner  l'amour  que  nous  devons 
avoir  pour  lui.  Quand  Dieu  nous  aime  jusqu'à 
faire  que  nous  l'aimions,  il  règne  en  nous  ;  il  y  fait 
notre  vie,  notre  paix,  notre  bonheur,  et  nous 
commençons  déjà  à  vivre  de  sa  vie  bienheureuse. 
Cet  amour  qu'il  a  pour  nous  porte  son  caractère 
infini  :  il  n'aime  point ,  comme  nous ,  d'un  amour 
borné  et  rétréci  :  quand  il  aime ,  toutes  les  dé- 
marches de  son  amour  sont  infinies.  11  descend 
du  ciel  sur  la  terre  pour  chercher  la  créature  de 
boue  qu'il  aime  ;  il  se  fait  homme  et  boue  avec  elle  ; 
il  lui  donne  sa  chair  à  manger.  C'est  par  de  tels 
prodiges  d'amour  que  l'infini  surpasse  toutes  les 
affections  dont  les  hommes  sont  capables.  11  aime 
en  Dieu  ;  et  cet  amour  n'a  rien  qui  ne  soit  in- 
compréhensible. Le  comble  de  la  folie  est  de  vou- 
loir mesurer  l'amour  infini  à  une  sagesse  bornée. 
Bien  loin  de  perdre  quelque  chose  de  sa  grandeur 
dans  ces  excès  d'amour,  il  y  grave  le  caractère  de 
sa  grandeur,  en  y  marquant  les  saillies  et  les 
transports  d'un  amour  inOni.  Oh  !  qu'il  est  grand 
et  aimable  dans  ses  mystères  f  Mais  nous  n'avons 
point  d'yeux  pour  les  voir,  et  nous  manquons  de 
sentiment  pour  apercevoir  Dieu  en  tout. 


XVM. 

Suite  do  même  sujet.  Dieu  n'est  point  aimé,  parce  qu'il 

n'est  pas  connu. 

11  ne  faut  point  s'étonner  que  les  hommes  fassent 
si  peu  pour  Dieu,  et  que  le  peu  qu'ils  font  pour  lai 
leur  coûte  tant  :  ils  ne  le  connussent  point  ;  à  peine 
croient-ils  qu'il  est.  La  croyance  qu'ils  en  ont  est 
plutôt  une  déférence  aveugle  à  l'autorité  d'un 
sentiment  public ,  qu'une  conviction  vive  et  dis- 
tincte de  la  divinité.  On  la  suppose  parce  qu'on 
n'oseroit  l'examiner,  et  parce  qu'on  est  là-dessus 
dans  une  distraction  d'indifférence  qui  vient  de 
ce  qu'on  est  entraîné  par  ses  passions  vers  d'au- 
tres objets.  Mais  on  ne  connoit  Dieu  que  comme 
je  ne  sais  quoi  de  merveilleux ,  d'obscur,  et  d'é- 
loigné de  nous  :  on  le  regarde  comme  un  être 
puissant  et  sévère,  qui  demande  beaucoup  de 
nous ,  qui  gêne  nos  inclinations ,  qui  nous  menace 
de  grands  maux ,  et  contre  le  jugement  terrible 
duquel  il  faut  se  précauiionner.  Voilà  ce  que  pen- 
sent ceux  qui  font  des  réflexions  sérieuses  sur  la 
religion  ;  encore  sont-ils  en  bien  petit  nombre.  On 
dit  :  C'est  une  personne  qui  craint  Dieu  :  en  effet, 
elle  ne  fait  que  le  craindre  sans  l'aimer,  comme 
des  enfants  craignent  le  maître  qui  donne  le  fonet, 
comme  un  mauvais  valet  craint  les  coups  de  celui 
qu'il  sert ,  quand  il  le  sert  par  crainte,  et  sans  se 
soucier  de  ses  intérêts.  Voudroit-on  être  traité  par 
un  fils  ou  même  par  un  domestique  comme  on 
traite  Dieu?  C'est  qu'on  ne  le  connoît  pas;  car  si 
on  le  connoissoit ,  on  l'aimeroit.  Dieu  est  amour, 
comme  dit  saint  Jean  '  ;  celui  qui  ne  l'aime  point 
ne  le  connoit  point ,  car  comment  connoître  l'a- 
mour sans  l'aimer  ?  Il  faut  donc  conclure  que  tous 
ces  gens  qui  ne  font  encore  que  craindre  Dieu 
ne  le  connoissent  point. 

Mais  qui  est-ce ,  ô  mon  Dieu ,  qui  vous  con- 
nottra  ?  celui  qui  ne  connoitra  plus  que  vous ,  qui 
ne  se  connoitra  plus  lui-même ,  et  à  qui  tout  ce 
qui  n'est  point  vous  sera  comme  s'il  n'étoit  pas. 
Le  monde  seroit  surpris  d'entendre  parler  ainsi , 
parce  que  le  monde  est  plein  de  lui-même ,  de  la 
vanité ,  du  mensonge ,  et  vide  de  Dieu.  Mais  j'es- 
père qu'il  y  aura  toujours  des  aines  qui  auront 
faim  de  Dieu ,  et  qui  goûteront  les  vérités  que  je 
vais  dire. 

O  mon  Dieu  !  avant  que  vous  fissiez  le  ciel  et 
la  terre ,  il  n'y  avoil  que  vous.  Vous  étiez ,  car 
vous  n'avez  jamais  commencé  à  être  ;  mais  vous 
étiez  seul.  Hors  vous  il  n'y  avoit  rien  :  vous  jouis- 
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iei  de  vous-même  dans  celte  solitude  bienheu- 
îusc  ;  vous  vous  suffisiez  à  vous-même ,  et  vous 
'aviez  besoin  de  trouver  rien  hors  de  vous,  puis- 
ue  c'est  vous  qui  donnez,  bien  loin  de  recevoir,  à 
Mit  ce  qui  n'est  pas  vous-même.  Par  votre  parole 
>ute  puissante ,  c'est-à-dire  par  votre  simple  vo- 
ta té  ,  à  qni  rien  ne  coûte ,  et  qui  fait  tout  ce 
nielle  veut  par  son  pur  vouloir,  sans  succession 
3  temps,  et  sans  aucun  travail  extérieur,  vous 
les  que  ce  monde ,  qui  n'étoit  pas ,  commençât 

être.  Vous  ne  fîtes  point  comme  les  ouvriers 
ici-bas',  qui  trouvent  les  matériaux  de  leurs  ou- 
rages ,  qui  ne  font  que  les  rassembler,  et  dont 
art  consiste  a  ranger  peu  à  peu ,  avec  beaucoup 
e  peine,  ces  matériaux  qu'ils  n'ont  pas  faits. 
ous  ne  trouvâtes  rien  de  fait ,  et  vous  fîtes  vous- 
lôme  tous  les  matériaux  de  votre  ouvrage.  C'est 
jr  le  néant  que  vous  travaillâtes.  Vous  dites  ; 
ne  le  inonde  soit,  et  il  fut.  Vous  n'eûtes  qu'à  dire, 
L  tout  fut  fait. 

Mais  pourquoi  f  ites-vous  toutes  ces  choses  ?  Elles 
irent  toutes  faites  pour  l'homme,  et  l'homme  fut 
tit  pour  vous.  Voilà  l'ordre  que  vous  établîtes  : 
lalheur  à  l'amequi  le  renverse,  qui  veut  que  tout 
Ht  pour  elle,  et  qui  se  renferme  en  soi!  C'est 
ioler  la  loi  fondamentale  de  la  création.  Non , 
ion  Dieu ,  vous  ne  pouvez  céder  vos  droits  essen- 
els  de  créateur  ;  ce  seroit  vous  dégrader  vous- 
lame.  Vous  pouvez  pardonner  à  l'ame  coupable 
ai  vous  a  outragé,  parce  que  vous  pouvez  la  rem- 
lir  de  votre  pur  amour  ;  mais  vous  ne  pouvez 
asecr  d'être  contraire  à  Famé  qui  rapporte  vos 
ods  à  elle-même ,  et  qui  refuse  de  se  rapporter 
lie-même  par  un  sincère  et  désintéressé  amour  à 
>o  créateur.  Ne  faire  que  vous  craindre ,  ce  n'est 
as  se  rapporter  à  vous,  c'est  au  contraire  ne 
enser  à  vous  que  par  rapport  à  soi.  Vous  aimer 
ans  la.  seule  vue  de  jouir  des  avantages  qu'on 
rouve  en  vous ,  c'est  vous  rapporter  à  soi ,  au 
eu  de  se  rapporter  à  vous.  Que  faut-il  donc  pour 
e  rapporter  entièrement  au  Créateur?  11  faut  se 
énoncer,  s'oublier,  se  perdre ,  entrer  dans  vos 
ntérêts ,  ô  mon  Dieu ,  contre  les  siens  propres  ; 
l'avoir  plus  ni  volonté ,  ni  gloire ,  ni  paix  que  la 
être  ;  en  un  mot ,  c'est  vous  aimer  sans  s'aimer 
oi-même. 

O  combien  d'ames  qui ,  sortant  de  cette  vie 
hargées  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres ,  n'auront 
oint  cette  pureté  entière  sans  laquelle  on  ne 
eut  voir  Dieu  ,  et  qui ,  faute  d'être  trouvées  dans 
e  rapport  simple  et  total  de  la  créature  à  son 
réatcur,  auront  besoin  d'être  purifiées  par  ce 
»u  jaloux  qui  ne  laisse,  dans  l'autre  vie,  rien  à 


l'ame  de  tout  ce  qui  l'attache  à  elle-même  f  Elles 
n'entreront  en  Dieu,  ces  âmes,  qu'après  être 
pleinement  sorties  d'elles  -  mêmes  dans  cette 
épreuve  d'une  inexorable  justice.  Tout  ce  qui  est 
encore  à  soi  est  du  domaine  du  purgatoire.  Hélas  ! 
combien  d'ames  qui  se  reposent  sur  leurs  vertus , 
et  qui  ne  veulent  point  entendre  ce  renoncement 
sans  réserve  1  Cette  parole  leur  est  dure ,  et  les 
scandalise  :  mais  qu'il  leur  en  coûtera  pour  l'a- 
voir négligée  !  Elles  paieront  au  centuple  les  re- 
tours sur  elles-mêmes,  et  les  Vaines  consolations 
dont  elles  n'auront  pas  eu  le  courage  de  se  dé- 
prendre. 

Revenons  donc.  Telle  est  la  grandeur  de  Dieu  , 
qu'il  ne  peut  rien  faire  que  pour  lui-même  et 
pour  sa  propre  gloire.  C'est  cette  gloire  incom- 
municable dont  il  est  nécessairement  jaloux ,  et 
qu'il  ne  peut  donner  à  personne ,  comme  il  le  dit 
lui-même  '.  Au  contraire,  telle  est  la  bassesse 
et  la  dépendance  de  la  créature ,  qu'elle  ne  peut , 
sans  s'ériger  en  fausse  divinité,  et  sans  violer 
la  loi  immuable  de  sa  création ,  rien  faire ,  rien 
dire,  rien  penser,  rien  vouloir  pour  elle-même  et 
pour  sa  propre  gloire. 

O  néant ,  tu  veux  le  glorifier  I  Tu  n'es  qu'à  con- 
dition de  n'être  jamais  rien  à  tes  propres  yeux  : 
tu  n'es  que  pour  celui  qui  te  fait  être.  Il  se  doit 
tout  à  lui-même  ;  tu  te  dois  tout  à  lui  :  il  ne  peut 
t'en  rien  relâcher  ;  tout  ce  qu'il  te  laisseroit  à  toi- 
même  sortiroit  des  règles  inviolables  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  bonté.  Un  seul  instant ,  un  seul 
soupir  de  ta  vie  donné  à  ton  intérêt  propre ,  blcs- 
seroit  essentiellement  la  fin  du  Créateur  dans  la 
création.  Il  n'a  besoin  de  rien  ;  mais  il  veut  tout , 
parce  que  tout  lui  est  dû ,  et  que  tout  n'est  pas 
trop  pour  lui.  Il  n'a  besoin  de  rien,  tant  il  est 
grand  :  mais  cette  même  grandeur  fait  qu'il  ne 
peut  rien  produire  hors  de  lui  qui  ne  soit  tout 
pour  lui-même  :  c'est  son  bon  plaisir  qu'il  veut 
dans  sa  créature.  Il  a  fait  pour  moi  le  ciel  et  la 
terre;  mais  il  ne  peut  souffrir  que  je  fasse  vo- 
lontairement et  par  choix  un  seul  pas  pour  une 
autre  fin  que  celle  d'accomplir  sa  volonté.  Avant 
qu'il  eût  produit  des  créatures ,  il  n'y  avoit  point 
d  autre  volonté  que  la  sienne.  Croirons-nous  qu'il 
ait  créé  des  créatures  raisonnables  pour  vouloir 
autrement  que  lui?  Non ,  non  ;  c'est  sa  raison  sou- 
veraine qui  doit  les  éclairer  et  être  leur  raison  ; 
c'est  sa  volonté ,  règle  de  tout  bien ,  qui  doit  vou- 
loir en  nous  :  toutes  ces  volontés  n'en  doivent 
faire  qu'une  seule  par  la  sienne  ;  c'est  pourquoi 
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nous  lui  disons  :  Que  votre  règne  vienne;  que 
votre  volonté  se  fasse. 

Pour  mieux  comprendre  tout  ceci ,  il  faut  se 
représenter  que  Dieu ,  qui  nous  a  faits  de  rien , 
nous  refait  encore ,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque 
instant.  De  ce  que  nous  étions  hier,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  nous  devions  être  encore  aujourd'hui  : 
nous  pourrions  cesser  d'être,  et  nous  retombe- 
rions effectivement  dans  le  néant  d'où  nous 
sommes  sortis ,  si  la  même  main  toute  puissante 
qui  nous  en  a  tirés  ne  nous  empêchoit  d'y  être 
replongés.  Nous  ne  sommes  rien  par  nous-mêmes  : 
nous  ne  sommes  que  ce  que  Dieu  nous  fait  être, 
et  seulement  pour  le  temps  qu'il  lui  plaît  :  il  n'a 
qu'à  retirer  sa  main  qui  nous  porte ,  pour  nous 
renfoncer  dans  l'abîme  de  notre  néant  ;  comme 
une  pierre,  qu'on  tient  en  l'air,  tombe  de  son 
propre  poids  dès  qu'on  ne  la  tient  plus.  Nous  n'a- 
vons donc  l'être  et  la  vie  que  parle  don  de  Dieu. 

De  plus ,  il  y  a  d'autres  biens  qui ,  étant  d'un 
ordre  encore  plus  pur  et  plus  élevé,  viennent 
encore  plus  de  lui.  La  bonne  vie  vaut  encore  mieux 
que  la  vie  ;  la  vertu  est  d'un  plus  grand  prix  que 
la  santé  ;  la  droiture  du  cœur  et  l'amour  de  Dieu 
sont  plus  au-dessus  des  dons  temporels  que  le  ciel 
ne  Test  au-dessus  de  la  terre.  Si  donc  nous  som- 
mes incapables  de  posséder  un  seul  moment  ces 
dons  vils  et  grossiers  sans  le  secours  de  Dieu ,  à 
combien  plus  forte  raison  faut-il  qu'il  nous  donne 
ces  aulres  dons  sublimes  de  son  amour,  du  déta- 
chement de  nous-mêmes ,  et  de  toutes  les  vertus. 

C'est  donc ,  ô  mon  Dieu ,  ne  vous  point  con- 
noître  que  de  vous  regarder  hors  de  nous,  comme 
un  Être  tout  puissant  qui  donne  des  lois  a  toute 
la  nature ,  et  qui  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons. 
C'est  ne  connoître  encore  qu'une  partie  de  ce  que 
vous  êtes  ;  c'est  ignorer  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux et  de  plus  touchant  pour  vos  créatures 
raisonnables.  Ce  qui  m'enlève  et  qui  m'attendrit , 
c'est  que  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur.  Vous  y 
faites  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Quand  je  suis  bon , 
c'est  vous  qui  me  rendez  tel  :  non  seulement  vous 
tournez  mon  cœur  comme  il  vous  plaît ,  mais  en- 
core vous  me  donnez  un  cœur  selon  le  vôlre.  C'est 
vous  qui  vous  aimez  vous-même  en  moi  ;  c'est 
vous  qui  animez  mon  ame,  comme  mon  ame  anime 
mon  corps  ;  vous  m'êtes  plus  présent  et  plus  in- 
time que  je  ne  le  suis  à  moi-même  ;  ce  mot ,  au- 
quel je  suis  si  sensible  et  que  j'ai  tant  aimé ,  me 
doit  être  étranger  en  comparaison  de  vous  :  c'est 
vous  qui  me  l'avez  donné  ;  sans  vous  il  ne  seroit 
rien  :  voila  pourquoi  vous  voulez  que  je  vous  aime 
plus  que  lui. 


O  puissance  incompréhensible  de  mon  créateur  ! 
O  droit  du  créateur  sur  sa  créature ,  que  jamais 
la  créature  ne  comprendra  assez  !  O  prodige  d'a- 
mour, que  Dieu  seul  peut  faire  !  Dieu  se  met,  pour 
ainsi  dire,  entre  moi  et  moi  ;  il  me  sépare  d'avec 
moi-même  ;  il  veut  être  plus  près  de  moi  par  le 
pur  amour  que  je  ne  le  suis  de  moi-même  ;  il 
veut  que  je  regarde  ce  moi  comme  je  regarderais 
un  être  étranger  ;  que  je  sorte  des  bornes  étroites 
de  ce  mot ,  que  je  le  sacrifie  sans  retour,  et  que 
je  le  rapporte  tout  entier  et  sans  condition  au 
créateur  de  qui  je  le  tiens.  Ce  que  je  suis  me  doit 
être  bien  moins  cher  que  celui  par  qui  je  suis.  Il 
m'a  fait  pour  lui,  et  non  pour  moi-même;  c'est- 
à-dire  pour  l'aimer,  pour  vouloir  ce  qu'il  veut ,  et 
non  pour  m'aimer  en  cherchant  ma  propre  vo- 
lonté. Si  quelqu'un  sent  son  cœur  révolté  contre 
ce  sacrifice  entier  du  moi  à  celui  qui  nous  a  créés, 
je  déplore  son  aveuglement ,  j'ai  compassion  de 
le  voir  esclave  de  lui-même,  etje  prie  Dieu  de  l'en 
délivrer,  en  lui  enseignant  à  aimer  sans  intérêt 
propre  ! 

O  mon  Dieu  !  je  vois,  dans  ces  personnes  scan- 
dalisées de  votre  pur  amour,  les  ténèbres  et  la 
rébellion  causées  par  le  péché  originel.  Vous  n'a- 
viez point  fait  le  cœur  de  l'homme  avec  cette  pente 
de  propriété  si  monstrueuse.  Cette  rectitude  où 
l'Écriture  nous  apprend  que  vous  l'aviez  créé  ne 
consistait  qu'à  n'être  point  à  soi ,  mais  à  celui  qui 
nous  a  faits  pour  lui.  O  Père  !  vos  enfants  sont 
défigurés  ;  ils  ne  vous  ressemblent  plus.  Ils  s'irri- 
tent, ils  se  découragent,  quand  on  leur  parle 
d'être  à  vous  comme  vous  êtes  à  vous-même.  En 
renversant  cet  ordre  si  juste,  ils  veulent  folle- 
ment s'ériger  en  divinité  :  ils  veulent  être  à  eux- 
mêmes,  faire  tout  pour  eux,  ou  du  moins  ne  se 
donner  à  vous  qu'avec  des  réserves ,  à  certaines 
conditions,  et  pour  leur  propre  intérêt.  O  mons- 
trueuse propriété  !  ô  droits  de  Dieu  inconnus  I  ô 
ingratitude  et  insolence  de  la  créature  !  Misérable 
néant  !  qu'as-tu  à  garder  pour  toi?  qu'as-tu  qui 
t'appartienne?  qu'as-tu  qui  ne  vienne  d'en-haut, 
et  qui  ne  doive  y  retourner?  Tout,  jusqu'à  ce 
moi  si  injuste,  qui  veut  partager  avec  Dieu  ses 
dons ,  est  un  don  de  Dieu  qui  n'est  fait  que  pour 
lui  :  tout  ce  qui  est  en  toi  crie  contre  toi  pour  le 
créateur.  Tais-toi  donc ,  créature  qui  te  dérobes 
à  ton  créateur,  et  rends-toi  à  lui. 

Mais  hélas ,  ô  mon  Dieu  !  quelle  consolation  de 
penser  que  tout  est  votre  ouvrage ,  autant  au-de- 
dans  de  moi-même  qu'au-dehors  !  Vous  êtes  tou- 
jours avec  moi ,  quand  je  fais  mal  :  vous  êtes  au- 
dedans  de  moi,  me  reprochant  le  mal  que  je  fais, 
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[n'inspirant  le  regret  du  bien  que  j'abandonne , 
H  me  montrant  une  miséricorde  qui  me  tend  les 
bras.  Quand  je  fais  bien,  c'est  vous  qui  m'en  in- 
spira le  désir,  qui  le  faites  en  moi  et  par  moi  : 
e'est  vous  qui  aimez  le  hien,  qui  haïssez  le  mal 
dans  mon  cœur,  qui  souffrez ,  qui  priez ,  qui  édi- 
fiez le  prochain ,  qui  faites  l'aumône.  Je  fais  toutes 
ces  choses ,  mais  c'est  par  vous  ;  vous  me  les  faites 
faire  ;  vous  les  mettez  en  moi.  Ces  bonnes  œuvres, 
qui  sont  vos  dons ,  deviennent  mes  œuvres  ;  mais 
elles  sont  toujours  vos  dons ,  et  elles  cessent  d'être 
bonnes  œuvres  dès  que  je  les  regarde  comme 
miennes ,  et  que  votre  don ,  qui  en  fait  tout  le 
prix ,  échappe  à  ma  vue. 

Vous  êtes  (  donc  et  je  suis  ravi  de  le  pouvoir 
penser)  sans  cesse  opérant  an  fond  de  moi-môme  ; 
vous  y  travaillez  invisiblement,  comme  un  ouvrier 
qui  travaille  aux  mines  dans  les  entrailles  de  la 
terre  :  vous  faites  tout ,  et  le  monde  ne  vous  voit 
pas  ;  il  ne  vous  attribue  rien  :  moi-même  je  m'é- 
garois  en  vous  cherchant  par  de  vains  efforts  bien 
loin  de  moi.  Je  rassemblois  dans  mon  esprit  toutes 
les  merveilles  de  la  nature ,  pour  me  former  quel- 
)ue  image  de  votre  grandeur  ;  j'allois  vous  de- 
nander  à  toutes  vos  créatures ,  et  je  ne  songeois 
tas  a  vous  trouver  au  fond  de  mon  cœur,  où 
oos  ne  cessez  d'être.  Non ,  mon  Dieu ,  il  ne  faut 
oint  creuser  au  fond  de  la  terre ,  il  ne  faut  point 
•asser  au-delà  des  mers ,  il  ne  faut  point  voler 
asque  dans  les  cieux ,  comme  disent  vos  saints 
racles  f,  pour  vous  trouver  :  vous  êtes  plus  près 
le  nous  que  nous-mêmes. 

O  Dieu  si  grand  et  si  familier  tout  ensemble  ;  si 
levé  au-dessus  des  cieux ,  et  si  proportionné  a.  la 
essesse  de  sa  créature  ;  si  immense ,  et  si  intime- 
ment renfermé  dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  si 
errible ,  et  si  aimable  ;  si  jaloux ,  et  si  facile  pour 
eux  qui  vous  traitent  avec  la  familiarité  du  pur 
mour,  quand  est-ce  que  vos  propres  enfants  ces- 
eront  de  vous  ignorer?  Qui  me  donnera  une  voix 
saez  forte  pour  reprocher  au  monde  entier  son 
iveuglement ,  et  pour  lui  annoncer  avec  autorité 
ont  ce  que  vous  êtes  ? 

Quand  on  dit  aux  hommes  de  vous  chercher 
lans  leur  propre  cœur,  c'est  leur  proposer  de 
rous  aller  chercher  plus  loin  que  les  terres  les 
dus  inconnues.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  et  de 
alus  inconnu ,  pour  la  plupart  des  hommes  vains 
H  dissipés,  que  le  fond  de  leur  propre  cœur? 
Savent-ils  ce  que  c'est  que  de  rentrer  jamais  en 
eux-mêmes?  En  ont  -  ils  jamais  tenté  le  chemin  ? 

'  Deut. .  xxi ,  12.  Rom. ,  i ,  6. 


Peuvent-ils  même  s'imaginer  ce  que  c'est  que  ce 
sanctuaire  intérieur,  ce  fond  impénétrable  de 
l'ame  où  vous  voulez  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité?  Ils  sont  toujours  hors  d'eux-mêmes ,  dans 
les  objets  de  leur  ambition  ou  de  leur  amuse* 
ment.  Hélas  !  comment  entendroient-ils  les  vérités 
célestes,  puisque  les  vérités  même  terrestres, 
comme  dit  Jésus-Christ f,  ne  peuvent  se  faire  sen- 
tir à  eux?  Ils  ne  peuvent  concevoir  ce  que  c'est 
que  de  rentrer  en  soi  par  de  sérieuses  réflexions  : 
que  diroient-ils  si  on  leur  proposoit  d'en  sortir 
pour  se  perdre  en  Dieu  ? 

Pour  moi ,  ô  mon  Créateur  !  les  yeux  fermés  k 
tous  les  objets  extérieurs ,  qui  ne  sont  que  vanité 
et  qu'affliction  d'esprit9 ,  je  veux  trouver  dans  le 
plus  secret  de  mon  cœur  une  intime  familiarité 
avec  vous  par  Jésus-Christ  votre  fils ,  qui  est  vo- 
tre sagesse  et  votre  raison  éternelle ,  devenue  en- 
fant ,  pour  rabaisser  par  son  enfance  et  par  la  fo- 
lie de  sa  croix  notre  vaine  et  folle  sagesse.  C'est 
là  que  je  veux  ,  quoi  qu'il  m'en  coûte ,  malgré 
mes  prévoyances  et  mes  réflexions,  devenir  petit, 
insensé ,  encore  plus  méprisable  à  mes  propres 
yeux  qu'à  ceux  de  tous  les  faux  sages.  C'est  Ri  que 
je  veux  m'enivrer  du  Saint-Esprit ,  comme  les 
apôtres ,  et  consentir  comme  eux  à  être  le  jouet 
du  monde.  Mais  qui  suis-je  pour  penser  ces  cho- 
ses? Ce  n'est  plus  moi,  vile  et  fragile  créature, 
ame  de  boue  et  de  péché  ;  c'est  vous ,  ô  Jésus , 
vérité  de  Dieu  ,  qui  les  pensez  en  moi ,  et  qui  les 
accomplirez ,  pour  faire  mieux  triompher  votre 
grâce  par  un  plus  indigne  instrument  ! 

O  Dieu  !  on  ne  vous  connoît  point  ;  on  ne  sait 
qui  vous  êtes.  La  lumière  luit  au  milieu  des  té- 
nèbres, et  les  ténèbres  ne  peuvent  la  comprendre *. 
C'est  par  vous  qu'on  vit ,  qu'on  respire ,  qu'on 
pense,  qu'on  goûte  les  plaisirs ,  et  on  oublie  ce- 
lui par  qui  on  fait  toutes  ces  choses  !  On  ne  voit 
rien  que  par  vous,  lumière  universelle ,  soleil  des 
âmes  ,  qui  luisez  encore  plus  clairement  que  celui 
des  corps;  et ,  ne  voyant  rien  que  p$r  vous ,  on 
ne  vous  voit  point  !  C'est  vous  qui  donnez  tout; 
aux  astres  leur  lumière ,  aux  fontaines  leurs  eaux 
et  leur  cours  ,  à  la  terre  ses  plantes,  aux  fruits 
leur  saveur,  aux  fleurs  leurs  parfums,  à  toute  la 
nature  sa  richesse  et  sa  beauté  ;  aux  hommes  la 
santé ,  la  raison,  la  vertu;  vous  donnez  tout,  vous 
faites  tout  t  vous  réglez  tout.  Je  ne  vois  que  vous; 
tout  le  reste  disparolt  comme  une  ombre  aux  yeux 
de  celui  qui  vous  a  vu  une  fois ,  et  le  monde  ne 
vous  voit  point!  Mais,  hélas!  celui  qui  ne  vous 

'  Jt»an. .  m .  12.  —  *  Ecries.  ,1,14.  —  '  Joan.  1 .  5. 
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voit  point  n'a  jamais  rieo  vu,  eta  passé  sa  vie  dans 
l'illusion  d'un  songe  ;  il  est  comme  s'il  n'étoit  pas, 
plus  malheureux  encore  ;  car  il  eût  mieux  valu  pour 
lui,  comme  je  rapprends  de  votre  parole,  qu'il 
ne  fût  jamais  né. 

Pour  moi ,  mon  Dieu,  je  vous  trouve  partout  : 
au-dedans  de  moi-môme,  c'est  vous  qui  faites  tout 
ce  que  je  fais  de  bon.  J'ai  senti  mille  fois  que  je 
ne  pouvois  par  moi-même  ni  vaincre  mon  hu- 
meur, ni  détruire  mes  habitudes,  ni  modérer 
mon  orgueil ,  ni  suivre  ma  raison ,  ni  continuer  de 
vouloir  le  bien  que  j'avois  une  fois  voulu.  C'est 
vous  qui  donnez  cette  volonté  ;  c'est  vous  qui  la 
conservez  pore  :  sans  vous,  je  ne  suis  qu'un  roseau 
agité  par  le  moindre  vent.  Vous  m'avez  donné  le 
courage,  la  droiture,  et  tous  les  bons  sentiments 
que  j'ai  ;  vous  m'ayez  formé  un  cœur  nouveau 
qui  désire  votre  justice,  et  qui  est  altéré  de  votre 
vérité  éternelle.  En  me  le  donnant ,  vous  avez  ar- 
raché ce  cœur  du  vieil  homme,  pétri  de  boue  et 
de  corruption,  jaloux,  vain,  ambitieux,  inquiet, 
injuste,  ardent  pour  les  plaisirs.  Quelque  misère 
qui  me  reste,  hélas  1  aurois-je  pu  jamais  espérer 
de  me  tourner  ainsi  vers  vous,  et  de  secouer  le 
joug  de  mes  passions  tyranniques? 

Mais  voici  la  merveille  qui  efface  tout  le  reste. 
Quel  autre  que  vous  pouvoit  m'arracher  a  moi- 
môme,  tourner  toute  ma  haine  et  tout  mon  mépris 
contre  moi?  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  cet  ou- 
vrage, car  ce  n'est  point  par  soi-même  qu'on  sort 
de  soi  :  il  a  donc  fallu  un  soutien  étranger  sur  le- 
quel je  pusse  m'appuyer  hors  de  mon  propre 
cœur  pour  en  condamner  la  misère.  Il  falloit 
que  ce  secours  fût  étranger!  car  je  ne  pouvois 
le  trouver  en  moi ,  qu'il  falloit  combattre;  mais 
il  falloit  aussi  qu'il  fût  intime,  pour  arracher  le 
moi  des  derniers  replis  de  mon  cœur.  C'est  vous, 
Seigneur,  qui,  portant  votre  lumière  dans  ce  fond 
de  mon  ame,  impénétrable  à  tout  autre,  m'y  avez 
montré  toute  ma  laideur.  Je  sais  bien  qu'en  la 
voyant,  je  ne  l'ai  pas  changée,  et  que  je  suis  en- 
core difforme  a  vos  yeux;  je  sais  bien  que  les 
miens  n'ont  pu  découvrir  toute  ma  difformité; 
mais  du  moins  j'en  vois  une  partie,  et  je  voudrois 
découvrir  le  touL  Je  me  vois  horrible,  et  je  suis 
en  paix;  car  je  ne  veux  ni  flatter  mes  vices,  ni 
que  mes  vices  me  découragent.  Je  les  vois  donc, 
et  je  porte  sans  me  troubler  cet  opprobre.  Je  suis 
pour  vous  contre  moi ,  ô  mon  Dieu  1  II  n'y  a  que 
vous  qui  ayez  pu  me  diviser  ainsi  d'avec  moi- 
même.  Voila  ce  que  vous  avez  fait  au-dedans,  et 
vous  continuez  chaque  jour  de  le  faire,  pour  m'o- 
ter  tous  les  restes  de  la  vie  maligne  d'Adam,  et 


pour  achever  la  formation  de  l'homme  nouveu. 
C'est  cette  seconde  création  de  l'homme  intérieur 
qui  se  renouvelle  de  jour  en  jour. 

Je  me  laisse,  ô  mon  Dieu  !  dans  vos  mains  : 
tournez,  retournez  cette  boue,  donnez-lui  me 
forme;  brisez-la  ensuite;  elle  est  a  vous,  die  n'a 
rien  à  dire  :  il  me  suffit  qu'elle  serve  a  tous  vos 
desseins,  et  que  rien  ne  résiste  a  votre  bon  plai- 
sir, pour  lequel  je  suis  fait.  Demandes,  ordonnez, 
défendez  :  que  voulez-vous  que  je  fasse?  que  vou- 
lez-vous que  je  ne  fasse  pas?  Elevé,  abaissé,  con- 
solé, souffrant,  appliqué  à  vos  œuvres,  inutiles 
tout,  je  vous  adorerai  toujours  également,  en  sa- 
crifiant toute  volonté  propre  à  la  vôtre  :  H  ne  me 
reste  qu'a  dire  en  tout  comme  Marie  '  :  Qu'il  mt 
soit  fait  selon  votre  parole! 

Mais,  pendant  que  vous  faites  tout  ainsi  au-de- 
dans, vous  n'agissez  pas  moins  au-dehors.  Je  dé- 
couvre partout,  jusque  dans  les  moindres  atomes, 
cette  grande  main  qui  porte  le  ciel  et  la  terre,  et 
qui  semble  se  jouer  en  conduisant  tout  l'univero. 
L'unique  chose  qui  m'a  embarrassé  est  de  com- 
prendre comment  vous  laissez  tant  de  maux  mê- 
lés avec  les  biens.  Vous  ne  pouvez  faire  le  mal; 
tout  ce  que  vous  faites  est  bon  :  d'où  vient  donc 
que  la  face  de  la  terre  est  couverte  de  crimes  et 
de  misères  ?  Il  semble  que  le  mal  prévale  partout 
sur  le  bien.  Vous  n'avez  fait  le  monde  que  pour 
votre  gloire,  et  on  est  tenté  de  croire  qu'il  se 
tourne  à  votre  déshonneur.  Le  nombre  des  mé- 
dians surpasse  infiniment  celui  des  bons,  au-de- 
dants  même  de  votre  Église  :  toute  chair  a  cor- 
rompu sa  voie  ;  les  bons  même  ne  sont  bons 
qu'a  demi ,  et  me  font  presque  autant  gémir  que 
les  autres.  Tout  souffre,  tout  est  dans  un  état  vio- 
lent; la  misère  égale  la  corruption.  Que  tardez- 
vous,  Seigneur,  à  séparer  les  biens  et  les  maux? 
Hâtez-vous  ;  donnez  gloire  a  votre  nom  ;  appre- 
nez à  ceux  qui  le  blasphèment  combien  il  est  grand. 
Vous  vous  devez  à  vous-même  de  rappeler  toutes 
choses  a  l'ordre.  J'entends  l'impie  qui  dit  sourde- 
ment que  vous  avez  les  yeux  fermés  a  tout  ce  qui 
se  passe  ici-bas  2.  Élevez-vous,  élevez-vous,  Sei- 
gneur; foulez  aux  pieds  tons  vos  ennemis. 

Mais,  ô  mon  Dieu!  que  vos  jugements  sont  pro- 
fonds !  vos  voies  sont  plus  élevées  au-dessus  des 
nôtres  que  les  cieux  ne  le  sont  au-dessus  de  la 
terre 3.  Nous  sommes  impatients,  parce  que  notre 
vie  entière  n'est  que  comme  un  moment;  au  con- 
traire, votre  longue  patience  est  fondée  sur  votre 
éternité,  devant  qui  mille  ans  sont  comme  le  jour 
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l'bier  déjà  écoulé1.  Vous  tenez  les  moments  en 
votre  puissance  2,  et  les  hommes  ne  les  connois- 
sent  pas  :  ils  s'impatientent ;  ils.se  scandalisent; 
ils  tous  regardent  comme  si  vous  succombiez  sous 
l'effort  de  l'iniquité;  mais  vous  riez  de  leur  aveu- 
glement et  de  leur  faux  zèle. 

Vous  me  fûtes  entendre  qu'il  y  a  deux  genres 
de  maux  :  les  uns,  que  les  hommes  ont  faits,  con- 
tre votre  loi  et  sans  vous,  par  le  mauvais  usage 
de  leur  liberté;  les  autres,  que  vous  avez  faits8, 
et  qui  sont  des  biens  véritables,  si  on  les  considère 
par  rapport  à  la  punition  et  à  la  correction  des 
méchants,  h  laquelle  vous  les  destinez.  Le  péché 
est  le  mal  qui  vient  de  l'homme;  la  mort,  les  ma- 
ladies, les  douleurs,  la  honte,  et  toutes  les  autres 
misères,  sont  des  maux  que  vous  tournez  en  biens, 
les  faisant  servir  à  la  réparation  du  péché.  Pour 
le  péché,  Seigneur,  vous  le  souffrez,  pour  laisser 
l'homme  libre  et  en  la  main  de  son  conseil ,  selon 
le  terme  de  vos  Écritures4.  Mais,  sans  être  auteur 
do  péché,  quelles  merveilles  n'en  faites-vous  pas 
pour  manifester  votre  gloire  !  Vous  vous  servez 
des  méchants  pour  corriger  les  bons ,  et  pour  les 
perfectionner  en  les  humiliant;  vous  vous  servez 
mcore  des  méchants  contre  eux-mêmes,  en  les 
punissant  les  uns  par  les  autres.  Mais ,  ce  qui  est 
Juchant  et  aimable,  vous  faites  servir  l'injustice 
*  la  persécution  des  uns  à  convertir  les  autres. 
Combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  vivoient  dans 
'oubli  de  vos  grâces  et  dans  le  mépris  de  votre  loi , 
H  que  vous  avez  ramenées  à  vous  en  les  détachant 
lu  monde  par  les  injustices  qu'elles  y  ont  souffertes! 

Mais  j'aperçois,  ô  mon  Dieu ,  une  autre  mer- 
veille :  c'est  que  vous  souffrez  un  mélange  de  bien 
rt  de  mal  jusque  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sont 
le  plus  à  vous  :  ces  imperfections  qui  restent  dans 
ces  bonnes  âmes  servent  à  les  humilier,  a  les  dé- 
tacher d'cllcs-raêmes ,  à  leur  faire  sentir  leur  im- 
puissance, à  les  faire  recourir  plus  ardemment  h 
vous ,  et  à  leur  faire  comprendre  que  l'oraison  est 
la  source  de  toute  véritable  vertu.  0  quelle  abon- 
dance de  biens  vous  tirez  des  maux  que  vous  avez 
permis  I  Vous  ne  souffrez  donc  les  maux  que  pour 
eu  tirer  de  plus  grands  biens,  et  pour  faire  éclater 
votre  bonlé  toute  puissante  par  l'art  avec  lequel 
vous  usez  deces maux.  Vous  arrangez  ces  maux  sui- 
vant vos'  desseins.  Vous  ne  faites  pas  l'iniquité  de 
l'homme;  mais,  étant  incapable  de  la  produire,  vous 
la  tournez  seulement  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre,  selon  qu'il  vous  plaît,  pour  exécuter  vos 
profonds  conseils  ou  de  justice  ou  de  miséricorde. 
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J'entends  la  raison  humaine  qui  veut  entrer  en 
jugement  avec  vous,  qui  veut  pénétrer  votre  se- 
cret éternel,  et  qui  dit  :  Dieu  n'avoit  pas  besoin 
de  tirer  le  bien  du  mal  ;  il  n'avoit,  tout  d'un  coup, 
qu'à  ne  permettre  aucun  mal,  et  qu'à  rendre  tous 
les  hommes  bons  :  il  le  pouvoit:  il  n'avoit  qu'à 
faire  pour  tous  les  hommes  ce  qu'il  a  fait  pour  quel- 
ques uns,  qu'il  a  enlevés  hors  d'eux-mêmes  par  le 
charme  de  sa  grâce  :  pourquoi  ne  r a-t-il  pas  fait? 

0  mon  Dieu  1  je  le  sais  par  votre  parole  :  Vous 
ne  haïsse*  rien  de  ce  que  vous  avez  fait  *  ;  vous 
ne  voulez  la  perte  d'aucun  a  ;  vous  êtes  le  Sau- 
veur de  tous9  :  mais  vous  l'êtes  des  uns  plus  que 
des  autres.  Quand  vous  jugerez  la  terre,  vous  serez 
victorieux  dans  vos  jugements;  la  créature  con- 
damnée ne  verra  qu'équité  dans  sa  condamnation; 
vous  lui  montrerez  clairement  que  vous  avez  fait, 
pour  la  culture  de  votre  vigne,  tout  ce  que  vous 
deviez.  Ce  n'est  point  vous  qui  lui  manquez  ;  c'est 
elle  qui  se  manque  et  qui  se  perd  elle-même. 
Maintenant  l'homme  ne  voit  point  ce  détail,  car 
il  ne  connolt  point  son  propre  cœur  ;  il  ne  discerne 
ni  les  grâces  qui  s'offrent  a  lui,  ni  ses  propres  sen- 
timents, ni  sa  résistance  intérieure.  Dans  votre  ju- 
gement, vous  le  développerez  tout  entier  à  ses 
propres  yeux  :  il  se  verra  ;  il  aura  horreur  de  se 
voir  ;  il  ne  pourra  s'empêcher  de  voir,  dans  un 
éternel  désespoir,  ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui, 
et  ce  qu'il  aura  fait  contre  lui-même. 

Voila  ce  que  l'homme  n'entend  point  en  cette 
vie;  mais,  ô  mon  Dieu,  dès  qu'il  vous  connolt,  il 
doit  croire  cette  vérité  sans  la  comprendre.  Il  ne 
peut  douter  que  vous  ne  soyez,  vous  par  qui  tou- 
tes choses  sont;  il  ne  peut  douter  que  vous  ne 
soyez  la  bonté  souveraine  :  donc,  il  ne  lui  reste 
qu'à  conclure,  malgré  toutes  les  ténèbres  qui  l'en- 
vironnent, qu'en  faisant  grâce  aux  uns  vous  faites 
justice  à  tous.  Rien  plus,  vous  faites  grâce  même  à 
ceux  qui  ressentiront  éternellement  la  rigueur  de 
votre  justice.  11  est  vrai  que  vous  ne  leur  faites  pas 
toujours  d'aussi  grandes  grâces  qu'aux  autres; 
mais  enfin  vous  leur  faites  des  grâces,  et  des  grâ- 
ces qui  les  rendront  inexcusables  quand  vous  les 
jugerez,  ou  plutôt  quand  ils  se  jugeront  eux-mê- 
mes ,  et  que  la  vérité  imprimée  au-dedans  d'eux- 
mêmes  prononcera  leur  condamnation.  11  est  vrai 
que  vous  auriez  pu  faire  davantage  pour  eux  ;  il 
est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas  voulu  ;  mais  vous 
avez  voulu  tout  ce  qu'il  falloit  pour  n'être  point 
chargé  de  leur  perte  ;  vous  l'avez  permise,  et  vous 
ne  l'avez  point  faite.  S'ils  ont  été  méchants,  ce  n'est 
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pas  que  vous  ne  leur  eussiez  donné  de  quorêtre 
bons  :  ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  vous  les  avez  laissés 
dans  leur  liberté.  Qui  peut  se  plaindre  de  ce  que 
vous  ne  leur  avez  pas  donné  une  surabondance  de 
grâce?  Le  maître  qui  offre  a  tous  ses  serviteurs  la 
juste  récompense  de  leurs  travaux  n'est-il  pas  en 
droit  de  faire  à  quelques  uns  un  excès  de  libéra- 
lité ?  Ce  qu'il  donne  "a  ceux-là  par-dessus  la  me- 
sure donne-t-il  aux  autres  le  moindre  fondement 
de  se  plaindre  de  lui  ?  Par  là,  Seigneur,  vous  mon- 
tra que  toutes  vos  voies,  comme  dit  votre  Écri- 
ture f,  sont  vérité  et  jugement.  Vous  êtes  bon  à 
tous,  mais  bon  à  divers  degrés  ;  et  les  miséricor- 
des que  vous  répandes  avec  une  extraordinaire 
profusion  sur  les  uns  ne  sont  point  une  loi  rigou- 
reuse que  vous  vous  imposiez  pour  devoir,  faire  la 
même  largesse  à  tous  les  autres. 

Tais-toi  donc,  ô  créature  ingrate  et  révoltée! 
Toi  qui  penses  dans  ce  moment  aux  dons  de  Dieu , 
souviens-toi  que  cette  pensée  est  un  don  de  Dieu 
même:  dans  le  moment  où  tu  veux  murmurer  de  la 
privation  de  la  grâce ,  c'est  la  grâce  elle-même  qui  te 
rend  attentive  à  la  vue  des  dons  de  Dieu.  Loin  de 
murmurer  contre  l'auteur  de  tous  les  biens ,  hâte- 
toi  deproûtcr  de  ceux  qu'il  te  fait  dans  ce  moment: 
ouvre  ton  cœur,  humilie  ton  foible  esprit ,  sacriQe 
ta  vaine  et  présomptueuse  raison.  Vase  de  boue! 
celui  qui  t*a  fait  est  en  droit  de  te  briser  ;  et,  loin 
de  te  briser,  le  voilà  qui  craint  d'être  obligé  de 
te  rompre  :  il  te  menace  par  miséricorde. 

Je  veux  donc  pour  toujours ,  ù  mon  Dieu ,  étouf- 
fer dans  mon  cœur  tous  ces  raisonnements  qui  me 
tentent  de  douter  de  votre  bonté.  Je  sais  que  vous 
ne  pouvez  jamais  être  que  bon  ;  je  sais  que  vous 
avez  fait  votre  ouvrage  semblable  à  vous ,  droit, 
juste  et  bon  comme  vous  Têtes  :  mais  vous  n'avez 
pas  voulu  lui  ôter  le  choix  du  bien  et  du  mal. 
Vous  lui  offrez  le  bien ,  c'est  assez  ;  j'en  suis  sûr , 
sans  savoir  précisément  par  quels  moyens  :  mais 
l'idée  immuable  et  infaillible  que  j'ai  de  vous  ne 
me  permet  pas  d'en  douter  ;  je  ne  saurois  avoir  de 
raison  aussi  forte  pour  vous  croire  en  demeure  à 
l'égard  d'aucun  homme  dont  je  ne  connois  point 
l'intérieur,  et  dont  l'intérieur  est  inconnu  à  lui- 
même,  que  j'en  ai  d'inébranlables  pour  m'assurer 
que  vous  ne  condamnerez  aucun  homme  dans  votre 
jugement ,  sans  le  rendre  inexcusable  à  ses  propres 
yeux.  En  voilà  assez  pour  me  mettre  en  paix  :  après 
cela ,  si  je  péris ,  c'est  que  je  me  perdrai  moi-même  ; 
c'est  que  je  résisterai,  comme  les  Juifs ,  au  Saint- 
Esprit  ,  qui  est  la  grâce  intérieure. 

•  Pm.  lil.  10;  «ici.  7. 


0  Père  des  miséricordes  1  je  ne  pense  plus  à 
philosopher  sur  la  grâce,  mais  à  m'abandonnera 
elle  en  silence.  Elle  fait  tout  dans  l'homme  ;  mais 
elle  fait  tout  avec  lui  et  par  lui  :  c'est  donc  avec 
elle  qu'il  faut  que  j'agisse  et  que  je  m'abstienne, 
que  je  souffre ,  que  j'attende ,  que  je  résiste,  que 
je  croie,  que  j'espère ,  que  j'aime ,  suivant  tontes 
ses  impressions.  Elle  fera  tout  en  moi  ;  je  ferai  tout 
par  elle  :  c'est  elle  qui  meut  le  cœur  ;  mais  enfn 
le  cœur  est  mu ,  et  vous  ne  sauvez  point  l'homme 
sans  faire  agir  l'homme.  C'est  donc  à  moi  à  tra- 
vailler, sans  perdre  un  moment,  pour  ne  retarder 
point  la  grâce  qui  me  pousse  sans  cesse.  Tout  le 
bien  vient  d'elle  ;  tout  le  mal  vient  de  moi.  Quand 
je  fais  bien ,  c'est  elle  qui  m'anime  ;  quand  je  fiûs 
mal,  c'est  que  je  lui  résiste.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'en 
veuille  savoir  davantage  !  tout  le  reste  ne  servirait 
qu'à  nourrir  en  moi  une  curiosité  présomptueuse. 
0  mon  Dieu ,  tenez-moi  toujours  au  rang  de  es 
petits  àqui  vous  révélez  vos  mystères,  pendant  qae 
vous  les  cachez  aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle. 

Maintenant ,  ô  grand  Dieu ,  je  ne  m'arrête  plot 
à  cette  difficulté  qui  a  souvent  frappé  mon  esprit: 
D'où  vient  que  Dieu  si  bon  a  fait  tant  d'hommes 
qu'il  laisse  perdre?  d'où  vient  qu'il  a  fait  naître  et 
mourir  son  propre  Fils ,  en  sorte  que  sa  naissance 
et  sa  mort  sont  utiles  à  un  si  petit  nombre  d'hom- 
mes? Je  comprends,  ô  Être  tout  puissant,  que  tout 
ceque  vous  faites  ne  vous  coûte  rien.  Les  choses  que 
nous  admirons  et  qui  nous  surpassent  le  plus  vous 
sont  aussi  faciles  et  aussi  familières  que  celles  que 
nous  admirons  moins,  à  force  d'y  être  accoutumés. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  proportionner  le  fruit  de 
votre  travail  au  travail  que  l'ouvrage,  vous  coûte 
parce  que  nul  ouvrage  ne  vous  coûte  jamais  ni 
effort  ni  travail ,  et  que  Tunique  fruit  que  vous 
pouvez  tirer  de  tous  vos  ouvrages  est  l'accom- 
plissement de  votre  bon  plaisir.  Vous  n'avez  be- 
soin de  rien  ;  il  n'y  a  rien  que  vous  puissiez  ac- 
quérir :  vous  portez  tout  au -dedans  de  vous 
même  ;  ce  que  vous  faites  au-dehors  n'y  ajoute 
rien  ni  pour  votre  bonheur ,  ni  pour  votre  gloire» 
Votre  gloire  ne  seroit  donc  pas  moindre  quand 
même  aucun  homme  ne  recevrait  le  fruit  de  la  mort 
du  Sauveur.  Vous  auriez  pu  le  Caire  naîtra  pour 
un  seul  prédestiné  ;  un  seul  eût  suffi,  si  vous  n'en 
eussiez  voulu  qu'un  seul  ;  car  tout  ce  que  vous  fai- 
tes, vous  le  faites  non  pour  le  besoin  que  vous  avez 
des  choses,  ou  pour  leur  mérite  à  votre  égard,  mais 
pour  accomplir  votre  volonté  toute  gratuite,  qui 
n'a  nulle  autre  règle  qu'elle-même  et  votre  boa  plai- 
sir. Au  reste,  si  tant  d'hommes  périssent,  quoique 
laves  dans  le  sang  de  \otre  Fils .  c'est .  encore  une 
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fois  ,que  vous  les  laissa  dans  l'usage  de  leur  liberté  : 
voqs  trouvez  votre  gloire  en  eux  par  votre  justice , 
comme  vous  la  trouvez  dans  les  bons  par  votre  mi- 
séricorde :  vous  ne  punissez  les  méchants  qu'à  cause 
qu'ils  sont  méchants  malgré  vous,  quoiqu'ils  aient 
en  de  quoi  être  bons  ;  et  vous  ne  couronnez  les  bons 
qu'à  cause  qu'ils  sont  devenus  tels  par  votre  grâce: 
ainsi  je  vois  qu'en  vous  tout  est  justice  et  bonté. 

Pour  tous  les  maux  extérieurs ,  j'ai  déjà  remar- 
qué, 4  Sagesse  éternelle ,  ce  qui  fait  que  vous  les 
souffrez.  Votre  providence  en  tire  les  plus  grands 
biens.  Les  hommes  foibles  et  ignorants  de  vos  voies 
en  sont  scandalisés  ;  ils  gémissent  pour  vous ,  com- 
me si  votre  cause  étoit  abandonnée.  Peu  s'en  faut 
qu'ils  ne  croient  que  vous  succombez ,  et  que  l'im- 
piété triomphe  de  vous  :  ils  sont  tentés  de  croire 
que  vous  ne  voyez  pas  ce  qui  se  passe ,  ou  que  vous 
y  êtes  insensible.  Mais  qu'ils  attendent  encore  un 
peu,  ces  hommes  aveugles  et  impatients.  L'impie 
qui  triomphe  ne  triomphe  guère  ;  il  se  flétrit  com- 
me l'herbe  des  champs  * ,  qui  fleurit  le  matin ,  et 
qui  le  soir  est  foulée  aux  pieds  :  la  mort  ramène 
tout  à  l'ordre.  Rien  ne  vous  presse  pour  accabler 
vos  ennemis  :  vous  êtes  patient ,  comme  dit  saint 
Augustin ,  parce  que  vous  êtes  éternel  ;  vous  êtes 
sir  du  coup  qui  les  écrasera  ;  vous  tenez  long- 
temps votre  bras  levé,  parce  que  vous  êtes  père . 
que  vous  ne  frappez  qu'à  regret,  à  l'extrémité ,  et 
que  vousn'ignorez  point  la  pesanteur  de  votre  bras. 
Que  les  hommes  impatients  se  scandalisent  donc  : 
pour  moi ,  je  regarde  les  siècles  comme  une  mi- 
nute ;  car  je  sais  que  les  siècles  sont  moins  qu'une 
minute  devant  vous.  Cette  suite  de  siècles ,  qu'on 
nomme  la  durée  du  monde ,  n'est  qu'une  décora- 
tion qui  va  disparaître,  qu'une  ligure  qui  passe  et 
qui  s'évanouit.  Encore  un  peu,  ô  homme  qui  ne 
voyez  rien  ;  encore  un  peu ,  et  vous  verrez  ce  que 
Dieu  prépare  :  vous  le  verrez  lui-même  tenant 
sous  ses  pieds  tous  ses  ennemis.  Quoi  I  vous  trou- 
vez cette  horrible  attente  trop  éloignée  1  Hélas  1 
die  n'est  que  trop  prochaine  pour  tant  de  malheu- 
reux. Alors  les  biens  et  les  maux  seront  séparés  à 
jamais,  et  ce  sera ,  comme  dit  l'Écriture  2,  le  temps 
de  chaque  chose. 

Cependant  tout  ce  qui  nous  arrive ,  c'est  Dieu 
qui  le  fait ,  et  qui  le  fait  afin  qu'il  tourne  à  bien 
pour  nous.  Nous  verrons  à  sa  lumière ,  dans  l'é- 
ternité, que  ce  que  nous  desirions  nous  eût  été 
funeste,  et  que  ce  que  nous  voulions  évierr  étoit 
essentiel  à  notre  bonheur. 
O  biens  trompeurs,  je  ne  vous  nommerai  ja- 

'  Ps.  m vi.  2.—  »  Eccles..  m.  17. 
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mais  biens ,  puisque  vous  ne  serviez  qu'à  me  ren- 
dre méchant  et  malheureux  !  O  croix  dont  Dieu 
me  charge ,  et  dont  la  nature  lâche  se  croit  acca- 
blée ,  vous  que  le  monde  aveugle  appelle  des  maux, 
vous  ne  serez  jamais  des  maux  pour  moi  1  Plutôt 
ne  parler  jamais ,  que  de  parler  ce  langage  mau- 
dit des  enfants  du  siècle  1  Vous  êtes  mes  vrais  biens  : 
c'est  vous  qui  m'humiliez),  qui  me  détachez,  qui 
me  faites  sentir  ma  misère,  et  la  vanité  de  tout  ce 
que  je  voulois  aimer  ici-bas.  Béni  soyez-vous  à  ja- 
mais ,  ù  Dieu  de  vérité ,  qui  m'avez  attaché  à  la 
croix  avec  votre  Fils ,  pour  me  rendre  semblable  à 
l'objet  éternel  de  vos  complaisances  1 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  Dieu  n'observe  pas 
de  si  près  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes.Oaveu- 
gles,  qui  parlez  ainsi,  vous  ne  savez  pas  même 
ce  que  c'est  que  Dieu  1  Comme  tout  ce  qui  est  n'est 
que  par  la  communication  de  son  être  infini ,  tout 
ce  qui  a  de  l'intelligence  ne  l'a  que  par  un  écou- 
lement de  sa  raison  souveraine ,  et  tout  ce  qui  agit 
n'agit  que  par  l'impression  de  sa  suprême  activité. 
C'est  lui  qui  fait  tout  en  tous  ;  c'est  lui  qui ,  dans 
chaque  moment  de  notre  vie ,  est  la  respiration  de 
notre  cœur,  le  mouvement  de  nos  membres ,  la 
lumière  de  nos  yeux ,  l'intelligence  de  notre  es- 
prit, l'ame  de  notre  ame  :  tout  ce  qui  est  en  nous , 
vie ,  actions ,  pensée ,  volonté ,  se  fait  par  l'actuelle 
impression  de  cette  puissance  et  de  cette  vie ,  de 
cette  pensée  et  de  cette  volonté  éternelle. 
%  Comment  donc ,  ù  mon  Dieu ,  pourriez-vous 
ignorer  en  nous  ce  que  vous  y  faites  vous-même? 
Comment  pourriez-vous  être  indifférent  sur  les 
maux  qui  ne  se  commettent  qu'en  vous  résistant 
intérieurement,  et  sur  les  biens  que  nous  ne  fai- 
sons qu'autant  que  vous  prenez  plaisir  à  les  faire 
vous-même  en  nous  ?  Cette  attention  ne  vous  coûte 
rien:  si  vous  cessiezde  l'avoir,  toutpériroit;  il  n'y 
auroi  t  plus  de  créature  qui  pût n  j  vouloir,  ni  penser, 
ni  exister.  Oh  !  combien  s'en  faut-ilqueles  hommes' 
ne  connoissent  leur  impuissance  et  leur  néant, 
votre  puissance  et  votre  action  sans  bornes,  quand 
ils  s'imaginent  que  vous  seriez  fatigué  d'être  atten- 
tif et  opérant  en  tant  d'endroits  I  Le  feu  brûle  par- 
tout où  il  est;  il  faudrait  l'éteindre  et  l'anéantir 
pour  le  faire  cesser  de  brûler,  tant  il  est  actif  et 
dévorant  par  sa  nature  :  ainsi  en  Dieu  tout  est  ac- 
tion ,  vie  et  mouvement  ;  c'est  un  feu  consumant  • , 
comme  il  ledit  lui-même:  partout  où  il  est,  il  fait 
tout;  et,  comme  il  est  partout ,  il  fait  toutes  cho- 
ses dans  tous  les  lieux.  11  fait,  comme  nous  l'avons 
vu ,  une  création  perpétuelle  et  sans  cesse  renou- 

•  Ffebr.,  m ,  29. 
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vetéepour  tous  les  corps  :  One  crée  pas  moins  h  i  boœmes7nssasiéd*oppit)bfl^Tnioarantdann«-H 
chaqae  instant  tontes  les  créatures  libres  et  intet-  j  famie  et  dans  les  douleurs  de  la  croix  ;  ce  n'< 
ligentes  ;  c'est  lui  qui  leur  donne  la  raison ,  la  vo-  |  trop  pour  l'amour  qui  aime  infiniment.  Un 
lonté ,  la  bonne  volonté ,  et  les  divers  degrés  de  j  fini  et  une  sagesse  bornée  ne  peuvent  le  comprea  - 
volonté  conforme  a  la  sienne;  car  il  donne,  comme  J  dre.  Mais  comment  le  fini  pourroit-il  com| 
dit  saint  Paul  ' ,  le  vouloir  et  le  faire.  l'infini?  il  n'a  ni  des  yeux  pour  le  voir ,  ni 

Voila  donc  ce  que  vous  êtes ,  ô  mon  Dieu ,  ou  du    proportionné  pour  le  sentir  :  le  cœur  bas  et 
moins  ce  que  vous  (ailes  dans  vos  ouvrages  ;  car  !  serré  de  l'homme,  sa  vaine  sagesse  en  sont 
nul  ne  peut  approcher  de  cette  source  de  gloire  ;  lises ,  et  méconnoissent  Dieu  dans  cet  excès  d'a- 


qui  éblouit  nos  yeux ,  pour  comprendre  tout  ce 
que  vous  êtes  en  vous-même.  Mais  enfin ,  je  con- 


mour.  Pour  moi ,  je  le  reconnois  a  ce  caractère  <fii- 
fini  :  c'est  cet  amour  qui  fait  tout ,  même  les  man 


cois  clairement  que  vous  faites  tout,  et  que  vous  '  que  nous  souffrons  :  c'est  par  ces  maux  qu'il  no» 
vous  serves  même  des  maux  et  des  imperfections  ;  prépare  les  vrais  biens. 

des  créatures  pour  taire  les  biens  que  vous  avez  Mais  quand  rendrons-nous  amour  pour  amour? 
résolus.  Vous  vous  cachez  sous  l'importun  pour  Quand  chercherons-nous  celui  qui  nous  cherche, 
importuner  le  fidèle  impatient  et  jaloux  de  sa  li-  ;  et  qui  nous  porte  entre  ses  bras?  Cest  dans  son  sria 
berté dans  ses  occupations,  et  qui,  par  consé-    tendre  et  paternel  que  nous  l'oublions,  c'est  p* 


quent,  a  besoin  d'être  importuné ,  pour  mourir 
au  plaisir  d'être  libre  et  arrangé  dans  ses  bonnes 
ouvres.  C'est  vous ,  mon  Dieu ,  qui  vous  servez 
des  langues  médisantes  pour  déchirer  la  réputa- 
tion des  innocents ,  qui  ont  besoin  d'ajouter  a  leur 
innocence  le  sacrifice  de  leur  réputation,  qui  leur 
étoit  trop  chère.  C'est  vous  qui ,  par  les  mauvais 
offices  et  les  subtilités  malignes  des  envieux,  ren- 
versez la  fortune  et  la  prospérité  de  vos  serviteurs, 
qui  tiennent  encore  à  cette  vaine  prospérité.  C'est 
vous  qui  précipitez  dans  le  tombeau  les  personnes 
a  qui  la  vie  est  un  danger  continuel  .et  la  mort  une 
grâce  qui  les  met  en  sûreté.  C'est  vous  qui  laites  de 
la  mort  de  ces  personnes  un  remède  très  amer  à  la 
vérité ,  mais  très  salutaire  pour  ceux  qui  tenoient  à 
ces  personnes  par  une  amitié  trop  vive  et  trop  ten- 
dre. Ainsi  le  même  coup  qui  enlève  l'un  pour  le 
sauver  détache  l'autre,  et  le  prépare  a  sa  mort  par 
celle  des  personnes  qui  lui  étoient  les  plus  chères. 
Vous  répandez  ainsi  miséricordieusement ,  ô  mon 
Dieo ,  de  l'amertume  sur  tout  ce  qui  n'est  point 
vous ,  afin  que  notre  cœur,  formé  poor  vous  aimer 
et  pour  vivre  de  votre  amour,  soit  comme  con- 
traint de  revenir  à  vous ,  sentant  que  tout  appui 
lui  manque  dans  le  reste. 

C'est,  mon  Dieu  ,  que  vous  êtes  tout  amour,  et 
par  conséquent  tout  jalousie.  O  Dieu  jaloux  !  (  car 
c'est  ainsi  que  vous  vous  nommez  vous-même9  ) 
un  cœur  partagé  vous  irrite;  un  cœur  égaré  vous 
fût  compassion.  Vous  êtes  infini  en  tout  ;  infini  en 


la  douceur  de  ses  dons  que  nous  cessons  de  penser 
a  lui  ;  cequ'il  nous  donne  à  tout  moment,  an  lies 
de  nous  attendrir,  nous  amuse.  H  est  la  source  de 
tous  les  plaisirs  ;  les  créatures  n'en  sont  quêtes 
canaux  grossiers  :  le  canal  nous  fait  compter  pour 
rien  la  source.  Cet  amour  immense  nous  poursuit 
en  tout ,  et  nous  ne  cessons  d'échapper  a  a»  peur- 
suites.  11  est  partout ,  et  nous  ne  le  voyons  en  **- 
cun  endroit.  Nous  croyons  être  seul  quand  nom 
n'avons  que  lui  :  il  fait  tout .  et  nous  ne  comptoas 
sur  lui  en  rien  :  nous  croyons  tout  désespéré  dm 
les  affaires,  quand  nous  n'avons  plus  d'autres  res- 
sources que  celle  de  sa  providence;  comme  si  l'a- 
mour infini  et  tout  puissant  ne  pouvoit  rien  I  0 
égarement  monstrueux  !  ô  renversement  de  mat 
l'homme!  Non,  je  ne  veux  plus  parler;  la  creatart 
égarée  irrite  ce  qui  nous  reste  de  raison  ;  on  ae 
peut  la  souffrir. 

0  amour  !  vous  la  souffrez  pourtant  ;  vous  l'at- 
tendez avez  une  patience  sans  fin  ;  et  vous  parais- 
sez même,  par  votre  excès  de  patience,  flatter  sesnt- 
gratitudes!  Ceux  mêmes  qui  désirent  vous  aimer  ae 
vous  aiment  que  pour  eux .  pour  leur  consolatioaoo 
pour  leur  sûreté.  Où  sont-ils.  ceux  qui  vous  airaeat 
pour  vous  seul?  Ou  sont-ils.  ceux  qui  vous  aiment 
parce  qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  vous  aimer?  eu 
sont-ils?  Je  ne  les  vois  point.  Y  en  a-t-il  sur  la  terre? 
S'il  n'y  en  a  point,  faites-en.  A  quoi  sert  le  monde 
entier  si  on  ne  vous  aime,  mais  si  on  ne  vous  ahtt 
pour  se  perdre  en  vous?  C'est  ce  que  vous  avez  vooto 


amour,  comme  en  sagesse  et  en  puissance.  Vous  '  en  produisant  hors  de  vous  ce  qui  n'est  pas  voos 
aimez  en  Dieu  ;  quand  vous  aimez ,  vous  remues  j  même.  Vous  avez  voulu  faire  des  êtres  qui ,  te- 
le  ciel  et  la  terre  pour  sauver  ce  qui  vous  est  cher.  j  nant  t0IIt  de  vous,  se  rapportassent  uniquement  à 
Vous  vous  faites  homme ,  enfant,  le  dernier  des  j  T0USs 

j      O  mon  Dieu  !  o  amour  !  aimez  vous-même  en 

•  £jwf.  n,  ittiif .  fi.  ■  n*0*  ;  par-la  vous  serez  aimé  suivant  que  vous  êtes 
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»  veux  subsister  que  pour  me  consu- 
ous ,  comme  une  lampe  brûle  sans 
os  autels.  Je  ne  suis  point  pour  moi  ; 
)us  qui  êtes  pour  vous-même  :  rien 
il  pour  vous  ;  ce  n'est  pas  trop.  Je 
i  moi  pour  vous  contre  moi-môme, 
ue  de  souffrir  que  l'amour  qui  doit 
retourne  jamais  sur  moi  !  Aimez , 
bz  dans  voire  foible  créature ,  aimez 
ne  beauté.  0  beauté  !  ô  bonté  infinie  ! 
i  !  brûlez ,  consumez ,  transportez , 
on  cœur  ;  faites-en  l'holocauste  par- 

mne  point  que  les  hommes  ne  vous 
is  ;  plus  je  vous  comtois ,  plus  je  vous 
>réhensible ,  et  trop  éloigné  de  leurs 
•es  pour  pouvoir  être  connu  dans 
nfinie.  Ce  qui  fait  l'imperfection  des 
otre  perfection  souveraine.  Vous  ne 
iais  personne  pour  le  bien  que  vous 
ar  vous  ne  trouvez  en  chaque  chose 
îe  vous  y  avez  mis  vous-même.  Vous 
pas  les  hommes,  parce  qu'ils  sont 
s  deviennent  bons,  parce  que  vous  les 
Vous  êtes  si  grand,  que  vous  n'avez 
ine  raison  pour  vous  déterminer: 
aisir  est  la  raison  souveraine  ;  vous 
jr  votre  gloire ,  vous  rapportez  tout 
fous  êtes  jaloux  d'une  jalousie  impla- 
1e  peut  souffrir  la  moindre  réserve 
le  vous  voulez  tout  entier  pour  vous, 
fendez  la  vengeance ,  vous  vous  la  ré- 
us  punissez  éternellement.  Vous  mè- 
ne condescendance  et  une  patience  in- 
îmes  lâches  qui  vivent  partagées  entre 
londe  ;  pendant  que  vous  poussez  à 
»s  généreuses  qui  se  donnent  h  vous 
compter  plus  pour  rien  elles-mêmes, 
est  tyranniqne;  il  ne  dit  jamais  :  C'est 
m  lui  donne ,  plus  il  demande.  Il  fait 
le  fidèle  une  espèce  de  trahison  :  d'a- 
e  par  ses  douceurs  ;  puis  il  lui  devient 
t  enlin  il  se  cache  pour  lui  donner  le 
îort ,  en  lui  étant  tout  appui  aperçu, 
mpréhensible ,  je  vous  adore  !  Vous 
niquement  pour  vous;  je  suis  a  vous, 
i. 


XIX. 


Sur  le  par  amour  :  sa  possibilité,  ses  motifs 


Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui-même,  comme 
dit  récriture1  ;  il  se  doit  à  lui-même  tout  ce  qu'il 
fait;  et  en  cela  il  ne  peut  jamais  rien  relâcher  de 
ses  droits.  La  créature  intelligente  et  libre  n'est 
pas  moins  à  lui  que  la  créature  sans  intelligence 
et  sans  liberté.  Il  rapporte  essentiellement  et  tota- 
lement a  lui  seul  tout  ce  qui  est  dans  la  créature 
sans  intelligence,  et  il  veut  que  la  créature  in- 
telligente se  rapporte  de  même  tout  entière  et  sans 
réserve  à  lui  seul.  Il  est  vrai  qu'il  veut  notre  bon- 
heur; mais  notre  bonheur  n'est  ni  la  fin  princi- 
pale de  son  ouvrage,  ni  une  tin  égale  à  celle  de  sa 
gloire.  C'est  pour  sa  gloire  même  qu'il  veut  notre 
bonheur  :  notre  bonheur  n'est  qu'une  fin  subal- 
terne ,  c|u'il  rapporte  a  la  fin  dernière  et  essen- 
tielle, qui  est  sa  gloire.  Il  est  lui-même  sa  fin  uni- 
que et  essentielle  en  toutes  choses. 

Pour  entrer  dans  cette  fin  essentielle  de  notre 
création,  il  faut  préférer  Dieu  à  nous,  et  ne  vouloir 
plus  notre  béatitude  que  pour  sa  gloire;  autre- 
ment, nous  renverserions  son  ordre.  Ce  n'est  pas 
l'intérêt  propre  de  notre  béatitude  qui  doit  nous 
faire  désirer  sa  gloire;  c'est  au  contraire  le  désir 
de  sa  gloire  qui  doit  nous  faire  désirer  notre  béa- 
i  titude ,  comme  une  chose  qu'il  lui  a  plu  de  rap- 
:  porter  a  sa  gloire.  II  est  vrai  que  toutes  les  âmes 
|  justes  ne  sont  pas  capables  de  cette  préférence  si 
explicite  de  Dieu  a  elles;  mais  la  préférence  impli- 
cite est  au  moins  nécessaire  ;  et  l'explicite,  qui  est 
la  plus  parfaite,  ne  convient  qu'aux  âmes  a  qui 
Dieu  donne  la  lumière,  et  la  force  de  le  préférer 
tellement  a  elles,  qu'elles  ne  veulent  plus  leur  béa- 
titude que  pour  sa  gloire. 

Ce  qui  fait  que  les  hommes  ont  tant  de  répu- 
gnance à  entendre  celte  vérité,  et  que  cette  parole 
leur  est  si  dure,  c'est  qu'ils  s'aiment  et  veulent 
s'aimer  par  intérêt  propre.  Ils  comprennent  en 
général  et  superficiellement  qu'il  faut  aimer  Dieu 
plus  que  toutes  les  créatures;  mais  ils  n'entendent 
point  ce  que  veut  dire  aimer  Dieu  plus  que  soi- 
même,  et  ne  s'aimer  plus  soi-même  que  pour  lui. 
Ils  prononcent  ces  grandes  paroles  sans  peine , 
parce  qu'ils  le  font  sans  en  pénétrer  toute  la  force; 
mais  ils  frémissent  dès  qu'on  leur  explique  qu'il 
faut  préférer  Dieu  et  sa  gloire  a  nous  et  a  notre 
béatitude,  en  sorte  que  nous  aimions  sa  gloire 

*  Nous  donnons  cet  article  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  Ali- 
tions de  f  71 8  et  de  1738 ,  sans  aucune  note  ni  éclaircissement. 
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plus  que  notre  béatitude,  et  que  nous  rapportions 
sincèrement  Tune  à  l'autre,  comme  la  fin  subal- 
terne à  la  principale. 

Il  seroit  étonnant  que  les  hommes  eussent  tant 
de  peine  a  entendre  une  règle  si  claire,  si  juste, 
si  essentielle  a  la  créature;  mais,  depuis  que 
l'homme  s'est  arrêté  en  lui-même ,  comme  parle 
saint  Augustin,  il  ne  voit  plus  rien  que  dans  ces 
bornes  étroites  de  l'amour-propre  où  il  s'est  ren- 
fermé :  il  perd  de  vue,  à  tout  moment,  qu'il  est 
créature,  qu'il  ne  se  doit  rien,  puisqu'il  n'est  pas 
lui-môme  à  lui-même,  et  qu'il  se  doit  sans  réserve 
au  bon  plaisir  de  celui  par  qui  seul  il  est.  Dites- 
lui  cette  vérité  accablante ,  il  n'ose  la  nier;  mais 
elle  lui  échappe,  et  il  veut  toujours  insensible- 
ment revenir  à  compter  avec  Dieu  pour  y  trou- 
ver son  intérêt. 

On  allègue  que  Dieu  nous  a  donné  une  inclina- 
tion naturelle  pour  la  béatitude,  qui  est  lui-même. 
En  cela,  il  peut  avoir  voulu  faciliter  notre  union 
avec  lui,  et  avoir  mis  en  nous  une  pente  pour  no- 
tre bonheur,  comme  il  en  a  mis  une  pour  les  ali- 
ments dont  nous  avons  besoin  pour  vivre;  mais  il 
faut  soigneusement  distinguer  la  délectation  que 
Dieu  a  mise  en  nous  a  la  vue  de  lui-même,  qui  est 
notre  béatitude ,  d'avec  la  pente  violente  que  la 
révolte  du  premier  homme  a  mise  dans  nos  cœurs 
pour  nous  faire  centre  de  nous-mêmes ,  et  pour 
faire  dépendre  notre  amour  pour  Dieu  de  la  béa- 
titude que  nous  cherchons  dans  cet  amour.  D'ail- 
leurs, ce  n'est  d'aucune  inclination  naturelle,  né- 
cessaire et  indélibérée,  qu'il  s'agit  ici.  Peut-on 
craindre  que  les  hommes  tombent  dans  l'illusion 
en  se  dispensant  de  ce  qui  est  nécessaire  et  indé- 
libéré? Ces  désirs  indélibérés,  qui  sont  moins  des 
désirs  que  des  inclinations  nécessaires ,  ne  peu- 
vent non  plus  manquer  dans  les  hommes  que  la 
pesanteur  dans  les  pierres.  Il  n'est  question  que 
de  nos  actes  volontaires  et  délibérés,  que  nous 
pouvons  faire  ou  ne  faire  pas.  A  l'égard  de  ces 
actes  libres,  le  motif  de  notre  propre  béatitude 
n'est  pas  défendu  :  Dieu  veut  bien  nous  faire  trou- 
ver notre  propre  intérêt  dans  notre  union  avec 
lui  ;  mais  il  faut  que  ce  molif  ne  soit  que  le  moin- 
dre ,  et  le  moins  voulu  par  la  créature  :  il  faut 
vouloir  la  gloire  de  Dieu  plus  que  notre  béatitude; 
il  ne  faut  vouloir  cette  béatitude  que  pour  la  rap- 
porter a  sa  gloire,  comme  la  chose  qu'on  veut  le 
moins  à  celle  qu'on  veut  le  plus.  11  faut  que  notre 
intérêt  nous  touche  incomparablement  moins  que 
sa  gloire.  Voila  ce  que  la  créature,  attachée  a  elle- 
même  depuis  le  péché,  a  tant  de  peine  à  compren- 
dre. Voilà  une  vérité  qui  est  <]an$  l'essence  même 


de  la  créature,  qui  devroit  soumettre  loi 
cœurs,  et  qui  les  scandalise  néanmoins  qua. 
l'approfondit.  Mais  qu'on  se  fasse  justice,  et 
la  fasse  à  Dieu.  Nous  sommes-nous  faits  nou 
mes  ?  Sommes-nous  à  Dieu  ou  a  nous?  Nou* 
faits  pour  nous  ou  pour  lui  ?  A  qui  nous  de 
nous?  Est-ce  pour  notre  béatitude  propre  ou 
sa  gloire  que  Dieu  nous  a  créés?  Si  c'est  p< 
gloire,  il  faut  donc  nous  conformer  à  l'ordi 
sentiel  de  notre  création  ;  il  faut  vouloir  sa 
plus  que  notre  béatitude ,  en  sorte  que  noui 
portions  toute  notre  béatitude  à  sa  propre  g 

Il  n'est  donc  pas  question  d'une  inclinatio 
turelle  et  indélibérée  de  l'homme  pour  la 
tude.  Combien  y  a-t-il  de  pentes  ou  inclina 
naturelles  dans  les  hommes,  qu'ils  ne  peuve 
mais  ni  détruire  ni  diminuer,  et  qu'ils  ne  si 
pourtant  pas  toujours  I  Par  exemple,  l'inclii 
de  conserver  notre  vie  est  une  des  plus  for 
des  plus  naturelles  ;  celle  qu'on  a  pour  être 
reux  ne  peut  être  plus  invincible  que  celle  • 
a  pour  être.  La  béatitude  n'est  que  le  mieux 
comme  parle  saint  Augustin.  L'inclination 
être  heureux  n'est  donc  qu'une  suite  de  l'un 
tion  qu'on  a  pour  conserver  son  être  et  sa  vi 
pendant  on  peut  ne  pas  suivre  cette  pente 
les  actes  délibérés.  Combien  de  Grecs  et  d 
mains  se  sont-ils  dévoués  librement  à  une 
certaine  1  Combien  en  voyons-nous  qui  se  II 
donnée  eux-mêmes  malgré  cette  inclination 
lente  du  fond  de  la  nature  ! 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  de  nos  ae 
bres  d'amour  de  Dieu ,  et  des  motifs  qui  pei 
y  entrer  pour  la  béatitude.  Nous  venons  de 
que  le  motif  de  notre  intérêt  propre  pour  la 
titude  n'est  permis  qu'autant  qu'il  est  le  i 
voulu  par  nous,  et  qu'il  n'est  voulu  que  pai 
port  au  motif  principal,  qu'il  faut  vouloir  < 
volonté  dominante,  je  veux  dire  la  gloire  de 
11  n'est  plus  question  que  de  comparer  dec 
verses  manières  de  préférer  ainsi  Dieu  à  noc 
première  est  de  l'aimer  tout  ensemble  et  ce 
parfait  en  lui-même  et  comme  béatifiant 
nous;  en  sorte  que  le  motif  de  notre  béati 
quoique  moins  fort,  soutienne  néanmoins  l'a 
que  nous  avons  pour  la  perfection  divine,  e 
nous  aimerions  un  peu  moins  Dieu  s'il  n'éto 
béatifiant  pour  nous.  La  seconde  manière  esl 
mer  Dieu ,  qu'on  connoit  béatifiant  pour  noi 
duquel  on  veut  recevoir  la  béatitude,  parce 
l'a  promise  ;  mais  de  ne  l'aimer  point  par  le 
du  propre  intérêt  de  cette  béatitude  qu'on  < 
tend,  et  de  l'aimer  uniquement  pour  lui-nu 
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de  sa  perfection  ;  en  sorte  qu'on  l'aimcroit 
t,  quand  même  (  par  supposition  impossible) 
roudroit  jamais  être  béatifiant  pour  nous.  Il 
anifeste  que  le  dernier  de  ces  deux  amours, 
tt  le  désintéressé ,  accomplit  plus  parfaitc- 
le  rapport  total  et  unique  de  la  créature  à 
,  qu'il  ne  laisse  rien  à  la  créature ,  qu'il 


Si  quelqu'un  s'imagine  que  cet  amour  parfait 
est  impossible  et  chimérique,  et  que  c'est  une 
vaine  subtilité  qui  peut  devenir  une  source  d'illu- 
sion, je  n'ai  que  deux  mots  à  lui  répondre  :  Rien 
n'est  impossible  a  Dieu  ;  il  se  nomme  lui-même  le 
Dieu  jaloux  ;  il  ne  nous  tient  dans  le  pèlerinage 
de  celte  vie  que  pour  nous  conduire  a  la  perfec- 


s  tout  à  Dieu  seul,  et  par  conséquent  qu'il  ,  lion.  Traiter  cet  amour  de  subtilité  chimérique  et 


os  parfait  que  cet  autre  amour  mélangé  de 
intérêt  avec  celui  de  Dieu. 
n'est  pas  que  l'homme  qui  aime  sans  intérêt 
le  la  récompense;  il  l'aime  en  tant  qu'elle  est 
même,  et  non  en  tant  qu'elle  est  son  intérêt 
'e;  il  la  veut,  parce  que  Dieu  veut  qu'il  la 
le  :  c'est  Tordre,  et  non  pas  son  intérêt  qu'il 
rche  :  il  s'aime  ;  mais  il  ne  s'aime  que  pour 
ur  de  Dieu ,  comme  un  étranger,  et  pour  ai- 
se que  Dieu  a  fait. 

qui  est  évident ,  c'est  que  Dieu,  infiniment 
It  en  lui-même,  no  suffit  pas  pour  soutenir 
mr  de  celui  qui  a  besoin  d'être  animé  par  le 
'  de  sa  propre  béatitude ,  qu'il  trouve  en 
.  L'autre  n'a  pas  besoin  de  ce  motif  :  il  ne 
tut,  pour  aimer  ce  qui  est  parfait  en  soi, 
i  connoître  la  perfection.  Celui  qui  a  besoin 
totif  de  sa  béatitude  n'est  si  attaché  a  ce  mo- 
u'a  cause  qu'il  sent  que  son  amour  seroit 
is  fort  si  on  lui  ôloit  cet  appui.  Le  malade 
le  peut  marcher  sans  bâton  ne  peut  consen- 
u'on  le  lui  ôte;  il  sent  sa  fniblessc,  il  craint 
Mnber ,  et  il  a  raison  ;  mais  il  ne  doit  pas  se 
foliser  de  voir  un  homme  sain  et  vigoureux 
n'a  pas  besoin  du  même  soutien.  L'homme 
marche  plus  librement  sans  bâton  ;  mais  il  ne 
jamais  mépriser  celui  qui  ne  peut  s'en  passer, 
l'homme  qui  a  encore  besoin  d'ajouter  le 
f  de  sa  propre  béatitude  a  celui  de  la  suprême 
«lion  de  Dieu  pour  l'aimer,  reconnoisse  hum- 
ent qu'il  y  a  dans  les  trésors  de  la  grâce  de 

une  perfection  au-dessus  de  la  sienne,  et 

rende  gloire  à  Dieu  sur  les  dons  qui  sont  en 

ni,  sans  en  être  jaloux  :  qu'en  même  temps 

i  qui  est  attiré  à  aimer  sans  intérêt  suive  cet 

lit;  mais  qu'il  ne  juge  ni  lui  ni  les  autres; 

ne  s'attribue  rien  ;  qu'il  soit  prêt  a  croire 

n'est  pas  dans  l'état  oii  il  paroit  être  ; 
1  soit  docile,  soumis,  déliant  de  lui-même, 
liflé  de  tout  ce  qu'il  voit  de  vertueux  dans  son 
thain,  qui  a  encore  besoin  d'un  amour  mélan- 
'intérêt  propre.  Mais  enfin  l'amour  sans  au- 
molif  d'intérêt  propre  pour  la  béatitude  est 
ifestement  plus  parfait  que  celui  qui  est  mé- 
é  de  ce  motif  d'intérêt  propre. 

1. 


dangereuse,  c'est  accuser  témérairement  d'illu- 
sion les  plus  grands  saints  de  tous  les  siècles,  qui 
ont  admis  cet  amour,  et  qui  en  ont  fait  le  plus 
haut  degré  de  la  vie  spirituelle. 

Mais  si  mon  lecteur  refuse  encore  de  recon- 
noltre  la  perfection  de  cet  amour,  je  le  conjure  de 
me  répondre  exactement  sur  les  questions  que  je 
vais  lui  faire.  La  vie  éternelle  n'est-elle  pas  une 
pure  grâce,  et  le  comble  de  toutes  les  grâces? 
N'est-il  pas  de  foi  que  le  royaume  du  ciel  ne  nous 
est  dû  que  sur  la  promesse  purement  gratuite  et 
sur  l'application  également  gratuite  des  mérites 
de  Jésus-Christ?  Le  bienfait  ne  sauroit  être  moins 
gratuit  que  la  promesse  sur  laquelle  il  est  fondé  : 
c'est  ce  que  nous  ne  cessons  de  dire  tous  les  jours 
a  nos  frères  errants;  nous  nous  justifions  vers  eux 
sur  le  terme  de  mérite,  dont  l'Église  se  sert,  en 
protestant  que  tous  nos  mérites  ne  sont  point  fon- 
dés sur  un  droit  rigoureux,  mais  seulement  sur 
une  promesse  faite  par  pure  miséricorde.  Ainsi 
la  vie  éternelle,  qui  est  la  fin  du  décret  de  Dieu, 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  gratuit  :  toutes  les  autres 
grâces  sont  données  par  rapport  a  celle-là.  Cette 
grâce,  qui  renferme  toutes  les  autres,  n'est  fondée 
sur  aucun  titre  que  sur  la  promesse  purement 
gratuite,  et  suivie  de  l'application  aussi  gratuite, 
des  mérites  de  Jésus-Christ.  La  promesse  elle-mê- 
me, qui  est  le  fondement  de  tout,  n'est  appuyée 
que  sur  la  pure  miséricorde  de  Dieu,  sur  son  bon 
plaisir,  etsur  le  bon  propos  de  sa  volonté.  Dans  cet 
ordre  des  grâces,  tout  se  réduit  évidemment  a  une 
volonté  souverainement  libre  et  gratuite. 

Ces  principes  indubitables  étant  posés,  je  fais 
une  supposition.  Je  suppose  que  Dieu  voulût 
anéantir  mon  ame  au  moment  où  elle  se  détachera 
de  ihon  corps.  Cette  supposition  n'est  impossible 
qu'a  cause  de  la  promesse  purement  gratuite. 
Dieu  auroit  donc  pu  excepter  mon  ame  en  parti- 
culier de  sa  promesse  générale  pour  les  autres. 
Qui  osera  nier  que  Dieu  n'eût  pu  anéantir  mon 
ame,  suivant  ma  supposition?  La  créature,  qui 
n'est  point  par  soi,  n'est  qu'autant  que  la  volonté 
arbitraire  du  créateur  la  fait  exister  :  afin  qu'elle 
ne  tombe  pas  dans  son  néant,  il  faut  que  le  créa- 
teur renouvelle  sans  cesse  le  bienfait  de  sa  créa- 
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tîon,  en  la  conservant  par  la  même  puissance  qui 
l'a  créée.  Je  suppose  donc  une  chose  très  possible, 
puisque  je  ne  suppose  qu'une  simple  exception  k 
une  règle  purement  gratuite  et  arbitraire.  Je  sup- 
pose que  Dieu,  qui  rend  toutes  les  autres  âmes 
immortelles,  finira  la  durée  de  la  mienne  au  mo- 
ment de  ma  mort  :  je  suppose  encore  que  Dieu 
m'a  révélé  son  dessein.  Personne  n'oserait  dire 
que  Dieu  ne  le  peut. 

Ces  suppositions  très  possibles  étant  admises  , 
il  n'y  a  plus  de  promesse,  ni  de  récompense,  ni  de 
béatitude ,  ni  d'espérance  de  la  vie  future  pour 
moi.  Je  ne  puis  plus  espérer  ni  de  posséder  Dieu, 
ni  de  voir  sa  face ,  ni  de  l'aimer  éternellement , 
ni  d'être  aimé  de  lui  au-delà  de  cette  vie.  Je  sup- 
pose que  je  vais  mourir  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'un 
seul  moment  h  vivre ,  qui  doit  être  suivi  d'une 
extinction  entière  et  éternelle.  Ce  moment,  a  quoi 
l'emploierai-je?  je  conjure  mon  lecteur  de  me 
répondre  dans  la  plus  exacte  précision.  Dans  ce 
dernier  instant ,  me  dispenserai-je  d'aimer  Dieu, 
faute  de  pouvoir  le  regarder  comme  une  récom- 
pense? Renoncerai-je  a  lui  dès  qu'il  ne  sera  plus 
béatifiant  pour  moi?  Abandonnerai- je  la  fin  es- 
sentielle de  ma  création?  Dieu ,  en  m' excluant  de 
la  bienheureuse  éternité ,  qu'il  ne  me  devoit  pas, 
a-t-il  pu  se  dépouiller  de  ce  qu'il  se  doit  essentiel- 
lement a  lui-même?  A-t-il  cessé  de  faire  son  ou- 
vrage pour  sa  pure  gloire?  A-t-il  perdu  le  droit 
de  créateur  en  me  créant?  M'a-t-il  dispensé  des 
devoirs  de  la  créature,  qui  doit  essentiellement 
tout  ce  qu'elle  est  a  celui  par  qui  seul  elle  est  ? 
N'est-il  pas  évident  que  dans  cette  supposition 
très  possible  je  dois  aimer  Dieu  uniquement  pour 
lui-même ,  sans  attendre  aucune  récompense  de 
mon  amour,  et  avec  une  exclusion  certaine  de 
toute  béatitude  ;  en  sorte  que  ce  dernier  instant 
de  ma  vie,  qui  sera  suivi  d'un  anéantissement 
éternel ,  doit  être  nécessairement  rempli  par  un 
acte  d'amour  pur  et  pleinement  désintéressé? 

Mais  si  celui  à  qui  Dieu  ne  donne  rien  pour 
l'éternité  doit  tant  h  Dieu,  qu'est-ce  que  lui  doit 
celui  à  qui  il  se  donne  tout  entier  lui-même  sans 
fin  ?  Je  vais  être  anéanti  tout  à  l'heure  ;  jamais  je 
ne  verrai  Dieu  ;  il  me  refuse  Son  royaume,  qu'il 
dopne  aux  autres  ;  il  ne  veut  ni  m'aimer  ni  être 
aimé  de  moi  éternellement  :  je  suis  obligé  néan- 
moins ,  en  expirant ,  de  l'aimer  encore  de  lout 
mon  cœur  et  de  toutes  mes  forces  ;  si  j'y  manque , 
je  suis  un  monstre  et  une  créature  dénaturée.  Et 
vous ,  mon  lecteur,  a  qui  Dieu  prépare,  sans  vous 
le  devoir,  la  possession  éternelle  de  lui-mêmes , 
craindrez- vous  comme  un  raffinement  chimérique 
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cet  amour  dont  je  dois  vous  donner  l'exemple? 
Aimerez-vous  Dieu  moins  que  moi ,  parce  qu'il 
vous  aime  davantage  ?  La  récompense  ne  servira- 
t-elle  qu'a  vous  rendre  intéressé  dans  votre  amour? 
Si  Dieu  vous  aimoit  moins  qu'il  ne  vous  aime ,  il 
faudroit  que  vous  l'aimassiez  sans  aucun  motif 
d'intérêt.  Est-ce  donc  la  le  fruit  des  promesses  et 
du  sang  de  Jésus-Christ ,  que  d'éloigner  les  hom- 
mes d'un  amour  généreux ,  et  sans  intérêt  pour 
Dieu  ?  A  cause  qu'il  vous  offre  la  pleine  béatitude 
en  lui-même,  ne  l'aimerez-vous  qu'autant  que 
vous  serez  soutenu  par  cet  intérêt  infini?  Le 
royaume  du  ciel  qui  vous  est  offert ,  pendant  que 
j'en  suis  exclu  ,  vous  est-il  un  bon  titre  pour  ne 
vouloir  point  aimer  Dieu  sans  y  chercher  le  motif 
de  votre  propre  gloire  et  de  votre  propre  félicité? 

Ne  dites  pas  que  cette  félicité  est  Dieu  même. 
Dieu  pourroit,  s'il  le  vouloit,  n'être  pas  plus 
béatifiant  pour  vous  que  pour  moi.  11  faut  que  je 
l'aime,  quoiqu'il  ne  le  soit  point  pour  moi;  pour- 
quoi faut-il  que  vous  ne  puissiez  vous  résoudre  à 
l'aimer,  sans  être  soutenu  par  ce  motif  qu'il  est 
béatifiant  pour  vous?  Pourquoi  frémissez-vous  au 
seul  nom  d'un  amour  qui  ne  donne  plus  ce  sou- 
tien d'intérêt? 

Si  la  béatitude  éternelle  nous  étoit  due  de  plein 
droit ,  et  que  Dieu ,  en  créant  les  hommes  ,  fût  à 
leur  égard  un  débiteur  forcé  pour  la  vie  éternelle, 
on  pourroit  nier  ma  supposition.  Mais  on  ne  pour- 
roit la  nier  sans  une  impiété  manifeste  :  la  plus 
grande  des  grâces ,  qui  est  la  vie  éternelle ,  ne  se- 
rait plus  grâce  :  la  récompense  nous  seroit  due 
indépendamment  de  la  promesse  :  Dieu  devroit 
l'existence  éternelle  et  la  félicité  à  sa  créature  ;  il 
ne  pourroit  plus  se  passer  d'elle  ;  elle  deviendrait 
un  être  nécessaire.  Celte  doctrine  est  monstrueuse. 
D'un  autre  côté,  ma  supposition  met  en  évidence 
les  droits  de  Dieu ,  et  fait  voir  des  cas  possibles  où 
l'amour  sans  intérêt  seroit  nécessaire.  S'il  ne  Test 
pas  dans  les  cas  de  l'ordre  établi  par  la  promesse 
gratuite ,  c'est  que  Dieu  ne  nous  juge  pas  dignes 
de  ces  grandes  épreuves ,  c'est  qu'il  se  contente 
d'une  préférence  implicite  de  lui  et  de  sa  gloire 
à  nous  et  à  notre  béatitude ,  qui  est  comme  le 
germe  du  pur  amour  dans  les  cœurs  de  tous  les 
justes.  Mais  enfin  ma  supposition ,  en  comparant 
l'homme  prêt  h  être  anéanti  avec  celui  qui  a  reçu 
la  promesse  de  la  vie  éternelle ,  fait  sentir  com- 
bien l'amour  mélangé  d'intérêt  est  au-dessous  du 
désintéressé. 


Témoignages  des  païens. 
Mais  en  attendant  que  les  chrétiens  soient  ca- 
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pables  de  bien  comprendre  les  droits  infinis  de 
Dieu  sur  sa  créature ,  je  veux  tâcher  du  moins  de 
les  faire  rentrer  dans  leur  propre  cœur,  pour  y 
consulter  l'idée  de  ce  qu'ils  appellent  entre  eux 
amitié. 

Chacun  veut,  dans  la  société  de  ses  amis,  être 
aimé  sans  motif  d'intérêt ,  et  uniquement  pour 
lui-même.  Hélas  !  si  l'homme  indigne  de  tout 
amour  ne  peut  souffrir  d'être  aimé  par  intérêt , 
comment  osons-nous  croire  que  Dieu  n'aura  pas 
la  même  délicatesse  ?  On  est  pénétrant  jusqu'à 
l'infini  pour  démêler  jusqu'aux  plus  subtils  motifs 
d'intérêt,  de  bienséance ,  de  plaisir  ou  d'honneur, 
qui  attachent  nos  amis  a  nous  ;  on  est  au  déses- 
poir de  n'être  aimé  d'eux  que  par  reconnoissance, 
à  plus  forte  raison  par  d'autres  motifs  plus  cho- 
quants :  on  veut  l'être  par  pure  inclination  ,  par 
estime ,  par  admiration.  L'amitié  est  si  jalouse  et 
si  délicate ,  qu'un  atome  qui  s'y  mêle  la  blesse  ; 
elle  ne  peut  souffrir  dans  l'ami  que  le  don  simple 
et  sans  réserve  du  fond  de  son  amour.  Celui  qui 
aime  ne  veut ,  dans  le  transport  de  sa  passion  , 
qu'être  aimé  pour  lui  seul ,  que  l'être  au-dessus 
de  tout  et  uniquement ,  que  l'être  en  sorte  que  le 
monde  entier  lui  soit  sacrifié ,  que  l'être  en  sorte 
qu'on  s'oublie  et  qu'on  se  compte  pour  rien ,  afin 
d'être  tout  a  lui:  telle  est  la  jalousie  forcenée  et  l'in- 
justice extravagante  des  amours  passionnés;  cette 
jalousie  n'est  qu'une  tyrannie  de  l'amour-propre. 

Il  n'y  a  qu'à  se  sonder  soi-même  pour  y  trouver 
ce  fond  d'idolâtrie;  et  quiconque  ne  l'y  démêle 
pas  ne  se  connoit  point  encore  assez  soi  -  même. 
Ce  qui  est  en  nous  l'injustice  la  plus  ridicule  et  la 
plus  odieuse  est  la  souveraine  justice  en  Dieu.  Rien 
n'est  si  ordinaire  et  si  honteux  aux  hommes  que 
d'être  jaloux  :  mais  Dieu,  qui  ne  peut  céder  sa 
gloire  a  un  autre ,  se  nomme  lui-même  le  Dieu  ja- 
loux, et  sa  jalousie  est  essentielle  à  sa  perfection. 
Consultez  donc ,  ô  vous  qui  lisez  ceci ,  la  corrup- 
tion de  votre  cœur,  et  que  votre  jalousie  sur  l'ami- 
tié serve  à  vous  faire  entendre  les  délicatesses  in- 
finies de  l'amour  divin.  Quand  vous  trouvez  ces 
délicatesses  dans  votre  cœur  pour  l'amitié  que  vous 
exigez  de  vos  amis ,  vous  ne  les  regardez  jamais 
comme  des  raffinements  chimériques  ;  au  con- 
traire, vous  seriez  choqué  de  la  grossièreté  des 
amis  qui  n'auroient  point  ces  délicatesses  sur  l'a- 
mitié. Il  n'y  a  que  Dieu  a  qui  vous  voulez  les  dé- 
fendre :  vous  ne  voulez  pas  qu'il  cherche  à  être 
aimé  comme  vous  prétendez  que  vos  amis  vous  ai- 
ment :  vous  ne  pouvez  croire  que  sa  grâce  puisse 
lui  former  en  cette  vie  des  adorateurs  qui  l'aiment 
comme  vous  n'avez  point  de  honte  de  vouloir  être 


aimé  :  jugez-vous  vous-même,  et  rendez  enfin 
gloire  a  Dieu. 

J'avoue  que  les  hommes  profanes,  qui  ont  celte 
idée  de  l'amitié  pure ,  ne  la  suivent  pas  ;  et  que 
toutes  leurs  amitiés  sans  grâce  ne  sont  qu'un 
amour-propre  subtilement  déguisé  :  mais  enfin  ils 
ont  cette  idée  de  l'amitié  pure.  Faut -il  qu'ils 
l'aient  quand  il  ne  s'agit  que  d'aimer  la  créature 
vile  et  corrompue*,  et  que  nous  soyons  les  seuls  a  la 
méconnoltre  dès  qu'il  s'agit  d'aimer  Dieu. 

Les  païens  mêmes  ont  eu  cette  pure  idée  de 
l'amitié  ;  et  nous  n'avons  qu'a  les  lire  pour  être 
étonnés  que  les  chrétiens  ne  veuillent  pas  qu'on 
puisse  aimer  Dieu  par  sa  grâce,  comme  les  païens 
ont  cru  qu'il  falloit  s'aimer  les  uns  les  autres  pour 
mériter  le  nom  d'amis? 

Écoutons  Cicéron1  :  «  Être  impatient,  dit-il, 
»  pour  les  choses  qu'on  souffre  dans  l'amitié,  c'est 
»  s'aimer  soi-même,  et  non  pas  son  ami.  »  Il 
ajoute  dans  la  suite  que  •  l'amitié  ne  peut  être 
»  qu'entre  les  bons,  »  c'est-à-dire  entre  ceux  qui , 
suivant  ses  principes,  préfèrent  toujours  l'honnête 
à  ce  que  le  vulgaire  nomme  utile  ;  •  autrement , 
»  dit-il ,  l'intérêt  étant  la  règle  et  le  motif  de  l'a- 
»  mitié ,  les  moins  vertueux  ,  qui  ont  plus  de  be- 
»  soins  et  de  désirs  que  les  autres ,  seroient  les 
»  plus  propres  à  se  lier  d'amitié  avec  autrui, 
»  puisqu'ils  sont  les  plus  avides  pour  aimer  ce  qui 
»  leur  est  utile.  » 

«  Mous  croyons  donc  (  c'est  encore  Cicéron  qui 
»  parle  )  qu'il  faut  rechercher  l'amitié ,  non  par 
»  l'espérance  des  avantages  qu'on  en  tire,  mais 
»  parce  que  tout  le  fruit  de  l'amitié  est  dans  l'ami- 
»  tié  même....  Les  hommes  intéressés  sont  privés 
»  de  cette  excellente  et  très  naturelle  amitié  qui 
»  doit  être  cherchée  par  elle-même  et  pour  elle- 
»  même  :  ils  ne  profitent  point  de  leurs  propres 
»  exemples  pour  apprendre  jusqu'où  va  la  force  de 
»  l'amitié  ;  car  chacun  s'aime ,  non  pour  tirer  de 
»  soi  quelque  récompense  de  son  amour,  mais 
»  parce  que  chacun  est  par  soi  cher  à  soi-même... 
»  Que  si  Ton  ne  transporte  cette  même  règle  dans 
»  l'amitié,  on  no  trouvera  jamais  d'ami  véritable  : 
»  celui-là  est  notre  véritable  ami  qui  est  comme  un 
»  autre  nous-même....  Mais  la  plupart  des  bom- 
»  mes  prétendent  injustement,  pour  ne  pas  dire 
»  avec  impudence,  un  ami  tel  qu'ils  ne  voudroient 
»  pas  être  eux-mêmes,  et  en  exigent  ce  qu'ils  ne 
»  voudroient  pas  lui  donner.  » 

Cicéron  ne  peut  pousser  plus  loin  le  désintéres- 
sement de  l'amitié,  qu'en  voulant  que  notre  ami 

1  De  Amie. ,  cap.  v,  et  seq. 
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nous  soit  cher  par  lai  seul ,  sans  aucun  motif, 
comme  nous  nous  sommes  chers  a  nous-mêmes , 
sans  aucune  espérance  qui  nous  excite  à  cet 
amour.  L'amour-propre  est  sans  doute  en  ce  sens 
le  parfait  modèle  de  l'amitié  désintéressée. 

Horace ,  quoique  épicurien  ,  n'a  pas  laissé  de 
raisonner  sur  ce  principe  pour  l'union  des  amis 
entre  eux ,  lorsque ,  parlant  des  conversations 
philosophiques  qui  l'occupoient  à  la  campagne, 
il  dit  '  qu'on  examinoit  si  les  hommes  sont  heu- 
reux par  les  richesses  ou  par  la  vertu  ;  si  c'est 
l'utilité  propre  ou  la  perfection  en  elle-même  qui 
est  le  motif  de  l'amitié  : 

Ulrumne 

DiviliU  homines,  an  tint  vlrtute  beati  ? 

Quidve  ad  amicitiat,  usum  rectumne  trahat  nos  ? 

Voila  ce  qu'ont  pensé  les  païens ,  et  les  païens 
épicuriens,  sur  l'amitié  pour  des  créatures  in- 
dignes d'être  aimées.  C'est  sur  cette  idée  d'amitié 
pure  que  les  théologiens  distinguent ,  à  l'égard 
de  Dieu ,  l'amour  qu'ils  nomment  d'amitié ,  des 
autres  amours ,  et  les  amis  de  Dieu  de  ses  servi- 
teurs. 

Cette  idée  si  pure  de  l'amitié  n'est  pas  seule- 
ment (  comme  nous  l'avons  vu  )  dans  Cicéron  ;  il 
l'avoit  puisée  dans  la  doctrine  de  Socrate ,  expli- 
quée dans  les  livres  de  Platon.  Ces  deux  grands 
philosophes ,  dont  l'un  rapporte  les  discours  de 
l'autre  dans  ses  Dialogues ,  veulent  qu'on  s'attache 
à  ce  qu'ils  appellent  rixodàv,  qui  signifie  tout  en- 
semble le  beau  et  le  bon,  c'est-à-dire  le  parfait, 
par  le  seul  amour  du  beau ,  du  bon ,  du  vrai ,  du 
parfait  en  lui-même.  C'est  pourquoi  ils  disent 
souvent  qu'il  ne  faut  compter  pour  rien  ce  qui  se 
fait,  T&ytvd/*cvov, c'est-à-dire  l'être  passager,  pour 
s'unir  à  ce  qui  est ,  c'est-à-dire  l'être  parfait  et 
immuable ,  qu'ils  appellent  tMv,  c'est-à-dire  ce 
qui  est.  De  là  vient  que  Cicéron ,  qui  n'a  fait  que 
répéter  leurs  maximes,  dit  que  «  si  nous  pouvions 

•  voir  de  nos  propres  yeux  la  beauté  de  la  vertu, 
»  nous  serions  ravis  d'amour  par  son  excellence2.  » 

Platon  faitdireà  Socrate,  dans  son  Festin,  «  qu'il 

•  y  a  quelque  chose  de  plus  divin  dans  celui  qui 

•  aime  que  dans  celui  qui  est  aimé.  »  Voilà  toute 
la  délicatesse  de  l'amour  le  plus  pur.  Celui  qui 
est  aimé ,  et  qui  veut  l'être ,  est  occupé  de  soi  ; 
celui  qui  aime  sans  songer  à  être  aimé  a  ce  que 
l'amour  renferme  de  plus  divin ,  je  veux  dire  le 
transport,  l'oubli  de  soi,  le  désintéressement. 
«  Le  beau ,  dit  ce  philosophe ,  ne  consiste  en  au- 

•  Sermon ,  Mb.  n  .  sat.  vi. 
»  De  Offic. .  lib.  i. 


»  cune  des  choses  particulières ,  telles  que  les  ani- 
»  maux ,  la  terre  ou  le  ciel  ;  mais  le  beau  est  lai- 
»  même  par  lui-même,  étant  toujours  uniforme 
»  avec  soi.  Toutes  les  autres  choses  belles  parti- 
»  cipent  de  ce  beau ,  en  sorte  que  si  elles  naissent 
»  ou  périssent ,  elles  ne  lui  ôtent  et  ne  lui  ajoutent 
»  rien ,  et  qu'il  n'en  souffre  aucune  perte  :  si  donc 
»  quelqu'un  s'élève  dans  la  bonne  amitié,  il  com- 
»  mence  à  voir  le  beau,  il  touche  presque  au 
»  terme.  » 

H  est  aisé  de  voir  que  Platon  parle  d'un  amour 
du  beau  en  lui-même ,  sans  aucun  retour  d'inté- 
rêt. C'est  ce  beau  universel  qui  enlève  le  cœur,  et 
qui  fait  oublier  toute  beauté  particulière.  Ce  phi- 
losophe assure,  dans  le  même  Dialogue,  que  l'a- 
mour divinise  l'homme,  qu'il  l'inspire,  qu'il  le 
transporte.  •  11  n'y  a  personne,  dit-il,  qui  soit 
»  tellement  mauvais ,  que  l'amour  n'en  fasse  un 
»  dieu  par  la  vertu ,  en  sorte  qu'il  devient  sem- 
»  blable  au  beau  par  nature  ;  et  comme  Homère 
»  dit  qu'un  dieu  a  inspiré  quelques  héros ,  c'est  ce 
»  que  l'amour  donne  aux  amants  formés  par  lui  : 
»  ceux  qui  aiment  veulent  seuls  mourir  pour  un 
»  autre.  »  Ensuite  Platon  cite  l'exemple  d'Alceste, 
morte  pour  faire  vivre  sou  époux.  Voilà,  suivant 
Platon ,  ce  qui  fait  de  l'homme  un  dieu ,  c'est  de 
préférer  par  amour  autrui  à  soi-même ,  jusqu'à 
s'oublier,  se  sacrifier,  se  compter  pour  rien.  Cet 
amour  est,  selon  lui,  une  inspiration  divine; 
c'est  le  beau   immuable  qui  ravit  l'homme  k 
l'homme  même,  et  qui  le  rend  semblable  à  lai 
par  la  vertu. 

Telle  étoit  l'idée  de  l'amitié  chez  les  païens. 
Pythias  et  Damon ,  chez  Denys  le  tyran ,  vouloieot 
mourir  l'un  pour  l'autre  ;  et  le  tyran  étonné  sou- 
pira lorsqu'il  vit  ces  deux  amis  si  désintéressés. 
Cette  idée  du  parfait  désintéressement  régnoit 
dans  la  politique  de  tous  les  anciens  législateurs. 
Il  falloit  préférer  à  soi  les  lois  ,  la  patrie  ,  parce 
que  la  justice  le  vouloit ,  et  qu'on  devoit  préférer 
à  soi-même  ce  qui  est  appelé  le  beau  ,  le  bon ,  le 
juste ,  le  parfait.  C'est  cet  ordre  auquel  on  croyoit 
devoir  rapporter  tout ,  et  soi-même  autant  que 
tout  le  reste.  Il  ne  s'agissoit  pas  de  se  rendre  heu- 
reux en  se  conformant  à  cet  ordre  :  il  falloit  au 
contraire,  pour  l'amour  de  cet  ordre ,  se  dévouer, 
périr,  et  ne  se  laisser  aucune  ressource.  C'est  ainsi 
que  Socrate,  dans  le  Criton  de  Platon,  aime 
mieux  mourir  que  s'enfuir,  de  peur  de  désobéir 
aux  lois  qui  le  retiennent  en  prison  :  c'est  ainsi 
que  le  même  Socrate ,  dans  le  Dialogue  intitulé 
Gorgias,  dépeint  un  homme  qui  s'accuse  lui* 
même,  et  qui  se  dévoue  à  la  mort  plutôt  que 
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d'éluder  par  son  silence  les  lois  rigoureuses  et 
l'autorité  des  magistrats.  Tous  les  législateurs  et 
tons  les  philosophes  qui  ont  raisonné  sur  les  lois 
ont  supposé ,  comme  un  principe  fondamental  de 
la  société  dans  la  patrie,  qu'il  faut  préférer  le 
public  à  soi ,  non  par  espérance  de  quelque  inté- 
rêt ,  mais  par  le  seul  amour  désintéressé  de  l'or- 
dre, qui  est  la  beauté,  la  justice  et  la  vertu  môme. 
C'étoit  pour  celte  idée  d'ordre  et  de  justice  qu'il 
falloit  mourir,  c'est-à-dire,  suivant  les  païens, 
perdre  tout  ce  qu'on  avoit  de  réel ,  être  réduit  à 
une  ombre  vaine ,  et  ne  savoir  pas  môme  si  cette 
ombre  n'étoit  pas  une  fable  ridicule  des  poètes.  Les 
chrétiens  refuseront-ils  de  donnée  autant  au  Dieu 
infiniment  parfaitqu'ils  connoissent,  que  ces  païens 
croyoient  devoir  donner  à  une  idée  abstraite  et 
confuse  de  Tordre,  de  la  justice  et  de  la  vertu? 
Platon  dit  souvent  que  l'amour  du  beau  est  tout 
le  bien  de  l'homme  ;  que  l'homme  ne  peut  être 
heureux  en  soi ,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin 
pour  lui  ,  c'est  de  sortir  de  soi  par  l'amour  ;  et  en 
effet,  le  plaisir  qu'on  éprouve  dans  le  transport 
des  passions  n'est  qu'un  effet  de  la  pente  de  l'ame 
pour  sortir  de  ses  bornes  étroites,  et  pour  aimer 
hors  d'elle  le  beau  infini.  Quand  ce  transport  se 
termine  au  beau  passager  et  trompeur  qui  reluit 
dans  les  créatures,  c'est  l'amour  divin  qui  s'égare 
et  qui  est  déplacé  :  c'est  un  trait  divin  en  lui- 
même  y  mais  qui  porte  a  faux  :  ce  qui  est  divin  en 
soi  devient  illusion  et  folie  quand  il  tombe  sur 
une  vaine  image  du  bien  parfait,  telle  que  l'ôtre 
créé,  qui  n'est  qu'une  ombre  de  l'Être  suprême  ; 
mais  enfin  cet  amour  qui  préfère  le  parfait  infini  à 
soi  est  un  mouvement  divin  et  inspiré,  comme 
parle  Platon.  Cette  impression  est  donnéeà  l'homme 
dès  son  origine.  Sa  perfection  est  tellement  de 
sortir  de  soi  par  l'amour,  qu'il  veut  sans  cesse  per- 
suader et  aux  autres  et  à  soi-même  qu'il  aime  sans 
retour  sur  soi  les  amis  auxquels  il  s'attache.  Cette 
idée  est  si  forte,  malgré  l' amour-propre,  qu'on 
auroit  honte  d'avouer  qu'on  n'aime  personne,  sans 
y  mêler  quelque  motif  intéressé.  On  ne  déguise  si 
subtilement  tous  les  motifs  d'amour-propre  dans 
les  amitiés,  que  pour  s'épargner  la  honte  de  paroî- 
tre  se  rechercher  soi-même  dans  les  autres.  Rien 
n'est  si  odieux  que  cette  idée  d'un  cœur  toujours 
occupé  de  soi  :  rien  ne  nous  flatte  tant  que  certaines 
actions  généreuses  qui  persuadent  au  monde  et  a 
nous  que  nous  avons  fait  le  bien  pour  l'amour  du 
bien  en  lui-môme,  sans  nous  y  chercher.  L'amour- 
propre  même  rend  hommage  a  celte  vertu  désin- 
téressée, par  les  subtilités  avec  lesquelles  il  veut 
en  prendre  les  apparences  :  tant  il  est  vrai  que 


l'homme ,  qui  n'est  point  par  lui-môme ,  n'est  pas 
fait  pour  se  chercher,  mais  pour  être  uniquement 
à  celui  qui  l'a  fait  !  Sa  gloire  et  sa  perfection  sont 
de  sortir  de  soi ,  de  s'oublier,  de  se  perdre ,  de  s'a* 
bimer  dans  l'amour  simple  du  beau  infini. 

Cette  pensée  effraie  l'homme  amoureux  de  lui- 
môme  ,  et  accoutumé  à  se  faire  le  centre  de  tout. 
Cette  pensée  suffit  seule  pour  faire  frémir  l'amour- 
propre ,  et  pour  révolter  un  orgueil  secret  et  in- 
time ,  qui  rapporte  toujours  insensiblement  à  soi 
la  fin  à  laquelle  nous  devons  nous  rapporter.  Mais 
cette  idée  qui  nous  étonne  est  le  fondement  de 
toute  amitié  et  de  toute  justice.  Nous  ne  pouvons 
ni  accorder  l'amour-propre  avec  cette  idée,  ni 
l'abandonner  ;  elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  en 
nous.  On  ne  peut  point  dire  que  cette  pensée  n'est 
qu'une  imagination  creuse.  Quand  les  hommes  in- 
ventent des  chimères ,  ils  les  inventent  à  plaisir  et 
pour  se  flatter.  Rien  n'est  moins  naturel  à  l'homme 
injuste,  vain,  enivré  d'orgueil,  que  de  penser 
ainsi  contre  son  amour-propre.  Non-seulement  la 
pratique  de  cette  pensée  est  un  prodige  de  vertu 
au-dessus  de  l'homme ,  mais  encore  cette  seule 
pensée  est  une  merveille  que  nous  devons  être 
étonnés  de  trouver  en  nous.  Ce  ne  peut  être  qu'un 
principe  infiniment  supérieur  a  nous  qui  ait  pu 
nous  enseigner  a  nous  élever  ainsi  entièrement  au- 
dessus  de  nous-mêmes.  Qui  est-ce  qui  peut  avoir 
donné  à  l'homme  malade  d'un  excès  d'amour- 
propre  et  d'idolâtrie  de  soi-même ,  cette  haute 
pensée  de  se  compter  pour  rien  ,  de  devenir 
étranger  à  soi-même,  et  de  ne  s'aimer  plus  que 
par  charité ,  comme  le  prochain  ?  Qui  est-ce  qui 
peut  lui  avoir  appris  à  être  jaloux  de  lui  -  même 
contre  lui-même,  pour  un  autre  objet  invisible  qui 
doit  à  jamais  effacer  le  moi,  et  n'en  laisser  aucune 
trace  ?  Cette  seule  idée  rend  l'homme  divin ,  elle 
l'inspire,  elle  met  l'infini  en  lui. 

J'avoue  que  les  païens ,  qui  ont  tant  loué  la 
vertu  désintéressée,  la  pratiquoient  mal.  Per- 
sonne ne  croit  plus  que  moi  que  tout  amour  sans 
grâce ,  et  hors  de  Dieu ,  ne  peut  jamais  être 
qu'un  amour-propre  déguisé.  Il  n'y  a  que  l'Être 
infiniment  parfait  qui  puisse ,  comme  objet  par 
son  infinie  perfection ,  et  comme  cause  par  son 
infinie  puissance,  nous  enlever  hors  de  nous- 
mêmes,  et  nous  faire  préférer  ce  qui  n'est  pas  nous 
à  notre  propre  être.  Je  conviens  que  l'amour-pro- 
pre se  glorifioit  vainement  des  apparences  d'un 
pur  amour  chez  les  païens;  mais  enfin  il  s'en 
glorifioit  :  ceux  mêmes  que  leur  orgueil  dominoit 
le  plus  étoient  charmés  de  celte  belle  idée  de  h 
vertu  et  de  l'amitié  sans  intérêt  ;  ils  la  portoient 
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au-dedans  d'eux-mêmes ,  et  ils  ne  pouvoient  ni 
l'effacer  ni  l'obscurcir  ;  ils  ne  pouvoient  ni  la  sui- 
vre ni  la  contredire.  Des  chrétiens  la  contrediront- 
ils?  Ne  se  contenteront-ils  pas ,  comme  les  païens, 
de  l'admirer  sans  la  suivre  fidèlement?  La  vanité 
même  des  païens  sur  cette  vertu  montre  combien 
elle  est  excellente.  Par  exemple ,  la  louange  que 
toute  l'antiquité  a  donnée  à  Alceste  eût  porté  'a 
faux,  ctseroit  ridicule,  s'il  n'eût  pas  été  réellement 
beau  et  vertueux  à  Alceste  de  mourir  pour  son 
époux  ;  sans  ce  principe  fondamental ,  son  action 
eût  été  une  fureur  extravagante ,  un  désespoir  af- 
freux. L'antiquité  païenne  tout  entière  décide 
autrement  :  elle  dit,  avec  Platon,  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  divin  est  de  s'oublier  pour  ce  qu'on  aime. 
Alceste  est  l'admiration  des  hommes,  pour  avoir 
voulu  mourir  et  n'être  plus  qu'une  vaine  ombre  , 
afin  de  faire  vivre  celui  qu'elle  aime.  Cet  oubli  de 
soi ,  ce  sacrifice  total  de  son  être ,  celte  perte  de 
tout  soi-même  pour  jamais ,  est  aux  yeux  de  tous 
les  païens  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans  l'homme  ; 
c'est  ce  qui  en  fait  un  dieu ,  c'est  ce  qui  le  fait 
presque  arriver  au  terme. 

Voila  l'idée  de  la  vertu  et  de  l'amitié  pure ,  im- 
primée dans  le  cœur  des  hommes  qui  n'ont  jamais 
connu  la  création ,  que  l'amour-propre  aveugloit, 
et  qui  étoient  aliénés  de  la  vie  de  Dieu. 

XX. 

L'oubli  de  soi-même  n*empéche  pas  la  reconnoissaoce  des 

bienfaits  de  Dieu. 

L'oubli  de  soi-même,  dont  on  parle  souvent, 
pour  les  âmes  qui  veulent  chercher  Dieu  géné- 
reusement ,  n'empêche  pas  la  reconnoissance  de 
ses  bienfaits.  En  voici  la  raison  :  c'est  que  cet 
oubli  ne  consiste  pas  a  ne  voir  jamais  rien  en 
soi ,  mais  seulement  a  ne  demeurer  jamais  ren- 
fermé en  soi-même ,  occupé  de  ses  biens  ou  de 
ses  maux  par  une  vue  de  propriété  ou  d'intérêt. 
C'est  cette  occupation  de  nous-mêmes  qui  nous 
éloigne  de  l'amour  pur  et  simple ,  qui  rétrécit 
notre  cœur,  et  qui  nous  éloigne  de  notre  vraie 
perfection ,  à  force  de  nous  la  faire  chercher  avec 
empressement ,  avec  trouble  et  avec  inquiétude , 
pour  l'amour  de  nous-mêmes. 

Mais  quoiqu'on  s'oublie,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
recherche  plus  volontairement  sou  propre  intérêt, 
on  ne  laisse  pas  de  se  voir  en  bien  des  occasions. 
On  ne  se  regarde  pas  pour  l'amour  de  soi-même  ; 
mais  la  vue  de  Dieu  qu'on  cherche  nous  donne 
souvent ,  comme  par  contre-coup ,  certaine  vue 
de  nous-mêmes.  C'est  comme  un  homme  qui  en 


regarde  un  autre  derrière  lequel  est  un  grand 
miroir  :  en  considérant  l'autre  il  se  voit ,  et  «e 
trouve  sans  se  chercher.  Ainsi  est-ce  dans  la  pure 
lumière  de  Dieu  que  nous  nous  voyons  parfaite- 
ment nous-mêmes.  La  présence  de  Dieu,  quand 
elle  est  pure ,  simple ,  et  soutenue  par  une  vraie 
fidélité  de  l'ame  et  la  plus  exacte  vigilance  sur 
nous-mêmes,  est  ce  grand  miroir  ou  nous  décou- 
vrons jusqu'à  la  moindre  tache  de  notre  ame. 

Un  paysan  renfermé  dans  son  village  n'en  coo- 
nolt  qu'imparfaitement  la  misère  :  mais  faites-lui 
voir  de  riches  palais ,  une  cour  superbe ,  il  con- 
çoit toute  la  pauvreté  de  son  village,  et  ne  peut 
souffrir  ses  haillons  à  la  vue  de  tant  de  magnifi- 
cence. C'est  ainsi  qu'on  voit  sa  laideur  et  son 
néant  dans  la  beauté  et  dans  l'infinie  grandeur 
de  Dieu. 

Montrez  tant  qu'il  vous  plaira  la  vanité  et  le 
néant  de  la  créature  par  les  défauts  des  créatures  ; 
faites  remarquer  la  brièveté  et  l'incertitude  de  la 
vie ,  l'inconstance  de  la  fortune ,  l'infidélité  des 
amis,  l'illusion  des  grandes  places,  les  amertumes 
qui  y  sont  inévitables,  le  mécompte  des  plus 
belles  espérances ,  le  vide  de  tous  les  biens  qu'on 
possède ,  la  réalité  de  tous  les  maux  qu'on  souffre  : 
toutes  ces  morales,  quelque  vraies  et  sensibles 
qu'elles  soient,  ne  font  qu'effleurer  le  cœur;  elles 
ne  passent  point  la  superficie;  le  fond  de  l'homme 
n'en  est  point  changé.  Il  soupire  de  se  voir  es- 
clave de  la  vanité,  et  ne  sort  point  de  cet  escla- 
vage. Mais  si  le  rayon  de  la  lumière  divine  l'éclairé 
intérieurement ,  il  voit  dans  l'abîme  du  bien ,  qui 
est  Dieu ,  l'abîme  du  néant  et  du  mal ,  qui  est  la 
créature  corrompue  ;  il  se  méprise,  il  se  hait,  il 
se  quitte,  il  se  fuit,  il  se  craint,  il  se  renonce 
soi-même  ;  il  s'abandonne  à  Dieu,  il  se  perd  en 
lui.  Heureuse  perte  !  car  alors  il  se  trouve  sans  se 
chercher.  Il  n'a  plus  d'intérêt  propre ,  et  tout  loi 
profite  :  car  tout  se  tourne  à  bien  pour  ceux  qoi 
aiment  Dieu.  11  voit  les  miséricordes  qui  viennent 
dans  cet  abîme  de  foiblesse ,  de  néant  et  de  pé- 
ché ;  il  voit,  et  il  se  complaît  dans  cette  vue. 

Remarquez  que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  fort 
avancés  dans  le  renoncement  à  eux-mêmes  regar- 
dent encore  ce  cours  des  miséricordes  divines  par 
rapport  à  leur  propre  avantage  spirituel ,  à  pro- 
portion qu'ils  tiennent  encore  plus  ou  moins  à 
eux-mêmes.  Or,  comme  l'entière  désappropriation 
de  la  volonté  est  très  rare  en  cette  vie,  il  n'y  a 
aussi  guère  d'ames  qui  ne  regardent  encore  les  mi- 
séricordes reçues  par  rapport  aux  fruits  qu'elles 
en  reçoivent  pour  leur  salut  ;  de  façon  que  ces 
âmes,  quoiqu'elles  tendent  à  n'avoir  plus  aucun 
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intérêt  propre,  ne  laissent  pas  d'être  encore  très 
sensibles  à  ce  grand  intérêt.  Elles  sont  ravies  de 
voir  une  main  toute  puissante  qui  les  a  arrachées 
à  elles-mêmes,  qui  les  a  délivrées  de  leurs  pro- 
pres désirs,  qui  a  rompu  leurs  liens  lorsqu'elles 
ne  songeoient  qu'à  s'enfoncer  dans  leur  esclavage  ; 
qui  les  a  sauvées,  pour  ainsi  dire,  malgré  elles- 
mêmes,  et  qui  a  pris  plaisir  à  leur  faire  autant  de 
bien  qu'elles  se  faisoient  de  mal. 

Des  âmes  entièrement  pures  et  désappropriées, 
telles  que  celles  des  saints  dans  le  ciel,  regarde- 
raient avec  autant  d'amour  et  de  complaisance  les 
miséricordes  répandues  sur  les  autres  que  les  mi- 
séricordes qu'elles  ont  reçues  elles-mêmes;  car, 
ne  se  comptant  plus  pour  rien,  elles  aiment  au- 
tant le  bon  plaisir  de  Dieu,  les  richesses  de  sa 
grâce,  et  la  gloire  qu'il  tire  de  la  sanctification 
d'autrui,  que  celle  qu'il  tire  de  leur  propre  sancti- 
fication. Tout  est  alors  égal,  parce  que  le  moi  est 
perdu  et  anéanti,  le  moi  n'est  pas  plus  moi  qu* au- 
trui :  c'est  Dieu  seul  qui  est  tout  en  tous;  c'est  lui 
seul  qu'on  aime,  qu'on  admire,  et  qui  fait  toute  la 
Joie  du  coeur  dans  cet  amour  céleste  et  désintéres- 
sé. On  est  ravi  de  ses  miséricordes,  non  pour  l'a- 
mour de  soi,  mais  pour  l'amour  de  lui.  On  le  re- 
mercie d'avoir  fait  sa  volonté  et  de  s'être  glorifié 
lui-même,  comme  nous  lui  demandons,  dans  le 
Pater,  qu'il  daigne  faire  sa  volonté  et  donner 
gloire  à  son  nom.  En  cet  état,  ce  n'est  plus  pour 
nous  que  nous  demandons,  ce  n'est  plus  pour  nous 
que  nous  remercions.  Mais,  en  attendant  cet  état 
bienheureux,  l'ame,  tenant  encore  à  soi,  est  atten- 
drie par  ce  reste  de  retour  sur  elle-même.  Tout  ce 
qu'il  y  a  encore  de  ces  retours  excite  une  vive  re- 
connoissance  :  cette  reconnoissance  est  un  amour 
encore  un  peu  mêlé  et  recourbé  sur  soi  ;  au  lieu 
que  la  reconnoissance  des  âmes  perdues  en  Dieu, 
telles  que  celles  des  saints,  est  un  amour  immense, 
un  amour  sans  retour  sur  l'intérêt  propre,  un 
amour  aussi  transporté  des  miséricordes  faites  aux 
autres  que  des  miséricordes  faites  à  soi-même , 
un  amour  qui  n'admire  et  ne  reçoit  les  dons  de 
Dieu  que  pour  le  pur  intérêt  de  la  gloire  de  Dieu 
même. 

Mais,  comme  rien  n'est  plus  dangereux  que  de 
vouloir  aller  au-delà  des  mesures  de  son  état,  rien 
ne  seroit  plus  nuisible  h  une  ame  qui  a  besoin  d'ê- 
tre soutenue  par  des  sentiments  de  reconnoissance, 
que  de  se  priver  de  cette  nourriture  qui  lui  est 
propre,  et  de  courir  .après  des  idées  d'une  plus 
haute  perfection  qui  ne  lui  conviennent  pas. 

Quand  l'ame  est  touchée  du  souvenir  de  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  elle,  c'est  une  marque  cer- 


taine qu'elle  a  besoin  de  ce  souvenir,  supposé 
même  qu'elle  ait  dans  ce  souvenir  une  certaine 
joie  intéressée  sur  son  bonheur.  Il  faut  laisser  cette 
joie  en  liberté  et  dans  toute  son  étendue;  car  l'a- 
mour, quoique  intéressé,  sanctifie  l'ame;  et  il  faut 
attendre  patiemment  que  Dieu  lui-même  vienne 
l'épurer.  Ce  seroit  le  prévenir,  et  entreprendre  ce 
qui  est  réservé  à  lui  seul ,  que  de  vouloir  ôter  à 
l'homme  tous  les  motifs  où  l'intérêt  propre  se  mêle 
avec  celui  de  Dieu.  L'homme  lui-même  ne  doit 
point  gêner  son  cœur  là-dessus,  ni  renoncer  avant 
le  temps  aux  appuis  dont  son  infirmité  a  besoin. 
L'enfant  qui  marche  seul,  avant  qu'on  le  laisse  al- 
ler, tombera  bientôt.  Ce  n'est  point  à  lui  à  ôter  les 
lisières  avec  lesquelles  sa  gouvernante  le  soutient. 

Vivons  donc  de  reconnoissance,  tandis  que  la 
reconnoissance,  même  intéressée,  servira  à  nour- 
rir notre  cœur.  Aimons  les  miséricordes  de  Dieu, 
non-seulement  pour  l'amour  de  lui  et  de  sa  gloire, 
mais  encore  pour  l'amour  de  nous  et  de  notre  bon- 
heur éternel,  tandis  que  cette  vue  aura  pour  nous 
un  certain  soutien  proportionné  à  notre  état.  Si, 
dans  la  suite,  Dieu  ouvre  notre  cœur  à  un  amour 
plus  épuré  et  plus  généreux ,  à  un  amour  qui  se 
perdroit  en  lui  sans  retour,  et  qui  ne  verroit  plus 
que  sa  gloire,  laissons-nous  entraîner  sans  retar- 
dement ni  hésitation  à  cet  amour  si  parfait. 

Si  donc  nous  aimons  les  miséricordes  de  Dieu  ; 
si  elles  nous  ravissent  de  joie  et  d'admiration  par 
le  seul  plaisir  de  voir  Dieu  si  bon  et  si  grand  ;  si 
nous  ne  sommes  plus  touchés  que  de  l'accomplis- 
sement de  sa  volonté ,  de  sa  gloire  qu'il  trouve 
comme  il  lui  plaît,  de  la  grandeur  avec  laquelle  il 
fait  un  vase  d'honneur  de  ce  qui  étoit  un  vase 
d'ignominie;  rendons-lui  grâces  encore  plus  vo- 
lontiers, puisque  le  bienfait  est  plus  grand,  et  que 
le  plus  pur  de  tous  les  dons  de  Dieu  est  de  n'aimer 
ses  dons  que  pour  lui,  sans  se  chercher  soi-même. 

XXI. 

Réalité  de  l'amour  pur.  L'amour  intéressé  et  l'amour 
désintéressé  ont  leur  saison. 

Pourquoi  aime-t-on  mieux  voir  les  dons  de  Dieu 
en  soi  qu'en  autrui,  si  ce  n'est  par  attachement 
à  soi?  Quiconque  aime  mieux  les  voir  en  soi  que 
dans  les  autres  s'affligera  aussi  de  les  voir  dans  les 
autres  plus  parfaits  qu'en  soi;  et  voilà  la  jalousie. 
Que  faut-il  donc  faire?  Il  faut  se  réjouir  de  ce  que 
Dieu  fait  sa  volonté  en  nous,  et  y  règne,  non  pour 
notre  bonheur,  ni  pour  notre  perfection  en  tant 
qu'elle  est  la  nôtre  ;  mais  pour  le  bon  plaisir  de  Dieu 
et  pour  sa  pure  gloire. 


5iî  DE  LA  PAROLE  INTÉRIEURE. 

Remarque!  là-dessus  deux  choses  :  l'one ,  que  ;  XXII. 

tout  ceci  n'est  point  une  subtilité  creuse  :  car  Dieu.  ' ,;     .    . 
qui  ,eul  dépouiller  lame  pour  la  perfectiouoer,  j  ^^'^^^ 
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et  la  poursuivre  sans  relâche  josqu  au  plus  pur  ; 

amour,  la  bit  passer  réellement  par  ces  épreuves        !l  est  certain,  par  l'Écriture1 ,  que  l'Esprit* 

d*eJle-méme.  et  ne  la  laisse  point  en  repos  jusqu'à    Dieu  habile  au-dedans  de  nous,  qu'il  j  agit,  qnïl 

ce  qu'il  ait  ôtéà  son  amour  tout  retour  et  tout  ap-  '  T  P™  sans  cesse ,  qu'il  y  gémit ,  qu'il  y  désire, 


pui  en  soi.  Rien  n'est  si  jaloux,  si  sévère  et  si  dé-  '  <IU  ^  Y  demande  ce  que  nous  ne  savons  pas 
Ikat  que  ce  principe  du  pur  amour.  Il  ne  saurait    mêmes  demander  ;  qu'il  nous  pousse,  nous  anime, 


mille  choses  qui  nous  sont  imperceptibles  i  «on*  parle  dans  le  silence,  nous  suggère  toute  vé- 
dans  un  eut  commun  ;  et  ce  que  le  commun  des  'rite,  et  m>as  Dnit  tellement  à  lui  que  nous  ne 
personnes  pieuses  appelle  subtilité  paraît  une  chose  sommes  plus  qu'un  même  esprit  avec  Dieu  ».  Voh 
essentielle  à  lame  que  Dieu  veut  déprendre  d'elle-  !  ^  ce  que  la  foi  nous  apprend;  voilà  ce  que  les 
même.  C'est  comme  lor  qui  se  purifie  au  creuset  :  -  docteurs  les  plus  éloignés  de  la  vie  intérieure  ne 
le  feu  consume  tout  ce  qui  n'est  pas  le  pur  or.  Il  peuvent  s'empêcher  de  reeonnoitre.  Cependant, 
faut  aussi  qu'il  se  lasse  comme  une  fonte  univer-  malgré  ces  principes,  ils  tendent  toujours  à  sup- 
selle  du  cœur,  pour  purifier  l'amour  divin.  I  Poser:  dans  la  pratique,  que  la  loi  extérieure,  os 

La  seconde  chose  à  remarquer  est  que  Dieu  ne    lom  au  Plus  une  certaine  lumière  de  doctrine  ci 
poursuit  pas  ainsi  en  cette  vie  toutes  les  âmes.  Il    de  raisonnement,  nous  éclaire  au-dedansde 

A  »  A  M 


y  eu  a  un  nombre  infini  de  très  pieuses  qu'il  laisse  :  mêmes ,  et  qu'ensuite  c'est  notre  raison  qui  agi! 
dans  quelque  retour  sur  elles-mêmes  :  ces  retours  '  P**  elle-même  sur  cette  instruction.  On  ne  compte 


mêmes  les  soutiennent  dans  la  pratique  des  ver- 
tus, et  servent  à  les  purifier  jusqu'à  un  certain 
point.  Rien  ne  serait  plus  indiscret  et  pins  dange- 
reux que  de  leur  ôter  cette  occupation  consolante 
des  grâces  de  Dieu  par  rapport  à  leur  propre  per- 
i.  Les  premières  personnes  ont  une  recon- 


point  assex  sur  le  docteur  intérieur ,  qui  est  le 
Saint-Esprit,  et  qui  fait  tout  en  nous.  11  est  l'an» 
de  notre  ame  :  nous  ne  saurions  former  ni  p*n^ 
ni  désir  que  par  lui.  Hélas  !  quel  est  doue  notre 
aveuglement  !  .Nous  comptons  comme  si  nous  étions 
seuls  dans  ce  sanctuaire  intérieur;  ci,  tout  ai 
noissance  désintéressée  ;  elles  rendent  gloire  à  Dieu  contraire,  Dieu  y  est  plus  intimemeut  que  nous 
de  ce  qu'il  (ait  en  elles  pour  sa  pure  gloire;  les    n'y  sommes  nous-mêmes. 


dernières  s'y  regardent  aussi  en  elles-mêmes,  et 


Vous  me  direz  peut-être  :  Est-ce  que 


unissent  leur  intérêt  à  celui  de  Dieu.  Si  les  pre-  |  sommes  inspires?  Oui.  sans  doute  :  mais  son  pat 
mières  vouloient  ôter  aux  autres  ce  mélange  et  cet  comme  les  prophètes  et  les  apôtres.  Sans  l'inspi- 
appui  en  elles-mêmes  par  rapport  aux  traces,  elles  j  ratio11  actuelle  de  l'esprit  de  grâce,  nous  ne  pou- 
feroient  le  même  mal  que  si  on  sevrait  un  enfant  j  vons  ni  faire,  ni  vouloir,  ni  croire  aucun  bien, 
qui  ne  peut  encore  manger  :  lui  «ter  la  mamelle,  |  Vous  sommes  donc  toujours  inspires  :  mais  nous 
c'est  le  faire  mourir.  Il  ne  faut  jamais  vouloir  ôter  j  étouffons  sans  cesse  cette  inspiration.  Dieu  ne  cesse 
à  une  ame  ce  qui  la  nourrit  encore,  et  que  Dieu  point  de  parler;  mais  le  bruit  des  créatures  au- 
lui  laisse  pour  soutenir  son  infinnifé.  C'est  détruire  t  dehors,  el  de  nos  passions  au-dedans,  nous  étourdit, 
la  grâce  que  de  vouloir  la  prévenir.  11  ne  faut  pas  j  et  nous  empêche  de  l'entendre.  11  faut  faire  taire 
aussi  que  le  second  genre  de  personnes  condamne  toute  créature .  il  faut  se  faire  taire  sot-même, 
les  autres,  quoiqu'elles  ne  soient  point  occupées  pour  écouter  dans  ce  profond  silence  de  toute 
de  leur  propre  perfection  dans  les  grâces  qu'elles  l'ame  cette  voix  ineffable  de  l'époux.  H  faut  prêter 
reçoivent.  Dieu  fait  en  chacun  ce  qu'il  lui  plaît  :  j  l'oreille;  car  c'est  une  voix  douce  et  délicate,  qui 
F  Esprit  souffle  où  il  reui1,  et  comme  il  veut.  t  n'est  entendue  que  de  ceux  qui  n'entendent  plus 
L'oubli  de  soi,  dans  la  pure  vue  de  Dieu,  est  un  .  tout  le  reste.  Oh  !  qu'il  est  rare  que  l'ame  se  taise 
état  ou  Dieu  peut  faire  dans  une  ame  tout  ce  qui  j  assez  pour  laisser  parler  Dieu!  Le  moindre  mer- 
lui  est  le  plus  agréable.  L'importance  est  que  le  i  mure  de  nos  vains  désirs,  ou  d'un  amour-propre 
second  genre  de  personnes  ne  soit  point  curieux  '  attentif  à  soi.  confond  unîtes  les  paroles  de  FEft* 
sur  l'état  des  autres,  et  que  les  autres  ne  veuillent  ,  prit  de  Dieu.  On  entend  Men  qu'il  parie,  et  qu'il 
point  leur  faire  connoitre  les  épreuves  auxquelles  |  demande  quelque  chose:  maison  ne  sait  point  ce 
Dieu  ne  les  appelle  pas.  qu'il  dit,  et  souvent  on  est  bien  aise  de  ne  le  de- 


*  Joan..  1 1  s. 


*  Rom.,  \m .  9;  et  S«m.,  tn.  IS.  *  /  C<»\.  n .  17. 
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1er  pas.  La  moindre  réserve,  le  moindre  retour 
r  soi,  la  moindre  crainte  d'entendre  trop  cl  ai- 
ment que  Dieu  demande  plus  qu'on  ne  lui  veut 
>nner,  trouble  cette  parole  intérieure.  Faut-il 
oc  s'étonner  si  tant  de  gens,  même  pieux,  mais 
oore  pleins  d'amusements ,  de  vains  désirs,  de 
isse  sagesse,  de  confiance  en  leors  vertus,  ne 
uveot  l'entendre,  et  regardent  cette  parole  in- 
rieure  comme  une  chimère  de  fanatiques?  Ué- 
i  !  que  veulent-ils  donc  dire  avec  leurs  raison - 
tments  dédaigneux?  A  quoi  serviroit  la  parole 
térieure  des  pasteurs,  et  même  de  l'Écriture, 
1  n'y  avoit  une  parole  intérieure  du  Saint-Es- 
ît  môme,  qui  donne  à  l'autre  toute  son  efficace  ? 
i  parole  extérieure,  même  de  l'Évangile,  sanscette 
irole  vivante  et  féconde  de  l'intérieur,  ne  seroit 
l'un  vain  son.  C'est /a  lettre  qui  seule  tue }  et  l'es- 
il  seul  peut  nous  vivifier*  .0  Verbe  !  ô  parole  éter- 
rfleet  toute  puissanteduPère,  c'est  vous  qui  parlez 
lus  le  fond  des  âmes  !  Cette  parole,  sortie  de  la  bou- 
te du  Sauvcurpendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle, 
a  eu  tant  de  vertu ,  et  n'a  produit  tant  de  fruits 
ir  la  terre  qu'à  cause  qu'elle  étoit  animée  par  cette 
irole  de  vie  qui  est  le  Verbe  môme.  De  la  vient  que 
int  Pierre  dit  :  A  qui  irions-nous?  Vous  avez  les 
troles  de  la  vie  éternelle2.  Ce  n'est  donc  pas 
ulement  la  loi  extérieure  de  l'Évangile  que  Dieu 
vos  montre  intérieurement  par  la  lumière  de  la 
ison  et  de  la  foi ,  c'est  son  esprit  qui  parle,  qui 
Nts  touche,  qui  opère  en  nous  et  qui  nous  anime  ; 
i  sorte  que  c'est  cet  esprit  qui  fait  en  nous  et 
ec  nous  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien,  comme 
est  notre  ame  qui  anime  notre  corps  et  qui  en 
gle  les  mouvements. 

11  est  donc  vrai  que  nous  sommes  sans  cesse 
«pires ,  et  que  nous  ne  vivons  de  la  vie  de  la 
•ace  qu'autant  que  nous  avons  celle  inspiration 
térieure.  Mais,  mon  Dieu,  peu  de  chrétiens  la 
ntent;  car  il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  l'anéantis- 
?nt  par  leur  dissipation  volontaire  ou  par  leur  re- 
stante. Cette  inspiration  ne  doit  point  nous  per- 
lader  que  nous  soyons  semblables  aux  prophètes. 
inspiration  des  prophètes  étoit  pleine  de  certi- 
ide  pour  les  choses  que  Dieu  leur  découvrait,  ou 
ur  commandoit  de  faire;  c'étoit  un  mouvement 
itraordinaire,  ou  pour  révéler  les  choses  futures, 
a  pour  faire  des  miracles,  ou  pour  agir  avec  toute 
autorité  divine.  Ici,  tout  au  contraire ,  l'inspira- 
on  est  sans  lumière,  sans  certitude;  elle  se  borne 
nous  insinuer  l'obéissance,  la  patience,  la  dou- 
eur,  l'humilité  et  toutes  les  autres  vertus  nécessai- 
»  atout  chrétien.  Ce  n'est  point  un  mouvement 

'  /.  Cor.,  III.  6.       '  Joan.*  f  i ,  60. 


divin  pour  prédire,  pour  changer  les  lois  de  la  na- 
ture, et  pour  commander  aux  hommes  de  la  part 
de  Dieu  ;  c'est  une  simple  invitation  dans  le  fond 
de  Famé  pour  obéir,  pour  nous  laisser  détruire  et 
anéantir  selon  les  desseins  de  l'amour  de  Dieu. 
Cette  inspiration ,  prise  ainsi  dans  ses  bornes  et 
dans  sa  simplicité,  ne  renferme  donc  que  la  doc- 
trine commune  de  toute  l'Église  :  elle  n'a  par  elle- 
même,  si  l'imagination  des  hommes  n'y  ajoute 
rien,  aucun  piège  de  présomption  ni  d'illusion; 
au  contraire,  elle  nous  tient  dans  la  main  de  Dieu, 
sous  la  conduite  de  l'Église,  donnant  tout  h  la 
grâce  sans  blesser  notre  liberté,  et  ne  laissant 
rien  ni  a  l'orgueil  ni  à  l'imagination. 

Ces  principes  posés,  il  faut  reconnoltre  que  Dieu 
parle  sans  cesse  en  nous*.  Il  parle  dans  les  pé- 
cheurs impénitents;  mais  ces  pécheurs,  étourdis 
par  le  bruit  du  monde  et  de  leurs  passions,  ne  peu- 
vent l'entendre  ;  sa  parole  leur  est  une  fable.  Il 
parle  dans  les  pécheurs  qui  se  convertissent  :  ceux- 
ci  sentent  les  remords  de  leur  conscience,  et  ces 
remords  sont  la  voix  de  Dieu  qui  leur  reproche  in- 
térieurement leurs  vices.  Quand  ces  pécheurs  sont 
bien  touchés,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  comprendre 
cette  voix  secrète  ;  car  c'est  elle  qui  les  pénètre  si 
vivement.  Elle  est  en  eux  ce  glaive  à  deux  tran- 
chants dont  parle  saint  Paul a  ;  il  va  jusqu'à  la 
division  de  ïame  d'avec  elle-même.  Dieu  se  fait 
sentir,  goûter,  suivre;  on  entend  cette  douce  voix 
qui  porte  jusqu'au  fond  du  cœur  un  reproche  ten- 
dre, et  le  cœur  en  est  déchiré  :  voilà  la  vraie  et 
pure  contrition.  Dieu  parle  dans  les  personnes 
éclairées,  savantes,  et  dont  la  vie,  extérieurement 
régulière  en  tout,  paroit  ornée  de  beaucoup  de 
vertus;  mais  souvent  ces  personnes,  pleines  d'el- 
|  les-mômes  et  de  leurs  lumières ,  s'écoutent  trop 
pour  écouter  Dieu.  On  tourne  tout  en  raisons;  on 
se  fait  des  principes  de  sagesse  naturelle,  et  des 
méthodes  de  prudence,  de  tout  ce  qui  nous  vien- 
droit  infiniment  mieux  par  le  canal  de  la  simpli- 
cité et  de  la  docilité  à  l'Esprit  de  Dieu.  Ces  per- 
sonnes paroissent  bonnes,  quelquefois  plus  que  les 
autres;  elles  le  sont  môme  jusqu'à  un  certain  point: 
mais  c'est  une  bonté  mélangée.  On  se  possède,  on 
veut  toujours  se  posséder  selon  la  mesure  de  sa 
raison;  on  veut  être  toujours  dans  la  main  de  son 
propre  conseil  ;  on  est  fort  et  grand  à  ses  propres 
yeux.  0  mon  Dieu!  je  vous  rends  grâces  avec  Jé- 
sus-Christ8 de  ce  que  vous  cachez  vos  secrets  in- 
effables à  ces  grands  et  à  ces  sages ,  tandis  que 
vous  prenez  plaisir  à  les  révéler  aux  âmes  foibles 

•  ne  ImiL  Cliristi ,  lib.  m .  cap.  1 .  n.  1;  cap.  m ,  n.  3. 
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et  petites!  Il  n'y  a  que  les  enfants  avec  qui  vous 
vous  familiarisez  sans  reserve  :  vous  traitez  les  au- 
tres à  leur  mode.  Us  veulent  du  savoir  et  des  ver- 
tus hautes;  vous  leur  donnez  des  lumières  écla- 
tantes, et  vous  en  faites  des  espèces  de  héros.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  meilleur  partage.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  cache  pour  vos  plus  chers  enfants. 
Ceux-là  reposent  avec  Jean  sur  votre  poitrine. 
Pour  ces  grands  qui  craignent  toujours  de  se 
ployer  et  de  s'appetisser ,  vous  les  laissez  dans 
leur  grandeur,  vous  les  traitez  selon  leur  gra- 
vité. Us  n'auront  jamais  vos  caresses  et  vos 
familiarités  :  il  faut  être  enfant  et  jouer  sur 
vos  genoux  pour  les  mériter.  J'ai  souvent  remar- 
qué qu'un  pécheur  ignorant  et  grossier,  qui  com- 
mence a  être  touché  vivemeut  de  l'amour  de  Dieu 
dans  sa  conversion ,  est  plus  disposé  a  entendre 
ce  langage  intérieur  de  l'esprit  de  grâce,  que  cer- 
taines personnes  éclairées  et  savantes  qui  ont 
vieilli  dans  leur  propre  sagesse.  Dieu,  qui  ne 
cherche  qu'à  se  communiquer,  ne  sait,  pour  ainsi 
dire,  où  poser  le  pied  dans  ces  âmes  pleines  d'el- 
les-mêmes, et  trop  nourries  de  leur  sagesse  et  de 
leurs  vertus  :  mais  $on  entretien  familier,  comme 
dit  l'Écriture f,  est  avec  les  simples. 

Où  sont-ils  ces  simples?  Je  n'en  vois  guère. 
Dieu  les  voit,  et  c'est  en  eux  qu'il  se  plaît  a  ha- 
biter :  Mon  Père  et  moi,  dit  Jésus-Christ a ,  nous 
y  viendrons,  et  nous  y  ferons  notre  demeure. 
Oh  1  qu'une  ame  livrée  à  la  grâce  sans  retour  sur 
soi ,  ne  se  comptant  pour  rien ,  et  marchant  sans 
mesure  au  gré  du  pur  amour,  qui  est  le  parfait 
guide,  éprouve  de  choses  que  les  sages  ne  peu- 
vent ni  éprouver  ni  comprendre  !  J'ai  été  sage 
(je  l'ose  dire)  comme  un  autre;  mais  alors, 
croyant  tout  voir,  je  ne  voyois  rien.  J'allois  tâton- 
nant par  une  suite  de  raisonnements  ;  mais  la  lu- 
mière ne  luisoit  point  dans  mes  ténèbres.  J'étois 
content  de  raisonner.  Mais ,  hélas  !  quand  une 
fois  on  a  fait  taire  tout  ce  qui  est  en  nous  pour 
écouter  Dieu  ,  on  sait  tout  sans  rien  savoir,  et  on 
ne  peut  douter  que  jusque  là  on  n'ait  ignoré  ce 
qu'on  8*imaginoit  comprendre.  Tout  ce  qu'on  te- 
noit  échappe ,  et  on  ne  s'en  soucie  plus  :  on  n'a 
plus  rien  à  soi  ;  on  a  tout  perdu  ;  on  s'est  perdu 
soi-même.  11  y  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  dit  au-de- 
dans|,  comme  l'épouse  du  Cantique  :  Faites -moi 
entendre  votre  voix  ;  quelle  résonne  à  mes  oreil- 
les *.  Oh  !  qu'elle  est  douce  cette  voix  !  elle  fait 
tressaillir  toutes  mes  entrailles.  Parlez ,  ô  mon 
époux ,  et  que  nul  autre  que  vous  n'ose  parler  ! 
Taisez-vous ,  mon  ame  :  parlez ,  ô  amour  ! 

>  froc.,  m .  Si        *  Joan.%  il? ,  23.       a  Cant.,  il .  M. 


Je  dis  qu'alors  on  sait  tout  sans  rkm  savoir.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ait  la  présomption  de  croire  qu'on 
possède  en  soi  toute  vérité.  Non ,  non ,  tout  an 
contraire  :  on  sent  qu'on  ne  voit  rien  ,  qu'on  ne 
peut  rien ,  et  qu'on  n'est  rien.  On] le  sent,  et  on 
en  est  ravi.  Mais ,  dans  cette  désappropriatioa 
sans  réserve ,  on  trouve  de  moment  à  autre  dans 
l'infini  de  Dieu  tout  ce  qu'il  faut  selon  le  cours  de 
sa  providence.  C'est  là  qu'on  trouve  le  pain  quo- 
tidien de  vérité  comme  de  toute  autre  chose ,  suis 
en  faire  provision.  C'est  alors  que  Ponction  no» 
enseigne  toute  vérité  en  nous  ôtant  toute  sagesse, 
toute  gloire,  tout  intérêt ,  toute  volonté  propre, 
en  nous  tenant  contents  dans  notre  impuissance, 
et  au-dessous  de  toute  créature ,  prêts  à  céder  au 
derniers  vers  de  la  terre,  prêts  à  confesser  noi 
plus  secrètes  misères  à  la  face  de  tous  les  hom- 
mes ;  ne  craignant  dans  les  fautes  que  l'infidélité, 
sans  craindre  ni  le  châtiment  ni  la  confusion.  Ea 
cet  état,  dis-je  ,  l'Esprit  nous  enseigne  toute  vé- 
rité ;  car  toute  vérité  est  comprise  éminemment 
dans  ce  sacrifice  d'amonr,  où  l'ame  s'ôte  tout  pour 
donner  tout  à  Dieu.  Voilà  la  manne  qui ,  sans 
être  chaque  viande  particulière,  a  le  goût  de 
toutes  les  viandes. 

Dans  les  commencements ,  Dieu  nous  attaquait 
par  le  dehors;  il  nous  arrachoitpeuàpeu  toutes  les 
créatures  que  nous  aimions  trop ,  et  contre  sa  loi. 
Mais  ce  travail  du  dehors ,  quoique  essentiel  pour 
poser  le  fondement  de  tout  l'édifice ,  n'en  fut 
qu'une  bien  petite  partie.  Oh  !  que  l'ouvrage  dv 
dedans,  Quoique  invisible,  est  sans  comparaison 
plus  grand,  plus  difficile  et  plus  merveilleux! D 
vient  un  temps  ou  Dieu ,  après  nous  avoir  bien 
dépouillés ,  bien  mortifiés  par  le  dehors  sur  les 
créatures  auxquelles  nous  tenions ,  nous  attaque 
par  le  dedans  pour  nous  arracher  à  nous-mêmes. 
Ce  n'est  plus  les  objets  étrangers  qu'il  nous  ôte  : 
alors  il  nous  arrache  le  mot  qui  étoit  le  centre  de 
notre  amour.  Nous  n'aimions  tout  le  reste  que 
pour  ce  mot,  et  c'est  ce  moi  que  Dieu  poursuit  im- 
pitoyablement et  sans  relâche.  Oter  à  un  homme 
ses  habits ,  c'est  le  traiter  mal  ;  mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  la  rigueur  qui  l'écorcheroit,  et 
ne  laisseront  aucune  chair  sur  tous  ses  os.  Coupes 
les  branches  d'un  arbre ,  bien  loin  de  le  faire  mou- 
rir, vous  fortifiez  sa  sève,  il  repousse  de  tous  coû- 
tés ;  mais  attaquez  le  tronc ,  desséchez  la  racine, 
il  se  dépouille,  il  languit,  il  meurt.  C'est  ainsi 
que  Dieu  prend  plaisir  à  nous  faire  mourir. 

Pour  la  mortification  extérieure  des  sens,  il  nous 
la  fait  faire  par  certains  efforts  de  courage  contre 
nous-mêmes.  Plus  les  sens  sont  amortis  par  ce  cou- 
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une ,  plus  Famé  voit  sa  vertu ,  et  se  sou- 
son  travail.  Mais  dans  la  suite  Dieu  se 
ui-même  d'attaqncr  le  fond  de  celte  amc, 
rracher  jusqu'au  dernier  soupir  de  toute 
.  Alors  ce  n'est  plus  par  la  force  de  Famé 
>at  les  objets  extérieurs ,  c'est  par  la  foi- 
'ame  qu'il  la  tourne  contre  elle  -  même. 
X ,  elle  a  horreur  de  ce  qu'elle  voit;  elle 
Idèle  ,  mais  elle  ne  voit  plus  sa  fidélité, 
éfauts  qu'elle  a  eus  jusqu'alors  s'élèvent 
»,  et  souvent  il  en  paroit  de  nouveaux 
ne  s'étoit  jamais  dcûée.  Elle  ne  trouve 
ressource  de  ferveur  et  de  courage  qui  la 
îulrefois.  Elle  tombe  en  défaillance  ;  elle 
îe  Jésus-Christ ,  triste  jusqu'à  la  mort* 
li  lui  reste ,  c'est  la  volonté  de  ne  tenir  à 
8  laisser  faire  Dieu  sans*  réserve ,  encore 
t-elle  pas  la  consolation  d'apercevoir  en 
celte  volonté.  Ce  n'est  plus  une  volonté 
réfléchie,  mais  une  volonté  simple,  sans 
*  elle -môme,  et  d'autant  plus  cachée 
plus  intime  et  plus  profonde  dans  Famé. 
,  Dieu  prend  soin  de  tout  ce  qui  est  né- 
►ur  détacher  cette  personne  d'elle-même. 
trille  peu  à  peu ,  en  lui  ôtant  l'un  après 
s  les  habits  dout  elle  étoit  revêtue.  Les 
épouillements ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
s  plus  grands,  sont  néanYnoins  les  plus 
Quoique  la  robe  soit  en  elle-même  plus 
]ue  la  chemise,  on  sent  bien  plus  la  perte 
lise  que  celle  de  la  robe.  Dans  les  pre- 
ouillements ,  ce  qui  reste  console  de  ce 
I  ;  dans  les  derniers,  il  ne  reste  qu'amer- 
lité  et  confusion. 

andera  peut-être  en  quoi  consistent  ces 
lents  ;  mais  je  ne  puis  le  dire.  Ils  sont 
•ents  que  les  hommes  sont  différents  en- 
tacun  souffre  les  siens  suivant  ses  besoins 
ins  de  Dieu.  Comment  peut-on  savoir  de 
a  dépouillé ,  si  on  ne  sait  pas  de  quoi  on 
?  Chacun  tient  à  une  inûnité  de  choses 
Bvineroit  jamais  :  il  ne  sent  qu'il  y  est 
s  quand  on  les  lui  cke.  Je  ne  sens  mes  che- 
piand  on  les  arrache  de  ma  tête.  Dieu 
oppe  peu  à  peu  notre  fond  qui  nous  étoit 
;t  nous  sommes  tout  étonnés  de  décou- 
les vertus  mêmes  des  vices  dont  nous 
$  toujours  crus  incapables.  C'est  comme 
qui  paroit  sèche  de  tous  côtés ,  et  d'où 
lit  tout-à-coup  par  les  endroits  dont  on 
$  moins. 

millements  que  Dieu  nous  demande  ne 
l'ordinaire  cequ'on  pourroit  s'imaginer. 


Ce  qui  est  attendu  nous  trouve  préparés ,  et  n'est 
guère  propre  à  nous  faire  mourir.  Dieu  nous  sur- 
prend par  les  choses  les  plus  imprévues.  Ce  sont  des 
riens,  mais  des  riens  qui  désolent,  et  qui  font  le 
supplice  de  l'amour -propre.  Les  grandes  vertus 
éclatautes  ne  sont  plus  de  saison  :  elles  soutien- 
droient  l'orgueil  ;  elles  donneroient  une  certaine 
force  et  une  assurance  intérieure  contraire  aux 
desseins  de  Dieu,  qui  est  de  nous  faire  perdre 
terre.  Alors  c'est  une  conduite  simple  et  unie;  tout 
est  commun.  Les  autres  ne  voient  rien  de  grand , 
et  la  personne  même  ne  trouve  rien  en  soi  que  de 
naturel ,  de  foible  et  de  relâché  :  mais  on  aimeroit 
cent  fois  mieux  jeûner  toute  sa  vie  au  pain  et  à 
l'eau,  et  pratiquer  les  plus  grandes  austérités  que  de 
souffrir  tout  ce  qui  se  passe  au  dedans;  ce  n'est  pas 
|  qu'onaitun  goûtde  ferveur  pour  les  austérités;  non, 
cette  ferveur  s'est  évanouie  :  mais  on  trouve ,  dans 
la  souplesse  que  Dieu  demande  pour  une  infinité  de 
petites  choses,  plus  de  renoncements  et  plus  de 
mort  à  soi  qu'il  n'y  en  auroit  dans  de  grands  sacri- 
fices. Cependant  Dieu  ne  laisse  point  lame  en  re- 
pos, jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rendue  souple  et  maniable 
en  la  pliant  de  tous  les  côtés.  Il  faut  parler  trop  in- 
génument ,  puis  il  faut  se  taire;  il  faut  être  loué , 
puis  blâmé,  puis  oublié,  puis  examiné  de  nou- 
veau ;  il  faut  être  bas,  il  faut  être  haut  ;  il  faut  se 
laisser  condamner  sans  dire  un  mot  qui  justifierait 
d'abord  :  une  autre  fois  il  faut  dire  du  bien  de  soi  : 
il  faut  consentir  à  se  trouver  foible ,  inquiet ,  irré- 
solu sur  une  bagatelle  ;  à  montrer  des  dépits  de 
petit  enfant  ;  &  choquer  ses  amis  par  sa  sécheresse  ; 
à  devenir  jaloux  et  défiant  sans  nulle  raison  ;  même 
il  dire  ses  jalousies  les  plus  sottes  à  ceux  contre  qui 
on  les  éprouve  ;  à  parler  avec  patience  et  ingé- 
nuité à  certaines  gens ,  contre  leur  goût  et  contre 
le  sien  propre ,  sans  fruit  ;  à  paroitre  artificieux  et 
de  mauvaise  foi  ;  enfin  a  se  trouver  soi-même  sec, 
languissant,  dégoûté  de  Dieu,  dissipé  et  si  éloi- 
gné de  tout  sentiment  de  grâce,  qu'on  est  tenté  de 
tomber  dans  le  désespoir.  Voila  desexemples  deces 
dépouillements  intérieurs ,  qui  me  viennent  main- 
tenantdans l'esprit;  mais  il  y  en  a  une  infinité  d'au- 
tres que  Dieu  assaisonne  a  chacun  selon  ses  desseins. 
Qu'on  ne  me  dise  point  que  ce  sont  des  imagina- 
tions creuses.  Peut-on  douter  que  Dieu  n'agisse 
immédiatement  dans  les  âmes?  Peut -on  douter 
qu'il  n'y  agisse  pour  les  faire  mourir  a  elles- 
mêmes?  Peut-on  douter  que  Dieu ,  après  avoir  ar- 
raché les  passions  grossières ,  n'attaque  an-dedans 
tous  les  retours  subtils  de  l'amour-propre,  surtout 
dans  les  âmes  qui  se  sont  livrées  généreusement  et 
sans  réserve  à  l'esprit  de  grâce?  Plus  il  veut  les  pu- 
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rifler,  plus  il  les  éprouve  intérieurement.  Le  monde 
n'a  point  d'yeux  pour  voir  ces  épreuves ,  ni  d'o- 
reilles pour  les  entendre  :  mais  le  monde  est  aveu- 
gle ;  sa  sagesse  n'est  que  mort  ;  elle  ne  peut  com- 
patir avec  l'esprit  de  vérité.  //  n'y  a  que  l'Esprit 
de  Dieu,  comme  dit  l'Apôtre1,  qui  puisse  pé- 
nétrer les  profondeurs  de  Dieu  même. 

Dans  les  commencements,  on  n'est  point  encore 
accoutumé  à  cette  conduite  du  dedans ,  qui  va  à 
nous  dépouiller  par  le  fond.  On  veut  bien  se  taire , 
être  recueilli,  souffrir  tout,  se  laisser  mener  au 
cours  de  la  Providence ,  comme  un  homme  qui 
se  laisseroit  porter  par  le  courant  d'un  fleuve  ; 
mais  on  n'ose  encore  se  hasarder  à  écouter  la 
voix  intérieure  pour  les  sacrifices  que  Dieu  pré- 
pare. On  est  comme  l'enfant  Samuel ,  qui  n'éloit 
point  encore  accoutumé  aux  communications  du 
Seigneur.  Le  Seigneur  l'appeloit ,  il  croyoit  que 
c'étoit  Héli a.  Héli  disoit  :  Mon  enfant ,  vous  avez 
rêvé ,  personne  ne  vous  parle.  Tout  de  même  on 
ne  sait  si  c'est  quelque  imagination  qui  nous  pous- 
seroit  trop  loin.  Souvent  le  grand -prêtre  Héli, 
c'est-à-dire  les  conducteurs  nous  disent  que  nous 
avons  rêvé ,  et  que  nous  demeurions  en  repos. 
Mais  Dieu  ne  nous  y  laisse  point ,  et  nous  ré- 
veille jusqu'à  ce  que  nous  prêtions  l'oreille  h  ce 
qu'U  veut  dire.  S'il  s'agissoit  de  visions ,  d'appa- 
ritions, de  révélations,  de  lumières  extraordi- 
naires ,  de  miracles ,  de  conduite  contraire  aux 
sentiments  de  l'Eglise ,  on  auroit  raison  de  ne  s'y 
arrêter  pas.  Mais  quand  Dieu  nous  a  menés 
jusqu'à  un  certain  point  de  détachement,  et  qu'en- 
suite nous  avons  une  conviction  intérieure  qu'il 
veut  encore  certaines  choses  innocentes ,  qui  ne 
vont  qu'à  devenir  plus  simples  et  qu'à  mourir 
plus  profondément  à  nous-mêmes ,  y  a-t-il  de  l'il- 
lusion à  suivre  ces  mouvements?  Je  suppose  qu'on 
ne  les  suit  pas  sans  un  bon  conseil.  La  répugnance 
que  notre  sagesse  et  notre  amour-propre  ont  à 
suivre  ces  mouvements  marque  assez  qu'ils  sont 
de  grâce  ;  car  alors  on  voit  bien  qu'on  n'est  retenu 
contre  ces  mouvements  que  par  quelque  sensibi- 
lité et  quelque  retour  sur  soi-même.  Plus  ou  craint 
de  faire  ces  choses ,  plus  on  en  a  besoin  ;  car  c'est 
une  crainte  qui  ne  vient  que  de  délicatesse ,  de 
défaut  de  souplesse ,  et  d'attachement  ou  à  ses 
goûts ,  ou  à  ses  vues.  Or  il  faut  mourir  à  tous 
ses  sentiments  de  vie  naturelle.  Ainsi  tout  prétexte 
de  reculer  est  ôté,  par  la  conviction  qui  est  au  fond 
du  cœur  qu'elles  aiderout  à  nous  faire  mourir. 
La  souplesse  et  la  promptitude  pour  cédera 
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ces  mouvements  est  ce  qui  avance  le  plus  les  amei. 
Celles  qui  ont  assez  de  générosité  pour  n'hésiter 
jamais  font  bientôt  un  progrès  incroyable.  Les 
autres  raisonnent ,  et  ne  manquent  jamais  de  rai- 
sons pour  se  dispenser  de  faire  ce  qu'elles  ont  an 
cœur  :  elles  veulent  et  ne  veulent  pas  ;  elles  at- 
tendent des  certitudes  ;  elles  cherchent  des  conseils 
à  leur  point ,  qui  les  déchargent  de  cequ'elles  crai- 
gnent de  faire;  à  chaque  pas  elles  s'arrêtent  et  regar- 
dent en  arrière;  elles  languissent  dans  l'irrésolu- 
tion ,  et  éloignent  insensiblement  l'Esprit  de  Dieu. 
D'abord  elles  le  consistent  par  leurs  hésitations; 
puis  elles  l'irritent  par  des  résistances  réitérées* 

Quand  on  résiste ,  on  trouve  des  prétextes  pour 
couvrir  sa  résistance  et  pour  l'autoriser  ;  mais  in- 
sensiblement on  se  dessèche  soi-même ,  ou  perd 
la  simplicité;  et,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour 
se  tromper ,  on  n'est  point  en  paix  ;  il  y  a  toujours 
dans  le  fond  de  la  conscience  un  je  ne  sais  quoi 
qui  reproche  qu'on  a  manqué  à  Dieu.  Mais  comme 
Dieu  s'éloigne  parce  qu'on  s'est  éloigné  de  lui, 
l'ame  s'endurcit  peu  à  peu.  Elle  n'est  plus  en  paix, 
mais  elle  ne  cherche  point  la  vraie  paix;  au  con- 
traire ,  elle  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  en  la 
cherchant  où  elle  n'est  pas.  C'est  comme  un  os 
qui  est  déboité,  et  qui  fait  toujours  une  douleur 
secrète  ;  mais  quoiqu'il  soit  dans  un  état  violent 
hors  de  sa  place,  il  ne  tend  point  à  y  rentrer; 
tout  au  contraire ,  il  s'affermit  dans  sa  mauvaise 
situation.  Oh!  qu'une  ame  est  digne  de  pitié 
lorsqu'elle  commence  à  rejeter  les  invitations  se- 
crètes de  Dieu  qui  demande  qu'elle  meure  à  tout! 
D'abord  ce  n'est  qu'un  atome;  mais  cet  atome 
devient  une  montagne,  et  forme  bientôt  une  es- 
pèce de  chaos  impénétrable  entre  Dieu  et  elle.  On 
fait  le  sourd  quand  Dieu  demande  une  petite 
simplicité  :  on  craint  de  l'entendre;  on  voudrott 
bien  pouvoir  se  dire  à  soi-même  qu'on  ne  l'a  pas 
entendu  ;  on  se  le  dit  même ,  mais  on  ne  se  le 
persuade  pas.  On  s'embrouille,  on  doute  de  tout 
ce  qu'on  a  éprouvé  ;  et  les  grâces  qui  avoient  le 
plus  servi  à  nous  rendre  simples  et  petits  dans  la 
main  de  Dieu  commencent  \  paroitre  comme 
des  illusions.  On  cherche  au-dehors  des  autorités 
de  directeurs  pour  apaiser  les  troubles  du  dedans; 
on  ne  manque  pas  d'en  trouver ,  car  il  y  en  a  tant 
qui  ont  peu  d'expérience,  même  avec  beaucoup 
de  savoir  et  de  piété  !  En  cet  état,  plus  on  veut  se 
guérir ,  plus  on  se  fait  malade.  On  est  comme  on 
cerf  qui  est  blessé ,  et  qui  porte  dans  ses  flancs  le 
trait  dont  il  est  percé;  plus  il  s'agite  au  travers 
des  forêts  pour  s'en  délivrer,  plus  il  l'enfonce 
dans  son  corps,  llélas  !  qui  est  celui  qui  a  résisté 
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it  a  eu  la  paix  *  ?  Dieu ,  qui  est  lui 
véritable ,  peut-il  laisser  tranquille  nn 
oppose  à  ses  desseins?  Alors  on  est 
ersonnes  qui  ont  une  maladie  incon- 
es  médecins  emploient  leur  art  à  les 

rien  ne  les  soulage.  Vous  les  voyez 
tus,  languissants  :  il  n'y  a  ni  aliment 
ui  puissent  leur  faire  aucun  bien;  ils 
iliaque  jour.  Faut-il  s'étonner  qu'en 
son  vrai  chemin  on  aille  hors  de  toute 
•ant  sans  cesse  de  plus  en  plus? 
ïz-vous,  les  commencements  de  tous 
{  ne  sont  rien  :  il  est  vrai ,  mais  les 
t  funestes.  On  ne  vouloit  rien  réser- 

sacriGce  qu'on  faisoità  Dieu;  c'est 
itoit  disposé  en  regardant  les  choses 
îsément  :  mais  ensuite ,  quand  Dieu 
iu  mot ,  et  accepte  en  détail  nos  offres, 
;  répugnances  très  fortes  dont  on  ne 
;.  Le  courage  manque ,  le%  vains  pré- 
;nt  flatter  un  cœur  foible  et  ébranlé  : 
ctarde,  et  on  doute  si  on  doit  suivre; 
dt  que  la  moitié  de  ce  que  Dieu  de- 
y  mêle  avec  l'opération  divine  un 
rement  propre  a  des  manières  natu- 

conserver  quelque  ressource  à  ce 
pu  qui  ne  veut  point  mourir.  Dieu , 
efroidit.  L'ame  commence  à  vouloir 
ux ,  pour  ne  pas  voir  plus  qu'elle  n'a 
;  faire.  Dieu  la  laisse  à  sa  foi  blesse  et 
puisqu'elle  veut  y  être  laissée.  Mais 
)mbicn  sa  faute  est  grande.  Plus  elle 
>u  ,  plus  elle  doit  lui  rendre.  Elle  a 
ar  prévenant  et  des  grâces  singuliè- 
re le  don  de  l'amour  pur  et  désin- 
tant  d'ames ,  d'ailleurs  très  pieuses , 
senti.  Dieu  n'a  rien  ménagé  pour  la 

entière.  11  est  devenu  l'époux  inté- 
is  soin  de  faire  tout  dans  son  épouse; 
fini  ment  jaloux  :  mais  ne  vous  éton- 
igueurs  de  sa  jalousie.  De  quoi  est-il 
t  ?  Est-ce  des  talents ,  des  lumières , 
irité  des  vertus  extérieures?  Non; 
scendant  et  facile  sur  toutes  ces 
lour  n'est  jaloux  que  sur  l'amour; 
atesse  ne  tombe  que  sur  la  droiture 

Il  ne  peut  souffrir  aucun  partage  du 
)use,  et  il  souffre  encore  moins  tous 
dont  l'épouse  cherche  à  se  tromper 
le  partage  de  son  cœur.  Voilà  ce  qui 

dévorant  de  sa  jalousie.  Tant  que 


l'amour  pur  et  ingénu  vous  conduira ,  ô  épouse , 
l'époux  supportera  avec  une  patience  sans  bornes 
tout  ce  que  vous  ferez  d'irrégulier,  par  mégardo 
ou  par  fragilité,  sans  préjudice  de  la  droiture  de 
votre  cœur  :  mais  dès  le  moment  que  votre  amour 
refusera  quelque  chose  à  Dieu ,  et  que  vous  vou- 
drez vous  tromper  vous-même  dans  ce  refus ,  l'é- 
poux vous  regardera  comme  une  épouse  infidèle 
qui  veut  couvrir  son  infidélité. 

Combien  d'ames,  après  de  grands  sacrifices, 
tombent  dans  ces  résistances  !  La  fausse  sagesse 
cause  presque  tous  ces  malheurs.  Ce  n'est  pas  tant 
pour  n'avoir  pas  assez  de  courage  que  pour  avoir 
trop  de  raison  humaine  qu'on  s'arrête  dans  cette 
course,  il  est  vrai  que  Dieu ,  quand  il  a  appelé  les 
âmes  k  cet  état  de  sacrifice  sans  réserve,  les  traité 
a  proportion  des  dons  ineffables  dont  il  les  a  corn-* 
blées.  11  est  insatiable  de  mort,  de  perte,  de  re- 
noncement ;  il  est  même  jaloux  de  ses  dons  ;  parce 
que  l'excellence. de  ses  dons  nourrit  en  nous  se- 
crètement une  certaine  confiance  propre.  H  faut 
que  tout  soit  détruit ,  que  tout  périsse.  Nous  avons 
tout  donné  :  Dieu  veut  nous  ôter  tout  ;  et  en  effet 
il  ne  nous  laisse  rien.  S'il  y  a  encore  la  moindre 
chose  à  la  quelle  nous  tenions,  si  bonne  qu'elle  pa- 
roisse ,  c'est  celle-là  qu'il  vient ,  le  glaive  en  main , 
couper  jusqu'au  dernier  repli  de  notre  cœur. 
Si  nous  craignons  encore  par  quelque  endroit, 
c'est  cet  endroit  par  ou  il  vient  nous  prendre;  car 
il  nous  prend  toujours  par  l'endroit  le  plus  foible. 
11  nous  pousse  sans  nous  laisser  jamais  respirer. 
Faut-il  s'en  étonner?  Peut-on  mourir  tandis  qu'on 
respire  encore?  Nous  voulons  que  Dieu  nous  donne 
le  coup  de  la  mort  ;  mais  nous  voudrions  mourir 
sans  douleur;  nous  voudrions  mourir  à  toutes  nos 
volontés  par  le  choix  de  notre  volonté  même  ;  nous 
voudrions  tout  perdre ,  et  retenir  tout.  Hélas  !  quelle 
agonie,  quelles  angoisses,  quand  Dieu  nous  mène 
jusqu'au  bout  de  nos  forces  1  On  est  entre  ses  mains 
comme  un  malade  dans  celles  d'un  chirurgien  qui 
fait  une  opération  douloureuse  ;  on  tombe  en  dé- 
faillance. Mais  cette  comparaison  n'est  rien  ;  car, 
après  tout,  l'opératiou  du  chirurgien  est  pour  nous 
faire  vivre ,  et  celle  de  Dieu  pour  nous  faire  réelle- 
ment mourir. 

Pauvres  âmes!  amesfoibles!  que  ces  derniers  coups 
vous  accablent  1  L'attente  seule  vous  fait  frémir,  et 
retourner  en  arrière.  Combien  y  en  a-t-il  qui  n'a- 
chèvent point  de  traverser  l'affreux  désert  !  A  peine 
deux  ou  trois  verront  la  terre  promise.  Malheur  à 
celles  de  qui  Dieu  altendoit  tout ,  et  qui  ne  remplis- 
sent point  leur  grâce!  Malheur  a  quiconque  résiste 
intérieurement  !  Étrange  péché ,  que  celui  de  pé- 
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cher  contre  le  Saint-Esprit!  Ce  péché,  irrémissible 
en  ce  monde  et  en  l'autre ,  n'est-il  pas  celui  de  ré- 
sister a  l'invitation  intérieure?  Celui  qui  y  résiste 
pour  sa  conversion  sera  puni  en  ce  monde  par  le 
trouble,  et  en  l'autre  par  les  douleurs  de  l'enfer. 
Celui  qui  y  résiste  pour  mourir  sans  réserve  à  lui- 
même ,  et  pour  se  livrer  à  la  grâce  du  pur  amour , 
sera  puni  en  ce  monde  par  les  remords ,  et  en  l'au- 
tre par  le  feu  vengeur  du  purgatoire.  Il  faut  faire 
son  purgatoire  en  ce  moudeou  en  l'autre,  ou  par  le 
martyre  intérieur  du  pur  amour ,  ou  par  les  tour- 
ments de  la  justice  divine  après  la  mort.  Heureux 
celui  qui  n'hésite  jamais,  qui  ne  craint  que  de  ne 
suivre  pas  assez  promptement,  qui  aime  toujours 
mieux  faire  trop  que  trop  peu  contre  lui-même  I 
Heureux  celui  qui  présente  hardiment  toute  l'étoffe 
dès  qu'on  lui  demande  un  échantillon ,  et  qui  laisse 
tailler  Dieu  en  plein  drap  !  Heureux  celui  qui ,  ne 
se  comptant  pour  rien ,  ne  met  jamais  Dieu  dans 
la  nécessité  de  le  ménager  !  Heureux  celui  que  tout 
ceci  n'effraie  point  ! 

On  croit  que  cet  état  est  horrible  ;  on  se  trompe , 
on  se  trompe  :  c'est  !a  qu'on  trouve  la  paix  ,  la  li- 
berté ,  et  que  le  cœur,  détaché  de  tout ,  s'élargit 
sans  bornes ,  en  sorte  qu'il  devient  immense  ;  rien 
ne  le  rétrécit  ;  et,  selon  la  promesse,  il  devient  une 
même  chose  avec  Dieu  même. 

0  mon  Dieu  !  vous  seul  pouvez  donner  la  paix 
qu'on  éprouve  en  cet  état-la.  Plus  l'ame  se  sacri- 
fie sans  ménagement  et  sans  retour  sur  elle-même, 
plus  elle  est  libre.  Tandis  qu'elle  n'hésite  point  à 
tout  perdre  et  à  s'oublier ,  elle  possède  tout.  II  est 
vrai  que  ce  n'est  point  une  possession  réfléchie ,  en 
sorte  qu'on  se  dise  à  soi-même  :  Oui ,  je  suis  en 
paix ,  et  je  vis  heureux  ;  car  ce  seroit  trop  retom- 
ber sur  soi,  et  se  chercher  après  s'êlre  quitté  :  mais 
c'est  une  image  de  l'état  des  bienheureux ,  qui  se- 
ront a  jamais  ravis  en  Dieu ,  sans  avoir  pendant 
toute  l'éternité  un  instant  pour  pensera  eux-mêmes 
et  a  leur  bonheur.  Us  sont  si  heureux  dans  ce  trans- 
port, qu'ils  seront  heureux  éternellement,  sans  se 
dire  à  eux-mêmes  qu'ils  jouissent  de  ce  bonheur. 

Vous  faites ,  ô  époux  des  âmes ,  éprouver  dès 
cette  vie,  aux  âmes  qui  ne  vous  résistent  jamais , 
un  avant-goût  de  cette  félicité.  On  ne  veut  rien  , 
et  on  veut  tout.  Comme  il  n'y  a  que  la  créature 
qui  borne  le  cœur,  le  cœur  n'étant  jamais  resserré 
ni  par  l'attachement  aux  créatures ,  ni  par  le  re- 
tour sur  lui-même ,  il  entre  pour  ainsi  dire  dans 
votre  immensité.  Rien  ne  l'arrête  ;  il  se  perd  tou- 
jours en  vous  de  plus  en  plus  :  mais  quoique  sa  ca- 
pacité croisse  à  l'infini ,  vous  le  remplissez  tout 
entier  ;  Il  est  toujours  rassasié.  11  ne  dit  point  :  Je 


suis  heureux  ;  car  il  ne  se  soucie  point  de  rôtre: 
s'il  s'en  soucioit ,  il  ne  le  seroit  plus  ;  il  s'aimeroit 
encore.  H  ne  possède  point  son  bonheur,  maïs  soi 
bonheur  le  possède.  Kn  quelque  moment  qu'on  le 
prenne,  etqu'on  lui  demande  *  Voulez-vous  souffrir 
ce  que  vous  souffrez  ?  voudriez-vous  avoir  ce  que 
vous  n'avez  pas?  il  répondra  sans  hésiter,  et  sans 
se  consulter  soi-même  :  Je  veux  souffrir  ce  que  je 
souffre,  et  n'avoir  point  ce  que  je  n'ai  pas  ;  je  veax 
tout ,  je  ne  veux  rien. 

voilà ,  mon  Dieu ,  la  vraie  et  pure  adoration  en 
esprit  et  en  vérité.  Vous  cherchez  de  tels  adora- 
teurs ;  mais  vous  n'en  trouvez  guère.  Presque  te» 
se  cherchent  eux-mêmes  dans  vos  dons ,  au  lien 
de  vous  chercher  tout  seul  dans  la  croix  et  dans  le 
dépouillement.  On  veut  vous  conduire,  au  lieu  de 
se  laisser  conduire  par  vous.  On  se  donne  a  vont 
pour  devenir  grand  ;  mais  on  se  refuse  dès  qu'il 
faut  se  laisser  appetisser.  On  dit  qu'on  ne  tient  à 
rien  ;  et  on  est  effrayé  par  les  moindres  pertes. 
On  veut  vous  posséder;  mais  on  ne  veut  point  se 
perdre  pour  être  possédé  par  vous.  Ce  n'est  pas 
vous  aimer  ;  c'est  vouloir  être  aimé  par  vous.  0 
Dieu!  la  créature  ne  sait  point  pourquoi  vous 
l'avez  faite  :  apprenez-le-lui ,  et  imprimez  au  fond 
de  son  cœur  que  la  boue  doit  se  laisser  donner  sus 
résistance  toutes  les  formée  qu'il  plaît  k  l'ouvrier. 

xxra. 

Utilité  des  peines  et  des  délaissements  intérieurs.  N'aimer 
ses  amis  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

Dieu,  qui  paroît  si  rigoureux  aux  âmes,  ne  leur 
fait  jamais  rien  souffrir  par  le  plaisir  de  les  faire 
souffrir.  II  ne  les  met  en  souffrance  que  pour  les 
purifier.  La  rigueur  de  l'opération  vient  du  nul 
qu'il  faut  arracher  :  il  ne  feroit  aucune  incision  si 
tout  éloit  sain  ;  il  ne  coupe  que  ce  qui  est  mort  et 
ulcéré.  C'est  donc  notre  amour-propre  corrompu 
qui  fait  nos  douleurs  :  la  main  de  Dieu  nous  en  fait 
le  moins  qu  elle  peut.  Jugeons  combien  nos  plaies 
sont  profondes  et  envenimées,  puisque  Dieu  nous 
épargne  tant,  et  qu'il  nous  fait  néanmoins  si  vio- 
lemment souffrir. 

De  même  qu'il  ne  nous  fait  jamais  souffrir  que 
pour  notre  guérison,  il  ne  nous  ôte  aussi  aucun  de 
ses  dons  que  pour  nous  le  rendre  au  centuple,  il 
nous  ôte  par  amour  tous  les  dons  les  plus  purs  que 
nous  possédons  impu rement.  Plus  les  dons  sont 
purs,  plus  il  est  jaloux,  afin  que  nous  les  conser- 
vions sans  nous  les  approprier,  et  sans  nous  les 
rapporter  jamais  à  nous-mêmes.  Les  grâces  les 
plus  éminentes  sont  les  plus  dangereux  poisons,  si 
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renoos  quelque  appui  et  quelque  com- 
.  C'est  le  péché  des  mauvais  anges.  Ils  ne 
î  regarder  leur  état,  et  s'y  complaire  ;  les 
os  l'instant  même,  précipités  du  ciel  et 
mnemisde  Dieu. 

smple  fait  voir  combien  les  hommes  s'en- 
>eu  en  péchés.  Celui-là  est  le  plus  grand 
cependant  il  est  bien  rare  de  trouver  des 
ez  pures  pour  posséder  purement  et  sans 
i  le  don  de  Dieu.  Quand  on  pense  aux 
j  Dieu,  c'est  toujours  pour  soi;  et  c'est 
iu  mot  qui  fait  presque  toujours  une  cer- 
isibilité  qu'on  a  pour  les  grâces.  On  est 
de  se  trouver  foible  ;  on  est  tout  animé 
i  se  trouve  fort;  on  ne  regarde  point  sa 
n  uniquement  pour  la  gloire  de  Dieu , 
m  regarderait  celle  d'un  autre.  On  est 
et  découragé  quand  le  goût  sensible  et 
s  grâces  aperçues  échappent  :  en  un  mot, 
sque  toiyours  de  soi  et  non  de  Dieu  qu'il 
ion. 

rient  que  toutes  les  vertus  aperçues  ont 
être  purifiées,  parce  qu'elles  nourrissent 
Lurelle  en  nous.  La  nature  corrompue  se 
liment  très  subtil  des  grâces  les  plus  con- 
la  nature  :  l'amour-propre  se  nourrit 
sment  d'austérité  et  d'humiliations,  non- 
it  d'oraison  fervente  et  de  renoncement 
lis  encore  de  l'abandon  le  plus  pur  et  des 
;  les  plus  extrêmes.  C'est  un  soutien  infini 
enser  qu'on  n'est  plus  soutenu  de  rien, 
ne  cesse  point,  dans  cette  épreuve  hor- 
s'abandonner  fidèlement  et  sans  réserve, 
nsommer  le  sacrifice  de  purification  en 
i  dons  de  Dieu,  il  faut  donc  achever  de 
l'holocauste;  il  faut  toutperdre,  mêmel'a- 
iperçu  par  lequel  on  se  voit  livré  a  sa  perte, 
trouve  Dieu  seul  purement  que  dans  cette 
parente  de  tous  ses  dons,  et  dans  ce  réel 
de  tout  soi-même,  après  avoir  perdu 
source  intérieure.  La  jalousie  infinie  de 
is  pousse  jusque  là,  et  notre  amour-propre 
K>ur  ainsi  dire,  dans  cette  nécessité,  par- 
ous  ne  nous  perdons  totalement  en  Dieu 
id  tout  le  reste  nous  manque.  C'est  comme 
ne  qui  tombe  dans  un  abime;  il  n'achève 
isser  aller  qu'après  que  tous  les  appuis  du 
échappent  des  mains.  L'amour-propre, 
i  précipite,  se  prend,  dans  son  désespoir, 
les  ombres  de  grâce,  comme  un  homme 
)ic  se  prend  à  toutes  les  ronces  qu'il  trouve 
mt  dans  l'eau, 
t  donc  bien  comprendre  la  nécessité  de 


cette  soustraction,  qui  se  fait  peu  à  peu  en  nous, 
de  tous  les  dons  divins.  11  n'y  a  pas  un  seul  don, 
si  éminent  qu'il  soit,  qui,  après  avoir  été  un 
moyen  d'avancement,  ne  devienne  d'ordinaire, 
pour  la  suite,  un  piège  et  un  obstacle,  par  les  re- 
tours de  propriété  qui  salissent  Famé.  De  là  vient 
que  Dieu  Ole  ce  qu'il  avoît  donné.  Mais  il  ne  l'ôte 
pas  pour  en  priver  toujours  ;  il  l'ôte  pour  le  mieux 
donner,  et  pour  le  rendre  sans  l'impureté  de  cette 
appropriation  maligne  que  nous  en  faisons  sans 
nous  en  apercevoir.  La  perte  du  don  sert  à  en  ôter 
la  propriété;  et,  la  propriété  étant  ôtée,  le  don 
est  rendu  au  centuple.  Alors  le  don  n'est  plus  don 
de  Dieu  ;  il  est  Dieu  même  à  l'ame.  Ce  n'est  plus 
don  de  Dieu;  car  on  ne  le  regarde  plus  comme 
quelque  chose  de  distingué  de  lui,  et  que  Pâme 
peut  posséder  :  c'est  Dieu  lui  seul  immédiatement 
qu'on  regarde,  et  qui,  sans  être  possédé  par  l'ame, 
la  possède  selon  tous  ses  bons  plaisirs. 

La  conduite  la  plus  ordinaire  de  Dieu  sur  les 
âmes  est  donc  de  les  attirer  d'abord  à  lui  pour  les 
détacher  du  monde  et  des  passions  grossières,  en 
leur  faisant  goûter  toutes  les  vertus  les  plus  fer- 
ventes et  la  douceur  du  recueillement.  Dans  ce 
premier  attrait  sensible,  toute  l'ame  se  tourne  à 
la  mortification  et  à  l'oraison.  Elle  se  contrarie 
sans  cesse  elle-même  en  tout  ;  elle  se  déprend  de 
toutes  les  consolations  extérieures;  et  celles  de 
l'amitié  sont  aussi  retranchées,  parce  qu'elle  y 
ressent  l'impureté  de  l'amour-propre,  qui  rap- 
porte les  amis  à  soi.  Il  ne  reste  plus  que  les  amis 
auxquels  on  est  lié  par  conformité  de  sentiments, 
ou  ceux  qu'on  cultive  par  charité  ou  par  devoir  : 
tout  le  reste  devient  à  charge;  et  si  on  n'en  a  pas 
perdu  le  goût  naturel,  on  se  défie  encore  davan- 
tage de  leur  amitié  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans  le 
même  goût  de  piété  où  l'on  est. 

Il  y  a  beaucoup  dames  qui  ne  passent  jamais 
cet  état  de  ferveur  et  d'abondance  spirituelle  :. 
mais  il  y  en  a  d'autres  que  Dieu  mène  plus  loin  , 
et  qu'il  dépouille  par  jalousie  après  les  avoir  revê- 
tues et  ornées.  Celles-là  tombent  dans  un  état  de 
dégoût,  de  sécheresse  et  de  langueur,  où  tout  leur 
est  à  charge.  Bien  loin  d'être  sensibles  à  l'amitié, 
l'amitié  des  personnes  qu'elles  goûtoient  le  plus 
autrefois  leur  devient  importune.  Une  ame  en  cet 
état  sent  que  Dieu  et  tous  ses  dons  se  retirent 
d'elle.  C'est  pour  elle  un  état  d'agonie  et  une  es- 
pèce de  désespoir  :  on  ne  peut  se  supporter  soi- 
même  ;  tout  se  tourne  à  dégoût.  Dieu  arrache  tout, 
et  le  goût  des  amitiés  comme  tout  le  reste.  Faut- 
il  s'en  étonner?  11  ôte  même  le  goût  de  son  amour 
et  de  sa  loi.  On  ne  sait  plus  où  l'on  en  est;  le  cœur 
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est  flétri  ot  presque  éteint  :  il  ne  sauroit  rien  ai- 
mer. L'amertume  d'avoir  perdu  Dieu,  qu'on  avoit 
senti  si  doux  dans  sa  ferveur,  est  une  absinthe  ré- 
pandue sur  tout  ce  qu'on  avoit  aimé  parmi  les 
créatures.  On  est  comme  un  malade  qui  sent  sa 
défaillance  faute  de  nourriture ,  et  qui  a  horreur 
de  tous  les  aliments  les  plus  exquis.  Alors  ne  par- 
lez point  d'amitié  ;  le  nom  môme  en  est  affligeant, 
et  feroit  venir  les  larmes  aux  yeux  :  tout  vous  sur- 
monte; vous  ne  savez  ce  que  vous  voulez.  Vous 
avez  des  amitiés  et  des  peines,  comme  un  enfant, 
dont  vous  ne  sauriez  dire  de  raison,  et  qui  s'éva- 
nouissent comme  un  songe,  dans  le  moment  que 
vous  en  parlez.  Ce  que  vous  dites  de  votre  dispo- 
sition vous  paroît  toujours  un  mensonge,  parce 
qu'il  cesse  d'être  vrai  dès  que  vous  commencez  a 
le  dire.  Rien  ne  subsiste  en  vous;  vous  ne  pouvez 
répondre  de  rien,  ni  vous  promettre  rien,  ni 
môme  vous  dépeindre.  Vous  êtes,  sur  les  senti- 
ments intérieurs,  comme  les  filles  de  la  Visitation 
sur  leurs  cellules  et  sur  leurs  meubles  :  tout  chau- 
ge;  rien  n'est  a  vous,  et  votre  cœur  moins  que 
tout  le  reste.  On  ne  sauroit  croire  combien  cette 
inconstance  puérile  appel isse  et  détruit  une  ame 
sage,  ferme  et  hautaine  dans  sa  vertu.  Parler  alors 
de  bon  naturel ,  de  tendresse ,  de  générosité,  de 
constance,  de  reconnoissance  pour  ses  amis,  à  une 
ame  malade  et  agonisante ,  c'est  parler  de  danse 
et  de  musique  a  un  moribond.  Le  cœur  est  comme 
un  arbre  desséché  jusqu'à  la  racine. 

Mais  attendez  que  l'hiver  soit  passé ,  et  que 
Dieu  ait  fait  mourir  tout  ce  qui  doit  mourir,  alors 
le  priutemps  ranime  tout.  Dieu  rend  l'amitié  avec 
tous  les  autres  dons  jusqu'au  centuple.  On  sent 
renaître  au-dedans  de  soi  ses  anciennes  inclina- 
tions pour  les  vrais  amis  :  on  ne  les  aime  plus  en 
soi  et  pour  soi  ;  on  les  aime  en  Dieu  et  pour  Dieu, 
mais  d'un  amour  vif,  tendre,  accompagné  de  goût 
et  de  sensibilité;  car  Dieu  sait  bien  rendre  la  sen- 
sibilité pure.  Ce  n'est  pas  la  sensibilité  ,  mais  l'a- 
mour-propre,  qift  corrompt  nos  amitiés.  Alors  on 
se  livre  sans  scrupule  à  cette  chaste  amitié,  parce 
que  c'est  Dieu  qui  l'imprime;  on  aime  au  travers 
de  lui  sans  en  être  détourné;  c'est  lui  qu'on  aime 
dans  ce  qu'il  fait  aimer. 

Dans  cet  ordre  de  providence,  qui  nous  lie  à 
certaines  gens ,  Dieu  nous  donne  du  goût  pour 
eux  ;  et  nous  ne  craignons  point  de  vouloir  être 
aimés  par  ces  personnes,  parce  que  celui  qui  im- 
prime ce  désir  l'imprime  très  purement,  et  sans 
aucun  retour  de  propriété  sur  nous.  On  veut  être 
aimé  comme  on  voudrait  qu'un  autre  le  fût,  si 
c'étoit  l'ordre  de  Dieu.  On  s'y  cherche  pour  Dieu, 


sans  complaisance  et  sans  intérêt  propre.  Dans 
cette  résurrection  de  l'amitié,  comme  tout  est  sans 
intérêt  et  sans  réflexion  sur  soi,  on  voit  tous  les  dé- 
fauts de  son  ami  et  de  son  amitié ,  sans  se  rebuter. 

Avant  que  Dieu  ait  ainsi  purifié  les  amitiés,  les 
personnes  les  plus  pieuses  sont  délicates,  jalouses, 
épineuses  pour  leurs  meilleurs  amis,  parce  que 
l'amour-propre  craint  toujours  de  perdre,  et  veut 
toujours  gagner  dans  le  commerce  même  qui  pa- 
roît le  plus  généreux  et  le  plus  désintéressé  :  s'il 
ne  cherche  ni  bien  ni  honneur  dans  l'ami,  du 
moins  il  y  cherche  l'agrément  du  commerce ,  la 
consolation  de  la  confiance,  le  repos  du  cœur,  qui 
est  la  plus  grande  douceur  de  la  vie  ;  enfin  le  plai- 
sir exquis  d'aimer  généreusement  et  sans  intérêt. 
Otcz  cette  consolation,  troublez  cette  amitié  qui 
semble  si  pure,  l'amour-propre  est  désolé  ;  il  se 
plaiut  ;  il  veut  qu'on  le  plaigne  ;  il  se  dépile  ;  il 
est  hors  de  lui  :  c'est  pour  soi  qu'on  est  fâché;  ce 
qui  marque  que  c'est  soi-même  qu'on  aimoit  dans 
son  ami.  Mais  quand  c'est  Dieu  qu'on  y  aime,  on 
y  tient  fortement  et  sans  réserve  ;  et  cependant 
si  l'amitié  se  rompt  par  ordre  de  Dieu,  tout  est 
paisible  au  fond  de  lame  :  elle  n'a  rien  perdu  ;  car 
elle  n'a  rien  a  perdre  pour  elle,  à  force  de  s'être 
perdue  elle-même.  Si  elle  s'attriste,  c'est  pour  la 
personne  qu'elle  aimoit,  en  cas  que  cette  rupture 
lui  soit  nuisible.  La  douleur  peut  être  vive  et 
amère,  puisque  l'amitié  étoit  très  sensible  ;  mais 
c'est  une  douleur  paisible  et  exempte  des  chagrins 
cuisants  d'un  amour  intéressé. 

Il  y  a  encore  une  seconde  différence  à  remar- 
quer dans  ce  changement  des  amitiés  par  la  grâce. 
Tandis  qu'on  est  encore  en  soi ,  on  n'aime 
rien  que  pour  soi  ;  et  l'homme  renfermé  en  lui- 
même  ne  peut  avoir  qu'une  amitié  bornée  suivant 
sa  mesure  :  c'est  toujours  un  cœur  rétréci  dans 
toutes  ses  affections;  et  la  plus  grande  générosité 
mondaine  a  toujours  par  quelque  endroit  des  bor- 
nes étroites.  Si  la  gloire  de  bien  aimer  mène  loin, 
on  s'arrêtera  tout  court  dès  qu'il  arrivera  on 
qu'on  pourra  s'imaginer  que  cette  gloire  sera  bles- 
sée. Pour  les  âmes  qui  sortent  d'elles-mêmes ,  et 
qui  s'oublient  véritablement  en  Dieu,  leur  amitié 
est  immense  comme  celui  en  qui  elles  aiment.  H 
n'y  a  que  le  retour  sur  nous  qui  borne  notre  cœur; 
car  Dieu  lui  a  donné  je  ne  sais  quoi  d'infini  par 
rapport  à  lui.  C'est  pourquoi  l'ame  qui  ne  s'occupe 
point  d'elle-même,  et  qui  se  compte  en  tout  pour 
rien ,  trouve  dans  ce  rien  l'immensité  de  Dieo 
même  :  elle  aime  sans  mesure,  sans  fin,  sans  mo- 
tif humain  ;  elle  aime  parce  que  Dieu,  amour  im- 
mense, aime  en  elle. 
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Voilà  l'état  des  apôtres,  qui  est  si  bien  expri- 
mé par  saint  Paul.  11  sent  tout  avec  une  pureté  et 
une  vivacité  infinies  ;  il  porte  dans  son  cœur  tou- 
tes les  églises;  l'univers  entier  est  trop  borné  pour 
ce  cœur  :  il  se  réjouit ,  il  s'afflige,  il  se  met  en  co- 
lère', il  s'attendrit  ;  son  cœur  est  comme  le  siège 
de  toutes  les  plus  fortes  passions.  Il  se  fait  petit,  il 
se  fait  grand  ;  il  a  l'autorité  d'un  père  et  la  ten- 
dresse d'une  mère  ;  il  aime  d'un  amour  de  jalou- 
sie; il  veut  être  anathème  pour  ses  enfants  :  tous 
ces  sentiments  lui  sont  imprimés;  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  fait  aimer  les  autres  quand  on  ne  s'aime 
plus. 

XXIV. 

Contre  l'horreur  naturelle  des  privations  et  des 
dépouillements. 

Presque  tous  ceux  qui  songent  à  servir  Dieu  n'y 
songent  que  pour  eux-mêmes.  Us  songent  à  ga- 
gner, et  point  à  perdre;  a  se  consoler,  et  point  à 
souffrir;  à  posséder,  et  non  à  être  privés;  à  croî- 
tre, et  jamais  a  diminuer  :  et  au  contraire  tout 
l'ouvrage  intérieur  consiste  à  perdre,  a  sacriûer,  a 
diminuer,  s'appetisser,  et  à  se  dépouiller  même 
des  dons  de  Dieu,  pour  ne  tenir  plus  qu'a  lui  seul. 
On  est  sans  cesse  comme  les  malades  passionnés 
pour  la  santé,  qui  se  latent  le  pouls  trente  fois  par 
jour,  et  qui  ont  besoin  qu'un  médecin  les  rassure 
en  leur  ordonnant  de  fréquents  remèdes ,  et  en 
leur  disant  qu'ils  se  portent  mieux.  Voilà  presque 
tout  l'usage  que  l'on  fait  d'un  directeur.  On  ne  fait 
que  tournoyer  dans  un  petit  cercle  de  vertus  com- 
munes, au-delà  desquelles  on  ne  passe  jamais  gé- 
néreusement. Le  directeur,  comme  le  médecin, 
flatte,  console,  encourage,  entretient  la  délicatesse 
et  la  sensibilité  sur  soi-même  ;  il  n'ordonne  que  de 
petits  remèdes  bénins,  et  qui  se  tournent  en  habi- 
tude. Dès  qu'on  se  trouve  privé  des  grâces  sensi- 
bles, qui  ne  sont  que  le  lait  des  enfants,  on  croit 
que  tout  est  perdu.  C'est  une  preuve  manifeste 
qu'on  tient  trop  aux  moyens,  qui  ne  sont  pas  la  fin, 
et  qu'on  veut  toujours  tout  pour  soi.  Les  priva- 
tions sont  le  pain  des  forts  ;  c'est  ce  qui  rend  l'amc 
robuste,  qui  l'arrache  à  elle-même,  qui  la  sacrifie 
purement  à  Dieu;  mais  on  se  désole  dès  qu'elles 
commencent.  On  croit  que  tout  se  renverse,  quand 
tout  commence  à  s'établir  solidement  et  à  se  puri- 
fier. On  veut  bien  que  Dieu  fasse  de  nous  ce 
qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  en  fasse  toujours  quel- 
que chose  de  grand  et  de  parfait.  Mais  si  on  ne  veut 
point  être  détruit  et  anéanti,  jamais  on  ne  sera  la 
victime  d'holocauste  dont  il  ne  reste  rien,  et  que 
le  feu  divin  consume.  On  voudrait  entrer  dans  la 


pure  foi,  et  garder  toujours  sa  propre  sagesse  ;  être 
enfant,  et  grand  à  ses  propres  yeux.  Quelle  chi- 
mère de  spiritualité  ! 

XXV. 

Contre  rattachement  aux  lumières  et  aux  goûts 

sensibles. 

Ceux  qui  ne  sont  attachés  à  Dieu  qu'autant  qu'ils 
y  goûtent  de  plaisir  et  de  consolation  ressemblent 
aux  peuples  qui  suivoient  Jésus-Christ,  non  pour 
sa  doctrine,  mais  pour  les  pains  qu'il  multiplioit 
miraculeusement  * .  Ils  disent,  comme  saint  Pierre  : 
Seigneur,  nous  sommes  bien  ici;  dressons-y  trois 
tabernacles;  mots  ils  ne  savent  ce  qu'Us  disent2. 
Après  s'être  enivrés  des  douceurs  du  Thabor,  ils 
méconnoissent  le  Fils  de  Dieu,  et  refusent  de  le 
suivre  sur  le  Calvaire.  Non  seulement  ils  cher- 
chent des  goûts,  mais  ils  veulent  encore  des  lu-' 
mières  ;  c'est-à-dire  que  l'esprit  est  curieux  de  voir, 
pendant  que  le  cœur  veut  être  remué  par  les  sen- 
timents doux  et  flatteurs.  Est-ce  mourir  à  soi?  Est- 
ce  là  le  juste  de  saint  Paul3,  dont  la  foi  est  la  vie 
et  la  nourriture? 

On  voudroit  avoir  des  lumières  extraordinaires 
qui  marquassent  des  dons  surnaturels  et  une  com- 
munication intime  de  Dieu.  Rien  ne  flatte  tant  l'a- 
mour-propre.  Toutes  les  grandeurs  du  monde  mi- 
ses ensemble  n'élèvent  pas  autant  un  cœur.  C'est 
une  vie  secrète  qu'on  donne  à  la  nature  dans  les 
dons  surnaturels.  C'est  une  ambition  d'autant  plus 
raffinée  qu'elle  est  toute  spirituelle;  on  veut  sen- 
tir, goûter,  posséder  Dieu  et  ses  dons,  voir  sa  lu- 
mière, pénétrer  les  cœurs,  connottre  l'avenir,  être 
une  ame  tout  extraordinaire;  car  le  goût  des  lu- 
mières et  des  sentiments  mène  peu  à  peu  une  ame 
jusqu'à  un  désir  secret  et  subtil  de  toutes  ces 
choses. 

L'Àpêtre  nous  montre  une  voie  plus  excellente*, 
pour  laquelle  il  nous  inspire  une  sainte  émulation  ; 
il  s'agit  de  la  charité,  qui  ne  cherche  point  ce  qui 
est  à  elle 5  :  elle  ne  veut  point  être  survêtue,  pour 
parler  comme  l'Apôtre  ;  mais  elle  se  laisse  dépouil- 
ler. Ce  n'est  point  le  plaisir  qu'elle  aime,  c'est 
Dieu,  dont  elle  veut  faire  la  volonté.  Si  elle  trouve 
du  goût  dans  l'oraison,  elle  se  sert  de  ce  goût  pas- 
sager sans  s'y  arrêter,  pour  ménager  sa  propre 
faiblesse,  comme  un  malade,  qui  relève  de  mala- 
die, se  sert  d'un  bâton  pour  marcher;  mais. la 
convalescence  est-elle  parfaite,  l'homme  guéri 


1  Joan.,  vi ,  26.       *  Marc,  ix .  4 ,  5.       »  Hrbr.,  1 ,  38. 
4  /.  Cor.,  Xll  ,31.       *  Ibid.,  XI il ,  5. 


322 


CONTRE  L'ATTACHEMENT 


marche  tout  seul.  Tout  de  même,  lame  encore 
tendre  et  enfantine,  que  Dieu  nourrissoit  de  lait 
dans  les  commencements,  se  laisse  sevrer  quand 
Dieu  veut  la  nourrir  du  pain  des  forts. 

Que  scroit-ce  si  nous  étions  toujours  enfants , 
toujours  pendants  à  la  mamelle  des  célestes  consola- 
tions? Il  faut  évacuer,  comme  parle  saint  Paul f, 
ce  qui  est  du  petit  enfant.  Les  premières  douceurs 
étoienl  bonnes  pour  nous  attirer,  pour  nous  déta- 
cher des  plaisirs  grossiers  et  mondains  par  d  au- 
tres plus  purs;  enûn,  pour  nous  accoutumer  à  une 
vie  d'oraison  et  de  recueillement  :  mais  goûter  un 
plaisir  délicieux  qui  ôte  le  sentiment  des  croix,  et 
jouir  d'une  faveur  qui  fait  qu'on  vit  comme  si  on 
voyoit  le  paradis  ouvert,  ce  n'est  point  mourir  sur 
la  croix  et  s'anéantir.  • 

Cette  vie  de  lumières  et  de  goûts  sensibles , 
quand  on  s'y  attache  jusqu'à  s'y  borner ,  est  un 
piège  très  dangereux. 

-1°  Quiconque  n'a  d'autre  appui  quittera  l'orai- 
son, et  avec  l'oraison  Dieu  môme ,  dès  que  cette 
source  de  plaisir  tarira  Vous  savez  que  sainte 
Thérèse  disoit  qu'un  grand  nombre  d  âmes  quit- 
toient  loraison  quand  l'oraison  commençait  a  être 
véritable.  Combien  dames  qui ,  pour  avoir  eu  en 
Jésus-Christ  une  enfance  trop  tendre,  trop  déli- 
cate, trop  dépendante  d'un  lait  si  doux,  reculent 
en  arrière,  et  abandonnent  la  vie  intérieure  dès 
que  Dieu  commence  à  les  sevrer!  Faut-il  s'en 
étonner?  Elles  font  le  sanctuaire  de  ce  qui  n'est 
que  le  parvis  du  temple.  Elles  ne  veulent  qu'une 
mort  extérieure  des  sens  grossiers ,  pour  vivre  à 
elles-mêmes  délicieusement  dans  leur  intérieur. 
De  là  viennent  tant  d'infidélités  et  de  mécomptes 
parmi  les  âmes  mêmes  qui  ont  paru  les  plus  fer- 
ventes et  les  plus  détachées.  Celles  mêmes  qui  ont 


dit  alors  dam  son  abondance  :  Je  ne  serai  jamais 
ébranlé f  ;  mais  on  croit  tout  perdu  dès  que 
l'ivresse  est  passée  :  ainsi  on  met  son  plaisir  et  soi 
imagination  en  la  place  de  Dieu.  11  n'y  a  que  la 
pure  foi  qui  préserve  de  l'illusion.  Quand  on  ne 
s'appuie  sur  rien  d'imaginé,  de  senti,  de  goûté,  de 
lumineux  et  d'extraordinaire;  quand  on  ne  tient 
qu'à  Dieu  seul ,  en  pure  et  nue  foi ,  dans  la  sim- 
plicité de  l'Evangile,  recevant  les  consolations  qii 
viennent  et  ne  s'arrêtant  à  aucune ,  ne  jugeant 
point  et  obéissant  toujours,  croyant  facilement 
qu'on  peut  se  tromper,  et  que  les  autres  peuvent 
nous  redresser  ;  enfin,  agissant  à  chaque  moment 
avec  simplicité  et  bonne  intention,  suivant  la  lu- 
mière de  foi  actuellement  présente,  on  est  dans  la 
voie  la  plus  opposée  à  l'illusion. 

La  pratique  fera  voir  mieux  que  toute  autre  chose 
combien  celte  voie  est  plus  sûre  que  celle  des  goûts 
et  des  lumières  extraordinaires.  Quiconque  vou- 
dra l'essayer  reconnoîtra  bientôt  que  cette  voie 
de  pure  foi ,  suivie  en  tout,  est  la  plus  profonde 
et  la  plus  universelle  mort  à  soi-même.  Les  goûts 
et  les  certitudes  intérieures  dédommagent  l'amour* 
propre  de  tout  ce  qu'il  peut  sacrifier  au-dehors  : 
c'est  une  possession  subtile  de  soi-même,  qui  donne 
une  vie  secrète  et  raffiuée.  Mais  se  laisser  dé- 
pouiller au-dehors  et  au-dedans  tout  ensemble, an- 
dehors  par  la  Providence,  et  au-dedans  par  la  nu- 
dité de  foi  obscure ,  c'est  le  total  martyre,  et  par 
conséquent  l'état  le  plus  éloigné  de  l'illusion.  On 
ne  se  trompe  et  on  ne  s'égare  qu'en  se  flattant , 
qu'en  s'épargnant,  qu'en  réservant  quelque  vie 
secrète  à  r amour-propre,  qu'en  mettant  quelque 
chose  de  déguisé  en  la  pla<&  de  Dieu.  Quand  vous 
laissez  tomber  toute  lumière  particulière  et  tout 
goût  flatteur,  quand  vous  ne  voulez  qu'aimer 


le  plus  parlé  de  détachement ,  de  mort  à  soi,  de    Dieu  sans  vous  attacher  à  le  sentir,  et  que  croire 


ténèbres  de  la  foi  et  de  dépouillement,  sont  sou- 
vent les  plus  surprises  et  les  plus  découragées,  dès 
que  l'épreuve  vient  et  que  la  consolation  se  retire. 
Oh  !  qu'il  est  bon  de  suivre  la  voie  marquée  par  le 
bienheureux  Jean  de  la  Croix,  qui  veut  qu'on  croie 
dans  le  non-voir,  et  qu'on  aime  sans  chercher  à 
sentir  ! 

2°  De  rattachement  aux  goûts  sensibles  nais- 
sent toutes  les  illusions.  Les  âmes  sont  grossières 
en  ce  point  qu'elles  cherchent  le  sensible  pour 
trouver  la  sûreté.  C'est  tout  le  contraire  ;  c'est  le 
sensible  qui  donne  le  change;  c'est  un  appât  flat- 
teur pour  l'amour-propre.  On  ne  craint  point  de 
manquer  à  Dieu,  tandis  que  le  plaisir  dure.  On 

'•  /.  Car»,  m.  II. 


la  vérité  de  la  foi  sans  vous  attacher  à  voir, 
cette  nudité  si  obscure  ne  laisse  aucune  prise  à  la 
volonté  et  au  sens  propre,  qui  sont  les  sources  de 
toute  illusion. 

Ainsi  ceux  qui  veulent  se  précautionner  contre 
l'illusion,  en  cherchant  à  sentir  des  goûts  et  à  se 
faire  des  certitudes,  s'exposent  par-là  même  à  l'il- 
lusion :  au  contraire,  ceux  qui  suivent  l'attrait  de 
l'amour  dénuant  et  de  la  foi  pure,  sans  rechercher 
des  lumières  et  des  goûts  pour  s'appuyer,  évitent 
ce  qui  peut  causer  l'illusion  et  l'égarement.  Vous 
trouverez  dans  Y  Imitation  de  Jésus -Christ2,  où 
Fauteur  dit  que,  si  Dieu  vous  ôte  les  douceurs  in- 
térieures, votre  plaisir  doit  être  de  demeurer 

'P*.IXIX,7.       »Lib.ui. 
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ont  plaisir.  Oh  !  qu'âne  arae  ainsi  cru- 
igréable  à  Dieu ,  quand  elle  ne  cherche 
détacher  de  la  croix,  et  qu'elle  veut  bien 
avec  Jésus-Christ  !  On  cherche  des  pré- 
disant qu'on  craint  d'avoir  perdu  Dieu 
ne  le  sent  plus.  Mais,  dans  la  vérité , 
tience  dans  l'épreuve  ;  c'est  inquiétude 
ire  délicate  et  attendrie  sur  elle-même  ; 
erche  de  quelque  appui  pour  l'amour- 
est  une  lassitude  dans  l'abandon,  et  une 
srète  de  soi-même  après  s'être  livré  à  la 
n  Dieu ,  où  sont  les  âmes  qui  ne  s'arrê- 
t  dans  la  voie  de  la  mort?  Celles  qui 
reévéré  jusqu'à  la  fin  seront  couronnées. 

XXVI. 

cherase  et  les  distractions  qui  arrivent  dans 
l'oraison. 

tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus  Dieu, 
cesse  de  goûter  un  certain  plaisir  dans 
Pour  se  détromper,  il  faudroit  considérer 
rfaite  prière  et  l'amour  de  Dieu  sont  la 
we.  La  prière  n'est  donc  pas  une  douce 
,  ni  le  charme  d'une  imagination  en  fia m- 
t  lumière  de  l'esprit  qui  découvre  facile- 
)ieu  des  vérités  sublimes,  ni  même  une 
consolation  dans  la  vue  de  Dieu  :  toutes 
f  sont  des  dons  extérieurs ,  sans  lesquels 
peut  subsister  d'autant  plus  purement 
privé  de  toutes  ces  choses ,  qui  ne  sont 
ons  de  Dieu,  on  s'attachera  uniquement 
iatemenl  à  lui-même.  Voilà  Y  amour  de 
qui  désole  la  nature,  parce  qu'il  ne  lui 
un  soutien  :  elle  croit  que  tout  est  perdu, 
ir-là  même  que  tout  est  gagné, 
amour  n'est  que  dans  la  seule  volonté  ; 
'est  point  un  amour  de  sentiment ,  car 
tion  n'y  a  aucune  part;  c'est  un  amour 
sans  sentir,  comme  la  pure  foi  croit  sans 
e  faut  pas  craindre  que  cet  amour  soit 
e;  car  rien  ne  l'est  moins  que  la  volonté 
de  toute  imagination.  Plus  les  opérations 
ment  intellectuelles  et  spirituelles,  plus 
non-seulement  la  réalité,  mais  encore  la 
i  que  Dieu  demande  :  l'opération  en  est 
s  parfaite;  en  même  temps  la  foi  s'y 
t  l'humilité  s'y  conserve.  Alors  l'amour 
;  car  c'est  Dieu  en  lui-même  et  pour  lui- 
e  n'est  plus  ce  qu'il  fait  sentir  à  quoi  on 
on  le  suit,  mais  ce  n'est  pas  à  cause  des 
ltipliés. 
dira-t-on,  toute  la  piété  ne  consistera-^ 


elle  que  dans  une  volonté  de  s'unir  à  Dieu ,  qui 
sera  peut-être  plutôt  une  pensée  et  une  imagina- 
tion ,  qu'une  volonté  effective?  Si  cette  volonté 
n'est  soutenue  par  la  fidélité  dans  les  principales 
occasions,  je  croirai  qu'elle  n'est  pas  véritable  ; 
car  le  bon  arbre  porte  de  bons  fruits,  et  cette  vo- 
lonté doit  rendre  attentif  pour  accomplir  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  mais  elle  est  compatible  en  cette 
vie  avec  de  petites  fragilités  que  Dieu  laisse  \ 
l'ame  pour  l'humilier.  Si  donc  on  n'éprouve  que 
de  ces  fragilités  journalières ,  il  faut  en  tirer  le 
fruit  de  l'humiliation,  sans  perdre  courage. 

Mais  enfin,  la  vraie  vertu  et  le  pur  amour  ne 
sont  que  dans  la  volonté  seule.  N'est-ce  pas  beau- 
coup que  de  vouloir  toujours  le  souverain  bien 
dès  qu'on  l'aperçoit;  de  retourner  son  intention 
vers  lui  dès  qu'on  remarque  qu'elle  en  est  détour- 
née ;  de  ne  vouloir  jamais  rien  par  délibération 
que  selon  son  ordre;  et,  enfin,  de  demeurer  sou- 
mis en  esprit  de  sacrifice  et  d'abandon  à  lui,  lors- 
qu'on n'a  plus  de  consolation  sensible  ?  Comptez- 
vous  pour  rien  de  retrancher  toutes  les  réflexions 
inquiètes  de  l'amour-proprc;  de  marcher  toujours 
sans  voir  où  l'on  va  et  sans  s'arrêter;  de  ne  pen- 
ser jamais  volontairement  a  soi-même,  ou  du 
moins  de  n'y  penser  jamais  que  comme  on  pen- 
serait a  une  autre  personne ,  pour  remplir  un 
devoir  de  providence  dans  le  moment  présent , 
sans  regarder  plus  loin?  N'est-ce  pas  là  ce  qui 
fait  mourir  le  vieil  homme ,  plutôt  que  les  belles 
réflexions  où  l'on  s'occupe  encore  de  soi  par 
amour-propre,  et  plutôt  que  plusieurs  œuvres  ex- 
térieures sur  lesquelles  on  se  rendrait  témoignage 
à  soi-même  de  son  avancement  ? 

C'est  par  une  espèce  d'infidélité  contre  l'attrait 
de  la  pure  foi  qu'on  veut  toujours  s'assurer  qu'on 
fait  bien: c'est  vouloir  savoir  ce  qu'on  fait;  ce 
qu'on  ne  saura  jamais ,  et  que  Dieu  veut  qu'on 
ignore  :  c'est  s'amuser  dans  la  voie  pour  raison- 
ner sur  la  voie  même.  La  voie  la  plus  sûre  et  la 
plus  courte  est  de  se  renoncer,  de  s'oublier,  de 
s'abandonner,  et  de  ne  plus  penser  à  soi  que  par 
fidélité  pour  Dieu.  Toute  la  religion  ne  consiste 
qu'a  sortir  de  soi  et  de  son  amour-propre,  pour 
tendre  à  Dieu. 

Pour  les  distractions  involontaires,  elles  ne  dis- 
traient point  l'amour,  puisqu'il  est  dans  la  volonté, 
et  que  la  volonté  n'a  jamais  de  distractions  quand 
elle  n'en  veut  point  avoir.  Dès  qu'on  les  remar- 
que, on  les  laisse  tomber,  et  on  se  retourne  vers 
Dieu.  Ainsi ,  pendant  que  les  sens  extérieurs  de 
l'épouse  sont  endormis,  son  cœur  veille,  son 
amour  ne  se  relâche  point.  Un  père,  tendre  ne 
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pense  pas  toujours  distinctement  h  son  fils  ;  mille 
objets  entraînent  son  imagination  et  son  esprit  : 
mais  ces  distractions  n'interrompent  jamais  l'a- 
mour paternel  ;  à  quelque  heure  que  son  fils  re- 
vienne dans  son  esprit,  il  l'aime ,  et  il  sent  au 
fond  de  son  cœur  qu'il  n'a  pas  cessé  un  seul  mo- 
ment de  l'aimer ,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à 
lui.  Tel  doit  être  notre  amour  pour  notre  Père 
céleste;  un  amour  simple ,  sans  défiance  et  sans 
inquiétude.  ; 

Si  l'imagination  s'égare,  si  l'esprit  est  entraîné,  ' 
ne  nous  troublons  point  :  toutes  ces  puissances  ; 
ne  sont  pas  le  vrai  homme  du  cœur,  l'homme  j 
caché,  dont  parle  saint  Pierre  ',  qui  est  dans  l'in- 
corruptibilité d'un  esprit  modeste  et  tranquille. 
Il  n'y  a  qu'a  faire  un  bon  usage  des  pensées  li- 
l»res ,  en  les  tournant  toujours  vers  la  présence 
du  bien-aîmé,  sans  s'inquiéter  sur  les  autres;  c'est 
à  Dieu  a  augmenter,  quand  il  lui  plaira,  cette  fa- 
cilité sensible  de  conserver  sa  présence.  Souvent 
il  nous  l'Ole  pour  nous  avancer;  car  cette  facilité 
nous  amuse  par  trop  de  réflexions  :  ces  réflexions 
sont  des  distractions  véritables,  qui  interrompent 
le  regard  simple  et  direct  de  Dieu ,  et  qui  par-la 
nous  retirent  des  ténèbres  de  la  pure  foi. 

On  cherche  souvent  dans  ces  réflexions  le  re- 
pos de  l'amour-propre ,  et  la  consolation  dans  le 
témoignage  qu'on  veut  se  rendre  a  soi-même.  Ainsi 
on  se  distrait  par  cette  ferveur  sensible;  et,  au 
contraire ,  on  ne  prie  jamais  si  purement  que 
quand  on  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus  : 
alors  on  craint  de  prier  mal  ;  mais  on  ne  devroit 
craindre  que  de  se  laisser  aller  a  la  désolation  de 
la  nature  lâche ,  a  l'infidélité  philosophique ,  qui 
veut  toujours  se  démontrer  a  elle-même  ses  pro- 
pres opérations  dans  la  foi  ;  enfin,  aux  désirs  im- 
patients de  voir  et  de  sentir  pour  se  consoler. 

Il  n'y  a  point  de  pénitence  plus  amère  que  cet 
état  de  pure  foi  sans  soutien  sensible .  d'où  je  con- 
clus que  c'est  la  pénitence  la  plus  effective ,  la 
plus  crucifiante,  et  la  plus  exempte  de  toute  illu- 
sion, étrange  tentation!  On  cherche  impatiem- 
ment la  consolation  sensible,  par  la  crainte  de 
n'être  pas  assez  pénitent  :  eh  !  que  ne  prend-on 
pour  pénitence  le  renoncement  à  la  consolation 
qu'on  est  si  tenté  de  chercher  ?  Enfin ,  il  faut  se 
ressouvenir  de  Jésus-Cbrist,  que  son  Père  aban- 
donne sur  la  croix  :  Dieu  retire  tout  sentiment  et 
toute  réflexion  pour  se  cacher  a  Jésus-Christ;  ce 
fut  le  dernier  coup  de  la  main  de  Dieu  qui  frap- 
poit  l'homme  de  douleurs;  voilb  ce  qui  consomma 
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le  sacrifice.  Il  ne  faut  jamais  tant  s'abandonner  a 
Dieu  que  quand  il  semble  nous  abandonner.  Pre- 
nons donc  la  lumière  et  la  consolation  quand  il  la 
répand ,  mais  sans  nous  y  attacher  :  quand  il  nous 
enfonce  dans  la  nuit  de  la  pure  foi,  alors  laissons- 
nous  aller  dans  cette  nuit ,  et  souffrons  amoureu- 
sement cette  agonie.  L'n  moment  en  vaut  mille 
dans  cette  tribulation  :  on  est  troublé ,  et  on  est 
en  paix  :  non-seulement  Dieu  se  cache ,  mais  il 
nous  cache  a  nous-mêmes ,  afin  que  tout  soit  en 
foi.  On  se  sent  découragé;  et  cependant  on  a  our 
volonté  immobile  qui  veut  tout  ce  que  Dieu  veut 
de  rude  :  on  veut  tout,  on  accepte  tout ,  jusqu'au 
trouble  même  par  lequel  on  est  éprouvé.  Ainsi 
on  est  secrètement  en  paix  par  cette  volonté  qui 
se  conserve  au  fond  de  l'ame  pour  souffrir  la 
guerre.  Béni  soit  Dieu ,  qui  fait  en  nous  de  si 
grandes  choses  malgré  nos  indignités  ! 

XXVII. 

Avis  à  une  dame  de  la  cour.  Ne  point  s'étonner  ni  m  dé- 
courager à  la  ïuedeaei  défauts  ni  des  défauts  «Taotrai. 

On  n'a  point  encore  assez  approfondi  la  misère 
des  hommes  en  général ,  ni  la  sienne  en  particu- 
lier, quand  on  est  encore  surpris  de  la  faiblesse  et 
de  la  corruption  des  hommes.  Si  on  n'attendoit 
aucun  bien  des  hommes,  aucun  mal  ne  nous  étou- 
neroit.  Notre  étonnement  vient  donc  du  mécompte 
d'avoir  compté  l'humanité  entière  pour  quelque 
chose ,  au  lieu  qu'elle  n'est  rien ,  et  pis  que  rien. 
L'arbre  ne  doit  point  surprendre  quand  il  porte 
ses  fruits.  Mais  on  doit  admirer  Jésus-Christ,  es 
qui  nous  sommes  entés ,  comme  dit  saint  Paul , 
lorsque  nous  autres  sauvageons  nous  portons  eo 
lui,  à  la  place  de  nos  fruits  amers,  les  plus  doui 
fruits  de  la  vertu. 

Désabusez-vous  de  toute  vertu  humaine  qui  est 
empoisonnée  de  complaisance  et  de  confiance  en 
soi-même.  Ce  qui  est  haut  aux  yeux  des  hommes, 
dit  le  Saint-Esprit 4 ,  est  une  abomination  devant 
Dieu.  C'est  une  idolâtrie  intérieure  dans  tous  les 
moments  de  la  vie.  Cette  idolâtrie ,  quoique  cou-  ' 
verte  de  l'éclat  des  vertus,  est  plus  horrible  que 
beaucoup  d'autres  péchés  que  l'on  croit  plus  énor- 
mes. Il  n'y  a  qu'une  seule  vérité,  et  qu'une  seule 
manière  de  bien  juger,  qui  est  de  juger  comme 
Dieu  même.  Devant  Dieu  ;  les  crimes  monstrueux 
commis  par  foiblesse ,  par  emportement  ou  par 
ignorance,  sont  moins  crimes  que  les  vertus 
qu'une  ame  pleine  d'elle-même  exerce  pour  rap- 
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tout  à  sa  propre  excellence,  comme  à  sa 
vinité;  car  c'est  le  renversement  total  de 
dessein  de  Dieu  dans  la  création.  Cessons 
3  juger  des  vertus  et  des  vices  par  notre 
le  l'amour -propre  a  rendu  dépravé,  et  par 
sses  vues  de  grandeur.  Il  n'y  a  rien  de 
ue  ce  qui  se  fait  bien  petit  devant  Tunique 
raine  grandeur.  Vous  tendez  au  grand  par 
de  votre  cœur,  et  par  l'habitude  d'y  ten- 
is  Dieu  veut  vous  rabaisser  et  vous  rap- 
dans  sa  main  ;  laissez-le  faire, 
les  gens  qui  cherchent  Dieu,  ils  sont  pleins 
res  :  non  que  Dieu  autorise  leurs  iniper- 
,  mais  parce  que  leurs  imperfections  les 
,  et  les  empêchent  d'aller  à  Dieu  par  le 
rt  chemin.  Us  ne  peuvent  aller  vite;  car 
trop  chargés  et  d'eux-mêmes  et  de  tout  ce 
Uirail  de  choses  superflues,  qu'ils  rappor- 
iix  avec  tant  d'empressement  et  de  jalou- 
uns-  croient  aller  droit,  usant  toujours  de 
petits  détours  pour  parvenir  à  leurs  fins, 
semblent  permises.  Les  autres  ignorent 
>pre  cœur,  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  ne 
plus  à  rien ,  quoiqu'ils  tiennent  encore  à 
que  le  moindre  intérêt  ou  la  moindre  prè- 
les surmonte.  On  se  flatte  sur  ses  raisons, 
temps  qu'on  croit  peser  celles  d' autrui  au 
i  sanctuaire  ;  et  par-là  on  devient  injuste, 
nt  que  de  justice  et  de  bonne  foi.  On  se 
contre  les  gens  dont  on  est  jaloux;  la  ja- 
cachée  dans  les  derniers  replis  du  cœur, 
les  moindres  défauts  :  on  est  plein,  on  ne 
i  taire,  on  s'échappe  malgré  soi  à  laisser 
r  son  dégoût  et  son  mépris.  De  là  vien- 
critiques  déguisées  et  les  mauvais  offices 
od,  sans  penser  à  les  rendre.  Le  cœur, 
par  l'intérêt  propre,  se  trompe  lui-même 
permettre  ce  qui  lui  convient  :  il  est  foible, 
i,  timide,  prêt  à  ramper ,  à  flatter,  à  en- 
our  obtenir.  Il  est  si  occupé  de  lui,  qu'il 
«te  ni  temps,  ni  pensée,  ni  sentiment  pour 
ain.  De  temps  en  temps  la  crainte  de  Dieu 
e  dans  sa  fausse  paix ,  et  le  force  de  se 
I  autrui  ;  mais  il  ne  s'y  donne  que  par 
*  malgré  lui.  C'est  une  impulsion  étran- 
issagère  et  violente  :  on  retombe  bientôt 
de  soi-même ,  où  l'on  redevient  son  tout 
ieu  même;  tout  pour  soi  ou  pour  ce  qui 
orte ,  et  le  reste  du  monde  entier  n'est 
î  ne  veut  être  ni  ambitieux,  ni  avare,  ni 
ni  traître;  mais  ce  n'est  point  l'amour  qui 
manentes  et  fixes  toutes  les  vertus  con- 
ces  vices;  c'est,  au  contraire,  une  crainte 


étrangère  qui  vient  par  accès  inégaux,  et  qui  sus- 
pend tous  ces  vices  propres  à  l'ame  attachée  à 
elle-même. 

Voilà  de  quoi  je  me  plains  tant  ;  voilà  ce  qui  me 
fait  tant  désirer  une  piété  de  pure  foi  et  de  mort 
sans  réserve ,  qui  arrache  l'ame,  à  elle-même  sans 
espérance  d'aucun  retour.  On  trouve  cette  per- 
fection trop  haute  et  impraticable.  Eh  bien  1  qu'on 
retombe  donc  dans  cet  amour-propre  qui  craint 
Dieu,  et  qui  va  toujours  tombant  et  se  relevant 
avec  lâcheté  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Tandis  qu'on 
s'aime  tant,  on  ne  peut  être  que  plein  de  misères  : 
on  fait  meilleure  mine  que  les  autres  quand  on  est 
plus  glorieux  et  plus  délicat  dans  sa  gloire;  mais 
ces  dehors  n'ont  aucun  véritable  soutien.  C'est 
cette  dévotion  mélangée  d'amour-propre  qui  in- 
fecte; c'est  elle  qui  scandalise  le  monde,  et  que 
Dieu  même  vomit.  Quand  est-ce  que  nous  la  vo- 
mirons aussi,  et  que  nous. irons  jusqu'à  la  source 
du  mal? 

Quand  on  pousse  la  piété  jusque  là,  les  gens  sont 
effrayés,  et  trouvent  qu'elle  va  trop  loin.  Quand 
elle  ne  va  point  jusque-là ,  elle  est  molle,  jalouse, 
délicate,  intéressée.  Peu  de  personnes  ont  asse*  de 
courage  et  de  fidélité  pour  se  perdre,  s'oublier  et 
s'anéantir  elles-mêmes;  par  conséquent,  peu  de 
personnes  font  à  la  piété  tout  l'honneur  qu'on  de- 
vrait lui  faire. 

Il  y  a  des  défauts  de  promptitude  et  de  fragilité 
que  vous  comprenez  bien,  qui  ne  sont  pas  incom- 
patibles avec  une  piété  sincère;  mais  vous  ne 
comprenez  pas  aussi  clairement  que  d'autres  dé- 
fauts ,  qui  viennent  de  foiblesse,  d'illusion ,  d'a- 
mour-propre et  d'habitude,  compatissent  avec 
une  véritable  intention  de  plaire  à  Dieu.  A  la  vé- 
rité, cette  intention  n'est  ni  assez  pure  ni  assez 
forte;  mais,  quoique  foible  et  imparfaite,  elle  est 
sincère  dans  ses  bornes.  On  est  avare,  mais  on  ne 
voit  point  son  avarice  ;  elle  est  couverte  de  pré- 
textes spécieux;  elle  s'appelle  bon  ordre,  soin  de 
ne  rien  perdre,  prévoyance  des  besoins.  On  est 
envieux  ;  mais  on  ne  sent  pas  en  soi  cette  passion 
basse  et  maligne  qui  se  cache;  elle  n'oseroitpa- 
roitre,  car  elle  donnerait  trop  de  confusion;  elle 
se  déguise,  et  quelquefois  trompe  bien  plus  la  per- 
sonne qui  en  est  tourmentée,  que  les  autres  qui 
l'examinent  de  près  avec  des  yeux  eritiques.  On 
est  âpre,  délicat,  difficultueux,  ombrageux  sur  les 
affaires  :  c'est  l'intérêt  qui  fait  tout  cela;  mais 
l'intérêt  se  pare  de  cent  belles  raisons.  Écoutez-le  ; 
vous  ne  finirez  point;  il  faudra  lui  avouer  qu'il 
n'a  point  de  tort.  Je  conclus  que  les  gens  de  bien, 
et  vous  comme  les  autres,  sont  pleins  d'imperfec- 
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lions  mélangées  avec  leur  bonne  volonté,  parce 
que  leur  volonté,  quoique  bonne,  est  encore  foi- 
ble,  partagée,  et  retenue  par  les  secrets  ressorts 
de  l'amour-propre. 

Votre  ardeur  môme  contre  les  défauts  d'aulrui 
est  un  grand  défaut.  Ce  dédain  des  misères  d'au- 
trui  est  une  misère  qui  ne  se  connott  pas  assez 
elle-même.  C'est  une  hauteur  qui  s'élève  au-des- 
sus de  la  bassesse  du  genre  humain  ;  au  lieu  que, 
pour  la  voir  bien,  il  faudroit  la  voir  de  plain-pied. 
Mon  Dieu  1  quand  n'aurez-vous  plus  rien  à  voir 
ni  chez  vous  nichez  les  autres? Dieu,  tout  bien;  la 
créature,  tout  mal.  D'ailleurs,  les  impressions  pas- 
sagères que  vous  prenez  sont  trop  fortes.  Vous  les 
prenez  vivement  suivant  les  différentes  occasions  ; 
au  lieu  que  vous  pourriez  prendre  de  sang-froid 
certaines  vues  justes  qui  seroient  fixes,  qui  con- 
viendroientà  tous  les  événements  particuliers,  qui 
vous  donneroient  une  clef  générale  de  tous  les  dé- 
tails, et  qui  ne  seroient  guère  sujettes  à  changer. 

Vous  craignez  de  tomber  dans  le  mépris  de  tout 
le  genre  humain.  En  un  sens,  je  voudrais  que 
vous  le  méprisassiez  tout  entier  autant  qu'il  est 
méprisable.  La  seule  lumière  de  Dieu  peut ,  en 
croissant,  vous  donner  cette  pénétration  de  l'a- 
bime  du  mal  qui  est  dans  tous  les  hommes.  Mais, 
en  connoissant  a  fond  tout  ce  mal,  il  faut  con- 
noître  aussi  le  bien  que  Dieu  y  môle.  C'est  ce  mé- 
lange de  bien  et  de  mal  qu'on  a  de  la  peine  a  se 
persuader.  C'est  le  bon  ot  le  mauvais  grain  que 
l'ennemi  a  mis  ensemble  '.  Les  serviteurs  veulent 
les  séparer;  mais  le  père  de  famille  s'écrie  :  Lais- 
sez-les croître  ensemble  jusqu'au  jour  (le  la 
moisson. 

Le  principal  est  de  ne  se  point  décourager  à  la 
vue  d'un  si  triste  spectacle,  et  de  ne  pousser  pas 
la  défiance  trop  loin.  Les  gens  naturellement  ou- 
verts et  confiants  se  resserrent  et  se  défient  plus 
que  d'autres  quand  ils  se  rebutent  par  expérience 
d'avoir  de  la  confiance  et  de  l'ouverture  :  ils  sont 
comme  les  poltrons  désespérés,  qui  sont  plus  que 
vaillants.  Vous  avez  beaucoup  à  vous  précaution- 
ner de  ce  côté-là;  car,  outre  que  la  place  où  vous 
êtes  fait  passer  en  revue  devant  vous  les  misères 
de  tout  le  genre  humain,  d'ailleurs  l'envie,  la  ja- 
lousie, la  témérité  des  jugements  et  la  malignité 
des  mauvais  offices,  empoisonnent  une  infinité  de 
choses  innocentes,  exagèrent  sans  pitié  beaucoup 
de  légères  imperfections.  Tout  cela  vient  en  foule 
attaquer  votre  patience,  votre  confiance  et  votre 
charité,  qui  en  sont  fatiguées.  Mais  tenez  bon  : 

•  J/«fMA.,xili.25,ctc. 


Dieu  s'est  réservé  de  vrais  serviteurs;  s'ils  uc 
font  pas  tout,  ils  font  beaucoup  par  comparaison 
au  reste  du  monde  corrompu,  et  par  rapport  à 
leur  naturel.  Us  reconnoissent  leurs  imperfections, 
ils  s'en  humilient,  ils  les  combattent;  ils  s'en  cor- 
rigent lentement  à  la  vérité,  mais  enfin  ils  s'en 
corrigent.  Ils  louent  Dieu  de  ce  qu'ils  font;  ils  se 
condamnent  de  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Dieu  s'en 
contente;  contentez- vous-en. 

Si  vous  trouvez,  comme  je  le  trouve,  que  Dieu 
devroit  être  mieux  servi,  aspirez  donc  sans  bor- 
nes et  sans  mesure  à  ce  culte  de  vérité,  ou  il  ne 
reste  plus  rien  à  la  créature  pour  elle,  et  où  tout 
retour  est  banni  comme  une  infidélité  et  un  inté- 
rêt propre.  Oh  !  vous  étiez  dans  ce  bienheureux 
état,  bien  loin  de  supporter  impatiemment  ceux  qui 
n'y  seroient  pas,  l'étendue  immense  de  votre  cœur 
vous  rendroit  indulgente  et  compatissante  pour 
toutes  les  foiblesses  qui  rétrécissent  les  cœurs  in- 
téressés. Plus  on  est  parfait,  plus  on  s'apprivoise 
avec  l'imperfection.  Les  pharisiens  ne  pouvoient 
supporter  les  publicains  et  les  femmes  pécheresses, 
avec  qui  Jésus-Christ  étoil  avec  tant  de  douceur 
et  de  bonté.  Quand  on  ne  tient  plus  à  soi,  on  entre 
dans  cette  grandeur  de  Dieu  que  rien  ne  lasse  ni 
ne  rebute.  Quand  serez-vous  dans  cette  liberté  et 
cet  élargissement  de  cœur  ?  La  délicatesse,  la  sen- 
sibilité, qu'on  croit  qui  viennent  d'un  goût  exquis 
de  la  vertu,  viennent  bien  davantage  de  défaut 
d'étendue  et  de  resserrement  en  soi-même.  Qui 
n'est  plus  à  soi  est,  en  Dieu,  tout  au  prochain  : 
qui  est  encore  à  soi  n'est  ni  a  Dieu  ni  au  prochain 
qu'avec  une  mesure  courte,  et  courte  à  proportion 
de  rattachement  qui  reste  encore  a  soi-même.  Que 
la  paix,  la  vérité,  la  simplicité,  la  liberté,  la  foi 
pure,  l'amour  sans  intérêt ,  fassent  de  vous  l'ho- 
locauste t 

XXV1IÎ. 

En  quoi  consiste  la  Traie  liberté  des  enfants  de  Dieu  : 
moyens  de  l'acquérir. 

Je  crois  que  la  liberté  de  l'esprit  doit  avoir  de 
la  simplicité.  Quand  on  ne  s'embarrasse  point 
par  des  retours  inquiets  sur  soi-même,  on  com- 
mence a  devenir  libre  de  la  véritable  liberté.  Au 
contraire,  la  fausse  sagesse,  qui  est  toujours  ten- 
due, toujours  occupée  d'elle-même ,  toujours  ja- 
louse de  sa  propre  perfection,  souffre  une  douleur 
cuisante  toutes  les  fois  qu'elle  aperçoit  en  elle  la 
moindre  tache. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  simple  et  détaché  de 
soi-même  ne  travaille  a  sa  perfection  ;  il  y  travaille 
d'autant  plus  qu'il  s'oublie  davantage,  et  qu'il  ne 
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songe  aux  vertus  qoe  pour  accomplir  la  volonté  de 
Dieu.  Le  défaut  qui  est  en  nous  la  source  de  tous 
les  autres  est  l'amour  de  nous-mêmes ,  auquel 
nous  rapportons  tout,  au  lieu  de  rapporter  tout  à 
Dieu.  Quiconque  travaille  donc  à  se  désoccuper 
de  soi-même,  à  s'oublier,  à  se  renoncer,  suivant 
le  précepte  de  Jésus-Christ,  coupe  d'un  seul  coup 
la  racine  à  tous  ses  vices,  et  trouve  dans  ce  simple 
renoncement  à  soi-même  le  germe  de  toutes  les 
vertus. 

Alors  on  entend  et  on  éprouve  au-dedans  de  soi 
la  vérité  profonde  de  cette  parole  de  l'Écriture  : 
Là  ou  est  l'esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté*. 
On  ne  néglige  rien  pour  faire  régner  Dieu  au-de- 
dans de  sol-même  et  au-debors  ;  mais  on  est  en 
paix  au  milieu  de  l'humiliation  causée  par  ses 
fautes.  On  aimeroit  mieux  mourir  que  de  com- 
mettre la  moindre  faute  volontairement  ;  mais  on 
ne  craint  point  le  jugement  des  hommes  pour  l'in- 
térêt de  sa  propre  réputation  ;  ou  du  moins,  si  on 
les  craint,  c'est  pour  ne  pas  les  scandaliser.  D'ail- 
leurs, on  se  dévoue  à  l'opprobre  de  Jésus-Christ, 
et  on  demeure  en  paix  pour  l'incertitude  des  évé- 
nements. Pour  les  jugements  de  Dieu,  on  s'y  aban- 
donne, suivant  les  divers  degrés  ou  de  confiance, 
ou  de  sacrifice,  ou  de  désappropriation  entière  de 
soi-même.  Plus  on  s'abandonne,  plus  on  trouve 
la  paix  ;  et  cette  paix  met  tellement  le  cœur  au 
large,  qu'on  est  prêt  a  tout;  on  veut  tout,  et  on 
ne  veut  rien;  on  est  simple  comme  de  petits  en- 
fants. 

La  lumière  de  Dieu  fait  sentir  jusques  aux  moin- 
dres fautes;  mais  elle  ne  décourage  point.  On 
marche  devant  lui  ;  mais  si  on  bronche ,  on  se  hâte 
de  reprendre  sa  course ,  et  on  ne  pense  qu'à  avan- 
cer toujours.  Oh!  que  cette  simplicité  est  heureuse! 
mais  qu'il  y  a  peu  d'ames  qui  aient  le  courage  de  ' 
ne  regarder  jamais  derrière  elles!  Semblables  à  la 
femme  de  Lot,  elles  attirent  sur  elles  la  malé- 
diction de  Dieu  par  ces  retours  inquiets  d'un  amour- 
propre  jaloux  et  délicat. 

H  faut  nous  perdre  si  nous  voulons  nous  retrou- 
ver en  Dieu;  c'est  aux  petits  que  Jésus-Christ  dé- 
clare qu'appartient  son  royaume.  Ne  raisonner 
point  trop,  aller  au  bien  par  une  intention  droite 
dans  les  choses  communes ,  laisser  tomber  mille 
réflexions  par  lesquelles  on  s'enveloppe  et  on  s'en- 
fonce en  soi-même  sous  prétexte  de  se  corriger; 
voilà  en  gros  les  principaux  moyens  d'être  libre 
de  la  vraie  liberté  sans  négliger  ses  devoirs. 

«  //  Cor.,  in .  \7. 


Obligation  de  s'abandonner  à  Dieu  sans  réserve. 

Le  salut  n'est  pas  seulement  attaché  à  la  cessa- 
tion du  mal  :  il  faut  encore  y  ajouter  la  pratique 
du  bien.  Le  royaume  du  ciel  est  d'un  trop  grand 
prix  pour  être  donné  à  une  crainte  d'esclave,  qui 
ne  s'abstient  du  mal  qu'à  cause  qu'il  n'ose  le  faire» 
Dieu  veut  des  enfants  qui  aiment  sa  bonté ,  et  non 
des  esclaves  qui  ne  le  servent  que  par  la  crainte 
de  sa  puissance.  H  faut  donc  l'aimer,  et  par 
conséquent  faire  tout  ce  qu'inspire  le  véritable 
amour. 

Bien  des  gens,  qui  paraissent  d'ailleurs  bien 
intentionnés ,  se  trompent  à  ce  sujet  :  mais  il  est 
facile  de  les  détromper  s'ils  veulent  examiner  les 
choses  de  bonne  foi.  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils 
ne  connoissent  ni  Dieu  ni  eux-mêmes.  Ils  sont  ja- 
loux de  leur  liberté,  et  ils  craignent  de  la  perdre 
en  se  livrant  trop  à  la  piété  ;  mais  ils  doivent  con- 
sidérer qu'ils  ne  sont  point  à  eux-mêmes  *  ;  ils 
sont  à  Dieu ,  qui ,  les  ayant  faits  uniquement  pour 
lui,  et  non  pour  eux-mêmes,  les  doit  mener 
comme  il  lui  plaît,  avec  un  empire  absolu.  Ils  se 
doivent  tout  entiers  à  lui,  sans  condition  et  sans 
réserve.  Nous  n'avons  pas  même,  à  proprement 
parler,  le  droit  de  nous  donner  à  Dieu  ;  car  nous 
n'avons  aucun  droit  sur  nous-mêmes  :  mais  si  nous 
ne  nous  laissions  pas  à  Dieu  comme  une  chose  qui 
est  de  sa  nature  toute  à  lui ,  nous  ferions  un  lar- 
cin sacrilège,  qui  renverseroit  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  et  qui  violeroit  la  loi  essentielle  de  la  créa- 
ture. 

Ce  n'est  donc  pas  à  nous  à  raisonner  sur  la  loi 
que  Dieu  nous  impose  :  c'est  à  nous  à  la  recevoir, 
à  l'adorer,  à  la  suivre  aveuglement.  Dieu  sait 
mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient.  Si  nous  fai- 
sions l'Evangile ,  peut-être  serions-nous  tentés  de 
l'adoucir  pour  l'accommodera  notre  lâcheté:  mais 
Dieu  ne  nous  a  pas  consultés  en  le  faisant;  il  nous  Ta 
donné  tout  fait,  et  ne  nous  a  laissé  aucune  espérance 
de  salut  que  par  l'accomplissement  de  cette  souve- 
raine loi ,  qui  est  égale  pour  toutes  les  conditions  : 
Le  ciel  et  la  terre  passeront;  cette  parole  de  vie 
ou  de  mort  ne  passera  jamais  a.  On  ne  peut  en 
retrancher  ni  un  mot,  ni  la  moindre  lettre.  Mal- 
heur aux  prêtres  qui  oseroient  en  diminuer  la  force 
pour  nous  l'adoucir  !  Ce  n'est  pas  eux  qui  ont  lait 
cette  loi  ;  ils  n'en  sont  que  les  simples  dépositaires. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'en  prendre  à  eux  si  l'Évangile 
est  une  loi  sévère.  Cette  loi  est  autant  redoutable 

•  /.  Cor.,  vi ,  10.  »  Atatth.,  ixiv.  35. 
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lions  mélangées  avec  leur  bonne  volonté,  parce 
que  leur  volonté,  quoique  bonne,  est  encore  foi- 
ble,  partagée,  et  retenue  par  les  secrets  ressorts 
de  l'amour-propre. 

Votre  ardeur  même  contre  les  défauts  d'aulrui 
est  un  grand  défaut.  Ce  dédain  des  misères  d  au- 
trui est  une  misère  qui  ne  se  connoît  pas  assez 
elle-même.  C'est  une  bauteur  qui  s'élève  au-des- 
sus de  la  bassesse  du  genre  humain  ;  au  lion  que, 
pour  la  voir  bien,  il  faudroit  la  voir  de  plain-pied. 
Mon  Dieu  1  quand  n'aurez-vous  plus  rien  à  voir 
ni  chez  vous  nichez  les  autres? Dieu,  tout  bien;  la 
créature,  tout  mal.  D'ailleurs,  les  impressions  pas- 
sagères que  vous  prenez  sont  trop  fortes.  Vous  les 
prenez  vivement  suivant  les  différentes  occasious  ; 
au  lieu  que  vous  pourriez  prendre  de  sang-froid 
certaines  vues  justes  qui  seroient  fixes,  qui  con- 
viendraient à  tous  les  événements  particuliers,  qui 
vous  donneroient  une  clef  générale  de  tous  les  dé- 
tails, et  qui  ne  seroient  guère  sujettes  a  changer. 

Vous  craignez  de  tomber  dans  le  mépris  de  tout 
le  genre  humain.  En  un  sens,  je  voudrais  que 
vous  le  méprisassiez  tout  entier  autant  qu'il  est 
méprisable.  La  seule  lumière  de  Dieu  peut ,  en 
croissant,  vous  donner  cette  pénétration  de  l'a- 
bime  du  mal  qui  est  dans  tous  les  hommes.  Mais, 
en  connoissant  à  fond  tout  ce  mal,  il  faut  con- 
noître  aussi  le  bien  que  Dieu  y  mêle.  C'est  ce  mé- 
lange de  bien  et  de  mal  qu'on  a  de  la  peine  à  se 
persuader.  C'est  le  bon  et  le  mauvais  grain  que 
l'enuemi  a  mis  ensemble  '.  Les  serviteurs  veulent 
les  séparer  ;  mais  le  père  de  famille  s'écrie  :  Lais- 
sez-les croître  ensemble  jusqu'au  jour  île  la 
moisson. 

Le  principal  est  de  ne  se  point  décourager  à  la 
vue  d'un  si  triste  spectacle,  et  de  ne  pousser  pas 
la  défiance  trop  loin.  Les  gens  naturellement  ou- 
verts et  confiants  se  resserrent  et  se  défient  plus 
que  d'autres  quand  ils  se  rebutent  par  expérience 
d'avoir  de  la  confiance  et  de  l'ouverture  :  ils  sont 
comme  les  poltrons  désespérés,  qui  sont  plus  que 
vaillants.  Vous  avez  beaucoup  à  vous  précaution- 
ner de  ce  côté-là;  car,  outre  que  la  place  où  vous 
êtes  fait  passer  en  revue  devant  vous  les  misères 
de  tout  le  genre  humain,  d'ailleurs  l'envie,  la  ja- 
lousie, la  témérité  des  jugements  et  la  malignité 
des  mauvais  offices,  empoisonnent  une  infinité  de 
choses  innocentes,  exagèrent  sans  pitié  beaucoup 
de  légères  imperfections.  Tout  cela  vient  en  foule 
attaquer  votre  patience,  votre  confiance  et  votre 
charité,  qui  en  sont  fatiguées.  Mais  tenez  bon  : 

'  MattM., mi. 25, etc. 


Dieu  s'est  réservé  de  vrais  serviteurs;  s'ils  ne 
font  pas  tout ,  ils  font  beaucoup  par  comparaison 
au  reste  du  monde  corrompu,  et  par  rapport  à 
leur  naturel.  Ils  reconnoissent  leurs  imperfections, 
ils  s'en  humilient,  ils  les  combattent;  ils  s'en  cor- 
rigent lentement  à  la  vérité,  mais  enfin  ils  s'en 
corrigent.  Ils  louent  Dieu  de  ce  qu'ils  font;  ils  9e 
condamnent  de  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Dieu  s'en 
contente;  contentez-vous-en. 

Si  vous  trouvez,  comme  je  le  trouve,  que  Dieu 
devrait  être  mieux  servi,  aspirez  donc  sans  bor- 
nes et  sans  mesure  à  ce  culte  de  vérité,  où  il  ne 
reste  plus  rien  à  la  créature  pour  elle,  et  où  tout 
retour  est  banni  comme  une  infidélité  et  un  inté- 
rêt propre.  Ohl  vous  étiez  dans  ce  bienheureux 
état,  bien  loin  de  supporter  impatiemment  ceux  qui 
n'y  seroient  pas,  l'étendue  immense  de  votre  cœar 
vous  rendrait  indulgente  et  compatissante  pour 
toutes  les  foiblesses  qui  rétrécissent  les  cœurs  in- 
téressés. Plus  on  est  parfait,  plus  on  s'apprivoise 
avec  l'imperfection.  Les  pharisiens  ne  pouvoient 
supporter  les  publicains  et  les  femmes  pécheresses, 
avec  qui  Jésus-Christ  étoit  avec  tant  de  douceur 
et  de  bonté.  Quand  on  ne  tient  plus  a  soi,  on  entre 
dans  cette  grandeur  de  Dieu  que  rien  ne  lasse  ni 
ne  rebute.  Quand  serez-vous  dans  cette  liberté  et 
cet  élargissement  de  cœur  ?  La  délicatesse,  la  sen- 
sibilité, qu'on  croit  qui  viennent  d'un  goût  exquis 
de  la  vertu,  viennent  bien  davantage  de  défaut 
d'étendue  et  de  resserrement  en  soi-même.  Qui 
n'est  plus  a  soi  est,  en  Dieu,  tout  au  prochain: 
qui  est  encore  à  soi  n'est  ni  a  Dieu  ni  au  prochain 
qu'avec  une  mesure  courte,  et  courte  à  proportion 
de  rattachement  qui  reste  encore  à  soi-même.  Que 
la  paix,  la  vérité,  la  simplicité,  la  liberté,  la  foi 
pure ,  l'amour  sans  intérêt ,  fassent  de  vous  l'ho- 
locauste ! 

XXVIIÎ. 

En  quoi  consiste  la  Traie  liberté  des  enfants  de  Dieu  : 
moyens  de  l'acquérir. 

Je  crois  que  la  liberté  de  l'esprit  doit  avoir  de 
la  simplicité.  Quand  on  ne  s'embarrasse  point 
par  des  retours  inquiets  sur  soi-même,  on  com- 
mence b  devenir  libre  de  la  véritable  liberté.  Au 
contraire,  la  fausse  sagesse,  qui  est  toujours  ten- 
due, toujours  occupée  d'elle-même ,  toujours  ja- 
louse de  sa  propre  perfection,  souffre  une  douleur 
cuisante  toutes  les  fois  qu'elle  aperçoit  en  elle  la 
moindre  tache. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  simple  et  détaché  de 
soi-même  ne  travaille  à  sa  perfection  ;  il  y  travaille 
d'autant  plus  qu'il  s'oublie  davantage,  et  qu'il  ne 
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songe  aux  vertus  que  pour  accomplir  la  volonté  de  f 

Dieu.  Le  défaut  qui  est  en  nous  Ja  source  de  tons 

les  antres  est  l'amour  de  nous-mêmes ,  auquel 

nous  rapportons  tout,  au  lieu  de  rapporter  tout  à 

Dieu.  Quiconque  travaille  donc  à  se  désoccuper 

de  soi-même,  à  s'oublier,  a  se  renoncer,  suivant 

le  précepte  de  Jésus-Christ,  coupe  d'un  seul  coup 

la  racine  a  tous  ses  vices,  et  trouve  dans  ce  simple 

renoncement  à  soi-même  le  germe  de  toutes  les 
vertus. 

Alors  on  entend  et  on  éprouve  au-dedans  de  soi 
la  vérité  profonde  de  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
Là  où  est  ï esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté  '. 
On  ne  néglige  rien  pour  faire  régner  Dieu  au-de- 
dans de  soi-même  et  au-debors  ;  mais  on  est  en 
paix  au  milieu  de  l'humiliation  causée  par  ses 
fautes.  On  aimeroit  mieux  mourir  que  de  com- 
mettre la  moindre  faute  volontairement;  mais  on 
ne  craint  point  le  jugement  des  hommes  pour  l'in- 
térêt  de  sa  propre  réputation  ;  ou  du  moins,  si  on 
les  craint,  c'est  pour  ne  pas  les  scandaliser.  D'ail- 
leurs, on  se  dévoue  à  l'opprobre  de  Jésus-Christ, 
et  on  demeure  en  paix  pour  l'incertitude  des  évé- 
nements. Pour  les  jugements  de  Dieu,  on  s'y  aban- 
donne, suivant  les  divers  degrés  ou  de  confiance, 
ou  de  sacrifice,  ou  de  désappropriation  entière  de 
soi-même.  Plus  on  s'abandonne,  plus  on  trouve 
la  paix  ;  et  cette  paix  met  tellement  le  cœur  au 
large,  qu'on  est  prêt  à  tout;  on  veut  tout,  et  on 
ne  veut  rien;  on  est  simple  comme  de  petits  en- 
fants. 

La  lumière  de  Dieu  fait  sentir  jusques  aux  moin- 
dres fautes;  mais  elle  ne  décourage  point.  On 
marche  devant  lui  ;  mais  si  on  bronche ,  on  se  hâte 
de  reprendre  sa  course ,  et  on  ne  pense  qu'à  avan- 
cer toujours.  Oh!  que  cette  simplicité  est  heureuse! 
mais  qu'il  y  a  peu  d'aines  qui  aient  le  courage  de  ' 
«e  regarder  jamais  derrière  elles!  Semblables  à  la 
femme  de  Lot ,  elles  attirent  sur  elles  la  malé- 
liction  de  Dieu  par  ces  retours  inquietsd'un  amour- 
propre  jaloux  et  délicat. 

Il  faut  nous  perdre  si  nous  voulons  nous  retrou- 
ver en  Dieu;  c'est  aux  petits  que  Jésus-Christ  dé- 
lare  qu'appartient  son  royaume.  Ne  raisonner 
loint  trop,  aller  au  bien  par  une  intention  droite 
lans  les  choses  communes ,  laisser  tomber  mille 
éflexions  par  lesquelles  on  s'enveloppe  et  on  s'én- 
once en  soi-même  sous  prétexte  de  se  corriger; 
oilà  en  gros  les  principaux  moyens  d'être  libre 
le  la  vraie  liberté  sans  négliger  ses  devoirs. 


1  //  Cor.t  m .  17. 


Le  salut  n'est  pas  seulement  attaché  à  la  cessa- 
tion du  mal  :  il  faut  encore  y  ajouter  la  pratique 
du  bien.  Le  royaume  du  ciel  est  d'un  trop  grand 
prix  pour  être  donné  à  une  crainte  d'esclave,  qui 
ne  s'abstient  du  mal  qu'à  cause  qu'il  n'ose  le  faire. 
Dieu  veut  des  eufants  qui  aiment  sa  bonté ,  et  non 
des  esclaves  qui  ne  le  servent  que  par  la  crainte 
de  sa  puissance.  11  faut  donc  l'aimer,  et  par 

conséquent  faire  tout  ce  qu'inspire  le  véritable 
amour. 

Bien  des  gens ,  qui  paraissent  d'ailleurs  bien 
intentionnés ,  se  trompent  à  ce  sujet  :  mais  il  est 
facile  de  les  détromper  s'ils  veulent  examiner  les 
choses  de  bonne  foi.  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils 
ne  connoissent  ni  Dieu  ni  eux-mêmes.  Ils  sont  ja- 
loux de  leur  liberté,  et  ils  craignent  de  la  perdre 
en  se  livrant  trop  à  la  piété  ;  mais  ils  doivent  con- 
sidérer qu'ils  ne  sont  point  à  eux-mêmes  *  ;  ils 
sont  à  Dieu ,  qui ,  les  ayant  faits  uniquement  pour 
lui,  et  non  pour  eux-mêmes,  les  doit  mener 
comme  il  lui  plaît,  avec  un  empire  absolu.  Ils  se 
doivent  tout  entiers  à  lui,  sans  condition  et  sans 
réserve.  Nous  n'avons  pas  même,  à  proprement 
parier,  le  droit  de  nous  donner  à  Dieu  ;  car  nous 
n'avons  aucun  droit  sur  nous-mêmes  :  mais  si  nous 
ne  nous  laissions  pas  à  Dieu  comme  une  chose  qui 
est  de  sa  nature  toute  à  lui ,  nous  ferions  un  lar- 
cin sacrilège,  qui  renverseroit  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  et  qui  violeroit  la  loi  essentielle  de  la  créa- 
ture. 

Ce  n'est  donc  pas  à  nous  à  raisonner  sur  la  loi 
que  Dieu  nous  impose  :  c'est  à  nous  à  la  recevoir, 
à  l'adorer,  a  la  suivre  aveuglement.  Dieu  sait 
mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient.  Si  nous  fai- 
sions l'Evangile ,  peut-être  serions-nous  tentés  de 
l'adoucir  pour  l'accommoder  à  notre  lâcheté:  mais 
Dieu  nenousa  pas  consultés  enle faisant;  il  nous  l'a 
donne  tout  fait,  et  ne  nous  a  laissé  aucune  espérance 
de  salut  que  par  l'accomplissement  de  cette  souve- 
raine loi ,  qui  est  égale  pour  toutes  les  conditions  : 
Le  ciel  et  la  terre  passeront;  cette  parole  de  vie 
ou  de  mort  ne  passera  jamais  a.  On  ne  peut  en 
retrancher  ni  un  mot,  ni  la  moindre  lettre.  Mal- 
heur aux  prêtres  qui  oseroient  ep  diminuer  la  force 
pour  nous  l'adoucir  !  Ce  n'est  pas  eux  qui  ont  fait 
cette  loi  ;  ils  n'en  sont  que  les  simples  dépositaires. 
II  ne  faut  donc  pas  s'en  prendre  a  eux  si  l'Évangile 
est  une  loi  sévère.  Celte  loi  est  autant  redoutable 
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cher  contre  le  Saint-Esprit!  Ce  péché,  irrémissible 
en  ce  monde  et  en  l'autre ,  n'est-il  pas  celui  de  ré- 
sister a  l'invitation  intérieure?  Celui  qui  y  résiste 
pour  sa  conversion  sera  puni  en  ce  monde  par  le 
trouble ,  et  en  l'autre  par  les  douleurs  de  l'enfer . 
Celui  qui  y  résiste  pour  mourir  sans  réserve  à  lui- 
même  ,  et  pour  se  livrer  à  la  grâce  du  pur  amour , 
aéra  puni  en  ce  monde  par  les  remords ,  et  en  l'au- 
tre par  le  feu  vengeur  du  purgatoire.  Il  faut  faire 
son  purgatoire  en  ce  moudeou  en  l'autre,  ou  par  le 
martyre  intérieur  du  pur  amour ,  ou  par  les  tour- 
ments de  la  justice  divine  après  la  mort.  Heureux 
celui  qui  n'hésite  jamais ,  qui  ne  craint  que  de  ne 
suivre  pas  assez  promptement,  qui  aime  toujours 
mieux  faire  trop  que  trop  peu  contre  lui-même  ! 
Heureux  celui  qui  présente  hardiment  toute  l'étoffe 
dès  qu'on  lui  demande  un  échantillon ,  et  qui  laisse 
tailler  Dieu  en  plein  drap  !  Heureux  celui  qui ,  ne 
se  comptant  pour  rien ,  ne  met  jamais  Dieu  dans 
la  nécessité  de  le  ménager  1  Heureux  celui  que  tout 
ceci  n'effraie  point  ! 

On  croit  que  cet  état  est  horrible  ;  on  se  trompe , 
on  se  trompe  :  c'est  la  qu'on  trouve  la  paix ,  la  li- 
berté ,  et  que  le  cœur,  détaché  de  tout ,  s'élargit 
sans  bornes ,  en  sorte  qu'il  devient  immense  ;  rien 
ne  le  rétrécit  ;  et,  selon  la  promesse,  il  devient  une 
même  chose  avec  Dieu  môme. 

0  mon  Dieu  !  vous  seul  pouvez  donner  la  paix 
qu'on  éprouve  en  cet  état-la.  Plus  l'ame  se  sacri- 
fie sans  ménagement  et  sans  retour  sur  elle-même, 
plus  elle  est  libre.  Tandis  qu'elle  n'hésite  point  à 
tout  perdre  et  a  s'oublier ,  elle  possède  tout.  Il  est 
vrai  que  ce  n'est  point  une  possession  réfléchie ,  en 
sorte  qu'on  se  dise  a  soi-même  :  Oui ,  je  suis  en 
paix ,  et  je  vis  heureux  ;  car  ce  seroit  trop  retom- 
ber sur  soi,  et  se  chercher  après  s'être  quitté  :  mais 
c'est  une  image  de  l'état  des  bienheureux ,  qui  se- 
ront à  jamais  ravis  en  Dieu ,  sans  avoir  pendant 
toute  l'éternité  un  instant  pour  penser  à  eux-mêmes 
et  )i  leur  bonheur.  Ils  sont  si  heureux  dans  ce  trans- 
port, qu'ils  seront  heureux  éternellement,  sans  se 
dire  a  eux-mêmes  qu'ils  jouissent  de  ce  bonheur. 

Vous  faites ,  ô  époux  des  âmes ,  éprouver  dès 
cette  vie,  aux  âmes  qui  ne  vous  résistent  jamais , 
un  avant-goût  de  cette  félicité.  On  ne  veut  rien , 
et  on  veut  tout.  Comme  il  n'y  a  que  la  créature 
qui  borne  le  cœur,  le  cœur  n'étant  jamais  resserré 
ni  par  l'attachement  aux  créatures ,  ni  par  le  re- 
tour sur  lui-même ,  il  entre  pour  ainsi  dire  dans 
votre  immensité.  Rien  ne  l'arrête  ;  il  se  perd  tou- 
jours en  vous  de  plus  en  plus  :  mais  quoique  sa  ca- 
pacité croisse  à  l'infini ,  vous  le  remplissez  tout 
entier  ;  Il  est  toujours  rassasié.  Il  ne  dit  point  :  Je 


suis  heureux  ;  car  il  ne  se  soucie  point  de  l'être: 
s'il  s'en  soucioit,  il  ne  le  seroit  plus  ;  il  s'aimeroit 
encore.  H  ne  possède  point  son  bonheur,  mais  son 
bonheur  le  possède,  lin  quelque  moment  qu'on  le 
prenne, etqu'on lui  demande*  Voulez-vous  souffrir 
ce  que  vous  souffrez?  voudriez-vous  avoir  ce  que 
vous  n'avez  pas?  il  répondra  sans  hésiter,  et  sans 
se  consulter  soi-même  :  Je  veux  souffrir  ce  que  je 
souffre,  et  n'avoir  point  ce  que  je  n'ai  pas  ;  je  veux 
tout ,  je  ne  veux  rien. 

voilà ,  mon  Dieu ,  la  vraie  et  pure  adoration  en 
esprit  et  en  vérité.  Vous  cherchez  de  tels  adora- 
teurs; mais  vous  n'en  trouvez  guère.  Presque  tous 
se  cherchent  eux-mêmes  dans  vos  dons ,  au  lieu 
de  vous  chercher  tout  seul  dans  la  croix  et  dans  le 
dépouillement.  On  veut  vous  conduire,  au  lieu  de 
se  laisser  conduire  par  vous.  On  se  donne  a  vous 
pour  devenir  grand  ;  mais  on  se  refuse  dès  qu'il 
faut  se  laisser  appetisser.  On  dit  qu'on  ne  tient  a 
rien  ;  et  on  est  effrayé  par  les  moindres  pertes. 
On  veut  vous  posséder;  mais  on  ne  veut  point  se 
perdre  pour  être  possédé  par  vous.  Ce  n'est  pas 
vous  aimer  ;  c'est  vouloir  être  aimé  par  vous.  O 
Dieu!  la  créature  ne  sait  point  pourquoi  vous 
l'avez  faite  :  apprenez-le-lui ,  et  imprimez  au  fond 
de  son  cœur  que  la  boue  doit  se  laisser  donner  sans 
résistance  toutes  les  formés  qu'il  plaît  à  l'ouvrier. 

xxm. 

Utilité  des  peines  et  des  délaissements  intérieurs.  N'aimer 
ses  amis  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

Dieu,  qui  paroîl  si  rigoureux  aux  âmes,  ne  leur 
fait  jamais  rien  souffrir  par  le  plaisir  de  les  faire 
souffrir.  Il  ne  les  met  en  souffrance  que  pour  les 
purifier.  La  rigueur  de  l'opération  vient  du  mal 
qu'il  faut  arracher  :  il  ne  feroit  aucune  incision  si 
tout  étoit  sain  ;  il  ne  coupe  que  ce  qui  est  mort  et 
ulcéré.  C'est  donc  notre  amour-propre  corrompu 
qui  fait  nos  douleurs  :  la  main  de  Dieu  nous  en  fait 
le  moins  qu'elle  peut.  Jugeons  combien  nos  plaies 
sont  profondes  et  envenimées,  puisque  Dieu  nous 
épargne  tant,  et  qu'il  nous  fait  néanmoins  si  vio- 
lemment souffrir. 

De  même  qu'il  ne  nous  fait  jamais  souffrir  que 
pour  notre  guérison,  il  ne  nous  ôte  aussi  aucun  de 
ses  dons  que  pour  nous  le  rendre  au  centuple.  H 
nous  ôte  par  amour  tous  les  dons  les  plus  purs  que 
nous  possédons  impurement.  Plus  les  dons  sont 
purs,  plus  il  est  jaloux,  afin  que  nous  les  conser- 
vions sans  nous  les  approprier,  et  sans  nous  les 
rapporter  jamais  à  nous-mêmes.  Les  grâces  les 
plus  éminentes  sont  les  plus  dangereux  poisons,  si 
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nous  y  prenons  quelque  appui  et  quelque  com- 
plaisance. C'est  le  péché  des  mauvais  anges.  Ils  ne 
firent  que  regarder  leur  état,  et  s'y  complaire  ;  les 
voilà,  dans  l'instant  même,  précipités  du  ciel  et 
éternels  ennemis  de  Dieu. 

Cet  exemple  fait  voir  combien  les  hommes  s'en- 
tendent peu  en  péchés.  Celui-là  est  le  plus  grand 
de  tous:  cependant  il  est  bien  rare  de  trouver  des 
âmes  assez  pures  pour  posséder  purement  et  sans 
propriété  le  don  de  Dieu.  Quand  on  pense  aux 
grâces  de  Dieu,  c'est  toujours  pour  soi;  et  c'est 
l'amour  du  moi  qui  fait  presque  toujours  une  cer- 
taine sensibilité  qu'on  a  pour  les  grâces.  On  est 
contrôlé  de  se  trouver  foible;  on  est  tont  animé 
quand  on  se  trouve  fort;  on  ne  regarde  point  sa 
perfection  uniquement  pour  la  gloire  de  Dieu , 
comme  on  regarderait  celle  d'un  autre.  On  est 
contristé  et  découragé  quand  le  goût  sensible  et 
quand  les  grâces  aperçues  échappent  :  en  un  mot, 
c'est  presque  toujours  de  soi  et  non  de  Dieu  qu'il 
est  question. 

De  là  vient  que  toutes  les  vertus  aperçues  ont 
besoin  d'être  purifiées,  parce  qu'elles  nourrissent 
la  vie  naturelle  en  nous.  La  nature  corrompue  se 
lait  un  aliment  très  subtil  des  grâces  les  plus  con- 
traires à  la  nature  :  l'amour-propre  se  nourrit 
non-seulement  d'austérité  et  d'humiliations,  non- 
seulement  d'oraison  fervente  et  de  renoncement 
à  soi,  mais  encore  de  l'abandon  le  plus  pur  et  des 
sacrifices  les  plus  extrêmes.  C'est  un  soutien  infini 
que  de  penser  qu'on  n'est  plus  soutenu  de  rien, 
et  qu'on  ne  cesse  point,  dans  cette  épreuve  hor- 
rible, de  s'abandonner  fidèlement  et  sans  réserve. 
Pour  consommer  le  sacrifice  de  purification  en 
nous  des  dons  de  Dieu,  il  faut  donc  achever  do 
détruire  l'holocauste;  il  faut  tout  perdre,  môme  l'a- 
bandon aperçu  par  lequel  on  se  voit  livré  à  sa  perte. 

On  ne  trouve  Dieu  seul  purement  que  dans  cette 
perle  apparente  de  tous  ses  dons,  et  dans  ce  réel 
sacrifice  de  tout  soi-même,  après  avoir  perdu 
toute  ressource  intérieure.  La  jalousie  infinie  de 
Dieu  nous  pousse  jusque  là,  et  notre  amour-propre 
le  met,  pour  ainsi  dire,  dans  celte  nécessité,  par- 
ce que  nous  ne  nous  perdons  totalement  en  Dieu 
que  quand  tout  le  reste  nous  manque.  C'est  comme 
un  homme  qui  tombe  dans  un  abîme;  il  n'achève 
de  s'y  laisser  aller  qu'après  que  tous  les  appuis  du 
bord  lui  échappent  des  mains.  L'amour- propre, 
que  Dieu  précipite,  se  prend,  dans  son  désespoir, 
à  toutes  les  ombres  de  grâce,  comme  un  homme 
qui  se  noie  se  prend  à  toutes  les  ronces  qu'il  trouve 
en  tombant  dans  l'eau. 

Il  faut  donc  bien  comprendre  la  nécessité  de 


cette  soustraction,  qui  se  fait  peu  à  peu  en  nous, 
de  tous  les  dons  divins.  Il  n'y  a  pas  un  seul  don, 
si  éminent  qu'il  soit,  qui,  après  avoir  été  un 
moyen  d'avancement,  ne  devienne  d'ordinaire, 
pour  la  suite,  un  piège  et  un  obstacle,  par  les  re- 
tours de  propriété  qui  salissent  l'ame.  De  là  vient 
que  Dieu  ôte  ce  qu'il  avoit  donné.  Mais  il  ne  l'ôte 
pas  pour  en  priver  toujours;  il  l'ôte  pour  le  mieux 
donner,  et  pour  le  rendre  sans  l'impureté  de  cette 
appropriation  maligne  que  nous  en  faisons  sans 
nous  en  apercevoir.  La  perte  du  don  sert  à  en  ôter 
la  propriété;  et,  la  propriété  étant  ôtée,  le  don 
est  rendu  au  centuple.  Alors  le  don  n'est  plus  don 
de  Dieu;  il  est  Dieu  même  à  l'ame.  Ce  n'est  plus 
don  de  Dieu  ;  car  on  ne  le  regarde  plus  comme 
quelque  chose  de  distingué  de  lui ,  et  que  l'ame 
peut  posséder  :  c'est  Dieu  lui  seul  immédiatement 
qu'on  regarde,  et  qui,  sans  être  possédé  par  l'ame, 
la  possède  selon  tous  ses  bons  plaisirs. 

La  conduite  la  plus  ordinaire  de  Dieu  sur  les 
âmes  est  donc  de  les  attirer  d'abord  à  lui  pour  les 
détacher  du  monde  et  des  passions  grossières,  en 
leur  faisant  goûter  toutes  les  vertus  les  plus  fer- 
ventes et  la  douceur  du  recueillement.  Dans  ce 
premier  attrait  sensible,  toute  l'ame  se  tourne  à 
la  mortification  et  à  l'oraison.  Elle  se  contrarie 
sans  cesse  elle-même  en  tout  ;  elle  se  déprend  de 
toutes  les  consolations  extérieures;  et  celles  de 
l'amitié  sont  aussi  retranchées,  parce  qu'elle  y 
ressent  l'impureté  de  l'amour-propre,  qui  rap- 
porte les  amis  à  soi.  11  ne  reste  plus  que  les  amis 
auxquels  on  est  lié  par  conformité  de  sentiments, 
ou  ceux  qu'on  cultive  par  charité  ou  par  devoir  : 
tout  le  reste  devient  à  charge;  et  si  on  n'en  a  pas 
perdu  le  goût  naturel,  on  se  défie  encore  davan- 
tage de  leur  amitié  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans  le 
même  goût  de  piété  où  l'on  est. 

II  y  a  beaucoup  dames  qui  ne  passent  jamais 
cet  état  de  ferveur  et  d'abondance  spirituelle  :. 
mais  il  y  en  a  d'autres  que  Dieu  mène  plus  loin  , 
et  qu'il  dépouille  par  jalousie  après  les  avoir  revê- 
tues et  ornées.  Celles-là  tombent  dans  un  état  de 
dégoût,  de  sécheresse  et  de  langueur,  où  tout  leur 
est  à  charge.  Bien  loin  d'être  sensibles  à  l'amitié, 
l'amitié  des  personnes  qu'elles  goûtoient  le  plus 
autrefois  leur  devient  importune.  Une  ame  en  cet 
état  sent  que  Dieu  et  tous  ses  dons  se  retirent 
d'elle.  C'est  pour  elle  un  état  d'agonie  et  une  es- 
pèce de  désespoir  :  on  ne  peut  se  supporter  sot- 
même  ;  tout  se  tourne  à  dégoût.  Dieu  arrache  tout, 
et  le  goût  des  amitiés  comme  tout  le  reste.  Faut- 
il  s'en  étonner?  Il  ôte  même  le  goût  de  son  amour 
et  de  sa  loi.  On  ne  sait  plus  où  l'on  en  est;  le  cœur 
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mes,  pour  étouffer  toute  pudeur  et  tout  remords. 
Ils  se  moquent  de  ceux  qui  pensent  sérieusement 
à  l'éternité;  ils  traitent  de  foîblesse  les  sentiments 
de  religion  par  lesquels  on  veut  éviter  d'être  in- 
grat envers  Dieu ,  de  qui  nous  tenons  tout.  Le 
commerce  de  telles  gens  doit  être  évité ,  et  on  doit 
le  fuir  avec  soin.  Il  est  important  de  rompre  sans 
retardement  avec  les  personnes  que  Ton  sait  être 
dangereuses  ;  plus  on  est  exposé,  et  plus  on  doit 
veiller  sur  soi-même,  redoubler  ses  efforts,  être 
fidèle  à  la  lecture  des  livres  de  piété,  à  la  prière 
et  à  la  fréquentation  des  sacrements,  sans  lesquels 
on  languit  exposé  à  toutes  les  tentations. 

Il  est  certain  que  quand  nous  demandons  a 
Dieu,  dans  le  Pater,  le  pain  quotidien,  c'csl-a- 
dire  de  chaque  jour,  nous  lui  demandons  l'eu- 
charistie. Pourquoi  donc  ne  mangeons-nous  pas 
chaque  jour,  ou  du  moins  très  souvent,  ce  pain 
quotidien?  Pour  nous  en  rendre  dignes,  accoutu- 
mons-nous peu  à  peu  à  nous  vaincre,  à  pratiquer 
la  vertu,  à  recourir  à  Dieu  par  des  prières  sim- 
ples et  courtes,  mais  faites  de  bon  cœur.  Le  goût 
de  ce  que  nous  avons  aimé  s'évanouira  insensi- 
blement; un  nouveau  goût  de  grâce  s'emparera 
enfin  de  notre  cœur  ;  nous  serons  affamés  de  Jé- 
sus-Christ, qui  nous  doit  nourrir  pour  la  vie  éter- 
nelle. Plus  nous  mangerons  ce  pain  sacré,  plus 
uotre  foi  s'augmentera;  nous  ne  craindrons  rien 
tant  que  de  nous  exclure  de  la  sainte  table  par 
quelque  infidélité;  nos  dévotions,  bien  loin  d'être 
pour  nous  une  occupation  qui  gêne  et  qui  sur- 
charge, seront  au  contraire  une  source  de  conso- 
lation et  d'adoucissement  à  nos  croix.  Mettons- 
nous  donc  en  état  d'approcher  souvent  de  ce 
sacrement  :  sans  cela  nous  mènerons  toujours  une 
vie  tiède  et  languissante  pour  le  salut.  Nous  irons 
contre  le  vent  à  force  de  rames  et  sans  avancer  ; 
au  lieu  que,  si  nous  nous  nourrissons  de  la  chair 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  parole,  nous  serons  comme 
un  vaisseau  que  le  vent  pousse  à  pleines  voiles. 
Heureux  ceux  qui  sont  en  cet  état,  ou  du  moins 
qui  le  désirent  ! 

XXXI. 

Prière  d'une  ame  qui  désire  se  donner  à  Dieu  sans 

réserve. 

Mon  Dieu  1  je  veux  me  donner  à  vous;  donnez- 
m'en  le  courage  ;  fortifiez  ma  foibie  volonté,  qui 
soupire  après  vous  :  je  vous  tends  les  bras,  pre- 
nez-moi ;  si  je  n'ai  pas  la  force  de  me  donner  à 
vous,  attirez-moi  par  la  douceur  de  vos  parfums  ; 
entraînez-moi  après  vous  par  les  liens  de  votre 
amour.  Seigneur  !  à  qui  scrois-je ,  si  je  ne  suis  & 
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vous?  Quel  rude  esclavage  que  d'être  à  soi  et  à  ses 
passions  1  0  vraie  liberté  des  enfants  de  Dieu  1  on 
ne  vous  connoît  pas.  Heureux  qui  a  découvert  où 
elle  est ,  et  qui  ne  la  cherche  plus  où  elle  n'est 
pas  l  Heureux  mille  fois  qui  dépend  de  Dieu  en 
tout,  pour  ne  plus  dépendre  que  de  lui  seul  ! 

Mais  d'où  vient,  6  mon  divin  époux!  que  Ton 
craint  de  rompre  ses  chaînes?  Les  vanités  passa- 
gères valent-elles  mieux  que  votre  éternelle  vérité 
et  que  vous-même?  Peut-on  craindre  de  se  don- 
ner à  vous?  0  folie  monstrueuse  !  Ce  seroit  crain- 
dre son  bonheur  ;  ce  seroit  craindre  de  sortir  de 
F  Egypte  pour  entrer  dans  la  Terre-Promise  ;  ce 
seroit  murmurer  dans  le  désert,  et  se  dégoûter 
delà  manne  par  le  souvenir  des  oignons  d'Egypte. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  me  donne  à  vous;  c'est 
vous ,  ô  mon  amour ,  qui  vous  donnez  à  moi.  Je 
n'hésite  point  de  vous  donner  mon  cœur.  Quel 
bonheur  d'être  dans  la  solitude ,  et  d'y  être  avec 
vous ,  de  n'écouler  et  de  ne  dire  plus  ce  qui  est 
vain  et  inutile ,  pour  vous  écouter  !  O  sagesse  infi- 
nie! ne  me  parlerez-vous  pas  mieux  que  ces  hom- 
mes vains?  vous  me  parlerez ,  ô  amour  do  mon 
Dieu!  vous  m'instruirez,  vous  me  ferez  fuir  la 
vanité  et  le  mensonge  ;  vous  me  nourrirez  de  vous  ; 
vous  retiendrez  en  moi  toute  vaine  curiosité.  Sei- 
gneur ,  quand  je  considère  votre  joug ,  il  me  sem- 
ble trop  doux  :  et  est-il  donc  la  croix  que  je  dois 
porter  en  vous  suivant  tous  les  jours  de  ma  vie  ? 
N'avez- vous  point  d'autre  calice  plus  amer  de 
votre  passion  à  me  faire  boire  jusqu'à  la  lie?  Bor- 
nez-vous &  cette  retraite  paisible ,  sous  une  sainte 
règle  et  parmi  tant  de  bons  exemples,  l'austère 
pénitence  que  j'ai  méritée  par  mes  péchés?  O 
amour  !  vous  ne  faites  qu'aimer  ;  vous  ne  frappez 
point,  vous  épargnez  ma  foiblessc.  Craindrois-je 
après  cela  de  m'approcher  de  vous  ?  Les  croix  de 
la  solitude  pourrout-elles  m'effrayer?  Celles  dont 
le  monde  accable  doivent  faire  peur.  Quel  aveu- 
glement de  ne  les  craindre  pas  ! 

Oh  !  misère  infinie ,  que  votre  seule  miséricorde 
peut  surpasser  !  Moins  j'ai  eu  de  lumières  et  de 
courage,  plus  j'ai  étédjgne  de  votre  compassion. 
O  Dieu  !  je  me  suis  rendu  indigne  de  vous ,  mais 
jepeux  devenir  un  miracle  de  votre  grâce.  Donnez- 
moi  tout  ce  qui  me  manque ,  et  il  n'y  aura  rien 
en  moi  qui  n'exalte  vos  dons. 

xxxu. 

Nécessité  de  renoncer  à  soi-même  :  pratique  de  ce 

renoncemeut. 

Si  vous  voulez  bien  comprendre  ce  que  c'est 
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que  se  renoncer  soi-même ,  vous  n'avez  qu'il  vous 
souvenir  de  la  difficulté  que  vous  sentîtes  au-de- 
dans  de  vous ,  et  que  vous  témoignâtes  fort  natu- 
rellement quand  je  disois  de  ne  jamais  compter 
pour  rien  ce  moi  qui  nous  est  si  cher.  Se  renon- 
cer y  c'est  se  compter  pour  rien  ;  et  quiconque  en 
sent  la  difficulté  a  déjà  compris  en  quoi  consiste 
ce  renoncement  qui  révolte  toute  la  nature.  Puis- 
que vous  avez  seuti  le  coup,  il  fout  qu'il  ait  trouvé 
la  plaie  de  votre  cœur;  c'est  a  vous  a  laisser  faire 
la  main  toute  puissante  de  Dieu ,  qui  saura  bien 
vous  arracher  a  vous-même. 

Le  fond  de  notre  mal  est  de  nous  aimer  d'un 
amour  aveugle ,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie.  Tout 
ce  que  nous  aimons  au-debors,  nous  ne  l'aimons 
que  pour  nous.  Il  faut  se  désabuser  de  toutes  ces 
amitiés  généreuses ,  ou  l'on  paroit  s* oublier  pour 
ne  penser  plus  qu'aux  intérêts  des  personnes  aux- 
quelles on  s'attache.  Quand  on  ne  cherche  point 
un  intérêt  bas  et  grossier  dans  le  commerce  de 
l'amitié ,  on  y  recherche  un  autre  intérêt ,  qui, 
pour  être  plus  caché ,  plus  délicat ,  et  même  plus 
honnête  selon  le  monde,  n'en  est  que  plus  dange- 
reux ,  et  plus  capable  de  nous  empoisonner  en 
nourrissant  mieux  l'amour-propre. 

On  cherche  donc,  dans  ces  amitiés  qui  parois- 
sent  et  aux  autres  et  à  nous-mêmes  si  généreuses 
et  si  désintéressées,  le  plaisir  d'aimer  sans  inté- 
rêt, et  de  s'élever,  par  ce  sentiment  noble,  au- 
dessus  de  tous  les  cœurs  foibles  et  attachés  a  des 
intérêts  sordides.  Outre  ce  témoignage  qu'on  veut 
se  rendre  à  soi-même  pour  flatter  son  orgueil, 
on  cherche  encore  dans  le  monde  la  gloire  du 
désintéressement  et  de  la  générosité  ;  on  cherche 
a  être  aimé  de  ses  amis,  quoiqu'on  ne  cherche 
pas  à  être  servi  par  eux  :  on  espère  qu'ils  seront 
charmés  de  tout  ce  que  Ton  fait  pour  eux  sans 
retour  sur  soi  ;  et  par-la  on  retrouve  le  retour  sur 
soi  qu'on  semble  abandonner  :  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  doux  et  de  plus  flatteur  pour  un  amour-pro- 
pre sensé  et  d'un  goût  délicat,  que  de  se  voir  ap- 
plaudir jusqu'à  ne  passer  plus  pour  un  amour- 
propre? 

On  voit  une  personne  qui  paroît  toute  aux  au- 
tres et  point  à  elle-même,  qui  fait  les  délices  des 
honnêtes  gens ,  qui  se  modère ,  qui  semble  s'ou- 
blier. L'oubli  de  soi-même  est  si  grand  que  l'a- 
mour-piopre  même  veut  l'imiter,  et  ne  trouve 
point  de  gloire  pareille  à  celle  de  ne  paroi tre  en 
rechercher  aucune.  Cette  modération  et  ce  déta- 
chement de  soi,  qui  seroit  la  mort  de  la  nature 
si  c'étoit  un  sentiment  réel  et  effectif,  devient,  au 
contraire^  l'aliment  le  plus  subtil  et  le  plus  im- 


perceptible d'un  orgueil  qui  méprise  tous  les 
moyens  ordinaires  de  s'élever,  et  qui  veut  fouler 
aux  pieds  tous  les  sujets  de  vanité  les  plus  gros- 
siers qui  élèvent  le  reste  des  hommes.  Mais  il  est 
facile  de  démasquer  cet  orgueil  modeste,  quoiqu'il 
ne  paroisse  orgueil  d'aucun  côté ,  tant  il  semble 
avoir  renoncé  a  tout  ce  qui  flatte  les  autres.  Si 
on  le  condamne,  il  supporte  impatiemment  d'être 
condamné  ;  si  les  gens  qu'il  aime  et  qu'il  sert  ne 
le  paient  point  d'amitié,  d'estime  et  de  confiance, 
il  est  piqué  au  vif.  Vous  le  voyez,  il  n'est  pas  dés- 
intéressé, quoiqu'il  s'efforce  de  le  paroitre.  A  la 
vérité,  il  ne  se  paie  point  d'une  monnoie  aussi 
grossière  que  les  autres;  il  ne  lui  faut  ni  louanges 
fades ,  ni  argent,  ni  fortune  qui  consiste  en  char- 
ges et  en  dignités  extérieures  :  il  veut  pourtant 
être  payé;  il  est  avide  de  l'estime  des  honnêtes 
gens  ;  il  veut  aimer  afin  qu'on  l'aime,  et  qu'on  soit 
touché  de  son  désintéressement  ;  il  ne  paroit  s'ou- 
blier que  pour  mieux  occuper  de  soi  tout  le  monde. 
Ce  n'est  pas  qu'il  fasse  toutes  ces  réflexions 
d'une  manière  développée  :  il  ne  dit  pas  :  Je  veux 
tromper  tout  le  monde  par  mon  désintéressement, 
afin  que  tout  le  monde  m'aime  et  m'admire;  non, 
il  n'oseroit  se  dire  à  soi-même  des  choses  si  gros- 
sières et  si  indignes  ;  mais  il  se  trompe  en  trom- 
pant les  autres  ;  il  se  mire  avec  complaisance  dans 
son  désintéressement ,  comme  une  belle  femme 
dans  son  miroir;  il  s'attendrit  sur  soi-même,  en  se 
voyant  plus  sincère  et  plus  désintéressé  que  le 
reste  des  hommes  ;  l'illusion  qu'il  répand  sur  les 
autres  rejaillit  sur  lui  ;  il  ne  se  donne  aux  autres 
que  pour  ce  qu'il  croit  être,  c'est-à-dire  pour 
désintéressé  ;  et  voila  ce  qui  le  flatte  le  plus. 

Si  peu  qu'on  rentre  sérieusement  au-dedans  de 
soi ,  pour  observer  ce  qui  nous  attriste  et  ce  qui 
nous  flatte,  on  reconnoitra  aisément  que  l'orgueil, 
suivant  qu'il  est  plus  grossier  ou  plus  délicat,  a 
des  goûts  différents.  Mais  l'orgueil,  quelque  bon 
goût  que  vous  lui  donniez,  est  toujours  orgueil  ; 
et  celui  qui  paroît  le  plus  modéré  et  le  plus  rai- 
sonnable est  le  plus  diabolique;  car,  en  s'estimant, 
il  méprise  les  autres;  il  a  pitié  des  gens  qui  se  re- 
paissent de  sottes  vanités  ;  il  connoit  le  vide  des 
grandeurs  et  des  plus  hauts  rangs  ;  il  ne  peut  sup- 
porter les  gens  qui  s'enivrent  de  leur  fortune;  il 
veut,  par  sa  modération,  être  au-dessus  de  la  for- 
tune même ,  et  pat-la  se  faire  un  nouveau  degré 
d'élévation,  pour  laisser  a  ses  pieds  toute  la  fausse 
gloire  du  genre  humain  :  c'est  vouloir,  comme 
Lucifer,  devenir  semblable  au  Très-Haut.  On  veut 
être  une  espèce  de  divinité  au-dessus  des  passions 
et  des  intérêts  des  hommes  ;  et  on  ne  s'aperçoit 
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pas  qu'on  se  met  au-dessus  des  autres  hommes 
par  cet  orgueil  trompeur  qui  nous  aveugle. 

Concluons  donc  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu 
qui  puisse  nous  faire  sortir  de  nous.  Si  la  puis- 
sante main  de  Dieu  ne  nous  soutient  pas,  nous  ne 
saurions  où  poser  le  pied  pour  faire  un  pas  hors 
de  nous-mêmes.  Il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  faut 
rapporter  tout  à  Dieu  ou  à  nous-mêmes.  Si  nous 
rapportons  tout  à  nous-mêmes ,  nous  n'avons  point 
d'autre  dieu  que  ce  moi  dont  j'ai  tant  parlé  ;  si  au 
contraire  nous  rapportons  tout  h  Dieu ,  nous  som- 
mes dans  l'ordre;  et  alors,  ne  nous  regardant 
plus  que  comme  les  autres  créatures ,  sans  intérêt 
propre  et  par  la  seule  vue  d'accomplir  la  volonté 
de  Dieu ,  nous  entrons  dans  ce  renoncement  à 
nous-mêmes  que  vous  souhaitez  de  bien  com- 
prendre. 

Mais ,  encore  une  fois,  rien  ne  boucheroit  tant 
votre  cœur  a  la  grâce  du  renoncement ,  que  cet 
orgueil  philosophique  et  cet  amour-propre  déguisé 
en  générosité  mondaine,  dont  vous  devez  vous 
déûer ,  a  cause  de  la  pente  naturelle  et  de  l'habi- 
tude que  vous  y  avez.  Plus  on  a  par  son  naturel 
un  fonds  de  franchise,  de  désintéressement,  de 
plaisir  à  faire  du  bien,  de  délicatesse  de  senti- 
ments, dégoût  pour  la  probité  et  pour  l'amitié 
désintéressée,  plus  on  doit  se  déprendre  de  soi,  et 
craindre  de  se  complaire  en  ces  dons  naturels. 

Ce  qui  fait  qu'aucune  créature  ne  peut  nous 
tirer  de  nous-mêmes ,  c'est  qu'il  n'y  en  a  aucune 
qui  mérite  que  nous  la  préférions  à  nous.  Il  n'y 
en  a  aucune  qui  ait  ni  le  droit  de  nous  enlever  a 
nous-mêmes,  ni  la  perfection  qui  seroit  néces- 
saire pour  nous  attacher  à  elle  sans  retour  sur 
nous,  ni  enfin  le  pouvoir  de  rassasier  notre  cœur 
dans  cet  attachement.  De  là  vient  que  nous  n'ai- 
mons rien  hors  de  nous  que  pour  le  rapporter 
a  nous  :  nous  choisissons ,  ou  selon  nos  passions 
grossières  et  brutales ,  si  nous  sommes  brutaux 
et  grossiers ,  ou  selon  le  goût  que  notre  orgueil  a 
de  la  gloire,  si  nous  avons  assez  de  délicatesse  pour 
ne  nous  contenter  pas  de  ce  qui  est  grossier  et 
brutal. 

Mais  Dieu  fait  deux  choses,  que  lui  seul  peut 
faire  :  Tune ,  de  se  montrer  à  nous  avec  tous  ses 
droits  sur  sa  eréature  et  avec  tous  les  charmes  de 
sa  bonté.  On  sent  bien  qu'on  ne  s'est  pas  fait 
soi-même ,  et  qu'ainsi  on  n'est* pas  fait  pour  soi  ; 
qu'on  est  fait  pour  la  gloire  de  celui  à  qui  il  a  plu 
de  nous  faire  ;  qu'il  est  trop  grand  pour  rien  faire 
que  pour  lui-même;  qu'ainsi  toute  notre  perfec- 
tion et  tout  notre  bonheur  est  de  nous  perdre  en 
JttL  Voilà  ce  qu'aucune  créature,  quelque  éblouis- 


sante qu'elle  soit,  ne  peut  jamais  nous  faire  sentir 
pour  elle.  Bien  loin  d'y  trouver  cet  infini  qui  nous 
remplit  et  qui  nous  transporte  en  Dieu,  nous 
trouvons  toujours  au  contraire ,  dans  les  créatu- 
res ,  Un  vide ,  une  impuissance  de  remplir  notre 
cœur ,  une  imperfection  qui  nous  laisse  toujours 
retomber  en  nous-mêmes. 

La  seconde  merveille  que  Dieu  fait  est  de  re- 
muer notre  cœur  comme  il  lui  plaît,  après  avoir 
éclairé  notre  esprit.  Il  ne  se  contente  pas  de  se 
montrer  infiniment  aimable  ;  mais  il  se  fait  aimer 
en  produisant,  par  sa  grâce,  son  amour  dans  nos 
cœurs  :  ainsi  il  exécute  lui-même  en  nous  ce  qu'il 
nous  fait  voir  que  nous  lui  devons. 

Vous  direz  peut-être  que  vous  voudriez  savoir 
d'une  manière  plus  sensible  et  plus  en  détail  ce 
que  c'est  que  se  renoncer  :  je  vais  tâcher  de  vous 
satisfaire. 

On  comprend  aisément  qu'on  doit  renoncer  aux 
plaisirs  criminels,  aux  fortunes  injustes  et  aux 
grossières  vanités,  parce  que  le  renoncement  à 
toutes  ces  choses  consiste  dans  un  mépris  qui  les 
rejette  absolument,  et  qui  en  condamne  toute 
jouissance  :  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  com- 
prendre le  renoncement  aux  biens  légitimement 
acquis,  aux  douceurs  d'une  vie  honnête  et  mo- 
deste, enfin  aux  honneurs  qui  viennent  delà 
bonne  réputation,  et  d'une  vertu  qui  s'élève  au- 
dessus  de  l'envie. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'il 
faille  renoncer  a  ces  choses ,  c'est  qu'on  ne  doit  pas 
les  rejeter  avec  horreur,  et  qu'au  contraire  il  faut 
les  conserver  pour  en  user  selon  l'état  oit  la  divine 
Providence  nous  met.  On  a  besoin  des  consolations 
d'une  vie  douce  et  paisible  pour  se  soulager  dans 
les  embarras  de  sa  condition  ;  il  faut  pour  les  hon- 
neurs avoir  égard  aux  bienséances  ;  il  faut  conserver 
pour  ses  besoins  le  bien  qu'on  possède.  Comment 
donc  renoncer  à  toutes  ces  choses ,  pendant  qu'on 
est  occupé  du  soin  de  les  conserver?  C'est  qu'il 
faut,  sans  passion ,  faire  modérément  ce  que  l'on 
peut  pour  conserver  ces  choses ,  afin  d'en  faire  un 
usage  sobre ,  et  non  pas  en  vouloir  jouir  et  y  mettre 
son  cœur.  Je  dis  un  usage  sobre,  parce  que ,  quaud 
on  ne  s'attache  point  à  une  chose  avec  passion  pour 
en  jouir  et  pour  y  chercher  son  bonheur ,  on  n'en 
prend  que  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  pren- 
dre ;  connue  vous  voyez  qu'un  sage  et  fidèle  éco- 
nome s'étudie  à  ne  prendre  sur  le  bien  de  son  maî- 
tre que  ce  qui  lui  est  précisément  nécessaire  pour 
ses  véritables  besoins.  Ainsi  la  manière  de  renoncer 
aux  mauvaises  choses  est  d'en  rejeter  l'usage  avec 
horreur  ;  et  la  manière  de  renoncer  aux  bonnes 
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est  de  n'en  oser  jamais  qu'avec  modération  pour 
la  nécessité ,  en  s*étudîant  à  retrancher  tous  les 
besoins  imaginaires  dont  la  nature  avide  se  veut 
flatter. 

Remarquez  qu'il  faut  renoncer  non-seulement 
aux  choses  mauvaises  ,  mais  encore  aux  bonnes  ; 
car  Jésus-Christ  a  dit  sans  restriction  :  Quiconque 
ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut 
être  mon  disciple 4. 11  faut  donc  que  tout  chrétien 
renonce  à  tout  ce  qu'il  possède ,  même  aux  choses 
les  plus  innocentes ,  puisqu'elles  cesseroient  de 
l'être  s'il  n'y  renonçoit  pas.  Il  faut  qu'il  renonce 
même  aux  choses  qu'il  est  obligé  de  conserver  avec 
un  grand  soin,  comme  le  bien  de  sa  famille,  ou 
comme  sa  propre  réputation ,  puisqu'il  ne  doit  te- 
nir par  le  cœur  à  aucune  de  toutes  ces  choses  :  il 
ne  doit  les  conserver  que  pour  un  usage  sobre  et 
modéré;  enfin  il  doit  être  prêt  à  les  perdre  toutes 
les  fois  que  la  Providence  voudra  l'en  priver. 

11  doit  même  renoncer  aux  personnes  qu'il  aime 
le  plus ,  et  qu'il  est  obligé  d'aimer  :  et  voici  en 
quoi  consiste  ce  renoncement ,  c'est  de  ne  les  aimer 
que  pour  Dieu  ;  d'user  sobrement ,  et  pour  le  be- 
soin ,  de  la  consolation  de  leur  amitié  ;  d'être  prêt 
à  les  perdre  quand  Dieu  les  ôtera ,  et  de  ne  vouloir 
jamais  chercher  en  eux  le  vrai  repos  de  son  cœur. 
Voilà  cette  chasteté  de  la  vraie  amitié  chrétienne, 
qui  ne  cherche  que  l'époux  sacré  dans  l'ami  mortel 
et  terrestre.  En  cet  état,  on  use  de  la  créature  et 
du  monde  comme  n'en  usant  point,  suivant  le 
terme  de  saint  Paul  *  :  on  ne  veut  point  jouir , 
on  use  seulement  de  ce  que  Dieu  donne ,  et  qu'il 
veut  qu'on  aime;  mais  on  en  use  avec  la  rete- 
nue d'un  cœur  qui  n'en  use  que  pour  la  nécessité, 
et  qui  se  réserve  pour  un  plus  digne  objet.  C'est 
en  ce  sens  que  Jésus-Christ  veut  qu'on  laisse  père 
et  mère ,  frères ,  sœurs  et  amis ,  et  qu'il  est  venu 
apporter  le  glaive  au  milieu  des  familles  '. 

Dieu  est  jaloux  :  si  vous  tenez  par  le  fond  du 
eœur  à  quelque  créature ,  votre  cœur  n'est  point 
digne  de  lui  ;  il  le  rejette  comme  une  épouse  qui 
se  partage  entre  l'époux  et  l'étranger. 

Après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  est  autour  de 
nous ,  et  qui  n'est  pas  nous-mêmes ,  il  faut  enfin 
venir  au  dernier  sacrifice ,  qui  est  celui  de  tout  ce 
qui  est  en  nous  et  nous-mêmes.  Le  renoncement  à 
notre  corps  est  affreux  pour  la  plupart  des  per- 
sonnes délicates  et  mondaines.  Ces  personnes  foi- 
Wes  ne  connoissent  rien  qui  soit  plus  elles-mêmes, 
pour  ainsi  dire ,  que  leur  corps,  qu'elles  flattent 
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et  qu'elles  ornent  avec  tant  de  soin  :  souvent  même 
ces  personnes ,  désabusées  des  grâces  du  corps , 
conservent  un  amour  pour  la  vie  corporelle  qui 
va  jusqu'à  une  honteuse  lâcheté ,  et  qui  les  fait 
frémir  au  seul  nom  de  la  mort.  Je  crois  que  votre 
courage  naturel  vous  élève  assez  au-dessus  de  ces 
craintes  :  il  me  semble  que  je  vous  entends  dire  : 
Je  ne  veux  ni  flatter  mon  corps ,  ni  hésiter  à  con- 
sentir à  sa  destruction ,  quand  Dieu  voudra  le  frap- 
per et  le  mettre  en  poudre. 

Mais ,  quoiqu'on  renonce  ainsi  à  son  corps ,  il 
reste  de  grands  obstacles  pour  renoncer  à  son  es- 
prit. Plus  on  méprise  ce  corps  de  boue  par  un  cou- 
rage naturel ,  plus  on  est  tenté  d'estimer  ce  qu'on 
porte  au-dedans  de  soi ,  qui  va  jusqu'à  mépriser 
le  corps.  On  est  pour  son  esprit ,  pour  sa  sagesse 
et  pour  sa  vertu  ,  comme  une  jeune  femme  mon- 
daine est  pour  sa  beauté  ;  on  s'y  complaît  ;  on  se 
sait  bon  gré  d'être  sage ,  modéré ,  préservé  de 
l'ivresse  des  autres  ;  et  par-là  on  s'enivre  du  plai- 
sir même  de  ne  pas  paroltre  enivré  de  la  prospé- 
rité :  on  renonce ,  par  une  modération  pleine  de 
courage,  à  la  jouissance  de  tout  ce  que  le  monde  a 
de  plus  flatteur;  mais  on  veut  jouir  de  sa  modéra- 
tion même.  Oh  !  que  cet  état  est  dangereux!  oh  1 
que  ce  poison  est  subtil  !  oh  !  que  vous  manqueriez 
à  Dieu  si  vous  livriez  votre  cœur  à  ce  raffinement 
de  l'amour-propre  !  11  faut  donc  renoncer  à  toute 
jouissance  et  à  toute  complaisance  naturelle  de  vo- 
tre sagesse  et  de  votre  vertu. 

Remarquez  que ,  plus  les  dons  de  Dieu  sont  purs 
et  excellents,  plus  Dieu  en  est  jaloux.  H  a  fait  misé- 
ricorde au  premier  homme  pécheur,  et  il  a  con- 
damné sans  miséricorde  l'ange  rebelle.  L'ange  et 
l'homme  avoient  péché  par  l'amour  d'eux-mêmes  ; 
et  comme  l'ange  étoit  parfait,  en  sorte  qu'il  étoit 
tenté  de  se  regarder  comme  une  espèce  de  divinité, 
Dieu  a  puni  son  infidélité  avec  une  jalousie  plus 
sévère  qu'il  a  puni  celle  de  l'homme. 

Concluons  donc  que  Dieu  est  plus  jaloux  de  ses 
dons  les  plus  excellents  que  des  choses  les  plus  com- 
munes :  il  veut  qu'on  ne  tienne  à  rien  qu'à  lui- 
même  ,  et  qu'on  ne  s'attache  à  ses  dons ,  quelque 
purs  qu'ils  soient ,  que  suivant  son  dessein ,  pour 
nous  unir  plus  facilement  et  plus  intimement  à  lui 
seul.  Quiconque  envisage  avec  complaisance  et 
avec  un  certain  plaisir  de  propriété  une  grâce ,  la 
tourne  d'abord  en  poison.  Ne  vous  appropriez  donc 
jamais  non-seulement  les  choses  extérieures,comme 
la  favqur,  ou  vos  talents,  mais  pas  même  les  dons 
intérieurs.  Votre  bonne  volonté  n'est  pas  moins 
un  don  de  miséricorde  que  l'être  et  la  vie  qui  vient 
de  Dieu.  Vives  comme  à  l'emprunt  :  tout  ce  qui 
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est  h  vous  et  tout  ce  qui  est  vous-même  u'est  qu'un 
bien  prêté  :  servez-vous-en  selon  l'intention  de 
celui  qui  le  prête  ;  mais  n'en  disposez  jamais  comme 
d'un  bien  qui  est  à  vous.  C'est  cet  esprit  de  désap- 
propriation  et  de  simple  usage  de  soi-même  et  de 
notre  esprit,  pour  suivre  les  mouvements  de  Dieu, 
qui  est  le  seul  véritable  propriétaire  de  sa  créa- 
ture ,  en  quoi  consiste  le  solide  renoncement  h 
nous-mêmes. 

Vous  me  demanderez  apparemment  quelle  doit 
être  en  détail  la  pratique  de  cette  désappropriation 
et  de  ce  renoncement.  Mais  je  vous  répondrai  que 
ce  sentiment  n'est  pas  plus  tôt  dans  le  fond  de  la 
volonté ,  que  Dieu  mène  lui-même  l'âme  comme 
par  la  main ,  pour  l'exercer  dans  ce  renoncement 
en  toutes  les  occasions  de  la  journée. 

Ce  n'est  point  par  des  réflexions  pénibles  et 
par  une  contention  continuelle  qu'on  se  renonce; 
c'est  seulement  en  s'abstenant  de  se  rechercher  et 
de  vouloir  se  posséder  k  sa  mode ,  qu'on  se  perd 
en  Dieu. 

Toutes  les  fois  qu'on  aperçoit  un  mouvement  de 
hauteur ,  de  vaine  complaisance ,  de  confiance  en 
soi-même,  de  désir  de  suivre  son  inclination  contre 
la  règle,  de  recherche  de  son  propre  goût,  d'im- 
patience contre  les  foiblesses  d'autrui  ou  contre 
les  ennuis  de  son  propre  état ,  il  faut  laisser  tomber 
toutes  ces  choses  comme  une  pierre  au  fond  de 
l'eau ,  se  recueillir  devant  Dieu ,  et  attendre  à  agir 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  dans  la  disposition  où  le  re- 
cueillement doit  mettre.  Que  si  la  dissipation  des 
affaires  ou  la  vivacité  de  l'imagination  empêche 
Famé  de  se  recueillir  d'une  manière  facile ,  douce 
et  sensible ,  il  faut  au  moins  tâcher  de  se  calmer 
par  la  droiture  de  la  volonté  et  par  le  désir  du  re- 
cueillement. Alors  la  volonté  de  ce  recueillement 
est  une  espèce  de  recueillement  qui  suffit  pour  dé- 
pouiller l'ame  de  sa  volonté  propre ,  et  pour  la 
rendre  souple  dans  la  main  de  Dieu. 

Que  s'il  vous  échappe,  dans  votre  promptitude, 
quelque  mouvement  trop  naturel .  et  qui  soit  de 
cette  propriété  maligne  dont  nous  parlons,  ne  vous 
découragez  pas;  suivez  toujours  votre  chemin; 
portez  en  paix  devant  Dieu  l'humiliation  de  votre 
foute,  sans  vous  laisser  retarder  dans  votre  course 
par  le  dépit  très  cuisant  que  l'amour-propre  vous 
dit  ressentir  de  votre  foiWesse.  Allez  toujours  avec 
confiance,  sans  vous  laisser  troubler  par  les  cha- 
grins d'un  orgueil  délicat .  qui  ne  peut  souffrir  de 
ae  voir  imparfait.  Votre  faute  servira ,  par  cette 
confosion  intérieure,  à  vous  faire  mourir  à  vous- 
même,  à  vous désapproprier des  dons  de  Dieu,  et 
Si  vous  anéantir  devant  lui.  La  meilleure  manière 


de  la  réparer  est  de  mourir  au  sentiment  de  l'a- 
mour-propre, et  de  s'abandonner  sans  retardement 
ad  cours  de  la  grâce,  qu'on  avoit  un  peu  inter- 
rompu par  cette  infidélité  passagère. 

Le  principal  est  de  renoncer  à  votre  propre  sa- 
gesse par  une  conduite  simple,  et  d'être  prêle  a 
sacrifier  la  faveur ,  l'estime  et  l'approbation  publi- 
que ,  toutes  les  fois  que  la  conduite  de  Dieu  sur 
vous  vous  y  engagera.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se 
mêler  des  choses  dont  Dieu  ne  vous  charge  pas,  ni 
vous  commettre  inutilement  en  disant  des  vérités 
que  les  personnes  bien  intentionnées  ne  sont  pas 
encore  capables  de  porter.  Il  faut  suivre  Dieu ,  et 
ne  le  prévenir  jamais.  Mais  aussi  quand  il  donne 
le  signal ,  il  faut  tout  quitter  et  tout  hasarder  pour 
le  suivre.  Hésiter,  retarder,  s'amollir,  affaiblir  ce 
qu'il  veut  qu'on  fasse ,  craindre  de  s'exposer  trop, 
vouloir  se  mettre  à  l'abri  des  dégoûts  et  des  contra- 
dictions ,  chercher  des  raisons  plausibles  pour  se 
dispenser  de  faire  de  certains  biens  difficiles  et 
épineux ,  quand  on  est  convaincu  en  sa  conscience 
que  Dieu  les  attend  de  nous ,  et  qu'il  nous  a  mis 
en  étal  de  les  accomplir  ;  voila  ce  qui  seroit  se  re- 
prendre soi-même,  après  s'être  donné  sans  réserve 
à  Dieu.  Je  le  prie  de  vous  préserver  de  celle  infi- 
délité. Rien  n'est  si  terrible  que  de  résister  inté- 
rieurement à  Dieu  ;  c'est  le  péché  contre  le  Saint' 
Esprit,  dont  Jésus-Christ  nous  assure  '  qu'ii  ne 
sera  pardonné  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre. 

Les  autres  fautes  que  vous  ferez  dans  la  simpli- 
cité de  votre  bonne  intention  se  tourneront  à  pro- 
fit pour  vous,  en  vous  humiliant ,  et  en  vous  ren- 
dant plus  petite  à  vos  propres  yeux.  Mais  pour  ces 
fautes  de  résistance  à  l'Esprit  de  Dieu  par  une  hau- 
teur et  par  une  sagesse  mondaine ,  qui  ne  mar- 
cheroit  pas  avec  un  courage  assez  simple ,  et  qui 
voudrait  trop  se  ménager  dans  l'accomplissement 
de  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  ce  qui  éteindrait  insen- 
siblement l'esprit  de  grâce  dans  votre  cœur.  Dieu 
jaloux,  et  rebuté  après  tant  de  grâces,  se  retire- 
rait, et  vous  livrerait  à  vous-même  :  vous  ne  feriez 
plus  que  tournoyer  dans  une  espèce  de  cercle,  au 
lieu  d'avancer  à  grands  pas  dans  le  droit  chemin  : 
vous  lauguiriez  dans  la  vie  intérieure .  et  ne  feriez 
que  diminuer,  sans  que  vous  puissiez  presque  vous 
dire  à  vous-même  la  cause  secrète  et  profonde  de 
votre  mal. 

Dieu  vous  a  donné  une  ingénuité  et  une  can- 
deur qui  lui  plait  sans  doute  beaucoup  :  c'est  sur 
ce  fondement  qu'il  veut  bâtir  tout  l'édifice.  Il  vent 
de  vous  une  simplicité  qui  sera  d'autant  plus  sa 
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sagesse ,  que  ce  ne  sera  point  la  vôtre.  Il  vous  vent 
petite  a  vos  jeux,  et  souple  dans  ses  mains  comme 
un  petit  enfant.  C'est  cette  enfance ,  si  contraire  à 
l'esprit  de  l'homme ,  et  si  recommandée  dans  l'É- 
vangile, que  Dieu  veut  mettre  dans  votre  cœur, 
malgré  la  contagion  qui  règne  dans  le  monde,  où 
elle  est  si  inconnue  et  si  méprisée.  C'est  môme  par 
cette  simplicité  et  cette  petitesse  qu'il  veut  guérir 
en  vous  tout  reste  de  sagesse  hautaine  et  défiante. 
Vous  devez  dire  comme  David  '  :  Je  serai  encore 
plus  simple ,  plus  vil  et  plus  petit  que  je  ne  l'ai 
été  depuis  le  moment  que  je  me  suis  donné  à 
Dieu. 

Pourvu  que  vous  soyez  fidèle  a  lire  assez  pour 
nourrir  votre  cœur  et  pour  vous  instruire ,  que 
vous  vous  recueilliez  de  temps  en  temps  en  certains 
moments  dérobés  de  la  journée ,  qu'enfin  vous  ayez 
des  temps  réglés  pour  être  avec  Dieu ,  vous  ver- 
rez assez  tout  ce  que  vous  aurez  &  faire  pour  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  ;  les  choses  se  présen- 
teront h  vous  comme  d'elles-mêmes.  Si  vous  êtes 
ample  en  la  présence  de  Dieu,  il  ne  vous  laissera 
guère  douter. 

Mais  ce  qui  peut  vous  embrouiller,  et  arrêter 
les  grâces  que  Dieu  verse  sur  vous  comme  un  tor- 
rent ,  c'est  que  vous  craignez  d'aAer  trop  loin  dans 
le  bien,  et  que  vous  ne  laissez  pas  assez  faire  Dieu 
aux  dépens  de  votre  sagesse.  Surtout  ne  lui  don- 
nez aucunes  bornes.  Il  ne  s'agit  pas  d'entrepren- 
dre de  grandes  choses,  que  Dieu  ne  demande 
peut-être  pas  de  vous  en  la  manière  que  vous  le 
concevriez,  et  qui  seraient  hors  de  saison;  mais 
de  suivre  sans  empressement ,  sans  précipitation 
et  sans  aucun  mouvement  propre,  les  ouvertures 
que  Dieu  vous  donnera  de  moment  h  autre  pour 
déboucher  le  cœur  de  vos  amies,  et  pour  leur  mon- 
trer ce  qu'elles  doivent  &  Dieu  dans  leur  état.  C'est 
un  ouvrage  de  patience,  de  foi  et  d'attention  con- 
tinuelle :  il  y  faut  une  merveilleuse  discrétion ,  et 
il  faut  bien  se  garder  de  suivre  là-dessus  un  cer- 
tain zèle  qui  s'échauffe  inconsidérément.  Mais  cette 
discrétion  si  nécessaire  n'est  pas  celle  qu'on  s'i- 
magine :  c'est  une  discrétion  qui  ne  va  point, 
comme  celle  du  monde ,  a  prendre  ses  mesures 
avec  soi-même,  mais  seulement  à  attendre  tou- 
jours le  moment  de  Dieu ,  et  à  tenir  sans  cesse  les 
yeux  sur  lui  pour  ne  nous  mouvoir  qu'à  mesure 
qu'il  nous  pousse  par  les  ouvertures  que  sa  provi- 
dence nous  fournit  au-dehors,  et  par  les  lumières 
qu'il  nous  communique  au-dedans.  Je  ne  demande 
donc  pas  que  vous  vous  excitiez  jamais  :  au  con- 

I. 


traire,  que  vous  soyez  par  vous-même  immobile, 
mais  sans  résistance;  en  sorte  que  rieo  ne  vous 
arrête  ni  ne  vous  retarde  quand  Dieu  voudra  agir 
par  vous. 

Je  le  prie  de  répandre  sur  vous  la  grâce  de  l'En- 
fant Jésus ,  avec  la  paix ,  la  confiance  et  la  joie  du 
Saint-Esprit. 

XXXlli. 
Suite  du  même  sujet. 

Quand  j'ai  dit  que  quiconque  n'est  point  attache  a 
soi-même  par  la  volonté  en  est  détaché  véritable- 
ment,  j'ai  songé  à  prévenir  ou  à  guérir  les  scrupu- 
les qu'on  peut  avoir  par  les  retours  qu'on  fait  sur 
soi-même.  Les  âmes  fidèles  à  se  renoncer  sont  sou- 
vent tourmentées  par  certaines  vues  d'intérêt  pro- 
pre qu'elles  ont  en  parlant  ou  en  agissant.  Elles 
craignent  de  n'avoir  pas  résisté  à  une  vaine  com- 
plaisance ,  il  un  motif  de  gloire ,  au  goût  d'une 
commodité,  k  une  recherche  de  soi-même  dans 
les  consolations  de  la  vertu.  Tout  cela  fait  peur  h 
une  ame  tendre  ;  elle  s'en  accuse.  Pour  la  rassurer, 
il  est  bon  de  lui  dire  que  tout  le  bien  et  tout  le  mal 
sont  dans  la  volonté.  Quand  ces  retours  sur  son 
propre  intérêt  sont  involontaires ,  ils  n'empêchent 
point  qu'on  ne  soit  véritablement  détaché  de  soi. 

Mais  quand  on  est  réellement  détaché  de  soi 
dites-vous,  peut-on  avoir  involontairement  ces  vues 
d'intérêt  propre  qui  sont  volontaires?  A  cela  je  ré- 
ponds qu'il  est  rare  qu'une  ame  véritablement  dé- 
tachée d'elle ,  et  attachée  à  Dieu,  se  cherche  encore 
pour  son  propre  intérêt  de  propos  délibéré.  Mais 
il  est  nécessaire ,  pour  la  mettre  au  large ,  et  pour 
l'empêcher  d'être  continuellement  sur  des  épines , 
de  savoir  une  bonne  fois  que  les  retours  involon- 
taires sur  notre  propre  intérêt  ne  nous  rendent 
point  désagréables  a  Dieu ,  non  plus  que  les  autres 
tentations  auxquelles  on  n'a  donné  aucun  consen- 
tement. D'ailleurs  il  faut  comprendre  que  les  per- 
sonnes qui  ont  une  sincère  piété ,  mais  qui  ne  sont 
point  entièrement  mortes  àla  commoditédelavie, 
ou  à  la  réputation  ou  à  l'amitié ,  se  laissent  un  peu 
aller  à  se  rechercher  elles-mêmes  sur  toutes  ces 
choses.  On  n'y  va  pas  directement  et  ouvertement 
tête  baissée;  mais  on  s'y  laisse  entraîner  comme 
par  occasion.  On  tient  encore  à  soi  par  toutes  ces 
choses;  et  une  marque  évidente  qu'on  y  tient 
c'est  que  si  quelqu'un  ébranle  ces  soutiens  de  la 
nature ,  elle  est  désolée.  Si  quelque  accident  trou- 
ble le  repos  de  notre  vie ,  menace  notre  réputa- 
tion ,  ou  détache  de  nous  les  gens  dont  nous  esti- 
mons l'amitié,  nous  sentons  alors  en  nous  une  vive 
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douleur,  qui  marque  combien  l'amour-propre  est  ;  d'obscurité  sur  certains  détachements  que  Dieu 


encore  vivant  et  sensible. 


réserve  à  un  état  de  foi  cl  de  mort  plus  avancé.  Il  n 


Nous  tenons  donc  encore  a  nous  presque  sans  |  faut  point  vouloir  en  prévenir  le  temps,  et  il  suf- 
fi apercevoir  ;  et  il  n'y  a  que  les  occasions    fit  de  demeurer  en  paix ,  pourvu  qu'on  soit  fidèle 


de  perle  qui  nous  découvrent  le  vrai  fond  de  notre 
cœur.  Ce  n'est  qu'a  mesure  que  Dieu  nous  les 
arrache .  ou  qu'il  fait  semblant  de  nous  les  arra- 
cher, que  nous  en  perdons  une  propriété  injuste 
et  maligne,  parle  sacrifice  que  nous  lui  en  faisons. 


dans  tout  ce  qu'on  commit.  S'il  reste  quelque 
|  chose  a  connollre,  Dieu  nous  le  découvrira. 
Cependant  c'est  un  voile  de  miséricorde  dont 
Dieu  nous  cache  ce  que  nous  ne  serions  pas  encore 
capables  de  porter.  On  a  un  certain  zèle  iropa- 


Toul  ce  qu'on  appelle  usage  modéré  ne  nous  as-    lient  pour  sa  propre  perfection  ;  on  voudroil  d'a- 


sure  point  de  notre  détachement  comme  nous  en 
sommes  assurés  par  une  privation  tranquille.  Il 
n'y  a  que  la  perte ,  et  la  perte  que  Dieu  opère  lui* 
même,  qui  nous  désapproprie  véritablement. 

En  cet  état  de  piété  sincère ,  mais  encore  im- 
parfaite, on  a  une  infinité  de  ces  recherches  se- 
crètes de  soi-même.  Il  y  a  un  temps  ou  on  ne  les 
voit  pas  encore  distinctement ,  et  où  Dieu  permet 
que  la  lumière  intérieure  n'aille  pas  plus  loin  que  la 
force  de  sacrifier.  Jésus-Christ  dit  intérieurement 
ce  qu'il  disoit  à  ses  apôtres'  :  J'ai  bien  d'autre» 
ehotetàvoiu découvrir ;  mais  vous n'êtes  pas  en- 
core capables  de  les  porter.  On  voit  en  soi  de  bon- 
nes intentions  qui  sont  véritables  ;  maison  seroit  ef- 
frnyési  l'on  pou  voit  voira  combiende  choses  on  tient 
encore.  Ce  n'est  pas  d'une  volonté  pleine ,  et  avec 
réflexion,  qu'on  a  ces  attachements  ;  on  ne  dit  pas 
en  soi-même  :  Je  les  ai.  et  je.  veux  les  avoir  :  mais 
enfin  on  les  a,  et  quelquefois  même  on  craint  de 
trop  creuser  et  de  les  trouver.  On  sent  sa  foiblesse, 
on  n'ose  pénétrer  plus  loin.  Quelquefois 


bord  voir  tout  et  sacrifier  tout  ;  mais  une  humble 
attente  sous  la  main  de  Dieu,  et  un  doux  support 
de  soi-même,  sans  se  flatter  dans  cet  étal  de  ténè- 
bres et  de  dépendance,  nous  sont  infiniment  plus 
utiles  pour  mourir  à  nous-mêmes ,  que  tous  les 
efforts  inquiets  pour  avancer  notre  perfection. 
Contentons-nous  donc  de  suivre,  sans  regarder 
plus  loin,  toute  la  lumière  qui  nous  est  donnée 
de  moment  a  autre.  C'est  le  pain  quotidien  ;  Dieo 
ne  le  donne  que  pour  chaque  jour.  C'est  encore 
la  manne  :  celui  qui  veut  en  prendre  double  por- 
tion, et  faire  provision  pour  le  lendemain,  s'abuse 
grossièrement  ;  elle  pourrira  dans  ses  mains,  il 
n'en  mangera  pas  plus  que  celui  qui  en  a  pris  seu- 
lement pour  sa  journée. 

C'est  cette  dépendance  d'enfant  vers  son  père 
à  laquelle  Dieu  veut  nous  plier,  même  pour  le 
spirituel.  11  nous  dispense  la  lumière  intérieure, 
comme  une  sage  mère  donneroit  à  sa  jeune  fille 
de  l'ouvrage  à  faire;  elle  ne  lui  en  donnerait  de 
nouveau  qu'au  moment  ou  le  premier  seroit  fini. 


on  voudroil  trouver  tout  pour  tout  sacrifier;  mais  |  *Tei-v°us  achevé  tout  ce  que  Dieu  a  mis  devant 


c'est  nn  zèle  indiscret  et  téméraire,  comme  celui 
de  saint  Pierre,  qui  disoit:  Je  suit  prit  à  mourir1  ; 
et  une  servante  lui  fit  peur.  On  cherche  a  découvrir 
toutes  ses  foiblesses;  et  Dieu  nous  ménage  dans 
celte  recherche.  Il  uons  refuse  une  lumière  trop 
avancée  pour  notre  état  ;  il  ne  permet  pas  que  nous 
voyions  dans  noire  cœur  ce  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  d'en  arracher.  C'est  un  ménagement  admi- 
rable de  la  bonté  de  Dieu,  de  ne  nous  solliciter  jamais 
intérieurement  h  lui  sacrifier  quelque  chose  que 
nous  avons  aimé  et  possédé  jusqu'ici  sans  nous 


vous?  Dans  l'instant  même  il  vous  présentera  un 
nouveau  travail  ;  car  il  ne  laisse  jamais  l'ame  oi- 
sive et  sans  progrès  dans  le  détachement.  Si,  au 
contraire,  vous  n'avez  point  encore  fini  le  pre- 
mier travail,  il  vous  cache  celui  qui  doit  suivre. 
Un  voyageur  qui  marche  dans  une  vaste  campa- 
gne fort  unie  ne  voit  rien  au-delà  d'une  petite 
hauteur  qui  termine  l'horizon  bien  loin  de  lui. 
Est-il  arrivé  à  cette  hauteur,  il  découvre  d'abord 
une  nouvelle  étendue  de  pays  aussi  vaste  que  la 
première.  Ainsi,  dans  la  voie  du  dépouillement 


en  donner  une  lumière,  et  de  ne  nous  donner  !  fltdu  renoncement  h  soi-même,  on  s'imagine  dé- 


jantais la  lumière  du  sacrifice  sans  nous  en  don- 
ner la  force.  Jusque  là  nous  sommes ,  h  l'égard  de 
ce  sacrifice,  comme  les  apôtres  étoient  sur  ce  que 
Jésus-Christ  leur  prédisoit  de  sa  mort  ;  ils  ne  com- 


i  ouvrir  tout  d'un  premier  coup  d'œil  ;  on  croit 
qu'on  ne  réserve  rien,  et  qu'on  ne  tient  ni  a  soi 
ni  a  autre  chose;  on  aimerait  mieux  mourir  que 
d'hésiter  a  faire  un  sacrifice  universel.  Hais,  < 


prenoient  rien,  et  leurs  yeux  étoient  fermés  à  la  lu-  '  "f  deUu'  >«"***>  Dien  nous  mont™  «««  cesse 
mîèra.  Lésâmes  les  plus  droites  et  les  plus  vigilan-  '  *  n0UTeaui  W-  On  trouve  dans  son  cœur  mille 
les  contre  leurs  défauts  sont  encore  daus  cet  état  ™  V  on  aur0lt  Jurcn'T  ôtre  V*  Dieu  »*» 
i  les  montre  qua  mesure  qu'il  les  fait  sortir.  C'est 
■ /«i*.,  m.  m.      >  r.tr.,in,  B.  comme  un  abcès  qui  crève  :  le  moment  auquel 
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il  crève  est  l'unique  qui  fait  horreur.  Auparavant 
on  le  portoit  sans  le  sentir,  et  on  ne  croyoit  pas 
l'avoir;  on  l'avoit  pourtant,  et  il  ne  crève  qu'à 
cause  qu'on  Favoit.  Quand  il  étoit  caché,  on  se 
croyoit  sain  et  propre;  quand  il  crève,  on  sent 
l'infection  du  pus.  Le  moment  où  il  crève  est  sa- 
lutaire, quoiqu'il  soit  douloureux  et  dégoûtant. 
Chacun  porte  au  fond  de  son  cœur  un  amas  d'or- 
dure, qui  feroit  mourir  de  honte  si  Dieu  nous  en 
mootroit  tout  le  poison  et  toute  l'horreur;  IV 
mour-propre  seroit  dans  un  supplice  insuppor- 
table. Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
gangrené  par  des  vices  énormes  ;  je  parle  des  âmes 
qui  paroissent  droites  et  pures.  On  verroit  une 
folle  vanité  qui  n'ose  se  découvrir,  et  qui  demeure 
toute  honteuse  dans  les  derniers  replis  du  cœur. 
On  verroit  des  complaisances  en  soi,  des  hauteurs 
de  l'orgueil,  des  recherches  délicates  de  l'amour- 
propre,  et  mille  autres  replis  intérieurs  qui  sont 
aussi  réels  qu'inexplicables.  Nous  ne  les  verrons 
qu'à  mesure  que  Dieu  commencera  a  les  faire  sor- 
tir. Tenez,  vous  dira-t-il ,  voilà  la  corruption  qui 
étoit  dans  le  profond  abîme  de  votre  cœur.  Après 
cela,  glorifiez-vous  ;  promettez-vous  quelque  chose 
de  vous-même  I 

Laissons  donc  faire  Dieu,  et  contentons-nous 
d'être  fidèles  à  la  lumière  du  momentprésent. 
Elle  apporte  avec  elle  touUce  qu'il  nous  faut  pour 
nous  préparer  à  la  lumière  du  moment  qui  suit  ; 
et  cet  enchaînement  de  grâces ,  qui  entrent , 
comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  les  unes  dans 
les  autres,  nous  prépare  insensiblement  aux  sa- 
crifices éloignés  dont  nous  n'avons  pas  même  la 
vue.  Cette  mort  à  nous-mêmes  et  à  tout  ce  que 
nous  aimons,  qui  est  encore  générale  et  superfi- 
cielle dans  notre  volonté,  après  en  avoir  percé  la 
surface,  jettera  de  profondes  racines  dans  le  plus 
intime  de  cette  volonté.  Elle  pénétrera  jusqu'au 
centre  ;  elle  ne  laissera  rien  à  la  créature  ;  elle 
poussera  au-dehors,  sans  relâche,  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu. 

Au  reste,  soyez  persuadé  sur  la  parole  d'autrui, 
en  attendant  que  l'expérience  vous  le  fasse  goû- 
ter et  sentir,  que  ce  détachement  de  soi  et  de  tout 
ce  qu'on  aime,  bien  loin  de  dessécher  les  bonnes 
amitiés  et  d'endurcir  le  cœur,  produit,  au  con- 
traire, en  Dieu  une  amitié  non-seulement  pure  et 
solide,  mais  toute  cordiale,  fidèle,  affectueuse, 
pleine  d'une  douce  correspondance  ;  et  on  y  trouve 
tous  les  assaisonnements  de  l'amitié  que  la  nature 
même  cherche  pour  se  consoler. 


XXXIV. 

Sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 


Pour  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  vous 
trouverez  divers  chapitres  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ qui  sont  merveilleux;  la  lecture  de 
saint  François  de  Sales  vous  nourrira  aussi  de 
cette  manne.  Toute  la  vertu  consiste  essentiel- 
lement dans  'la  bonne  volonté.  C'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ nous  fait  entendre,  en  disant1  :  Le 
royaume  de  Dieu  est  au-dedans  de  vous.  11  n'est 
point  question  de  savoir  beaucoup,  d'avoir  de 
grands  talents,  ni  même  de  faire  de  grandes  ac- 
tions; il  ne  faut  qu'avoir  un  cœur  et  vouloir  le 
bien.  Les  œuvres  extérieures  sont  les  fruits  et  les 
suites  inséparables  auxquelles  on  reconnoît  la 
vraie  piété  ;  mais  la  vraie  piété,  la  source  de  ces 
œuvres,  est  toute  au  fond  du  cœur.  11  y  a  certai- 
nes vertus  qui  sont  pour  certaines  conditions ,  et 
non  pour  d'autres.  Les  unes  sont  convenables  en 
un  temps,  et  les  autres  dans  un  autre;  mais  la 
bonne  volonté  est  de  tous  temps  et  de  tous  lieux. 
Vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut,  le  vouloir  tou- 
jours, pour  tout  et  sans  réserve,  voilà  ce  royaume 
de  Dieu  qui  est  tout  intérieur.  C'est  par-là  que 
son  règne  arrive,  puisque  sa  volonté  s'accomplit 
sur  la  terre  comme  dans  le  ciel,  et  que  nous  ne 
voulons  plus  que  ce  que  sa  volonté  souveraine 
imprime  dans  la  nôtre.  Heureux  Us  pauvres 
d'esprit!  heureux  ceux  qui  se  dépouillent  de  tout, 
et  même  de  leur  propre  volonté,  pour  n'être  plus 
à  eux-mêmes  !  Oh  !  qu'on  est  pauvre  en  esprit  et 
dans  le  fond  de  son  intérieur ,  quand  on  n'est 
plus  à  soi-même,  et  qu'on  s'est  dépouillé  jusqu'à 
perdre  tout  droit  sur  soi  ! 

Mais  comment  est-ce  que  notre  volonté  devient 
bonne?  En  se  conformant  sans  réserve  à  celle  de 
Dieu.  On  veut  tout  ce  qu'il  veut,  on  ne  veut  rien 
de  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  on  attache  sa  volonté 
foible  à  la  volonté  toute  puissante  qui  fait  tout. 
Par-là  il  ne  peut  plus  rien  arriver  que  ce  que  Dieu 
veut;  on  est  parfaitement  satisfait  quand  sa  vo- 
lonté s'accomplit;  et  l'on  trouve  dans  le  bon  plai- 
sir de  Dieu  une  source  inépuisable  de  paix  et  de 
consolation.  La  vie  entière  est  un  commencement 
de  la  paix  des  bienheureux,  qui  disent  éternelle- 
ment :  Amen,  amen. 

On  adore,  on  loue,  on  bénit  Dieu  de  tout;  on 
le  voit  sans  cesse  en  toutes  choses;  et  en  toutes 
choses  sa  main  paternelle  est  l'unique  objet  dont 
on  est  occupé.  Il  n'y  a  plus  de  maux  ;  car  tout, 
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jusques  aux  maux  même  les  plus  terribles,  se 
tourne  en  bien,  comme  dit  saint  Paul  * ,  pour  ceux 
qui  aiment  Dieu.  Peut-on  appeler  maux  les  peines 
que  Dieu  nous  envoie  pour  nous  purifier  et  nous 
rendre  dignes  de  lui?  Ce  qui  nous  fait  un  si  grand 
bien  ne  peut  être  un  mal.  • 

Jetons  donc  tous  nos  soins  dans  le  sein  d'un  si 
bon  père;  laissons-le  faire  comme  il  lui  plaira. 
Contentons-nous  de  suivre  sa  volonté  en  tout,  et 
de  mettre  la  nôtre  dans  la  sienne,  pour  nous  en 
desapproprier.  Il  n'est  pas  juste  que  nous  ayons 
quelque  chose  à  nous,  nous  qui  ne  sommes  pas  a 
nous-mêmes.  L'esclave  n'a  rien  à  soi  ;  à  combien 
plus  forte  raison  la  créature,  qui  n'a  de  son  fonds 
que  le  néant  et  le  péché,  et  en  qui  tout  est  don  et 
pure  grâce ,  ne  doit-elle  rien  avoir  en  propriété. 
Dieu  ne  lui  a  donné  une  volonté  libre  et  capable 
de  se  posséder  elle-même  que  pour  l'engager  par 
ce  don  à  se  dépouiller  plus  généreusement.  Nous 
n'avons  rien  k  nous  que  notre  volonté  ;  tout  le 
reste  n'est  point  h  nous.  La  maladie  enlève  la 
santé  et  la  vie  ;  les  richesses  nous  sont  arrachées 
par  la  violence;  les  talents  de  l'esprit  dépendent 
de  la  disposition  du  corps.  L'unique  chose  qui  est 
véritablement  k  nous ,  c'est  notre  volonté.  Aussi 
est-ce  elle  dont  Dieu  est  jaloux  ;  car  il  nous' l'a  don- 
née, non  afin  que  nous  la  gardions,  et  que  nous 
en  demeurions  propriétaires,  mais  afin  que  nous 
la  lui  rendions  tout  entière,  telle  que  nous  l'avons 
reçue,  et  sans  en  rien  retenir.  Quiconque  réserve 
le  moindre  désir  ou  la  moindre  répugnance  en 
propriété  fait  un  larcin  à  Dieu  contre  l'ordre  de 
la  création.  Tout  vient  de  lui,  et  tout  lui  est  dû. 

Hélas  !  combien  d'ames ,  propriétaires  d'elles- 
mêmes,  qui  voudraient  faire  le  bien  et  aimer  Dieu, 
mais  selon  leur  goût  et  par  leur  mouvement  pro- 
pre; qui  voudroient  donner  à  Dieu  des  règles 
dans  la  manière  de  les  satisfaire  et  de  les  attirer  à 
lui  !  Elles  veulent  le  servir  et  le  posséder  ;  mais 
elles  ne  veulent  pas  se  donner  h  lui  et  se  laisser 
posséder.  Quelle  résistance  Dieu  ne  trouve-t-il  pas 
dans  ces  âmes ,  lors  même  qu'elles  paraissent  si 
pleines  de  zèle  et  de  ferveur  !  Il  est  certain  même 
qu'en  un  sens  leur  abondance  spirituelle  leur  de- 
vient un  obstacle;  car  elles  ont  tout,  même  jus- 
qu'aux vertus,  en  propriété,  et  avec  une  conti 
nuelle  recherche  d'elles-mêmes  dans  le  bien.  Oh  ! 
qu'une  ame  bien  pauvre,  bien  renonçante  à  sa 
propre  vie  et  à  tous  ses  mouvements  naturels,  bien 
désappropriée  de  toute  volonté  pour  ne  plus -vou- 
loir que  ce  que  Dieu  lui  fait  vouloir  à  chaque  mo- 
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ment,  selon  les  règles  de  son  Evangile  et  selon  le 
cours  de  sa  providence,  est  au-dessus  de  toutes 
ces  âmes  ferventes  et  lumineuses  qui  veulent  tou- 
jours marcher  dans  les  vertus  par  leur  propre 
chemin  1 

Voilà  le  sens  profond  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  prises  dans  toute  leur  étendue  :  Que  cehû 
qui  veut  être  mon  disciple  se  renonce,  et  qu'il 
me  suive*.  Il  faut  suivre  pas  à  pas  Jésus-Christ, 
et  non  pas  s'ouvrir  une  route  vers  lui.  On  ne  le 
suit  qu'en  se  renonçant.  Qu'est-ce  que  se  renon- 
cer, sinon  abandonner  tout  droit  sur  soi  sans  ré- 
serve? Aussi  saint  Paul  nous  dit-il  *  :  Vous  n'êtes 
plus  à  vous  :  non,  il  ne  nous  reste  plus  rien  en 
nous  qui  nous  appartienne.  Malheur  à  qui  se  re- 
prend après  s'être  donné  ! 

Je  prie  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de 
toute  consolation  de  vous  arracher  votre  propre 
cœur,  et  de  ne  pas  vous  en  laisser  la  moindre  par- 
celle. Il  en  coûte  beaucoup  dans  une  si  doulou- 
reuse opération  ;  on  a  bien  de  la  peine  k  laisser 
faire  Dieu,  et  à  demeurer  sous  sa  main  quand  il 
coupe  jusqu'au  vif.  Mais  c'est  la  patience  des 
saints  et  le  sacrifice  de  la  pure  foi. 

Laissons  Dieu  faire  de  nous  tout  ce  qu'il  vou- 
dra. Jamais  aucune  résistance  volontaire  d'un  seul 
moment.  Dès  que  nous  apercevons  la  révolte  des 
sens  et  de  la  nature,  tournons-nous  vers  Dieu  avec 
confiance,  et  soyons  pour  lui  contre  la  nature 
lâche  et  rebelle  ;  livrons-la  h  l'esprit  de  Dieu  qui 
la  fera  peu  à  peu  mourir.  Veillons  en  sa  présence 
contre  les  moindres  fautes,  pour  ne  jamais  con- 
trister  le  Saint-Esprit ,  qui  est  jaloux  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur.  Profitons  des  fautes 
que  nous  aurons  faites,  par  un  sentiment  humble 
de  notre  misère,  sans  découragement  et  sans  las- 
situde. 

Peut-on  mieux  glorifier  Dieu  qu'en  se  désap- 
propriant  de  soi-même  et  de  toute  volonté,  pour 
le  laisser  faire  selon  son  bon  plaisir?  C'est  alors 
qu'il  est  véritablement  notre  Dieu ,  et  que  son 
règne  arrive  en  nous,  lorsque,  indépendamment 
de  tous  les  secours  extérieurs  et  de  toutes  les  con- 
solations intérieures,  nous  ne  regardons  plus,  et 
au-dedans  et  au-dehors,  que  la  seule  main  de 
Dieu  qui  fait  tout,  et  que  nous  ne  cessons  point 
d'adorer. 

Vouloir  le  servir  en  un  lieu  plutôt  qu'en  un 
autre ,  par  une  telle  voie  et  non  par  celle  qui  y 
est  opposée,  c'est  vouloir  le  servir  b  notre  mode, 
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et  non  à  la  sienne.  Mais  être  également  prêt  à  tout, 
vouloir  tout  et  ne  vouloir  rien  ,  se  laisser  comme 
un  jouet  dans  les  mains  de  la  Providence,  ne  met- 
tre point  de  bornes  à  cette  soumission ,  comme 
l'empire  de  Dieu  n'en  peut  souffrir,  c'est  le  ser- 
vir en  se  renonçant  soi-même;  c'est  le  traiter  vé- 
ritablement en  Dieu,  et  nous  traiter  en  créature 
qui  n'est  faite  que  pour  lui. 

Oh  !  que  nous  serions  heureux  ,  s'il  nous  met- 
toit  aux  plus  rudes  épreuves  pour  lui  donner  la 
moindre  gloire  1  A  quoi  sommes-nous  bons,  si  ce- 
lui qui  nous  a  faits  trouve  encore  quelque  résis- 
tance ou  quelque  réserve  dans  notre  cœur ,  qui 
est  son  ouvrage? 

Ouvrez  donc  votre  cœur,  mais  ouvrez-le  sans 
mesure  ,  aûn  que  Dieu  et  son  amour  y  entrent 
sans  mesure  comme  un  torrent.  Ne  craignez  rien 
dans  le  chemin  où  vous  marchez.  Dieu  vous  mè- 
nera comme  par  la  main ,  pourvu  que  vous  ne 
doutiez  pas,  et  que  vous  soyez  plus  rempli  de  sou 
amour  que  de  crainte  par  rapport  à  vous. 

XXXV. 

Recevoir  avec  soumission  ce  que  Dieu  fait  au-deborset 

an-dedans  de  nous. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  faire ,  c'est  de  rece- 
voir également  et  avec  la  môme  soumission  toutes 
les  différentes  choses  que  Dieu  nous  donne  dans 
la  Journée,  et  au-dedans  et  au-debors  de  nous. 

Au-debors,  il  y  a  des  choses  désagréables  qu'il 
laut  supporter  courageusement,  et  des  choses 
agréables  auxquelles  il  ne  faut  point  arrêter  son 
cœur.  On  résiste  aux  tentations  des  choses  con- 
traires en  les  acceptant,  et  Ton  résiste  aux  choses 
flatteuses  en  refusant  de  leur  ouvrir  son  cœur. 
Pour  les  choses  du  dedans ,  il  n'y  a  qu'à  faire  de 
même.  Celles  qui  sont  amères  servent  à  crucifier, 
et  elles  opèrent  dans  l'ame  selon  toute  leur  vertu, 
si  nous  les  recevons  simplement  avec  une  accep- 
tation sans  bornes ,  et  sans  chercher  k  les  adou- 
cir. Celles  qui  sont  douces,  et  qui  nous  sont 
données  pour  soutenir  notre  faiblesse  par  une 
consolation  sensible  dans  les  exercices  extérieurs, 
doivent  aussi  être  acceptées,  mais  d'une  autre 
façon.  H  faut  les  recevoir,  puisque  c'est  Dieu  qui 
les  donne  pour  notre  besoin  ;  mais  il  faut  les  re- 
cevoir, non  pour  l'amour  d'elles ,  mais  par  con- 
formité aux  desseins  de  Dieu.  11  faut  en  user  dans 
le  moment,  comme  on  use  d'un  remède,  sans 
complaisance,  sans  attachement,  sans  propriété. 
Ces  dons  doivent  être  reçus  en  nous ,  mais  ils  ne 
doivent  point  tenir  en  nous ,  afin  que,  quand  Dieu 


les  retirera,  leur  privation  ne  nous  trouble  ni  ne 
nous  décourage  jamais,  ta  source  de  la  présomp- 
tion est  dans  l'attachement  a  ces  dons  passagers 
et  sensibles.  On  s'imagine  ne  compter  que  sur  le 
don  de  Dieu;  mais  on  compte  sur  soi,  parce  qu'on 
s'approprie  le  don  de  Dieu ,  et  qu'on  le  confond 
avec  soi-même.  Le  malheur  de  cette  conduite , 
c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  trouve  quelque  mé- 
compte en  soi-même ,  on  tombe  dans  le  découra- 
gement. Mais  une  ame  qui  ne  s'appuie  que  sur 
Dieu ,  n'est  point  surprise  de  sa  propre  misère  : 
elle  se  plaît  à  voir  qu'elle  ne  peut  rien ,  et  que 
Dieu  seul  peut  tout.  Je  ne  me  soucie  guère  de  me 
voir  pauvre,  sachant  que  mon  père  possède  des 
biens  infinis  qu'il  me  veut  donner.  Ce  n'est  qu'en 
nourrissant  son  cœur  de  la  pure  confiance  en  Dieu, 
qu'on  s'accoutume  à  se  passer  de  la  confiance  en 
soi-même. 

C'est  pourquoi  il  faut  moins  compter  sur  une 
ferveur  sensible ,  et  sur  certaines  mesures  de  sa- 
gesse que  Ton  prend  avec  soi-même"  pour  sa  per- 
fection ,  que  sur  une  simplicité ,  une  petitesse,  un 
renoncement  à  tout  mouvement  propre ,  et  une 
souplesse  parfaite  pour  se  laisser  aller  à  toutes  les 
impressions  de  la  grâce.  Tout  le  reste,  en  établis- 
sant des  vertus  éclatantes,  ne  feroit  que  nous  in- 
spirer secrètement  plus  de  confiance  en  nos  pro- 
pres efforts. 

Prions  Dieu  qu'il  arrache  de  notre  cœur  tout 
ce  que  nous  voudrions  y  planter  nous-mêmes,  et 
qu'il  y  plante  de  ses  propres  mains  l'arbre  de  vie 
chargé  de  fruits. 

XXXVI. 

Sur  l'utilité  et  le  bon  usage  des  croix. 

On  a  bien  de  la  peine  à  se  convaincre  de  la 
bonté  avec  laquelle  Dieu  accable  de  croix  ceux  qu'il 
aime.  Pourquoi ,  dit-on ,  prendre  plaisir  k  nous 
faire  souffrir?  Ne  sauroit-il  nous  rendre  bons  sans 
nous  rendre  misérables?  Oui ,  sans  doute ,  Dieu  le 
pou  voit;  car  rien  ne  lui  est  impossible.  11  tient 
dans  ses  mains  toutes  puissantes  les  cœurs  des 
hommes,  et  les  tourne  comme  il  lui  plaît,  ainsi 
que  la  main  d'un  fontainier  donne  aux  eaux,  sur 
le  sommet  d'une  montagne,  la  pente  qu'il  veut. 
Mais  Dieu ,  qui  a  pu  nous  sauver  sans  croix ,  n'a 
pas  voulu  le  faire;  de  même  qu'il  a  mieux  aimé 
laisser  les  hommes  croître  peu  à  peu ,  avec  tous 
les  embarras  et  toutes  les  foiblesses  de  l'enfance, 
que  de  les  faire  naître  avec  toute  la  force  d'un  âge 
mûr.  Sur  cela  il  est  le  maître;  nous  n'avons  qu'à 
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nous  taire,  et  qu'à  adorer  sa  profonde  sagesse 
sans  la  comprendre.  Ce  que  nous  voyons  claire- 
ment, c'est  que  nous  ne  pouvons  devenir  entière- 
ment bons  qu'autant  que  nous  deviendrons  hum- 
bles, désintéressés,  détachés  de  nous-mêmes, 
pour  rapporter  tout  à  Dieu  sans  aucun  retour  sur 
nous. 

L'opération  de  la  grâce,  qui  nous  détache  de 
nous-mêmes  et  qui  nous  arrache  à  notre  amour- 
propre,  ne  peut,  sans  un  miracle  de  grâce,  éviter 
d'être  douloureuse.  Dieu,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
non  plus  que  dans  celui  de  la  nature ,  ne  fait  pas 
tous  les  jours  des  miracles.  Ce  seroit  pour  la  grâce 
un  aussi  grand  miracle  de  voir  une  personne  pleine 
d'elle-même,  en  un  moment  morte  à  tout  intérêt 
propre  et  à  toute  sensibilité,  que  ce  seroit  un  grand 
miracle  de  voir  un  enfant  qui  se  couche  enfant,  et 
quiselèveroit  le  lendemain  grand  comme  un  hom- 
me de  trente  ans.  Dieu  cache  son  opération ,  dans 
l'ordre  de  la  grâce  comme  dans  celui  de  la  nature , 
sous  une  suite  insensible  d'événements.  C'est  par- 
là  qu'il  nous  tient  dans  les  obscurités  de  la  foi. 
Non-seulement  il  fait  son  ouvrage  peu  à  peu ,  mais 
il  le  fait  par  des  voies  qui  paraissent  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  convenables  pour  y  réussir,  afin 
que  les  moyens  paraissant  propres  au  succès,  la 
sagesse  humaine  attribue  le  succès  aux  moyens 
qui  sont  comme  naturels,  et  qu'ainsi  le  doigt  de 
Dieu  y  soit  moins  marqué  :  autrement  tout  ce  que 
Pieu  fait  seroit  un  perpétuel  miracle,  qui  ren- 
verserait l'état  de  foi  où  Dieu  veut  que  nous  vi- 
vions. 

Cet  état  de  foi  est  nécessaire,  non-seulement 
pour  exercer  les  bons,  en  leur  faisant  sacrifier 
leur  raison  dans  une  vie  pleine  de  ténèbres ,  mais 
encore  pour  aveugler  ceux  qui  méritent,  par  leur 
présomption,  de  s'aveugler  eux-mêmes.  Ceux-ci, 
voyant  les  ouvrages  de  Dieu ,  ne  les  comprennent 
point;  ils  n'y  trouvent  rien  que  de  naturel.  Ils 
sont  privés  de  la  vraie  intelligence,  parce  qu'on 
ne  la  mérite  qu'autant  qu'on  se  défie  de  son  pro- 
pre esprit,  et  que  la  sagesse  superbe  est  indigne 
de  découvrir  les  conseils  de  Dieu. 

C'est  donc  pour  tenir  dans  l'obscurité  de  la  foi 
l'opération  de  la  grâce,  que  Dieu  rend  cette  opé- 
ration lente  et  douloureuse.  Il  se  sert  de  l'incon- 
stance, de  l'ingratitude  des  créatures,  des  mé- 
comptes et  des  dégoûts  qu'on  trouve  dans  les 
prospérités,  pour  nous  détacher  des  créatures  et 
des  prospérités  trompeuses.  11  nous  désabuse  de 
uous-mêmes  par  l'expérience  de  notre  foiblesseet 
de  notre  corruption  dans  une  infinité  de  rechutes. 
Tout  cela  paraît  naturel .  et  c'est  cette  suite  de 


moyens  comme  naturels  qui  nous  fait  brûler  a  pe- 
tit feu.  On  voudrait  bien  être  consumé  tout  d'un 
coup  par  les  flammes  du  pur  amour;  mais  cette 
destruction  si  prompte  ne  nous  coûterait  presque 
rien.  C'est  par  un  excès  d'amour-propre  qu'on 
voudrait  ainsi  devenir  parfait  en  un  moment  et  à 
si  bon  marché. 

Qu'est-ce  qui  nous  révolte  contre  la  longueur 
des  croix?  C'est  l'attachement  à  nous-mêmes,  et 
c'est  cet  attachement  que  Dieu  veut  détruire;  car, 
tandis  que  nous  tenons  encore  à  nous-mêmes, 
l'œuvre  de  Dieu  ne  s'achève  point.  De  quoi  pou- 
vons-nous donc  nous  plaindre?  Notre  mal  est  d'ê- 
tre attaché  aux  créatures,  et  encore  plus  à  nous- 
mêmes.  Dieu  prépare  une  suite  d'événements  qui 
nous  détache  peu  à  peu  des  créatures,  et  qui  nous 
arrache  enfin  à  nous-mêmes.  Cette  opération  est 
douloureuse;  mais  c'est  notre  corruption  qui  la  rend 
nécessaire,  et  qui  est  cause  de  la  douleur  que  nous 
souffrons.  Si  celte  chair  étoit  saine,  le  chirurgien 
n'y  ferait  aucune  incision.  Il  ne  coupe  qu'à  pro- 
portion que  la  plaie  est  profonde,  et  que  la  chair 
est  plus  corrompue.  Si  l'opération  nous  cause  tant 
de  douleur,  c'est  que  le  mal  est  grand.  Est-ce 
cruauté  au  chirurgien  de  couper  jusqu'au  vif? 
Non,  tout  au  contraire,  c'est  affection,  c'est  ha- 
bileté; il  traiterait  ainsi  son  fils  unique. 

Dieu  nous  traite  de  même.  Il  ne  nous  fait  jamais 
aucun  mal  que  malgré  lui ,  pour  ainsi  dire.  Son 
cœur  de  père  ne  cherche  point  à  nous  désoler; 
mais  il  coupe  jusqu'au  vif  pour  guérir  l'ulcère  de 
notre  cœur.  Il  faut  qu'il  nous  arrache  ce  que  nous 
aimons  trop,  ce  que  nous  aimons  mal  et  sans  rè- 
gle, ce  que  nous  aimons  au  préjudice  de  son 
amour.  En  cela  que  fait-il?  il  nous  fait  pleurer 
comme  des  enfants  à  qui  on  ôte  le  couteau  dont 
ils  se  jouent,  et  dont  ils  pourraient  se  tuer.  Nous 
pleurons,  nous  nous  décourageons,  nous  crioos 
les  hauts  cris  ;  nous  sommes  prêts  à  murmurer 
contre  Dieu,  comme  les  enfants  se  dépitent  contre 
leurs  mères.  Mais  Dieu  nous  laisse  pleurer,  et  nous 
sauve.  11  ne  nous  afflige  que  pour  nous  corriger. 
Lors  même  qu'il  paraît  nous  accabler,  c'est  pour 
notre  bien ,  c'est  pour  nous  épargner  les  maux 
que  nous  nous  ferions  à  nous-mêmes.  Ce  que  nous 
pleurons  nous  aurait  fait  pleurer  éternellement; 
ce  que  nous  croyons  perdu  étoit  perdu  quand  nous 
pensions  le  posséder  :  Dieu  l'a  mis  en  sûreté  pour 
nous  le  rendre  bientôt  dans  l'éternité  qui  s'appro- 
che. Il  ne  nous  prive  des  choses  que  nous  aimons 
que  pour  nous  les  faire  aimer  d'un  amour  pur, 
solide  et  modéré,  pour  nous  en  assurer  l'éternelle 
jouissance  dans  son  sein ,  et  pour  nous  faire  cent 
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fois  plus  de  bien  que  nous  ne  saurions  nous  en  de 
sirer  a  nous-méines. 

11  n'arrive  rien  sur  la  terre  que  Dieu  n'ait  voulu. 
C'est  lui  qui  fait  tout,  qui  règle  tout,  qui  donne  à 
chaque  chose  tout  ce  qu'elle  a.  11  a  compté  les 
cheveux  de  notre  tête,  les  feuilles  de  chaque  ar- 
bre, les  grains  de  sable  du  rivage,  et  les  gouttes 
d'eau  qui  composent  les  abîmes  de  l'Océan.  En 
faisant  l'univers,  sa  sagesse  a  mesuré  et  pesé  jus- 
qu'au dernier  atome.  C'est  lui  qui  en  chaque  mo- 
ment produit  et  renouvelle  le  souffle  de  vie  qui 
nous  anime;  c'est  lui  qui  a  compté  nos  jours,  qui 
tient  dans  ses  puissantes  mains  les  clefs  du  tom- 
beau, pour  le  fermer  ou  pour  l'ouvrir.  Ce  qui  nous 
frappe  le  plus  n'est  rien  aux  yeux  de  Dieu  :  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  vie  sont  des  différen- 
ces qui  disparaissent  en  présence  de  son  éternité. 
Qu'importe  que  ce  vase  fragile,  ce  corps  de  boue, 
soit  brisé  et  réduit  en  cendres  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard? 

Oh!  que  nos  vues  sont  courtes  et  trompeuses! 
On  est  consterné  de  voir  une  personne  mourir  en 
la  fleur  de  son  âge.  Quelle  horrible  perte!  dit-on. 
Mais  pour  qui  est  la  perte?  Que  perd  celui  qui 
meurt?  Quelques  années  de  vanité,  d'illusion  et 
de  danger  pour  la  mort  éternelle.  Dieu  l'enlève 
du  milieu  des  iniquités,  et  se  hâte  de  l'arracher  au 
monde  corrompu  et  a  sa  propre  fragilité.  Que 
perdent  les  personnes  dont  il  étoit  aimé?  Elles 
perdent  le  poison  d'une  félicité  mondaine;  elles 
perdent  un  enivrement  perpétuel;  elles  perdent 
l'oubli  de  Dieu  et  d'elles-mêmes,  où  elles  étoient 
plongées  ;  ou  plutôt  elles  gagnent ,  par  la  vertu  de 
la  croix,  le  bonheur  du  détachement.  Le  mime 
coup  qui  sauve  la  personne  qui  meurt  prépare 
les  autres  a  se  détacher  par  la  souffrance,  pour  tra- 
vailler courageusement  à  leur  salut.  Oh  !  qu'il  est 
donc  vrai  que  Dieu  est  bon ,  qu'il  est  tendre ,  qu'il 
est  compatissant  à  nos  vrais  maux  lors  même  qu'il 
paroit  nous  foudroyer,  et  que  nous  sommes  ten- 
tés de  nous  plaindre  de  sa  rigueur  1 

Quelle  différence  trouvons-nous  maintenant  en- 
tre deux  personnes  qui  ont  vécu  il  y  a  cent  ans? 
L'une  est  morte  vingt  ans  avant  l'autre;  mais 
enfin  elles  sont  mortes  toutes  deux.  Leur  sépara- 
tion ,  qui  a  paru  dans  le  temps  si  longue  et  si  rude , 
ne  nous  paroit  plus  maintenant  et  n'étoit  dans  la 
vérité  qu'une  courte  séparation.  Bientôt  ce  qui 
est  séparé  sera  réuni,  et  il  ne  paroitra  aucune 
trace  de  cette  séparation  si  courte.  On  se  regarde 
comme  immortel,  ou  du  moins  comme  devant 
vivre  des  siècles.  Folie  de  l'esprit  humain  !  Ceux 
qui  meurent  tous  les  jours  suivent  de  bien  près 


ceux  qui  sont  déjà  morts.  Celui  qui  va  partir  pour 
un  voyage  ne  doit  pas  se  croire  éloigné  de  celui 
qui  prit  les  devants  il  n'y  a  que  deux  jours.  La  vie 
s'écoule  comme  un  torrent.  Le  passé  n'est  plus 
qu'un  songe;  le  présent,  dans  le  moment  que 
I  nous  croyons  le  tenir,  nous  échappe,  et  se  préci- 
pite dans  cet  abîme  du  passé.  L'avenir  ne  sera 
point  d'une  autre  nature ,  il  passera  aussi  rapide- 
ment. Les  jours,  les  mois,  les  années  se  pressent 
comme  les  flots  d'un  torrent  se  poussent  l'un 
l'autre.  Encore  quelques  moments,  encore  un  peu, 
dis-je,  et  tout  sera  fini.  Hélas!  que  ce  qui  nous 
paroit  long  par  l'ennui  et  par  la  tristesse  nous 
paroitra  court  quand  il  finira! 

C'est  par  foiblesse  d'amour-propre  que  nous 
sommes  si  sensibles  à  notre  état.  Le  malade  qui 
dort  mal  la  nuit  trouve  la  nuit  d'une  longueur 
sans  fin  ;  mais  cette  nuit  est  aussi  courte  que  les 
autres.  On  exagère  par  lâcheté  toutes  ses  souf- 
frances :  elles  sont  grandes,  mais  la  délicatesse  les 
augmente  encore.  Le  vrai  moyen  de  les  raccour- 
cir, c'est  de  s'abandonner  à  Dieu  courageusement. 
Il  est  vrai  qu'on  souffre;  mais  Dieu  veut  cette 
souffrance  pour  nous  purifier ,  et  pour  nous  ren- 
dre dignes  de  lui.  Le  monde  nous  rioit,  et  cette 
prospérité  empoisonnoit  notre  cœur.  Voudroit-on 
passer  toute  sa  vie  jusqu'au  moment  terrible  de  la 
mort  dans  cette  mollesse,  dans  ces  délices,  dans 
cet  éclat,  dans  cette  vaine  joie,  dans  ce  triomphe 
de  l'orgueil ,  dans  ce  goût  du  monde  ennemi  de 
Jésus-Christ,  dans  cet  éloignement  de  la  croix  qui 
seule  nous  doit  sanctifier?  Le  monde  nous  tour- 
nera le  dos,  nous  oubliera  avec  ingratitude,  nous 
méconnoltra,  nous  mettra  au  rang  des  choses  qui 
ne  sont  plus.  Eh  bien!  faut-il  s'étonner  que  le 
monde  soit  toujours  monde,  injuste,  trompeur, 
perfide?  C'est  pourtant  là  ce  monde  que  nous  n'a- 
vions pas  honte  d'aimer,  et  que  peut-être  nous 
voudrions  pouvoir  aimer  eucore.  C'est  à  ce  monde 
abominable  que  Dieu  nous  arrache,  pour  nous 
délivrer  de  sa  servitude  maudite,  et  pour  nous 
faire  entrer  dans  la  liberté  des  âmes  détachées;  et 
c'est  là  ce  qui  nous  désole.  Si  nous  sommes  si  sen- 
sibles à  l'indifférence  de  ce  monde,  qui  est  si  mé- 
prisable et  si  digne  d'horreur,  il  faut  que  nous 
soyons  bien  ennemis  de  nous-mêmes.  Quoi  !  nous 
ne  pouvons  souffrir  ce  qui  nous  est  si  bon ,  et  nous 
regrettons  tant  ce  qui  nous  est  si  funeste!  Voilà 
donc  la  source  de  nos  larmes  et  de  nos  douleurs  ! 

Oh  !  mon  Dieu,  vous  qui  voyez  le  fond  de  notre 
misère,  vous  seul  pouvez  nous  en  guérir.  Hâtez- 
vous  de  nous  donner  la  foi ,  l'espérance ,  l'amour, 
le  courage  chrétien  qui  nous  manquent.  Faites 
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que  nous  jetions  sans  cesse  les  yeux  sur  vous,  ô 
Père  tout  puissant,  qui  ne  donnez  rien  à  vos  chers 
enfants  que  pour  leur  salut ,  et  sur  Jésus  votre  Fils, 
qui  est  notre  modèle  dans  les  souffrances.  Vous 
l'avez  attaché  sur  la  croix  pour  nous;  vous  Pavez 
fait  l'homme  de  douleurs  pour  nous  apprendre 
combien  les  douleurs  sont  utiles.  Que  la  nature 
molle  et  lâche  se  taise  donc  à  la  vue  de  Jésus  ras- 
sasié d'opprobres  et  écrasé  par  les  souffrances. 
Relevez  mon  cœur,  ô  mon  Dieu  !  donnez-moi  un 
cœur  selon  le  vôtre,  qui  s'endurcisse  contre  soi- 
même,  qui  ne  craigne  que  de  vous  déplaire,  qui 
du  moins  craigne  les  douleurs  éternelles ,  et  non 
pas  celles  qui  nous  préparent  votre  royaume.  Sei- 
gneur, vous  voyez  la  foiblesse  et  la  désolation  de 
votre  créature  :  elle  n'a  plus  de  ressource  en  elle- 
même,  tout  lui  manque.  Tant  mieux ,  pourvu  que 
tous  ne  lui  manquiez  jamais,  et  qu'elle  cherche 
en  vous  avec  confiance  tout  ce  qu'elle  désespère 
de  trouver  dans  son  propre  cœur. 

XXXVH. 

Il  n'y  a  que  le  par  amour  qui  sache  souffrir  comme  il 

faut. 

On  sait  qu'il  faut  souffrir,  et  qu'on  le  mérite; 
cependant  on  est  toujours  surpris  de  la  souffrance, 
comme  si  on  croyoit  ne  la  mériter  ni  en  avoir  be- 
soin. Il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur  amour  qui  aime  à 
souffrir,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur  amour 
qui  s'abandonne.  La  résignation,  fait  souffrir;  mais 
il  y  a  en  elle  quelque  chose  qui  souffre  de  souffrir, 
et  qui  résiste.  La  résignation,  qui  ne  donne  rien  à 
Dieu  qu'avec  mesure  et  avec  réflexion  sur  soi , 
veut  bien  souffrir  ;  mais  elle  se  tâte  souvent ,  crai- 
gnant de  souffrir  mal.  A  parler  proprement,  on 
est  comme  deux  personnes  dans  la  résignation  : 
Tune  dompte  l'autre,  et  veille  sur  elle  pour  l'em- 
pêcher de  se  révolter.  Dans  le  pur  amour,  qui  est 
désapproprié  et  abandonné,  l'ame  se  nourrit  en 
silence  de  la  croix  et  de  l'union  à  Jésus-Christ 
crucifié ,  sans  aucun  retour  sur  sa  souffrance.  Il 
n'y  a  qu'une  volonté  unique ,  simple ,  qui  se  laisse 
voir  à  Dieu  telle  qu'elle  est,  sans  songer  à  se  voir 
elle-même.  Elle  ne  dit  rien  ;  elle  ne  remarque 
rien.  Que  fait-elle?  Elle  souffre.  Est-ce  tout?  Oui , 
c'est  tout;  elle  n'a  qu'a  souffrir.  L'amour  se  fait 
assez  entendre  sans  parler  et  sans  penser.  Il  fait 
l'unique  chose  qu'il  a  à  faire,  qui  est  de  ne  vouloir 
rien  quand  il  manque  de  toute  consolation.  Une 
volonté  rassasiée  de  celle  de  Dieu ,  pendant  que 
tout  le  reste  lui  est  Me ,  est  le  plus  pur  de  tous  les 
amours. 


Quel  soulagement  de  penser  qu'on  n'a  donc 
point  tant  d'inquiétudes  à  se  donner  pour  s'exci- 
ter sans  cesse  à  la  patience,  et  pour  être  toujours 
en  garde  et  tendu,  afin  de  soutenir  le  caractère 
d'une  vertu  accomplie  au-dehors!  Il  suffit  d'être 
pelit  et  abandonné  dans  la  douleur.  Ce  n'est  point 
courage;  c'est  quelque  chose  de  moins  et  de  plus  : 
de  moins,  aux  yeux  du  commun  des  hommes  ver- 
tueux ;  déplus,  aux  yeux  de  la  pure  foi. C'est  une 
petitesse  en  soi,  qui  met  l'ame  dans  toute  la  gran- 
deur de  Dieu  ;  c'est  une  foiblesse  qui  désapproprié 
de  toute  force,  et  qui  donne  la  toute-puissance  de 
Dieu.  Quand  je  suis  foible,  dit  saint  Paul  %  c'est 
alors  que  je  suis  puissant  :  je  puis  tout  en  celui 
quinte  fortifie2. 

Alors  il  suffit  de  se  nourrir  par  quelque  courte 
lecture  proportionnée  a  son  état  et  a  son  goût,  mais 
souvent  interrompue  pour  soulager  les  sens,  et 
pour  faire  place  a  l'esprit  intérieur  qui  met  en  re- 
cueillement. Deux  mots  simples,  sans  raisonne- 
ment, et  pleins  de  l'onction  divine ,  sont  la  manne 
cachée.  On  oublie  ces  paroles;  mais  elles  opèrent 
secrètement ,  et  on  s'en  nourrit  ;  l'ame  en  est  en- 
graissée. Quelquefois  on  souffre  sans  savoir  pres- 
que si  Ton  souffre  :  d'autres  fois  on  souffre  et  on 
trouve  qu'on  souffre  mal ,  et  on  supporte  son  im- 
patience comme  une  seconde  croix  plus  pesante 
que  la  première;  mais  rien  n'arrête,  parce  que  le 
vrai  amour  va  toujours ,  n'allant  point  pour  lui- 
même  et  ne  se  comptant  plus  pour  rien.  Alors  on 
est  vraiment  heureux.  La  croix  n'est  plus  croix 
quand  il  n'y  a  plus  un  moi  pour  la  souffrir,  et  qui 
s'approprie  les  biens  et  les  maux. 

xxxvm. 

La  paix  intérieure  ne  se  trouve  q«c  dans  un  entier  aban- 
don à  la  volonté  de  Dieu. 

Il  n'y  aura  jamais  de  paix  pour  ceux  qui  résis- 
tent à  Dieu  :  s'il  y  a  quelque  joie  au  monde ,  elle 
est  réservée  à  la  conscience  pure  :  toute  la  terre 
est  un  lieu  de  tribulation  et  d'angoisse  pour  une 
mauvaise  conscience. 

Oh!  que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est  différente 
de  celle  qui  vient  du  siècle  !  Elle  calme  les  pas- 
sions; elle  entretient  la  pureté  de  la  conscience; 
elle  est  inséparable  de  la  justice  ;  elle  unit  h  Dieu; 
elle  nous  fortifie  contre  les  tentations.  Cette  pu- 
reté de  conscience  s'entretient  par  la  fréquenta- 
tion des  sacrements.  La  tentation ,  si  elle  ne  nous 
surmonte  point,  porte  toujours  son  fruit  avec 

»  // Cor.,  mi.  tO.        »  Philip»  iv,  «3. 
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«Ile.  La  paix  de  l'ame  consiste  dans  une  entière  ré- 
signation à  la  volonté  de  Dieu. 

Marthe,  Marthe,  vous  vous  inquiétez  et  vous 
voue  trouble*  pour  bien  des  choses;  il  n'y  en  a 
qu'une  de  nécessaire'.  Une  vraie  simplicité,  un 
certain  calme  d'esprit  qui  est  le  fruit  d'un  entier 
abandon  h  tout  ce  que  Dieu  veut ,  une  patience  et 
un  support  pour  les  défauts  du  prochain  ,  que  la 
présence  de  Dieu  inspire,  une  certaine  candeur  et 
une  certaine  docilité  d'enfant  pour  avouer  ses  fau- 
tes, pour  vouloir  en  être  repris,  et  pour  se  sou- 
mettre au  conseil  des  personnes  expérimentées , 
seront  des  vertus  solides,  utiles,  et  propres  pour 
vous  sanctifier. 

La  peine  que  vous  avei  sur  un  grand  nombre 
de  choses  vient  de  ce  que  vous  n'acceptez  pas  avec 
assez  d'abandon  a  Dieu  tout  ce  qni  peut  vous  arri- 
ver. Mette*  donc  toutes  choses  entre  ses  mains,  et 
faites-en  par  avance  le  sacrifice  entier  dans  votre 
cœur.  Des  le  moment  que  vous  ne  voudrez  plus 
rien  selon  votre  propre  jugement,  et  que  vous 
voudra  sans  réserve  tout  ce  que  Dieu  voudra , 
vous  n'aurei  plus  tant  de  retours  inquiets  et  de 
réflexions  à  faire  sur  ce  qui  vous  regarde  ;  vous 
n'aurez  rien  à  cacher  ni  à  ménager.  Jusque  la 
vous  serez  troublé,  changeant  dans  vos  vues  et 
dans  vos  goûts,  facilement  mécontent  d'autrui, 
peu  d'accord  avec  vous-même,  plein  de  réserve 
et  de  défiance  :  voire  bon  esprit ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  bien  humilié  et  simple,  ne  servira  qu'a  vous 
tourmenter;  votre  piété ,  quoique  sincère ,  vous 
donnera  moins  de  soutien  et  de  consolation  que  de 
reproches  intérieurs.  Si  au  contraire  vous  aban- 
donnez tout  votre  cœur  à  Dieu,  vous  serez  tran- 
quille, et  plein  de  la  joie  du  Saint-Esprit. 

Malheur  à  vous  si  vous  regardez  encore  l'homme 
dans  l'œuvre  de  Dien  [  Quand  il  s'agit  de  choisir 
un  guide,  il  faut  compter  tous  les  nommes  pour 
rien.  Le  moindre  respect  humain  fait  tarir  la 
grâce ,  augmente  les  irrésolutions.  On  souffre  beau- 
coup, et  on  déplaît  encore  davantage  à  Dieu. 

Ce  qui  nous  oblige  à  aimer  Dieu ,  c'est  qu'il 
nous  a  aimés  le  premier,  et  aimés  d'un  amour 
tendre,  comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses  enfants, 
dont  il  connolt  l'extrême  fragilité  et  la  bouc  dont 
il  les  a  pétris.  Il  nous  a  cherchés  dans  nos  propres 
voies,  qni  sont  celles  du  péché;  il  a  couru  comme 
nn  pasteur  qui  se  fatigue  pour  retrouver  sa  brebis 
égarée.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  chercher  ; 
mais,  après  nous  avoir  trouvés,  il  s'est  chargé  de 
nous  et  de  nos  langueurs;  il  a  été  obéissant  jns- 
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qu'à  la  mort  de  la  croix.  On  peut  dire  de  mémo 
qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  la  mort  de  la  croix ,  et 
que  la  mesure  de  son  obéissance  a  été  celle  de  son 
amour.  Quand  cet  amour  remplit  bien  une  ame , 
elle  goûte  la  paix  delà  conscience;  elle  est  con- 
tente et  heureuse;  il  ne  lui  faut  ni  grandeur,  ni 
réputation,  ni  plaisir,  rien  de  tout  ce  que  le  temps 
emporte  sans  en  laisser  aucunes  traces;  elle  ne 
veut  que  la  volonté  de  Dieu,  et  elle  veille  inces- 
samment dans  l'heureuse  attente  de  son  époux. 

XXXIX. 

Suite  do  inème  rojtt. 

Je  vous  souhaite  tons  les  biens  que  vous  devez 
chercher  dans  la  retraite  :  le  principal  est  la  paix 
dans  une  conduite  simple,  où  on  ne  regarde  jamais  , 
l'avenir  avec  trop  d'inqniétude.  L'avenir  est  à 
Dieu,  et  point  à  vous  -  Dieu  l'assaisonnera  comme 
il  faut,  selon  vos  besoins;  mais  si  vous  voulez  pé- 
nétrer cet  avenir  par  votre  propre  sagesse,  vous 
n'en  tirerez  aucun  fruit  que  l'inquiétude,  et  la  pré- 
voyance de  certains  maux  inévitables.  Songe»  seu- 
lement à  profiter  de  chaque  jour  ;  chaque  jour  a  son 
bien  et  son  mal,  en  sorte  même  que  le  mal  devient 
souvent  un  bien,  pourvu  qu'on  laisse  faire  Dieu,  et 
qu'on  ne  le  prévienne  jamais  par  impatience. 

Dieu  vous  donnera  alors  tout  le  temps  qu'il  fau- 
dra pour  aller  à  lui.  Il  ne  vous  donnera  peut-être 
pas  tout  celui  que  vous  voudriez  pour  vous  occu- 
per selon  votre  goût,  et  pour  vivre  à  vous-même 
sous  prétexte  de  perfection  ;  mais  vous  ne  man- 
querez ni  de  temps  ni  d'occasion  de  renoncer  a 
vous-même  et  à  vos  inclinations.  Tout  autre  temps 
au-delà  de  celui-là  est  perdu,  quelque  bien  em- 
ployé qu'il  paroisse.  Soyez  même  persuadé  que 
vous  trouverez  sur  toutes  ces  choses  des  facilités 
convenables  à  vos  vrais  besoins;  car,  autant  que 
Dieu  déconcertera  vosinclinations,  autant  soiitien- 
dra-l-il  votre  foiblessc.  Ne  craignez  rien,  et  laissez-le 
Taire:  évitez  seulement  par  une  occupation  douce, 
tranquille  et  réglée,  la  tristesse  et  l'ennui,  qui  sont 
la  plus  dangereuse  tentation  pour  voire  naturel. 
Vous  serez  toujours  libre  en  Dieu,  pourvu  que 
vous  ne  vous  imaginiez  point  d'avoir  perdu  votre 
liberté. 
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XL. 

En  quoi  roamîe  il  simplicité  :  sa  pratique  et 

dirai  drgrés. 


Il  y  aune  simplicité  qui  est  un  défaut,  et  il  y  a 
ne  simplicité  qui  est  une  merveilleuse  vertu.  La 
simplicité  est  souvent  un  défaut  de  discernement , 
et  une  ignorance  des  égards  qu'on  doit  à  chaque 
personne.  Quand  on  parle  dans  le  monde  d'une 
personne  simple,  on  veut  dire  un  esprit  court, 
crédule  et  grossier;  la  simplicité  qaiest  une  verta, 
loin  d'être  grossière,  est  quelque  chose  de  subli- 
me. Tous  les  gens  de  bien  la  goûtent ,  l'admirent, 
sentent  quand  ils  la  blessent ,  la  remarquent  en 
autrui ,  et  sentent  quand  il  est  nécessaire  delà  pra- 
tiquer ;  mais  ils  auroient  de  la  peine  à  dire  préci- 
sément ce  que  c'est  que  cette  vertu.  On  peut  dire 
la-dessus  ce  que  le  petit  livre  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  dit  de  la  componction  du  cœur  :  // 
wmmt  mieux  la  pratiquer  que  de  savoir  la  définir f . 

La  simplicité  est  une  droiture  de  Famé  qui  re- 
tranche tout  retour  inutile  sur  elle-même  et  sur  ses 
actions.  Elle  est  différente  de  la  sincérité.  La  sin- 
cérité est  une  vertu  au-dessous  de  la  simplicité. 
On  voit  beaucoup  de  gens  qui  sont  sincères  sans 
être  simples  :  ils  ne  disent  rien  qu'ils  ne  croient 
vrai;  ils  ne  veulent  passer  que  pour  ce  qu'ils  sont; 
mais  ils  craignent  sans  cesse  de  passer  pour  ce 
qu'ils  ne  sont  pas  ;  ils  sont  toujours  à  s'étudier 
eux-mêmes,  a  compasser  toutes  leurs  paroles  et 
toutes  leurs  pensées ,  et  à  repasser  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  la  crainte  d'avoir  trop  fait  ou  trop 
dit.  Ces  gens-là  sont  sincères ,  mais  ils  ne  sont  pas 
simples  :  ils  ne  sont  point  à  leur  aise  avec  les  au- 
tres, et  les  aotres  ne  sont  point  à  leur  aise  avec  eux  : 
on  n'y  trouve  rieu  d'aisé,  rien  de  libre,  rien  d'in- 
génu, rien  de  naturel;  on aimeroit mieux  des  gens 
moins  réguliers  et  plus  imparfaits,  qui  fussent  moins 
composés.  Voila  le  goût  des  hommes ,  et  celui  de 
Dieu  est  de  même  :  il  veut  des  âmes  qui  ne  soient 
point  occupées  d'elles,  et  comme  toujours  au  mi- 
roir pour  se  composer. 

Être  tout  occupé  des  créatures,  sans  jamais  faire 
aucune  réflexion  sur  soi,  c'est  l'état  d'aveugle- 
ment des  personnes  que  le  présent  et  le  sensible 
entraînent  toujours  :  c'est  l'extrémité  opposée  à 
la  simplicité.  Être  toujours  occupé  de  soi  dans 
tout  ce  qu'on  a  à  faire,  soit  pour  les  créatures, 
soit  pour  Dieu ,  c'est  l'autre  extrémité  qui  rend 
l'ame  sage  à  ses  propres  yeux ,  toujours  réservée , 
pleine  d'elle-même,  inquiète  sur  les  moindres 
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choses  qui  peuvent  IroublerU  complaisant  qu'eue 
a  en  elle-même.  Voilà  la  busse  sagesse,  qui  n'est, 
avec  toute  sa  grandeur,  guère  moins  vaine  et 
guère  moins  folle  que  la  folie  des  gens  qui  se  jet- 
tent tête  baissée  dans  tous  les  plaisirs.  L'une  est 
enivrée  de  tout  ce  qu'elle  voit  au-dehors;  l'autre 
est  enivrée  de  tout  ce  qu'elle  s'imagine  (aire  an- 
dedans  ;  mais  enfin  ce  sont  deux  ivresses.  L'ivresse 
de  soi-même  est  encore  pire  que  celle  des  choses 
extérieures,  parce  qu'elle  paroit  une  sagesse,  et 
qu'elle  ne  l'est  pas  :  on  songe  moins  à  en  guérir, 
on  s'en  fait  honneur  ;  elle  est  approuvée  ;  on  y  met 
une  force  qui  élève  au-dessus  des  honneurs  et  au- 
dessus  du  reste  des  hommes  :  c'est  une  maladie 
semblable  à  la  frénésie;  on  ne  la  sent  pas;  on  est 
à  la  mort,  et  on  dit  :  Je  me  porte  bien.  Quand  on 
ne  fait  point  de  retours  sur  soi,  à  force  d'être  en- 
traîné par  les  objets  extérieurs,  on  est  étourdi; 
au  contraire,  quand  on  fait  trop  de  retours,  c'est 
une  conduite  forcée,  et  contraire  à  la  simplicité. 

La  simplicité  consiste  en  un  juste  milieu  où  l'on 
n'est  ni  étourdi ,  ni  trop  composé  :  l'ame  n'est 
point  entraînée  par  l'extérieur,  en  sorte  qu'elle  ne 
puisse  plus  faire  les  réflexions  nécessaires  :  mais 
aussi  eue  retranche  les  retours  sur  soi  qu'un  amour- 
propre  inquiet  et  jaloux  de  sa  propre  excellence 
multiplie  à  l'infini.  Cette  liberté  d'une  ame  qui 
voit  immédiatement  devant  elle  pendant  qu'elle 
marche ,  mais  qui  ne  perd  point  son  temps  à  trop 
raisonner  sur  ses  pas ,  à  les  étudier ,  à  regarder 
sans  cesse  ceux  qu'elle  a  déjà  faits,  est  la  vérita- 
ble simplicité. 

Voici  donc  le  progrès  de  l'ame.  Le  premier  de- 
gré est  celui  où  elle  se  déprend  des  objets  exté- 
rieurs pour  rentrer  au-dedans  d'elle-même,  et 
pour  s'occuper  de  son  étal  pour  son  propre  inté- 
rêt :  jusque  là  il  n'y  a  encore  rien  que  de  naturel; 
c'est  un  amour-propre  sage,  qui  veut  sortir  de 
l'enivrement  des  choses  extérieures. 

Dans  le  second  degré,  l'ame  joint  à  la  vue  d'elle- 
même  celle  de  Dieu,  qu'elle  craint.  Voilà  un  foible 
commencement  de  la  véritable  sagesse  ;  mais  elle 
est  encore  enfoncée  en  elle-même  :  elle  ne  se  con- 
tente pas  de  craindre  de  Dieu ,  elle  veut  être  as- 
surée qu'elle  le  craint;  elle  craint  de  ne  le  pas 
craindre;  sans  cesse  elle  revient  sur  ses  propres 
actes.  Ces  retours  si  inquiets  et  si  multipliés  sur 
soi-même  sont  encore  bien  éloignés  de  la  paix  et 
de  la  liberté  qu'on  goûle  dans  l'amour  simple  : 
mais  ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  goûter  cette 
liberté;  il  faut  que  l'ame  passe  par  ce  trouble;  et 
qui  voudrait  d'abord  la  mettre  dans  la  liberté  de 
l'amour  simple  courroit  risque  de  l'égarer. 
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Le  premier  homme  voulut  d'abord  jouir  de  lui- 
môme;  c'est  ce  qui  le  flt  tomber  dans  rattache- 
ment aux  créatures.    L'homme  revient  d'ordi- 
naire par  le  même  chemin  qu'il  a  fait  en  s'égarant, 
c'est-k-dire  qu'ayant  passé  de  Dieu  aux  objets  ex- 
térieurs, en  rentrant  d'abord  en  soi-même  il  repasse 
aussi  les  objets  extérieurs  en  Dieu  en  rentrant  au 
fond  de  son  cœur.  Il  faut  donc,  dans  la  conduite  or- 
dinaire, laisser  quelque  temps  une  ame  pénitente 
aux  prises  avec  elle-même  dans  une  rigoureuse  re- 
cherche deses  propres  misères,  avantquede  l'intro- 
duire dans  la  liberté  des  enfants  bien  aimés.  Tant 
que  l'attrait  et  le  besoin  de  la  crainte  dure,  il  faut 
nourrir  l'amede  ce  pain  de  tribulation  etd'angoisse. 
Quand  Dieu  commence  à  ouvrir  le  cœur  k  quelque 
chose  de  plus  pur,  il  faut  suivre,  sans  perdre  le 
temps  et  comme  pas  a  pas,  l'opération  de  sa  grâce. 
Alors  Tame  commence  à  entrer  dans  la  simplicité. 
Dans  le  troisième  degré ,  elle  n'a  plus  ces  re- 
tours inquiets  sur  elle-même;  elle  commence  à  re- 
garder Dieu  plus  souvent  qu'elle  ne  se  regarde , 
et  insensiblement  elle  tend  à  s'oublier  pour  s'occu- 
per en  Dieu  par  un  amour  sans  intérêt  propre. 
Ainsi  Tame,  qui  ne  pensoit  point  autrefois  a  elle- 
même  parce  qu'elle  étoit  toujours  entraînée  par  les 
objets  extérieurs  qui  excitoient  ses  passions,  et 
qui  dans  la  suite  a  passé  par  une  sagesse  qui  la 
rappeloit  sans  cesse  à  elle-même ,  vient  enfin  peu 
k  peu  h  un  autre  état,  où  Dieu  fait  sur  elle  ce  que 
les  objets  extérieurs  faisoient  autrefois;  c'est-à-dire 
qu'il  l'entraîne  et  la  désoccupe  d'elle-même ,  en 
l'occupant  de  lui. 

Plus  Tame  est  docile  et  souple  pour  se  laisser 
entraîner  sans  résistance  ni  retardement,  plus  elle 
avance  dans  la  simplicité.  Ce  n'est  pas  qu'elle  de- 
vienne aveugle  sur  ses  défauts,  et  qu'elle  ne  sente 
ses  infidélités;  elle  les  sent  plus  que  jamais,  elle 
a  horreur  des  moindres  fautes  ;  sa  lumière  aug- 
mente toujours  pour  découvrir  sa  corruption  : 
mais  cette  connoissance  ne  lui  vient  plus  par  des 
retours  inquiets  sur  elle-même  ;  c'est  par  la  lu- 
mière de  Dieu  présent  qu'elle  se  voit  contraire  a 
sa  pureté  infinie. 

Ainsi  elle  est  libre  dans  sa  course ,  parce  qu'elle 
ne  s'arrête  point  pour  se  composer  avec  art.  En- 
core une  fois,  cette  simplicité  merveilleuse  ne 
convient  point  aux  âmes  qui  ne  sont  point  encore 
purifiées  par  une  solide  pénitence  ;  car  elle  ne  peut 
être  que  le  fruit  du  détachement  total  de  soi-mê- 
me, et  d'un  amour  pour  Dieu  sans  intérêt  :  mais 
on  y  parvient  peu  à  peu  ;  et  quoique  les  âmes  qui 
ont  besoin  de  pénitence  pour  s'arracher  aux  va- 
nités du  monde  doivent  foire  beaucoup  de  ré- 


flexioos  sur  elles-mêmes,  je  crois  néanmoins  qu'il 
faut,  suivant  les  ouvertures  que  la  grâce  donne, 
les  empêcher  de  tomber  dans  uue  certaine  occu- 
pation excessive  et  inquiète  d'elles-mêmes,  qui 
les  gêne ,  qui  les  trouble ,  qui  les  embarrasse  et 
qui  les  retarde  dans  leur  course.  Elles  sont  enve- 
loppées en  elles-mêmes  comme  un  voyageur  qui 
seroit  enveloppé  de  tant  de  manteaux  l'un  sur  l'au- 
tre ,  qu'il  ne  pourroit  marcher.  Les  trop  grands 
retours  sur  soi  produisent  dans  les  âmes  foibles  la 
superstition  et  le  scrupule  qui  sont  pernicieux,  et 
dans  les  âmes  qui  sont  naturellement  fortes  une  sa- 
gesse présomptueuse  qui  est  incompatibleavec  l'es- 
prit de  Dieu.  Tout  cela  est  contraire  a  la  simplici- 
té, quiestlibre,droiteetgénéreusejusqu'k  s'oublier 
elle-même  pour  se  livrer  a  Dieu  sans  réserve.  Oh  l 
qu'une  ame  délivrée  de  ces  retours  bas,  intéressés  et 
inquiets,  est  heureuse)  que  ses  démarches  sont  no- 
bles! qu'elles  sont  grandes  l  qu'elles  sont  hardies  I 
Si  un  homme  veut  que  son  ami  soit  simple  et 
libre  avec  lui ,  en  sorte  qu'il  s'oublie  lui-même 
dans  ce  commerce  d'amitié ,  à  combien  plus  forte 
raison  Dieu ,  qui  est  le  vrai  ami ,  veut-il  que  l'ame 
soit  sans  retour,  sans  inquiétude ,  sans  gêne,  sans 
jalousie  sur  elle-même ,  sans  réserve  dans  cette 
douce  et  intime  familiarité  qu'il  lui  prépare  l  C'est 
cette  simplicité  qui  fait  la  perfection  des  vrais  en- 
fants de  Dieu  ;  c'est  le  but  auquel  on  doit  tendre 
et  auquel  on  doit  se  laisser  conduire.  Le  grand  ob- 
stacle à  cette  bienheureuse  simplicité  est  la  folle  sa- 
gesse du  siècle,  qui  ne  veut  rien  confier  k  Dieu , 
qui  veut  tout  faire  par  son  industrie,  tout  arranger 
par  elle-même,  et  se  mirer  sans  cesse  dans  ses  ou- 
vrages. Cette  sagesse  est  une  folie,  selon  saint  Paul1; 
et  la  vraie  sagesse,  qui  consiste  k  se  livrer  k  l'es- 
prit de  Dieu  sans  retour  inquiet  sur  soi ,  est  une 
folie  aux  yeux  inseusés  des  mondains. 

Quand  un  chrétien  n'est  pas  encore  pleinement 
converti,  il  faut  sans  cesse  lui  demander  d'être  sa- 
ge; quaud  il  est  pleinement  converti ,  il  faut  com- 
mencer k  craindre  qu'il  ne  soit  trop  sage  ;  il  faut  lui 
inspirer  cette  sagesse  sobre  et  tempérée  dont  parle 
saiut  Paul2  :  enfin,  s'il  veut  s'avancer  vers  Dieu, 
il  faut  qu'il  se  perde  pour  se  retrouver  ;  il  faut  dé- 
monter cette  sagesse  propre  qui  sert  d'appui  k  la 
nature  défiante  ;  il  faut  avaler  le  calice  amer  de 
la  folie  de  la  croix ,  qui  tient  lieu  de  martyre  aux 
âmes  généreuses  qui  ne  sont  point  destinées  k  ré- 
pandre leur  sang  comme  les  premiers  chrétiens. 

Le  retranchement  des  retours  inquiets  et  inté- 
ressés sur  soi  met  l'ame  dans  une  paix  et  dans  une 
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liberté  inexplicable  :  c'est  la  simplicité.  11  est  aisé 
de  voir  de  loin  qu'elle  doit  être  merveilleuse; 
mais  la  seule  expérience  peut  montrer  quelle  lar- 
geur de  cœur  elle  donne.  On  est  comme  un  petit 
enfant  dans  le  sein  de  sa  mère;  on  ne  veut  plus  et 
on  ne  craint  plus  rien  pour  soi  ;  on  se  laisse  tour- 
ner en  tous  sens  :  avec  cette  pureté  de  cœur ,  on  ne 
se  met  plus  en  peine  de  ce  que  les  autres  croiront 
de  nous ,  si  ce  n'est  qu'on  évite  par  charité  de  les 
scandaliser  :  on  fait  dans  le  moment  toutes  ses 
actions  le  mieux  qu'on  peut,  avec  une  attention 
douce ,  libre ,  gaie  ;  et  on  s'abandonne  pour  le  suc- 
cès. On  ne  se  juge  plus  soi-même,  et  on  ne  craint 
point  d'être  jugé,  comme  saint  Paul  le  dit  de  lui- 
même1. 

Tendons  donc  a  cette  aimable  simplicité.  Qu'il 
nous  reste  de  chemin  pour  y  parvenir  1  Plus  nous 
en  sommes  éloignés ,  plus  il  nous  faut  hâter  pour 
avancera  grands  pas  vers  elle.  Bien  Join  d'être  sim- 
ples, la  plupart  des  chrétiens  ne  sont  pas  sincères  : 
ils  sont  non-seulement  composés ,  mais  faux  et  dis- 
simulés avec  le  prochain ,  avec  Dieu  et  avec  eux- 
mêmes;  mille  petits  détours,  mille  inventions 
pour  donner  indirectement  des  contorsions  à  la 
vérité.  Hélas  !  tout  homme  est  menteur  a  :  ceux 
mêmes  qui  sont  naturellement  droits ,  sincères, 
ingénus,  et  qui  ont  ce  qu'on  appelle  un  naturel 
simple  et  aisé  en  tout,  ne  laissent  pas  d'avoir  une 
application  délicate  et  jalouse  sur  eux-mêmes ,  qui 
nourrit  secrètement  l'orgueil ,  et  qui  empêche  la 
vraie  simplicité ,  qui  est  le  renoncement  sincère 
et  l'oubli  constant  de  soi-même. 

Mais,  dira-t-on,  comment  pourrai-je  m'empé- 
cber  d'être  occupé  de  moi?  c'est  une  foule  de  re- 
tours sur  moi-même  qui  m'inquiètent,  qui  me 
tyrannisent,  et  qui  me  causent  une  très  vive  sen- 
sibilité. 

Je  ne  demande  que  ce  qui  est  volontaire  dans 
ces  retours.  Ne  soyez  jamais  volontairement  dans 
les  retours  inquiets  et  jaloux ,  cela  suffira  ;  votre 
fidélité  a  y  renoncer  toutes  les  fois  que  vous  les 
apercevrez  vous  en  délivrera  peu  à  peu  :  mais 
n'allez  pas  attaquer  de  front  ces  pensées ,  ne  cher- 
chez point  querelle  en  vous  opiniâtrant  pour  les 
combattre;  vous  les  irriteriez.  Un  effort  continuel 
pour  repousser  les  pensées  qui  nous  occupent  de 
nous  et  de  nos  intérêts ,  seroit  une  occupation  con- 
tinuelle de  nous-mêmes,  qui  nous  distrairait  de 
la  présence  de  Dieu  et  des  devoirs  qu'il  veut  nous 
faire  accomplir. 

Le  principal  est  d'avoir  sincèrement  abandonné 
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entre  les  mains  de  Dieu  tous  nos  intérêts  de  plai- 
sir ,  de  commodité ,  de  réputation.  Quiconque  met 
tout  au  pis-aller,  et  qui  accepte  sans  réserve  tout 
ce  que  Dieu  veut  lui  donner  d'humiliations,  de 
peines  et  d'épreuves,  soit  au-dehore,  soit  an-de- 
dans, commence  à  s'endurcir  contre  soi-même  : 
il  ne  craint  point  de  n'être  pas  approuvé ,  et  de  ne 
pouvoir  éviter  la  critique  des  hommes;  il  n'a  plus 
de  délicatesse,  ou  s'il  en  a  une  involontaire ,  il  la 
méprise  et  la  gourmande;  il  la  traite  si  rudement, 
pour  n'y  avoir  aucun  égard,  qu'elle  diminue  bien- 
tôt. Cet  état  de  pleine  acceptation  et  d'acquiesce- 
ment perpétuel  fait  la  vraie  liberté  ;  et  cette  li- 
berté produit  la  simplicité  parfaite. 

Une  ame  qui  n'a  plus  d'intérêt ,  et  qui  ne  se  sou- 
cie point  d'elle ,  n'a  plus  que  de  la  candeur  ;  elle 
va  tout  droit  sans  s'embarrasser  ;  sa  voie  va  tou- 
jours s'élargissant  a  l'infini ,  a  mesure  que  son 
renoncement  et  son  oubli  d'elle-même  s'augmen- 
tent ;  sa  paix  est  profonde  comme  la  mer  au  mi- 
lieu de  ses  peines.  Mais  tandis  qu'on  tient  encore 
a  soi,  on  est  toujours  gêné,  incertain,  enveloppé 
dans  les  retours  de  l'amour-propre.  Heureux  qui 
n'est  plus  a  soi  1 

J'ai  déjà  remarqué  que  le  monde  est  du  même 
goût  que  Dieu  pour  s'accommoder  d'une  noble 
simplicité  qui  s'oublie  elle-même.  Le  monde  goûte 
dans  ses  enfants,  corrompus  comme  lui ,  les  ma- 
nières libres  et  aisées  d'un  homme  qui  ne  parott 
point  occupé  de  soi  ;  c'est  qu'en  effet  rien  n'est 
plus  grand  que  de  se  perdre  de  vue  soi-même. 
Mais  cette  simplicité  est  déplacée  dans  les  enfants 
du  siècle  ;  car  ils  ne  sont  distraits  d'eux-mêmes 
qu'a  force  d'être  entraînés  par  des  objets  encore 
plus  vains.  Cependant  cette  simplicité ,  qui  n'est 
qu'une  fausse  image  de  la  véritable,  ne  laisse  pas 
d'en  représenter  la  grandeur.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent trouver  le  corps  courent  après  l'ombre;  et 
cette  ombre ,  tout  ombre  qu'elle  est ,  les  charme., 
parce  qu'elle  ressemble  un  peu  a  la  vérité  qu'ils 
ont  perdue.  Voilà  ce  qui  fait  le  charme  de  la  sim- 
plicité ,  lors  même  qu'elle  est  hors  de  sa  place. 

Un  homme  plein  de  défaut,  qui  n'en  veut  ca- 
cher aucun,  qui  ne  cherche  jamais  à  éblouir,  qui 
n'affecte  jamais  ni  talents,  ni  vertu,  ni  bonne 
grâce ,  qui  paroit  ne  songer  pas  plus  à  soi-même 
qu'à  autrui ,  qui  semble  avoir  perdu  le  mot  dont 
on  est  si  jaloux,  et  qui  est  comme  étranger  a  l'é- 
gard de  soi-même,  est  un  homme  qui  plaît  infi- 
niment malgré  ses  défauts.  C'est  que  l'homme 
est  charmé  par  l'image  d'un  si  grand  bien.  Cette 
fausse  simplicité  est  prise  pour  la  véritable.  An 
contraire,  un  homme  plein  de  talents,  de  vertus 
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acquises  et  de  grâces  extérieures,  s'il  est  trop 
composé ,  s'il  parott  toujours  attentif  à  lui,  s*il 
affecte  les  meilleures  choses ,  c'est  un  personnage 
dégoûtant ,  ennuyeux ,  et  contre  lequel  chacun  se 
révolte.  Rien  n'est  donc  ni  meilleur  ni  plus  grand 
que  d'être  simple ,  c'est-à-dire  jamais  occupé  de 
soi.  Les  créatures,  à  quelque  point  qu'elles  nous 
mettent ,  ne  nous  rendent  jamais  véritablement 
simple.  On  peut,  par  naturel,  être  moins  jaloux 
sur  certains  honneurs ,  et  ne  se  gêner  point  dans 
ses  actions  par  certaines  réfleexions  subtiles  et 
inquiètes;  mais  enfin  on  ne  cherche  les  créatures 
que  pour  soi ,  et  on  ne  s'y  oublie  jamais  véritable- 
ment soi-même;  car  on  ne  s'y  attache  que  pour 
en  jouir,  c'est-à-dire  les  rapporter  à  soi. 

Mais ,  dira-ton ,  faudra-t-il  ne  jamais  songer  à 
soi ,  ni  à  aucune  des  choses  qui  nous  intéressent , 
et  ne  parler  jamais  de  nous?  Non ,  il  ne  faut  point 
se  mettre  dans  celte  gêne  :  en  voulant  être  simple, 
ou  s'éloigneroit  de  la  simplicité ,  en  s'attachant 
scrupuleusement  à  la  pratique  de  ne  parler  jamais 
de  soi ,  par  la  crainte  de  s'en  occuper  et  d'en  dire 
quelques  paroles. 

Que  faut-il  donc  faire?  Ne  faire  rien  de  réglé 
là-dessus ,  mais  se  contenter  de  n'affecter  rien. 
Quand  on  a  envie  de  parier  de  soi  par  recherche 
de  soi-même ,  il  n'y  a  qu'à  mépriser  cette  vaine 
démangeaison ,  en  s'occupant  simplement  ou  de 
Dieu  ,  ou  des  choses  qu'il  veut  qu'on  fasse.  Ainsi 
la  simplicité  consiste  à  n'avoir  point  de  mauvaise 
honte ,  ni  de  fausse  modestie ,  non  plus  que  d'os- 
tentation ,  de  complaisance  vaine ,  et  d'attention 
sur  soi-même.  Quand  la  pensée  vient  d'en  parler 
par  vanité ,  il  n'y  a  qu'à  laisser  tomber  tout  court 
ce  vain  retour  sur  soi-même  :  quand,  au  contraire, 
on  a  la  pensée  d'en  parler  pour  quelque  besoin , 
c'est  alors  qu'il  ne  faut  point  trop  raisonner  ;  il 
n'y  a  qu'à  aller  droit  au  but.  Mais  que  pensera-t- 
on de  moi?  on  croira  que  je  me  vante  sottement  : 
mais  je  me  rendrai  suspect  en  parlant  librement 
sur  mon  propre  intérêt.  Toutes  ces  réflexions  in- 
quiètes ne  méritent  pas  de  nous  occuper  un  seul 
moment  :  parlons  généreusement  et  simplement 
de  nous  comme  d'autrui  quand  il  en  est  question. 
C'est  ainsi  que  saint  Paul  parle  souvent  de  lui  dans 
ses  Épitres.  Pour  sa  naissance,  il  déclare  qu'il  est 
citoyen  romain;  il  en  fait  valoir  les  droits  jusqu'à 
faire  peur  à  son  juge.  Il  dit  qu'il  n'a  rien  fait  de 
moins  que  les  plus  grands  d'entre  les  apôtres  ; 
qu'il  n'a  rien  appris  d'eux  pour  la  doctrine ,  ni 
rien  reçu  pour  le  ministère;  qu'il  est  tout  aussi 
bien  qu'eux  à  Jésus-Christ;  qu'il  a  plus  travaillé  et 
plus  souffert  qu'eux;  qu'il  a  résisté  à  Pierre  en  face. 


parce  qu'il  étoit  répréhensible*  ;  qu'ila  étéravi  jus- 
qu'au troisième  ciel  ;  qu'il  n'a  rien  à  se  reprocher 
dans  sa  conscience;  qu'il  estun  vase  d'élection  pour 
éclairer  les  gentils  ;  enfin  il  dit  aux  fidèles  :  Soyez 
mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ1. 
Qu'il  y  a  de  grandeur  à  parler  ainsi  simplement 
de  soi  !  Saint  Paul  en  dit  les  choses  les  plus  hautes 
sans  en  paroitre  ni  ému ,  ni  occupé  de  lui;  il  les 
raconte  comme  on  raconteroit  une  histoire  passée 
depuis  deux  mille  ans.  Tous  ne  doivent  pas  entre- 
prendre de  dire  et  de  faire  de  même  ;  mais  ce 
qu'on  est  obligé  de  dire  de  soi ,  il  faut  le  dire  sim- 
plement :  tout  le  monde  ne  peut  pas  atteindre  à 
cette  sublime  simplicité ,  et  il  faut  bien  se  garder 
d'y  vouloir  atteindre  avant  le  temps.  Mais  quand 
on  a  un  vrai  besoin  de  parler  de  soi  dans  les  oc- 
casions communes,  il  faut  le  faire  tout  uniment, 
et  ne  se  laisser  aller  ni  à  une  modestie  affectée ,  ni 
à  une  honte  qui  vient  de  mauvaise  gloire.  La  mau- 
vaise gloire  se  cache  souvent  sous  un  air  modeste 
et  réservé  :  on  ne  veut  pas  montrer  ce  qu'on  a  de 
bon  ;  mais  on  est  bien  aise  que  les  autres  le  dé- 
couvrent ,  pour  avoir  l'honneur  tout  ensemble  et 
de  ses  vertus  et  du  soin  de  les  cacher. 

Pour  juger  du  besoin  qu'on  a  de  penser  à  soi  ou 
de  parler  de  soi,  il  faut  prendre  conseil  de  la  per- 
sonne qui  connoit  votre  degré  de  grâce.  Par  là 
vous  éviterez  de  vous  conduire  et  de  vous  juger 
vous-même,  ce  qui  est  une  source  de  bénédictions. 
C'est  donc  à  l'homme  pieux  et  éclairé  dont  nous 
prenons  conseil  à  décider  si  le  besoin  de  parler 
de  soi  est  véritable  ou  imaginaire  ;  son  examen  et 
sa  décision  nous  épargneront  beaucoup  de  retours 
sur  nous-mêmes  :  il  examinera  aussi  si  le  pro- 
chain ,  à  qui  nous  devons  parler ,  est  capable  de 
porter  sans  scandale  cette  liberté  et  cette  simpli- 
cité à  parler  de  nous  avantageusement  et  sans  fa- 
çon dans  le  vrai  besoin. 

Pour  les  cas  imprévus ,  ou  l'on  n'a  pas  le  loisir 
de  consulter ,  il  faut  se  donner  à  Dieu ,  et  faire 
suivant  sa  lumière  présente  ce  qu'on  croit  le  meil- 
leur ,  mais  sans  hésiter  ;  car  l'hésitation  embrouil- 
leroit.  Il  faut  d'abord  prendre  son  parti  :  quand 
même  on  le  prendrait  mal ,  le  mal  se  tournerait  à 
bien  par  la  droite  intention  ;  et  Dieu  ne  nous  impu- 
tera jamais  ce  que  nous  aurons  fait  faute  de  conseil, 
en  nous  abandonnant  à  la  simplicité  de  son  esprit. 

Pour  toutes  les  manières  de  parler  contre  soi- 
même  ,  je  n'ai  garde  ni  de  les  blâmer  ni  de  les 
conseiller.  Quand  elles  viennent  par  voie  de  sim- 
plicité ,  de  la  haine  et  du  mépris  que  Dieu  nous 
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inspire  pour  nous-mêmes ,  elles  sont  merveil- 
leuses, et  c'est  aiusi  que  je  les  regarde  dans  un 
si  grand  nombre  de  saints  ;  mais  communément  le 
plus  simple  et  le  plus  sûr  est  de  ne  jamais  parler 

de  soi  oi  en  bien  ni  en  mal  sans  besoin  :  '■ ■ 

propre  aime  mieux  les  injures  que  l'oubli  et  le  si- 
lence. Quand  on  ne  peut  s' empêcher  déparier  mal 
de  soi ,  on  est  bien  prêt  a  se  raccommoder  avec 
soi-même;  comme  les  amants  insensés  qui  sont 
prêts  a  recommencer  leurs  folies,  lorsqu'ils  parafe» 
soient  dans  le  plus  horrible  désespoir  contre  la 
personne  dont  ils  sont  passionnés. 

Pour  les  défauts  nous  devons  être  atlenlifs  a 
les  corriger  suivant  l'état  intérieur  où  nous  som- 
mes. Il  y  a  autant  de  manières  différentes  de  veiller 
pour  sa  correction ,  qui  y  a  e"e  différents  états 
dans  la  vie  intérieure.  Chaque  travail  doit  êlrc 
proportionné  a  l'état  ou  l'on  se  trouve;  mais  en 
général  il  est  certain  que  nous  déracinons  plus 
nos  défauts  par  le  recueillement,  par  l'extinction 
de  tout  desir  et  do  toute  répugnance  volontaire , 
enfin  par  le  pur  amour  et  par  l'abandon  à  Dieu 
sans  intérêt  propre,  que  par  les  réflexions  inquiètes 
sur  nous-mômes.  Quand  Dieu  s'en  mêle ,  et  que 
nous  ne  retardons  point  son  action ,  l'ouvrage  va 
bien  vile. 

Cède  simplicité  se  répond  peu  à  peu  jusque  sur 
l'extérieur  Comme  on  est  iiiléiieuremeuUléprisdc 
soi-même  par  le  retranchement  de  tous  les  retours 
volontaires,  on  agit  plus  naturellement.  L'art 
tombe  avec  les  réflexions.  On  agit  sans  penser  à 
soi  ni  à  son  action  par  une  certaine  droiture  de 
volonté  qui  est  inexplicable  h  ceux  qui  n'en  ont  pas 
l'expérience.  Alors  les  défauts  se  tourneut  a  bien; 
car  ils  humilient  sans  décourager.  Quand  Dieu 
veut  faire  par  nous  quelque  «euvre  au-debors ,  ou 
il  oie  ces  défauts,  ou  il  les  met  en  «livra  pour  ses 
desseins,  ou  il  empêche  que  les  gens  sur  qui  on 
doit  agir  n'en  soient  rebutés. 

Mais  enfin  quand  on  est  véritablement  dans 
cette  simplicité  intérieure,  lou  l'extérieur  en  est 
plus  ingénu  plus  naturel  quelquefois  même  il 
parolt  moins  simple  que  certains  extérieurs  plus 
(paves  et  plus  composes  ;  mais  cela  ne  paraît 
qu'aux  personuesd'uu  mauvais  soût,  qui  prennent 
l'affecta  lion  de  modestie  pour  la  modestie  inêiu 
qui  n'ont  pas  l'idée  de  la  vraie  simplicité.  Cette 
vraie  simplicité  parolt  quelquefois  un  peu  négligée 
et  moins  régulière ,  mais  elle  a  un  goût  de  can- 
deur et  de  véritéqui  fait  sentir  je  ne  sais  quoi  d'in- 
génu ,  de  doux ,  d'innocent ,  de  gai ,  de  paisible , 
qui  charme  quand  on  le  voit  de  près  et  de  suite 
avec  des  yeux  purs. 


PARTICULIERES. 

Ob  I  qu'elle  est  aimable  cette  simplicité  I  Qoî  me 
la  donnera?  Je  quille  tout  pour  elle,  c'est  la  perle 
de  'Evangile  Oh  qui  ta  donnera  a  tous  ceui  qui 
euleut  qu'elle?  Sagesse  mondaine  vous  II 
méprisez,  et  elle  vous  méprise.  Folle  sagesse,  vcm 
succomberez ,  et  les  enfants  de  Dieu  détesterai 
cette  prudence  qui  n'est  que  mort,  comme  dit  son 
Apôtre  ' . 

XLI. 


On  croit  communément  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
innocent  que  de  se  lier  d'une  amitié  étroite  avec 
les  personnes  en  qui  on  trouve  du  mérite  avec  des 
qualités  convenables  à  notre  goût.  C'est  une  né- 
cessité dans  la  vie  dit-on,  que  d'avoir  quelque 
personne  de  confiance  a  qui  on  épanche  son  cceur 
pour  se  consoler.  Il  n'y  a  que  des  cœurs  dan  qui 
peuvent  se  passer  du  plaisir  d'une  amitié  vertueuse 
et  solide. 

Mais  ces  choses,  qui  sont  pleines  d'éccerU  dans 
tous  les  autres  états  sont  singulièrement  à  crain- 
dre dans  les  communautés;  et  on  doit  quand  on 
se  troit  nppcléà  cette  vie  se  regarder  par  rapport 
aux  amitiés  tout  autrement  qu'on  no  ferait  dans 
une  vie  privée  et  libre  au  milieu  du  siècle.  En 
voici  les  raisons  : 

Premièrement,  on  s'est  sacrifié  a  l'obéissance 
et  à  la  subordination  ainsi  on  n'est  plus  à  soi.  Si 
on  ne  peut  disposer  ni  de  son  temps  ni  de  son  tra- 
vail on  doi  encore  moins  disposer  de  ses  atta- 
chements puisque  les  attachements  s'ils  éloient 
suivis  emporteraient  et  le  temps  et  l'application 
de  l'esprit.  Quand  vous  formez  des  liaisons  que  vus 
supérieurs  n'approuvent  pas  vous  désobéissez 
vous  entrez  insensiblement  dans  un  esprit  parti- 
culier contraire  à  'esprit  général  de  la  maison. 
Vous  courez  même  risque  de  tomber  dans  des  dé- 
licatesses ,  dans  des  jalousies ,  dans  des  empres- 
sements ,  dans  des  ombrages ,  et  dans  des  excès 
de  chaleur  pour  les  petits  intérêts  de  la  personne 
que  vous  aimez,  que  vous  auriez  honte  d'avoir 
pour  vous-même.  Les  supérieurs  ont  raison  de  se 
délier  de  votre  modération ,  de  votre  discrétion , 
de  voire  détachement  et  de  vos  autres  vertus.  Cas 
attachements  particuliers  vous  rendent  souvent 
indocile  surlesvues  qu'on  aurait,  ou  de  vous  écar- 
ter absolument  oude  vous  donner  quelque  fonc- 
tion qui  soit  cause  que  vous  vous  trou  vie*,  rare- 
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ment  avec  la  personne  que  vous  aimez.  En  voilà 
assez  pour  vous  aigrir  contre  vos  supérieurs ,  pour 
vous  rendre  l'obéissance  amère,  et  pour  vous  faire 
chercher  des  prétextes  de  l'éluder.  On  rompt  le  si- 
lence; on  a  souvent  de  petits  secrets  à  dire;  on 
est  ravi  de  dérober  des  moments  pour  s'entretenir 
contre  les  règles.  Un  quart  d'heure  où  le  cœur 
s'épanche  ainsi  avec  intempérance  fait  plus  de  mal, 
et  éloigne  davantage  de  la  soumission ,  que  toutes 
les  conversations  qu'on  pourroit  avoir  d'ailleurs. 

Les  supérieurs ,  voyant  ce  mal ,  tâchent  d'y  re- 
médier ,  et  tous  les  remèdes  les  plus  charitables 
qu'ils  y  emploient  passent  dans  votre  esprit  pour 
une  défiance  et  pour  une  cruauté.  Que  fais-je?  dit- 
on;  qu'a-t-onà  me  reprocher  ?  j'estime  une  telle 
personne  pour  son  mérite;  mais  je  ne  la  vois  guère 
pins  qu'une  autre  ;  je  ne  la  flatte  point  ;  nous  ne 
nous  aimons  que  pour  Dieu.  On  me  veut  arracher 
l'unique  consolation  qui  me  reste.  Avec  quelle  sé- 
vérité me  traiteroit-on  ,  si  je  faisois  quelque  dé- 
marche contre  les  règles ,  puisqu'on  est  impitoya- 
ble sur  une  chose  si  innocente? 

Les  supérieurs  voient  le  mal ,  et  ne  peuvent 
presque  l'expliquer.  Ils  aperçoivent  qu'une  amitié 
indiscrète  empoisonne  insensiblement  le  cœur ,  et 
ils  ne  savent  dans  le  détail  comment  prévenir  cette 
contagion.  La  personne  d'abord  s'échauffe,  puis 
s'aigrit ,  et  enfin  se  révolte  jusqu'à  s'égarer.  Les 
plus  beaux  commencements  causent  ces  malheu- 
reuses suites. 

2°  On  fait  un  grand  mal  aux  autres  :  on  leur 
donne  un  pernicieux  exemple.  Chacun  se  croit 
permis  de  former  des  attachements  particuliers  , 
qui  vont  insensiblement  plus  loin  qu'on  n'avoit 
cru  d'abord.  Il  s'excite  une  espèce  d'émulation  et 
d'opposition  de  sentiments  entre  ceux  qui  ont  des 
amitiés  différentes.  De  là  naissent  les  petites  ca- 
bales et  les  intrigues  qui  bouleversent  les  maisons 
les  plus  régulières.  De  plus,  il  arrive  des  jalousies 
entre  deux  personnes,  lorsqu'elles  s'attachent  à 
la  même  :  chacun  craint  que  l'autre  ne  lui  soit 
préférée.  Quelle  perte  de  temps  !  quelle  dissipa- 
tion d'esprit  !  quelles  folles  inquiétudes  1  quel  dé- 
goût de  tous  les  exercices  intérieurs  !  quel  abandon 
funeste  à  la  vanité  !  quelle  extinction  de  l'esprit 
d'humilité  et  de  ferveur  !  quel  trouble  même  et 
quel  scandale  au-dehors  dans  tous  ces  attachements 
indiscrets! 

11  faut  avouer  néanmoins  que  les  communautés 
sont  bien  exposées  à  ce  danger  ;  car  ces  attache- 
ments sont  contagieux.  Dès  qu'une  personne  prend 
cette  liberté,  c'est  le  fruit  défendu  qu'elle  fait 
manger  aux  autres  après  en  avoir  mangé  la  pre- 
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mière.  Les  autres  ne  veulent  pas  avoir  moins  de 
consolation  et  d'appui  que  cette  personne  qui  cher- 
che à  aimer  et  à  se  faire  aimer. 

5°  On  fait  un  tort  irréparable  à  la  personne 
qu'on  aime  trop.  On  la  fait  sortir  de  sa  conduite 
simple ,  détachée  et  soumise.  On  la  fait  rentrer  en 
elle-même  avec  complaisance,  et  dans  tous  les  amu- 
sements les  plus  flatteurs  de  l'amour-propre.  On 
lui  attire  beaucoup  de  mortifications  de  la  part  des 
supérieurs  ;  elle  les  afflige ,  et  elle  est  affligée  par 
eux.  Ils  se  voient  contraints  à  se  défier  d'elle,  à  la 
soupçonner  même  quelquefoissur  des  choses  qu'elle 
n'a  point  faites ,  à  observer  ses  moindres  démar- 
ches, à  ne  croire  point  ce  qu'elle  dit ,  et  à  la  gêner 
en  beaucoup  de  petites  choses  qui  la  touchent  jus- 
qu'au fond  du  cœur. 

Vous  qui  vous  êtes  attaché  à  elle,  vous  partagez 
avec  elle  vos  croix  et  les  siennes.  Il  s'en  fait  un 
commerce  très  dangereux  ;  car  ayant  de  part  et 
d'autre  le  cœur  plein  d'amertume ,  vous  répandez 
l'un  sur  l'autre  tout  votre  fiel.  Vous  murmurez 
ensemble  contre  les  supérieurs  ;  vous  vous  forti- 
fiez par  de  vains  prétextes  contre  la  simplicité  de 
l'obéissance;  et  voilà  le  malheureux  fruit  de  toutes 
ces  belles  amitiés. 

D'ailleurs,  une  seule  amitié  particulière  est  ca- 
pable de  troubler  l'union  générale.  Une  personne 
aimée  par  une  autre  excite  souvent  la  jalousie  et 
la  critique  de  tout  une  communauté.  On  hait  cette 
personne,  on  la  traverse  en  tout,  on  ne  peut  la 
souffrir  ,  parce  qu'elle  paroît  d'ordinaire  fière  et 
dédaigneuse ,  ou  du  moins  froide  et  indifférente 
pour  les  autres  qu'elle  n'aime  pas.  Quand  on  agit 
suivant  une  charité  générale ,  on  est  généralement 
aimé  ,  et  on  édifie  tout  le  monde.  Quand ,  au  con- 
traire ,  on  se  conduit  par  des  amitiés  particulières, 
suivant  son  goût,  on  blesse  la  charité  générale  par 
des  différences  qui  choquent  tout  une  maison. 

4°  Enfin  on  se  nuit  beaucoup  à  soi-même.  Est- 
ce  donc  là  se  renoncer ,  suivant  le  précepte  de 
Jésus-Christ?  est-ce  là  mourir  à  tout?  est-ce  là 
s'oublier  soi-même ,  et  marcher  nu  après  Jésus- 
Christ?  Au  lieu  de  se  crucifier  avec  lui,  on  ne 
cherche  qu'à  s'amollir,  qu'à  s'enivrer  d'une  amitié 
folle  :  on  perd  le  recueillement  ;  on  ne  goûte  plus 
l'oraison.  On  est  toujours  empressé,  inquiet, 
craintif ,  mystérieux ,  défiant.  Le  cœur  est  plein 
de  ce  qu'on  aime ,  c'est-à-dire  d'une  créature  ,  et 
non  pas  de  Dieu.  On  se  fait  une  idole  de  celte  créa- 
ture ,  et  on  veut  être  aussi  la  sienne.  C'est  un  amu- 
sement perpétuel. 

Ne  dites  point  :  Je  me  retiendrai  dans  cette 
amitié.  Si  vous  avez  cette  présomption ,  vous  êtes 
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incapable  de  vous  retenir.  Comment  tous  retien- 
driez-vous ,  lorsque  vous  serez  dans  une  pente  si 
roide,  puisque  vous  ne  pouvez  pas  môme  vous  re- 
tenir avant  que  vous  y  soyez?  Ne  vous  flattez  donc 
plus.  Le  naturel  tendre  et  affectueux ,  qui  fait  que 
vous  ne  pouvez  vous  passer  de  quelque  attache- 
ment ,  ne  vous  permettra  aucune  modération  dans 
ceux  que  vous  formerez.  D'abord  ils  vous  paroi- 
Iront  nécessaires  et  modérés ,  mais  bientôt  vous 
sentirez  combien  il  s'en  faut  que  vous  ne  sachiez 
gouverner  votre  cœur,  et  l'arrêter  précisément  où  ' 
il  vous  plaît. 

Je  conclus  que  si  vous  n'avez  aucun  attachement 
particulier ,  vous  ne  sauriez  trop  veiller  sur  votre 
cœur ,  ni  le  garder  avec  précaution ,  pour  ne  lui  j 
permettre  jamais  de  s'échapper  dans  ces  vaines  ! 
affections ,  qui  sont  toujours  cuisantes  dans  leurs  . 
suites.  i 

N'aimez  point  tant  une  seule  personne,  et  aimez  t 
davantage  tous  ceux  que  Dieu  vous  commande  \ 
d'aimer.  Oh  !  que  vous  goûterez  la  paix  et  le  bon-  , 
heur ,  si  l'amour  de  Dieu ,  qui  est  si  bon  et  si  par-  j 
fait ,  vous  ôte  le  loisir  et  le  goût  de  vous  amuser  à 
des  amitiés  badines  pour  des  créatures  toujours  ; 


imparfaites,  et  incapables  de  remplir  nos  cœurs I 
Mais  si  vous  êtes  déjà  malade  de  cette  fantaisie, 
si  l'entêtement  d'une  belle  amitié  vous  occupe ,  do 
moins  essayez  de  vous  guérir  doucement  et  peu  à 
peu.  Ouvrez  les  yeux  :  la  créature  que  vous  aimei 
n'est  pas  sans  défaut.  N'en  avez-vous  jamais  rien 
souffert?  Tournez  vos  affections  vers  la  souveraine 
bonté ,  de  qui  vous  ne  souffrirez  jamais  rien.  Ou- 
vrez votre  cœur  à  l'amour  de  Tordre  et  de  l'obéis- 
sance ;  goûtez  le  plaisir  pur  de  la  charité  qui  em- 
brasse tout  le  monde,  et  qui  ne  fait  point  de  jaloux. 
Aimez  l'œuvre  de  Dieu ,  l'union  et  la  paix  dans  la 
maison  où  il  vous  appelle.  Si  vous  avez  quelque 
obligation  à  cette  personne ,  témoignez-lui  de  la 
reconnoissance ,  mais  non  pas  aux  dépens  des  heu- 
res de  silence,  et  de  vos  exercices  réguliers.  Aimez- 
la  en  Dieu ,  et  selon  Dieu.  Retranchez  les  confi- 
dences indiscrètes  et  pleines  de  murmures,  les 
caresses  folles,  les  attendrissements  indécents,  les 
vaines  joies,  les  empressements  affectés,  les  fré- 
quentes conversations.  Que  votre  amitié  soit  grave, 
simple  et  édifiante  en  tout.  Aimez  encore  plus  Dieu, 
son  œuvre,  votre  communauté,  et  votre  salut, 
que  la  personne  dont  il  s'agit. 
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AUCTOR1TATE 


DISSERTATIO 


bisdescriberejuvat.  «  Quarta  seotentia ,  inquil 
»  est  quodammodo  in  medio,  pontificem,  sive 


is  a  me ,  N.y  quid  scntiam  de  summorum 

îm  auctoritate.    Prœsto  est  responsum. 

m  ampleclor  sententia,  ita  in  medio  po-    »  hœretieus  esse  possit,  sive  non,  non  posse  allô 

»  modo  deflnire  aliquid  ha?reticum  a  tota  Ecclesia 
»  credendum.  » 

•1°  Itaque  nihil  disputes  de  persona  uniuscu- 
jusque  ponlificis.  Eliamsi  quispiam  Papa  doctri- 
nam  hœreticam  bono  animo  ut  catholicam  intra 
se  tenuisset,  imo  eliamsi  apertam  hœresim  perli- 
naciteret  palam  docuisset,  ita  ut  deposîtus  fuisset, 
nec  imrnerito,  ut  hœreticus;  hœc  omnia  nostram 
qusestionem  nihil  atlinerent.  Porro  si  persona 
ponlificis  possit  hoeresim  amplecti ,  docere,  perlr- 
naçiler  tueri,  ita  ut  haerelicus  fiât,  atque  lit  hœ- 
retiens  jure  merito  deponatur,  evidens  est  aut 
nullam  pontificiam  definilionem  infallibilem  esse, 
ant  saltem  nullam  esse  infallibilem ,  nisi  aeeedente 


ut  non  desperem  Transalpinos  vestros 
ne  Cisalpinos  doetores ,  eo  temperamento 
\  posse;  neque  tamen  spero  critieos  in 
tentiam  descensuros  esse  :  sobrie  sapere 
temperata  quœque  aspernantur.  Nihil  est 
3  ac  devium,  quod  illis  non  arrideat  Nihil 
nm, quodlueri  non audeant. Dossanc  plus 
erelicorum  seetas  Ecclesiœ  metuo  ;  siqui- 
holico  nomine  personati ,  intra  septa  Eccle- 
iune  grassantur.  nos  sœpenumero  audivi 
,  Romam  gentilis  imperii  caput  in  causa 
:ur  romani  pontifices  christianœ  reipublicœ 
m  affectaverint,  et  credulum  vulgus  su- 
tso  cultu  aecepisse ,  quasi  Chrisli  instilu- 
abitiosam  hanc  tanti  fastigii  invasionem. 
meliorem  frugem  revocare  quivis  alius 
certe  non  ego.  Eos  tantum  hic  compellare 
,  qui  pacis  et  unitatis  amantes ,  fatentur 
cam  sedem  ex  instilutione  Chrisli  œter- 
xlesiœ  catholicœ  fere  fundamentum ,  ca- 
lecentrura. 

CAPUT  PRIMUM. 

cra  Transalpinorum  scnlentia  ciponiîur. 

ropositum  non  pertinet ,  ut  innumera  Con- 
n,  Palrum  cl  Scliolaslicorum  teslimonia 
am.  In  hoc  uno  tolus  esse  velim,  nempe 
mplici  el  pra»cisa  \erat  quœslionis  defini- 
Icrasque  hinc  inde  disputantium  argutias 
mputes,  et  perspecluin  habeas  tempera- 
q,  in  quo  dissen  tien  tes  theologi  tandem 
liant.  Hœc  est  autem  asserlio  mea ,  quam 
isimis  doctissimi  cardinalis  Bellarmini  ver- 


1  Ad  plenforem  qtiantionts  exposktaem,  fusios  transcribere 
juvat  Bellarmini  testimonium,  quod  ex  parte  tantum  laudat  Fe- 
nelontus.  *  Quarta  seotentia  est  quodammodo  in  medio,  Pontt- 
»  ficem,  sive  haereticus  esse  possit,  sire  non,  non  poste  ullo 
»  modo  defintre  aliquid  hœretkum,  a  tota  Ecclesia  creden- 

■  dum.  iUec  est  eommunissima  optnio  fere  omnium  catboUco» 
»  rum...  Videntiir  quidem  hi  auctores  (nempe  quos  antealao- 
»  dat>  aliquo  modo  inter  se  dissentire,  qnia  quidam  eorum  dl- 

•  cunt  Pontificem  non  posse  errare,  si  mature  procédât,  et 

•  consilliiM  andial  aliorum  pastorum  :  alii  dicunt  Ponttfi- 
»  ceni  etiam  solum  nullo  modo  errare  posse.  Sed  rêvera  non 
»  dissident  inter  se.  Nam  posteriores  non  voluntnegare,  quin  te- 

■  neatur  Pontifex  mature  procederc .  et  considère  viros  doctos  : 
»  sf  d  solum  dicere  volunt  ipsam  infallibUitatem  non  esse  in  ealu 

■  consiliariotum ,  vel  in  concilie  episcoporum ,  sed  in  solo 

■  Pontifier  :  sicut  c  contrario  priera»  non  volmitponereinfallibi- 

■  litatem  in  consiliariis ,  sed  in  solo  l'ontifice.  Verura  explicare 
»  vohint  pontificem  debere  facere  quod  in  se  est ,  consulcndo  ■ 

■  viros  doctos.  et  peritos  rci  de  qua  agitur.  Si  quis  autem  peteret 
>  an  Pontifex  errarct.  si  temerc  deliniret?  sine  dubk)  prxdicti 
«auctores  omnes  responderent ,  non  posse  ficri  ut  Pontifex 
»  ternere  definiat.  Qui  enim  promisit  finem ,  sine  dubio  promisit 

■  et  média,  quae  ad  eum  finem  obtinendum  necessaria  sunt  Pa- 

■  rum  autem prodessetscire,  Pontiliceni  non  erraturum.  quando 

■  non  ternere  définit;  nisi  etiam  sciremus,  non  permissuram 
»  Dei  providentiam ,  ut  iUe  ternere  definiat.  »  Desumm.  Pon- 
tif., Ub.  iv ,  cap.  il . n.  8, 9.  {Edit.  Versai.) 
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ipsias  sedis  apostolicœ ,  sive  primée  hujus  Ecclesiœ 
consensu. 

2°  Ne  disputes  de  ponlifice  qui  cilra  fidei 
dogma  aliquatenus  erraret.  Agilur  tantum  de  pon- 
tifice,  qui,  assentiente  sede  apostolica,  solemni 
ritu  aliquid  hœreticum  definiret. 

3°  Ne  disputes  de  pontifice,  qui  definiret  ali- 
quid hœreticum,  nec  tamen  illud  hœreticum  a 
Ma  Ecclesia  credendum  proponeret.  Supponitur 
illud  hcereticum  a  sede  apostolica  ita  deûnitum 
esse  tanquam  dogma  Gdei ,  ut  omnes  Ecclesias  dis- 
sentientes  a  sua  communione  pellat,  et  resectas 
définitive)  judicio  declaret. 

CAPUT  II. 

Pcnonalis  pontiOcam  infallîbilitas  refellitur. 
Cardinalis  Bellarminus  sic  habet l  :  «   Pontifex 


pontificum  infallibililas  qua?  probabilis  est,  non 
tamen  certa,  atque  adeo  io  praxi  oulla  est  ;  quan- 
doquidem  opposita  sententia,  dicens  Papam  er- 
rare  posse,  et  hœreticum  fieri,  probabilis  est, 
quamvis  contraria  videatur  probabilior.  Porro 
unicuique  liect  opinionem  probabilem  juxta  con- 
scientiam  sequi.  Undc  imicuique  licethanc  infalli- 
bilitatem  personalem  probabiliter  falsam  rejicere, 
et  fallibilitatem  probabiliter  veram  tueri  :  infalli- 
bililas autem  quam  rejicere  unicuique  hominuni 
licet,  in  praxi  nulla  est  ;  neque  credibile  dixeris, 
tantum  Dei  donum  pontificibus  singulis  concessum 
fuisse,  ut  in  praxi  nullum  sit,  et  inutile  ad  diri- 
mendas  fidelium  controversias. 

2°  Quœro ,  qua  de  causa  opinio  asserens  Papani 
errare  non  posse,  etiamsi  solus  rem  aliquam  de- 
finiat,  sit  probabilior  quam  opposita?  Enimvero 
opposita  ex  traditione  constat,  ut  palet ,  dist.  40 , 


»  in  casu  hœrcsis  potest  ab  Ecclesia  judicari  et    can.  Si  Papa,  et  apud  Innoc.  serm.  2  de  conse- 


»  deponi,  ut  palet  dist.  40  ,  can.  Si  Papa.  »  Fa- 
tetur  hoc  ipsumdoceri  «  apud  Innocentium ,  serm. 
»  2  de  consecralione  pontificis.  Et  quod  majus  est , 
»  in  vin  Synodo  act.  vu,  recitanlur  acta  concilii 
»  Romani  sub  Hadriano,  et  in  iis  continebatur 
»  Honorium  papam  jure  viderianathematizatum, 

»  quia  de  hœresi  fuerat  convictus Ubi  notan- 

»  dum  est ,  quod  etsi  probabile  sit  Honorium  non 
»  fuisse  hœreticum,  tamen  non  possumus  negare 
»  quin  Hadrianus  cum  romano  concilio,  imo  et 
i  Iota  vin  synodus  generalis  senserit  in  causa  hœ- 
i  resis  posse  Romanum  pontificem  judicari.  » 

Posteavero  Bellarminus  Ha  dissent2  :  «  Tertia 
»  senlentia  est  in  alio  extremo ,  pontificem  non 
»  posse  ullo  modo  esse  hœreticum ,  nec  docere 

•  publiée  hœresim,  etiamsi  solus  rem  aliquam 
■  definiat.  ItaAIbertnsPighius,  etc.... Tertia  pro- 

•  babilisest,  non  tamen  certa;quarta  »  (videlicet 
pontificem  sive  hœreticus  esse  possit,  sive  non,  non 
posse  ullo  modo  definirc  aliquid  hœreticum  atota  Ec- 
clesia credendum  )  «  certissimaest ,  et  asserenda.  » 

Bellarminus  denique  exemplum  Honorii  papœ 
sibi  sic  objicit  *  :  «  Dices  :  At  certe  crediderunt 
i  ista  concilia  (  nempe  sextum  et  posteriora  ) 
»  Papam  errare  posse ,  cum  Honorium  hœreticum 
i  fuisse  crediderint.  Respondes  credidisse  solura 
»  eos  patres,  Papam  errare  posse  ut  pr'watum 

•  hommem,  quœ  est  opinio  probabilis,  quamvis 
i  contraria  videatur  nobis  probabilior.  » 

Quibus  posilis,  tria  sunt ,  quœ  a  tanto  viro  scis- 
citari  velim.  -1°  Quid  sit  in  praxi  hœc  personalis 

'  De  summ.  Pont.,  lib  u ,  cap.  xxx,  n.  f ,  S. 

•  Ibid.,  Ub.  i? ,  cap.  u ,  n.  7,  f  0. 

1  De  summ.  Pont.,  lib.  i? .  cap.  xî,  n.  38. 


cratione  pontificis;  ex  eo  denique  quod  Hadria- 
nus cum  Romano  concilio,  imo  et  tota  sexta 
Synodus  generalis  senserit  in  causa  hceresis 
posse  Romanum  pontificem  judicari  ;  id  confir- 
manlibus  poslerioribus  conciliis.  Senlentia  vero 
quœ  personalem  infallibilitatem  affirmât  est  in 
alio  extremo ,  ait  Bellarminus  ;  ita  Albertus  Pi- 

ghius,  etc Probabilis  est,  non  tamen  certa. 

Iterum  atque  ilerum  quœro,  qua  ralione  opinio 
Alberti  Pighii  sit  anteponenda  sententiœ  Hadriani 
papœ,  concilii  Romani,  sextœ  synodi  generalis,  et 
aliarum  quœ  secutœ  sunt  ?  Prœterea  unaquœque 
pontificum  persona  moritur,  neque  tamen  un- 
quam  moritur  sedis  apostolica?  auctoritas.  Ergo 
non  in  persona  Iranseunte,  sed  in  sede  immola 
quœrenda  est  hœc  prœcclsa  auctoritas,  si  uspiam 
inveniatur.  Quinetiam  aliquando  fit  f  ob  diutur- 
nam  electorum  dissensionem ,  aut  aliquam  aliam 
gravem  causam,  ut  hœc  sede  s  per  aliquot  anuos 
vacet.  Imo  et  per  magnum  schisma  factiun  est  ut 
per  annos  circiter  quadraginta  certo  paslore  ca- 
ruerit.  Incertus  autem  Papa  in  praxi  nullus  est. 
Tum  certe  neque  sedis  hujus  auctoritas  intermis- 
sionem  passa  est,  neque  universalis  Ecclesia?  cor- 
pus, capite  déficiente,  detruncalum  et  examine 
jacuit.  Ergo  luceclarius  est,  supremam  banc  et 
immotam  auctoritatem ,  non  in  sedente,  semper 
mortali,  et  interdura  incerlo,  sed  in  sede  immor- 
tali,  et  semper  certa,  permanere. 

Patebit  vero  ex  multis  tradilionis  tes ti bus  infe- 
rius  proferendis ,  quam  accurate  et  dilucide  vete- 
res  hanc  œternam  sedem  a  sedente  homine  jamjam 
morituro  distinguere  consueverint.  Ilinc  mos  in- 
valuit,  ut  omnia  non  ex  personœ  sedenlis,sed 
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ei  sedis  apostoHcœ  nomine  passim  sancirentur. 
Omoes  illi  qui  pontiflciam  auctoritatcm  magnifi- 
centius  extollunt,  non  de  Leone  aut  de  Gregorio, 
aut  alio  quovis  egregio  pontifice,  sed  de  Petro, 
in  sede  loquente,  ac  vivo,  prœdicant.  Quinetiam 
si  quispiam  pontifex ,  ut  exempli  causa  Honorius, 
visas  sit  tuendœ  fidei  minus  consuluisse,  tum 
maxime  asseveratur  a  sancto  Agathone ,  apostolr- 
cam  sedem  illibata  atque,  ut  ita  dicam,  virgine 
fide  haclenus  conûrmasse  omnium  fralrum  fidcm. 
Itaque  arbitrer  me  sententiœ  a  Bellarmino  pe- 
nitus  assertœ  abunde  obsequi,  modo  cum  ipso 
dixerim  :  «  Sententia  quœ  docet  ponliûcem ,  sive 
i  bœreticus  esse  possit ,  sive  non ,  non  posse  ullo 
»  modo  definire  aliquid  hœrcticum  a  Iota  Ecclesia 
•  credendum,  certissima  est,  et  asserenda.  » 

CAPUT  III. 

Vera  ac  aobria  saniorU  partis  Cisalpinornm  sententia 

exponitar. 

Si  semel  negaveris  personalem  hanc  pontificum 
infallibilitatem ,  nihil  est  in  quo  plerique  Cisalpini 
unitatis  amantes,  a  Transalpinis  dissentirc  mihi 
videantur  :  cujus  quidcm  rei  probatio  breviter  ac 
dilucide  fleri  potes  t. 

Omnes  Cisalpini  unitatis  amantes  credunlapos- 
tolicam  sedem  esse,  ex  institulione  Christi ,  aeternum 
catholicœ  communionis  fundamentum,  centrum 
atque  caput. 

Atqui  luce  clarius  est  apostolicam  sedem  non 
fore  aeternum  catholicœ  communionis  fundamen- 
tum ,  centrum  atque  caput ,  si  definiret  aliquid 
hœreûcum  a  tola  Ecclesia  credendum. 

Ergo  omnes  Cisalpini  unitatis  amantes  credunt, 
aut  saltem  credere  debent,  apostolicam  sedem  ex 
institutione  Christi  nunquam  posse  definire  ali- 
quid hœreûcum  a  tota  Ecclesia  credendum. 

Quod  si  quisquam  illorum  meam  hanc  assertio- 
nem  in  dubium  vocet ,  profecto  nec  sibi  ipsi  satis 
constat,  nec  satis  perspectum  habet  quid  ipse 
sibi  velit ,  dum  hoc  fundamentum ,  caput ,  atque 
centrum  agnoscit.  Enimvero  crédit  apostolicam 
sedem  futuram  esse  sine  ulla  interni  issione,  in 
docenda  fide ,  universalis  Ecclesiœ  fundamentum, 
centrum  atque  caput.  Liquet  vero  sedem  quœ 
definiret  aliquid  hœreûcum  a  tota  Ecclesia  cre- 
dendum, abscissis  a  sua  communione  quibuslibet 
dissentientibus,  non  esse  in  fide  docenda  funda- 
mentum ,  centrum  atque  caput  universalis  Eccle- 
sia?, eo  temporis  puncto  quo  deûniret  illuc  liaereti- 
cum  :  imo  esset,  eo  temporis  puncto,  fundamentum 


instabile,  corruens,  et  ruinœ  causa;  esset  schis- 
maticum  in  hœresi  docenda  caput;  esset  falsatœ 
traditionis  centrum. 

-1°  Hoc  fundamentum  corruens  totam  Ecclesiœ 
arcem  ad  ruinam  impelleret. 

2°  Schismatis  esset  caput ,  quippe  quœ  excom- 
municaret  eos  omnes  qui  recte  sentirent. 

5°  Centrum  esset  falsatœ  traditionis,  quippe 
quœ  abuteretur  suo  munere  centri,  ut  falsatam 
traditionem  omnibus  extremis  Ecclesiœ  membris 
infunderet.  Tum  certe  dici  non  posset  in  ulla  ûdei 
formula  :  Credo  sedi  apostoHcœ  ;  credo  hanc  sedem 
esse  hic  et  nunc  in  docenda  fide  aeternum  catho- 
licœ communionis  fundamentum,  centrum  atque 
caput.  Ergo  quicumque  fatetur  apostolicam  sedem 
nunquam  esse  defecturam ,  sed  aeternum  fore  in 
fide  docenda  fundamentum,  caput  atque  centrum 
Ecclesiœ,  aut  ficto  animo  id  fatetur ,  aut  satis  non 
attendit  quid  ipse  dicat,  aut  certe  fatetur  sedem 
apostolicam  nunquam  posse  definire  aliquid  hœ- 
reûcum a  tola  Ecclesia  credendum. 

CAPUT  IV. 

Haec  Befiarniini  assertio  probatur  ex  ipsa  promissione 

Christi. 

* 

Christus  ait  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  pc- 
tram  œdificabo  Ecclesiam  meam,  et  portée  inferi 
non  prcevalebunt  adversus  eam 4 .  Et  alibi  :  Ro- 
gavi  prote,  Pelre,  ut  non  deficiat  fides  tua ,  et 
tu  aliquando  conversus  confirma  fratres  tuos  a. 

Apud  omnes  fidèles  in  confesso  est,  ex  ea  Christi 
promissione  exsculpi  hoc  fidoi  catholicœ  dogma , 
nimirum  hanc  esse  formam  Ecclesiœ  a  Christo  in- 
ditam ,  ut  Petrus  in  sua  sede  sit  semper  ministe- 
rialis  petra,  fundamentum ,  caput  atque  centrum 
Ecclesiœ  universalis ,  atque  adeo  hujus  sedis fidem 
nunquam  defecturam  esse.  Neque  enim  si  Pétri  fi- 
des in  illius  sede  deficeret,  infidelis  haec  et  impia 
sedes  dici  posset  ministerialis  fœtra ,  sive  funda- 
mentum ,  quo  posito  porta?  inferi  nunquam  prœ- 
valeant.  Neque  vero  haec  sedes,  si  aliquid  hœre- 
ûcum definiret  a  tota  Ecclesia  credendum ,  dici 
posset  caput  atque  centrum  in  docenda  vera  fide. 
Neque  in  ea  suppositione  etiam  recte  diceres  Pé- 
tri fidem  in  sua  sede  nunquam  defecturam  esse  ; 
quandoquidem  vera  fides  cum  hac  hœretica  defini- 
tione  conjungi  non  possit.  Neque  Petrus,  tune  tem- 
poris in  sua  sede  semper  vivens  aedocens.  fratres 
labantes  confirmaret;  imo  Petrus  fratres  recte 

1  Matth.,  xvi,  IS.—  »  Lue.,  xxn,  32. 
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senticntes  in  illud  luereiicum  a  se  definitum  Ira- 
herc  niteretur.  Imo  fratres  Pelrum  labanlem  con- 
firmarent  et  corriperent.  Quid  vero  absurdius  es- 
set,  aut  iueplius,  quam  ea  fides  nunquam  defi- 
ciens  in  sede ,  quœ  taraen  (idem  totius  Ecclesia? 
per  suam  hœreticam  deûnilionem  exlinguere  co- 
narctur?  Ergo  necesse  est,  ut  critici  negent  hane 
Cbristi  promissionem  spectare  sedera  apostolicam, 
aut  fateantur  ex  ea  promissione  deraonstrari  sedis 
apostolica?  (idem ad  confirmandos  fratres  nunquam 
de  fecturam  esse ,  atque  adeo  nunquam  hanc  se- 
dem  posse  definbre  aliquid  hœrelicum  a  tota  Ec- 
ctesia  credendum. 

Profecto  si  scdes  apostolica  sic  blasphemaret 
contra  veram  (idem ,  etiamsi  imprudens  et  recta 
intentione  id  faceret,  jam  non  esset  apostolica, 
jam  non  esset  sedes  Pétri.  Imo  esset  cathedra  pes- 
tilenliœ,  et  contagii  centrum.  Tum  certe  hœc  se- 
des vinculum  unitatis  ultro  abrumperet  contra 
omnes  a  se  dissentientes  ecclesias.  Non  ignoraret 
quidem  alias  omnes  asedissentire.  Enimvero  ipsa, 
utpote  centrum  et  caput  universalis  Ecclesia?,  nun- 
quam ignorât ,  quid  caHera  mcmbra ,  intima  ac 
jugi  fidei  atque  disciplinée  societate  sibi  connexa, 
circa  Gdem  sentiant.  Exempli  gratia,  quo  pacto 
fleri  posset,ut  ea  ceutralis  Ecclesia  ignoraret,  quid 
Italic*e,quid  Gerraanica? ,  quid  Gallica?  ?  quid  His- 
panicœ  ecclesia?  de  divinitate  Cbristi ,  de  necessi- 
tate  interioris  gratia?  et  de  transsubstantiatione 
sentiant.  Ergo  si  sedes  apostolica  dissentientes  om- 
nes ecclesias  a  sua  communione  depelleret,  jam 
non  esset  caput  atque  centrum ,  imo  a  loto  Eccle- 
sta  corpore  prudens  ac  volens  dissiliret.  Tum  certe 
reiiqu*  omnes  ecclesiœ  tenerenter  recedere  ab  ea 
blasphémante ,  et  cogente  omnes  ad  conclaman- 
dam  blasphemiam. 

Neque  diieris  buic  sedi  latere  aliquando  posse. 
an  reliqu»  ecdesùe  dissentiant.  Nam  pneterquam 
qnod  bec  sopina  ignorantiacompetere  non  potest 
huic  centra  et  fbnti ,  a  quo  tota  traditio ,  instar 
sanguinis  circulantis  in  extrema  membre ,  nun- 
quam non  dimanat,  et  ad  qnod  hanc  ipsissimam 
traditionem  nunquam  non  refluere  necesse  est; 
insaper  qnid  futurum  dices,  si  sedes  apostolica 
tandem  aliquando  senserit  omnes  ecclesias  a  se 
ctissentirefSi  illud  horeticum  a  se  definitum  per- 
tinadter  confirme! ,  eam  in  schismate  et  in  hanresi 
obcmatam ,  contomacem  >  et  obduretam  fingis. 
Horrendnm  dktu!  At  vero  si  illud  hereticum  ab- 
dktfi  ,  et  definitionem  a  se  pronuntiatam  condem- 
net  >  in  confesso  erit ,  Petrum  non  confirmaitsse 
fratres ,  sed  indiguisse  ut  confirmaretur  et  emen- 
daretur  a  fratribus.  In  confcsso  erit  Peimm  in  sua 


I 


sede  contra  ûdem  impium  dogma  fratribus  sur- 
sisse. In  confesso  erit  ûdem  Pétri  in  sua  sede  ali- 
quando defecisse.  In  confesso  erit  Petrum  non 
fuisse  tum  tcmporis  petram  ministerialem  ,  supra 
quam  œdiûcala  sit  Ecclesia ,  et  contra  quam  porta? 
inferi  non  prœvaleant.  Imo  porta?  iuferi  banc  pe- 
tram tum  temporis  coinmovissent ,  ut  Ecclesia 
super  banc  petram  fundata  quateretur.  Ergo  si 
valeant  Cbristi  promissa  ad  stabiliendam  sedis 
apostolica)  auctoritalem ,  necesse  est  ut  ea  aucto- 
ritas  inconcussa  semper  maneat.  Ergo  necesse  est 
ut  unusquisque  lidclis  nunquam  non  dicere  possit: 
Petrus  est  petra  super  quam  fundata  est  Ecclesia; 
ita  ut  sedes  apostolica  sit  fundamentum  quo  in- 
nixa  est  Ecclesia ,  et  port»  inferi  nunquam  pre- 
valeant  contra  hoc  fondamentum.  Ergo  apostolica 
sedes  donatur  ûde  qua?  nunquam  defectura  est, 
et  qua  fratres  episcopi  omnium  ecclesiarum  ster- 
num conflrmandi  sunt. 

CAPUT  V. 

Confirniator  baec  sententia  ex  ipsb  proraissionis  Tocibos. 

Illi  omnes  theologi  qui  primatum  hujus  sedis 
tanquam  a  Christo  institutum  agnoscunt ,  uno  ore 
fatenlur,  hune  primatum  institutum  fuisse  per  for- 
mant inditam  universali  Ecclesiœ  in  verbis  pro- 
missionis. Idem  estigiturac  si  dicerent  Christum 
pollicitum  fuisse  Ecclesiam  in  petra ,  sive  in  Pétri 
sede  fundatam,  ita  hoc  fundamento  firmari,ot 
nunquam  a  portis  inferi  quati  possit.  Idem  est  igi- 
tur  ac  si  dicerent ,  ex  ipsa  Cbristi  pollicitatione, 
hanc  esse  œternam  universalis  Ecclesiae  formam, 
ut  constans  capite.  videlicet  sede  Pétri;  et  mem- 
bris,  nempe  ecdesiis  in  hoc  centra  unitis,  nun- 
quam possit  in  fide  docenda  errare.  Idem  est  ac  si 
dicerent ,  caput  in  ea  totius  corporîs  compage 
semper  fore  caput,  et  ca  pi  Us  munere  perfunctn- 
rum ,  quemadmodum  rdiqua  corporis  membra 
membrorum  officio  semper  functura  sunt.  Sin  mi- 
nus ,  a  Christo  non  promitteretur,  hanc  Ecdesw 
formam  perpetuo  stabilem  fore,  neque  caput  ca- 
pilis  officio  semper  functurum.  Quo  posilo,  nulla 
esset  certa  et  constans  univers»  Ecdesî»  forma. 
At  rero  si  ex  pollicitatione  Cbristi ,  certa  est  et 
constans  universalis  Eccleske  fonn»,  relîquum 
est,  ut  caput  sit  in  singulis  temporam  punctis 
verum  caput  capilis  munere  fungens ,  quemadmo- 
dum membra  capiti  coagmentata  membrorum  of- 
ficio semper  functura  sunt. 

Neque  dkas  Christum  minime  locutum  fuisse 
de  sede  Pétri ,  in  en  ultima  et  pnecipoa 


lîone  ,  qua  Jamjain  In  cœlos  ascensurus  aposto- 
Jos  compellavît.  Euntes  ergo  docete  omnes  gén- 
ies  Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  die- 

ints  usque  ad  consummationem  sœculï 1 . 

V  Constat  Petrum  cum  cœteris  hœc  pollicitanti 
Christo  adfuisse.  Unde  luce  clarius  est  Cbristuni  id 
dixissePetro  juxta  ac  cœteris ,  iroo  Petro  tanquam 
primo. 

2°  Hœc  pollicîtatio  postrenia  relativa  est  ad  an- 
teriores.  Itaqne  hœc  pollicîtatio ,  loti  Ecclesiœ  cor- 
pori  fada ,  snpponit  corpus  Ecclesiœ  jara  inslitu- 
lum ,  cum  distinctioneet  proprietatemembrorum  ; 
unde  sequitnr  hanc  pollicilationem  factara  esse 
capiti  tanquam  capiti ,  et  membris  tanquam  mem 
bris.  Idem  est  igiluracsi  Christus  diceret  :  Eun- 
tes ergo  docete  omnes  génies,  etc.,  ita  ut  in  do- 
cendis   gentibus    caput    capitis  munere   fungi 
nunquam  desinat,  et  membra  huic  capiti  con- 
juncta  membrorum  ofGcio  perpetuum  fungantur. 
Et  ecce  vobiscum  sum  omnibus  diebus  usque  ad 
consummationem  sœcu /irvidclicet  adero  docens 
cum  capite  et  cum  membris;  cum  capitequidera, 
ut  capitis  munus  rite  impleat;  cum  membris  vero, 
ut  capiti  conjuncta  ofGcium  suum  inferius  pariter 
exsequantur.  Quod  si  nolles  hune  esse  genuinum 
promissionis  sensum ,  primatus  ipse  apostolicœse- 
dis  funditus  corrueret;  nam ,  intermisso  capitis  et 
centri  munere,  necesse  est  ut  primatus  intermit- 
tatur.  At  vero  si  fatearis .  id  quod  apud  omnes  ca- 
tholicos  in  confesso  semper  erk,  nempe  prfmatura 
hujus  sedis  esse  ex  institutione  et  promissione 
Christi  sempiternum  ,   evidentissime  sequitur, 
hanc  sedem  fore  omnibus  diebus  usque  ad  con- 
tummationem  sœculï  primam  omnium  catholicœ 
communionis  Ecclesiam ,  primam  in  docenda  vera 
Bde,  primam  in  confirmandis  fratribus;  primam 
juœ  sit  centrum  ac  fons ,  ex  quo  et  ad  quem  ju- 
jistraditio  nunquam  non  circulet;  primam  quœ 
rit  totius  arcis  fundamentum ,  ne  convellatur  un- 
]uam  a  portis  inferi  ;  primam  quœ  cœteras  in  suo 
tinu  tanquam  in  centro  foveat  et  informel  ;  pri- 
nam  deniqne,  cura  qua  Christus  omnibus  diebus 
rentes  doceat.  Atqui  hoc  totum  verum  non  esset 
»  temporis  spatio ,  quo  definiret  aliquid  hœreti- 
nm  a  Iota  Ecclesia  credendum.  Ergo  proroissio 
[uœ  primatum  adstruit,  adstruil  in  fide  docenda 
d  nunquam  accidere  posse ,  atque  adeo  fldem  ab 
asede  docendam  nunquam  posse  deOcere 
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CAPUT  VI. 

Hoc  idem  cooftnnator  multiplici  comparalkmc. 


Etiamsi  conslarct,  id  quod  falsissimum  est, 
nempe  verba  promissionis  solum  primatum  ex- 
priracre,  nihilotamen  minus  indefectibilitas,  quam 
tueor,  hinc  plane  demonstraretur.  Enimvero  se- 
des  apostolica  non  potuit  donari  primatu  perpetuo, 
et  nulla  iulermissionciraminuto,  quin  doneturet 
iudefectibilitate,  de  qua  non  disputatur.  Hoc  qui- 
dera  multiplici  exemplo  patebit. 

-I  °  Suppono  promissum  fuisse  a  Deo  per  expres- 
sam  revelationem ,  quemdam  hominem  ad  extre- 
mum  usque  vitœ  punctum  nunquam  hœrcticum 
fore  ;  sed  contra  membrum  fore  Ecclesiœ  catho- 
licœ,  ita  ut  sine  ulla  iutermissione  sit  crediturus 
easingula ,  quœ  ad  veram  ûdem  pertinent,  et  nun- 
quam ab  easitrecessurus.  Nonne  luce  clarius  est, 
hune  virum  nunquam  asserturum  esse  aliquid 
hœrelicum  quod  cupiat  a  tota  Ecclesia  credi  tan- 
quam ûdei  dogma,  neque  alios  omnes  a  sua  coro- 
munione  pulsurum ,  si  circa  illud  hœretkum  ab 
eo  dissentiant.  Profecto  si  homo  ille  possel  bœre- 
ticum  dogma  ut  catholicum  palam  amplectietde- 
cere ,  dici  tamen  posset ,  hune  hominem  nunquam 
fore  hœrelicum,  quippe  qui  simul  atque  ab 
Ecclesia  emendaretur,  bono  animo  ejuraret  erro- 
rem  :  verum  nullalenus  dici  posset,  hujus  ho- 
minis  fidein  in  docendo ,  nullo  temporis  intervallo 
defecturam  esse ,  eumque  primum  semper  fore  in 
fide  docenda. 

2°  Suppono  a  Deo  expresse  revelari ,  quamdam 
ecclesiam ,  exempli  gratia  Mediolanensem ,  aut 
Neapolitanam ,  ad  ultimum  usque  mundi  dicm  sine 
ulla  intermissione  fore  unam  ex  ecclesiis  catholi- 
cis,  et  hœretica  labe  immunibus ,  quœ  membra 
sunt  Ecclesiœ  universalis ,  et  quœ  sedis  apostolicœ 
communionc  gaudent ,  ita  ut  vera  fides  docenda 
in  ea  nunquam  deûciat.  Suppono  hanc  ecclesiam 
per  hoc  singulare  privilegium  eximi  a  sorte  totec- 
clesiarum ,  quœ  amissa  vera  Ûde ,  et  rupto  unita- 
tis  vinculo,  in  schisma  corruerunt.  Ejusmodisunt 
Alexandrina ,  Constantinopolitana ,  Ephesina ,  ahœ- 
queplurimœ  Orientales  olim  florentes  ecclesiœ.  Si 
quœdam  privata  ecclesia  gauderet  hoc  singulari 
privilegio,  quo  toi  infelices  illœ  Orientales  carue- 
runt,  nonne  constaret,  hanc  partieularem  Eccle- 
siam nunquam  definituram  esse  aliquid  hœreti- 
cum ,  neque  abeissuram  esse  a  sua  communionc 
cœteras  dissentientes. 

Quod  si  nullatenus  dubitares  de  fide  œternum 
docenda  ab  illa  ecclesia  partieulari ,  eo  quod  rave- 
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laretur,  eam  usque  ad  imindi  finem  fore  unam  ex 
universalis  Ecclesiœ  meinbris ,  quœ  gentes  veram 
fidein  doctura  sunt,  quanto  magis  necesse  est  ut 
credas  hanc  singularem  Ecclesiam,  cui  promissum 
est ,  eam  fore  ad  finem  usque  sœculi ,  ministeria- 
lem  petram ,  fundamentum  inconcussum ,  centrum 
illibatœ  traditionis,  et  ûdei  docendœ  caput,  nun- 
quam  defioituram  esse  aliquid  hœreticum ,  ita  ut 
dissentientes  omnes  ecclesias  a  sua  communione 
resectas  declaret.  Si  pollicitatio  absolutœ  perpetui- 
tatis  in  ratione  memhri  Ecclesiœ ,  facta  buic  pri- 
vato  homini,  vel  huie  privatœ  ecclesiœ,  nostram 
quœstioncmdirimeret,  quanto  magis  perpetuitas 
promissa  in  ratione  capitis,  fundamenti,  centri, 
atque  fontis,  pro  fide  docenda,  controversiam 
dirimit. 

Parker  suppono  divinitus  promissum  fuisse  ali- 
quam  arcem  munitissimam ,  prœrupta  quadam 
rupe  fundatam ,  nunquam  posse  ulla  vi  ruere  : 
nonne  constaret  hoc  fundamentum ;  scilicet  ru- 
pem,  esse  perpétua  firmitale  inconcussum?  Quo- 
modo  enim  nutare  posset  fundamentum ,  quo 
flrmatur  tota  hœc  œdiûcii  moles  nunquam  qua- 
tienda?  Si  nutaret  fundamentum,  quanto  magis 
nutaret  moles  ab  eo  firmata!  Pariter  suppono 
promissum  esse ,  corpus  cujusdam  hominis  fore 
immortale,  nonne  ex  ea  promissione  constaret  ca- 
pitis hujus  corporis  immortalitas  ?  Nonne  consta- 
ret immortalitas  cordis,  in  quo  veluti  in  centro 
flueret  ac  reflueret  jugi  circuitu  tota  sanguinis 
massa?  Igitur  perspicuum  est  fundamentum  ea- 
déni  perpétua  firmitate,  centrum  et  caput  eadem 
immortalitate  donari ,  qua  tota  Ecclesia  donatur. 

CAPUT  VIL 

Saper  ea  qua»tk>ne  namtar  controversia  domini  Bos- 
suetiy  episoopt  Neldonsis ,  advenus  dominant  de  Choi- 
scul,  episcopum  Tornaccnsem. 

Dominus  Bossuetus,  episcopus  Meldensis,  non 
ita  pridem  defunctus,  coram  testibus  fide  dignis 
mihi  sœpe  narravit  ea  quœ  gesta  sunt  in  generali- 
bus  cleri  GaJIkani  comitiis  anno-1682.  Hœc  au- 
tem  habebal  ejusmodi  narratio. 

Dominos  de  Cboiseul ,  episcopus  Tornacensis, 
dcleclus  fuerat  ut  cleri  Gallicani  decJarationem 
de  pontificia  auctoritate  scriberet.  Scripsit,  lecla 
est.  Continuo  Meldensis  restitit  in  faciem,  eo  quod 
apostolicam  sedem  juxta  ac  personas  pontificum 
hœresim  amplecli  posse  declararet.  Atqui  nisi  id 
dixeris,  aiebat  Tornacensis,  Romanam  infullibili- 
tatem,velis,  nolis,  adstruas  necesse  est.  Neque 


tu,  instabat  Meldensis,  negare  potes  fidem  Pétri 
in  sua  sede  nunquam  esse  defecturam  :  id  ex  pro- 
missis  aperte  constat  ;  id  ex  traditione  universa 
lucidissime  patet.  Si  res  ita  sit,  aiebat  Tornacen- 
sis, tribuenda  est  absolutissima,  non  bomini  qui- 
demsedenti,  sed  sedi,  infallibilitas  :  atque  adeo 
fatendum  est  singula  décréta,  quœ  ab  apostolica 
sede  émanant,  esse  prorsus  irreformabilia,  et  in- 
fallibili  auctoritate  firmari.  Objectionem  ita  sol- 
vere  conabalur  Meldensis.  Indefectibilis  qnidem 
est  hujus  sedis  fides,  neque  tamen  infallibilia  sunt 
illius  judicia.  Quomodo  probas,  aiebat  Tornacen- 
sis, indefectibilem  esse  hujus  sedis  fidem  ?  Id  pro- 
bo  ex  promissis  Ghristi,  aiebat  Meldensis;  quan- 
doquidem  Chrislus  expressissime  dicit  :  Rogavi 
pro  te,  ut  non  deficiat  fides  tua.  En  hœc  est  fides 
Pétri  in  ejus  sede  nunquam  defectura.  Si  nosces 
aliquam  uspiam  gentium  ecclesiam,  cui  promis- 
sum esset  a  Christo,  fidem  ejus  nunquam  esse  de- 
fecturam ;  nonne  crederes,  juxta  promissum,  fidem 
ejus  nunquam  defecturam  esse?  Si  buic  ecclesia? 
promissum  esset,  eam  semper  fore  unam  ex  eccle- 
siis  catbolicis,  et  hœretica  labe  experlibus,  nonne 
tibi  omnino  constaret  banc  ecclesiam  semper  fore 
catholicam,  atque  adeo  indefectibilem  in  catholica 
fide  ?  Quanto  magis  id  te  credere  oportet  de  sede 
apostolica,  cui  promissum  est  eam  semper  fore  non 
solum  unam  ex  catbolicis  ecclesiis,  sed  primam 
omnium  catbolicarum,  ita  ut  sit  œternum  funda- 
mentugi,  caput  atque  centrum  calholicitatis,  ad 
deviucendas  portas  inferi,  et  confirmandos  fratres. 
Dum  vero  Tornacensis  hœc  singula  argute  reM- 
lcrc  niterelur,  acrius  urgebat  Meldensis.  Respon- 
de,  aiebat  peremptoria  voce,  an  sedes  apostolica 
fieri  possit  hœretica,  neene;  id  est,  an  posait, 
neene,  hœreticum  dogma  obstiuato  et  contumaci 
animo  contra  dissentientes  omnes  suœ  communio- 
nis  Ecclesias  tueri  ac  definire,  ita  ut  alias  sibi  ad- 
versantes  excommunicet?  Quidquid  dixeris  erit 
contra  te.  Si  dixeris  apostolicam  sedem  posse  fieri 
bœreticam,  et  in  tuenda  sua  hœresi  schismatkam; 
ergo,  per  te ,  fieri  polest  ut  caput  Ecclesiœ  a  cor- 
pore  divellalur,  et  corpus  detruncatum  fiât  exa- 
nime;  ergo,  fieri  potest  ut  centrum  unitatis  fidei, 
sit  fidei  corruptœ  atque  hœreseos  centrum.  Al  ve- 
ro, si  dixeris  hanc  sedem  in  fide,  cujus  centrum 
est  atque  caput,  deficere  non  posse;  ergo,  inde- 
fectibilis est  bujus  sedis  fides. 

Respondebat  Tornacensis  :  Ipse,  ipse  videris 
quid  tu  tibi  ipsi  reponere  debeas.  Tuum  est  œqoe 
ac  meum  captiosam  hanc  objectionem  solvere.  Ex 
confesso,  hoc  argumentum  nihil  probat,  quando- 
quidem  nimis  probat.  Enimvero  si  probaret  air 
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|uîd ,  certissime  et  evidenlissime  probarel  infalli- 
>ililalem  sedis  quam  tu  mecum  negas.  Si  (ides 
ledis  indefectibilis  est,  necesse  est  ut  hœc  sedes 
îiiiil  uoquam  coutra  ûdeui  deliniat.  Quid  euim  a 
rera  fide  magis  deûcit,  quam  hœretica  contra  fi- 
lem  definitio?  Atqui  Transalpini,  dum  iufallibili- 
atem  asseruot,  uihil  aliud  volunt  prœler  liane 
«nçlusionem ,  scilicet  apostolicam  sedem  niliil 
mquam  deûnire  posse  contra  catholicam  fidem, 
itque  adeo  Papam  ex  cathedra  solemui  ri  tu  defi- 
lientem  nunquam  contra  tidem  errare  posse. 
iave  igitur  ne  gladio  tuo  te  jugules,  et  stabilias 
ioc  ipsum  quod  confutare  liactenus  studuisti. 
ifeldensis  reponebat  :  Iterura  atque  iterum  rao- 
leo,  distinguendam  esse  ab  infallibilitate  judicio- 
um  in  docenda  fide,  sedis  indefectibilitatem  in 
ide  teoenda.  Porro  (ides  hujus  sedis  iodefectibilis 
st,  ut  ex  promissione  Christi  et  traditione  Eccle- 
iaepatet;  at  vero  judicia  sedis  non  sunt  infallibi- 
ia.  O  rem  prorsus  incredibilem,  aiebat  Torna- 
ensis  !  Quo  pacto  fieri  posse  existimas,  ut  quis- 
iam  bomo  qui  nunquam  in  Gde  deûceret,  falli 
osset  in  declaranda  recta  sua  ûde,  quac  ex  hypo- 
lesi  nunquam  esset  defeelura  ?  Nonne  in  ûde  de- 
ceret,  si  hœresim  pro  vera  fide  credendam  esse 
utaret,  et  deflnitiva  sentenlia  pronuntiaret?  Quod 
hœresim  pro  vera  fide  credendam  esse  nunquam 
utaret,  quomodo  circa  fidcm  posset  errare?  Pro- 
jeté eo  mitiori  indefectibilitatis  nomine,  ipsissi- 
ïam  quam  negas  Transalpinorum  infallibililatem 
obis  insinuas,  et  dbi  ipsi  periculosissime  illudis. 
;itur,  assigna  prœcise  ac  uitide  in  quo  diiïerre 
ossint  tua  hase  indefectibilitas,  et  illa  infallibilitas 
ransalpinonira. 

Tum  Meldensis  dicebat,  promissum  quidem 
lisse  apostolica;  sedi,  eam  œternum  fore  Ecclesiœ 
atholica?  fundamentum,  ceutrum  atque  caput  ; 
tque  adeo  eam  nunquam  fore  schismaticam  aut 
lœreticam ,  quemadmodum  plurimœ  Orientales 
eclesiœ,  quœ  calholica  communione  olim  gauden- 
es,  in  schisma  et  in  h&Tesim  tandem  prolapsœ 
ont.  Ex  promissis  constat  (bœ  sunt  Meldensis  vo- 
es)  id  nunquam  eventurum  sedi  apostolica?. 
)nimvero  si  sedes  illa  circa  fïdem  erraret.  non 
rraret  pertinaci  et  obstinato  animo  :  a  œteris 
eclesiis  ad  rectum  fidei  tramitem  cito  revocare- 
ur.  Simul  atque  seutiret  se  errare,  abdicaret  er- 
orem.  Unde  etiam  si  bono  animo  forsan  aliquando 
rret,  attamen  schisma  et  hœresim  usque  ad  cou- 
nmmationem  sœculi  declinabit.  Itaque  hœc  sedes 
n  judicando  falli  quidem  et  errare  potest  circa 
âem  ;  sed  error  ille  venialis  esset,  neque  tamen 
des  Pctri  in  hac  sede  deûceret  ;  quandoqnidem 


hœc  sedes  constanlissime  vellet  purissimœ  omnium 
suœ  communionis  ecclesiarum  fidei  adhœrere. 
Non  erraret  cum  pertinacia,  nunquam  vinculum 
communionis  abrumperel.  Animo  et  affectu  sem- 
per  esset  catholica ,  unde  nunquam  hœretica  esset 
Itaque  expressissimis  promissorum  vocibus  peni- 
tus  adhœreo,  indefectibilitatem  asserens;  neque 
lamen  admitto  commentitiam  banc  Transalpino- 
rum infallibililatem. 

Finita  hac  inter  utrumque  antistitem-  alterca- 
tione,  Tornacensis  a  scribendœ  declarationis  offi- 
cio  sese  ahdicavit.  Meldensis  vero  huic  muneri 
obeundi  suffectus ,  quatuor  propositiones ,  uti 
eliamnum  extant,  continuo  scripsit. 

Et  hœc  sunt  quœ  nonnulli  testes  fide  digni  adhuc 
superslites,  a  Meldensi  episcopo  sœpissime  nar- 
ranti  mecum  audierunt. 

CAPUT  VIII. 

Refellitur  Meldensis  episcopi  opioio. 

Duo  sunt,  quœ  ex  liquidissimis  promissionis  vo- 
cibus demonstranda  aggredior,  ut  funditusruat 
tolum  hoc  Meldensis  episcopi  systema. 

-1°  In  pollicitalione  Christi,  fides  promittitur 
Ecclesiœ,  non  solum  ut  recte  credat,  sed  etiam  ut 
recle  doceat  génies.  E unies  docete  omnes  gén- 
ies:..... et  ecce  ego  vobiscum  sum.  Itaque  Chris- 
tus  pollicetur  se  futurum  cum  Ecclesia  docente, 
sive  ipsum  perpetuo  docturum  esse  cum  ea  ;  unde 
promissio  quam  maxime  spectat  hoc  munus  do- 
cendi  génies.  Quod  si,  ex  jam  concessis,  promis- 
sum est  ûdem  Pétri  in  sua  seda nunquam  esse  de- 
fecturam,  concludi  necesse  est  Petrum  nunquam 
in  docenda  vera  ûde  esse  defeclurum,  atque  adeo 
illum  in  sua  sede  semper  docturum  esse  veram 
Ûdem.  Atqui  indefectibilitas  in  docenda  vera  fide, 
et  infallibilitas  in  definienda  vera  fide,  unum  et 
idem  sunt.  Ergo  minus  apposite  Meldensis  inde- 
fectibilitatem ab  infallibilitate  distinguere  studuit. 
Ergo  jure'  merito  Tornacensis  contendebat,  Mel- 
densis indefectibilitatem  in  Transalpinorum  in- 
fallibilitatera  aperte  relabi.  Luce  meridiana  cla- 
rius  est ,  quempiam  hominem  infallibilem  esse  in 
fide  definienda,  si  in  docenda  fide  sit  iudefectibi- 
11s.  Atqui,  ex  confesso,  apostolica  sedes  in  fide 
docenda  est  indefectibilis.  Ergo  infallibilis  est  in 
fide  definienda. 

Si  extra  promissa  vagari  liceat,  posset  quidem 
fieri  ut  sedes  apostolica ,  per  aliquot  temporis  in- 
ter val  lu  m,  alitjuod  hcerelicum  dogma  tanquam 
catholicum  pio  animo  et  veniali  errore  amplecte- 
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retur.  Posset  eliam  fleri  ut  iilod  hœreticum  tan- 
quam  veromfidei  dograa  a  iota  Ecciesia  creden- 
émm  definireL  Posset  deniqae  ita  esse  affecta,  ut 
iliod  hœreticum  respueret  statim  atqae  coostaret 
ei  cœteras  omnes  sua?  comrauniouis  ecclesias  in 
hoc  a  se  dissentire.  Absit  certc  ut  hoc  totum  fieri 
posse  negaverim,  si  de  re  in  se  absolule  spectata, 
et  seorsim  a  promissis  disputetur  !  Sed  hœc  pro- 
missionis vocibus  minime  aptari  possunt.  Neque 
enim  promittitur  tantummodo  Christum  futurum 
esse  cum  Ecciesia  credente  :  futurus  promittitur 
Christus  cum  Ecciesia  docente.  Euntesdocele:... 
et  ecce  ego  vobiscum  sum.  Unde  Jiquet  (nisi 
forma  a  Christo  indita  corrumpalur)  Christum 
semper  affuturum  esse  Petro  in  sua  sede  docenti 
omnes  génies,  ne  fldes  ejus  deficiat  in  confirman- 
dis  fratribus,  qui  sunt  omnium  gentium  episcopi. 
Non  sufQcit  igitur,  ad  promissionem  implendam, 
ut  sedes  apostolica  semper  rccte  credere  velit,  et 
recte  credat  intra  se.  Insuper  oporlet  ut  semper 
génies  recte  doceal,  et  fratres  confirme!.  Profecto 
autem  indefectibilitas  in  recte  docendo  génies,  et 
in  confirmando  fratres  episcopos,  id  totum  ad- 
struit  quod  Transalpini  tempera Ue  sententiœ  stu- 
diosi  infallibilitatis  nomine  petunt. 

2°  fn  promissis  Christi  fides  promittitur  Petro , 
sire  sedi  apostolica?,  ita  ut  in  docenda  recta  fide 
nulla  vel  tantula  intermissio  admitti  possit.  El 
ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus  usque 
ad  consummationem  s.ïciîLi.  Nulla  igilur  dies 
erit,  in  qua  hœc  forma  a  Christo  indita  corrumpi 
vel  tantulum  alterafi  possit.  Omnibus  diebus  us- 
que ad  consummationem  sœculi,  ne  uno  quidera 
excepte  die,  vel  minutissimo  temporis  puncto, 
Christus  aderit  Petro  in  sua  sede  docenti  gentes  ; 
ne  fides  ejus  deficiat ,  atque  ut  fratres  episcopos 
confirmet  in  recta  fide. 

Gave  igitur  ne  contra  promissum  dixeris,  se- 
dera  Pétri  aliquando  definire  posse  aliquid  hœre- 
ticum a  lola  Ecciesia  credendum,  abeissis  a  sua 
communione  omnibus  aliis  ecclesiis  quœ  ab  ipsa 
dissentirent.  Ne  dixeris  banc  sedem  nihilo  tamen 
minus  nunquam  fore  schismaticam  et  hœreticam , 
eo  quod  simul  atque  suum  errorem  adverleret, 
hujus  pœniteret  eam  ;  imo  ipsa  palam  hune  suum 
errorem  detestaretur,  et  Ecciesia?  catholicœobtem- 
perans  dicta  negaret ,  et  afOrmaret  negata.  Enim 
vero,  in  ea  suppositione ,  Christus  Petro  in  sua  sede 
gentes  docenti  non  adesset  omnibus  diebus  usque  ad 
sœculi  consummationem.  Sed  contra,  per  tôt  dies 
Christus  abesset  ab  apostolica  sede  perperam  do- 
cente, quotessent  dies  in  quibus  hœc  sedes  aliquid 
hœreticum  a  Iota  Ecciesia  credendum  definiret. 


Neque  cerle  Christus  adesset  ut  fldes  Pétri  nun- 
quam in  sede  deficiens  fratres  conûrraaret.  Elenim, 
in  suppositione  a  Meldensi  facta,  id  verum  non 
esset;  imo  Christus  a  capite  et  centro  Ecclesias 
aliquid  hœreticum  definiente  tum  temporis  pro- 
cul  abesset.  Tantummodo  verum  esset  Christum, 
post  aliquod  abseutiœ  intervallum ,  reversumm 
esse,  ut  hœc  sedes  docilis,  et  commissi  erroris 
poenitens,  a  fratribus  ipsa  confirmaretur.  Tum 
sane  non  capitis  pneeminentis  munere,  sed  mem- 
bri  inferioris  ac  subditi,  et  quidera  corripiendi 
offlcio  fungeretur.  Tum  forma  loti  Ecciesia?  cor- 
pori  a  Christo  indita  interrumperetur.  Quod  ex 
confesso  supponi  nefas  est. 

Luce  vero  meridiana  clarius  est  hane  commen- 
tiliam  promissionis  interpretationem  verbîs  Christi 
aptari  non  posse.  Enim  vero  Christus  duo  dixît, 
qua?  sibi  mutuo  perfectissime  congruunt  :  alterum 
est,  quod  Petrus  sit  petra  supra  quant  fundala 
Ecclesiœ  moles  œternum  sit  inconcussa  :  alterum 
est  quod  Petrus  factus  petra  immobilis,  et  in  fide 
indeficiens,  fratres  sit  confirmaturus.  Porro  Eccie- 
sia huic  fundamento  superstructa  non  polest  esse 
in  fide  docenda  firmior,  quam  fundamentum  quo 
facta  est  firma;  neque  fratres  possunt  esse  in 
fide  definienda  firmiores,  quam  Petrus  a  quo 
confirmandi  sunt.  Itaquc  promissioni  répugnât , 
ut  fundamentum  in  fide  docenda  deficiens  a  mole 
superstructa  firmetur,  et  ut  Petrus  aliquid  ha?re- 
ticum  definieiis  a  fratribus  ad  veram  fidem  revo- 
cetur. 

Neque  unquam  in  sua  pollicitatione  dixit  Chris- 
tus :  E unies  docete  omnes  gentes  :  quod  si  a  fun- 
damento ,  capite  et  centro  docenda?  fidei  paulisper 
abfuerim,  quam  primum  revertar  :  at  vero  si, 
me  absente,  Pétri  fides  in  ejus  sede  deficiat,  nec 
fratres  confirmet,  imo  illos  in  errorem  trahat 
aliquid  hœreticum  a  tota  Ecciesia  credemlum 
definiendo;  brevi  mora  ad  hanc  sedem  rediero, 
ut  ab- aliis  ecclesiis  emendata  patiatur  se  a  fratri- 
bus confir mari.  Non  sic  Christus,  non  sic;  sed 
absolute  pronuntiat  se  affuturum  omnibus  diebus, 
ne  excepto  quidem  vel  tantulo  temporis  puncto, 
usque  ad  consummationem  sœculi,  cum  capite  et 
cum  membris;  ita  ut  caput  capitis,  et  membra 
membrorum  munere  rite  fungantur  ;  ita  ut  mem- 
bra subjaceant,  et  caput  prœemineat;  ita  ut  cor- 
pus episcoporum  recte  doceat ,  et  apostolica  sedes 
indeficienti  fide  fratres  confirmet. 

1  laque  si  verba  promissionis,  absque  ulla  cavilla- 
tione,  aut  verborum  conlorsione,  perpendas,  evi- 
dentissime  constabit,  -1°  fidem  qua?  in  hac  sede 
nunquam  defectura  est,  esse  fidem  in  docendo 
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geotes,  et  in  conflrmando  fralres  episcopos  ;  2°  hanc 
Gdem  nunquam  esse  defecturam ,  at  ne  alla  qui- 
dem  unius  diei  metaenda  sit  interroissio.  Unde 
liquet  Petrum  omnibus  diebus  ita  fratres  confirma- 
lurum,  ut  nullo  vel  minimo  temporis  puncto  ipse 
indigeat  ab  illis  conflrmari ,  nedum  revocari  ab 
baeretica  doctrina  ad  fidem  catholicam. 

Si  hœc  sedes  aliquid  hœreticum  a  tota  Ecciesia 
credendum  definiret, ^erirets^ne  turn  temporis  in 
hac  sede  vera  fides ,  saltem  in  docendo  ;  periret 
unitas  docendœ  fidei,  cujus  vinculum  abrumpere- 
lur.  Atqui  unitas  quara  maxime  in  eadem  fide 
docenda  consistit.  Ergo  periretunitas.  Hincea  se- 
des dissentientes  ecclesias  cxcommunicaret ,  et 
percuteret  anathemate.  Hinc  cœterœ  omnes  eccle- 
siœ,  ne  aliquid  hœreticum  creûendumutfideidog- 
ma  amplecterentur,cogerentur  ab  ea  sede  descis- 
cere,  eamque  gravissime  monerent,  ut  quampri- 
mum  resipisceret. 

Neque  cumMeldensi  dicas  eam  sedem  tune  ita- 
fe  fore  aflectam,  utfalsum  dogma  bono  animoetve- 
uialî  errore  amplecteretur,  atque  ut  aliarum  eccle- 
siarum  monita  docili  mente  susciperet.  Sic  enim 
base  sedes  circa  fidem  definire  consuevit,  ut  minime 
parata  sit  palinodiam  decantare,  et  ejurare  sen- 
tentiam  solemni  ritu  emissam.  Imo  ita  sibi  ipsi 
constat ,  ut  sua  judicia  retrac  tare  nolit.  Audi  Zo- 
zjmum ,  Africanœ  huic  percelebri  Ecclesiœ  scriben- 
tem1  :  t  Quamvis  patrum  traditio  apostolicœ  sedi 
»  auctoritatem  tantam  tribuerit,  ut  deejusjudi- 

•  cio  disceptare  nullus  auderet....  tantam  enim 

•  huic  apostolo  (Pelro)  canonieaantiquilaspersen- 

•  tentias  omnium  voluit  esse  potentiam ,  ex  ipsa 

•  quoque  Christi  Dei  nostri  promissione ,  ut  et 

•  ligata  solveret ,  et  soluta  vinciret  ;  par  potestatis 

•  data  conditio  in  eos  qui  sedis  hœreditatem ,  ipso 
t  annuente,  meruissent...  Cum  ergo  tantœ  auc- 
i  toritatis  Petrus  caput  sit,...  non  latet  vos,  sed 
t  nostis ,  fratres  charissimi ,  et  qnemadmodum  sa- 
t  cerdotes  scire  debetis  :  tamen  cum  tantum  nobis 

•  esset  auctoritatis ,  ut  nullus  de  nostra  possit  re- 
i  tractarc  sententia,  nibil  egimus,  quod  non  ad 
t  Yestram  notitiam  nostris  ultro  litteris  referre- 

•  mus ,  etc.  »  Gelasius  vero ,  Zozimi  vestigiis  ince- 
dens,italoquebatur3  :  «  Numquidnam  liect  nobis 
»  a  yenerandis  patribus  damnata  dissolvere,  et 

•  ab  illis  excisa  nefaria  dogmata  retracta re?  Quid 

•  est  ergo  quod  magnopere  prœcavemus ,  ne  cu- 
t  juslibet  haeresis  semel  dejecla  pernicies  ad  exa- 
t  men  denuo  venire  contendat?  Si  quœ  anliquitus 

'  Epist.J,  ad  cône.  Carthag.Cooc.,  tom.  il,  pag.  1372. 
■  EpisL  T,  ad  Honor.  Daim,  Ep.  Cône.,  tom.  iv.  pag.  1172. 


»  a  nostris  majoribus  cognita,  discussa,  refutata 
»  sunt,  restauranda  nitamur.  Nonno  ipsi  nos, 
»  quod  absit,  et  quod  nunquam  catholica  patietur 
»  Ecciesia, adversariis  veritatis  uni versis contra  nos 
»  resurgendi  proponimus  exemplum?...  Numquid 
»  aut  sapienliores  illis  sumus,  aut  poterimus  Arma 
»  stabilitate  constare,  si  ea  quœ  ab  illis  consli- 
»  tuta  sunt  subruamus?  »  Ita  Gelasius  contra  Pe- 
lagianos  in  Dalmatia  repullulantes ,  et  a  sede  apos- 
lolica  absque  generali  concilio  damnatos.  Neque 
vero  dicas  Gelasium  hic  loqui  de  catholica  Eccie- 
sia. Nam  luce  clarius  est  eum  loqui  de  apostolica 
sede,  quœ,  juxta  vulgarem  ipsius  sedis  locutionem, 
appellatur  nomine  catholicœ  Ecclesiœ.  De  arbitrio 
tamen  libero,  et  gratta  Dei,  inquit  Uormisdas  ad 
Possessorem 4 ,  quid  romana ,  hoc  est  catholica, 
sequatur  et  asseveret  Ecciesia,  licet  in  variis  K- 
bris ,  etc.  Nec  temere  ita  locuti  sunt  veteres  Pa- 
tres ,  siquidem  aliquatenus  tota  est  Ecciesia  in  cen- 
tro  suas  communionis ,  ut  lineœ  in  centro  circuli 
conveniunt.  Hanc  vero  œquabilitatem  immotam , 
et  variare  nesciam  sibi  arrogat  hœc  sedes;  unde  ab- 
surdum  esset  dicere  hanc  sedem  ita  esse  aiïectam 
ut  dogmata  a  se  definita  ejuratura  sit ,  si  alto 
omnes  ecclesiœ  judicent  eam  definivisse  aliquid 
hœreticum.  Dogmata  a  se  definita  dissolvereet  re- 
tractare  nescit.  Neque  fas  est  ut  doctrina  ab  hac 
sede  damnata  ad  examen  denuo  venire  contendat. . . 
Id  nunquam  catholica  patietur  Ecciesia;  quippe 
quœ  numquam  a  suo  capite  ac  centro  disjungitur. 
«  Neque  id  mirum  tibi  sit.  Nam  patrum  traditio ; 

•  et  canouica  antiquitas,  juncta  Christi  promissis  , 
»  apostolicœ  sedi  auctoritatem  tantam  tribucrunt, 
»  et  tantam  voluerunt  esse  ejus  potentiam ,  ut  de 

•  .ejus  judicio  disceptare  nullus  auderet,  et  nullus 

•  de  illius  possit  retractare  sententia.  »  Zozimo 
aulem  atque  Gclasio  concinentem  Agathonem  au- 
dire  est,  dum  legatos  ad  sextum  générale  con- 
cilium  mitlit  :  «  Fidei  confessionem ,   inquit3, 

•  offerre  debeant,  non  tamen  tanquam  de  incertis 

•  contendere,  sed  ut  certa  atque  immutabiliacom- 
»  pendiosa  definitione  proferre.  •  Superius  vero 
ita  scriptum  legimus3:  «  In  quantum  eisduntaxat 
»  injunctum  est,  ut  nibil  profecto  prœsumant  au- 
»  gère  ,  minuere  vel  mutare,  sed  traditionem  hu- 
»  jus  apostolica)  sedis ,  ut  a  prœdecessoribus  apos- 
»  tolicis  pontificibus  institutaest,  sinceriter  enar- 
»  rare.»  Sic  fuilabinitio;sicad  finem  usque  futura 
est  bœc  sedes.  Unde  sibi  ipsi  aperle  ilïudit  Met- 


1  Ep.  lxi  ,  ad  Postas.  Conc.  tom.  vr,  pag.  1532. 
»  Ep.  n .  Conc.  C.  P.  tll  AcL  iv  j  tom.  f  I ,  pag.  088. 
3  Ep.  i ,  Conc.  C.  P-  MAcU  i?  ;  tom.  ▼■*  pag-  631. 
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dcnsis ,  dam  in  eo  ultimum  Ecclesiœ  praesidium 
ponit,  nempe  quod  si  caput  atque  centrum  in  Ode 
docenda  pereat,  brevi  reviviscet;  quod  si  errct 
circa  fidem ,  suos  crrores  docili  anirao  quampri- 
mum  ejurabit.  Hanc  docililatem,  inferioribus  con- 
gruenlem  et  necessariam ,  quasi  alieoam  a  se  ma- 
ter ac  magistra  Ecclesia  procul  depellit. 

Ea  igitur  domini  Bossueti  Meldensis  episcopi 
opinio  evidentissime  répugnât ,  tum  vocibus  pro- 
niissionis  aCbristofactœ  ;  lumetiam  universœ  tra- 
ditioni,  ut  infra  demonstrabilur  ;  tum  deuique  ipsi 
docilitatis  animo  quem  sedi  apostolicœ  maie  tri- 
buit,  et  quem  ipsa  procul  a  se  amandat. 

Itaque  de  hoc  commento  recte  dici  potest,  hoc 
ipsum  quod  Augustiuus  Juliano  exprobavit  '  : 
«  Mira  sunt  quœ  dicitis,  nova  sunt  quœ  dicitis, 

•  falsa  sunt  quœ  dicitis  :  mira  slupemus ,  nova 

•  cavemus,  falsa  convincimus.  • 

Sed  hœc  estquam  maxima  utilitas  hujus  contro- 
versiœ ,  Tornacensem  inter  et  Meldensem  episco- 
pos,  quod  ex  eorum  propositionibus  conflari  possit 
in  vie  tum  pro  sede  apostolica  argumentum.  Major 
a  Tornacensi  stabilitur;  minorem  tuetur  Mel- 
densis ;  conclusio  nostra  est ,  neque  potest  dccli- 
narî. 

Indefectibilitas  fidei  in  sede  apostolica  (  si  sit 
vera  et  nunquam  intermissa  in  docendo  indefec- 
tibilitas ) ,  inquiebat  Tornacensis ,  ipsissima  est 
quam  tempera  ta  Transalpiuorum  schola  adstruere 
studet,  sub  alio  miuus  mitigato  infallibilitatis  no- 
mine.  Atqui  indefectibilitas  fldei  in  hacsede,  re- 
ponebat  Meldensis  1  a  nemine  doctoet  catbolico 
negari  potest. 

Ergo,  inquimus,  hoc  donum  a  Deo  promis- 
sum,  quod  Cisalpini  indefectibilitatem  vocant, 
Transalpini  vero  infallibilitatis  nomine  appellari 
volunt,  a  nemine  docto  et  catholico  negari  potest. 

CAPUT  IX. 

* 

Itérant  refellitur  Meldensis  opinio. 

Triplex  assignatur  explicalio  hujus  oracnli  : 
Rogavï  pro  te,  Peire  ,  ut  non  deficiat  fides  tua  ; 
et  tu  aliquando  conversus,  confirma  fralres  luos. 
Prima  explicalio  spectat  solam  Pétri  perso nam,  ita 
ut  Christus  ei  promiseril,  post  acceptum  Spiritum 
sauctum ,  lldem  nullo  lemporis  intervallo  defeclu- 
ram.  Eo  sensu  Augustinus  hune  locum  interpre- 
tatus  est ,  dum  dixit 2  :  «  Quando  rogavit  ergo  ne 


1  Cont.  /«/.,  llb.  m .  cap.  m ,  n.  9;  tora.  i. 
*  De  Correp.  et  G*ak,  cap.  ?in ,  n.  17;  tom.  x. 
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»  fides  ejus  deûcerct ,  quid  aliud  rogavit,  oisi  ut 
»  haberet  in  iide  liberrimam,  iuvictissimam,  per- 
»  severantissimam  voluntatem?  » 

Secunda  explicalio  spectat  universalem  Eccle- 
siam ,  quœ  supra  indcGcientem  Pétri  Ûdem ,  lan- 
quam  inconcussum  fundamentumposilacrat.  Huoc 
sensum  Patres  passim  amplexi  sunt.  Quid  enim 
magis  est  consentaneum ,  quam  intelligere  de  arce 
superexslructa,  hoc  idem  quod  de  arcis  funda- 
mento  promissum  est ,  quaudo  quidem  promissio 
fundamento  facta ,  fundamentum  non  spectat  nia 
in  ordine  ad  arcem  fundatam. 

Tcrtia  explicalio  spectat  sedemapostolicam,  in 
qua  Petrus  œlernum  sedet ,  et  in  fide  docenda 
nunquam  déficit.  Porro  hic  sensus  tanta  testinm 
nube  inculcatur,  ut  singulœ  traditionis  pagina 
quœ  sedis  hujus  primatum  asscrunt,  illud  Christi 
oraculum  sic  iuterpreteotur.  Neque  certe  quis- 
quam  vere  calholicus,  si  forte  abnormes  quosdam 
criticos  exee péris,  hanc  textus  sacri  interpretatio- 
ncm  respuere  ausus  est.  Ipse  Meldensis  ultro  fate- 
batur  hune  esse  germanum  hujus  loci  sensum , 
quem  tota  traditio  ratum  habuit. 

Quinetiam  patet  hune  sensum  prœcœterisduobus 
litterœ  accommodari.  Enimvero  petitio  Christi  an- 
gustos  vitœ  Pétri  fines  excedebat,  siquidem  incon- 
fesso  est  apud  omnes,  Christum  hic  orasse  protuen- 
da  in  persecutionum  procellis  Ecclesia.  Quod  sipeti- 
vissetsolummodo  Ecclesiœ  iucolumitatemquamdiu 
Petripersona  viveret,  vana  fuisset  hœc  petitio: 
igitur  constat  hanc  petitionem  spectare  perpetuam 
Ecclesiœ  formam,  fratresquea  Petro  conGrmandos 
ad  finem  usquesœculi  ne  porta?  in  fer  i  pravaleanl. 
Interpretatio  autem  quœ  universalem  Ecclesiam 
spectat,  eo  sensu  verissima  est,  ut  jam  dixi,  quod 
ea  quœ  de  soliditate  fundamenli  dicuntur,  procul 
dubio  dicta  censentur  in  ordine  ad  firmandam 
arcem,  quœ  hoc  fundamento  nilitur.  Sed  aliud  est 
quod  Christus  loqualur  de  fundamento  in  ordine 
ad  arcem  fundatam;  aliud  est  quod  loqualur  de  arce 
fundata ,  non  de  fundamento.  Verum  quidem  est 
Christum  loqui  de  fundamento  in  ordine  ad  arcem 
fundatam  :  sed  falsissimum  est  Christum  non  loqui 
directe ,  expresse  ,  et  immédiate  de  fundamento , 
cujus  ûrmitas  arcem  ipsa  flrmam  faciet.  Itaque 
hase  Christi  verba  directe  et  formai  i  ter  exprimunt 
futuram  fundamenti  iirmitatem  ;  arcis  vero  fun- 
dalœ  firmitas  est  tau  tum  finis,  propter  quem  fir- 
mitas  fundamenti  promiltitur  :  unde  palet  sen- 
sum, qui  sedem  apostolicam  spectat,  esse  prœ 
aliis  textui  proprium  et  accommodai  uni. 

Quibus  positis,  brevis  crit  et  expedita  nostra 
contra  Meldensem  argumentalio. 
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Ex  confesso  ultimus  hicsensus  litterœ  congruit; 
no,  ut  jam  demonstralura,  congruit  prœ  utro- 
ue  alio,  et  a  tota  traditione  conftrmalur. 

Atqui,  ex  confesso,  utcrque  alius  ille  seusus, 
îxta  vocum  tenorera,  enuntiat  fldem  quœ  nullo 
>mporis  puncto  dcfcctura  est. 

Ergnapari  ultimus  ille  sensus,  juxta  vocum 
«orem,  enuntiat  fidem  quœ  nullo  temporis  puncto 
îfectura  est. 

Quando  hœc  verba  interprelanlur  de  persona 
etri,  non  hœc  i ta  intelligunt,  ut  dicant  Pétri 
?rsonani  post  acceptum  Spiritum  sanctum  non 
?fccturam  in  fide,  quin  protinus  resipiscat;  sed 
lane  et  absolu  te  pronunlianl  Petrum  ne  minutis- 
mo  quidem  temporis  puncto  a  recta  flde  esse 
torbiiaturum.  Pari  ralione,  quando  hœc  verba 
iterpretantur  de  universali  Ecclesia,  non  dicunt 
un  brevissimeresurrecturam,  si  aliquando  circa 
aéra  docendam  cecidcrit.  Quare  igitur  hoc  de 
;de  apostolica  dictum  fuisse  contendunt?  nonne 
ml  hœc  eadem  Christi  verba  quœ  hune  simplicem 
msum  exprimunt?  Hœc  verba,  ut  non  deficiat 
des  tua,  excludunt  pariter,  ex  triplici  sensu , 
mnem  omnino  defectum.  Ex  his  Christi  verbis 
plinie  infertur  sedem  Pétri,  ne  miuimo  quidem 
smporis  puncto  in  docenda  ûdeesse  defecturam, 
uemadmodum  infertur  Pelrum  post  illapsum 
piritus  sancli  nunquam  fore  in  flde  nutantem , 
t  universalcm  Ecclesiam  nunquam  erraturam  esse 
u  fide  docenda.  Eadem  vox  deficiat,  idem  signi- 
icat  pro  universali  Ecclesia,  et  pro  apostolica 
ede  ;  unde  iuferendum  est  liane  vocem  pro  ulra- 
[uc  negare  ipsissimos  eosdem  defectus. 


CAPUT  X. 

Profertur  S.  Irenaei  teslimonium. 

Meum  non  est  hic  recensere  singula  inflnilœ  tra- 
litionis  testimonia  :  sat  erit  si  in  hoc  opusculo  pauca 
;x  pluribus  ad  exemplum  selegero. 

Primo  in  limine  occurrit  antiquissimus  ille,  et 
ipostolorum  collegio  ferc  coœqualis  noster  Ire- 
lœus ,  Galliarum  doctor  atque  pater.  a  Ad  hanc 

>  enim  Ecclesiam ,  ait  l ,  propter  potentiorem 
»  principalitatem  necesse  est  omnem  convenire 

>  Ecclesiam,  hoc  est,  eos  qui  sunt  undique  fide- 
»  les ,  in  qua  semper  ab  his ,  qui  sunt  undique  , 
f  conservata  est  ea  quœ  est  ab  apostolis  traditio.  » 

4°  Certe  non  dicit  I renœus  ad  hauc  Ecclesiam 


'  Adr.  f/œres.,  lib.  m*  cap.  ni ,,  n.  2. 


conveniendum  esse,  si  forte  non  erret  in  Ûde  do- 
cenda; sed  absolu  te  pronuntiat,  necesse  esse  ut 
omnes  tideles ,  id  est  omnes  ecclesiœ  catholicœ ,  ad 
eam  nunquam  non  conveniant. 

2°  Quod  si  hœc  sedes  aliqu'ul  hœrelicum  a  tota 
Ecclesia  credendum  definiret ,  lum  certe  ii  qui 
sunt  undique  fidèles  in  ea  défini lione  ampleclenda 
convenire  non  possent;  imo  necesse  essetutab 
casic  defloienle,  et  dissentientes  excommunicante, 
recédèrent. 

5°  Ratio  propter  quam  necesse  est  alias  ecclesias 
ad  hanc  convenire ,  est  ipsius  poteniior  principa- 
le as.  Atqui  hœc  potentior  principalitas  est  moti- 
vum  conveniendi ,  quod  oporlet  esse  acluale  sin- 
gulis  temporum  momeutis.  Id  enim  quod  semper 
nos  credere  oportet ,  hoc  semper  verum  esse  ne- 
cesse  est.  Cessaret  autem  hoc  credendi  motivum , 
si  bœc  sedes  in  aliquo  temporis  puncto  non  jam 
poteniior  cœteris,  imo  multum  infirmior,  ei  ali- 
qu'ul hiereticum  definiens,  a  cœteris  jure  merito 
reprehenderetur.  Tum  certe  ipsa  cogerelur,  ut 
minus  potens,  ad  alias  convenire,  et  ab  ipsis 
emendari. 

4°  Quare  denique  necesse  est  ad  hanc  conve- 
nire Ecclesiam  ?  scilicet  quia  in  ejus  sinu  ,  tan- 
quam  in  centre-,  sempei-  conservata  est  ea  quœ  est 
ab  apostolis  traditio.  Hœc  autem  conveniendi  ra- 
tio nunquam  cessare  poterit,  quandoquidem  nun- 
quam non  convenire ,  unilalis  servandœ  causa 
necesse  est.  Ergo  nul  lum  unquam  erit  temporis 
punctum,  in  quo  non  oporteat  dici  a  fidelibus  : 
Coovenimus  ad  hanc  Ecclesiam,  eoquod  sitradix, 
caput ,  atque  ceutrum  traditionis,  in  qua  semper 
conservata  est  hactenus  ea  quœ  est  ab  apostolis 
traditio.  Eavocula,  semper,  ratio  prœcisa  est  cre- 
deuti  sine  inlermissione  quidquid  in  ea  traditione 
conservatum  reperilur.  Traditio  semper  conser- 
vata in  hoc  centro  in  causa  est,  ut  huic  centro 
singulis  temporum  momentis  tutissime  credatur. 
Quid  autem  convenientius  quam  quœrerc  tradi- 
tionem  in  centro  traditionis?  Quemadmodum  enim 
sanguis  in  corpore  humano,  a  corde  veluti  fonte  a 
centro,  in  extrema  membra  fluit,  ut  continuo  ab 
extremis  refluât  ad  centrum;  ila  etiam  ea  quœ 
semper  conservata  est  ab  apostolis  traditio,  a 
fonte  ac  centro,  scilicet  sede  apostolica,  ad  ex  tré- 
mas ecclesias  fluit ,  ut  ab  extremis  ad  centrum  re- 
fluât. Quod  si  sanguis  ipsius  centri ,  scilicet  cor- 
dis ,  fieret  sanies  atque  tabum ,  nonne  lotum  cor* 
pus  corruptum  subito  iuteriret?  Ita  etiam  si  sedes 
apostolica,  scilicet  centrum  sive  cor  totius  Eccle- 
siœ, aut  alio  nomiue  fous  et  radix  totius  traditio- 
nis ,  traditionem  corrumperet ,  aliquid  hœrcti- 
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eum  a  tota  Ecctesiacredendum  de finiendo,  nonne 
tradilio,  quœ  in  fonte  ac  centro  purgari  débet,  ac 
reGci,  tom  temporis  in  centro  sic  infecta,  totum 
Ecclesiœ  corpus  suo  veneno  pollueret  ? 

5°  Neque  diccs  centrum,  in  servanda  traditione 
ita  deficiens  et  corruptam ,  reviviscere  et  conva- 
lere  aliquando  posse.  Naraquc  in  hoc  defcctus  in- 
tervallo  non  esset  necesse  ut  omnes  illuc  conveni- 
rent\  irao  quamdiu  du  rare  t  defectus  il  le ,  necesse 
esset  ut  ab  ea  convenlione,  scilicet  consensione 
dogmatica  circa  Ûdem ,  sese  abstincrent  omnes 
omnium  gentium  ecclesiœ. 

CAPUT  XI. 

Profertur  Tertolliaui  testimonium. 

Tertullianum  tametsi  aspcrum  tactu ,  et  supc- 
rioribus  minus  obsequeotem ,  audirejuvat  :  «Me- 

•  mento,  ait  \  claves  ejus  hic  Dominum  Pelro,  et 
»  per  eum  Ecclesia?  reliquisse.  »  Hœc  est  forma 
Ecclesiœ  a  Christo  indita,  quam  tantillum  altcrare 
nefas  esset.  Claves  primum  Petro,  sivcsedi  aposto- 
licœ,  ac  deinde  nonnisi  per  Pelrum ,  scilicet  non- 
nisi  per  aposlolicam  sedem ,  ad  inferiores  ecclesias 
committuntur. 

Neque  vero  objicias  hinc  sequi  omnes  episcopos 
a  solo  summo  pontifice ,  non  autem  immédiate  a 
Christo  institutos  esse,  fnstituti  quidem  sunt  immé- 
diate a  Christo  episcopi,  ea  tamen  lege,  ul  uni  la  lis 
causa  prima  sedessit  fundamentum,  radix,  cen- 
trum  atque  caput  traditionis  in  alias  ecclesias  nun- 
quam  non  fluxurœ.  Totum  primitus  creditur  Pe- 
tro ,  ut  ex  eo  uno  omnes  accipiant.  U traque  con- 
cessio  sic  connexa  ejusdem  divina?  institutio- 
nis  est. 

Tertullianum  libens  andio  adhuc  dicentem  *  : 
«  llabes  Romam ,  unde  nobis  quoque  auctoritas 
»  prœsto  est.  Istaquam  felix  Ecclesia;  cui  totam 
»  doclrinam  apostoli  eum  sanguiue  suo  profude- 
»  runt.  »  Hœc  est  nempe  singularis  félicitas  hujus 
matris  Ecclesiœ ,  quod  ea  sedes  aposlolicam  doclri- 
nam una  eum  apostolico  sanguine  fusam  in  suo 
sinu  relinuerit. 

Sed  altum  promissionis  mysteriumeum  Tertul- 
liano  invesiigemus.  a  Chrislianus,  inquit8,  nullius 

•  est  hostis,  nedum  imperatoris  ;  quem  sciens  a 

•  Deo  suo  constitua,  necesse  est  ut  et  ipsum  dili- 

•  gat...,  et  salvum  velit,  eum  toto  Romano  im- 

•  perio,  quousque  sœculum  stabit  :  tamdiu  enim 


t  stabit.  »  Evidens  est  bœc  verba ,  tamdiu  aùm 
stabit,  inniti  aliqua  prophelia,aut  arcana  promis- 
sione ,  quam  antiqni  noverant.  Neque  minus  con- 
stat, Romanum  imperium,  si  de  profano  imperio 
agatur ,  ad  finem  usque  sœculi  perseveraturum  non 
esse.  Imonolum  erat  Tertulliano ,  cœterisque  pas- 
sim  christianis ,  hoc  imperium  gentile  esse  bestiam 
Apocalypsis ,  quœ  certo  tempore  occidenda  erat. 
Ergo  rcliquum  est  ut  liœc  verba ,  tamdiu  enim  sta- 
bit, dicta  sint  de  Romano  spirituali  imperio,  vi- 
delicet  Romana  Ecclesia ,  quœ  propter  potentio- 
rem  principalitatem  cœteris  perpetuum  impera- 
bit.  Necesse  est  ad  banc  omnes  ecclesias convenire, 
quousque  sœculum  stabit;  tamdiu  enim  stabit 
spiriluale  hoc  imperium.  Hoc  uno  eventu  ejusmodi 
vaticinium  impletur.  Hoc  uno  modo  id  a  Tertul- 
liano in  tel!  cet  uni  et  dictum  fuisse  necesse  est 
Ergo  Romana  potentior  principalitas  nnnquam 
lapsura  est ,  ita  ut  post  lapsum  resurrectura  sit. 
Nunquam  errorem  admissum  eju ratura  est  ;  sed 
quousque  stabit  sœculum,  ipsa  tamdiu  stabit, 
aposlolica  auctoritate  flrmata. 

CAPUT  XII. 

Profertur  sancti  Cypriani  testimonium. 

«  -1°  Deus  uuus  est ,  ait  sanctus  doctor  et  mar- 
»  lyr  antiquissimus, et  Christus  unus,  et  una  Ec- 
»  clesia ,  et  cathedra  una  super  petram  Domini 
»  voce  fundata...  Quisque  alibi  collegerit,  spar- 
»  gil4.  »  Porro  cathedra  ea  est,  in  qua  fides  do- 
ce  tu  r.  Ne  quœras  igitur  duplieem  cathedram.  Ne 
dicas  hinc  coucilium,  scilicet  corpus  Ecclesiœ,  il- 
linc  sedem  aposlolicam,  scilicet  caput,  diversam 
fidem  docere  posse.  Id  pernegatvox  Domini.  Una 
est  cathedra,  una  vox ,  una  mens  capitis  et  corpo- 
ris  :  unanimes  sunt  ha?  ambœ  Ecclesiœ  partes,  el 
omnino  ad  ûdem  docendam  individuœ.  Si  quid 
dicet  corpus ,  hoc  et  caput  pariler  prœdicat.  Si 
quid  caput  prœdicat ,  hoc  idem  eodemque  oracolo 
corpus  asserit. 

«  2°  Probatio  est  ad  fidem  facilis,  ait  sancto* 
»  doctor2,  compendioveritatis.  Loquitur Dominos 
»  ad  Pelrum  :  Ego  tibi  dico ,  etc.  »  Rêvera  mag- 
num est  hoc  et  facile  ad  veritatem  tuo  indagan- 
dam  compendium,  si  primo  ictu  oculi  spectes 
quid  Petrus  in  sua  sede  doccat.  Quisque  enim 
alibi  collegerit,  spargit. 

3°  PergitCyprianus8:  o  Super  illumunumœdi- 
»  ficavit  Ecclesiam  suam...  Utunitatem  manifes- 


1  Scorp.,  cap.  x.  a  De  Piwscrip.,  cap.  xxxvi. 

1  Ad  Scayui.,  cap.  il. 


1  Eyi*t.  xl,  ad  Hebem ,  pag.  55.  « 

>  De  unit.  Ecctes.,  pag.  194.         '  /£**.,  pag.  W. 
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•  taret,  unitatis  ejasdem  originem  ab  unoinci- 
■  pientem  sua  auctoritate  disposuit.  • 

4°  Alibi  sic  habet4  :  «  Scimus  nos  hortatos  eos 
i  esse ,  ut  Ecclesiœ  catholicœ  radicem  et  matricem 

•  agnoscerent  ac  tenerent.  •  Si  viliaretar  plantœ 
radix,  planta  ipsa  cootinuo  marcesceret.  Non  so- 
Imn  agnoscenda  est  bœc  radix ,  sed  ctiam  omni- 
bus diebus  sine  intermissione  tenenda. 

5°  Alibi  sic  docet2  :  «  Petrus  tamen,  super 

•  quem  œdificata  a  Domino  fuerat  Ecclesia ,  unus 

•  pro  omnibus  loquens ,  et  Ecclesiœ  voce  respon- 

•  dens,  ait,  etc.  »  Quid  igitur  mirum,  si  ponti- 
fe* Hormisdas,  aliique  veteres  Patres,  dixerint: 
Romana,  hoc  est  catholica  Ecclesia,  quando- 
quidem  Petrus  Eccleriœ  voce  respondere  consue- 
?il?  Quid  mirum  si  corpus  Ecclesiœ.  ore  sui  capi- 
tis  loquatur? 

6°  «  Scbismatici  navigâre  audent  ad  Pétri  ca- 
i  thedram ,  atque  ad  Ecclesiara  principalem,  unde 
»  unitas sacerdotalis  exorta  est...  nec  cogitant  eos 
»  esse  Romanes,  quorum  fides,  apostolo  prœdi- 
»  cante ,  laudata  est ,  ad  quos  perfidia  habere  non 
»  possit  accessum'.  •  Itaque  ne  dixeris  Ecclesiam 
>rincipalem ,  quœ  omino  singulari  privilegio  do- 
latur,  nunquam  esse  aliquid  hœreticum  defmitu- 
'axn ,  quin  cito  resipiscat ,  et  ejurata  bœrelicorum 
perfidia,  sibi  ipsi  bumili  animo contradicat.  Con- 
ra  Cyprianus  docet  ne  accessum  quidem  posse 
iari  subdolœ  hœreticorum  perfidiœ ,  ad  banc  se- 
lem  circonveniendam. 

7*  Cujus  quidem  principalis  Ecclesiœ  suprema 
mctoritas  eo  Cypriani  scrmone  conGrmatur4  : 

•  Quomodo  solis  multi  radii ,  sed  lumen  unum ,  et 
i  rami  arboris  multi,  sed  robur  unum  tenaci  ra- 
t  dice  fundatum ,  et  cum  de  fonte  uno  rivi  plu- 
t  rimi  defluunt,  numerositas  licet  diffusa  videa- 
t  tur  exundantis  copias  largilate,  unitas  tamen 
t  servatur  in  origine.  Avelle  radium  solis  a  cor- 

•  pore  ;  divisionem  lucis  unitas  non  capit.  Ab  ar- 
»  bore  frange  ramum  ;  fractusgerminare  non  po- 
»  terit.  A  foute  prœcide[rivum;  prœcisus  arescit. 
»  Sic  et  Ecclesia,  Domini  luce  perfusa,  per  orbem 

•  totum  radios  suos  porrigit.  Unum  tamen  lumen 

•  est,  quod  ubique  diffundilur,  nec  unitas  corpo- 
»  ris  separatur.  Ramos  suos  in  universam  terram 
»  copia  ubertatis  exleudit ,   profluentes  largiter 

•  Htos  latius  expandit.  Unum  tamen  caput  est ,  et 

•  origo  una ,  et  una  mater  fecunditatis  successi- 
»  bus  copiosa.  » 

Porro  unum  boc  caput  est  apostolica  sedes. 

'  EpUt.  110,  ad  Cornet,  de  Polyc,  pag.  09. 

*  Epist.  lt,  ad  Cornet,  cont.  Hœret.,  pag.  83. 

1  Ep.  lt,  nwx  cit.,  pag.  86.       4  De  unit.  Eccles..  pag.  195. 


Hœc  est  origo ,  et  mater,  et  radix,  et  matrix;  hic 
est  fons  unde  unitas  sacerdotalis  exorta  est  :  at- 
qui  unitas  non  servatur,  nisi  in  origine.  Radii  a 
soleseparati  nihil  splendoris  babent.  Ramiatrunco 
decisi  nihil  germinant.  Rivi  a  fonte  seclusi  proti- 
nus  arescunt.  In  boc  servatur  unitas  docendœ  fi- 
dei ,  quod  traditio  in  corpore  Ecclesiœ  circulans , 
sicut  sanguis  in  corpore  huniano,  a  fonte  per  ri- 
vulos  ad  extrema  membra  fluat,  etab  extremis 
membris  refluât  ad  fonlem.  At  vero  si  fons  ipse 
contagio  definitionishœreticœ  corrumperetur,  ne- 
cesse  esset,  aut  rivulos  a  fonte  seclusos  arescere , 
aut  a  fonte  venenato  infici. 

CAPUT  XIII. 

Profertur  sancti  Hieronymi  tcslimonium. 

«  Cathedram  Pétri ,  inquit 4,  et  fldem  apostotico 
»  ore  laudatam,  censui  consulendam...  Ubicum- 
»  que  fuerit  corpus ,  illuc  congregabuntur  aqui- 
»  lœ...  Apudvossolos  incorrupta  Patrum  servatur 

»  hœredilas Vos  estis  lux  mundi;  vos  sal 

9  terras,  etc Beatitudini  tuœ,id  est,  cathedra? 

*  Pétri  communione  consocior  :  super  illam  pe- 
»  tram  œdificatam  Ecclesiam  scio.  Quicumque  ex- 
»  tra  banc  domum  agnum  comederit,  profanus 
»  est...  Decernite,  obsecro,  siptacet,  non  timebo 
»  très  hypostases  diccre  :  Si  jubetis,  etc.  » 

Ilieronymus  non  dicit  :  Vestrœ  sedi  me  conjungi 
volo ,  eo  quod  ex  promissione  sciam  hanc  sedem , 
si  in  fide  doceuda  erraverit ,  mox  ad  rectum  ûdei 
traraitem  reversuram,  et  docili  erga  iuferiores 
ecclesias  animo  ejuraturam  esse  suum  errorem. 
Non  dicit  Ilieronymus  :  Si  hœc  sedes  contra  fidem 
me  forte  deceperit,  ad  banc  fidem  repetendam 
ipsa  cito  resipiscet,  et  ego  cum  illa  libens  resipis- 
cam  :  unde  si  me  deceperit,  brevis  saltem  eritejus 
deceptio,  et  meus  error.  Sed  contra ,  sanctusdoc- 
tor  ait:  Ubicumque  fuerit  corpus,  illuc  congre- 
gabuntur aliquœ,  id  est .  Quœcumque  dixerit  hœc 
sedes,  hœc  eadem  uno  ore,  una  voce,  uno  animo 
dicturœ  sunt  aliae  omnes  catholicœ  ecclesiœ.  Absit 
vero  ut  aliae  ecclesiœ  huic  principali  unquam  ex- 
probrenl  aliquid  hœreticum  ab  ipsa  definitum 
fuisse.  Contra  Hieronymus  déclarât  eas  omnes  ec- 
clesias ,  quas ,  rejecta  hujus  sedis  definitione  tan- 
quam  hœretica ,  a  communione  fidei  sic  défini  ta? 
recédèrent ,  agnum  extra  hanc  unilatis  domum 
esse  comesturaSy  atque  adeo  profanas  fore.  Si 
vero  constaret  hanc  sedem  aliquid  hœreticum  de- 

«  EpUt.  xi? ,  al.  iaii,  ad  Damas,  pap.,  tora.  it,  part.  il. 
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finhre  posse,  opportuisset  ut  maximus  ille  doctor 
Hieronymus  ita  faisset  locutus  :  Apud  vos  solo* 
quidem  incorrupta  patrutn  hactenas  servata  est 
hœreditas;  sed  singulis  diebus  obscurari,  inqui- 
nari  et  intermitti  potest  bœc  traditio;  unde  si  de- 
finiatis  aliquid  hœreticum ,  nulla  erit  in  nobis 
raora .  quin  aperte  contradicatur  impiœ  vestrœ  de- 
flnitioni. 

Obstrepunt  critici ,  dicentes  hœc  oratoris  Hicro- 
Dymi  verba  non  esse  dogmatica  hujus  Patris  sta- 
tuta,  sed  ofûciosas  voces ,  quibus  hujus  sedis  gra- 
tiam  înire  studebat ,  exaggerata  ipsius  auctoritate. 
Verum  prœterquam  quod  assidua  et  continua  bœc 
Patrum  placita  efficacissimam  traditionem  con- 
texunt,  insuper  quœnam  est  alia,  quœso,  sive 
Alexandrin» ,  sive  Constantinopolitanœ  sedis  auc- 
toritas  ,  cui  simile  quidquam  dictum  fuerit ,  dum 
gratia  imperatorum  et  prœsulum  ambitio ,  ejus- 
modi  laudes  exigerc  videbintur?  Quod  si  Tas  sit 
indomito  criticorum  gregi  ejusmodi  scuteutias  ex 
ipsa  Christî  promissione  depromptas  ,  in  assenta- 
toriura  laudandi  genus,  et  in  lurpe  verborum  le- 
nocinium  detorquere.  ecquis  erit  omnium  Pa- 
trum ,  cui  toto  credere  possis  ;  quœnam  vero 
assignabitur  traditio  deinfallibilitate  Ecclesiœ  uni- 
versalis ,  quam  protestantes  pessimo  hoc  exemplo 
freti,  facile  non  éludant,  dicentes  verba  Patrum 
de  auctoritate  Ecclesiœ,  vago  et  adulatorio  animo 
fuisse  scripta? 

CAPUT  XIV. 

Profertar  sancti  Augastini  testimonial». 

AfricaniantistitesCœlestiura  Carlhagine  damna- 
▼erant.  Sedem  apostolicam  appellaverat  hœreticus 
ille,  et  «  ad  nostram ,  aiebat  Zozimus  ad  Africa 
»  nos 4 ,  qui  se  assereret  innocentem  non  refugiens 
■  judicium  ex  appellationc  pris  tin  a ,  venerit  se- 
»  dem,  accusatores  suos  ultro  deposcens.  »  Ap- 
pellationem  a  Cœlestio  factam,  et  admissam  a  Zo- 
zimo ,  œgre  tulisse  visi  sunt  Africani  anlislites,  in 
quorum  numéro  fuit  Augustin  us  :  scilicet  vere- 
bantur  ne  Zozimus  a  fraudulenlo  hœretico  decipe- 
retur.  Quapropter  ita  dicebat  Zozimus3  :  «  Missœ 
»  per  Marcellinum  subdiaconum  vestrum  cpistolœ 
»  omne  volumen  voluimus  :  quo  aliquando  per- 
»  lecto,  ita  totum  lilterarum  comprehendistis 
»  textum ,  quasi  nos  Cœlestio  commodaverimus 
»  in  omnibus fidem,verbisqueejus  non  disenssis, 
»  ad  omnem ,  ut  ita  dicam  ,  syllabam  prœbueri- 


1  Ep.  i,  ad  Conc.  Carth.  Labb.,  tom.  il .  pag.  1572. 


*  mus  assensum.  \unquam  temere  quœ  sunt  dici 

•  tractanda  sinuntur  ;  nec  sine  magna  délibéra- 
»  tione  statuendum  est ,  quod  summo  débet  dis- 
»  cepiari  judicio.  »  Raque ,  in  ea  quœslione  diri- 
menda ,  nulla  suberat  in  Africanisadulationis  erga 
sedem  apostolicam  suspicio,  cum  in  instanti  acer- 
rima  hac  controversia ,  Zozimus  ad  Africanos  di- 
ceret '  :  «  Non  latet  vos  ,  sed  nostis ,  fratres 
»  ebarissimi ,  et  quemadmodum  sacerdotes  scire 
»  debetis;  tamen  cum  tantum  nobis  esset  auclo» 
»  rilalis ,  ut  nul  lus  de  nostra  possitretractaresen- 
»  tenlia,  etc.  » 

Neque  vero  critici  contendant  Zozimum  pins 
justo  in  hoc  sibi  tribuisse.  Hocenim  pari  ter  Inno- 
centius  jam  dixerat.  «  Ad  nostrum,ait3,  referai- 
»  dum  apprpbastis  esse  judicium ,  scientes  quid 
»  apostolicam  sedi ,  cum  omnes  hoc  loco  posili  ip- 
o  sum  sequi  desideremus  apostolum,  debeatur,  a 
»  quo  ipseepiscopatus  et  tota  auctoritas  hujus  no- 
»  minis  emersit.  » 

Nihilo  tamen  minus  Augustinus ,  qui  duplicis 
Africani  concilii  pars  magna  fuerat ,  et  qui  profli- 
gandœ  Pelagianorum  hœresioperamaccerrime  da- 
bat,  ita  locutus  est3  :  *  Jam  enim  de  hac  causa 
»  duo  concilia  missa  sunt  ad  sedem  apostolicam, 
o  iude  eliam rescripta  venerunt.  Causa  ûnita est.» 
Igitur  causa  nundum  finita  erat  per  gerainuro  il- 
lud  Africanœ  ecclesiœ  concilium;  siquidem  quid 
de  appel latione  Cœlestii  sentiendum  sit,  ex  ore 
tum  lunocentii ,  tum  Zozimi  audivimus.  Hoc  sedi 
apostolicœ  deberi  déclarât  Innocentius.  Zozimus 
vero  hoc  ipsum  inculcat  :  Non  latet  vos,  sed  nos- 
tis ,  fratres  charissimi,  et  quemadmodum  sacer- 
dotes scire  debetis,  etc.  Verum  simul  atquere*- 
cripta  sedis  apostolicœ  venerunt,  hoc  ipsum  quod 
nuraerosa  hœc  duo  doctissimorum  episcoporum 
concilia  infectuiaad  banc  sedem  transmiserant, 
absolutum  et  confirmatum  intelligitur.  Tum  causa 
finita  est.  Neque  Augustinus  existimavit  audien- 
dos  esse,  sed  plcctandos  Pelagianos,  si  rescrrptii 
non  obsequenles,  plenarium  Ecclesiœ  catholicœ 
concilium  appellarent.  Tantum  est  huic  sedi  auc- 
toritatis ,  ut  mit  lus  de  ejus  possit  retractare  sen- 
tentia.  Ideo  prœcise  causam  Pelagianorum  fi  ni  tain 
esse  asseverabat  insignis  ille  Ecclesiœ  doctor. 
Unde  patet  Auguslino  visu  m  fuisse,  sedem  apos- 
tolicam causas  fidei  cum  suprema  auctoritate  fl- 
nire,  atque  adeo  non  posse  definire  aliquid  hœre- 
ticum  a  tota  Ecclesia  credendum. 

1  Ubi  supra. 

*  Ep.  Carth.  donc.  Pair.  inUr  Auq.  Ep.  CUXM,  al.  Cxi 
n.  1;  tom.  il.  Labb.  Conc.,  tom  u,  pag.  f284. 
.   *  Serm.  cxxxi ,  al.  u  de  verb.  ApoiU,  cap.  1 1  n.  f  0  ;  tom.  v., 
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Eamdem  vero  sententiam  mirificc  ioculcat  suni- 
mus  ille  doctor,  dum  donatistas  ita  increpat  *  : 

•  Scilis  calholica  quid  sit,  et  quid  sit  prœcisum 

•  a  vite...  Sed  quid  illi  prodest  forma ,  si  non 

•  vivit  de  radiée?  Dolor  est  cum  vos  videmus  prœ- 

•  cisos  ita  jacere.  Numerate  sacerdotes  vel  ab 
»  ipsa  Pétri  sede,  et  in  ordineillo  Pat  ru  m  quis 
»  cui  successit  videte  :  ipsa  est  petra ,  quam  non 
»  vincunt  superbœ  inferomm  porta?.  »  Porro  vi- 
vere  de  radice  est  huic  Ecciesiœ  matrici  et  radici  , 
io  amplectenda  ipsissima  fide,  quam  deflnit  infi- 
mo  mentis  assensu  adha?rere  :  unde  non  vivit  de 
radice,  quisquis  definitiones  hujus  sedis  tanqaam 
hœreticas  répudiât,  prœcisum  est  a  vite,  quidquid 
onqtiam  ab  ea  radice  dissentit.  Ideo  novalores  prœ- 
cisi  jacent ,  quod  ipsam  aliquid  hœreticum  defini- 
visse  contendant.  Hœc  autem  radix ,  de  qua  omnes 
ramos  vivere  est  necesse,  est  ipsa  Patri  sedes, 
qua?  est  immotum  unilatis  centrum ,  unde  in  ra- 
mos fluit  vitalis  purœ  traditionis  humor  et  succus. 
Ne  vero  dixeris  hanc  radicem ,  per  aliquod  tem- 
poris  intervallum  marcescere,  arescere,  viliato 
germine  amaros  fructus  gignere  posse  ;  sed  mox 
essefelicius  repullulaturam.  Nullum  unquam  nisi 
salubre  fldei  gcrmen  emissura  est.  Gompendium 
investiganda?  fldei  est  videre  Patrum  in  ea  sede 
successkmem.  Id  quod  semper  tenuerint,  semper 
tenendum  est.  Neque  inferorwn  portœ  eam ,  vel 
leviusculo  lemporis  spatio,  Vincent,  ut  errore 
admisso  dejiciatur.  Ipsa  poil  ici  ta  tio ,  qua  Christus 
promisit  universalem  Ecclesiam  aportis  inferi, 
scilicet  erroris  insidiis,  numquam  vinci  posse, 
teste  Augustind,  nos  certos  facit  hanc  sedem  sin- 
gulari  Pétri  contra  errorem  privilegio  gaudere. 

CAPUT  XV. 

Proferlur  Magni  Leonis  testimonium. 

4°  Sanctissimus  ille  pontifex  sedem  a  sedente 
distinguendam  esse  docet  :  «  In  Pétri  sede,  in- 

•  quila,  Petrura  suscipit.  »  Itaque  Petrum  qui- 
ttera, non  autem  successoris  personam,  forte 
minus  dignam ,  in  sede  aspicias  monet. 

2°  a  De  cujus  principali  œternoque  prœsidio , 
i  inquit  * ,  etiam  apostolica?  opis  munimen  acce- 

>  pimus ,  quod  utique  ab  opère  suo  non  vacat  :  et 

>  firmitas  fundamenli ,  cui  totius  Ecciesiœ  super- 

•  struituraltitudo,  nuJIa  incumbentis  sibi  templi 
molclacessit.  Soliditas  enim  illius  fldei,  quœ in 


»  Psalm.  contr.  ptirt.  Donat.  tom.  ix,  pag.  7. 

*  Sam.  i,  in  oct.  Conseer.  ejus,  cap.  m. 

*  Sèi-m.  u,  in  annio.  Auumyt,  ejus  cap.  n. 


»  apostolorum  principe  est  laudata ,  perpétua  est  : 
»  et  sicut  permanet  quod  in  Christo  Petrus  credi- 
»  dit ,  ita  permanet  quod  in  Petro  Christus  insti- 
»  tuit.  9  En  vides  œternum  esse  hoc  praesidium, 
atque  adeoopem  hanc  prœsentissimam,  nulla  inter- 
posita  definitionehœretica,  tantillum  cessare  posse. 
Prœterea  apostolicœ  opis  munimen  ab  opère  suo 
non  vacat ,  ne  deficiat  unquam  Petrus  in  sua  sede 
fidem  rectam  docens,  et  nihil  hœreticum  definiens 
a  tota  Ecclesia  credendum.  Insuper  memineris 
firmitatem  universalis  Ecciesiœ  consistere  in  /Sr- 
mitate  fundamenti,  cui  totius  Ecciesiœ  super- 
struitur  altitudo.  Hinc  est  soliditas  fidei  in  hac 
sede  docendœ  ;  scilicet  perpétua  est  ;  unde  nulla 
erit  dies  in  qua  hœc  fides  in  bac  sede  non  vigeat. 
Sicut  denique  œtcrna  permanet  Pétri  confessio , 
ita  permanet  quod  in    Petro    Christus    insli- 
tuit,  nempe  ut  omnibus  diebus  usque  ad  consum- 
mationem  sœculi  fides  ejus  indeflciens  gentes  do- 
ceat,  et  fratresconfirmet.  Id  vero  totum  ea  ratione 
innititur  ,  quod  Petrus  dilecti  gregis  custodiam 
nonreliquity  ut  ibidem  sanctus  Léo  egregie  docet. 
5°  Idem  sanctus  doctor  ait  de  Petro  *  :  «  Cujus 
»  in  sede  sua  vivit  potcstas,  etexccllitauctoritas.... 
»  In  universa  namque  Ecclesia  :  Tu  es  Christus, 
»  filius  Dei  vivi ,  quotidie  Petrus  dicit  ;  et  om- 
»  nis  lingua  qua?  confitetur  Dominum  magisterio 
»  hujus  vocis  imbuitur.  »  Sic  Petrus  ex  ea  prœ- 
celsasede  nunquam  intermoriturus,  universalem 
Ecclesiam  in  confessione  Christi  quotidie  confir- 
mât. Addit 2  :  «  Cujus  etiam  dignitas  in  indigno 
»  hœrcde  non  déficit.  »  Ne  attendas  igitur  ad 
personas  pontificum ,  sed  ad  Petrum  in  sua  sede 
nunquam  non  docentem  :  quamobrem  sanctus 
Léo  hœc  adjicit 8  :  «  Ipsum  vobis,  cujus  vice  fun- 
»  gimur,  loqui  crédite.  •  Itaque  ne  Liberium, 
nec  Vigilium,  nec  Honorium,  nec  alias  ejusmodi 
pontificum    personas,   quas  errasse  existimes, 
nobis  objicias,  sed  Petrum  in  sua  sede  loqui  cré- 
dite. 

4°  «  De  loto  mundo,  inquit4,  unus  Petrus 
»  eligitur,  quiet  universarum  gentium  vocationi, 
»  et  omnibus  aposlolis,  cunctisque  Ecclesia?  patri- 
»  bus  prœponatur  :  ut  quamvis  in  populo  Dei 
»  mulli  sacerdotes  sint,  omnes  tamen  proprie 
»  regat  Petrus...  Sed  non  frustra  uni  commen- 
»  datur,  quod  omnibus  inlimetur.  Petro  enim 
»  ideo  hoc  singulariter  creditur,  quia  cunctis 
»  Ecciesiœ  rectoribus  Pétri  forma  prœponitur.  Ma- 
»  net  ergo  Pétri  privilegium,  ubicumque  ex  i  psi  us 


1  Serm.  mox  cit.,  cap.  in.  *  Ibid..  cap.  it. 

*  Serm,  M,  ta  anniv.  Attumyt.,  cap.  u,  m. 


*Ibid. 
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t  ferturœquitate  judiciam.  »  Igitur  falsissimum 
est  hanc  sedem  deftnire  posse  aliquid  hcerelicum  a 
tota  Ecclesia  credendum ,  quod  tota  Ecclcsia  cre- 
dere  nolit  et  condemnet,  ipsaque  b«ec  sedes  tan- 
dem ejurare  cogatur.  Nanique  baec  est  forma  Pelri, 
ut  ipse  omnes  proprie  regat.  Hoc  autem  privile- 
gium  Pétri,  sine  ulla  vel  unius  diei  inlermissione, 
manet  in  sedeapostolica.  Judicium  hujus  sedis  in 
docenda  fide  morumque  doctrina,  ex  ipsius  Pétri 
œquitale  fertur. 

5°Sanclusdoctorhas  voces  alibi  edidit  *  :  §  Pe- 
»  trus  sedi  suœprasesse  non  desinit;  et  indeûciens 
»  obtinet  cum  œterno  sacerdote  consortium.  So- 
»  liditas  enim  illa  quam  de  petra  Christo,  etiam 
»  ipse  petra  factus  accepit,  in  suos  quoque  se  trans- 
»  fudit  hœredes,  et  ubicumque  aliquid  oslenditur 
»  firmitatis,  nondubieapparetfortitudopastoris... 
»  Quis  gloriœ  beati  Pétri  tam  imperitus  erit ,  aut 

•  taminvidus  aestimator,  qui  ullas  Ecclesiœ  par- 
»  tes  non  ipsius  sollicitudine  régi }  non  ipsius  ope 

•  crëdat  augeri  ?  » 

Ex  quibus  verbis  liquidissime  fluit,  Petrum, 
omnibus  nullo  excepto  diebus ,  in  hac  sede  prœ- 
esse,  loqui  et  docere,  alqne  indeficiens  ministe- 
rium  ab  ipso  exerceri.  Quœro  igitur  an  Petrus 
possit  aliquid  hcerelicum  a  tota  Ecclesia  creden- 
dum deftnire.  Respondet  Léo:  In  suos  sese  trans- 
fudit  hœredes;  in  illis  vivit  ac  docct;  in  ipsis 
ipse  petra  est ,  quœ  neque  moveri  potest ,  neque 
œdificium  superstructum  quali  sinit.  Neque  vero 
dicas  hfiec  esse  bominis  sibi  ipsi  in  sua  dignitate 
adulantis  encomia.  Id  oblatrent  bœretici  protes- 
tantes :  quid  mirum  ?  At  cerle  eos  homines ,  qui 
se  catholicos  esse  gloriantur,  id  dicere  tandem 
pudeat.  En  hœc  est  sedis  apostolicœ  indefectibilitas 
in  docenda  fide;  Petrus  quippe  petra  factus,  sese 
.  trans fudit  m  suos  hœredes,  et  indeficiens  est  ejus 
ministerium. 

CAlPUT  XVI. 

Profértur  sancti  Bernard!  testimooium. 

t  Oportet ,  ait  2 ,  ad  vestrum  referri  apostola- 
»  tum  pericula  quœque  et  scandala  emergentia  in 
»  regno  Dei ,  ea  praeserlim  quœ  de  fide  conlingunt. 
»  Dignum  namque  arbitror  ibi  potissiraum  resar- 
»  ciri  damna  fidei,  ubi  fides  non  potest  senti re 

•  defectum.  »Quem  vero  bominumnegare  non  pu- 
deret  fidem  sedis  apostolicœ  in  docendo  sensuram 

1  Serm.  fil,  in anniv.  Assumpl.,  cap.  iv. 
*Epi»L  oc,  seu  Tract,  de  error  Abœi.  Prœf.,  tom.  i. 
pag.  644. 


esse  defectum  ,  si  definiret  aliquid  hcerelicum  a 
tota  Ecclesia  credendum.  Cum  autem  Bernardus 
absolute  negaverit  bujus  sedis  fidem  posse  sentirc 
defectum,  evidentissime  consectarium  est  banc 
sedem,  teste Bernardo,  non  posse  aliquid  hœre- 
ticum  a  tota  Ecclesia  credendum  deftnire. 

Eodem  spiritu  doclus  sanctus  âoctor ,  sempiter- 
num  nostrœ  Gallicanœ  ecclesiœ  lumen  atque  décos, 
sicaiebat4  :  «  Romanœ  prosertim  Ecclesiœ  aucto- 
»  ritali  atque  examini  totum  hoc,  sicul  et  caetera 
»  quœ  ejusmodi  sunt,  universa  reservo  :  ipsius 
•  si  quid  aliter  sapio ,  paratus  judicio  emendare.  • 
Nefas  autem  esset  se  suamque  fidem  sic  absolutis- 
sime  permîttere  incerto  et  forsan  hœretico  judicio 
bujus  sedis,  qum  deftnire  posset aliquid  hazreticum 
a  tota  Ecclesia  credendum.  Neque  certe  levius- 
cula  adulatione  hœc  dicebat  vir  ille  apostolicus, 
quitotaclanta  pontificibus,  contra  romanœ  curke 
ambitionem,  acerrime  scripsit.  Namque  alibi  lise 
babet 2  :  «  Et  quidem  ex  pri vilegio  sedis  apostolicœ 
constat,  summam  rerumad  vestram  potissimum 
respicere  summam  auctoritatem  et  plenariam 
potestatem.  » 
Ait  denique  doctor  ille  turpissimœ  adulationi 
nfensissimus  s  :  «  Plenitudo  siquidem  potestatis 
super  universas  orbis  ecclesias  singularï  prœro- 
gativa  apostolicœ  sedi  donata  est.  Qui  igitur 
buic  polestali  resislit,  Dei  ordinationi  resistit. 
Potest,  si  utile  judicaveril,  novos  ordinare 
episcopatus ,  ubi  hactenus  non  fuerunt.  Potest 
eos  qui  sunt ,  alios  deprimere,  alios  sublima- 
re,prout  ratio  sibi  diclaverit,  itautdeepis- 
copis  creare  arebiepiscopos  liceat,  et  e  con- 
verso,  si  necesse  visum  fuerit.  Potest  a  finitas 
lerrœ  sublimes  quascumque  personas  ecclesias- 
ticasevocare,  et  cogère  ad  suam  prœsentiam, 
non  semel  aut  bis ,  sed  quoties  expedire  videbit. 
Porro  in  promptu  est  ei  omnem  uteisci  inobe- 
dientiam ,  si  quis  forte  reluctari  conatus  fuerit.  • 
Itaque  quis  buic  sedi  auderet  dicere  :  Aliquid 
hœreticum  a  tota  Ecclesia  credendum  definivisti; 
hoct  nefarium  dogmaa  te  défi  ni  tum  respuo,  et 
exsecror.  Definitionis  hœrelicœ  te  pœnileat;  ira- 
piam  definitionem  humili  ac  docili  animo  te  eju- 
rare necesse  est.  Nonne  ii  omnes  qui  huiepotestati 
résistèrent ,  Dei  ordinationi  résistèrent  ?  Nonne 
in  promptu  est  huic  sedi,  omnem  ulcisci  inobe- 
dientiam,  si  quis  forte  ita  reluctari  conaretur  ? 

«  Episl.  clxxiv,  ad  Can.  Lugd.,  n.  9. 
*  Epi* t.  cxcvui,  ad  Innoc.  Pap.,  n.  2. 
3  EpUt.  cxixi,  ad  Mediol.,  n.  2. 
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caput  xvn. 

ProfertarsancUTbooMB  testimoDtam. 

a  Doctor  Àngeliciis  sententiam  explicat 4  : 
hnclusio.  Coin  sommas  pontifex  caput  sit  to- 
ns Ecclesiœ  a  Christoinstitutus,  ad  illum  maii- 
e  spectat  symbolum  fidei  edere,  sicut  etiam 
meraJem  synodum  congregare.  Respondeo  di- 
mdum,  etc....  Ad  illius  ergo  auctoritatem 
ertinet  editio  symboli,  ad  cujus  auctoritatcm 
ertinet  fioaliter  determinare  ea  quœ  sont  fidei, 
t  ab  omnibus  inconcussa  fide  teneantur.  Hoc 
otem  pertinet  ad  auctoritatcm  sommi  pontificis, 
i  quem  majores  et  difûciliores  Ecclesiœ  quœs- 
ooes  refemutur,  ut  dicitur  in  Décret,  extra 
b.  de  Baptismo,  cap.  Majores.  Unde  et  Domi- 
us,  Luc.  xxii,  Petro  diiit,  quem  summum 
ontificem  constituit  :  Ergo  pro  te  rogavi, 
être,  ta  non  deficiat  fide*  tua  :  et  tu  aliquando 
mversus,  confirma  fratres  tuos.  Et  hujus  ratio 
it,  quia  una  fides  débet  esse  totius  Ecclesiœ, 
3cundum  illud ,  I  ad  Cor.  i.  Idipsum  dkcatis 
mnes ,  et  non  smt  in  vobis  schismata.  Quod 
îrvari  non  posset,  nisi  quœstio  fidei  exorta, 
eterminetur  per  eum ,  qui  toti  Ecclesiœ  prœ- 
st;  ut  sic  ejus  sententia  a  tota  Ecclesia  Ûrmiter 
meatur  ;  et  ideo  ad  solam  auctoritatem  summi 
ontificis  pertinet  nova  editio  symboli ,  sicut  et 
mnia  alia  quœ  pertinent  ad  totam  Ecclesiam , 
t  congregare  synodum  gcneralem,  et  alia 
ojusmodi.  » 

„uce  meridiana  clariosest  ,  juxta  mentemsancti 
mue,  summum  pontificem,  tamquam  caput 
us  Ecclesiœ  a  Christo  institutum ,  ea  quœ 
U  fidei  finaliter  determinare,  ut  ab  omnibus 
moussa  fide  teneantur.  Ratio  autem  qua  illud 
tbat  hœc  est ,  scilicet  fidem  Pétri  in  ejus  sede 
i  defecturam ,  ita  ut  fratres  semper  confirmet. 
ideo  ad  solam  auctoritatem  summi  pontifias 
rt'met  nova  editio  symboli;  quia  symboli  editio 
finalis  determinatio  circa  fidem.  Porro  si  sedcs 
«tolica  aliquid  hœreticum  a  tota  Ecclesia  cre- 
xdum  définira  in  symbolo ,  hœc  determinatio 
i  esset  finalis;  at  contra  necesse  foret  ut  omnes 
générale  concilium  appelèrent,  et  ejusmodi 
nbolum  deteslarentur.  Ergo  juxta  mentem  Doc- 
is  Angelici,  nunquam  ûeri  potest  ut  sedes 
Mtolica ,  ad  quam  pertinet  nova  editio  symboli , 
symbolo  definiat  aliquid  hœreticum  a  Iota  Ec- 
siacredendum.  Itaque  indefectibilitas  fidei  huic 
li  promissa  in  tantum  valet ,  ut  nemini  vere 

2.  2.  Quœ  st.  1,0)7.  x. 
f. 


catbolicoliceat  dubitare  an  definîerit  aliquid  hœ- 
reticum neene ,  sftd  finalis  sit  hujus  sedis  circa  fi- 
dem determinatio,  et  dogmata  definita  ab  omnibus 
inconcussa  fide  teneantur.  Nerao  sanœ  mentis  non 
videt  temperatos  nostrœ  Gisalpinœ  scbolœ  theolo- 
gos  id  negare  non  posse;  Transalpin»  vero  scholœ 
doctores,  si  pariter  sobrie  sapiant,  nihil  ulterius 
assertum  velle. 

CAPUT  XVIII. 

Profeclur  sexti  concilii  testtmoniuni. 

Promptum  quidem  esset  innumera  Patrum  at- 
que  insignium  cujusque  œtalis  auctorum  testimo- 
nia  contexere.  Yerum ,  ut  brevitati  sludeam,  ad 
majora  argumenta  jam  propero  ;  scilicet  peremp- 
toriam  generalium  conciliorum  auctoritatem  de- 
monstrandam  aggredior. 

In  quarta  sexti  concilii  actione,  recitata  est  épis- 
tola  sancti  Agalhonispapœ,  ad  Imperatorem  et  Au- 
gustos,  quœ  sichabet1  :  «  Ejus  (scilicet  Pétri)  vera 
»  confessio  a  Pâtre  de  cœlis  est  revelata,  pro  qua 
»  a  Domino  omnium  bealus  esse  pronuntiatus  est 
»  Petrus;  qui  et  spirituales  oves  Ecclesiœ  ab  ipso 
9  redepiptore  omnium ,  terna  commendatione 
»  pascendas  suscepit;  cujus  annitente  prœsidio, 

•  hœc  apostolica  ejus  Ecclesia  nunquam  a  via  ve- 
»  ritatis  m  qualibet  erroris  parte  deflexa 

»  EST,  CUJUS  AUCTORITATEM,  Utpote  apOStolOTUm 

»  omnium  principis,  semper  omnis  catholica 
»  Christi  Ecclesia  ,  et  universales  synooi, 
»  fidel1ter  amflectentes ,  in  cunctis  secutjb 
»  sunt...  Hœc  est  enim  verœ  fidei  régula,  quam 
»  et  in  prosperis  et  in  adversis  vivaciter  tenuit  ac 
»  défendit  hœc  spiritalis  mater  vestri  tranquillis- 
»  simi  imperii ,  apostolica  Christi  Ecclesia  :  quœ 
»  per  Dei  omnipotentis  gratiam  a  tramite  aposto- 
»  licœ  traditionis  nunquam  errasse  probabitur, 
»  nec  hœreticis  novitalibus  depravata  succubuit; 
»  sed  ut  ab  exordio  fidei  christianœ  percepit  ab 
»  auctoribus  suis  apostolorum  Christi  principibus 
»  illibata  fine  tenus  permanet,  secundum  ipsius 
»  Domini    salvatoris    divinam    pollicitationem  , 

•  quam  suorum  discipulorum  principi  in  sacris 
»  Evangeliis  fatus  est  :  Petre,  Petre,  inquiens,... 
>  ego  pro  te  rogavi ,  ut  non  deficiat  fides  tua. 
»  Et  tu  aliquando  conversus,  confirma  fratres 
»  tuos.  Considère!  itaque  vestra  tranquilla  cle- 
»  mentia,  quoniam  Dominus  et  Salvator  omnium, 
»  cujus  fides  est,  qui  fidem  Pétri  non  defecturam 
»  promisit,  confirmais  eum  fratres  suos  admo- 


'  Cooc.,  tom.  vi ,  pag.  636. 
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»  nuit;  quod  apostolicos  pontifices  meœ  exigui- 
»  tatis  praedecessores,  conûdeoter  fecisse  sempcr, 
•  cunctis  est  cognitum.  » 

En  haec  est  auctoritas  falli  nescia  circa  fidem  ; 
quippe  quœ  nunquam  a  via  veritatts  m  qualibet 
erroris  parte  deflexa  est  :  imo  ejus  auctoritatem 
ulpote  apostolorum  omnium  principis,  semper 
omnis  catholica  Christi  Ecclesia,  et  universales 
synodi,  fideliter  amplectentes ,  in  cunctis  secutœ 
sunt.  Ergo,  universales  synodi,  et  omnis  Ecclesia 
catholica,  in  cunctis  secutœ  sunt  hanc  autorita- 
tenu  Qua  vero  de  causa  in  tantum  ipsi  obsecutœ, 
continuo  explicat,  utpote  apostolorum  omnium 
principis,  etc.,  videlicet  quia  princeps  apostolo- 
rum in  ea  sede  vivit  et  loquitur.  Quamobrem  ne 
credas  id  hactenus  factum  fuisse  ex  industria,  di- 
ligentia  et  eruditione  Romani  cleri.  Hoc  fit  anni- 
tente  Pétri  prœsidio  :  haec  est  ipsius  auctoritas. 
Fides  ejus  in  ejus  sede  illibata  fine  tenus  perma- 
net,  secundum  ipsius  Domini  pollicitationem. 
Nimirum  Christus  fidem  Pétri  non  defecturam 
promisit,  et  confirmare  eum  fratres  suos  admo- 
nuit.  Sole  meridiano  clariora  sunt  haec  Agathonis 
verba. 

Neque  vero  dixeris  Àgathonem  suœ  sedi  plus 
justo  arrogasse.  Hujus  arrogantiœ  Leonem  Mag- 
num ,  clarissimumque  Agathonem  sanctissimos 
pontifices  accusare  num  aliquando  criticos  pude- 
bit?  Hœc  vero  dicta  sunt  non  a  sola  Agathonis 
persona  et  inconsul to  omni  consessu,  sed  cum  uni- 
versis  synodis  subjacentibus  concilio  apostolicœ 
sedis.  Id  scriptum  est  cum  gêner alitate  totius 
apostolicœ  sedis  concilii*.  Id  factum  legimus, 
subscribente  centum  ac  viginti  quinque  Occiden- 
talium  antislitum  concilio  Romano. 

Sanclissimus  vero  pontifex  infra  loquitur  de 
«  bcali  Pétri  apostolorum  principis  sede....  cujus 
»  auctoritatem,  ait3,  omnes  christianœ  nobiscum 
»  nationes  venerantur  et  colunt.  » 

Absit  autem  ut  haec  sedes  ad  générale  concilium 
legatos  miserit,  qui  a  concilio  discant  an  haec  ipsa 
sedes  in  definienda  fide  erraverit  neene.  Audi 
Agathonem s  :  «  Personas  autem  de  nostrœhumi- 
»  litatis  ordine  prœvidimus  dirigere  ad  vestrœ  a 
»  Deo  protegendœ  fortitudînis  vestigia,  quœ  om- 
»  nium  nostrum,  id  est,  universorum  per  seplen- 
»  trionaJes  vel  occiduas  regiones  episcoporum 
»  suggestionem,  in  qua  et  apostolicœ  nostrœ  Gdei 
»  confessionem  prœlibavimus ,  offerre  debeant, 
»  non  tamen  tanquam  de  incertis  contendere,  sed 


1  Àgalh.  Epist.  11;  ibid.,  pag.  677. 
>  Ibid.,  pag.  688.  '  Ibid. 


0  ut  certa  atque  immutabilia  compendiosa  defini- 
»  tione  proferre.  » 

Paulo  superius  autem  haec  scripserat  de  legatis 
a  se  ad  générale  concilium  mittendis f  :  «  In  quan- 
»  tum  eis  duntaxat  injunctum  est,  ut  nihil  pro- 
»  fecto  praesumant  augere,  minuere,  velmutare; 
»  sed  traditionem  hujus  apostolicœ  sedis,  ut  a  pra> 
•  decessoribus  apostolicis  pontifleibus  instituta  est, 
»  sinceriter  enarrare.  »  lia  legali  procoralores, 
ne  lato  quidem  ungue  procurationem  excedere  po- 
terant.  Apostolica  vero  sedes  bénigne  patitur  ut 
no  va  tores  ad  générale  concilium  appellent,  nimi- 
rum eo  fine  ut  confirmetur  majori  pompa  et  ce- 
lebriore  omnium  ecclesiarum  consensione  sedis 
apostolicœ  compendiosa  definitio;  non  autem  ut  de- 
finitio  ab  ea  sede  jam  pronuntiata  possit  immutari. 
Ncfas  est  quippe  de  dogmatibus  ab  hac  sede  jam 
défini  lis,  tanquam  de  incertis  contendere.  Ejos- 
modi  definita,  etiamsi  compendiosa  definitione  ad 
générale  concilium  proferantur ,  habenda  tamen 
sunt  ut  certa  et  immutabilia.  Et  haec  sunt  quœ  ad 
Imperatorem  et  Augustos  missa,  et  in  quarta  con- 
cilii  sexti  aclione  recitata,  non  solum  approban- 
tur,  sed  etiam  inseruntur  in  ipso  hujus  actionis 
contextu. 

Num  credibile  est,  quaeso,  concilium  générale 
huic  autoritati  sine  modo  sese  extollenti  non  coo- 
tradixisse,  si  rêvera  supra  modum  sese  extulisset  ? 
Oportuisset  sane  id  fieri,  si  sedes  hœc  ita  errori 
obnoxia ,  ut  aliquid  hœrclicum  posset  definire, 
suam  ementitam  infallibilitatem  impudentissime 
jactasset.  At  contra ,  in  prosphonetico,  sive  accla- 
matorio  sermone,  conclamant  concilii  Patres3: 
«  Inspiratione  sancli  Spirilus  conspirantes,  et  ad 
»  invicem  omnes  consonantes,  atque  consentieo- 
»  tes ,  et  Agathonis  sanctissimi  Patris  nostri  et 
»  summi  Papœ  dogmaticis  litteris  ad  vestram  for- 
»  titudinem  missis  consentientes,  neenon  et  sug- 
»  gestioni  sanctœ,  quœ  sub  eo  est,  synodi  cxxv 
»  Patrum  concordantes,  etc.  » 

Neque  vero  nisi  absurde  dici  potest  hanc  Aga- 
thonis chartam  comprobari  quidem  a  conciliis  in 
dogmale  contra  Monothelitas  asserto,  non  autem 
in  iis  quœ  de  auctoritate  sedis  apostolicœ  obiter 
insinuât.  Enimvero,  si  sedes  apostolica  hac  supre- 
ma  auctoritate  careret;  quid  uniquius,  quidsa- 
perbius,  quid  periculosius ,  quid  voro  rerum  or- 
dini  infeslius,  quani  ea  insulsa  tantœ  auctorilatis 
arrogantia,  qua  pontifex  ne  concilio  quidem  sub- 
jacere  velit?  Quid  vero  indecentius,  quam  ut  ca 


1  Aqalh.  Epist.  I;  ibid.,  pag.  634. 

»  Conc.  C.  P.  III.  Art.  ivunibid.,  pag.  1032. 
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dicta  sintipsi  concilio,  ipsum  vero  couticcscat? 
Imo  coDcilium  generalim  et  absolale  lotani  hanc 
charlam  approbat,  admiratur,  et  in  actorum  con- 
teitu  ioserit.  Rursus  exclamant  Paires1  :  «  Summus 

•  aatem  nobiscum  concertabat  apostolorum  prin- 

•  ceps:  illius  enira  iniitatorcm,  et  sedis  successo- 

•  rem  habaimus  fautorem ,  et  divini  sacramenti 

•  mysterium  illustrantem  per  litteras.  Confessio- 

•  nem  tibi  a  Deo  scriptam  illa  Roraana  antiqua 
t  civitas  obtulit,  et  dogmatum  dicm  a  vesperlinis 
t  partibus  extulit  charta,  et  atramentum  videba- 
t  tor,  et  per  Agàthonem  Petrus  loqueba- 
t  tur.  •  Huic  sermoni  acclamatorio,  ad  laudan- 
dam  Agathonis  epistolam  composito,  absque  ulla 
restrictione  snbscribunt  singuli  concilii  Patres, 
eomquc  suam  faciant.  Quod  autem  singulari  ob- 
servatione  diguum  videtur,  hoc  totum  factum  est 
io  hoc  ipso  concilio  generali ,  quo  pontificem  Ho- 
noriam  hœrelicorum  sive  hœresi  faventium  nu- 
méro adscriptum  legimus. 

Quinetiam  generalis  synodus  ad  Leoncm  secun- 
dum,  Agathonis  jam  defuncti  successorem ,  base 
scripsit  *  :  c  Collatis  prœterea  testimoniis  quœ  af- 

•  ferebat,  cura  paternis  libris,  nihil  non  conci- 

•  nens  inventum  est...  Ac  veluti ipsam  principem 
t  aposlolici  chori,  primœque  cathedra  antislitem 
t  Petrum  contuiti  sumus  mentium  nostrarum 

•  oculis,  tolius  dispensationis  mysterium  divini- 
t  tus  eloquentem,  verbaque  hœc  per  cas  litteras 
t  Christo  facientem  :  Tu  es  Christus,  filius  Dei 

•  v'wï.  Nam  ipsum  totum  Christum  nobis  sacrée 

•  ejus  litterœ  disserendo  exprimebant  ;  quas  om- 

•  nés  libentibus  animis  sincereque  accepimus,  et 

•  veluti  Petrum  ipsum  ulnis  animi  suscepimus.  » 
Postea  vero  concilium  narrât  solum  Macarium 

Antiochensem  a  cœteris  Patribus  defecisse.  «  Re- 
»  nuit  enim,  ut   aiunt*,  omnino  sacratissimis 

•  litteris  Agathonis  assentiri,  veluti  in  ipsum  cory- 

•  phœum  ac  principem  Petrum  insaniens.  »  Scili- 
?et  contra  Petrum,  in  sua  sede  perpetuo  loqucn- 
lem  insanit ,  quisquis  ejus  définition!  renuit 
)bedire. 

Neque  certe  a  quoquam  cordato  dici  potest  hanc 
xracilii  approbationera  spectare  solum  dogmatis 
montra  Monotbelitas  expositionem.  Namque  hœc 
>er  se  patent.  -1°  Expressissimis  Agathonis  voci- 
>us  evidentissime  adstruitur  indefectibilis  in  iide 
locenda  sedis  apostolicœ  auctorilas ,  quani  in 
unclïs  sequuntur  ipsœ  universales  synodi,  et 
\use  ex  ipsa  Christi  pollic'Uatione  omnino  constat. 


•  Conr.  C.  P.  m,  Art,  xviii,  ibid..  pag.  1033. 
»  Lbi  sup.,  pag.  HOf .        J  lbid. 


2°  Si  falsa  esset  ea  assertio,  profecto  foret  in  se 
perniciosa  fldei,  generali  concilio  contumeliosa,  Ee- 
clesiœ  subordinationi  quam  maxime  inimiea,  im- 
pia  denique  et  schismatica.  Ergo  multo  plus  me- 
tuenda  esset  aUjue  damnanda,  quam  gemina  hœc 
Honorii  epislola,  qua*  lantummodo  unam  aut  duas 
in  Christo  vol  un  ta  les  atque  operationes  affirmari, 
pacis  servandœ  causa,  vetabat.  Ergo,  si  falsa  visa 
fuisset  hœc  assertio  Agathonis,  hanc  aspenîma 
censura  confutari  oporluisset.  At  contra  Patres  to- 
tam  hanc  chartam,  ne  restricta  quidem  hac  inde- 
fectibilis etsupremœauctoritatisassertione,  ralam 
faciunt,  eamque  ut  suam  suis  in  actis  inseri  jubent. 
Neque  tantummodo  Patres  déclarant  banc  sedis 
apostolicœ  expositionem  rectam  ac.puram  esse, 
sed  insuper  fatentur  hanc  recta;  fldei  expositio- 
nem, ideirco  tam  apposite  fleri  ab  Agathone,  quod 
Petrus  per  Agàthonem  locutus  fuerit,  quod  ipse 
Petrus  dispensationis  mysterium  divinitus  eloqua- 
tur,  quod  denique  Patres  mentis  oculis  contuiti 
s'mt  Petrum  verba  hœc  per  suas  litteras  Christo 
facientem  :  Tu  es  Christus,  filius  Dei  vivi,  etc. 
Hœc  ad  verba  Agathonis  suam  sedem  extollenlis 
alludere  et  consonare,  nemo  sans?  mentis  non  videt . 
Ne  dicas  denique  Agàthonem  nolle  ut  sua  sen- 
tent ia  subjaceret  sententiœ  concilii,  co  quod  ejus 
sententia  jam  confirmata  esset  a  Romano  cxxv 
episcoporum  concilio.  Enimvero  particulare  illud 
concilium  cxxv  episcopis  constans  (si  sedis  apos- 
tolicœ auctoritatem  sustuleris)  non  tan  ta  auctori- 
ta  te  pollet,  ut  ejus  sententia  sit  immutabilis,  et  a 
generali  concilio  reformari  nequeat.  Ergo  hœc 
sententia  in  hoc  erat  immutabilis,  quod  Pétri  fl- 
desin  sua  sede  nunquarn  deûciat;  hoc  certe  Aga- 
tho  et  concilium  unanimi  consensu  clamant. 

CAPUT  XIX. 

Profertnr  Leonis  II  tolimoniam ,  in  epistola  ad  Hispanos 
scripta,  ut  scitœ  synodo  tubscriberent. 

Postquamabsoluta  fuit sexta  synodus,  Léo  II  suf- 
feclus  Agalboni,  ad  Hispanos  episcopos  hœc  scrip- 
sit *  :  «  Et  quia  quœque  in  Constantinopolitana  ur- 
»  bc,  universali  concilio  currente  celebrato,  gesta 
osunt,  propter  linguœ  diversitatem ,  in  grœco 
»  quippe  conscripla  sunt,  et  needum  in  nostrum 
»  eloquium  examinate  translata  ;  deiinitionem  in- 
»  terini  ejusdem  sancti  sexti  concilii  et  acclama- 
»  tionem,  quod  prospboneticus  dicitur,  totius  con- 
»  cilii  factam  ad  piissimum  principem,  pariterque 
»  edictum  cleinentissimi  imperatoris  ad  omnium 


•  Conc.  C.  P.  J1J.  AcU  xviu;  ibid.,  pag.  1217. 
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»  cognitionem  ubique  directum ,  in  latiuum  de 
»  grœco  Iranslalum  per  latorem  prœscntium  Pe- 
n  trum  notarium  regionarium  sanctœ  nostra  Ec- 

•  clesiœ  vestra?  dilectione  direximus  ;  etiam  acla 
»  totius  veoerandi  coucilii  directuri,  dum  foerint 
»  elimate  transfusa,  etc.  » 

Ea  certe  non  erat  solemnis  forma  qua  omnes 
omnium  gentium  ecclesia?  perspcctam  habercnt 
œcumeoici  concilii  definitionem ,  si  soli  concilio 
vcllent  penitus  obsequi.  Enimvero  ûeri  potuisset 
ut  hajus  definilionis  vcrsionem  a  sçde  apostolica 
vitiatam  et  alleratam  acciperent.  Atqui  pontifex 
ei  sola  suœ  sedis  auctoritate  omnes  Ilispanas  ec- 
clesias  sic  alloquitur  *  :  «  Hortamur...  ut  per  uni- 

•  versos  vestrœ  provinciœ  prœsules,  sacerdotes  et 

•  plèbes ,  per  religiosum  vcslrum  studium  inno- 

•  tescat,  ac  salubriter  divulgetur,  et  ab  omnibus 
»  reverendis  episcopts  una  vobiscum  subscriptio- 
i»  nés  in  eadem  dcfinitione  venerandi  concilii  sub- 
»  nectantur ,  ac  sit  profecto  in  libro  vitae  prope- 
»  rans  unusquisque  Chrisli  ecclesiarum  autistes 
»  suum  nomen  adscribere,  ut  in  unius  evangelicœ 
»  atque  apostolicœ  fidei  consonantia  nobiscum,  et 

•  cum  universali  sancta  synodo  per  suœ  subscrip- 
»  tionis  confessionem  tanquam  prœsens  spiritu 

•  conveniat  :  quatenus  Domino  nostro  Jcsu  Cbris- 
»  to,  cum  in  glorioso  ac  terribili  po  tenta  tu  ad  ju- 
»  dicandum  advenerit,  cum  titulo  orthodoxœ  con- 
nfessionis  occurrens,  consortem  se  tradi tionis 
»  apostolicœ  per  manus  sua?  demonstret  signacu- 
9  lum  :  ut  dum  apostolorum  Cbristi  quoque  con- 
»  fessionenr  zelo  ver©  pietatis  amplectitur,  beato 
9  consortio  perfruatur...  Quia  et  nos,  qui  licet  jm- 
»  pares,  vicem  tamen  apostolorum  principis  fun- 
»  gimur,  dum  veslrarum  subscriptionum  paginas 
»  cum  Dei  pnesidio  per  latorem  prœsentium  sus- 
»  ceperimus ,  has  apud  beati  Pétri  apostolorum 

•  principis  confessionem  deponimus,  ut  eo  me- 
»  dianle  atque  intercedente,  a  quo  christianœ  fidei 
»  descendit  vera  traditio,  oiïeratur  Domino  Jesu 

•  Christo  ad  testimonium  et  gloriam  ejus  mys- 

•  terium  fideliter   confitentium   ac  subscriben- 

•  tium,  etc.  » 

Animadverte,  quœso,  pontificem  eo  potissimum 
argumento  instare,  ut  episcoporum  subscriptiones 
subnectaniur,  nempe  ut  unusquisque  illorum  con- 
sortem se  traditionis  apostolicœ,  per  manus  suce 
demonstret  signaculum.  Quœnam  aulem  sit  apos- 
tolica hœc  traditio,  ex  subjunctis  vocibus  dilucide 
patet;  scilicet  beati  Pétri  auctoritatem  désignât, 
dum  ait,  a  quo  christianœ  fidei  descendit  vera 

1  UU  supra. 


traditio.  Quamobrem  vult  eorum  subscriptiones 
apud  beati  Pétri  apostolorum  principis  confes- 
sionem deponere.  Traditioni  sedis  apostolicœ  sub- 
scribere ,  idem  est  ac  scribi  in  vitae  libro.  Quis- 
quis  in  fine  sœculi  judici  Christo  occurrct  cum  boc 
titulo  orthodoxœ  confessionis,  denwnstralo  ma- 
nus suœ  sigtiaculo,  beato  Pétri  consortio  perfrue- 
tur.  Quod  aulem  Léo  dixit  pro  suo  tempore  de 
Hispanisantistitibus,  hoc  totum  singulis  temporum 
punctis  necesse  est  dici  de  omnibus  antistitibus  ca- 
tholicis.  Eos  oportet  Christo  judici  occurrere  cum 
titulo  orthodoxœ  confessionis.  Nirairum  necesse 
est  ut  consortes  se  traditionis  apostolicœ  per  ma- 
nus suœ  demonstrent  signaculum,  atque  ita  beato 
Pétri  consortio  perfruantur.  Uno  verbo ,  requiri- 
tur  ut  inveniantur  a  Christo  sedis  apostolicœ  defi- 
nitionibus  consentientes.  Atqui  si  hœc  sedes  ali- 
quando  posset  aliquid  hœreticum  definire,  tum 
certe  subscriptio  impiœ  hujus  formula?  non  esset 
titulus  orthodoxœ  confessionis,  quo  quisque  mu- 
nitus  posset  securus  occurrere  Christo  judici;  imo 
necessum  esset  ut  singuli  episcopi  et  fidèles  ab  ea 
subscribenda  abhorrèrent,  sin  minus  reprobaren- 
tur  a  Christo  judice. 

Nonnisi  absurde  autem  dici  posset  cam  aucto- 
ritatem a  Leone  11  tribui,  non  sedi  suœ,  sed  geoe- 
rali  concilio.  Nani  omnino  constat  in  eo  temporis 
puncto  quo  Lcoscribebat  ad  Uispanos,  banc  auc- 
toritatem a  Leone  conciliari ,  non  sedi  apostolicœ 
per  synodum ,  sed  contra  synodo  per  sedem  apos- 
tolicam.  Enimvero  nusquam  allegat  infallibilem 
auctoritatem  hujus  concilii,  ilispanis  incogniti.  Sed 
agitur  de  subscriplione  apud  beati  Pétri  aposto- 
lorum principis  confessionem  deponenda;  agitur 
de  beato  Pétri  consortio  comparando  ;  agitur  de 
ignota  synodi  auctoritate,  per  notam  Pétri  aucto- 
ritatem stabilienda.  Hoc  totum  ita  esse  optimesen- 
sit  clerus  Gallicanus,  anno  4664 ,  haec  scribens  ad 
Alexandrum  VU  de  subscribenda  sedis  apostolicœ 
dcfinitione  contra  Jansenianam  hœresim f  :  «  Ex 
•  illoEcclesiœmorc,  Léo  II  secta?  synodi  subscrip- 
»  tionem  omnibus  episcopis  imperat ,  ut  secundum 
»  ejus  epistolœ  verba,  omuisepiscopus,  cum  Do- 
t  minus  ad  judicandum  venerit,  consortem  se  apos- 
»  tolica?  sedis  per  suœ  manus  signaculum[demons- 
»  tret.  Idem  quoque  pontifex  se  omnium  sub- 
»  scriptiones  ad  Pétri  confessionem  depositurum 
»  pollicetur,  ut,  mediante  Pelro,  Christo  ipsiof- 
9  ferantur.  » 

•  Pror.-rrrb.  du  #7«y/r ,  tom.  i¥.  pas.  613- 
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CAPUT  XX. 

>rofertar  oeUfi  oondtii  testimoniam. 

juœso ,  critici  objicient  formulœquœ  in  ex- 
îo  Acacii  schismate  ab  Hormisda  pontifice 
t?Hancab  episcopisOrientalibus  subscribi 
si  catholica  communione  donari  vellent. 

fidem  pertinet  doctrina  hujus  formulas, 
issimam  de  vcrbo  ad  verbura  postea  ex- 
clava  synodus  œcumenica ,  ut  ab  omnibus 

qui  Pbotio  adbœserant,  subscriberetur. 
babet  hœc  formula 4  :  «  Prima  salus  est 
idei  regulam  custodire  :  deinde  a  consti- 

ei  et  Patrum  nullatenus  deviare Et 

m  potest  Domini  nostri  Jesu  Christi  prœ- 
i  sententia  dicentis  :  Tu  es  Petrus,  et 
anc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meam  ; 
«dicta  sunt  rerum  probantur  effectibus  : 
t  sede  apostolica  immaculata  est  semper 
sa  reservata  religio ,  et  sancta  celebrata 
a.  Ab  bujus  ergo  fide  atque  doctrina  se- 
minime  cupientes ,  et  Patrum ,  et  prœci- 
nctorum  sedis  apostoiicœ  prœsulum ,  se- 
i  in  omnibus  constituta,  analbematizamus 

hœreses,  etc Sequentes  in  omnibus 

icam  sedem ,  et  observantes  ejus  omnia 
ita  ,  spcramus  ut  in  una  communione , 
edes  apostolica  prœdicat ,  esse  mereamur, 
»t  intégra  et  vera  cbristianœ  religionis  so- 

promittentes  etiam ,  sequeslratosa  com- 
te Ecclesiœ  catholicœ,  id  est  non  consen- 
ti apostolica?,  eorum  nomina  inter  sacra 
rilanda  esse  mysteria.  » 
Lur  de  régula  fideï,  quœ  prima  salus  est. 
em ,  in  ea  snbscribenda  formula ,  totus 
im  toto  Occidcnte  sedi  apostoiicœ  addic- 
?nitus  consensit. 

imemoratur  promissio  Petro  a  Ghristo 
jue  agitur  de  auctoritate  ex  Christi  pro- 
itituta,  quam  certe  si  quisquam  hominum 
hismaticus  est,  instar  Acacii  aut  Photii; 
clesiœ  corpori  adhœret ,  quippe  qui  a  ca- 
iitur. 

i  prœterita  sedis  apostolica»  integritas  in 
oda  non  est  fortuilus  etfelixeventus,qni 
jm  cessare  poterit.  Namquc  Christi  pro- 
i  rerum  probantur  effectibus.  Igitur  hœc 
jritas  bactenus  scrvata ,  sic  promisses  in 
t  nibil  sit  dubitandum  an  sedis  apostoiicœ 
ira  sit  omnibus  diebus  usque  ad  con- 

\  P.  IV,  Jet.  i;  Conc,  tom.  ?ni ,  pag. 9S8,  999. 


summationem  sœculi,  quemadcqodura  et  hujus- 
que  fuit. 

4°  Régula  fidei  quam  subscribendam  episcopis 
proponebat  omnis  Ecclesia,  hoc  signifleat  :  Juxta 
promissionem  Christi  in  sede  apostolica  immacu- 
lataest semper reservatareligio.  Ergoapagequem- 
libet  hominem,  qui  dicere  non  vercretur  banc  se- 
dem posse  definire  aliquid  hœretxcum  a  tota  Ec- 
clesiacredendum.  Nonne  hœc  esset  turpissimalabes 
et  macula ,  si  Petrus,  a  quo  fratres  conûrmandi 
sunt,  eos  in  hœresim  impia  défini  tionetraheret? 
Ne  dixeris  banc  maculam  cito  detergi  ac  deleri ,  si 
sedes  apostolica ,  ejurata  hœresi  quam  credendam 
essedeûnivit,  suam  definitionem  condemnet.  Pro- 
missio non  dicit  omnem  maculam  cito  abstergen- 
dam  esse,  sed  omni  macula  semper  puram  fore  banc 
sedem ,  alioquiu  Acacii  et  Photii  asseclœ  dicere  po- 
tuissent  :  Cito  abstersa  est  macula,  quam  aposto- 
lica sedes  sibi  ipsi  inussit ,  dum  in  Acacium  et  Pho- 
tium  immerentes  tyrannica  potestate  sœviit. 

5°  Ratio  cur  episcopi  profitentur  se  nolle  sepa- 
rari  a  fide  atque  doctrina  hqjus  sedis,  hœc  est, 
quod  ea  sedes  ex  promissis  immaculatam  religio- 
nem  reservet.  Namque  si  definiret  aliquid  hcereti- 
cum,  jam  nemini  catbolico  fas  esset  ab  ejus  fide 
atque  doctrina  non  separari.  Hinc  est  quod  epis- 
copi ,  in  hac  formula  subscribenda ,  absolutissime 
profiteantur  se  vellesef  tit  in  omnibus  apostolicam 
sedem 9  et  observare  ejus  omnia  constituta.  Quid 
vero  magis  temerarium ,  quid  iniquius,  si  consti- 
tuta hujus  sedis  forsan  essent  definitura  aliquid 
hasreticum. 

6°  Insuper  dicilur  promittentes  etiam  seques- 
tratos  a  communione  Ecclesiœ  catholicœ,  id  est 
non  consentientes  sedi  apostoiicœ,  etc.  Nimirum 
promittunt  a  sua  communione  fore  sequestratos 
in  posterum  eos  omnes,  qui  a  communione  bujus 
sedis  séquestrait  fuerint.  Quinetiam  asseveranl 
hœc  duo  minime  inter  se  differre,  scilicet  commu- 
nionem  Ecclesiœ  catholicœ,  et  sedis  apostoiicœ  com- 
munionem  :  sequestratos  a  communione  Ecclesiœ 
catholicœ,.  id  est  non  consentientes  sedi  aposto- 
iicœ. fterum  atque  iterum  ad  verte,  yelim,  Eccle- 
siam catholicam,  et  apostolicam  sedem  unumesse 
et  idem.  Neque  certe  immerito  id  dicitur.  Nam 
ubicumque  est  caput,  tbi  est  et  corpus  Ecclesiœ 
quod  discerpi  nunquam  potest.  Quod  si  quisquam 
hominum  diceret  :  Huic  sedi  consentira  non  pos- 
sum,  donec  docili  animo  resipiscat,  et  errorem 
ejuret ,  eo  quod  aliquid  hœreticum  imprudens  de- 
finivit,  hune  hominem  ut  sequestratum  a  commu- 
nione Ecclesiœ  catholicœ,  id  est  non  consentien- 
tem  sedi  apostoiicœ,  anatbematixare  necesse  esset. 
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Quod  si  hœc  sedes  aliquid  hœreticum  a  tota  Ec- 
cle&ia  credendum  definiret,  ut  a  criticis  supponi- 
tur,  quœro  quid  tuni  singuli  antistites  facerent. 
Liceretne  dicere  :  Sequor  in  omnibus  apostolicam 
sedem }  et  observabo  ejus  omnia  constituta,  etiamsi 
hic  et  nunc  aliquid  hœreticum  definierit  ;  promit to 
milii  fore  sequcstratos  a  commun ione  catholicaeos 
oranes ,  qui  sedi  apostolica)  aliquid  hœreticum  de- 
finienti  non  consenserint.  Anne  satius  crit dicere: 
Absit  ut  ei  consent iam ,  ejusque  constituta  obser- 
vem ,  quandoquidem  aliquid  hœreticum  definivit. 
Utruralibet  dixeris,  impium  et  absurdum  est.  Ergo 
neganda  est  impia  haec  suppositio.Ergoliquet  ha  ne 
sedem  aliquid  hœreticum  definire  non  posse;  aut 
si  possit  id  fieri ,  impiam  et  horrendam  esse  hanc 
Hormisdœ  formulant,  a  toto  Oriente  una  et  Occi- 
dente,  in  octava  synodo  datam  ut  regulam  fidei. 

7°  Hoc  unum  denique  hic  quœri  sinant  censo- 
res.  Quisnam  uspiam  gentium  episcopus  catholicœ 
communionis  hanc  formulam  subscribere  recusa- 
ret?  Quisnam  episcopus  eamultro  non  amplecte- 
retur?  Ergo  quis  non  fateretur  apostolicam  sedem 
aliquid  hœreticum  a  tota  Ecclesia  credendum  de- 
finire non  posse? 

CAPUT  XXI. 

Profectur  Floreotioi  conciliî  testimonium. 

«  Difflnimus,  ait',  sanctam apostolicam  sedem, 
»  et  Romanum  pontificem  in  universum  orbem  te- 
»  nere  primatum ,  et  ipsum  pontificem  Romanum 
»  successorem  esse  beati  Pétri,  principis  aposto- 
»  lorum ,  et  verum  Christi  vicarium ,  totiusque  Ec- 
•  clesiœ  caput,  et  omnium  chrislianorum  patrem 
»  ac  doctorem  exislere  ;  et  ipsi  in  bealo  Petro  pas- 
»  cendi,  regendi,ac  gubernandi  universalem  Ec- 
»  clesiam  a  Domino  nostro  Jesu  Ghristo  plenam 
»  potestatem  traditamesse,  quemadmodum  ctiam 
»  in  gestis  œcumenicorum  conciliorum,  et  in  sa- 
»  cris  canonibus  continetur.  » 

Ututlibuerit  dictitenteritici,  hac  clausula  quem- 
admodum restringi  hanc  pienitudinem  potesta- 
tis ,  ita  ut  sedes  apostolica  universalem  Ecclesiam 
regere  non  possit,  nisi  quemadmodum,  etc.;  id 
est,  nisi  juxta  hanc  regulam  quam  œcumenica 
concilia  et  sacri  canones  assignant;  has  equidem 
argutias  insuper  habendas ,  et  uno  ictu  succiden- 
das  esse  arbitror.  Quis  enim  sanae  mentis  unquam 
dixerit  in  hoc  esse  sitam  plenam  banc  et  supre- 
mam  auctoritatem  ,  ut  sedes  apostolica  ca?co  im- 
perio  omnia  jura  et  leges  funditus  evertere  pos- 

'  De  fin,  Conc.  Florent.  Cooc,  tora.  mi.  pag.  815. 


sit?  Nonne  ipse  Doctor  gentium  ad  tertium  usque 
cœlum  raptus,  et  in  regenda  Ecclesia  ductus  in- 
slinctu  Spiritus  sancti ,  fatebatur  se,  cum  cœleris 
apostolis,  omnia  ad  œdificationem ,  nihil  ad  de- 
structionem l  posse?  Quid  igitur inferre  voluntcri- 
tici  ex  ea  conditione  quœ  sedi  apostolica?  et  ipsis 
apostolis  communis  est?  In  hoc  certe  suprema  est 
et  plena  sedis  apostolicœ  potes  tas,  non  quod  con- 
tra canones  temere  et  caeco  modo  omnia  jura  om-. 
nemque  disciplinam  perturbare possit; sed  contra 
quod  spirilu  Dei  ex  promissis  ducta,  cum  sacris 
canonibus  nunquam  non  concordet  ;  siquidem  spi- 
ritus Dei ,  qui  in  capite  juxta  ac  in  reliquo  Eccle- 
siœ corpore  semper  spirat,  nunquam  sibi  ipsi 
contradicit.  Ergo  falcissime  et  absurdissime  sup- 
ponitur  Geri  posse ,  ut  apostolica  sedes  aliquid  con- 
tra concilia  œcumenica  et  sacros  canones  unquam 
definiat;  quemadmodum  pari  cumabsurditate  sup- 
poneretur  concilia  œcumenica  posse  unquam  ali- 
quid deûnire  contra  sedis  apostolicœ  défini tiones. 
Uno  verbo,  constat  Ecclesiœ  corpus  atque  caput, 
uno  ore ,  una  voce ,  una  mente  semper  loquentia, 
nunquam  posse  dissentire. 

Hoc  unum  maxime  annolandum  superest,  quod 
si  de  canonum  praxi  aliquando  subsit  dubitandi 
ratio,  ad  sedem  apostolicam  pertinet  (quippequae 
semper  prœsto  est)  canones  interpretari,  ac  de  il- 
lis  dispensare ,  id  est  declarare  lilteram  canonum 
quibusdam  in  circumstanliis  esse  temperandam, 
ita  ut  spiritus  litterœ  anteponatur.  Profecto  sic  de- 
cet  caput  explicare  communem  totius  corporis 
mentem,  eodem  spiritu  quo  regulae  conscripts 
sunt.  Eadem  est  prorsus  auctoritas  tumeapitistum 
corporis,  qune  pro  communi  disciplina  communia 
décréta  in  praxi  tempérât  et  interpretatur. 

Verum  quidquid  arguant  quidam  Cisalpini ,  ni- 
hilo  tamen  minus  ex  evidenti  Florentin»  synodi 
definitione  constabit,  neminem  uUo  quovis  tempo- 
ris  momento  catholicum  censeri  posse ,  nisi  certo 
credat  lanquam  fidei  dogma ,  hanc  sedem  esse  to- 
tius  Ecclesiœ  capu^  ejusque  pontificem  esse  Christi 
vicarium,  omniumque  christianorum  patrem  ac 
doctorem,  ita  ut  hœc  sedes  plena  potestate  a 
Christo  donata  universalem  Ecclesiam  gubernet. 
Porro  id  quod  singulis  temporum  momentis  est  ob- 
jectum  fidei  noslrœ,  in  singulis  temporum  momen- 
tis verum  est,  et  nunquam  déficit.  Ergo  in  singu- 
lis temporum  momentis  usque  ad  consummatkh 
nem  sœculi,  verum  erit  hanc  sedem  esse  œternum 
totius  Ecclesiœ  caput,  atque  adeo  in  fide  docenda 
catholicos  omnes  episcopos  confirmaturam.  Ve- 

•  //  Cor,%  x,  s. 
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rum  crithanc  sedera  plena  pote*tafesemperdona- 
lam  fore,  ejusque  pontiûcem  Cliristi  vices  gerenteni, 
universalem  Ecclesiara  gubernatururn.  En  hœc 
suât,  quœ  cum  omnibus  diebus  usque  adeonsum- 
nuuionem  sœculi  juxta  promissioneni  credeoda 
sint,  omnibus  diebus  verissima  esse  necesse  est.  Si 
vero  sedes  apostolica  aliquid  hœreticum  a  iota 
Ecclesiacredendum  defmxret,  quamdiu  non  revo- 
caret  impiam  hanc  definilionem,  quœ  esset  fidei 
nostra?  contagium  ac  pestis ,  tamdiu  non  esset  ca- 
put  membraconfirmans,  imoesset  membrum  œgro- 
tum  etjacens,  a  cœteris  corripiendum  et  sanan- 
dum.  Pétri  successor  in  eo  temporis  inlervallo 
Christi  vices  non  gereret,  imo  Antichristi  :  neque 
gentes  fidem  doceret,  sed  sedneer et  contra  Christi 
fidem  :  neque  tum  temporis  omnium  christiano- 
rum  esset  pater  atque  doctor;  sed  esset  gentium  se- 
duclor,  et  in  depravanda  fide  magister.  Ergo  tum 
temporis  in  ea  suppositions  falsissimum  esset  Flo- 
rentins synodi  decretura.  Cum  autem  ha?c  Flo- 
rentins definitio  nulk)  temporis  puncto  falsa  esse 
possit,  certissimesequitur  apostoJicamsedem  nullo 
temporis  puncto  posse  definire  aliquid  hœreticum 
a  tota  E  ce  testa  credendum. 

CAPUT  XXII. 

Profectar  insigne  Franck®  gentis  testimonium. 

Jam  propero,  brevitatis  causa,  ad  monumenta 
qua?  ex  nostra  Francia  deprorauntur.  Àudivimus 
antiquissiraum  Ircnœum ,  Gallicanœ  Ecclesiœ  ve- 
luti  institutoremetantesignanum .  àudivimus  Bcr- 
nardum  nostrum  popularcm,  virum  prophelico  et 
apostolico  spiritu  actum  :  àudivimus  Àngelicum 
Doctorem,  Parisiensis  acadeniiœ  lumen  et  decus. 
Quisnam  vero  tantis  testibus  comparari  posset? 
Janivero  audire  est  ipsos  clarissimos  milites  Kegis 
legatqs,  qui  contra  memoriam  Bonifacii  VIII  apud 
Clementem  V,  ex  nomine  Régis  totiusque  regni, 
causam  orabant.  Hœc  autem  erat  iilorum  discep- 
tatio  primo  rotulo  contenta *  :  «  Cum  ille  qui  Jo^ 
»  cum  lenetsummi  pontiûcisaccusaturdehœresi, 

•  vcl  impetitur,  necessario  per  générale  concilium 

•  cognoscitur ,  quia  per  alium  cognosci  non  po- 

•  test  :  ubi  vero  mortuus  est,  jam  est  solula  Eccle- 
»  sia  cum  omnibus  catholicis  a  Iege  i  psi  us ,  nec 

•  post  mortem  est  Papa  de  jure  vel  de  facto;  et 

•  cum  post  mortem  de  ejus  hœresi  quœritur  , 

•  non  quœritur  de  hœresi  Papœ ,  quondam  ut 


»  ffist.  du  diff.  entre  Bonif.  VIII  et  PhU.k-Del  :  preuves. 
pa£.  413.  Paris  1  «55,  in- fol. 


»  Papœ,  sed  ut  privatœ  personœ;  nec  ut  Papa  po- 
»  tuit  esse  hœrelicus,  sed  ut  privala  persona  :  nec 
»  unquam  aliquis  Papa,  in  quantum  Papa,  fuit 
>»  hœrcticus,  sed  a  papatu  devians,  ut  diaboli  fllius 
»  aposlatans  sicut  Judas.  Et  ideocum  de  ejus  nior- 
»  tui  hœresi  quœritur,  non  babeteongregari  conci- 
»  lium  générale.  Eslis  enim  vos,  pater  sancltssime, 
»  Jesu  Christi  vicarius,  totum  corpus  Ecclesiœ  re- 
»  presentans,  qui  claves  regni  cœlorum  habetis, 
»  nec  congregatum  totum  concilium  générale  sine 
•  vobis,  et  nisi  per  vos  posset  cognoscere  de  nego- 
»  tio  supra  dicto,  juxta  Patrum  sancila,  senten- 
»  liamque  doctorum  juris  et  Ecclesiœ  sanctœ  Dei.  » 

\°  Hi  milites  legali  ex  nomine  Régis  atque  gen- 
tis nostrœ,  ita  pontiûcem  alloquuntur  in  percele- 
bri  oratione.  Procul  dubio  episcopi  et  doctores  ea 
de  re  consulti  hanc  orationem  dictaverant.  Neque 
enim  milites,  theologiœ  prorsus  ignari,  hoc  totum 
ex  suopte  consilio  explicare  ausi  fuissent.  Unde 
hœc  dicunt  juxta  Patrum  sancita,  sententiamque 
doctorum  juris  et  Ecclesiœ  sançtœ  Dei  ;  scilicet 
ulriusque  juris  periti ,  atque  theologiœ  doctores 
hanc  orationem  ratam  habucrant,  antequam  pro- 
(erretur.  lgitur  en  hœc  erat  tum  temporis  Galli-: 
canœ  Ecclesiœ  atque  gentis  sententia. 

2°  Tum  temporis  cautissimedistinguebatur  per- 
sona pontiûcis  ab  apostolica  sede.  Enimvero  per- 
sona Bonifacii  accusabatur  de  hœresi  :  quinetiam 
contendebant  Franci  Bonifacium  esse  hcereticum 
manifestum,  et  a  corpore  sanctœ  Ecclesiœ  pror- 
sus abscissum.  Sic  vero  disceptabant  :  Nec  ut  Papa 
potuit  esse  hœreticus, sed  ut  privata  persona;  nec 
unquam  aliquis  Papa,  in  quantum  Papa,  fuit 
hœreticus.  Itaque  hœresim  adjudicant  personœ, 
sedi  vero  abjudicant.  Conticcscant  igitur  illi  om- 
nes  qui  sedis  apostolica? ,  sive  cathedrœ  Pétri ,  in 
fide  docenda  indefectibilitatem  uti  recens TransaJ- 
pina?  scholœ  commentura  exsibilant. 

5°  En  vides  sedem  apostolicara ,  juïta  majores 
noslros ,  perinde  ac  générale  concilium  totum  cor- 
pus Ecclesiœ  reprœsentare.  Quid  enim  melius  re- 
prœsentat  totum  corpus,  quam  caput  quod  loti  cor- 
pori  prœest ,  et  intima  consensione  adhœret? 

4°  Nec  congregatum  totum  générale  concilium 
sine  vobis,  inquiunt,  id  est,  sine  Papa  vivente,  et 
nisi  per  vos  posset  cognoscere  de  negotio  judi- 
candi  Papœ  mortui.  Itaque  concilium  non  potest 
sine  Papa  et  non  nisi  per  Papam,  de  prœdecessore 
ferre  sententiam. 

Ita  senliebat  gens  ccclesiastica  Gallicana,  dum 
adhuc  ferverenl  dissensionis  scintilla?. 
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CAPUT  xxni. 


Proferantur  testimooia  tam  Pariatensis  academias,  tom 
dcri  Gallkani  comitioram,  tam  ipâut  Richerii, 
etiamsi  fucrit  aedi  apottolicas,  ol  omnes  norunt, in- 
feosiaiinas. 

Sab  fioem  decimi  tertii  sœculi,  ex  nomine  Pa- 
risieosis  Facultatis  ad  Clementem  VII ,  tum  Ave- 
nione  commoranlem ,  tradila  est  quœdam  charta , 
cojas  manuscriptum  exemplar  in  Navarrica  bi- 
bliotheca  elianinum  asservari  dicunt1.  •  Ad  sanc- 
tam  sedem  apostolicam  pertinet  aucloritate  ju- 
diciali  suprema  circa  ca  quœ  «uni  fidei  judicia- 
Hter  definire.  Et  hœc  (conclusio)  probatar,  quia 
ad  illius  tanquam  ad  sopremi  judicis  auctorita- 
tem  pertinet  in  fide  judicialiter  definire,  cujus 
fides  nunqoam  déficit  ;  sed  sanctœ  sedis  apostoli- 
cœ  fides  nunquam  déficit,  quia  de  bac  sancta 
sede  in  persona  Pétri  apostoli  in  ea  prœsidentis 
dictnm  est  :  Petre,  rogavi  pro  te,  ut  non  defir 
cuit  fides  tua.  • 

Itaqae  patet  omnes  Francicœ  gentis  ordines,  al- 
que  imprimisParisiensem  academiam,  in  hoc  con- 
sentira ,  ut  apostolica  sedes  de  fide  sit  judex  su- 
premus,  et  absolute  definiat;  quippe  quœ  in  fide 
docenda  nunquam  déficit. 

Generalia  Gallicani  défi  comi  tia,  Meloduni  anno 
4579  eoogregata,  baec  habent  *  :  •  Operam  da- 

•  bunt  episcopi....  ut  omnes  et  singuli,  tum  cle- 

•  rici,  tum  laici,  amplectantur ,  et  aperta  professio- 

•  ne  eam  fidem  pronuntient,quam  sancta  Romana 
t  Ecclesia  magistra,  columna et  firmamentumve- 

•  ritatis,  profitetur  et  colit.  Ad  banc  enim  propter 
t  suam  principalitatem  necessum  est  onmem  con- 

•  venire  Ecclesiam.  »  Et  infra*  :  t  Cujus  ex  pra> 

•  ceptispopulum  instf  lui  fidelem,ctcertam  fidei  ac 

•  morum  correctionis  normam  et  regulam  consti- 
»  toi  oportet,  judicio  et  auctoritati  subjicieoda.  • 

Ipse  ipse  Richerius ,  in  retractatîoue  quamemi- 
nentissimo  Richelio ,  7  decembris  anni  \  629 ,  tra- 
didit,  sichabet  *  :  t  Omnemque  meam  doctrinam 
t  Ecclesiœ  catbolicœ  Romans ,  et  sanctœ  sedis 
t  apostolicœ  judicio  subjicere  ;  quam  matrem  et 

•  niagistram  ecclesiarum ,  et  infallibilem  veritatis 

•  judicem  agnosco.  t 


•  TracL  ex  farte  Unw.  Paris,  cent.  Joan.  de  Monletem. 
etHL  a  Petr.  de  AlHaco.  V  kfe  d  àbgdtié.  CoiUct.  Judic.  de 
«ov.  errer,  tom.  if  pat.  2,  pag.  78. 

•ApodOdespon.  Concil.  «or.  GalHœ,  pag.  07. 

»iMrf.,  pag.114. 

4  D'aioitié,  CoiietL  Judic.,  tom.  n,  part  2,  pag.  305. 


CAPUT  XXIV. 

Profertnr  testbnoniani  octoginia  octo  Galficanai 

aotistitan]. 


Jamvero  andire  estoctoginta  et  octo  Gattiarmn 
antistites,  qui  anno  4650  de  condemnanda  Jan- 
seniana  doctrina  ad  Innocentium  X  ita  scribe- 
bant f  :  t  Majores  causas  ad  sedem  apostolicam 

•  referre  solemnis  Ecclesiœ  mos  est ,  quem  fides 
»  Pétri  nunquam  deficiens  perpetuo  retineri  pro 

•  jure  suo  postulat.»  En  cernis  idcirco  majores  cao- 
sas  ad  banc  sedem  referri ,  quod  in  ea  fides  Pétri 
nunquam  deficiat.  Quod  si  bœc  sedes  aiiqmd  hœ- 
reûcum  a  tota  Ecclesia  credendum  definire  pot- 
set,  tum  in  bac  sede  fides  docenda  deficeret,  at- 
que  adeo  hsc  fides  pro  jure  suo  ejusmodi  causa 
perpetuo  referri  non  postularet.  Vox  iila  perpetuo 
aper  te  demonstrat  fidem  in  bac  sede  nunquam  eaae 
defecturam. 

CAPUT  XXV. 

Profertnr  condtioniin  deri  Gallicani,  anno  1655  coo- 

grtgati,  testimoninm. 

Anno  autem  4655 ,  Galliarum  antistites  in  Pa- 
risiensi  urbe  congregati ,  accepta  recenti  contra 
Jansenii  librum  constilutîone,  Innocentium  X  fais 
ocibus  compeilabant 2  :  t  Quo  in  negotio,  illud 
observatione  dignum  accidit,  ut  quemadmodum 
ad  episcoporum  Africœ  relationem  Innoceotius  1 
Pelagianam  hœresim  damnant  olim,  sic  adGal- 
iicanorum  episcoporum  consul  ta tionem ,  bere- 
sim  ex  ad  verso  Pelagianœ  oppositam,  Innocea- 
tius  X  auctoritate  sua  proscripserit.  Enimfero 
yetustœ  illius  œtatis  Ecclesia  catbolica ,  sola  ca- 
thedra Pétri  communione  et  auctoritate  fulta, 
quœ  in  décrétait  epistola  lnnocentii  ad  Africain» 
data  elucebat ,  quamque  dein  Zozimi  altéra  ad 
universos  orbis  episcopos  epistola  subsecof  a  est, 
Pelagianœ  bœresis  damnationi  absque  cuncta- 
tione  subscripsit.  Perspectum  enim  habebat,  non 
solum  ex  Cbristi  Domini  poil icitatione  Petro  foc- 
ta,  sed  ctiam  ex  actis  priorum  pontificmn,  et  ex 
anathematismis  adversus  Apollinarium  et  Mace- 
donium,  nondum  ab  ulla  synodo  (Bcumenica 
damnâtes,  a  Damaso  paulo  antea  jactis,  judicia 
pro  sancienda  régula  ûdei  a  summis  pontificibus 
lata  super  episcoporum  consultatione,  ave  suam 
in  actis  relationis  sententiam  ponant,  sive  omit- 
tant,  prout  illis  collibuerit,  ditona  jbqub  ac 


«  Prot.+erb.  du  Clergé,  tom.  r?  ;  Pièc.jmtif.,  pag.  5a. 
>  Ibid.  pag.  45. 
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niti,  coi  cbristiani  omnes  ex  officio,  ipsius  quo- 

que  MENTIS  OBSEQUIOM  P&&STARB  TENEANTUR. 

Ea  nos  quoque  sententiaac  fide  imbuti,  Roma- 
ns Ecclesiœ  praesentem,  quœ  io  summo  pon- 

•  tifice  Innocenta  X  viget  auctoritatem ,  débit 

•  obseryantia  cotantes,  constitutionem  divini  ou- 

>  minis  inslinctu  a  Beatitudine  vestra  conditam, 
»  nobisque  traditam  ab  illustrissimo  Athenarum 

>  episcopo,  niintio  apostolico,  et  promulgandam 
»  curabimus,  etc.  • 

His  yerbis  perspicuum  est  sedem  apostolicam  , 
uxtamentem  Gallicani  cleri,  non  solum  ex  polli- 
niatione  Peiro  faeta,  verum  etiam  ex  priorum 
retustœ  Ecclesia?  pontificum  anathematismis ,  de 
Sde  definiyisse,  ita  ut  definitio  sola  caihedrœ  Pé- 
tri communione  et  auctoritate  fulta  es  set.  Id  com- 
pluribus  Iraditionis  exemplis  demonstrat.  Insu- 
per addit  ejusmodi  definitiones  emissas,  etiamsi 
consultantes  episcopi  suam  sententiam  nondum 
proposuerint,  dwina  œqueacsumma,  atque  adeo 
infallibili  per  universam  Ecclesiam  auctoritate 
nili.  Ita,  inquiunt,  pro  sancienda  régula  fidei  a 
tummis  ponUficibus  lata  est  sententia ,  cui  chris- 
tianï  omnes  ipsius  quoque  mentis  obsequiumprœ- 
tiare  tenentur*  Porro  ea  sententia  ac  fide  imbuti 
Gallicani  antistites  certissime  credebant  constitu- 
tionem lnnocentii  X  divini  numinis  inst'mctu  con- 
dtfam  esse.  Quid  luculentius  aut  expressius  desi- 
derari  potest?  Itacertenostri  Cisalpini  fere  omnes 
sentiebant,  antequam  critici  et  Janseniana?  sectœ 
fautores,  hœc  per  se  lucidissima,  argutiarum  offu- 
ciis  obscuravissent.  Eodem  spiritu  unitatis  acti 
erant  episcopi  Gallican®  gentis,  incomitiisgene- 
ralibus ,  dum  in  epistola  28  martii  4654  ',  asseve- 
rabant  caeteris  regni  episcopis,  deflnitionem  sedis 
apostolica?  esse  supremam  in  damnanda  Janseniani 
libri  doctrina  :  «  quanquam,  inquiebant,  sola  per 

•  se  adidsufficiatconstitutio.  »  Ita  etîam  generalia 
cleri  Gallicani  comitia,  anno  4661,  ad  Alexan- 
drum  VII  bœc  scripserunt  a  :  a  Tu  enim  is  es , 
»  Beatissime  Pater,  in  quo  et  per  quem  episcopa- 

•  tus  omis  est;  qui  merito  inde  diceris  apex  sacer- 

•  dotii,  fons  ecclesiasticœ  unitatis,  Ecclesiœvertex, 

•  et  princeps  episcopalis  corona?  :  fiât  crgo  per  te 

•  ut  idem  dicamus  omnes,  et  non  sint  in  nobis 

•  schismata.  Fiat,  inquam,  pax  in  virtute  tua.  » 
Itaque  uni  tas  fidei  docenda?  oritur  ex  sede  aposto- 
lica  :  per  cam,  utpote  centrum  et  fundamenlum , 
Gt  ut  unum  dicamus  omnes. 

»  Proc.-verb.  du  CUrqé,  tom.  it;  Pitc.  juslift.,  pag.  82, 55. 
'  ;&?</.,  pag.  62C. 


CAPUT  XXVI. 


SolfaaturprseclpuœobjectionesqiisexhistûrUi  ecclesias- 

tica  vulgo  promuotur. 

Temperata,  quam  amplector ,  assertio,  singulas 
objecliones  ex  bistoria  petilas  facile  solvit. 

\°  Si  dixeris  Cyprianum  ab  Augustino  incuîpari, 
etiamsi  Stephani  papœ  decreto  contra  rebaptizan- 
les  prolato  restitcrit ,  et  jure  merito  plenarium 
concilium  exspectavisse  ;  statim  prœsto  est  ea  res- 
ponsio,  nempe  Stephanus  nihil  prœcisum  a  tota 
.  E  ce  testa  credendum  defimvit ,  sed  generatim  tan- 
tum  responderat  consulentibus,  nïkït  esse  inno- 
vandum  prœter  id  quod  traditum  est  :  neque  haec 
fuit  solemnis  definitio,  sed  tantum  ad  provisionem 
disciplina?  responsum  ;  neque  a  sua  communione 
pepulit  unquam  Cyprianum,  sed  gloriosus  martyr, 
teste  ipsomet  Augustino,  sedi  apostolica?  indivulse 
conjunctus  fuit. 

2°  Si  Liberiumpapam  Arianorum  formula?  sub- 
scribe nlem  objicias  :  prœterquam  quod  Libcrius 
non  Ariana?  formula?,  sed  formula  Consubstan- 
tiale  reticenli  subscripsit  ;  prœterea,  uno  verbo  res- 
pondetur,  in  hoc  exemplo  quam  maxime  eliquari 
distinctionem  adlûbitam  inter  personam  pontificis, 
et  apostolicam  sedem;  quandoquidem  persona?  Li- 
berii  reticentis  Consubstantiale,  palamcontradixit 
tota  sedes  apostolica. 

5°  Si  Vigilium  quinta?  synodo  nunc  adversantem, 
nunc  adhœrentem ,  nec  sibi  ipsi  satis  constantem 
depinxeris  ;  hinc  certe  hoc  unum  argues,  nempe 
personam  pontificis  a  sua  sede  procul  absentem , 
Chalcedonensis  concilii  auctoritate  aliquandiu  ti- 
muisse ,  sed  tandem  aliquando ,  excussis  disputa- 
tionum  nebulis,  justam  ad  versus  tria  Capitula  de- 
flnitionem libenter  confirmasse  ;  ita  ut  prœcipua 
definîtionis  auctoritas  tribuenda  sit ,  non  quint© 
synodo,  quœ  quidem  paucos  tantum  Orientales  epis- 
coposhabuerat,  sed  apostolicœ  sedi,  qua?  cumtolo 
Occidentc  sibi  devincto  incœptum  opus  absolvit. 

4°  Si  ambas  Honorii  ad  Sergium  epistolas  pro- 
tuleris,  rcspoudeturcumRellarmino,  personam  so- 
lummodo  hujus  pontificis  hœreticorum  numéro 
fuisse  fortassis  adsci iptam  a  sexta  synodo,  non  eo 
quod  aliquid  hœrelicum  a  tota  Ecclesia  creden- 
4um}  ex  nominc  totius  sedis  apostolicœ  solemni 
decreto  definierit,  sed  tantum  eo  quod  vicarium 
Christi  summe  dedeccat,  privatis  litteris,  hœresim 
fovisse.  Quamobrem  Léo  II,  ad  Hispanos  antistites 
scribens,  sic  llonorium  decessorem  reprehendc- 
«  bat  '  :  Flammam  haTctici  dogmatis,  non  ut  de- 

•  t'oncr/.,  loi»,  vi,  p*g.  1217. 
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»  cuit  aucloritatem  apostolicam ,  incipientem  cx- 
»  tinxit,  sed  negligendo  confovit.  »  At  vero  nihilo- 
minus  Agathoassevcrat  Gdcm  Pctri  in  sua  sedc  re- 
mansisse  illibatam * . 

5°  Si  quœdam  recentiorum  pontiflcum  placita  mi- 
nus sibi  cohœrere  videantur,  mcmincris  vclim  ejus- 
raodi  placita  toto  cœlo  distare  a  solemni  sedis  apos- 
tolicœ  dcfinitione,  in  qua  aliquid  a  tota  Ecclesia 
credendum  definitur  ut  ûdeidogma,  et  dissentien- 
tesexcommunicantur.  Neque  certe  nisi  absurdis- 
simequisquam  diceret,  singula  uniuscujusque  pcr- 
sonee  pontiflcum  rcsponsa  injure  dicendo,  solem- 
nes  esse  sedis  apostolicœ  circa  fidem  deûnitiones , 
quœ  singulos  ûdcles  cogant  vel  assentiri  vcl  ab 
unitare  recedere.  Quod  si  cujusquam  pontiûcis  res- 
ponsum  aut  placitum  circa  quœstiones  dogmaticas 
asuccessore  rescissum  et  abrogatum  assignes,  hinc 
certe  colligendum  est  apostolicam  sedcm  responso 
forsan  immature  cum  examine  dato,  ctposteama- 
turius  antiqualo,  nullatenus  adhœsisse. 

CAPUT  xxvir. 

Sol? itur  objectio  petits  ex  conslitatione  Bonifacii  VIII , 

Unam  sanctam. 

Nullum  est  argumentum  quo  cri  t ici  in  supre- 
mam  sedis  apostolicœ  auctoritatem  vehementio- 
rcm  invidiam  concitent,  quam  illud  petitum  ex 
bulla  Bonifacii  VIII ,  Unam  sanctum.  Aiunt  ponti- 
ficem  in  ea  bulla  deûnivisse  omnia  mundi  régna 
ad  arbilriumPapœ,  veluti  monarebœ  orbis  totius, 
auferri  et  dislribui  posse.  Sed  Bonifacius,  cui  per 
dissensionem  cum  Pbilippo  Pulcbro,  Francorum 
rege,  id  imputatum  est,  ila  se  purgari  voluifc  in 
oratione  habita  in  consislorio,  anno  4502  2  : 
«  Quadraginta  anni  sunt  quod  su  m  us  experti  in 
»  jure ,  et  scimus  quod  dua?  sunt  potestales  ordi- 
»  natœ  a  Deo.  Quis  ergo  débet  credere  vel  potesl, 
»  quod  tan  ta  fa  tui  tas,  tanta  insîpieutia  sit  vel  fue- 
»  rit  in  capite  nostro?  »  Cardinales  autem,  per 
epistolam  Anagniœ  scriptam  ad  duces ,  comités  et 
nobilesregni  Francise,  sic  pontificem  purgabant3  : 
«  Volumus  vos  pro  certo  tenere  quod  prœdictus 
»  dominus  noster  summus  pontifex,  nunquam 
»  scripsit  régi  prœdiclo ,  quod  de  regno  suo  sibi 
»  subesse  tcmporaliter,  illudqueabeo  tenere  de- 
»  béret.  »  Neque  vero ,  ut  vulgo  aiunt  Cisalpini 
critici ,  banc  Bonifacii  bullam  revocavit  successor 
Clemens  V ,  sed  solum  hœc  babet  in  decretali  Me- 

1  Vide  supra  ,  pag.  369. 

*  HisU  du  différend,  etc.;  Preuves,  pag.  77. 

*/Wd,  pag.63. 


mit f  :  «  Nullum  volumus,  vel  intendimus  praeju- 
»  dicium  generari  (régi  et  regno) ,  nec  quod  per 
»  illam  rcx,  regnum,  et  regnicolœ  pralibati, 
»  amplius  Ecclesiœ  sint  subjecti  Romanœ,  quam 
»  antea  existebant  :  sed  omnia  inlelligantur  (circa 
»  hanc  quœstionem)  in  eodem  esse  statu,  quo 
»  erant  ante  definitioncm  praedictam.  »  Ita  certe 
sedem  apostolicam  maxime  decet  hanc  crimina- 
tionem  criticorum  a  se  propulsare,  ut  constet  re- 
gibus ,  hoc  quod  in  divinis  ofOciis  decantatur ,  ab 
Ecclesia  ratum  haberi  :  Non  eripit  mortalia,  qui 
régna  dat  cœlestia  a. 

Neque  tamen  negandum  est  id  quod  a  Gersonio 
assertum  legimus.  «  Nec  dicereoportet,  inquit3, 
»  omnes  reges  vel  principes  hœreditalem  eoram 
»  vel  terram  tenere  a  Papa  et  de  Ecclesia ,  ut  Papa 
»  habeat  superioritatem  civilem,  similem  et  ju- 
»  ridicam  super  omnes,  quemadmodum  aliqui 
»  imponunt  Bonifacio  octavo.  Omnes  tamen  ho- 
»  mines,  principes  etalii  subjectionem  habentad 
»  Papam  in  quantum  eorum  jurisdictionibus, 
»  tcmporalitate  et  dominio  abuti  vellent  contra 
»  legeni  divinam  et  naturalem,  et  potest  superio- 
»  ritas  illa  nominari  potestas  directiva  et  ordina- 
»  tiva,  potius  quam  civilis  vel  juridica.  t  Sic 
Zacharias  consulentibus  Franciœ  optimalibus  res- 
pondit ,  Pipinum  Childerico  prœponendum  esse , 
ut  genti  prœesset.  Hœc  autem  potestas,  quam 
Gersonius  direetwam  et  ordinativam  nuncupat , 
in  eo  tantum  consislit,  quod  Papa  utpote  princeps 
pastorum ,  utpote  prœcipuus  in  majoribus  moralis 
disciplina?  causis  Ecclesiœ  director  et  doctor ,  de 
servando  fidelitatis  sacramento  populum  cousu- 
lentem  edocere  teneatur.  De  cœtero  nihil  est  quod 
pontifices  regibus  imperare  velint ,  nisi  ex  speciali 
titulo ,  aut  possessione  aliqua  peculiari ,  id  sibi 
juris  in  aliquem  regem  feudatarium  sedis  aposto- 
licœ  adepli  fuerint.  Namque  apostolis  omnibus, 
ac  proinde  Petro  dicium  est  :  Reges  genlium  do- 
minantur  eorum,  vos  autem  non  sic  4. 

Verum  quidem  est  Bernardum ,  qui  ad  suppe- 
tias  Orientali  Ecclesiœ  ferendas ,  Eugenium  papam 
hortabatur,  ita  dixisse  5  :  «  Pétri  uterque  estgla- 
»  dius,  aller  suo  nutu,  aller  sua  manu,  quoties 
»  necesse  est,  evaginandus.  »  Sed  indubîum  est 
hune  Patrem  hoc  unum  voluissc ,  scilicet  ut  sœcu- 
laris  potestas,  monenle,  vel  etiam ,  ut  ait  Gerso- 
nius ,  dirigenteet  ordinante  paslorali  adhortatione, 


1  //ht.  du  différend ,  etc.;  Preuves,  pag.  288. 

»  Hym.  Epiphan.  in  Breviar.  Rom, 

1  Serm.  de  Paee  et  Unione  Grœc.  Consid.  v  ;  toui.  u.  p.  147. 

h  Luc.,  ixii,25,2C. 

5  EpisL  cclvi  ,  ad  Eug.  pap.t  n.  1 . 
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gtadinm  eraginaret,  ut  a  barbaries  servi  tu  te  Orien- 
talis  Ecclesia  liberaretor.  Neqoe  hinc  inferre  licet 
Papam,  jnita  Bernardi  senlentiam,  habendum 
esse  omnium  regum  regem ,  qui  régna  ad  nutum 
largialnr  et  auferat. 

Hoc  certe  Bernardns  nunquam  assertam  volait. 
At  contra  clamabat  *  :  ■  Quienam  tibi  major  vi- 

■  detnr  et  dignitas ,  el  potestas ,  dimitteudi  pec- 

•  cata,    an  prœdia  diTÏdendi  '?....  Habent  btec 

•  intima  et  terrena  judices  suos,  reges  et  principes 

•  terra;.  Quid  fines  aliènes  invadilis?  quid  falcem 

•  vestram  in  aliénai»  messem  exlenditis?  > 
Qninetiam  ipsemet  Bonifacius  VIII ,  dum  in  per- 

cclebri  bac  bulla  Unam  tandem,  otrumqne  gla- 
dium  Petro  adjadicat,  ila  dissent9  :  ■  Oierqne 

■  ergoest  in  polestate  Ecclesia?,  spiritualis  scilicel 
»  gladius  et  materialis.  Sed  is  qnidem  pro  Eccle- 

■  sia ,  ille  vero  ab  Ecclesia  eierceodns.  • 
Cemis  itaque  materialem  ab  Ecciesia  directe  et 

immédiate  non  exercer!.  «  Illesacerdotis,  ïnquit*, 
»  in  manu  regnm  ac  militum  ;  sed  ad  nutum  et 

•  palientiam  sacerdotis.  Oporlet  aulem  gladium 

■  esse  sub  gladio,  et  temporalem  aacloritatem 

•  spiritual!  subjici  poleslati.  »  Jure  merito  vull 
ut  reges  ac  milites  christiani  in  gerendo  bello 
Ecctesiam  consolant,  et  in  observando  propter 
conscieotiam  circa  res  bellicas  inculpai*  lutelœ 
raoderamine,  pastoribus  pie  obtempèrent.  Ha» 
a  utero  adjicit  *  :  •  Spirîlalis  potestas  terrenam 

■  potestalem  instituera  habel,  et  judicare,  si  bona 

•  non  fnerit.  Sic  de  Ecclesia  et  ecclesiastica  po- 

•  lestate  verincatur  vaticinium  Jereniiœ  :  Ecce 
»  comtilui  te  hndie  super génies et  régna,  etc.... 
»  Ergo ,  si  deviat  terrena  potestas ,  judicabilur  a 

•  potestate  spiritali ,  etc.  i  Jam  snperius  audisti 
materiatem  gladium  direcle  et  immédiate  non 

exerceri  ab  Ecclesia,  sed  esse  in  sola  regum  ac 
principmn  manu.  Ad  Ecclesiam  quidem  perlinet 
reges  institucre,  non  quantum  ai  jur'udictionem 
civilem  etjuridicam ,  ni  apposile  docel  Gersonius; 
nnnqnam  enim  Ecclesia  contendit  reges  esse  a  se 
directe eligendos;  sed  tanlum  hoc  miinus  adeara 
perlinet  modo  directive  et  ordinativo ,  eo  quod 
pia  mater  electores  doceat  quinam  sint  eligendi 
ant  reprobandi  principes.  Sic  pari  ter  inslilutos 
reges  indirecte  judicat  et  destitait ,  dum  filins  con- 
sulentes  docet,  quinam  sint  destituendi  Tel  con- 
firmandi  in  tanto  imperii  Tastigio.  Rêvera  niliil 
est  quod  ad  salnlem  efiicacius  conducat ,  eut  ma- 
gis  officiât  saluti ,  quam  recta  vel  pravaprincipum 


institutio  aut  deslitotio.  Qnamobrem  necesse  est 
ut  ebristianœ  génies  in  insfituendis  ant  destituen- 
disprincipibus,  evangelicispr«c«ptisquam  maxi- 
me obtemperare  studeant;  aique  'adeo  pastorum 
hoc  est  ofïicium  ,  ac  prtecipue  summi  pontiDeis  , 
ut  gentes  in  lam  arduo  negotio  dirigant  et  ordi- 
nent.  Id  prêtant  pastores,  ul  ail  Gersonius,  non 
ver  potettatem'civilem  etjuridicam,  $edper  direc- 
tivam  el  urdinalivam.  Sic  regni  Franck  i  procu- 
res Zachariam  consuluerunt  in  deslitnendo  Chil- 
derico,  et  instituendo  Pipino  rege. 

CAPUT  XXVIII. 

Soliilur  ohjretio  petit*  ei  dritullione  ConilantleoiU 
concilii. 

Concilium  base  déclarât  '  :  Huic  polestati ,  vî- 
delicet  concilii  generalis,  ■  quilibet  cujuscumque 

•  status  vel  dignilatis,  etiamsi  papalis  existai, 

•  obedire  tenetur,  in  iis  quœ  pertinent  ad  fldem , 

>  et  extirpationem  dicli  schismatis,  et  reformatio- 
»  nem  generalem  Ecclesia*  Dei  in  capile  et  in 
»  membris.  >  En  vides  hic  agi  sotummodo  de 
persona  cujuscumqtu  hominis,  cujuscumque 
dignitatu  ,  etiamsi  papalw  existai.  Hoc  de  sede 
aposlolica  nullateuus  dici  potest.  Hoc  idem  in  ses- 
sione  v  repetitur.  Adjicitur  vero  *,  *  quod  qni- 

•  curaque  cujuscumque...  dignilatis,  etiamsi  pa- 
i  palis,  qui  prœceptis  hujus  sacrœ  svnodi,  et 

>  cujuscumque  altcrius  concilii  generalis  légitime 
»  cougregati,  saper  pnemissis,  seu  ad  eaperti- 
»  nentibus,  factis,  vel  faciendis,  obedire  conlemp- 
»  scrit,  etc.  »  His  vocibus  plane  constat,  hic  agi 
de quoeunique  concilio ,  quod  aliquid  deflniret  su- 
per flde  aut  moribus ,  in  ordine  ad  extirpanduni 
tekuma;  sed  ut  ut  res  se  habent ,  per  se  patel  hune 
concilii  definitioncm  spectare  solam  pontiOcis  per- 
sonam  ,  quos  concilio  obedire  contemnerei.  Qui» 
vero  nnquam  dubilavit  quin  persona  pontiDeis 
concilio  légitime  congregato  subjaceat,  in  eo  tri- 
plici  casu  :  V  si  persona  ponliûcis  bœreseos  ex- 
postulctur,  atque  adeo  deliberandum  videatur, 
an  deponenda  sit  neene  ;  2°  si  ob  turpissimos 
mores  aut  aperlam  disciplinai  subversionem  eum 
corripi  opus  sit;  5°  si  persona  «jus,  in  lempore 
Bchismalis ,  dubia  sit ,  contcndenle  ajmulo  eum  esse 
antipapam.  At  vero  nosquam  diclum  est  in  Con- 
stanliensi  concilio  ipsaiu  sedem  apostolicam  a  vera 
(ide  dclîccre  posse,  et  aliquid  hœretkum  a  tota 
Ecctctiacredèndumdefimre. *iuimmoMartiti\is\, 

I ,  pifr  19. 
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sacro  approbante  concilio ,  contra  Wîclefi  erro- 
res  hune  fidei  artkulum  posait f  :  •  Ulrain  cre- 

•  dal ,  quod  Papa  canooice  electus  ,  qui  pro  tem- 
t  pore  fuerit,  ejus  Domine  proprio  expresso,  sit 

•  sucoessor  beali  Pétri ,  babeos  sapremam  aocto- 
t  riCatem  in  Ecclesia  Dei.  »  Qoa?  quidem  suprema 
potestas  eo  temporis  pnncto  defioeret ,  qoo  essei 
necesse  ot  ab  haeretica  definilioDe  ad  veram  fidem 
revocaretor. 

PraHerea  concilium  légitime  coogregalam  illod 
est ,  cai  prœest  sedes  apostolica.  Neque  enim  con- 
ciliam  Ecclesiam  militantem  rite  représentai , 
nisi  repraesentet  totum  corpus  Ecclesia? ,  quod  con- 
stat capite  et  membrîs  :  alioqain  déforme  etdetrun- 
catom  esset  corpus,  atqae  adeodeformis  et  detrun- 
cataesset ,  imo  falsa,  illins  reprasentatio.  Porro  si 
sopposaeris  concilium  constans  apostolica  sede  om- 
nibasqae  Romans  commnnionis  pastoribos ,  qoid 
mirum,  si  persona  Papa?  subjacerel  baie  tribu- 
nali?  Quod  si  concilium  veluti  corpus  a  suo  capite 
afolsum  et  detruncatum  affingas,  tum  certe  schis- 
maticom  est.  Neque  enim  trecenti  aut  quadringinti 
anlistites  congregati  tanta  auctoritate  donantur. 
ot  omnia  regere  valeant  ad  arbitrium.  Nonne  plus- 
quam  quadringinti  episcopi  in  Ariminensi  concilio 
ooacti  nihil  nisi  irritum  sanxcrunt?  Igitur  nutnerosa 
epîscoporum  synodus  potest  Ecclesiam  non  repne- 
sentare,  atque  adeo  carere  suprema  legitimi  con- 
cilii  potestate?  Quidnamigiturcfficiet,  ut  synodus 
episcoporum  eo  legitimi  concilii  ebaractere  insi- 
gniator  ?  Oportet  sane  ut  constet  capite  et  mem- 
bris  qua?  représentât.  Quamobrem  necesse  est  ut 
babeat ,  tum  episcopos  ex  Domine  aliorum  omnium 
episcoporum  veram  fidem  conclamantes ,  tum  Pé- 
tri successorem ,  qui  celtiore  fastigio,  ut  ait  Au- 
gustinus .  prœemmcns,  fratres  juxta  promissionem 
confirma.  I  laque  ea  suppositio,  qua?  caput  et 
roembra  a  se  invicera  dissentire  fingit .  neganda 
est  ut  absurda ,  et  promissioni  repugnans. 

Igitur  etiamsi  dixeris  iv  et  v  sessiones  banc 
definitionem  concUiarUer  gessisse,  eamquevalere 
extra  tempos  schismatis  contra  personam  Papa? , 
aut  hapreseos  accosati,  aut  disciplinam  morum 
apertesubvertentis,  période  mihi  est  ;  nihilo  ta- 
men  minus  immota  et  indeficiens  restât  sedis  apos- 
tolica? fides  in  docendo.  Tum  sedes  apostolica  se 
geret  queroadmodum  se  gessit ,  qnando  Liberium 
exilii  kedio  victum  a  se  repulit.  Quamobrem , 
etiam  bis  supposais.  Constantiensis  concilii  decre- 
tom  conhitat  quidem  banc  sententiam ,  qua?  Bel- 
larmino  videtur  probab'dior ,  de  infallibilitateper- 

*  BulL  Imter  emmêlas  »  CoocaL.  tom.  in.  pag.  170. 


sonali  ;  sed  iodefectibilitatem  fidei  ab  apostotic* 
sede  semper  docenda?  ornnino  intactam  retinqait. 
Nunc  qua?ro  a  criticis  qoid  soppooere  veâini? 
Si  dicant  in  ea  duplici  seasiooe  agi  de  îpsa  sede 
apostolica ,  qua?  aliquid  hœreùcmm  a  toia  Eccle- 
sia crcdtndum  dcfuùrel,  et  cujus  definitio  a  con- 
cilio légitime  congregato  condemnaretur  ;  respon- 
deo  concilium  légitime coogregatum  consUrecaptie 
et  membris  ;  quandoquidem  integrom ,  non  de- 
truncatum Ecclesia?  corpus  représentât:  onde 
nego  suppositum;  namque  sedes  apostolica  et 
concilium  légitime  coogregatum  non  possunt  ita 
opponi.  Quod  si  sedes  apostolica  aliquid  haereti- 
cum  definiret.  ejusque  definitio  a  concilio  condem- 
naretur ,  etiamsi  ha?c  sedes  illod  baereiîcom  a  se 
definitum  postea  ejuraret,  aliqoandio  desivioet 
esse  fidei  docenda?  caput  atque centrum;  siqoidem 
aliquandiu  defecisset  in  bac  sede  fides  docenda. 
Tum  temporis  vero  concilium  repraeseotaret  cor- 
pus detruncatum  et  sine  capite;  atque  ita  legiti- 
mum  non  esset.  At  vero  si  dicanterilici  boc  unum, 
quod  vocibus  concilii  aptari  potest ,  nempe  dam- 
nari  tantum  in  concilio  personalem  Papa?  defini- 
tionem ,  nihil  obsto  quin  dicatur  personam  Papa? 
posse  ut  baereticam  damnari .  I  ta  Constantiensecoo- 
cilium.  et  Rasileense,  quod  eadem  tantum  confir- 
mât, temperata?  oostra?  sentenlia?  non  ad Yersantur. 

CAPUT  XXIX. 

Profcrtnr  terîmoatam  ordinal»  Pétri  de  Anaco. 

Eximius  ille  pra?sul  et  tbeologus ,  qoi  Constan- 
siensis  synodi  proses  fuit ,  procul  dubio  alienissi- 
museratab  omniadulatione  ergaRomanam  Eccle- 
siam, ut  mox  patebit.  Ilaec  tamen  babet  :  Petrus, 
«  apparente  sibi  Christo,  et  eidem  révélante,  sedem 

•  suam  Roma?  transtnlit,elibifaclusest  Romanos 

•  episcopus.  Et  ita  ex  tune,  in  Petro  et  sois  suc- 
»  cessoribus  duo  episcopalus  concurrerunt ,  vide- 
»  licet  universalis  Ecclesia?  et  particularis  Eccle- 

•  sia?  Romana?...  Unde  ad  hune  sensuni  negare 
t  Romanam  Ecclesiam  esse  caput  omnium  eede- 

•  siarum ,  est  haereticum ,  sicut  etiam  negare  sum- 
»  mum  ponlificem  esse  caput  Ecclesia? f.  t 

Ha?c  verosubjungit*:  •  Hujusmodi  sacramentum 

•  Dominas  ita  ad  omnium  apostolorum  officium  per- 

•  tinere  voluit.  ut  in  beatissimo  Petro  apostolorum 

•  summo,principaIitercoUocaretfut  ab  ipso,  quasi 

•  quodam  capite,  dona  sua,  velut  in  corpus omne 

1  De  Eecles.  Cmc,  etc.  amctorU.  i  put.  cap.  i;  ta  Jppend. 
Op.  Grrs.,  tom.  a,  pag.  SB. 
'  »  Wd^  cap.  n .  pag.  988. 9SS. 
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diiïanderet.  »  Ea  de  causa  concladit  datam  esse 
apœ  plenitudinem  poteslatis  quoad  totum  mun- 
um.  Hinc  asseverat  qnod  cardinales  etiam  non 
piscopi  prœcedunl  episcopos.  Quibus  positis ,  sic 
rguo  :  Hœreticum  est  negare  sedem  apostolicam 
sse  caput  omnium  ecclesiarum.  Ergo  illud  dog- 
îa,  scilicet  hanc  sedem  esse  universalis  Eccle- 
iœ  caput,  est  dogma  fidei  catbolicœ.  Atqai  fidei 
ogma  débet  esse  quibuslibet  temporum  punctis 
qualiter  verum  et  constans.  Ergo  nullum  un- 
aam  assignari  potcrit  tantolum  temporis  inter- 
allnm ,  io  quo  illud  dogma  non  sit  ex  fide  certis- 
imum.  Àt  vero  si  hœc  sedes  aliquid  hœreticum 
\  iota  Ecclesia  credendum  defin'tret ,  eo  temporis 
atervallo  quo  hœc  impia  dcflnilio  persisteret,  verœ 
idei  docendœ  non  esset  caput  et  organum,  imo 
ootagiosœ  et  virulent®  hœreticoruni  traditionis 
aput  et  fons  esset.  Tum  certe  Dei  non  a  Petro, 

uasi  quodam  capite, velut  in  corpus  omnc 

liffunderentur;  sed  contra  ab  eo  capite  ad  eitrema 
[USBque  membra  virus  hœreseos  difflueret,  ne- 
[ue  posset  abscindiingruens  hœc  pestis,  nisi  mem- 
Nra  quamprimum  caput  aut  resecare ,  aut  depri- 
ncre  et  corripere  studerent  :  quae  quidcm  est 
orma?  a  Christo  data?  manifesta  inversio. 

Sic  pergit  cardinalis  *  :  «  Licet  papalis  dignitas 

>  a  Deo  sit,  unde  ab  homine  nec  major  nec  minor 
.  fleri  potest  ;  tamenusus  plenitudinis  poteslatis ,  ad 

>  eidudendum  abusum,  potest  concilii  generalis 

>  auctorilate  restringi  :  ideo  antiquo  jure  institu- 

>  tum  est,  quod  Papa  professionemfacerct,  etc..  » 
)plime  quidem  hœc  dicta  fateor.  Tamen  si  sedis 
ipostolicœ  potestas  suprema  est  ac  plena ,  persona 
>apa3  a  concilio  emendari  potest ,  ne  hac  plenitu- 
line  licentius  abutatur ,  imo  etiam  tenelur  per- 
iona  Papœ  confessionem  fidei  palam  emiltere  <  ne 
montra  fidem  ipse  fiât  hœreticus.  Haec  autem  addit 
lie  auctor2  :  «  Non  expedit  Ecclesiœ,  quœ  habere 

>  dicitur  regale  sacerdotium  ,  quod  ipsa  regatur 

>  regimine  regio  puro,  sed  mixto  cum  aristocra- 

>  tia  et  democratia ,  et  capitur  hic  democratia  ge- 

>  neraliter,  etc....  quia  licet  regimen  regale  sit 

>  optimum  in  se,  si  non  corrumpalur,  tamen 
>proptermagnampotestalemqua?Regiconceditur, 

>  de  facili  regimen  dégénérât  in  tyrannidem,  nisi 
i  sit  in  rege  perfecta  virtus,  quœ  raro  et  in  pau- 

>  cis  reperitur.  »  Àperte  cernis  hic  agi  tantum  de 
perfecta  personarum  virtute,  quœ  raro  et  m  pan- 
is  reperitur.  De  caetero  potestas  sedis  aposlolicœ 
idstruitur ,  ut  regia  et  monarchica.  Nunc  autem 

«  De  Eeclc*.  Conc  etc.  auc toril,  il  part.  itml..  pag.  94,1. 
»  De  Ferles.,  etc.  autlor.  UA<L.  paç.  946. 


qnœro  an  fleri  possit  unquam  vel  minimo  tempo- 
ris puncto  corrumpi  ac  deperire.  Potest  quidem 
quœvis  monarebœ  persona  inori ,  insanire,  sua  de- 
nique  potestate  abuti  :  sed  regia  sedes,  sed  monar- 
chica haec  forma  nullo  temporis  intervallo  cessare 
potest.  Quamobrem  cardinalis  haec  adjicit1  :  «  Esse 
»  optimum  regimen  Ecclesiœ  si  sub  uno  Papa  eli- 
•»  gerentur  plnres  de  omni  et  ab  omni  provin- 
»  cia,  et  taies  deberent  esse  cardinales  qui  cum 
»  Papa  et  sub  eo  Ecclesiam  regerent ,  et  usum  ple- 

*  nitudinis poteslatis  temperarent.  »  Nimirum  vult 
ut  persona  Papœ  ab  ipsa  sedeapostolica  in  suo  regi- 
mine temperetur. 

Nunc  vero  ulteriora  expendenda  sunt.  «  Confir- 
>  matio  in  fide,  inquit',  de  qua  dicitur  quod  Ec- 
»  clesia  non  potest  errare  ,  juxta  illud  :  Petro 

•  rogavi  pro  te,  ut  non  deficiat  fides  tua;  illa  non 
»  est  in  Papa ,  quia  hoc  non  est  dictum  de  fide  per- 
»  sonali  Pétri,  cum  ipse  erraverit,  sed  de  fide  Eccle- 
»  siœ  de  qua  dicitur  :  et  portas  inferi  non  prœva- 
»  lebunt  adversus  eam,  scilicet  Ecclesiam  ;  non 
»  enim  dictum  est  adversus  te,  scilicet  Petrum.  t 
Cum  tanti  doctoris  venia  diccre  non  vereor,  ip- 
sum  eo  loco  tantillum  allucinari.  Enimvero  Petrus 
dum  Christum  negavit,  metu,  non  errore,  victus 
est  ;  et  dum  a  Paulo  in  faciem  resislente  reprehen- 
sus  legitur,  disciplina?,  non  autem  fidei  ;  conver- 
sationis,  non  autem  prœdkationis ,  ut  Terlullia- 
nus  monet3,  hœclabes  fuit.  Quinetiam  ipse  car- 
dinalis fatetur  eodem  loco4,  quod  «  nec  ex  texto, 
»  nec  glossa  apparet,  quod  Petrus  fuerit  hœreti- 
»  eus,  nec  erraverit  errore  hœresis.  »  Sed  cardina- 
lem  sic  pergentem  audirc  est  :  c  Igitur ,  inquit 5 , 
»  spéciale  privilegium  est,  et  singularis  Ecclesiœ 
»  auctoritatis ,  quod  non  potest  errare  in  fide. 
o  Quod  privilegium  aliqui  exlendunt  ad  Roma- 
»  nam  Ecclesiam ,  aliqui  ad  concilium  générale , 
»  aliqui  vero  solum  restringunt  ad  auctoritatem 
»  uni  versai  is  Ecclesiœ  :  sed  non  potest  extendi  ad 
»  Papam,  etc.  »  ïtaque  Petrus  de  Alliaco  expresse 
docet  hanc  infallibilitatem  non  posse  extendi  ad 
Papam ,  scilicet  ad  personam  Papœ  ;  sed  exclusa 
hacinfallibililatepersonali,  triplicem  inducit  sen- 
tentiam.  Prima  est  eorum  qui  eam  exlendunt  ad 
Bomanam  Ecclesiam  ;  secunda  hanc  tribuit  gêne- 
rait consilio  ;  tertia  hanc  restringit  ad  auctorita- 
tem Ecclesiœ.  Rêvera  promissio  spectat  universa- 
lem  Ecclesiam,  quœ  constat  capite,  et  membris 
capiticohœrcntibus  :  cum  autem  caput  immortalis 

* 

1  Loc.  mox  cit.  —  *  llld.,  m  part.  cap.  i,  949. 

'  Adv.  Martien.,  lib.  i.  cap.  xx. 

i  l  bi  supr.  cap.  iv,  p.  939.       s  lbnl.,  p.  949. 
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hnjns  corporis  nimqaam  possit  non  esse  capot  vivi 
et  sani  corporis ,  neque  corpus  unquam  possit  esse 
incolume ,  si  caput  sit  emortuum  ;  bine  fit  incolu- 
mitas  universi  corporis  complectatur  necessarioca- 
pitis  incolumilatem,  et  indefleiens  indocendo  fldes, 
quœ  toti  corpori  promittitur ,  sit  indeficiens  in  ca- 
pite.  Porro  conciliura  non  est  pars  necessaria  et 
essenlialis  hujus  corporis  ;  siqoidem  usu  et  expe- 
rientia  patet  numerosissimas  synodos  ab  univer- 
salis  Ecclesiœ  corpore  fuisse  jure  merito  reproba- 
tas:  at  vero  sedes  apostolica  utpote  tolius  Ecclesiœ 
caput,  est  membrum  principale  et  essentiale  totius 
hujus  corporis,  ita  ut  corpus  ipsum,  amputato  boc 
membro,  incolume  esse  non  possit. 
Sic  vero  dissent  noster  cardinalis  *  :  «  Sicut 

•  plenitudo  potestatis  est  in  generali  concilio  re- 
»  praesentative  ,  ita  aliquo  modo,  licet  non  œqua- 
»  liter,  est  in  Romana  Ecclesia,  quia  ipsam  uni- 
»  versalem  Ecclesiam  représentât,  et  in  condendis 

•  ecclesiasticis  juribus,  seu  canonibus,  ipsius  vi- 
»  ces  gerit;  et  hoc  sibi  competit ,  ratione  sui  ca- 
9  pitis,  sciliect  Papœ,  qui  huic  Ecclesiœ  specialiter 
»  praeest;...  et  îdeo  Romana  Ecclesia  dicitur  sedes 
»  apostolica ,  quia  in  ea  sedet  Àpostolicus ,  id  est 
»  prœsidet  apostoli  Pétri  successor.  *  Itaque  gemi- 
nam  banc  universalis  Ecclesiœ  reprœsentationem 
assignat ,  videlicet  générale  concilium  et  sedem 
apostolicam.  Jure  merito  autem  dicit  sedem  apos- 
tolicam  non  œqnaliter  rcprœsentare  totum  Eccle- 
siœ corpus  ;  enimvero  concilium  générale  constat 
capite  et  raembris,  nimirum  apostolica  sede  et 
multitudine  antistitum.  Nihil  autem  est  mirum  si 
sedes  apostolica  sola ,  ac  seorsim  sumpta  sit  inœ- 
qualis  concilio ,  quod  ipsammet  apostolicam  se- 
dem, cum  tanta  antistitum  multitudine  complcc- 
titur  ;  luce  quippe  clarius  est,  concilium  majorem 
reprœsentationem  oculis  prœbere.  Sed  concilium 
in  hoc  aliquid  minus  haberé  dixerim,  quod  si  ab 
eo  sedem  apostolicam  secluseris,  ea  episcoporum 
multitudo  est  tantum  pars  intégrons  universalis 
Ecclesiœ;  sedes  vero  apostolica  sit  per  se  pars  es- 
senlialis :  neque  enim  corpus  sine  capite  incolume 
esse  potest. 

Verum  quidem  est  cardinalem  eo  loci  sœpissi- 
me  ita  argumentari  :  Concilium  est  majus  Papa, 
cum  sit  totum,  et  Papa  sit  pars  ejusdem.  Hœc 
autem  argumentatio  evidentissime  nulla  essel ,  si 
loqueretur  de  concilio  cui  sedes  apostolica  non 
praesideret.  In  hac  enim  suppositione,  Papa  non 
esset  pars  ejusdem  concilii.  Quinetiam  constat  con- 
cilium, uti  jam  saepe  dictum  est,  non  esse  corpus 

'  Ubi  supra,  pag.  931. 


universalis  Ecclesiœ,  sed  solam  hujus  corporis  re- 
praesentationem.  Observandum  est  denique,  ut 
jam  monui,  concilium,  si  ab  eo  secreveris  sedem 
apostolicam,  esse  tantum  partem  integrantem  cor- 
poris Ecclesiœ;  hanc  vero  sedem  esse  partem  es- 
sentialem,  utpote  ipsum  caput.  Itaque  si  loquaris 
de  universali  Ecclesia,  vel  etiam  de  concilio  gêne- 
rai i,  cui  praeest  suum  caput,  nihil  est  incommodi, 
si  fateamur  totum  esse  majus  sua  parte.  Neque  dici 
fas  est ,  caput  errans  a  toto  reliquo  corpore  posse 
unquam  condemnari.  Sic  enim  supponeretur  am- 
bas  essentiales  hujus  sacri  corporis  partes  posse 
dissilire  et  dissentire  circa  fidem ,  quod  forme  a 
Christo  inditœ  aperte  répugnât.  Igitur  liquet  gé- 
nérale concilium  posse  solummodo  damnare  per- 
sonam  Papœ,  non  autem  damnare  totam  apostoli- 
cam sedem.  Hoc  unum  rêvera  adstrui  votait  doetns 
cardinalis,  nempe  ut  persona  Joannis  XXIII  dam- 
nari  ac  deponi  posset  in  Gonstantiensi  synodo,  que 
tum  temporis  coacta  erat. 

Hoc  autem  diligenti  observatione  dignum  vide- 
tur,  quod  cardinalis  dixerit  promissam  infallibili- 
tatem.  soli  Ecclesiœ  universali,  non  autem  generali 
concilio,  tribui  a  nonnullis.  Hœc  enim  habet1  : 
t  Tamcn,  secundum  aliquos,  hoc  est  spéciale  pri- 
»  vilegium  universalis  Ecclesiœ ,  quœ  non  potest 
»  errare  in  flde ,  licet  hoc  idem  pie  credatur  de 
»  concilio  generali,  videlicet quando  innititur  divi- 
»  nœ  Scripturœ,  vel  auctoritati  quœ  a  Spiritu  sanc- 
»  to  inspiranda ,  alias  sœpe  errasse  legitur.  •  Rê- 
vera concilium  quantumlibet  numerosum,  nisi 
accesserit  capilis  auctoritas,  et  reliqui  corporis 
consensio,  non  habet  plenariam  universœ  Eccle- 
siœ auctoritatem. 

Conclusio  autem  Pétri  de  Alliaco  hœc  est ,  suo 
tempori  accommodata,  neque  quidquam  ullerius 
asserens  2  :  Tarn  de  jure  humano  quam  dîvino  con- 
»  cedendum  est  Papam  posse  ab  universali  Eccle- 
»  sia,  vel  a  generali  concilio  eam  reprœsentante, 
»  in  multis  casibus  judicari,  et  condemnari,  et  ab 
»  eo  ad  concilium  in  multis  casibus  posse  appella- 
»  ri...  Sic  esset,  ait,  de  ecclesiaslica  poli  lia,  in  ca- 
»  su  quo  Papa  per  hœresim  manifestam,  et  tyran- 
»  nidem  apcrlam ,  aut  aliud  notarium  crimen , 
»  conaretur  eam  subvertere.  »  Hœc  de  persona 
tantum  Papœ  dicta  esse  nemo  non  videt,  neque 
quidquam  aliud  tum  temporis  disputatum  fuisse 
certissime  constat.  Hoc  tamen  subjungit  is  aac- 
tor3  :  «  Si  nullo  existente  Papa ,  cardinales  obsti- 

'  De  Ecclcs.,  otc.  auc toril,  m  part.  cap.  it;  ubi  supra,  p.  95*. 
»  Ibid.,  pag.  939. 

1  De  Ecrits.,  etc.  auctorit,  m  part.  cap.  it;  ubi  supra, 
pag.  900. 
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•  nati  essent,  nec  vellent  eligere,  vel  in  Ecclesia 

•  sedilionemfacere  vellent,  et  eamhostilitcrpertur- 
«  bare  ;  vel  si  a  nova  electiooe  essent  a  principibus 
»tyrannisimpediti,autcarc«raliterdetenti,velom- 

•  nés  niortui;  vel  si  Papa  et  cardinales  fièrent  ha?rc- 

•  tici  manifesti  ;  constat quod  si  in  talibus  vel  simi- 
t  libuscasibus  residuomehristianitatis  (qaod  tune 
»  esset  Ecclesia  )  non  posset  concilium  facere,  et  no- 
»  vum  Papam,  et  alium  clerumeligere...  necesse 
»  esset  perire  et  deficere  ecclesiasticam  politiam.  » 

Negari  quidem  non  potest  bœreticum  Papam 
posse  ad  arbitrium  hœreticos  cardinales  promo- 
vere ,  eosque  omnes  esse  cum  Papa  destitaendos. 
Àt  vero  sedes  apostolica,  id  est,  Ecclesia  cui  prœest 
Petrus ,  in  fide  docenda  nunquam  defectura  est. 
Onde  necesse  esset ,  in  ea  suppositione,  ut  univer- 
salis  Ecclesia  suo  capiti  consulens,  buic  Ecclesia? 
labanti  opem  ferret,  eamque  liberaret  ab  ea  schis- 
matica  factione.  At  vero  tune  temporis ,  non  ob- 
stante  personali  Papa?  et  cardinalium  hœresi , 
residua  esset  Ecclesia  et  sedes  qua?  huic  novitali 
grassanti  strenue  repugnaret,  quemadmodum  re- 
pugnavit ,  quando  Liberius  ab  Arianis  victus  est. 
Tune  nihilominus  Pétri  Gdes  in  sua  sede  non  defi- 
ceret,  neque  Petrus  de  Alliaco,  in  his  supponendis, 
supposait  unquam  fidem  hujus  sedis  deficere  posse, 
et  definire  aliquid  hœrcticum;  alioquin  Ecclesia 
capite,  centro  et  fundamento  careret.  Namque 
evidentissime  patet,  quod  si  Papa,  cardinales  om- 
nes ,  atque  omnis  ille  clerus  qui  sedes  apostolica 
Tocatur ,  essent  hœretici ,  nulla  esset  in  vera  fide 
docenda  bœc  sedes  ;  unde  nu  II  uni  esset  caput,  cen- 
trum  atque  fundamentum  universalis  Ecclesia?. 

CAPUT  XXX. 

Solritur  objeclio  pelita  ei  testimonio  Gersonii. 

Diligenter  explora  singulas  locutiones  Cisalpi- 
norum ,  qui  coercenda?  Romanœ  auctoritati  tem- 
poribus  luctuosissimis  acrius  studuerunt  ;  vix  ulla 
occurret  voeu  la,  vel  in  Gcrsonio,  qua?  quidquam 
sonct,  prœter  personalem  uniuscu jusque  Papa?  fal- 
libilitatem.  Hoc  enim  exemplo  rem  probandam 
aggreditur,  nimirum  quod  Papa  «  Joannes  XXIII 
»  non  est  accusatus,  vel  convictus  de  hœretica  pra- 

•  vitate ,  et  tamen  concilium  vocavit ,  et  judicavit 
»  ipsum  tanquam  suum  subditum f .  »  Una  est  Papœ 
auferibilitas,  quam  adstruerc  conatur  :  hœc  autem 
auferibilitas  sedem  apostolica  m  spectare  non  potest. 

Verum  quidem  est  Gcrsonium  nullis  expressis 

1  Tract,  an  ticeat  in  catu.  fidei  a  sam.  PonU  appelle  tom. 
n. pag.  305. 


vocibus  tribuisse  infallibilitatem  sedi  apostolica? 
seorsim  a  concilio  sumpta?.  Imo  repugnare  vide- 
tur ,  dum  ait  *  :  «  Juncto ,  quod  apud  summum 
»  pontificem  et  ejus  sedem  Romanam  potest  esse 
»  quandoque  raritas  peritorum  in  sacris  litteris , 
»  et  in  vera  fide  probatorum ,  magis  quam  apud 
»  quosdam  ex  ipsis ,  qui  generalia  babent  studia 
»  sacra?  Scriplura?  et  aliarum  facultatum.  »  Etin- 
fra2  :  «  Sed  (loquendo  semper  cum  reverentia) 
»  staret  aliquem  summum  pontificem,  cum  suo 
»  collegio ,  sic  posse  deficere  circa  ea  quœ  fidei 
»  sunt,  quemadmodum  Petrus  et  alii  aposloli  de- 
»  fecerunt  in  passione ,  etc.  »  Sed  prœterquam 
quod  ex  lapsu  persona?  Pétri  antequam  Spiritus 
promissus  descendisset ,  nulla  sequitur  ratio  cur 
sedes  apostolica,  qua?  est  ipsamet  petra  supra  quam 
tota  Ecclesia  fundatur ,  corruere  possit ,  aliquid 
hœreùcum  a  Iota  Ecclesia  credendum  definiendo  : 
prœterquam  quod  etiam  Petrus  nunquam  erravit 
circa  fidem,  sed  ex  solo  terrore  incusso,  contra  fi- 
dem intus  servatam,  ut  privatus  homo ,  exterioro 
Ghrisli  abnegatione  peccavit  :  praeterquam  quod 
denique  Petrus  quando  a  Paulo  reprehcnsibilis  dic- 
tus  est,  minime  erravit  in  fide  docenda,  siquidem, 
ut  Tertullianus  ait,  hic  fuit  conversationis ,  non 
prœdicat'wnis  defectus  :  insuper  nunquam  credi- 
derim  Gersonio  persuasum  esse  in  tantum  vitiari 
et  falsari  posse  sedis  apostolica?  traditionem ,  ut 
hœresim  tanquam  dogma  fidei  a  tota  Ecclesia 
credendum  definiat.  Enimvero  Gersonius  ita  dis- 
sent3 :  «  Habet  itaque  Papa  primo  dominium  su- 
»  perioritatis  a  Ghristo  supra  totam  Ecclesiam , 
o  cum  plenitudine  potestatis  in  eis  qua?  spiritual o 
»  regimen  Ecclesia?  proprie  dictum  respiciunt... 
»  Prima  polestas  cognoscitur  ex  Evangeliis,  etc.. 
»  ut  merito  temerarius  et  scandalosus,  imo  schis- 
•  maticus  judicetur  qui  potestatem  hanc  vel  abo- 
»  1ère ,  vel  diminuere  prœsumpserit.  De  hac  po- 
»  testate  sunt  jus  convocandi  concilia  universalia; 
»  jus  determinandi  cum  concilio  quœstiones  fidei 
»  per  modum  articulorum  omnes  generaliter  obli- 
»  gantium  ;  correclio  insuper  prœlatorum.  »  Pra?- 
lerea  idem  theologus  alibi  sic  disputât4  :  o  Homi- 
»  nés  bona?  voluntatis  habere  debent  super  terram 
»  caput  unum  cui  sint  unili  ;  quemadmodum  cer- 
»  nimus  in  corpore  naturali ,  quod  sine  capitis 
»  unitate  vivere  non  potest...  Et  quemadmodum 
»  soliunmodo  est  una  bonitas  spirilualis  ipsius 

•  Ibid„  v  propos.,  p.  307. 

»  Tract,  an  lice  a  tin  caus.  fidei  a  stwu  Pont,  appell.,  tom. 
il,  yui  propos.,  pag.  SOS. 
3  Lib.  de  Vila  spirit.  anim.,  lect.  m,  tom.  ni,  pag.  SI,  55 

*  Serm.  de  Pace et  unione  Grœc,  ni  consul.,  tom.  il,  pag. 
I  143,  148. 
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gratiœ,hoc  est  una  Odes,  ana  chantas,  et  unum 
baptisrna  ;  sic  solummodo  esse  débet  nnum  ca- 
put  summum  ,\  per  quod  communicetur  illa  bo- 
nitas  defensa  et  custodita  ;  et  caput  hoc  voca- 
mus  Papam ,  patrem  nostrum  saoctum ,  qui  est 
verus  et  solus  Christi  Jesu  vicarius;  alioquin  fa- 
cile Eeclesia  laberetur  in  divisionem ,  nisi  cssct 
ei  caput  quoddam  principale  et  summum,  ad 


•  justam  rationem.  Christas  enim  options  legb- 

•  lator,  si  non  taliter  Ecclesiœ  suœ,  in  iis  que 

•  religionis  sunt ,  providisset ,  ipse  politiam  eccfe- 

•  siasticam  non  optime  (quod  nefas  est  sentir*) 
»  constitutam  reliquisset.  •  Luce  meridiana  cb- 
rius  est  eo  loci  Gersonium ,  negata  personali  pon- 
tiûcura  infallibilitate ,  réservasse  apostoiicœ  sedi 
hoc  singulare  privilegium ,  ut  potestas  ejus  un- 


quod  potest  et  débet  fleri  recursus...  Ideo  patct    mobilis  perseveret  ;  atque  adeo  centri  et  capitis 


illos  esse  schismaticos ,  qui  impediunt  vel  tur- 
bant  illam  unionem...  propterea  laborandum 

EST  UT  OMNES  OBEDIANT  L\\'l  CAP1TI  PRLNCIPALI, 
SICDT  LABORAXDCM  EST  AD  UNITATEM IPS1 

(Grœci)  TEXERE  debent  determisationes  fac- 

TAS  PER  SAXCTUM  PAPAM  ROMANUM.  • 

Hœc  est  itaquc ,  fatentc  Gcrsonio ,  forma  Eccle- 
siœ a  Christo  indita ,  ut  nulla  sit  sine  capile  in 
corpore  aut  unitas  aut  viU.  Quamobrem  nullum 
est  tantulum  temporis  punctum ,  in  quo  nccesse 
non  sit  ut  invenias  caput  et  centrum  Ecclesiœ , 
capitis  ac  centri  munere  fungens ,  ne  deperdatur 
totius  corporis  vita  et  unitas.  Hinc  superiorUas 
supra  lotam  Ecclesiam  ;hinc  plenitudopotestatis, 


in  fide  docenda ,  munere ,  sine  ulla  intermissione 
fungatnr.  Insuper  hœc  alibi  addit  :  «  Eeclesia  in 
»  uno  monarcha  supremo  per  universum  fandata 

•  est  a  Christo...  Nullam  aliam  politiam  institut 

•  Christus  immutabiliter  monarchicam ,  et  que- 
»  dammodoregalem,  nisi  Ecclesiam  ' .  Hœc  potest* 

•  tam  immédiate  a  Deo  collata  est ,  ut  tota  Ecctesâ 
»  illam  neque  destruere ,  neque  noriter ,  si  toû>- 

•  retur ,  œdificare  valeret  *.  •  Sic  vero  pergit  flk 
auctor*.  i  Porro  ubi  persona  Papœ  mortoa  esset, 

•  aut  morte  corporali ,  aut  morte  civili ,  quim 
»  pertinacia  notoria  et  convicta  in  suo  crimine  de- 

•  struente  Ecclesiam  manifestât  ;  concilium  geoe- 

•  raie  robur  haberet  ex  sede  apostolica ,  et  Christi 


ad  spirituale  regimen  exercendum.  Atqui  si  sedes  !  9  approbatione ,  qui  in  necessitate  tali  vellet  nobb 


apostolica  aliquid  hœreticum  a  tota  Eeclesia  cre-  ! 
dendum  définir  et,  resectis  a  sua  communione  om-  ; 
nibus  iis  qui  dissentirent,  jam  hœresim  ac  schisma  ■ 
prœ  se  ferret ,  caput  a  corpore  avulsum  déforme  1 
esset ,  et  corpus  detruncatum  jaceret  exanime.  [ 
Maxime  vero  observanda  est  decretoria  hœc  Ger-  : 
sonii  conclusio  :  Propterea  laborandwn  est,  ut 
omnes  obediant  uni  capiti  princtpali,  sicut  labo- 
randum  est  ad  unitatem 


•  non  déesse...  Referri  potest  hœc  unitas  ad  ub> 

•  tatem  sedis  apostolica? ,  quœ  in  suo  fbrmali  jogh 

•  ter  persévérât ,  juxta  dictum  cujusdam  distinc- 

•  tionis  ponentis  in  papatu  aliquod  esse  formate, 
t  quod  est  papalis  dignitas  ;  aliud  materiale ,  quod 
»  est  persona  dignitatem  hanc  rcprœsentans.  ■ 
Unde  sic  infert  *  :  i  Laborandum  est  ut  omnes  obe- 

•  diant  uni  capiti  principal! ,  sicut  laborandum  est 

•  ad  unitatem.  »  En  hœc  forma  corporis  Eeclesia 
est  immutabilis ,  neque  tantillum  alterari  potest 
Si  Tel  minimo  temporis  puncto  cessaret  caput  pre- 


Itaque  si  quis  non  obediat  huic  capiti ,  et  dicat 

hoc  caput  definivisse  aliquid  hœreticum,  unita-  j  rm  ^m  tmMm ^m^r r__  r._ 

tem  violât.  Quemadmodum  de  Grœcis ,  ita  et  de  «j^  corpori  in  docenda  flde ,  cessaret  et  unitas 
cœteris  omnibus  absolute  dicitur  a  Gersonio ,  pro  :  ^ocendœ  fidei.  Ex  quibus  dictis  profecto  liquet 
omnibus  diebususque  ad  consummationem  sœculi.  j  papam  qoidem  posse  morte  vel  corporali  vclctrt/i 
lpsi  teneredebentdetennhiationes  fadas  persane-  :  |oterire .  al  vero  sedïs  apostolicœfidem  in  docendo 
ium  Papam  Romanum.  At  vero  si  hœc  sedes  ;  n,,^,,^  esse  interituram  :  imo  concilium  ipsum 
posset  aliquid  hœreticum  definire,  non  deberent  j  indamnallda  etdeponendaPapœ  persona  nihilro- 
omnes  omni  tempore  tenere  deUrmmationes  ab  ca  |  ^^  habere  nisi  ex  $ede  apoUolica  9  ^  f^^ 

semper  confirmât,  tgitur,  nisi  velis  GerscMÙmii 
sibi  insulsissime  contradicere ,  reliquum  est  ut 
aperte  fatearis  Papœ  personam  posse  qoîdem  cum 


(actas. 
Neque  dixeris  brevissimam  fore  hanc  capitis  et 

COrpOTlS  aissensioneui ,  ajurnc  i<iit'<u  15  râpa;  pt'i^uuaui  |moa«:  «|UKHaii  cm» 

sonins*  :  •  Et  hœc  potestas  in  Eeclesia  immobUis    delect0  ^  arbilrium  Descio  qao  consUiariorum 

•  persévérât ,  quantumeumque  persona  Papœ  per  j  ^j^   ^^  ^ •  • 

•  mortem  naturalem  vel  civilem  mutaretur ,  aut 


errare ,  et  deposilîonem  me- 
i  reri  ;  at  vero  sedem  apostolicam  inconcossa  fideiU 

•  quantumeumque  usus  talis  potestatis  a  Papa  re-    imnjobilem  tum  temporis  persererart ,  ut  aliquid 
9  manente  tolleretur  in  parte  vd  in  toto  ;  seu  per 

•  ienaviam,  seu  per  aliam.  sicut  possibile  est, 


•  lib.  <f.*  fêta  f}>i>.  amim..  krt.  m .  jog.  SI. 


'  Df  awfrr.  Popar .  cooskl  >in.  tom.  n .  pag.  215. 
a  De  9'ita  sph:  amim..  ubi  s;ipn. 
iLnr.ciLttipra.  p^.3C9. 
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wm  a  iota  Ecclesia  credendum  nunquam 
.  Hinc  colliges  ipsum  etiam  Gcrsonium , 
lanœ  auctoritati  coercenda?  accrrime  stu- 
i  hoc  nobis  asseoliri.  Quis  autem  Gallus 
et  pacis  amans  metuerit  unquam,  ne  Romœ 
to  tribuat ,  si  cum  Gersonio  temperatam 
apostolica  sententiara  sectetur? 

CÀPUT  XXXI. 

Ifitur  objeclio  petita  ex  leslimonio  Majoris. 

Gersonii  sentenliam  diserte  confirmât 
Major ,  ejusdem  Parisiensis  acadcmiœdoc- 
berrimus. 

nis ,  ait  Major  ' ,  ex  institution  Christi 
istitutus  apostolorum  vertex  et  capot ,  et 
quemlibet  alium ,  sive  particularem  Ec- 
m.  »  Etinfra.  •  Ghristus  legislator  optimus 
ïam  politiam  in  Ecclesia  instituit  ;  sed  illa 
galis.  »  Unde  in  fer  t  regalem  esse  et  monar- 
Ecclesiœ  politiam,  ex  inslitutione  Christi. 
«i  usque  progreditnr ,  ut  sic  disserat  '  : 
Hrtest  fieri  argumentu  m  de  Indis  et  chris- 
in  aliis  locisseparatis  ;  qui  si  reliqua  adfi- 
iecessaria  crederent,  nescii  quod  Romanus 
fex  sit  capot  Ecclesia?  ;  dorum  est  dîcere 
sint  in  statu  damnationis.  »  Nihil  est  sane 
idius  statui  possit  hanc  fidem  explicitam  ab 
iscatholicis  exigi ,  otsemper  credant ,  im- 
nperseverare  sedis  apostolica?  traditionem. 
sedes  apostolica  non  esset  in  docenda  fide 
Zcclesiœ,  eo  temporis  intervallo ,  quo  a*i- 
rretteum  a  iota  Ecclesia  credendum  defi- 
resectis  a  sua  communione  quibuslibet 
ientibus,  ut  jam  sexcenties  explanatum  I 

CAPUT  XXXII. 

Ifilor  objectio  petita  ex  teslimonio  Almaioi. 

tanom  refellere  conatur,  his  verbis,  Al- 
t,  percelebris  doctor  academiœ Parisiensis: 
potest  errare  errore  jodiciali ,  de  errore 
mali,  omnibos  notom  est 3.  »  Sed  nisi  hune 
an  ineptire ,  et  sibi  ipsi  insolsissimc  contra- 
velis ,  hœc  verba  sic  intelliges ,  ut  persona 
H>n  solom  possit  hœreticuni  dogma  intos 

XV  Sentent.,  dist.  xxiv,  quxst.  m,  conclus,  i.  Vid. 

.  Op.  Gers.,  tom.  n.  pag.  1121, 1122. 

(F Sentent.,  dist.  ixiv,  quxst.  m,  conclus,  i.  Vid. 

.  Op.  Gers.,  tom.  u,  pag.  1123. 

Mctor.  Ecries,  et  Concll.,  cap.  x.  In  Append.  ad  Op. 

m.  il.  pag.  1001. 

I. 


sentire  ac  tenere,  verum  etiam  et  exteriore  judi- 
cio  proferre.  Sed  minime  asseruit  sedis  apostolica; 
fidem  deficere  posse.  Hinc  fit  ut  probare  studeat 
summum  pontificem  posse  fieri  hmreticum ,  et  ge- 
nerali  concilio  inferiorem  esse  habendum.  De  cœ- 
tero  sedis  apostolica)  potestatem  sic  adslruit  4  : 
«  Immédiate  a  Christo  collata  est  Petro  primo 
»  summo  pontifici.  »  Hoc  autem  probat  ex  his 
Christi  vocibus  :  Dabo  t'tbi  c laves ,  etc. ,  et  ex  his  : 
Posée  ovet  meas;  Pasce  agnos  meos...  t  Et  in 

•  hoc,  inquit ,  conveniunt  satis  singuli  doctores , 
»  dicentes  Christum  tune  eum  fecisse  suum  gene- 
»  ralem  vicarium,  etc.  •  Prœterea  «  Papa,  inquit3, 
»  potest  omnes  punire ,  et  nullus  ipsom.  »  Insu- 
per ail  :  «  Optima  poli  lia  débet  régi  regimine  re- 
»  gali.  »  Unde  concludit  politiam  chrislianam  esse 
regalem  sive  monarchicam ,  eo  quod  Papa  monar- 
chica  potestate  donatur ,  ila  ut  «  sil  unus  qui  in 
»  unumquemque  habeat  auctoritatem  punitivam, 
»  et  nullus  alius  in  i  11  uni.  Ideo ,  inquit ,  uni ,  sci- 
»  licet  Pelro,  et  successoribus  ejus ,  data  est  uni* 
»  versalis  potestas  constituendi  canones ,  etc. . .  per 
»  totum  universum  orbem,  et  nulli  alteri....  In 
»  uno  est  soprema....  potestas....  Et  non  est  una 
»  (Ecclesia),  nisi  unitate  capilis...  Ecclesia  est 

•  unum  corpus  myslicum ,  cujus  Papa  est  caput... 
»  Potestas  papalis  suprema in  spiritualibus...  non 
»  potest  mutari  in  aliud  genus  dominii.  »  Scilicet 
monarchicum  Papœ  regimen  non  potest  mutari 
in  aristocraticum  aut  democraticum.  Igitur  in  con- 
fesso  est  apud  Àlmainum  hanc  esse  formam  Eccle- 
sia? a  Christo  inditam,  ut  sedes  apostolica  sit  œter- 
num  Ecclesia?  in  fide  docenda  centrum  atque  ca- 
put. Corrumperetur  autem  forma,  ncque  Christus 
videretur  in  promissione  fidelis,  si  vel  minimo  tem- 
poris intervallo  Petrus  in  sua  sede  agnos  simul 
ovesque  matres  pascere  desineret.  Hœc  itaquesuf- 
ficiont  ut  Gersonium ,  Majorem ,  atque  Almainum 
cum  Bellarmino  conciliari  posse  existimem.  Neque 
veroalii  auctoresobstabunt  nostrœhuic  sententiœ, 
postquam  Gersonius ,  Major  et  Almainus  huic  sof- 
fragari  visi  sunt.  Namque  hactenus  a  criticis 
laudati  sunt ,  ut  sui  duces  et  antesignani  in  de- 
primenda  papali  auctoritate;  Gersonius  quidem 
tempore  magni  schismatis  ;  alii  vero  ambo  longe 
posteriores,  sciïpscrunt  post  flebile  dissidium 
inter  Julium  II  papam ,  et  regem  Ludovicum  XII. 
Hoc  unum  omnes  probare  student ,  scilicet  perso- 
nam  Papa?  circa  fidem  errare  posse ,  et  hœreticam 

«  De  auetor.  EccUs.  et  Conc.,  cap.  fi.  In  Append.  ad  Op. 
Gers.,  loin,  u,  pag.  907. 

•  De  PoUst.  Eccies.  et  Taie.  cent.  Oekam.,  cap.  iv  el  ▼  ; 
ibid.,  pag.  1024,  1026,  1027. 
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doetrinam  ut  catholicam  proponere ,  etiarasi  de 
consilio  aliquot  Roman»  curiae  theologorum  sen- 
tenliam  emîserit.  Quinetiam  universali  concilio 
*  Papam  subjaccre  dicunt ,  et  ab  eo  deponi  possc. 
At  vero  si  aposloiica  sedes,  in  qua  Petrus  nun- 
quam  non  vîvens  nunquam  non  loquitur,  per- 
son»  pontificis  ita  assentiatur,  ut  aliquid  tan- 
qnam  fidei  dogma  a  tola  Ecclesia  credendum 
(Ufinlerit,  reseetis  a  sua  communione  cunctis 
disscntientibus  ;  caput  a  corporedivelli  non  potest; 
centram  verœ  traditionis  in  fide  docenda  non  po- 
test  fabaUe  traditionis  ceotrum  fieri  ;  fundamcn- 
tum  arcis  aeterna?  nutare  non  potest.  Lbicumque 
est  caput  Ecclesia? ,  ibi  et  Ecclesia?  corpus  esse 
nihil  dubitant  illi  auctores. 

caput  xxxiii. 

Ad  laieos  principet  ooo  pertinet  jorifdictio  ad  cooto- 
canda  cooàlii ,  quamni  eoruni  oiunns  m  ea  pelere  ab 

à  dot  ac  pii. 


i*  Ecclesia  ,  sponsa  Christi  in  terris ,  omni- 
no  libéra  est ,  ut  suo  munere  mère  spirituali  fun- 
gatur.  Atqui  cogère  concilium  ad  tutandum  fidei 
depositum ,  vei  ad  restaurandam  salutis  discipli- 
nam ,  est  munus  mère  spirituale.  Ergo  Ecclesia 
omnino  libéra  est  7  ut  concilium  cogat ,  vel  cogère 
recoset  ,  prout  expedire  existimaveiit  :  ad  eam 
solam  pertinet  judicare  an  res  expédiât  neene  : 
ergo  ad  eam  pertinet  banc  exsequi  vel  differre. 

2*  Verum  quidem  est  Ecclesiam  pro  sua  sa- 
pîentia  sibi  ipsi  consuluisse ,  ne  per  tempora  per- 
secutionum  concilia  generaliaconTOcaret.  Profecto 
tum  temporis  ipsa  soi  juris  erat  ut  cogeret  conci- 
lia ,  si  id  omnino  necessarium  esse  videretur  ;  si- 
quidem  Cbristus  Dominus  non  dixit  :  Ile ,  si  jus- 
serint  saeculi  principes  :  sed  ait  :  Ecce  ego  nùito 
vos ,  etc.  ;  et  iterum  :  Eunles  ergo  docete  omîtes 
génies,  etc.  Sed  tum  minime  expediebat  ut  con- 
cilia geueralia  cogerentur  cum  tanto  incommodo  ; 
neque  certe  7  etiamsi  episcopi  id  tentassent ,  tan- 
tus  tant»  convocationis  apparatus ,  clam  ac  tuto 
executioni  mandari  potuisset.  Enimvero  persecu- 
tores  imperatores  numerosissimam  bancepiscopo- 
rum  ex  tôt  gentibus  a  sequam  maxime  distantibus 
congregationem  facillime  exploratam  habuissent  ; 
exploratam  vero ,  vel  pnepedire ,  vel  subita  in- 
ternecione  delere  promptum  fuisset.  Jus  quidem 
convocandi  concilium  erat  pênes  Ecclesiam  tum 
temporis ,  période  ac  nostris  temporibus  ;  sed  ra- 
tione  periculi ,  et  obstantis  imperatorum  sœvitke, 
non  expediebat  ut  convocarentur.  De  ca?tcro  con-  i 


vocatio  illa  erat  ejusdem  omnino  juris ,  quo  sr- 
naxes  quotidiana?  et  synodi  quœdam  provinciales, 
quas  invitis  principibus  interdum  celebratas  legi- 
mus. 

5°  Si  persecutores  principes  insidiandi  animo 
jussissent  episcopos  in  concilium  properare ,  epis- 
copi licite  potuissent  convocationem  banc  fuga 
eludere.  Contra  vero,  si  principes vetoissent epis- 
copos in  summo  ebristiana?  rei  periculo  conciliais 
celebrare ,  licite  pariter  potuissent,  imodebuissent 
omnes ,  invitis  principibus ,  et  objecto  certe  neii 
capite ,  cogère  concilium ,  et  fidei  labanti  consu- 
lere.  I  laque  nulla  est  in  principibus  laicis  potest  as 
convocandi  concilia  ;  nullum  quippe  habenl  do- 
minium  in  administrationem  mère  spîritualem , 
quœ  solis  episcopis  a  Christo  Domino  cooeredita 
est. 

4°  Aliquatenus  tamen  dici  potest  ad  saeculares 
principes ,  si  modo  christiani  sint  et  catbouci, 
pertinere  ut  Ecclesiam  benigno  affecta  provocent 
ad  concilia  cogenda  ;   sed  baec  est  lantum  pia 
monitio ,  et  pollicitatio  benefica ,  ut  certiorcs  sint 
episcopi  se  fovendos  ac  tutandos  esse  a  laica  po- 
testate,  si  velint  ad  dirimendasnovatorum  contro- 
versias  concilium  celebrare.  Illa  antem  suask), 
sive  monitio  (  modo  titra  jussionem  absolutam 
fiât),  catholico  principi  competit.  Ejos  est  enim 
monere  episcopos ,  ut  controversias  reipublica?  ia- 
festas  quamprimum  amputent ,  cujus  est  rempti- 
blicam  administrai  ac  tueri.  Verum  quantum  vis 
ipsius  principis  sit  monere  et  instare ,  ipsius  ta- 
men non  est  judicare  an  vere  expédiât  neene  ut 
Ecclesia  quidquam  de  fide  pronuntiet  ;  siqnideoi 
ad  solam  Ecclesiam  pertinet  jus  decernendi  qoid 
ad  servandum  fidei  depositum  congruat ,  vel  alie- 
num  sit.  Unde  palet  Justinianum  imperalorem 
iniquissime  vexasse  Vigilium  papam ,  ut  generalis 
synodus  congregaretur.  Ea  certe  synodus ,  qua? 
annumeratur  ut  quinta ,  œcumenica  babetur ,  non 
ex  auctoritate  Imperatoris  perperam  cogentis , 
neque  ex  Patrum  numéro  qui  paucissimi  sunl  ? 
sed  ex  auctoritate  sedis  aposloiica? ,  totiusque  Oc- 
cidentis,  vi  cujus  tandem  confirmata  est.  Ergo 
laici  principes  moneant  et  instent ,  atque  intérim 
novatores  per  magistrat  us  coerceri  curent.  In  hoc 
obsequantur  votis  episcoporum ,  ut  rei  public*  in- 
columitati  consiilant  ;  sed  caveant  ne  Ecclesiam 
invitam  adigere  velint  ac  celebranda  concilia. 
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CAPUT  XXXIV. 


Examinatur  ad  qoem  pertineat  oonciliorum  convocatio. 


4  °  Jamdiximus  ad  solam  Ecclcsiam  proprie  pertt- 
nere,  ut  concilium  cogat.  Nimirum  uniuscujusque 
hominis  liberi  est,  ut  aliquid  agat  vel  agere  récuse  t. 
Atqui  Ecclesia  ab  omni  laica  potestatc  libéra  est,  in 
obcundo  suo  raunere  merespirituali.  Ergo  ad  solam 
Ecclesiam  pertioet  ut  concilium  cogat ,  aut  cogère 
nolit.  Prœterea  concilium  non  est  ipsamct  Eccle- 
sia ,  sed  ipsam  tantum  représentât ,  ut  sœpc  dic- 
tum  est ,  tum  in  Constantiensi ,  tum  in  Basileensi 
synodo  :  id  est ,  episcopi  illi  qui  concilio  adsunt , 
legati  mittuntur  ab  omnibus  omnium  gentium  ca- 
tholicarum  ecclesiis ,  qui ,  ex  nomine  totius  uni- 
versitalis ,  déclarent  quid  ipsa  universitas  sentiat, 
et  quid  traditum  acceperit.  ltaque  ejusmodi  legati 
omnium  ecclesiarum  sunt  veluti  procuratores  , 
quibus  nefas  esset  procurationem  sibi  creditam 
Untillum  excedcre.  Unde  constat ,  quod  si  quin- 
genti  episcopi ,  ut  viderc  est  in  exemplis  Arimi- 
nensis ,  et  Constantinopolitanœ  contra  imagines 
coactœ  synodi ,  suam  de  fide  communi  declaranda 
procurationem  tantillum  excédèrent ,  universa  Ec- 
clesia, cuju8  sunt  tantummodo  procuratores  et 
simplex  reprœsentatio ,  definitionem  factam  ab 
illis  ratam  non  haberet ,  imo  repudiaret. 

Luce  vero  clarius  est  ad  solam  univcrsalem  Ec- 
clesiam pertinere  ut  legatos  et  procuratores  de  fide 
communi  declaranda,  libère,  et  ad  arbitrium 
mittat.  Iline  concludas  necesse  est ,  robur  omne 
prœcipuum ,  summamque  conciliorum  auctorita- 
tem,  non  inesse  convocation!,  aut  definitioni, 
sed  soli  confirmationi ,  qua  universalis  Ecclesia  id 
totum  ratum  facit ,  quod  a  delectis  procuratoribus 
gestum  est. 

2°  Verum  quidem  est  convocationera  genera- 
lium  conciliorum  non  posse  fieri  per  subitaneam 
omnium  ecclesiarum  conspirationcm.  Oportct  sane 
ut  quispiam  primus  id  promoveat.  Verum  quis- 
quis  ille  sit ,  etiamsi  rem  perperam  fuerit  aggres- 
sus ,  nihilo  tamen  minus  concilium  suprcnia  auc- 
toritate  pollet,  si  universalis  Ecclesia  procura torum 
definitionem  ratam  ultro  fecerit.  Id  exemple  quintœ 
synodi  a  Justiniano  pessime  incœptœ ,  et  mcliori- 
hus  auspiciis  confirmât® ,  jam  paluit. 

5°  Cum  générale  concilium  univcrsalem  Eccle- 
siam rcprœscntct ,  débet  reprœsentare  totum  cor- 
pus Ecclesiœ ,  constans  capitc  et  membris.  Quam- 
obrem  oportet  utadsint  procuratores,  tum  capitis, 
scilicet  sedis  apostolicœ  ;  tummembrorum,  scilicet 
pra^cipuœ  partis  episcoporum  qui  communione  hu- 


jus  sedis  fruuntnr  :  alias  esset  manca ,  deformis , 
detruncataet  falsa  ha?c  universalis  Ecclesiœ  reprœ- 
sentatio. Unde  evidentissime  patet  nullam  esse, 
et  fictiliam ,  hanc  universalis  Ecclesiœ  reprœsen- 
tationem ,  nisi  adsit  saltem  reprœsentatio  capitis, 
videlicet  nisi  absente  summo  pontifice,  adstent 
legati  sedis  apostolicœ  procuratores.  Iterum  atque 
iterum ,  si  absint  sedis  apostolicœ  legati ,  detrun- 
cata  est  et  falsa  hœc  corporis  Ecclesiœ  reprœsen- 
tatio. 

4°  Si  quœras  ad  quem  potissimum ,  et  ex  singu- 
lari  dignitatis  officio  pertineat  concilia  celebrare , 
respondeo  Pctro  soli  hoc  munus  esse  a  Christo  as- 
signat um ,  ut  fratres  confirmet.  Cum  autem  quœstio 
sit  de  confirmandis  in  fide  fratribus ,  quando  co- 
guntur  concilia ,  consectaneum  est ,  ut  ad  Petrum 
pertineat  jus  convocandi  concilia.  Porro  capitis 
prœeminentis  munus  est  pericula  imminentia  ex- 
plorare ,  cœtera  omnia  raembra  alloqui ,  et  admo- 
nere,  eademque  jubere  ut  secum  collecta  prœsto 
sint ,  atque  singula  uni  verso  corpori  labanti  opem 
ferant.  Profecto  centri  munus  estextrema  quœque 
membra  in  suo  sinu  coeuntia  excitare ,  ut  de  com- 
muni periculo  délibèrent.  Fundamenti  munus  est, 
ut  arcem  jamjamlabanterasuainconcussafirmitate 
muniat.  Quinetiam  centrum  Ecclesiœ  est  prœsen- 
tius ,  ut  ita  dicam ,  universalis  Ecclesiœ  compen- 
dium ,  et  stabilis  reprœsentatio  ,  quœ  facilius , 
promptius ,  coramodius ,  utilius ,  ac  decentius  ex- 
trema  membra  in  se  cohœroritia  ad  pervincendum 
fidei  hostem  convocet. 

ISihil  agitur  mirum  tibi  videatur,  si  Lucintius, 
vicarius  sedis  apostolicœ,  in  Chalcedonensi  conci- 
lio ita  fuerit  locutus  '  :  «  Synodumaususestfacerc 
»  (  Dioscorus  )  sine  auctoritate  sedis  apostolicœ , 
»  quod  nunquam  licuit ,  nunquam  factum  est.  • 
Adjiciebat  Paschasinus  id  factum  esse  contra  cc- 
clesiasticas  régulas,  vel  contra  Patrum  instituta. 
Paulo  antea  dixerat  2  :  «  Apostolici  viri  Papœ  ur- 
»  bis  Roinœ,  quœ  est  caput  omnium  ecclesiarum , 
»  prœcepta  habcnius  prœ  manibus.  »  Neque  certe 
hœc  verba,  nunquam  licuit,  nunquam  factum  est, 
concilium  intacta  reliquisset,  si  constitisset  haec 
falsa  esse  :  atqui  neminemid  arguisse  constat. 

Hoc  idem  in  vu  generali  concilio  inculcatum  le- 
gimus,  contra  prœcedentis  pseudosynodi  sancita  : 
«  Non  habuit  enim  adjulorem  illius  temporis  Ro- 
»  manorum  Papam,  vel  eos  qui  circa  ipsum  sunt 
»  sacerdotes,  nec  ètiam  per  vicarios  cjus,  neque 
»  per  cncyclicam  cpistolahi,  quemadmodum  lex 


«  Conc.  Chalced.  a  et.  i  ;  Latti,  tom.  if,  pag.  95. 
•  Ibid..  pag.  94.  •  t  ■  .. 
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•  dictât  conciliorum  \  ■»  Luco  clarius  est  his  vo- 
cibus,  oecumenicam  esse  non  posse  ullam  syno- 
dum,  si  sine  auctoritate  sedis  apostolicœ  definîat. 
Id  nunquam  lie  urne,  id  ntmquam  factum  fuisse, 
nullo  réclamante,  asseverant  legati  Chalcedonen- 
ses.  In  septima  autem  synodo  eitra  omne  dubium 
ponitur  hanc  esse  legem  conciliorum,  ut  Pctri  suc- 
cessor  Romanorum  Papa ,  conciliis  prœsit  per  sa- 
cerdotes  vicarios  ejus,  et  per  encyclicam  episto- 
lam  episcopos  convocet. 

CAPUT  XXXV. 

Examinatarqua  ratione  sedes  apostolica  conciliorum 
deflmtionrs  cooflnnet. 

Jamvero  ex  superius  dictis  facile  liquet  qua  de 
causa  concilia  nulla  essent,  etiamsi  constarent 
quingentis  circiter  episcopis ,  ut  Ariminensis,  et 
Constantinopolitana  Iconomachorum  synodus con- 
statant, nisi  accederet  universalis  Ecclesiœ  con- 
firmatio.  Nihil  est  quippe ,  juxta  juris  regulam  , 
definitum  a  procuratoribus ,  quod  non  oportcat 
ratum  fieri,  siveconfirmari,  ab  illis  quiprocuratio- 
nes  ipsiscredtderunt.  ltaque  représenta  tiocorpo- 
ris  Ecclesiœ,  quœ  capite  et  meinbris  constat ,  défi- 
nit ex  nomine  tum  capitis  tura  membrorum,  et  vi 
procurationum  tumeapilis  tum  membrorum,  quas 
prœ  manibus  gestant.  Unde  necesse  est  ut  senten- 
lia  lata  ab  ejusmodi  procuratoribus,  rata  fiât,  tum 
a  capite,  tum  a  membris,  unanimi  studio  con- 

spirantibus. 

Neque  unquam  supponi  potest,  ut  jam  sex- 
centies  inculcatum  fuit,  ut  membris  definitionem 
confirmantibus,  solum  caput  eam  confirmare  no- 
lit.  Tune  enim  dissentirent,  et  a  se  mutuo  dissili- 
rent  caput  et  reliquum corpus;  quodquidemsup- 
ponerenefasesset. 

Necesse  vero  est  ut  supponas  totum  universalis 
Ecclesiœ  corpus,  ex  institutione  Chrisli  esse  om- 
nino  in  fide  declaranda  individuum.  Unde  si  caput 
aliquid  definierit,  non  dissentiet  reliquum  corpus , 
utpote  inseparabile.  Vicissim,  si  corpus  aliquid  de- 
finierit ,  non  dissentiet  caput  a  corpore  indivul- 
sum.  Ubicumque,  ait  sanctus  Hieronymus  2,  cor- 
pus  fuerit  congregatum;  illuc  congregabuntur 
aquilœ;  idest,  ubicumque  fuerit  caput atque  cen- 
trum  Ecclesiœ ,  illic  congregabuntur  et  membra , 
ut  idem  sentiant. 

Verum  si  in  materia  disciplina?,  quœ  libéra  est, 
concilium  aliquid  sanciret  quod  repugnaret  sedi 
apostolicœ ,  aut  sedes  apostolica  aliquid  sanciret 

•  Concil.  Kicœn.  II,  ad.  f  i  ;  ton.  vu ,  pag.  595. 

*  Efrist.  ad  Damas,  jam  laud.  «upr.,  pag.  841 . 


quod  repugnaret  concilio ,  tum  certe  caput  atque 
membra  paci  componendœ  ita  studerent,  ut  sibi 
mutuo  pacis  intuitu  obsequerentur.  Hoc  antem  im- 
primis  attendendum  est ,  quod  si  supposueris  con- 
cilium et  sedem  apostolicam  dissentirc,  necessun 
est  ut  dicas  concilium  esse  hac  in  parte  detruncâ- 
tum ,  et  carer  suo  capite.  Tum  certe  reprœsentarc 
non  potest  integrum  universalis  Ecclesiœ  corpus, 
atque  non  est  in  hac  parte  générale,  ac  legitimum 
totius  Ecclesiœ  concilium. 

At  contra,  sedes  apostolica  semper  est  per  se 
ipsam  verum  aeproprium  universalis  Ecclesiœ  ca- 
put. Quid  ergo  mirum,  si  mutilata  et  detruncata 
atque  adeo  falsa  universalis  Ecclesiœ  reprœscnta- 
tio ,  non  est  prœponenda  vero  ac  propr  io  ejusdem 
Ecclesiœ  capiti  ? 

Gujusquidem  rei  insigne  exemplum  occurrit  in 
synodo  Chalcedoncnsi.  Concilium,  in  sua  ad  sanc- 
tum  Leonem  papam  relatione  de  omnibus  gestisge- 
neraliter,  italoquebatur  '  :  «Confirmavimus  autem 
»  et  centum  quinquaginta  sanctorum  Patrum  re- 
»  gulam,...  quœ  precepit,  post  vestram  sanctis- 

•  simam  et  apostolicam  sedem ,  honorcm  habere 
»  Constantinopolitanam  (quœ  secunda  est  ordina- 

•  ta)...  Quœ  ad  confirmationem  ecclesiasticr 
»  ordinationis  definivimus ,  hœc  sicut  propria  et 

•  arnica,  et  addecorem  convenientissima,  dignirc 
»  complecti,  sanctissime  et  beatissime  Pater.  Qui 
»  enimlocum  vestrœ  sanctitatisobtinent...  bis  ita 
»  constitutis  vehementer  resistere  tentaverunt... 
»  Quïdquîd  rectitudinis  a  filiis  fit,  ad  patres  recur- 
»  rit ,  facientes  hoc  sibi  proprium.  Rogamus  igi- 
»  tur,  et  tuis  decretis  nostrum  honora  judîcium; 
»  et  sicut  nos  capiti  in  bonis  adjecimus  consonan- 
»  tiam,  sicetsummitas  tua  filiis  quod  decet  adim- 
»  pleat.  Sic  enim  et  pii  principes  complacebunt, 
»  quitanquam  legem  tuœ  sanctitatis  judiciumfir- 
»  maverunt.  »  Quid,  quœso,  voce  raagis  demissa 
dici  potuit  a  tanta  synodo? quid obsequentiuserga 
sedem  apostolicam ,  cujus  summitas  a  concilio  sup- 
plici  voce  compellatur  ?  Tota  synodus  Leonem  al- 
loquitur,  ut  filios  patrem  ro gare  decet.  Quid  vero 
reposuit  tantus  pontifex?  Hœc  ad  Anatolium  Con- 
stantinopolitanum  scripsit,  utejusambitioncmre- 
tunderet  3  :  «  In  totius  Ecclesiœ  perturbationem 
»  superba  hœc  tendit  elatio,  quœ  ita  abuti  voluit 
»  concilio  synodali,  ut  fratres  in  fidei  tantummodo 
»  negotium  convocatos,  et  definitione  ejus  causœ, 
»  quœeratcuranda,  perfunctos,  ad  consentiendum 
»  sibi ,  aut  depravando  traduceret,  aut  terrendo 


1  Concil.  Chalctd.,  part,  lu,  cap.  il,  tom.  iv,  pag.  *37. 
'/M<f*,cap.  ▼  ,  pag.  SU. 


AUCTORITATE.  CAP.  XXXVI. 


389 


»  compelleret.  Inde  enim  fratrcs  nostri,  ab  apos- 
»  tolica  sede  directi ,  qui  vice  mea  synodo  praesi- 
»  debant,  probabiliter  atque  constanter  illicilis 

•  ausibus  obstiterunt.  •  En  audis  Leoneni ,  qui  de- 
flnita  in  concilio,  somma  cum  auctoritate  nulla 
se  déclarai.  Nulla  es  tenus  imminui  patitur  ea  qua? 
Petro  tributa  est  dignitas.  •  Nihil ,  ait  ' ,  Alexan- 
drin» sedi  ejus ,  quam  per  sanctum  Marcum 
Evangelistam  beati  Pétri  dîscipulum  meruit, 
pereat  dignitatis...  Antîochena quoque  ecclesia, 
in  qua  primum,  prœdicante  beato  apostolo  Pe- 
tro ,  christianum  nomen  exortum  est ,  in  pa- 
terne eonstitutionis  ordine  perseveret ,  et  in 
gradu  tertio  collocata ,  nunquam  se  fiât  infe- 
rior.  • 

Hœc  autem  adjicit *  .  •  Persuasioni  enim  tua? 
in  nullo  penitus  suffragatur  quorumdamepisco- 
pornm  ante  sexaginta ,  ut  jactas ,  annos  facta 
subscriptio,  nunquamque  a  prœdecessoribus  tuis 
ad  apostolica?  sedis  transmissa  notitiam,  etc.  • 

Itaque  nulla  judicat ,  et  veluti  infecta  ea  singula 
qua?  ab  apostolica  sede  non  confirmantur. 

Noque  glorietur  Constantinopolis  se  esse  novam 
Romain,  et  imperialemurbem.  Enimvero  ad  Mar- 
cianum  Augustum  Léo  ha?c  scripsit 3  :  •  Alia  ta- 

•  men  ratio  est  rerum  sœcularium ,  alia  divina- 
»  rara  :  nec  prœter  illam  petram,  quam  Dominus 

•  infundamentoposuit,  stabilisent  ullaconstruc- 

•  tio...  Non  dedignetur  regiam  civitatem,  quam 
»  apostolicam  non  potuit  facere  sedem.  » 

Ne  dixeris  autem  hœc  singula  a  Leone  fuisse 
dicta  ex  auctoritate  Nicœnœ  synodi,  quam  nulla 
alia  antiqoare  poterat.  Enimvero  Chalcedonense 
coneilium  eonstabat  omnibus  communioniscatho- 
\km  partibus.  Undeaperte  constat,  quod,  si  sedes 
apostolica  sancilis  in  gratiam  Constantinopolitana? 
eocle&ia?  annuisset ,  canonice  oblitterata  fuisset  et 
revocata  definitio  Nicœnœ  synodi  de  ordine  pa- 
triarcharum.  Quis  enim  in  dubium  revocat  uni- 
versalis  Ecclesia?  corpus  posse ,  unanimi  consen- 
su,  ea  singula  reyocarc,  et  irrita  facere,  quœ  circa 
disciplinam  et  citra  fidem  in  concilio  œcumenico 
ordinata  sunt  ?  Ergo  sedes  apostolica  tum  temporis 
sola  fuit  quœ  Chalccdonensem  definitionem  irritam 
ac  nnllamfaccret.  Hinc[stabatnumerosissimasyno- 
dus  generalis  :  illinc  reclamabat  sola  sedes  apos- 
tolica :  vi  hujus  reclamationis  rcs  a  concilio  defi- 
nita  infecta  manet,  et  nulla  habetur ,  donec  tan- 
dem aliqnando  renuens  apostolica  sedes  annuerit. 


•  ConcU.  Chatced..  part  m,  cap.  ▼;  tom.  if.  pag.  843. 

•  Ibid.  *  Ibid.,  cap.  VI  |  pag.  SI7. 


CAPUT  XXXVI. 

Examinait»*  qua  auctoritate  coneilium  générale 
defloitiooes  tedii  apostolica?  eonflnnet. 

Vulgo  contendunt  critici  sedis  apostolica?  po- 
testatem  esse  subalternam,  et  infra  concilii  tribu- 
nal jacentem ,  eo  quod  judicia  sedis  apostolica? 
indigeant  confirmalione  concilii.  Sed  hœc  sunt 
quibus  hœc  objectio  refellenda  mihi  videtur. 

\  °  Potcstas  sedis  apostolica?  suprema  nuncupata 
est  ab  antiquis  conciliis  :  exempli  gratia ,  Chalce- 
donensis  synodus ,  humili  filiorum  assumpto  no- 
mine  ,  Leonis  tanquam  patris  summitatetn  rogat. 

2°  Hœc  eadem  potestas  suprema  dicitur  a  recen- 
tioribus  conciliis,  Constantiensi  videlicet  et  Tri- 
dentrino.  Quid  ergo  absurdius  et  iniquius ,  quam 
contendere  banc  esse  subalternam,  et  superiori 
tribunali  subjacentem  ? 

5°  Verum  quidem  est  générales  synodos  confir- 
mai sedis  apostolica?  definitiones  :  at  vero  si  tra- 
ditionis  paginas  diligenter  pervolveris ,  coutinuo 
perspectum  tibi  erit,  sedem  apostolicam  passim 
petivisse  a  privatis  et  minoribus  ecclesiis ,  ut  suas 
definitiones  confirmarent.  Id  vulgo  petitum  fuisse 
a  Mediolanensi ,  a  Ravennensi ,  cœtcrisque  ecclesiis 
privatis ,  qua?  sedi  apostolica?  omninosubjacebant, 
nemo  nisi  historiée  imperitus  ignorât.  Itaque  con- 
firmatio  definitionis  a  sede  apostolica  édita? ,  nul- 
lam  arguit  superioritatem  in  confirmante  ecclesia. 
Alioquin  dicendum  esset  infimas  occidentalis  pa- 
triarchatus  ecclesias  suprema?  sedi  esse  superiores, 
quo  quid  absurdius  aut  ineptius  nemo  unquam 
dixerit. 

4°  Cum  sedes  apostolica  definitiones  concilii  con- 
firmet ,  quemadmodum  coneilium  confirmât  sedis 
apostolica?  definitiones ,  sequeretur  hœc  duo  tri- 
bunalia  sibi  mutuo  prœeminero  ;  quod  pariter  ab- 
surdum  et  ineptum  est. 

5°  Nequequidquam  discriminis  invenies  in  bac 
mutua  concilii  et  sedis  apostolica?  confirmatione. 
Imo ,  ut  jara  observatum  est ,  sedes  apostolica  multa 
conciliorum  circa  fidem  sancita ,  ut  hœretica  jure 
merito  confutavit  :  at  vero  nullum  hactenus  oc- 
currit  coneilium  quod  sedis  apostolica?  definitiones 
ut  hœreticas  reprobaverit. 

6°  Lege  in  actis  conciliorum  nomina  episcopo- 
rum  qui  definitionibus  subscribunt.  Alii  se  obedire 
concilio ,  alii  se  confirmare  coneilium  indiscrimi- 
natim  profitentur.  Quinetiam  iidem  antistites  ea- 
demsubscriptionese  definireet  obedire  profitentur. 
Rêvera  hœc  duo  unum  et  idem  significant  :  quisquis 
confirmât  obedit ,  quisquis  obedit  confirmât.  Con- 
firmare nihilaliud  est  quam  firmitatem  definitionis 
numeroconsentientiumaugere.  Confirmare  estuo- 
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vam  auctoritaleni ,  quantulacumque  sit ,  priori 
quam  maximae  auctoritati  adjîoere.  lia  certc  ulti- 
008  episooponim  qui  Ghalcedoneosi  circa  fldem 
definitkmi  subscripsit,  suam  privatam  auctoritatem 
tanta?  caeterorum  omnium  auctoritati  adjnmit. 
Si  suam  subscriptionem  negasset,  nihilomious 
suprema  fuisset  et  infallibilis  haec  omnium  alio- 
nim  definitio.  Ipse  ipse  jam  tenebatur  huic  concla- 
matae  definitioni  docili  et  devota  mente  adhaerere  ; 
obediebat  simul  et  confirmabat.  Itaque  ex  sola  con- 
firmaiione  nihil  est  concludendum ,  ut  alterutram 
eoncilii  Tel  sedis  apostolicae  potestatem  alteri  prae- 
ponas.  £a  demonstralione  funditus  niit  ad  versario- 
rom  palmaris  objectio. 

7#  Hoc  unum  attendas  velim ,  quaenam  alteri , 
si  confligant,  robur  suum  detrahit.  Id  vero  luce  cla- 
rius  est  exemplo  Chalcedonensis  eoncilii ,  cujus  san- 
citum  pro  Constantiuopolitana  ecclesia  nullum  et 
énerve  jacet ,  simul  atque  sedes  apostolica  recla- 
maverit.  Nusquani  prorsus  idem  invenies  a  synodis 
faetum  contra  sedis  apostolicae  sancita. 

S#  Forsan  dices  concilia  quorum  definitiones  a 
sede  apostolica  confutatae  sunt ,  non  esse  légitima 
concilia.  Sed  praeterquam  quod  id  absolute  dici  non 
potest  de  Chalcedonensi  synodo,  insuper  libentis- 
sime  hoc  totum  concedo .  sed  in  hoc  quam  maxime 
viget  hujus  sedis  summitas,  quod  ipsa  œcumenica 
concilia  non  sint  vere  œcumenica  et  légitima ,  in 
hisquaedefiniunt,  si  a  suoeapite  divulsa  et  detrun- 
cataloquantur. 

CAPUT  XXXVII. 

Eiaminalur  qoa  de  causa  coganlur  synodi  œcumenica?. 

Sic  arguant  critici  :  Si  sedes  apostolica  non  pos- 
setdefinîrealiquidhareticum ,  ejusque  fidesindo- 
cendo  nunquam  esset  defectura ,  frustra  et  summo 
eum  detrimento  Christian»  reipublic**.  cogerentur 
generalia  ex  omni  gente  concilia.  Lrgo  sola  conei- 
liorum  nécessitas  sufhcit  ad  de  onstrandum  fidem 
hujus  sedis  posse  deficerc  in  jocendo.  Haec  autem 
presto  est  objectionissolu.io. 

4«  Petrus  ipse  infallibilis  erat  in  fide  docenda  ; 
imo  et  caeteri  omnes  apostoli  pari  infallibilitate  post 
descensionem  Spiritus  sancti  jam  donabantur.  Qua 
igiturdecausaHicTOsolymitanumconciliumapostoli 
ooegerunt,  ut  sententiam  unavoce  pronuntiarent  ? 
Eo  certe  concilio  forma  posteris  assignata  est  ,  ut 
concilia  cogerentur.  Ergo  luce  clarius  est  convoca- 
tionem  conciliorum  non  esse  rationem  praecisam 
et  decretoriam  qu«  convocatos  judices  fallibilitatis 
arguât.  Hinc  profecto  liquet  hoc  concilium ,  quod 
omnium  forma  et  exemplar  fuit ,  eo  tantum  fine 


fuisse  coactum ,  ut  et  indocitioribos  animas  majori 
cum  splendore  eluceret  absolutissima  apostoloram 
unanimitas. 

2°Quando  Arius  Christi  DominidiTinitatem  ne- 
gavit,  coacta  est  Nicaena  synode».  Tum  certe  om- 
nibus Christi  fidelibus  omnino  perspectum  erat  hoc 
ipsum  quod  quotidiano  univers»  plebis  osu  jam- 
dudum  comprobatum  erat ,  scilicet  Christum  ut 
Deum  aeque  ac  Patrem  adorari.  OpposiU  haeresis 
in  Ebione ,  in  Cerintho ,  in  Paulo  Samosateno  abs- 
que  concilio  generali  jam  eipressissiine  condem- 
nata  erat.  Neque  quisquam  integer  et  veri  studiosus 
dubitare  potuisset  de  absolutissima  universalis  Ec- 
clesiae  auctoritate ,  quae  Christum  supremo  culta 
adorandum  esse  palam  docebat.  Quo  posito,  quaero 
a  criticis  qua  de  causa  superflua  et  valde  incommoda 
haec  Nicaena  synodus,  ex  omnibus  orbis  christiani 
partibus  adeo  dissitis  convocata  fuit?  Eamne  con- 
vocari  oportuit  ut  Ecclesiae  sententia  et  auctoritas, 
quae  uemini  incogniiaerat ,  omnibus  innotesceret? 
Quid  absurdius?  Nonne  advertunt  critici  id  de  rc 
jam  praejudicata  factum  fuisse ,  ut  tanto  tôt  epis- 
coporum  inirifice  consentientium  spectaculo,  in- 
dociles novatornm  animi  frangerentur,  eorumqoe 
pervinceretur  contumacia. 

5°  De  epîstola  Magni  Leonis  ad  Flavianum 
scripta ,  nulla  poterat  subesse  apud  catholicos  du- 
bitatio.  Neque  enim  Léo  de  doctrina  quam  assere- 
batquemquam  dubitare  sinit;  neque  Cbaleedonense 
concilium  in  ea  confirmanda  se  tantulum  haerere 
posse  arbitrabatur.  Quinetiam ,  velint ,  nolint  cri- 
tici ,  necesse  est  ut  fateantur  banc  cpistolam,  jam 
consentiente  palam  toto  Occidente ,  imo  et  com- 
probante  majore  parte  totius  Orientis ,  ila  firmaiam 
esse ,  antequam  Chalcedonenses  episcopi  conveni- 
rent ,  ut  nullatenus  esset  pênes  ipsos  hanc  repn- 
diare.  Iterum  igitur  atque  iterum  quaero ,  qua  de 
causa  numerosissima  haec  synodus  congregata  sit. 
Ut  quid  perditio  haec?  quandoquîdem  h«c  sedis 
apostolica?  sententia .  suffragante  Occîdenti  toto 
propemodum  Oriente ,  jam  suprema  et  infallibili 
auctoritate  confirmabatur.  Neque  tameu  minus 
coacta  est  inimenso  cum  apparatu  Chalcedonensis 
synodus ,  ut  epislola  jam  confirmata  spiendidias 
in  tanto  concilio  confirmaretur.  Nonne  perspicuuai 
est  hanc  magnificentissimam  eoncilii  convocatio- 
nem  factam  fuisse ,  non  ut  rcs  ambigua,  et  a  Leone 
forsan  contra  fidem  deflnita ,  ad  superiorem  et  ri- 
gidiorem  censuram  revocaretur  ;  sed  solummodo 
ut  definitio  jam  certa ,  et  universalis  Ecclesiae  as- 
sensu  manifeste  comprobata .  tanti  hujus  consensus 
splendore  illustrata ,  novatorum  superbiam  et  in- 
docilitatem  magis  ac  magis  exosam  faceret.  Neque 
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▼ero  quisquam  sanœ  mentis  diierit  inntilem  et  su- 
pervacaneam  esse  piam  ejusmodi  ostentationem 
auctoritatis.  Quid  enim  magis  unquam  profuit  ad 
pemncendamsectœnascentisaudaciam,  ctadcon- 
ciliandam  Ecclesiœ  docilitatem  infldelium ,  qoara 
ea  tôt  episcoporum  ex  lotlonginquisregionibuscon- 
flacntium  ananimitas ,  quœ  in  concilio  splendidis- 
sime  prœnitet  t  Fatcor  equidem  quosdam  esse  ho- 
mines  ita  doctos  ac  peritos ,  ut  nullatenus  hœreant  ; 
sed  audita  capitis  et  centri  scilicet  sedis  apostolicœ 
definitione ,  continuo  inférant  reliquum  universa- 
lîs  Ecclesiœ  corpus  idipsum  sentire ,  atque  adeo , 
ut  ait  Hieronymus1,  ubicumque  fuerit  cadavcr, 
Mue  congregentur  aquilœ  :  uno  verbo,  perspectum 
habent  iUi  hommes ,  ex  forma  a  Christo  data ,  ca- 
pot atque  membra,  sive  centrum  et  extremas  par- 
tes, fundamentum  et  arcem  superimpositam  a  se 
nratuo  non  possedisjungi,  et  circa  Gdem  dissentire. 
At  vero  plerique  hominum  multo  tardioressunt  in 
capienda  Ecclesiœ  forma.  Rude  et  imperitum  vulgus 
indiget  spectaculo ,  ut  totius  Ecclesiœ  unanimita- 
tem  perspectam  habeat ,  maxime  si  secta  subdola 
et  numerosa  ipsi  jam  illuserit.  Hoc  autem  specta- 
culum,  quod  ocnlus  feritet  admirationcm  excitât, 
est  concilium  universalem  Ecclesiam  reprœsen- 
tans.  Ea  de  causa ,  ut  jam  ostensum  est ,  apostoli , 
qui  singuli  infallibili  auctoritate  prœditi  erant,  ni- 
hilo  tamen  minus  in  Hierosolymitano  concilio  de- 
liberandum  esse  duxerunt,  ut  ea  veneranda  reprœ- 
sentatio  absolutissimae  unanimitatis  spectaculum 
prœberet  toti  Ecclesiœ. 

4°  In  plerisque  novatoribus  damnandis  sufflee- 
ret  notoria  omnium  catholicœ  communioniseccle- 
siarum  consensio,  si  homines  in  principiisa  sepo- 
sitis  strenuesibi  constarent.  Exempli  gratia,  Arius 
Christi  divinitatem  negat  :  damnatur  ab  Alexan- 
drino  Alexandri  concilio.  Omnes  optime  norunt  se 
Christum  Dominum  œque  ac  Patrem  adorare  con- 
suevisse  ;  neque  certequidquam  erat  in  toto  chris- 
tiano  orbe  luculentius.  Ea  omnibus  nota  et  per- 
spectaunanimitasecclesiarumsufXiciebat^utnegata 
omni  appellationis  via  etfacultate ,  Arii  damnatio 
condamaretur.  Enimvero  Ecclesia  semper  eadem 
est ,  cui  promissiones  factœ  sunt ,  sive  reprœsen- 
tetur  per  procura  tores  in  concilio  congregato,  sive 
non  rcprœsentetur ,  et  singulœ  singulis  suis  in  sedi- 
hos  suam  traditionem  proférant.  In  ea  ecclesiarum 
consensionesitum  est  omne  robur,  omnisque  auc- 
toritas,  quœ  viget  ad  dcbellandos  novatorcs.  Quod 
si  hœc  totius  Ecclesiœ  consensio  jam  vulgo  nota 
sit ,  atque  per  se  evidens ,  quœro  qua  de  causa ,  tuip 

'  Ff>Ut.  ad  Damas,,  jam  cit.,  pag.  311. 
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ad  aedèra  apo^tolicam,  tum  ad  générale  concilium 
apjpellari  teiit.  Nihil  ost  sane  quod  dicas,nisihanc 
esse  Ecclesiœ  erga  iilios  imperitos  et  indociles  be- 
nignitatemet  indulgentiam,  ut  velit  tantœ  reprœ- 
sentationis  spectaculo  et  splcndore  mentes  obeœ- 
catas  illuslrari. 

5°  Ita  quidem  Augustinus  contra  Pclagianos  dis- 
putabat 4  :  •  Aut  vero  congregatione  synodi  opus 

•  erat ,  ut  aperta  pernicies  damnaretur  :  quasi 

•  nulla  hœrcsis  aliquando ,  nisi  synodi  congrega- 
»  tione  damnata  sit  ;  cum  potius  rarissimœ  inve- 
»  niantor,  propter  quas  damnandas  nécessitas  ta- 
»  Hsextiterit;  multoquesint atque incomparabiliter 
»  plures,  quœ  ubi  extiterunt,  illic  improbari  dam- 
»  narique  meruerunt,  atque  inde  percœteras  ter- 
»  ras  devitandœ  innotescere  potuerunt.  Verum  is- 
»  torum  superbia,  quœ  tantum  se  extollit  adversus 
9  Deum ,  ut  non  in  illo  velit ,  sed  potius  in  Hbero 

•  arbitrio  gloriari,  hanc  ctiam  gloriam  captare  in- 

•  telligitur,  ut  propter  illos  Orientis  et  Occidentis 
»  synodus  congregetur.  Orbem  quippe  catholicum, 
»  quoniam  Domino  eis  resistente  pervertere  ne- 

•  queunt,  saltem  conimovere  conantur  :  cum  po- 
»  tius  vigilantia  et  diligentia  pastoral i,  port  factum 

•  de  illis  competens  suffîciensque  judicium,  ubi- 
»  cumque  isti  lu  pi  apparuerint.  conterendi  sint.  • 
En  cernis  appellationis  ad  concilium  facultatem  Pe- 
lagianorum  sectœ  negari.  Quare  negatur?  Si  nul- 
luin  aliiid  sit  supremum  et  infallibile  tribunal , 
quod  fldei  causas  finire  possit,  nullus  est  hominum 
inGmi  ordinis  cui  non  liceat  concilium  appellare  : 
si  una  sit  concilii  auctoritas ,  quœ  mentes  in  obse- 
quio  fidei  captive!,  neque  ulli  alii  tribunali  fasest 
conscicntiœhujushominis  reclamantis  vim  facere. 
Jure  merito  petit  ut  in  sua  Me  exercenda  assigne- 
tur  ipsi  certact  falli  nescia  auctoritas,  ne  inerro- 
rem  contra  ûdem  laberetur.  Hanc  tamen  appella- 
tionem  ad  concilium  irridet  Augustinus,  etiam  in 
secta  Pelagianorumquœ  non  paucoshabuitepisco- 
pos  assertores.  -1°  Sufficiebat  ut  improbaretur  et 
damnaretur  hœc  hœresis ,  in  ea  privata  regione , 
ubi  exorta  erat.  2°  Causa  finita  erat  eo  quodpost 
çeminum  Africanœ  Ecclesiœ  concilium,  ex  Roma 
duo  rescripta  vénérant2.  Si  secta  Pelagianorum 
majori  cum  gratia  et  potentia  crevisset,  veluti 
secta  Arianorum ,  nullo  quidem  potiore  jure  ad 
générale  concilium  appellasset  :  sed  eo  spectaculo 
indiguisset  Ecclesia,  ut  excrescentem  sectamcom- 
primere  posset.  Non  ita  Pelagtani  multo  paucio- 
res,  et  minore  potentia  freti.  lli  certe,  si  ap- 


»  Contra  duas  Fjiist.  Prlag.,  lib.  it,  cap.  m,  n.  31,  kyn.  I. 
>  Sn;m.  cxxii.  jain  Uud.  «upr..  |iag.  3  4. 
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pellassent ,  non  audicndi  crant,  scd  conterendi. 
6°  Si  concilium  co  fine  eoque  animo  cogeretur, 
ut  universalis  Ecclesia ,  rctractans  sedis  apostolicue 
definitionem,  denuo  examinarct,  an  definisset 
neene  aliquid  hœreticum;  Augustinus  absurdis- 
siine  et  iniquissime  Pelagianis  dixisset1  :  «  Simi- 
»  les  estis  Maxiraianistis,  qui  cupientes  exiguitatein 
•  8uam  nomine  sallem  cerlaminisconsolari,etc.  » 
Hœc  est  itaque  ratio  deneganda?  appellalionis  et 
convocationis  concilii ,  scilîcet  exiguitas  sectœ. 
Quod  si  sectœ  omnes  paucitate  asseclarum  vilesco- 
rent,  sola  sedis  apostolicœ  definitione  slatim  com- 
primerentur.  Vcruin  ubi  secta  numéro,  fama, 
gratia  et  potentia  crevit,  omnium  ecclesiarum  con- 
spirantium  spectaculo  opus  est,  ut  hœreticorum  re- 
tundatur  audacia,  et  fluctuans  fidelium  docilitas 
confirmelur.  Quod  si  id  neges,  necessum  est  ut  ne- 
ges  pariter  apostolos  ex  mera  indulgentia  Ilicroso- 
lymitanam  synodum  coegisse,  ut  eorum  conseosio 
magis  ac  magis  indociles  horainum  mentes  doma- 
ret.  Tum  supponeres  apostolicam  sedein,  a  qua  ap- 
pellatur  ad  concilium,  potuisse  credere,  tueri  et 
definire  ilhtd  hœreticum  a  tota  Ecclesia  creden- 
dum  :  supponeres  definitionem  hujus  sedis  a  con- 
cilio  posse  damnari  :  supponeres  fundamentum 
convelli  posse  immola  manenle  «de  superstrucla  : 
supponeres  caput  errans  a  corpore  dissilire,  ipsiun 
denique  centrum  tantisper  cor  ni  ni  pi,  sospite  cor- 
pore  cujus  centrum  est.  Estne  credibilc  esse  per- 
suasum  Ecclesia?  universali,  suum  fundamentum 
nutare  posse,  suum  caput  in  fide  docenda  posse  de- 
ficere,  suum  centrum  ficri  posse  falsata?  tradilionis 
fontem,  et  cathedram  pestilcntiae.  Id  nemo  vere 
catholicus  unquam  dixerit,  nedum  universalis  Ec- 
clesia. Ergo,  siappellationes  ficri  sinat,  id  non  ad- 
mittitur  ex  insufficienti  et  incerta  sedis  apostolicœ 
tuctorilate  ;  sed  ex  superabundanti  piœ  matris  in- 
dulgentia ,  quae  eo  usque  obsequi  et  descendere 
non  dedignatur,  ut  se  totam  in  concilio  unanimem 
ostendere  studeat,  ad  sanandas  indocilis  sectœ 
mentes. 

7°  In  ea  quam  tuentur  critici  suppositione,  idem 
esset  ac  si  diceret  universalis  Ecclesia  :  Committo 
procuratores  qui  me  représentent,  ut  vi  data?  pro- 
curationis  examinent  an  damnanda  sit  sedis  apos- 
tolicœ definitio,  quae  forsan  aliquid  hœreticum  de- 
finivit.  Quod  si  res  ita  sit,  volo  ut  dedaretur  Pétri 
sedem  in  fide  docenda  defecisse.  Ita  supponeretur 
ipsissimum  Ecclesia?  caput,  centrum  atque  funda- 
mentum, subjici  niutilatœ  huket  detruncatœ,  sive 
fais»  imagini ,  quae  universalem  Ecclesiam  sine  ca- 


pite  suoreprœsentaret.  Quodabsurdom 
non  videt. 

8°  Critici  tandem  aliquando  discant  a  sancto 
Agathone  quo  animo  sedes  apostolica  ad  concilium 
appellari  patiatur.  •  In  quantum,  inquit1,  eîs  (le 

•  gatis)  duntaxat  injunctum  est ,  ut  nihil  profecto 
»  praesumant  augere,  minuere,  vel  mutare;  sed 
»  traditionem  hujus  apostolicœ  sedis,  utaprœde- 
»  cessoribus  apostolicis  pontificibus  instituta  est, 
»  sinceriler  enarrare.  *  Et  infra*  :  i  Cujus  sedis 
»  auctoritatem...  semper  omnis  catbolica  Christi 
»  Ecclesia ,  et  universales  synodi,  fideliter  amplee- 

•  tentes,  io  cunctis  secutœ sunt.  »  Et  infra*  :  «Le- 
»  gati  offerre  debeant  suggestionem ,  non  tamen 
»  tanquam  de  incertis  contendere,  sed  ut  certaat- 

•  que  immutabilia  compendiosa  definitione  pro- 
»  ferre.  »  Porro  sextum  générale  concilium ,  ut 
jam  demonstratum  est,  legalorum  procurattonem, 
ea  lege  restrictam ,  ratam  habuit,  et  in  actorum 
contextu  inseruit.  Concilium  ea  lege  sedis  aposto- 
lica? definitionem  a  se  esse  recognoscendam  coo- 
fessumest. 

CAPUT  XXXVHI. 


Eiaminatur  qoa  raliooe  coodliom 


4°  Ex  supra  dictis  aperte  constat  concilium  gé- 
nérale superius  esse  Papa?  persona  ;  quandoquiden 
si  persona  Papa?  contra  fidem  erret,  et  sua  conte- 
macia  fiât  hœretica,  concilium  potest  de  illius  per- 
sona  ferre  sententiam,  eumque  deponere. 

2°  lneptum  est  quœrere  quid  sit  superiusvelin- 
ferius,  an  pars  essentialis  corporis,  nimirum  cen- 
trum et  caput,  an  tota  corporis  compages,  quœ  ca- 
put cum  reliquis  membris  complectilur.  JuxU 
promissionem  Christi, fundamentum  et  arx  super- 
imposita,  centrum  corporis  et  partes  relique,  ca- 
put et  caetera  membra ,  divelli  et  dissilire  nulto 
temporis  puncto  possunt.  Igitur  frustra  et  inepte 
quœsiveris  quœnam  pars  alteram  possit  compère, 
et  sibi  subditam  emendare.  Neutra  neutri  subja- 
cet,  quippe  qua?  ambœ  omnibus  diebus,  usque  ad 
consummationem  saeculiomninoconsensunesunt, 
et  nunquam  lapsurœ.  Unde  absurda  est  Tel  tantulft 
dissensionis suppositio , quae  fieri  non  potest,  nisi 
negataautsaltem  elusa  promissione  Christi,  et  cor- 
rupta  Ecclesia?  forma. 

5*  A  sede  apostolica  appellatur  quidem  ad  con- 
cilium, ut  rudioribus  et  iodocilioribus  animis  ve- 


«  EpUt.  i,  supra  bwL,  pag.  370.       *  VfcL  sup..  pag. 
'  VkLsnp..  pag.57o-  * 
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ibilis  fiât  omnium  ecclesiarom  consensio, 
Bcentissima  hac  universalis  Ecclesiœ  re- 
Lione.  Sed  tum  capot  corpori  adjuncto 
503,  ot  capot  decet,  onacom  toto  cor  pore 
01  soam  repetit  et  coofirmat.  Àbsit  vero 
ma  hac  seolentia  capot  ipsom  a  reliquo 
letruncato  jodicetur. 
ociiio  pariter  appellari  potest  :  aot  eliam 
stolica,  nollo  privato  homine  appellante, 
e  potest  an  patres  concilii,  qui  onivcrsalis 
procuratores  erant,  procurations  suœli- 
«sseriot.  \°  Examinatur  an  legati  ipsios 
e  sedis,  ot  aliqoando  luctuosissime  con- 
int  proditores  ;  2°  an  reliqui  procurato- 
tiarum,  procoratione  data  abusi  foerint. 
itatque  corpus  reliquum,  ono  eodemque 
ucta,  consilii  definitiones  aut  reprobant 
faciunt.  In  eo  autcm  capitis  corporisque 
ne,  et  concilii  confirmatione  aut  repro- 
sîstit  soprema  et  individua  hojus  indivi- 
ris  auctoritas. 

ndo  mortem  obiit  persona  Papœ,  neque 
inos  tomoltos  licet  alium  sine  mora  suf- 
t  apostolica,  quœ  a  sedente  homine  sem- 
iguitur,  est  verum  totios  Ecclesiœ  capot 

intermoritorom  :  alias  corpus  Ecclesiœ 
um  atque  adeo  exaninie  esset,  quoties 
r  persona  pontiûcis.  Hœc  autem  sedes 

intermorilura,  semper  est  capot  ;  qoo 
iiperius.  Neque  enim  capot  com  toto  cor- 
ptom  soperios  esse  potest  se  ipso;quan- 

neqoe  capot  a  toto,  neque  totom  a  ca- 
îtire  potest. 

ccurrat  schismatis  lues ,  tum  certe  per- 
osqoe  Papœ  incerti  concilio  sobjacet. 

ad  totom  Ecclesiœ  corpus  quam  niaxi- 
et,  ut  de  suo  vero  capite  sospitando  sibi 
tlat.  Sed  nihilo  tamen  minus  ipsa  sedes, 
is  incertus  sit  quis  vere  sedeat,  integram 
îrogativam  sibi  retinet ,  ut  sit  caput  in 
iciens,  quo  fratressint  con Armand i.  Un- 
t  eo  tenipore,  juxta  ac  in  cœteris,  neque 
>rpore,  neque  a  capite  corpus  posse  on- 
lentire  aut  divelli. 

CAPUT  XXXIX. 

tur  qoa  raliooe  laid  principes  ab  eccletisatica 
aactoritate  depositi  fueriuL 

ît  episcopos,  perinde  ac  summos  pontifi- 

)i  joris  triboisse,  ut  principes  laicos  de- 

Zacharias  quidetn  Papa ,  consolenlibos 


regni  Franciœ  proceribos ,  respondit ,  hune  esse 
regem  habendom,  qui  regio  munere  ad  publi- 
cam  utilitatem  perfungebatur ,  omisso  eo  qui  re- 
giara  potestalem  nollam  exercebat;  scilicet  Pipi- 
num  Childerico  inerti  et  imbecilli  esse  prœponon- 
dum.  Verum  Zacharias  id  tantom  consolentibos 
respondit,  ut  prœcipoos  doctor  et  pastor,  qoi 
conscienciœ  casas  singolares  ad  ponendas  in  toto 
animas  solvere  tenetur. 

Verum  Francicœ  gentis  episcopi  Ludovicum 
Piom,  suadentibos  liberis,'ad  pœnitcntiom  ordinem 
mox  ita  obligaverunt,  ut  in  eohomili  et  abjecto  sta- 
tu, jam  non  videretur  dignos,  qui  habenas  imperii 
tenerc  posset.  In  hoc  aotem  abepiscopis,  plos 
quam  a  sommo  pontifice ,  metuendum  erat  prin- 
cipibus  laicis ,  quod  episcopi  adstabant  ut  primi 
inter  regni  proceres ,  in  qoiboscomqoe  regni  de- 
liberationibus  et  comitiis;  pontifex  vero,  procol 
positos ,  nihil  nosse  atque  adeo  statuere  poterat, 
nisi  ab  ipsa  gente  oltro  consultus. 

Postea  vero  sensim  catholicarom  gentium  hœc 
fuit  sententia  animis  alte  impressa,  scilicet  supre- 
mam  potestatem  committi  non  posse  nisi  principi 
catbolico,  eamque  esse  legem  sive  conditionem 
tanto  contractui  appositam  populos  inter  et  prin- 
cipem ,  ut  populi  principi  fidèles  parèrent,  modo 
princeps  ipse  catholicœ  religioni  obsequeretur. 
Qua  lege  posita,  passim  putabant  omnes  solutum 
esse  vinculum  sacramenti  fidelitatis  a  tota  gente 
prœstito ,  simul  atque  princeps ,  ea  lege  violata , 
catholicœ  religioni  contumaci  animo  resisteret. 

Tum  vero  moris  erat ,  ut  excommunicati  pio- 
rum  omnium  societate  privarentur ,  et  sola  opo 
ad  victum  necessaria  frui  possent  :  onde  nihil  est 
mirom ,  si  gentes  catholicœ  religioni  quam  maxi- 
me addictœ  principis  excommunicati  jogom  excu- 
terent.  Ea  enim  lege  sese  principi  sobditas  fore 
pollicitœ  erant,  ut  princeps  ipse  catholicœ  religioni 
pariter  sobditos  esset.  Princeps  vero  qoi  ob  hœ- 
resim,  vel  ob  facinorosam  et  impiam  regni  admi- 
nistrationem  abEcclesia  excommun  icaturjam  non 
censetur  pius  illc  princeps,  cui  tota  gens  sese 
committere  voluerat  :  unde  solutum  sacramenti 
vinculum  arbitrabantur.  Prœterca  canonico  jure 
sancitom  foit,  ot  ii  censerentor  hœrctici,  aot  sal- 
tem  hœreticœ  pravitatis  valde  suspecti,  qoi  excom- 
municati ab  Ecclesia ,  intra  certum  tempus  abso- 
lutioncm  excommunicationis  débita  submissiono 
non  consequerentur.  Ita  principes  qui  in  excom- 
municationis vinculo  contumaces  jam  obsordesce- 
bant ,  ot  impii  Ecclesiœ  catholicœ  contemptores , 
atqoe  adeo  hœrctici  habebantor.  Hos  autem,  tan- 
quara  a  contracto  secom  inito  déficientes,  exaoc- 
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torabat  gens  sua.  Porro  hoc  crat  hujus  moris 
temperamentum,  quod  ea  depositio  non  fieret,  nisi 
consulta  prius  Ecclesia.  Si  quid  vero  principibus 
metuendum  erat ,  îd  ccrte  non  ex  Ecclesia ,  hune 
raorem  mitigante  pro  sua  benignilate  et  sa  pi  en  lia, 
sed  ex  acerrimo  gentium  studio  ad  tutandam  ca- 
tholicam  fidem,  metuendum  fuit.  In  ea  autem  dis- 
ciplina ,  quœ  multum  viguit ,  nulla  est  Ecclesiœ 
doctrina  quœ  in  dubium  vocari  possit  :  sed  solum- 
modo  agitur  de  placito,  quod  apud  omnes  catholi- 
cas  gentes  invaluit ,  nimirum  ut  sœcularis  aucto- 
rîtasnon  committereturprincipi,  nisieacertissima 
lege,  ut  ipse  princeps  catbolicœ  religioui  per  omnia 
tuendœ  et  observandœ  incumberet. 

Itaque  Ecclesia  neque  destituebat,  neque  insti- 
tuebat  laicos  principes,  sed  tantum  consulcntibus 
gentibus  respondebat,  quid,  ratione  contractus  et 
sacramenti,  conscientiam  attineret 1.  Hœc  nonju- 
ridica  et  avilis,  sed  directiva  tantum  et  ordina- 
ttva  potestas,  quam  approbat  Gersonius. 

Ita  Zacharias ,  ut  veteres  annales  narrant,  po- 
pulo Francorum  consulcnti  respondit  expedire  ut 
Pipmus,  qui  potestale  regia  utebatur,  nonùnis 
quoque  dignitate  frueretur. 

Ubi  Ycro  Innocentais  111  Raymundum  Tolosa- 
num  comitem  deposuit ,  ita  locutus  est a  :  «  Quia 
»  vero  novella  plantatio  adhuc  indiget  irrigari,  sa- 
li cro  consulto  concilio,  ita  duximus  providendum, 
»  ut  Raymundus  Tolosanus  cornes,  qui  culpabilis 
»  repertus  est  in  utroque ,  nec  unquam  sub  ejus 
»  regimine  terra  possit  in  fidei  statu  sorvari,  sicut 
»  a  longo  tempore  cerlis  indiciis  est  compertum, 
»  ab  ejus  dominio,  quod  utique  grave  gessit,  per- 

•  petuo  sit  exclusus ,  extra  terram  illam  in  loco 

•  idoneo  moraturus,  ut  dîgnam  agat  pœnitentiam 
»  de  peccatis.  »  Tum  Tolosœ  comitatus  ad  comi- 
tem Montisfortis  translatus  est.  «  Fuerunt  autem 
»  aliqui,  etiam,  quod  est  gravius,  de  prœlatis,  qui 
»  negotio  fidei  adversi ,  pro  restitutione  dictorum 
»  comitum  laborabant;  sed  non  prœvaluit  consi- 
»  lium  Aehitophel,  frustratum  est  desiderium  ma- 
»  lignorum.  Dominus  etenim Papa,  approbante  pro 
»  majori  parte  et  saniori  sacrosancto  concilio,  in 
»  hune  modum  ordinavit,  etc.  *.  » 

His  vocibus  omnino  constat,  J°  suo  comitatu 
dejectum  fuisse  Raymundum,  eo  quod  esset  hœrc- 
ticus ,  neque  gens  catholica  unquam  prœstitisset 


'  Ne  ad  alfomim  scnsiim  drtorqucanfur  lixc  Pcnclonii  verba, 
«rdulo  attendas  hujusce  Dissertalionls .  cap.  il  ,  xu  et  sc<|. 
(KdiU  Fers.) 

»  Coneit.  Latrr.  IV,  lom.  xi.  pag.231. 

3  Pet.  Vali.  Sarn.  JiUt.  Atb. ,  cap.  liixiii ,  cit.  ibltl.. 
paft.  233. 


fidelitatis  juramentum  hœretico  principi ,  qui  ot- 
tholicam  fidem  exstirparet  ;  2°  hanc  Raymuodi 
depositionem  factam  esse  non  a  solo  Papa ,  sed  a 
Papa  una  cum  concilio  pronuntiante.  Hoc  enim  in 
conciliis  solemne  fuit,  ut  si  pontificis  persona  ad- 
esset,  tum  ipse  tanquam  et  os  totius  Ecclesia  pro- 
nuntiaret  sententiam  a  concessu  confirmandam. 
Quœ  quidem  forma  e  vîdentissime  demonstrat  quan- 
ta sit  hujus  capitis  ecclesiarum  auctoritas,  quœei 
nomine  omnium  aliarum  définit.  Itaque  Raymun- 
dus ab  Innocentio,  sacro  consulto  concilia, neenon 
et  approbante  pro  majori  parte  et  saniori  sacro- 
sancto  concilio,  depositus  est.  Onde  infères  coneî- 
1  ium  per  indc  ac  pon  tificem  destituisse  Ray  mundinn, 

et  Montisfortis  comitem  instituisse  :  scilicet  a  loto 
concilio  declaratum  est  juramenti  vinculum  solo- 
tum  esse  ob  impietatem  et  hœresim  de  qua  conv ic- 
tus erat  Raymundus.  Hincperspcctum  habesquam 
apposite  Petrus  de  Marca,  Parisiensis  autistes  doc- 
tissimus,  dixerit,  nihil  esse  Gallicanis  libertatibos 
magis  metuendum  ex  apostolica  sede  quam  ex  con- 
cilio generali. 

Hoc  idem  videre  est  in  exemplo  primi  Lugdu- 
nensis  concilii,  contra  Fridericum  II  împeratorem 
habiti.  Ita  pronuntiat  Innocentais  IV  *  :  •  Nos  ita- 
»  que  super  prœmissis  et  cumpluribus  aliis  ejus 
»  nefandis  excessibus,  cum  fratribus  nostris  et  sa- 
•  cro  concilio  delibcratione  prœhabita  diligenti, 
»  cum  Jesu  Christi  vices  immeriti  teneamus  in  ter- 
»  ris ,  nobisque  in  beati  Pétri  apostoli  persona  sit 
»  dictum  :  Quodcumque  ligaveris  super  terram, 
»  etc.,  memoratum  principem  qui  sese  imperioet 
»  regnis,  omnique  honore  ac  dignitate  reddidittam 
»  indignum,  quique  propter  suas  impietates  a  Deo 
»  ne  regnet  vel  imperet  est  abjectus,  suis  ligatom 
»  peccatis,  et  abjectum,  omnique  honore  et  digoita- 
k  te  privatum  a  Domino  ostendimus ,  denuntiamus, 
»  ac  nihilominus  sententiando  privamus;  omnes, 
»  qui  ci  juramento  fidelitatis  tenentur  adstricti,  a  jo- 
»  ramento  hujusmodi  perpetuo  absolventes,  etc.  • 

-1°  Transalpini  dicturi  sunt  pontificem  ita  pro- 
nuntiavisse,  sententiando  privamus,  eo  quod  pon- 
tifices  contendant  Francum  et  Germanicum  recens 
hoc  Romanum  imperium ,  sola  pontificia  auctori- 
tate  fuisse  institutum ,  atque  adeo  hoc  imperium 
esse  feudum  Romanœ  sedis. 

2°  Innocentius  ait,  sententiando  privamus,  in 
hoc  scilicet,  quod  absolvimus  omnes  qui  et  jura- 
mento fidelitatis  tenentur  adstricti.  Idem  est  pror- 
sus  ac  si  dicerct  :  Declaramus  eum  ob  facinora  et 


1  Sentent.  conL  Frtâer.  Imp.  ab  Innoc.  IVin  Cottcil.  Lvgd. 
I  lata  ;  Goncil.,  lom.  xi .  pag.  643. 
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impieUtem  indignum  esse  qui  gentibus  catholieis 
preeit .  declaramus  contractom  ab  Imperatore  pa- 
ltm  violatum ,  jam  populos  Imperii  non  adstrin- 
gere;  quandoquidem  populi  nonnisi  pactis  condi- 
tionibus  subesse  et  parère  volunt. 

5°  In  hoc  Innocentiusexcrcet  potestatcm  a  Chris- 
to  datam  :  Quodcumque  tigaveris  super  terrain, 
etc.,  videlicet  ut  Fridericum  ligatum  peccatis,  et 
populos  juramento  fidelitatis  solutos  déclare!. 

4*  Asseverat  id  a  se  fieri,  cum  fratribus  et  sacro 
concilk)  deliberatione  prœhabita  diligcnti.  Uaqne 
deliberavit  et  annuit  concilium  ;  hoc  asseverat  pon- 
tifex,  neqne  difDtetur  concilium.  Ipsa  sententia  in 
comcilio  lata  est  :  sacro  présente  concilio  inscripta 
est  ;  ueque  reclamavit  concilium  :  imo  sententia 
actis  inserta  est. 

CAPUT  XL. 

Triplex  asrignator  caosi  cur  ditputatum  fuerit  ad  tera- 
perandam  tedis  apostoHca?  auctoritatem. 

Prima  dissensionis  causa  fuit  luctuosissîma  dis- 
seosio  ponlifices  inter  et  principes  laicos.  Dissi- 
mulai! non  potest  Transalpinos  quosdam  dixisse , 
ad  pontificem  ex  institutione  Christi  pertinere ,  ut 
reges  instituât  et  destituât  ad  arbitrium.  Christus, 
inquiebant,  est  princeps  regum  terrœ,  rex  regum, 
et  dominus  dominantium  :  Papa  vero  est  in  terris 
Christi  vicarius  :  unde ,  Christi  vices  gerens ,  po- 
test et  regibus  imperare.  At  vero  Bernardus  Euge- 
nium  pontificem  ita  compellabat  *  :  «  1  ergo  tu ,  et 
»  tibi  usurpare  aude  aut  dominans  apostolatum , 

•  aut  apostolicus  dominatum.  Plane  ab  alterutro 
»  prohiberis.  Si  utrumque  simul  habere  voles , 
■  perdes  utrumque.  »  Dum  aliéna  principum  sœ- 
coli  potestas  Ecclesiœ  tribui  visa  est ,  propria  sen- 
stm  est  amissa.  Hinc  odiosa  facta  est  pia  hœc  et 
materna  auctoritas ,  quœ  amorem  et  fiduciam  om- 
nium olim  sibi  conciliabat.  Hœc  eadem  potestas , 
quœ  in  Leone ,  aut  Agathone ,  aut  Gregorio  Magno 
blanda  et  chara  fuit ,  in  Gregorio  VU  et  in  Bonifa- 
cio  VIII  exterruit  gentes.  Si  utrumque  simul  ha- 
bere voles,  perdes  vtrumque.  Hinc  certesensim 
imminuta  est  spiritualis  auctoritas ,  dum  tempora- 
lemsihi  arrogare  videbatur. 

Secunda  mali  origo  hœc  fuit ,  scilicet  inextrica- 
bile  illud ,  et  numquam  satis  deflendum  schisma , 
quod  ad  Constantiensem  usque  synodum  perseve- 
ravit.  Tum  certe  necessc  fuit  utrumque  pontificem 
incertum  judicio  concilii  subjicere,  ut,  destituto 

•  De  Consi  1er.,  lib.  n ,  cap.  vi .  n.  H . 


utroque,  tertius  eertus  pontifex  institut  poaset. 
Tum  primum  diseeptatum  luit  quid  capiti  Ecclesiat 
debeatur  necne>  quid  corpori  caput,  quid  corpus 
capiti  debeat.  0  pessimam  disputationem ,  qua  ci- 
vilis  intra  Ecclesiœ  septa  tumultus  exarsit ,  qui  nec 
etiamnum  extingui  potest.  Hinc  Cisalpini  critici 
suspectam  et  exosam  habent  matris  ac  magistra 
Ecclesiœ  auctoritatem.  Hinc  et  trans  Alpes  insana- 
visse  constat  Antonium  de  Dominiset  Paulum  Sarpi . 
Hinc  Maimburgius  non  est  veritus  dicere  «  sub  al- 
»  ternam  esse  hnjus  sedis  jurisdictioncm ,  a  qua , 
»  veluti  a  Castelleto  Parisiensi,  appellaïc  liberum 
»  est.  » 

Tertia  tanti  îuctus causa  hœc  est,  nimirum  con- 
cessio  regibus  facta  ut  episcopos  ad  arbitrium  eli- 
gant.  Neque certe  sperandumest  omnes  reges  instar 
Ludovici  Magni  ita  pie  ac  temperatc  sese  gesturos, 
ut  in  antistibus  eligendis  Ecclesiœ  colendœ  potissi- 
mum  consulant.  Plerique  reges  ita  eruntaifecti,  ut 
hominesauIica?gratia?cupidos,malisartibusstuden- 
tes ,  atque  theologiœ  ignaros ,  piis  et  doctis  quibus- 
que  anteponant.  Jamvero  episcopi  eo  loco  positi 
sunt,  ut  nitiil  a  sede  apostolicanec  sperent,  nec  ti- 
îneant ,  omnia  vero  ab  aulico  regum  favore  exspec- 
lent.  Unde  nulla  fore  societas  initur,  quœ  pastores 
pastorum  principi  devine tos  teneat.  Jam  fere  nulla 
est  episcoporum  consul tatio,  quœ  olim  tam  fre- 
quens  erat  ;  nulla  fere  sedis  apostolicœ  responsio , 
quœ,  ut  olim,  tumdefide  tum  de  morum  disciplina 
et  canonum  interpretatione  absque  ulla  ambigni- 
tate  nos  doceat.  Occlusa  videtur  via  commercii  ca- 
put'inter  atque  membraolim  continui.  Quœ  quidem 
infelicissima  rerum  spiritualium  conditio,  quid 
prœsagitpro  futuris  temporibus,  si  minus  pii  prin- 
cipes aliquaudo  régnent ,  nisi  apertam  Gallican® 
gentis  defectionem  a  sede  apostolica?  Quod  in  An- 
glia  contigit ,  hoc  idem  apud  nos  eventurum  valde 
metuo.  Hoc  pertendit  immensa  aulicorum  poten- 
tia  ;  hoc  merceoaria  episcoporum  servi  tus  ;  hoc  ef- 
frœnata  criticorum  audacia ,  quœ  in  sacrarum  lit- 
terarum  studia  serpit  ut  cancer. 

CAPUT  XLI. 

Nonnullœ  alise  assignantur  causa?  disseosionb  caput 
inter  atque  membra,  quaram  pleroque  jam  amputât» 
6unt. 

Verccundia  me  libère  loqui  vetat  ;  neque  tamen 
silentio  prœtermitti  potest,  summos  pontiflees  ul- 
timis  hisec  in  sœculis  neglexisse  pristinum  morem 
definiendi  una  cum  fratribus  episcopis ,  imo  et  eos 
omnes  depressos  voluisse.  Norunt  omnes  quid  cla- 
rus  ille  Bracarensis  archiepiscopus  Bartholomœus  a 
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Martyribus  adPium  IV  de  eplscopali  ordine  in  cu- 
ia  Romana  vili  facto  questus  est  *.  •  Murmur  lo- 
quor,  inquit  sanctus  Bernardus  a ,  et  querimo- 
niam  ecclesiarum.  Truucari  se  clamitant  ac 
demembrari.  Vel  nulla?,  vel  pauca?  admodum 
sont,  qua?  plagam  istam  aut  non  doleant  aut 
non  timeant.  Quœris  quam  ?  Substrahuntur 
abbates  episcopis  ,  episcopi  archiepiscopis ,  ar- 
chiepiscopi  patriarchis  sive  primatibus.  Bo- 
nane  species  haec?  Mirum  si  cxcusari  queat  vel 
opus.  Sic  factitando  probatis  vos  habere  plenitu- 
dinem  potestatis,  sed  justitia?  forte  non  ila.  Fa- 
citis  hoc ,  quia  potestis  :  sed  utrum  et  debeatis , 
quaestio  est.  Honorum  ac  diçnitatum  gradus  et 
ordines  quibusque  suos  servare  positi  eslis,  non 
invidere...  Quomodo  non  indecens  tibi  volun- 
tate  pro  lege  uti  ;  et  quia  non  est  ad  quem  appel- 
leras, potestatem  exercere,  negligcre  rationem?. . . 
Quid  item  tam  indignum  tibi,  quam  ut  totum 
tenens,  non  sis  contentus  toto,  nisi  minutias 
quasdam  atque  exiguas  portiones  ipsius  tibi  cré- 
dita? universitatis,  tanquam  non  sint  tua?,  satagas 
nescio  quomodo  adhuc  facere  tuas?...  Inde 
episcopi  insotentiores,  monachi  etiam  dissolutio- 
res  fiunt...  Tune  denique  tibi  licilum  censeas, 
suis  ecclesias  mutilare  membris,  confundere  or- 
dinem,  perturbare  terminos,  quos  posuerunt 
patres  lui?...  Erras,  si  ut  summam,  ita  et  so- 
lam  institutam  a  Deo  vestram  apostolicam  potes- 
tatem existimas...  Monstrura  facis,  si,  manui 
submovens,  digitum  facis  penderede  capite,  su- 
periorem  manui,  brachio  collateralem...  Quod 
si  dicat  episcopus  :  Nolo  esse  sub  arebiepiscopo  ; 
aut  abbas ,  Nolo  obedire  episcopo  :  hoc  de  cœlo 
non  est...  Non  sum  tam  rudis,  ut  ignorem  po- 
sitos  vos  dispensatores ,  sed  in  œdifîcationem , 
non  in  deslructionem.  Denique  quœritur  inter 
dispensatores,  ut  ûdelis  quis  inveniatur.  Ubi  né- 
cessitas urget,  excusabilis  dispensatio  est  :  ubi 
utilitas  provocat ,  dispensatio  laudabilis  est.  Uti- 
litas,  dico,  communis,  non  propria.  Nam  cum 
nil  liorura  est ,  non  plane  ûdelis  dispensatio,  sed 
crudelis  dissipatio  est...  Considères  an  te  om- 
nia ,  inquit  Eugenio  pontiûci 3 ,  sanctam  Roma- 
nam  Ecclesiam  cui  Deo  auctore  praees,  ecclesia- 
rum matrem  esse,  non  dominam  :  te  vero  non 
dominum  episcoporum,  sed  unum  ex  ipsis.  » 
Superius  vero  hase  dicta  legimus4  *  «  Quousque 

»  durmitas?  Quousque  non  evigilateonsideratio  tua 

«  Fie  de  D.  Barlh.  de*  Martyr* ,  liv.  il ,  ch.  nu. 
»  De  ConrkUr.,  lib.  m ,  cap.  nr,  n.  14 ,  15 ,  16 ,  17, 18. 
*  De  Consid.,  lib.  nr,  cap.  vu,  n.  ». 
4  /Mrf.,  lib. ni,  cap.  n,  n.7,  S.  9. 


»  ad  tantam  appellationum  oonfusfonem  eC  afcusao- 
»  nem?  Prœtcr  jus  et  fas,  praeter  morem  et  ordi- 
»  nem  ûunt.  Non  locus,  non  modus,  non  tempw, 
»  non  causa discernitur,  aut  persona...  AppeUa* 
»  tur  boni  a  malis,  ut  non  faciant  bona...  Nil 
»  tibi  et  illis,  qui  appellationcs  venaliones  pulant.i 
Neque  certe  tantus  doctor  temere  dicebat  '  :  •  Non 
»  volentes ,  neque  currentes  assumito ,  sed  cunc- 
»  tantes,  sed  renuentes  :  etiam  coge  illos,  et  corn- 
»  pelle  intrare  (nempe  ut  sint  collatérales  et  lega- 
»  ti  )  :  qui  prœter  Deum  tantum  timeant  nihil,  ai- 
»  hil  sperent,  nisi  a  Deo...  Qui  quaestum  legalio- 
»  nem  non  aestiment,  nec  requirant  datum,  sed 
»  fructum.  Qui  regibus  Joannem  exhibean t,  ,/Egyp- 
»  dis  Moysen...  divites  non  palpent,  sed  terreaat; 
»  pauperes  non  gravent,  sed  foveant  ;  minas  prin- 
»  cipum  non  paveant,  sed  contemnant...  Qui 
»  orandi  studium  gérant,  et  usum  habeant ,  ac  de 
»  omni  rc  orationi  plus  fidant ,  quam  suœ  indos- 
»  tria?...  Qui  non  de  dote  vidua?,  et  patrimonio 
o  crucifixi  se  vel  suos  ditare  festinent,  gratis  dan- 
»  tes  quod  gratis  acceperunt ,  etc.  » 

Silentio  quidem  hic  praetermitterenefasesset, 
apostolicam  sedem  séria?  in  mullis  capilibus  refor- 
mationi  jampridem  efûcacem  operam  dédisse.  0 
quantum  distant  ultimi  pontificatus  a  quibusd» 
aliis,  quos  nuncreticere  decet  I  Quid  vero  speran- 
dum  non  est  ex  eo  doclissimo  et  piissimo  ponti- 
fice  %  qui  vînt  non  fecit,  sed  ipse  vînt  pa*sui  at, 
sicuti  Cornélius  **,  ut  tanto  oneri  humeros  suppo- 
neret?  Quid  jam  non  prsastaret  ad  revocandos  an- 
reosnascentis  Ecclesia?  dies,  nisi  obstarent  luctno- 
sissima  hœc  belli  tempora?  Yerum  nonnulla  sont 
qua?  homines  antiqua?  disciplina?  gnari,  et  prœcd- 
sa?  hujus  sedis  amantes  restitui  optarent.  Exempli 
gratia,  consulentibus  episcopis,  frequens ,  facilis  ei 
ambiguitatis  expers  fiât  responsio.  Ex  omnibus  pro- 
miscue  gentibus  catholicis ,  Romam  acciri  decet 
doctissimos  piosque  theologos.  Namque  in  hac  m» 
Ecclesia,  veluti  in  centro  quo  lineœomnes  con?e- 
niunt,  reperire  decet  universalis  Ecclesia?  oompeo- 
dium,  atque  ut  ita  dicam  assiduam  synodum.  Ro- 
manas  theologia?  scholas  ita  florere  optarim,  ut  c*> 
teris  omnibus,  etiam  nostris  Cisalpinis,  tum  ta 


1  De  Con*id„  lib.  it,  cap.  it,  n.  12. 

*  ls  est Clcracns  XI,  qui,  ut  narrât  Bencdtetm  XIV (JDe  O 
noniz.  SS.,  lib.  m,  cap.  xxxi),  accepte  nuntk)  de  sua  ad  pond* 
ficatum  electionc,  •  alto  dolore  pressas,  quem  molesta  febfc 
i  secuta  est ,  nil  intentatum  reliquit.  ut  eligentium  vorantatii* 
»  sisteret;  nec  cessit,  nisi  postquam  quatuor  insignes  Iheologlt 
»  concordi  jadicio,  validissiaiis  ex  causis  judicanint,  non  sto* 
»  gravissimi  criminis  labe  oblatum  ipsi  summum  cathottea  Se* 
»  clesiae  pnntificatum  posse  dimitti.  ».  {EdiL  Fer*,) 

"Cornélius  vim passus  e*t  ni  rtti&patum  coactms  exe* 
f>eret,  ait  S.  Cyprianut,  ad  AntonJ*n>jg£  lu.  (Edit.  Fer*.) 


AUCTORITATE.  CAP.  XLII. 


397 


explicandis  sanioris  theologiae  principiis ,  tum  in 
vestiganda  traditione  longe  antecellant.  Tanta  vero 
preniteat  in  Romanoclero  scientia ,  modestia,  mo- 
rum  integritas,  fastus  saecularis  contemptio,  ut 
omnium  nostrum  forma  et  exemplar,  quemadmo- 
dum  et  caput  sit. 

CAPUT  XLII. 

Jooohnnb  mn abitor  spiritual!*  potestas,  fi  nulla 
sccolarU  aflectelur. 

Nihil  est  etiamnom  quod  pia  mater  sedcs  apos- 
tolica  apud  filios  consequi  non  valeat ,  modo  nihil 
saecularis  in  eos  potestatis  sibi  arrogarc  videatur. 
Procul  esto  suspiciohaec  iûfelicissima  ;  et  omnia  ad- 
bue  nobis  intégra  supersunt.  Dum  yero  principes 
sibi  metuunt  ne  Ecclesia  seecularem  principatum 
sibi  subjacere  velit ,  ipsa  etiam  spiritualia  sensim 
yario  praetextu  usurpant.  Olim  in  conciliis.  Eccle- 
sia simul  et  reges ,  de  mixta  religionis  ac  regni  dis- 
ciplina ,  mirifica  consensione  jus  dixerunt.  Sic  édi- 
ta sunt  Caroli  Magni  quae  appcllantur  Capitularta; 
sic  etiam  in  conciliis  destitutos  ab  ulraque  polcs- 
tate  principes  legimus.  At  vero  sensim  ex  eomere 
flaxit  periculosissima  regum  consuctudo,  ut  de 
eedesiastica  disciplina  promiscue  ac  de  sua  suis  in 
edictis  passim  statuant,  et  episcopis  circa  munus 
mereepiscopale  imperitent.  Visne  diligenter  seccr- 
nere  spiritualem  potestatem  a  saeculari ,  quandoqui- 
dem  commixtio  illa  nocivaest  ;  intuere,  quaeso.  flo- 
renlem  inter  martyriaEcclesiam.  Tum  certe  totam 
spiritualem  in  animas  jurisdictionem  libère  exer- 
çait ,  neque  quidquam  temporalis  auctoritatis  sibi 
arrogare  visa  est.  0  si  .quid  simile  nunc  sortiretur 
sponsa  Christi,  prœdiis,  opibus,  vilibusque  bujus 
mundidignitatibus  libensspoliaretur  I  Tumnudaac 
libéra  arguerel  peccatores  cum  omni  imperio* , 
disciplinam  cœles  em  instauraret,  aureos  primœ 
au»  œtatis  mores  revocaret,  et  mundum  judicaret 
cum  apostolis.  Tum  in  trépida,  orbis  imperatori 
diceret  cum  Tcrtulliano3  :  •  Non  le  terremus,  qui 
»  nec  tîmemus...  Colimus  ergo  et  imperatorem  sic 
•  quomodo  et  nobis  licet,  etipsi  expedit,  uthomi- 
»  ncm  a  Deo  secundum.  »  Tum  sponsa  aeque  ac 
spoosus  diceret  :  Non  vent  minislrari,  sed  minis- 
trare*;  tum  et,  Regnwn  meum  non  est  de  hoc  mun- 
do  4.  Sponsa  aeque  aesponsus  in  trépida  voce  diceret. 
Data  est  mihï  omnis  potestas  m  cœlo  et  in  terra*, 
scQieet  ad  docendos  et  sanandos  peccatores .  Reges , 


1  71/.,  n.  15.       »  Ad  Scoput.,  cap.  n. 
1  MaWi.,  n.  29.  4  /«in.,  xvm , 36. 

>  HatUt..  \ivi;i,1«. 


si  christiani  et  salvi  esse  velint,  huicspirituali  po- 
testati,  perinde  ac  infima  plebs,  huic  auctoritati 
omnino  subjacent.  Hanc  m  asserenda  Ecclcsiœ  li- 
bertate  magnanimitatem  mirifice  prœ  se  tulit  Au- 
gustinus ,  dum  Africœ  proconsulem  Donatum  in 
donastistas  acrius  invectum  sic  moncbal  *  :  t  Nol- 
»  lemquideminhis  afflictationibus  esse  Africanam 
»  ecclesiam  constitutam,  ut  terrenœ  ullius  potesta- 
»  tisindigeretauxilio.  »ltaquo  multoplus  Ecclesiae 
metuebat  ex  auctoritate  principum,  sensim  sine 
modo  crescente,  quamex  hœreticorumfraudeetau- 
dacia.  Neque  vero  dixeris  sine  principum  tutela  et 
patrocinio  enervem  atqueimbellem  jacere.  Suntne 
obliti  homines  Ecclesiam  per  trecentos  an  nos  des- 
titutam,  oppressam,  discruciatam,omnfo  vicisse. 
Infirma  sci  licet  mundi  elegit  Deus ,  ut  fortia  quoi- 
que confundaP.  Vœ  homini  quiponitcarnem  bra- 
chium  suumz  !  Va?  illi  qui  Christi  crucem  évacuât  ! 
Quod  si  principum  opem  loco  promissorum  subs- 
tituas, et  opus  divinum  humana  industria  et  po- 
tentia  perflei  speres  ;  iterum  audi  Auguslinum4  : 
o  Onerosior  est  qiiippe  quam  utilior  diligentia , 
»  quamvis  ut  magnum  deseratur  malum,  et  mag- 
•  num  teneatur  bonum,  cogi  tantum  homines, 
»  non  doceri.  »  Idem  sanctus  doctor  ait  Christum 
omnia  suadendo  perfecisse.  Si  homines  cogi,  si 
metu  trahi,  si  ambitione  allici  velis,  uno  princi- 
pum patrocinio  utere.  At  vero  si  suaderi,  si  intus 
moveri,  si  ad  amorem  accendi  cures,  principes  pios 
cole,  amplectere  in  omnibus,  iis  obsequere  citra 
disciplina?  detrimentum.  Sed  voluntates  non  nisi 
voluntario  affectu  régi  possunt  :  nihil  in  voluntate 
nisi  persuasione  efûcitur.  Duo  sunt  quibus  pari  stu- 
dio consulas  necesse  est.  i°  Omnem  laicorum  sus- 
picionem  amputa ,  ne  putent  Ecclesiam  arrogare 
sibi  regnum  in  reges.  Quamobrem  Ecclesiam  solam 
jurisdictionem  mère  spiritualem  modesta  exerceat, 
nisi  forte  quibusdam  in  locis  saeculari  donetur. 
2°  Spiritualem  auctoritatem  ita  servari,  et  in  tuto 
poni  oportet  :  ut  nullo  principi  liberum  sit  eam 
usurpare. 

Itaque  palam  et  ingénue  fateantur  ecclesiastici,  id 
quod  a  sancto  Bernardo  dictum  est  ad  Eugenium 
papam,  dum  loqueretur  de  Petro  :  Ârgentum  et 
aurum  non  est  mihi  ;  quod  autem  habeo ,  hoc  tibi 
do*.  Sanctus  doctor  ait6  :  «  Nec  enim  tibi  ille  dare 
»  quod  non  habuit  potuit.  Quod  habuit,  hoc  dédit. 
»  sollicitudinem  super  ecclesias,  Numquid  donii- 
»  nationem?  Audi  ipsum.  Non,  dominantes  ait, 


*  EpUt.,  c.  al.  cuvii,  n.  I,  tom.  u. 

>  /.  O».,  i , 27.       3  Jerem.  xvn ,  5. 

*  Epié  t.  c,n.  2,  ubi  sap. 

*  ici.,  m  ,0.       *  De  Confia.,  lib.  u ,  cap.  vi  ,  n.  10. 
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•  m  clero,  sed  forma  facti  grcgis.  Et  ne  dietiim 
»  sola  humilitate  putes  ,  non  ctiam  vcritate  , 
»  vox  Domini  est  in  Evangelio  :  Reges  genlium 
9  dominantur  eorum,  et  qui  potestalem  habent 

•  super  eos9  benificivocantur.  Etinfert:  Vos  autem 
»  non  sic.  Planum  est  :  apostolis  interdicitur  do- 

•  minatus.»  Sic  vero  rem  tantam  inculcat1.  tFor- 

•  ma  apostolica  hœc  est  :  dominatio  interdicitur, 

•  indicilur  ministratio.  »  lterum  atque  itemm 
idipsumdocct.  «  Constitutisunt,  inquil2,  (apostoli) 

•  super  omnem  tcrram.  Eis  tu  successisti  in  hœre- 

•  ditatem.  Ita  tu  hœrcs,  et  orbis  hœreditas...  Dis- 
»  pensalio  tibi  super  illum  crédita  est ,  non  data 

•  possessio.  »  Itaque  summi  pontifices  orbis  hœrc- 
dessunt,  scilicet  ministri  qui  sollicitudine  ser- 
viant,non  qui  imperiodomincntur.  Quod  si  nequc 
inclerodominaridebeant,  quantominus  in  regibus. 

CAPUT  XLHL 

Ea  Ecclesiœ  in  spiritualibtis  absolutissima  libertas ,  et  in 
temporalibus  simplicissima  ergi  principes  submissio,  in 
egregio  Agalhonis  papa?  exemplo  monstralur. 

Eximius  ille  pontifex  Imperatores  unaque  Àu- 
gustos  ita  compellabat. 

\  °  Déclarât  se  iis  qua?  per  Imperatorem  prœcepta 
sunt  «  efficacitcr  promptam  obedicntiam  exhibe- 
re3.  »  Addit  se  pro  legatione  Constantinopolim 
mittcnda  ,  elegisse  «  personas  ,  qualcs  secundum 
»  temporis  hujus  defectum ,  ac  servilis  prôvinciœ 

•  qualitatem  poterant  invcniri.  »  Assevcrat  cosa 
se  fuisse  delectos  «  cum  consilio ,  ait ,  confamulo- 
n  rum  meorum  episcoporum ,  tam  de  propinqua 
»  hujus  apostolica?  sedis  synodo ,  quam  de  fami- 
»  liari  clero  amatores  christiani  imper ii.  »  Nequc 
ullam  litterarum  scientiam  pra?  se  fert  ;  imo  hœc 
habet  4  :  «  Non  per  eloquentiam  sœcularem ,  qua? 
»  nec  suppetit  idiotis  liominibus ,  sed  per  sinceri- 
9  tatem  apostolicœ  fidei.  » 

Has  autem  voces  scribere  non  dcdignatur 5  : 
9  Pro  quibusflexo  mentis  poplite ,  supplicitcr  ves- 
»  tram  ad  mansuetudinem  scniper  intcnlam  clc- 
9  mentiam  deprecamur ,  etc.  »  Postca  vero  baec 
9  subjungil0  :  «  Vestra  a  Dcocoucedenda  Victoria , 
9  nostra  salus  est  :  vestra?  tranquillitatis  félicitas , 
9  nostra  lœtitia  est  :  vestra?  mansueludinis  sospi- 
9  tas,  nostra?  parvitalis  sccuritas  est.  »  lterum 
9  sese  sic  deprimit 7  :  «  Nostri  exigui  famulatus 

1  De  Consid.,  lib.  u.  cap.  vi,  n.  11. 

*  Jbid,,  lib.  m ,  cap.  i,  n.  I. 

1  Ep.  i  ad  Imp.  Coiicil.  C.  P.  III,  ad.  is  ;  Labh.,  tom.  vi , 
pag.  651. 

♦  Ibid.,  pag.  654.       5  Ibid.       «  Ibid..  pag.  655. 
7  Ep.  u;  ibid.,  pag.  680. 


9  prœdeccssores  usque  adhuc  non  sine  perieolb 
9  desudarunt.  »  Sic  denique  pergit  '  :  «  Hanc  îgi- 
9  tur  mère  catholicœ  et  apostolicœ  confesnonif 
9  rcgulam ,  et  sanctum  concilium ,  quod  in  haie 
9  Romanam  urbem  servilem  vestri  christianissint 
9  imperii  sub  apostolica?  mémorise  Mariino  pipi 
9  convenit ,  etc.  »  En  aperte  fatetur  Imper  a  sent 
lem  esse  urbem  Romam  ,  seque  cum  suo  clero 
exiguum  sive  parvum  esse  Imperatorîs  famula- 
tum ,  quo  sermone  quid  humilius  aut  sabmisâas 
unquam  dici  potest?  Ita  pontifex ,  omni  temporali 
auctoritate  destituais,  se  suumque  omnem  clerom 
imperatoriœ  majestati  flexo  mentis  popRte  sobjh 
ciebat .  nulla  nisi  mère  spirituali  jurisdictione  âbi 
suœque  sedi  arrogata.  Tanta  autem  tune  temporis 
fuit  Ecclesiœ  Romanœ  pauperies  et  inopia ,  ut  ila 
locutus  sit  sanctus  Agatho  a  :  «  Si  ad  eloquentiam 
9  sœcularem ,  non  estimamus  quemquam  tempo- 
n  ribiis  nostris  reperiri  possc ,  qui  de  summitate 
»  scientia?  glorietur  :  quandoquidem  in  nostris  re- 
9  gionibus  diversarum  gentium  quotidie  œstaat 
9  furor ,  nunc  confligendo ,  nunc  discurrendo  ac 
9  rapiendo.  Unde  tota  vita  nostra  sollicitudinibos 
9  plena  est,  quos  gentium  manus  cîrcumdat ,  et  de 
9  labore  corporis  victus  est ,  eo  quod  pristina  ec- 
»  clcsiarum  sustenlatio  paulatim  per  di  versas  ca- 
9  lamitatesdeficiendo  succubuit.  Et  sola  est  nostra 
9  substantia ,  fides  nostra  ;  cum  qua  nobis  virere 
»  summa  est  gloria  ;  pro  qua  mori ,  lucrum  œter- 
9  num  est.  Hœc  est  perfecta  nostra  scientia,  ot 
o  termiuos  catbolica?  atque  apostolicœ  fidei,  quoi 
9  usque  adhuc  apostolica  sedes  nobiscum  et  tëoet 
9  et  tradit ,  tota  mentis  custodia  conservemos.  • 
Extrema  erat  et  propemodum  incredibilis  ea  se- 
dis apostolica?  in  temporalibus  depressio ,  et  cala- 
mitas.  Ipse  Cbristi  vicarius,  et  fidelium  omnimn 
pater ,  egestate  oppressus ,  de  labore  corporis  fie- 
titare  cogebatur.  Oblitterata  videbatur  in  hac  orbe 
servili ,  éloquent  ia ,  tum  scientia  rerum  huroana- 
rum.  Sola  restabat  apostolicœ  fidei  traditio.  Iloc 
unum  noverat  clerus  ille ,  scilicet  fines  a  Patribus 
positos  numquam  transgredi.  In  tanta  rerum  pe- 
nuria ,  fides  erat  sola  ac  tota  eorum  substantia, 
de  qua  viverc ,  in  qua  commori  eos  juvabat.  0  bca- 
tam  banc  ecclesiam ,  quœtum  nuda ,  inermis,  et 
cruci  Cbristo  confixa,  oraoia  ad  se  trahebat  !  Tom 
certe  etiam  si  imperatores  Christum  colcrent,  non 
minus  erat  inops  et  abjecta  quam  cum  gentilium 
persecutio  sœviret.  Atqui  tum  tcmi>oris  constaos 
et  intrepida,  suprema  auctoritate  viguit.  i  Omnes 
9  nos,  ait  Agatho 8,  in  eadem  suggestione ,  exigu* 

»  Ep.  il  ;  ibid.,  pag.  684.         *  Ibid.,  pag.  681. 
J  Epîst.  Il  ;  ibid.,  pag.  680. 
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a  prœsules,  ia  septentrionalibus  vel 
urubus  constituti ,  licct  parvi  et  sira- 
itia ,  flde  tamcn  per  Dei  gratiam  sta- 
»  Neque  certe  hœc  sedes  jamjam  fu- 
synodo  sese  subjicit.  lmœ  sic  habet  '  : 
ines  in  medio  gentium  positos ,  et  de 
orisquotidianum  victum  cum  summa 
5  conquirentes ,  quomodo  ad  plénum 
miriScripturarumscientia,  nisi  quod 
iriter  a  sanetîs  atque  aposlolicis  prœ- 
is,  et  venerabilibus  quinque  conciliis 
nt ,  cum  simplicilate  cordis  et  sine 
e  a  Patribus  traditœ  fidei  conserva- 
it ac  prœcipuum  bonum  babere  sem- 
és, atque  studentes,  ut  nihil  de  eis 
iriter  deflnita  sunt  minuatur,  nibil 
3l  augealur,  sed  eadem  et  verbis  et 
libata  custodiantur  ?  »  Iterum  delc- 
►ncilium  missis  ait a  :  «  In  quantum 
at  injunctum  est ,  ut  nihil  profecto 
.  augere,  minuere  vel  mutare;  sed 
î  hujus  apostolicœ  sedis,  ut  a  prœde- 
apostolicis  pontifleibus  inslituta  est , 
marrarc.  »  De  suggestione  a  legatis 
erale  concilium,  ila  denique  pronun- 
stionem,  in  qua  et  apostolica*  nostrrc 
ionem  prœlibaviinus,  offerredebeant, 
i  tanquam  de  incerlis  contendere , 
i  atque  immutabilia  compendiosa  do- 
oferre.  »  Is  idem  est  Agatlio,  qui  non 
mam  sua?  sedis  aucloritatem,  ut  falli 
onciliorum  ducem  prœdicare  bis  vo- 
bpc  apostolica  ejus  Ecclesia  nunquam 
ilis  in  qualibet  erroris  parte  deflexa 
uctoritatem,  utpotc  apostolorum  om- 
ipis ,  semper  omnis  catholica  Cbristi 
universales  synodi  Odelitcr  amplcc- 
unctis  secutœ  sunt.  »  0  invictam  et 
ricem  Ecclesiam ,  dum  sola  Christi 
floruit,  oec  aliosnisi  spirituali  gladio 
rofligandos  esse  agnovil  ! 

CAPUT  XLIV. 

it  critici  dominium  Papa?  in  reges  et  régna 
esse ,  si  constet  sedem  upostolicam  in  flde 
fectibilem  esse. 

îiitcriticorum,  et  imprimis  Jansenis- 
itas  et  astutia ,  ut  Régi  et  regni  pro- 
asum  fuerit  Romunos  pontifices  arro- 

I.,  pag.  634. 
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gaturos  esse  sibi  omnimodam  in  régna  temporalia 
potestatem,  si  semel  concesseris  Romanam  sedem 
in  fide  docenda  deficere  non  posse.  Hinc  régis  reg- 
nique  administrorum ,  atque  parisiensis  Parla- 
menti,  cura  et  sollicitudoindefessafuit,  ne  unquam 
sensim  exundet  suprema  hœc  spiritualis  auctoritas. 
Inane  autem  est  hoc  terriculum  :  siquidem  conci- 
lia generalia  non  minus  quam  pontifices  do  regali 
dignitate  transferenda  jus  sibi  arrogaverunt.  Hoc 
quidem,  ut  jam  dictum  est,  fecil  Lateranense  illud 
concilium,  quo  Raymundus,  Tolosanus  cornes , 
Albigensium  hœresi  infeetns ,  suo  dominio  exutus 
est.  Hoc  idem  Innocentius  IV  contra  Fredericumll 
imperatorem  fecit ,  approbante  sacro  Lugdunensi 
concilio.  Unde  nihil  minus  a  concilio  quam  a  pon- 
tifice  reges  sibi  metuere  possunt.  Hoc  autem  Pe- 
trus  de  Marca  doctissimus  Parisiensis  autistes,  non 
ita  pridem  diserte  docuit.  «  Libertates,  ait f ,  per- 
»  indc  tuemur ,  si  de  concilii  generalis  novis  de- 
»  cretis,  ac  si  de  Romani  pontificisconstitutionibus 
»  agatur.  »  Prœterea  sic  ait  :  «  Non  est  cur  hœ- 
»  reamus  in  ea  régula  quœ  Romanis  stomachum 
»  movet,  et  quœ  rébus  nostris  non  prospicit  ut  par 
»  est.  Fruatur  summus  pontifex,  aut  aequo  jure 
»  cum  conciliis  generalibus,  aut  superiori.  Illud 
»  unum  in  foro  expendetur ,  an  nova  constitutio , 
»  vel  novum  rescriptum,  rébus  Gallicanis  consulat 
»  aut  noceat.  »  Itaque  regia  Galliarum  potestas 
consulat  sibi  ipsi,  atque  aperte  neget  se  unquam 
subjacere  aut  concilio  aut  pontifici,  in  génère  tem- 
poralis  regiminis ,  quandoquidem  temporal  is  hœc 
potestas  Ecclesiam  ipsam  prœcessit ,  et  est  a  Deo 
ordinata. 

At  vero  operœ  pretium  est  ut  tollatur  lapis  ille 
offensionis ,  et  Galli  tandem  sentiant  nihil  esse , 
circa  temporalem  regnorum  administrationem , 
al>  apostolica  sede  metuendum.  Neque  certe  etiam- 
num  tanti  incendii  fomes  extinctus  videtur  ;  imo 
in  dies occulte  crescit.  Volunt  quippe  laicihomines 
banc  esse  nostrœ  Gallican œ  Ecclesiœ  libertatem , 
ut  nulla  admittatur  sedis  apostolicœ  constitutio 
circa  fldem ,  nisi  a  Rege  petita  sit.  Quasi  vero  si 
Rex  ipse  (  absit  a  tam  pio  principe  tanta  pernicies  ) 
antiquam  fldem  everteret,  quemadmodum  octavus 
lien  rie  us ,  rex  Angliœ,  non  ita  pridem  eam  ever- 
lit ,  rcj)ellenda  esset  medicina ,  nisi  peteretur  ab 
ipso  œgroto  furente.  Quasi  vero  quo  magis  veterno 
lethali  opprimitur  œgrotus,  eo  magis  necesse  non 
est  salulare  poculum  ipsi  vel  invito  combibendum 
admoveri. 

Cujus  quidem  mali  nullus  erit  finis ,  nisi  sedes 
apostolica,  quœ  prœsertim  post  concordatum  Lco- 

1  De  Concord.  Sacrrd.  tt  Impn:,  lib.  i:i.  cap.  tu,  n.  i. 
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Gallissocietatem  aboleri  sinit.  pernecessariam  hanc 
aarimorom  conjuiictiooem  sensim  resarciat .  eos- 
qae  sua  benignitate  et  beneficentia  sibî  conriliet  ; 
neque  tamen  minas,  obi  postulabit  negotium  fidri. 
pro  antiquo  mare ,  samma  eom  aoetorilate  défi- 
mat  necesse  est.  Qoîd  eoim  ab  aodaci  hominum 
génère  tibi  non  esset  metoeodom ,  si  te  meticalo- 
sam  et  animî  incertain  crederent?  Qoo  inagis  ba?c 
sedes  plcrosque  omnium  gentium  episcopos  sibî 
derinetos  habebit,  et  joila  soam  tradhionem,  qua? 
traditionis  unirersa?  fous  est.  omnes  fidei  causas , 
prompta,  perspicua,  efficaei  et  peremptoria  aucto- 
ritate  definiet ,  eo  minus  de  tanta  tamque  utili 
aoetorilate  diseeptabitur. 

CAPLT  XLV. 


flflwif  m>  fppnfift  df^°»*t 


Apostolicam  sedem  libère  alloqui  lieeat ,  cura  ] 
beato  Hieronymo1  :  tVos  estis  lui  mundi.  tos  sal  < 

•  terra;.. .  QuanquamigHurtuimeterreat  magni-  j 

•  tudo,  inritat  tamen  bumanitas...  Facessat  in-  [ 


•  viola  :  Romani  culminis recédât  ambitio;  cum 

•  soecessorepiscatorisetdlsdpulocnicbloquor.t 
Si  ut  minus  sapiens  quîdquam  dixero,  tos  me  coe- 
gistis.  Omniadam  somma  cum  rererentia  et  filiali 
affecta  dicta  rdim.  O  utinam  summi  pontifices  ! 
aatîquum  cogendi  Romani ,  ut  aiebant ,  conriUi  j 
morem  nunquam  oblilterassent  !  Simol  atque  de 
fide  disceptabatur,  ex  ltalia  aliisque  finitirais  re- 
gkmibus  conrocabantur  episcopî.  Ita  nondum  in 
mentem  cujusquam  bominum  Tenerat  7  an  capot  : 
seorsim  a  corpore ,  vd  corpus  seorsim  a  capile 
quidquam  definire  posset.  Concilium  illod  Roma- 
nom,  ricinis  potissimum  ltalia?  episcopis  constans, 
ecdesiarum  tradilionem  secum  advectam  déclara- 
bat.  Fratres  sentenliam  dicentes  a  Petrô  confir- 
mabantur.  Hoc  concilium  unWcrsalem  Ecclesiam 
optime  reprœsentabat;  siquidem  capite  et  membris 
eonstareYidebatur.Tumcaputmembris.  tummem- 
bra  capiti  quidquam  inyidere ,  aut  a  se  mutuo  sus- 
picari ,  adbuc  insolitum  erat.  At  vero  si  postea 
cogebantur  œcumenica?  synodi ,  cogebantur  qni- 
dem  non  ut  traditio  incerta  eliquaretur,  sed  tan- 
tummodo  ut  obstruerentur  ora  novatorum ,  et 
tanto  conspirantium  anlistitum  spectaculo ,  indo- 
ciles animi  jugum  fadlius  ferrent.  Ita  jam  vidimus 


Gdasium  ?  Martinum  prima .  Agit  bon— 
que  pontifices  in  Romano  concibo  fidet  dag 
finientes.  ut  postea  legati  home  coumpemé-m 
fintiouem  ad  générale  concilium  proferr 
certa  atque  immulabil'U  décréta.  Qoid  auf 
tins  est  ad  conciliandam  docilitatem  popa 
quam  splendissima  capilis  corporisqoe  pa 
coocordia .  qua?  in  conrilio  Romano  jam 
cebat  ?  Quid  decentius ,  quam  ut  corpus  a 
capite  indmduum,  per  os  ipsioscapitis  ta 
Quid  vero  periculi  metuendum  est  in  re 
hoc  more  anliquissimo .  quandoquidem  < 
missis  plane  constat  capot  atque  membra  \ 
lis  ordinis  nunquam  disseosura  este  cirea 
Vbicumque  fuerit  cadater,  ah  Hieraayi 
il  lue  amyrtqabuntur  aquUœ.  Fides,  qua» 
Pétri  nunquam  defectura  est.  in  unÎTershi 
coporum  ex  eadem  proniissione  nunqua 
ciet.  Haec  ipsa  doctrina.  quam  apostohe 
usque  ad  cmuummatkmem  stteuli  oumâl 
bus  assertura  est.  ha?c  eadem  ipstiâma coi 
bitur  a  multltudine  episcoporum .  sire  oaaj 
in  concilio  congregati .  sfre  singuli  seoraî 
tentiam  dkant.  Hoc  promissis  liqoet.  Qui 
trepidarent  Domines .  dum  Cbristus  ait  : 
timem.  Cœlum  et  terra  transibmnt ,  rerbi 
promissionis .  tum  capiti,  tum  corporifad 
quam  prœteribunt? 

Iterum  atque  iterum  qiuero  quid  sit  de 
sioneullain  cogendoRonianoconcilio  meto 
Fateor  quidera  maximum  imminere  perici 
nationalibus  conciliis.  qua?  omni  iofalti 
promissione  carent .  qua?  forsan  minas  a 
quam  sua?  privât»  traditionis  gnara  erunl 
diosa  y  et  qua?  suis  regibus  aliquando  obai 
guntur.  Nihil  autem  est  simile  metuendu 
mano  concilio .  coi  Papa  pra?est.  Hinc  c 
fièrent  omnes  episcopî  quanti  pontifex  em 
onde  ipsi  pontifid  multoderinctiores  eaae 
guli  singularum  gentium  episcopî  singuli 
fratribus  jam  sancita  libentius  amplecU 
Apostolica  autem  sedes ,  ulpote  centrant  1 
nis ,  qua?  ex  centra  ad  extrema .  et  ab  exti 
centrum,  veluti  sanguis  in  corpore  humai) 
quam  non  fluit  atque  refluit .  ignorare  ni 
potest  quœnam  sit  plerarumque  eedesian 
ditio.  Sic  apostolica  sedes  traditionis  a 
gnara  tuto  semper  procedit.  Romanom  yi 
cilium  constaret  episcopis  ltalia? ,  qui  ae 
tolica?  sunt  addictissimi.  Neque  verodobi 
est  quin  Germania.  quin  Hungaria,  quin  ! 


'  Epi*t.  *■?•  ad  Ikmat.  Pap*.  ton.  i? ,  part.  11. 
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spania,  continuo  raterai  facerent  quidquid 
aditionem  suam  a  sede  apostolica  corn  Ro- 
©ncilio  decerneretor.  Quid  tura  Gallia? 
etne?  Absit  ut  tantum  facinusex  catholi- 
ecclesia  unquam  metuerim  :  simul  atque 
it  de  definitione  facta  a  capite ,  quam  ple- 
aenibra  ultro  et  certatim  secuta  fuerint , 
liantistitesalacri  studio  obsequentur.  Quod 
tetur  aliqua  privata  ccclesia ,  velit ,  nolit , 
im  sententiara  descensura  est,  nimirum  ne 
tchismatica  videatur. 

tum  vero  Ecclesiœcatholicœ  impendeat  in- 
ium  nemo  non  videt,  dum  œmulatio,  sus- 
contentio  grassans  caput  atque  membra , 
Icclesiœ  corpus  divexat.  Nunc  episcopi  ni- 
prœsidii  sperandum ,  nihil  pêne  metuen- 
lent  ex  sede  apostolica.  Eorum  quippe  sors 

regum  nutu  omnino  pendet.  Spîritualis 
tio  prostrata  jacet  ;  nihil  est ,  si  sola  pec- 
m  confessario  dicta  exceperis,  dequo  laici 
atus  ex  nomine  Régis  non  judicent,  et  Ec- 
udicia  non  vilipendant.  Frequens  vero  ac 
e  recursus  ad  sedem  apostolicam,  quo  sin- 
iscopi ,  singulis  tum  fldei ,  tum  morum 
nibus,  Petrum  adiré  et  consulere  consue- 
,  ita  jam  inovelit ,  ut  vix  supersit  mirabilis 
isciplinœ  yestigium.  Quantum  ad  rem  ip- 
eges  ad  nutum  omnia  regunt  et  ordinant. 
ero  apostolica,  inani  tantum  forma  et  raro 
latur.  Nomen  est ,  quod  ingens  aliquid  so- 

suspicitur  ut  magni  nominis  umbra.  Ne- 
te  quid  possit  hœc  sedes ,  jam  usu  norunt, 
m  efflagitant  a  canonum  disciplina  dispen- 
se ipsi  laici  cnlpant ,  et  luAbrio  vertunt 
raecelsam  auctoritatem,  quam  non  adeunt, 

suo  commodo  inserviat.  Hinc  contigit  ut 
a  et  amabilis  hœc  auctoritas  invidiam  con- 
it.  Hinc  deflenda  haec  controversia  quœ 
recentis  annis  Cisalpinos  et  Transalpinos 
ilienos  fecit. 

CAPUT  XLVI. 

Huju*  opoacali  condosio» 

Mnnibus  jam  forte  fusius  diclis ,  ni  fallor, 
planam  ac  tutamesse  viam  quam  proposui 
iponendam  in  ter  catholicis  paeem,  et  con- 
os  utriusque  scholae  animos.  Hinc  Transal- 
secta  ea  opinione,  quam  probabiliorem 
i  putat  Bcllarminus,  et  quœ  ex  confesso 
atur  tum  conciliis ,  tum  Romanis  pontifici- 
oc  unum  adstruant ,  sedem  apostolicam  non 
a  fide  docenda  deficere ,  sive  non  posse  defi- 

I. 


nire  aliquid  hœreticumatola  Ecclesiacredendum. 
Mine  Cisalpini  fateri  non  vereantur,  hanc  sedem 
in  Ode  docenda  nunquam  defecturam  esse ,  atque 
adeo  non  posse  aliquid  hœreticum  a  tota  Ecclesia 
credendum  definire. 

Absit  ut  Transalpini  concordiam  respuant ,  ut 
tueantur  personalem  pontifleum  infallibilitatem , 
quœ  cum  in  solo  probabilitatis  génère  asserta  sit, 
atque  adeo  incerta ,  nihil  est  in  praxi  quod  do- 
mare  possit  indociles  dissentientium  mentes  :  absit 
ut  Cisalpini  dubitent  an  hœc  sedes  in  docenda  fide 
sit  unquam  defectura.  Pariter  vero  absit  ut  nostri 
Cisalpini  negent  omnes  catholicœ  communionis 
ecclesias  omnibus  diebus,  ne  uno  quidem  excepto, 
usque  ad  consummationem  sœculi,  fidei  commu- 
nione  ipsi  sedi  apostolica;  tanquam  capiti,  centro, 
radici  et  fundamento  esse  adhœsuras,  sin  minus 
schismaticas  et  hœreticasfore.  Dum  vero  ha?c  cro 
dunt,  etiamsi  pontificiam  infallibilitatem  œquivoco 
nomine  propositamabnuant,  credunt  tamen  quid- 
quid significatur  hoc  temperamento  indefectibili- 
tatis  in  fide  docenda.  Quod  si  id  se  credere  negent, 
ccrle  non  satis  sibi  ipsis  se  ipsos  explicant,  ne- 
que  suam  mentem  satis  norunt.  Enimvero  velle 
ut  omnes  catholici  huic  sedi  per  fidei  communio- 
nem  adhœreant,  omnibus  diebus  usque  ad  con- 
summationem sœculi,  et  velle  ut  credatur  hanc 
sedem  in  fide  docenda  nunquam  defecturam  esse, 
prorsus  est  unum  et  idem  ;  nisi  quis  velit  dicere 
adhœrendum  esse  huic  centro  et  capiti,  circa 
fldem ,  etiamsi  aliquid  hœreticum  contra  fidem 
absolute  definiat  :  quod  absurdum  et  impium  esse 
nemo  non  videt. 

Hœc  itaque  sit  omnium  vere  catholicorum  con- 
clusio,  quam  a  Bcrnardo,  mirifico  Galliarum  doc- 
tore,  datam  libens  accepi  '  .  «  Ad  hoc  illi  uni 
9  sedi  apostolicœ  incumbit  sollicitudo  omnium  ec- 
»  clesiarum ,  ut  omnes  sub  illa  et  in  illa  unian- 
»  tur  ;  et  ipsa  pro  omnibus  sollicita  sit ,  servare 
»  unitatem  spiritus  in  vinculo  pacis.  »  Necesse 
est  hoc  vere  esse  dicendum  omnibus  diebus  usque 
ad  consummationem  sœculi  :  ergo  omnibus  die- 
bus,  nullo  excepto,  haec  sedes  servabit  uniment 
spiritus  in  omnibus  ecclesiis.  Illa  autera  unio  non 
est  tantum  exterior  circa  disciplinam ,  sed  est 
quam  maxime  iuterior  circa  fidem.  Ergo  una  erit 
fides  capitis  et  corporis  usque  ad  consummatio- 
nem sœculi.  Ergo  reliquœ  omnes  ecclesia? ,  quœ 
calholica  communione  gaudebunt ,  ita  erunt  huic 
sedi  in  professione  ejusdem  fidei  adhérentes  ,  ut 
omnes  sub  illa  et  in  illa  uniantur.  Ergo  nunquam 


•  F.pist.  ccttvm,  ad  Ctrlesl.  Pap. 
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fulurum  est  ut  ea  sodés  circa  fidem  errons  tandem 
resipiscat,  et  aliis  ecclesiis  subjacens  abillisemen- 
detur.  Sed  contra,  aliœ  omnes  sub  Ma  et  in  Ma 
circa  fidem  docendam  sine  intermissione  unien- 
tur.  Quidquid  hos  fines  prœtergreditur  respuant 
Transalpini;  quidquid  his  finibus  continctur,  Cis- 
alpini  ratum  babeant.  lta  pax  erit  inter  fratres 
commuai  patri  surama  reverentia  et  singulaii 
amorcdevinctos. 

Hoc  unum  tandem  si  dixerira ,  veniam  oro;  non 
is  sum  qui  ianta  audeam  :  sed  eminenlissimi  et 
doctissimi  Baronii,  una  cum  praeclaro  antbliteac 
martyre  Gantuariensi  Tboma ,  haec  repetere  mihi 
licebit 4. 

•  Scripsit  Thomas  Gantuariensis ,  et  ad  Gratia- 
9  num  subdiaconum  ,  queni  fideliorem  naberet 
§  amicum ,  ob  idque  paulo  liberius  agens ,  tardi- 
»  tatem  cum  timiditate  ejus  ecclesiae  ministrorum 

•  suggillans ,  base  ait  consideratione  digna  ad  om- 
»  niumnostrmnsalubremcommonilionem^erKm 
»  quia  Rotnana  Ecclesia  (quod  pace  omnium  in 
»  aure  veslra  dixerim)  posuit  fundamentum  suum 
»  formidinem,  aut  rcs  captât,  aut  personas  acci- 

•  pit,  auctoritate  qua  prœemincret,  iniqua  ge- 
n  rentibus  non  occurrit  :  propterca  flagella  Dei 

•  gravia ,  et  loti  mundo  vix  portabilia  ventent 
»  super  eam,  ut  instabilis  facta  fugiat  a  facieper- 
»  sequentis ,  et  in  iribulationibus  vix  subsistât. 
»  Sedapudquem  rectius  ista  deploro,  quam  apud 
»  cum,  qui  a  prœfalis  vitiis  per  gratiam  Dei  im~ 
»  munis,  solus  miseris  compassus  est,  et  solatium 
»  tulit,  et  tanlo  régi,  et  omnibus  complicibus 
»  suis  in  faciem  restitil  ?  Hase  sanctus  Thomas  in 
»  araici  aures ,  sed  hic  palam  exposita  ,  quod  suis 
»  Dominus  jubeat ,  ut  qua?  audiuntur  aure  prœdi- 
»  cari  debeant  sii|>cr  tecta ,  ut  adinoneantur  qui 
»  praesunt,  intrépide  et  secureagere  apud  reges,  et 

•  contra  reges ,  cum  primum  nec  res ,  nec  perso- 
»  nas ,  sed  Deum  tantum  respiciunt  in  apostolico 
»  raunerc  exercendo  ,  do  Victoria  certi ,  cum 
t  fecerint  ;  quod  faciendum  monet  vir  sanclissi- 
»  mus ,  martyr  jam  designatus.  • 

*  Binon.,  infini.,  tom.  xii.  ann.  f  170.  n.  2*. 
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MONITUM  EDITORIS. 

Jam  publia  jnris  factum  fuerat  secundum  bujus  Coliec- 
tionis  yolunieo ,  cum  inter  ancrons  nostri  maoucripU 
quatuor  Epistolas  lalino  idiomate  conscriptas  depreheodi- 
mut,  quai,  tanquam  precedentis  DisstrtatUmis  natura- 
lem  Appendicem ,  eidera  adjoogere  visum  est.  In  bit  pro- 
fecto,  non  aolum  illustrissinii  auctoris  de  tantt  momenti 
quesfione  opinio  magis  ac  magis  erohitur;  sed  éliminai 
insuper  continetur  spécimen  cautionis  illiua ,  quam ,  in 
adstruend*  fldei  dogmatibus,  profaoaque  hameieot  nori- 
laledebellaoda,  nunquam  non  adhibere  débet  ?ir  tbeoio 
gus;  ita  yidelicet  ut  omnes  schola?  opiniones  argument» 
suis  in  tac  las  relinquat.  Nec  miuori  adiniratione  digna  lu 
débit ur  uobilis  illa  loquendi  libertas,  qua  Gallicanua  pne- 
sul,  cardinales  licet,  intimosque  summo  Pontifia  consiUa 
rioa  alloquens,  ipsorum  animis  altissime  iufiia  impugnit 
pra?judicia,  fldei  pariter  incolumitatim ,  et  Christian»  ra- 
publica?  tranquillitatem  lanfentia. 

Cardinales  nonnulli ,  simul  ac  theologi  quidam  ultra 
monlani,  tam  airbiepiscopo  Cameracensi  quam  caetera 
pranuUbus  Gallicanis  vitio  vertebnnt ,  quod,  in  Pastoral'*- 
bus  suis  contra  Cnsum  Conscientiœ  Documcntis,  Ecclesitc 
tantum  infallibilitate  niterentur,  infalli OU i tatem  vero 
sanrtœ  sedis  omniuo  silerent.  Ipsimet  summo  Pontifia , 
hac  de  causa ,  improbatuni  fuisse  Cameracenaia  arebiepis- 
copi  Doamentum  pastorale  10  februarii  1704  datum, 
cérlior  ille  paulo  post  factus  est,  tnm  ex  qaorumdam  pri-, 
vatorum ,  tum  prosertim  ex  Iuternuntii  Bruxellensis  epis- 
lolis  '.  Quinimo  sub  idem  tempus  rumorea  quidam  fere- 
bant  episcoporuiu  Carnusentis  Noviomensisque  Mandata, 
pra?tensi  illius  ?itii  obtentu,  probibitorum  libroram /«- 
dici  mox  inserenda  esse  •? 

Eo  pra?cipuespectant  quatuor  bnjus  Appendlcis  Epistolr, 
ut  Ecrlesia?  paciadeo  infensa  pnejudicionim  nubila  disco- 
tiantur.  Dua?  quidem  priores,  dielnis  maii  12,  augusti  vero 
25aoni  1704  dalœ,  eminentissimo  cardinali  Gabrielli  io 
scribuntur  ,  quoeum  per  litteras  sa?pissirae  colloquebatur; 
et  cujus  interventu  de  negoliis  ad  Ecclcsia?  bonnm  perti- 
neutibus  cum  ipso  Clémente  XI ,  pontifice  maximo,  coo- 
ferre  solebat  arebiepiscopus  Cameracensis.  Ha?cantem  po* 
tissimum  ad  causa;  sua?  defecsionem  argumenta  urget  da- 
rissimus  aucîor  :  in  dogmate  catbolico  adversus  novatom 
adstruendo,  aemper  abstrabendum  esse  a  qoaBstiooibus 
scbolarum  libertati  permissis;  Romani  Pontifiois  infaJlibi- 
litatem  a  nullo  haclenus  coucilio  nec  summo  Pontifice  de- 
finitam  Fuisse;  celcbriores  calholici  dogmatis  defensoro, 
ac  Bossuetum  pra?sertini ,  in  scriptis  advenus  protestantes 
editis,  tantoque  plansu  u  bique  terra  ru  m  exceptis*  de  inW- 
libilitate  illa  ouinino  siluisse;  qoaestionem  denique  corn 


1  Factura  illud  narrât  ipse  Camrraccnsis.  in  nroermio  Kj»Wo  i' 
s<  ( urwlje  .fprndicis  hnjus. 
•  Vide  e  xonliiim  prioris  Bpwtote'* 
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gitandam  in  eo  non  esse,  an  summo  Pontifia 
gênerait  tribuenda  infallibilitas,  illud  vero 
,  an  tribunal  infallibile,  ab  ipsismet  novalori- 
,  in  dogmaticis  teitibus  approbandis  vel  dam- 
libilitatem  suam  ewrceat.  Iisdem  argumenta 
Ivendis  eonflrmandisque  impenditur  Epistola 
tntissimo  cardinali  Fabronio  inscripta. 
nique,  ad  prafatum  cardinalem  Gabrielli  rur- 
loquendi  modum  a  clero  Gallicano,  in  comi- 
5 ,  pro  acoeptanda  constitutione  fineam  Do- 
tum  vindicat.  TSimirum  Gallicanos  praesules, 
aoceptando,  jus  sibimelipsis  tribuisse  judicandi 
bus  ab  apostolica  sede  jam  diremptis ,  aperte 
ur  summus  Ponlifex.  lias  ergo  querelas  ut 
>meracensis ,  in  priori  quidem  Epistola?  sua? 
sedis  apostolica;  jura,  apud  ortnodoxos  theo- 
niler  udmissa,  nitide  exponit;  ex  quibusobiter 
me  despcrandum  de  conciliandis  in  lemperata 
tentia  Cisalpinis  Transalpinisquc  doctoribus  ; 
um  in  speciali  disserlatione  mox  fusius  osten- 
oponit.  ilac  data  occasione,  Dissertationis 
i  exponit ,  pnesentcm  Àppendicem  immédiate 
,  et  cui  adornanda?  mentcm  suam  paulo  post 
a  altero  ejusdein  Epistola?  paragrapbo,  ex 
ipiiscolligit,  episcopis  quidem,  utpole  Ro- 
Ucis  jurbdictioni  divina  institulione  subditis, 
inesse  sedis  apostolica?  judicium  einminandi , 
rel  convellendt:  ad  eos  lamen  |  erticere  ut,  in 
sedis  apostolica?  judirio ,  cuin  eadom  pronun- 
dum  jndicii,  lestantes  nempi' judicium  illud 
ruui  ecclesiarum  traditione  prorsus  convenire. 
sserliones  probat  docttssimus  prœsul ,  luin  ex 
inium  sanuiloruni  praxi ,  tum  ex  ipsa  œcume- 
ncilinrum  bistoria.  Illud  milcm  praxi  pue  no- 
i  est,  huic  Cameracensis  doctrina?  prorsus  con- 
sse  sati&factoriam  EpislolamadClemenlem  XI, 
nniimum,  tOmnr.ii  1710  directe  m,  prœcipuo- 
um  noroiue,  qui  jam  diclis  comiiiis  anni  1705 

in  utraque  posteriori  Epistola  nec  dies  necan- 
ilur,  ex  earuin  tanien  série  constat  exeunti 
Tel  iueunti  1707  utramque  adscribendani  esse, 
nquidem  proœiuium ,  posteriorisque  para- 
imus,  aperte  indicant  aliquot  mensibus  eas 
xiptas  post  alteram  epistolam  San-Pontiani 
Cauieracenscni  archiepiscopum  ,  22  maii  1706 

les  quidem  ^dversnrios  suos  ad  sententiam 
t  Cameracensis.  Iioruni  \erocensuramabuude 
t  summi  Poutiflcis  suffragium  ,  cujus  pruden- 
iriter  sagacissimumque  ingeuium  non  pote- 
ratiooibus  permoveretur ,  quibus  tum  sui  ip- 
eterorum  Gallicanoruiu  antbtitum  agendi  ra- 
«bat  arebiepiscopus  Cameracensis  *. 


ttnsulantiir  P.  d'Ayhigny  Memoriilia  Chronolo- 
1703;  necuon  d'argentée  .  Collectif)  Judiciorum 
tribus,  tom.  m,  part.  M,  |»ag.  437  et  seq. 
ameracensis  diaccptatlonc  cum  Sancti-Pontii  épis- 
itur  Feu elon.  ffistoria ,  lib.  v,  n.  3;  neenon  in 
l.  Mon  Hum  editoris,  n.  10.  pag.  Ixviij  et  seq. 
itur  tum  cardinali»  Fabronii  ad  Cameraccnsein  epi- 
1707  data;  cum  Cameracensis  ad  Caprosianum  du- 
,  ineunte  anno  1710.  Utraque  reperictur  in  ultima 
m  Penelonii. 


EPISTOLA  I. 

AD  EM1NENT1SS1MUM  CARDINALEM  GABRIELLI. 


Cameraci ,  12  maii  1704. 

Eminektissime  Domine  , 

Spcro  veniam  ab  Eminentia  vestra  facile  datam 
iri ,  si  vestram  singularem  erga  me  benevoleiitiam 
jamdudum  expert  us,  circa  rem  quœ  Ecclesia  decus 
maxime  attinet ,  intimum  pectus  clam  aperire  non 
dubitem. 

Ovantes  jansenista?  late  disséminant  cataloguai 
typis  editum ,  ubi  leguntur  tituli  operum  quœ  in 
Romano  Indice  nuper  damnata  sunt.  Hos  inter 
occurrit  Lovaniensis  censura  *  adversus  Résolution 
nem  Casus  a  quadraginta  doctoribus  Parisiis  da- 
tam ;  quœ  quidem  censura  minus  nitida ,  imo  in- 
concinna  mihi  visa  est.  Verum  dolui ,  nec  diffiteor 
miserans ,  pios  sanae  doctrina?  propugnatores  ita 
profligari.  Si  quid  incautum  irrepsit ,  digni  vide- 
bantur  indulgentia ,  q nippe  qui  pondus  diei  et 
œstus  jam pr idem  portant ,  atque  tuenda?  Ecclesiœ 
auctoritati  bono  animo  incumbunt.  Ilinc  autem 
jansonistae  adversus  sedem  apostolicam  pessime 
affecti ,  aiuplum  sibi  triumphum  decernunt.  Id 
vulgo  putatur  factum  artc  et  industria  D.  Casonii, 
sancti  Oflicii  assessoris ,  quem  factio  petulans  ut 
suum  patronum  venditat  **. 

Prœterca ,  ut  fraclos  suorum  animos  refieiant, 
pallam  pollicentur  pastoralia  Carnutensis  et  No- 
viomensis  episcoporum  Mandata ***,  jamjam  pari 
censuras  nota  contigenda  esse  ;  eo  quod  bi  antis- 
tites  de  infallibilitate  Ecclesiœ  multa  locuti ,  de 
pontificia  infallibilitate  prorsus  tacuerint.  Nimi- 
rum  hoc  in  votis  est ,  ut  sedis  apostolica?  auctori- 
tatem  invidiosam  faciant,  eamque  tyrannidis  insi- 
mulent. Ilœc  autem  nuntia  jam  latesparsa  animum 
impellunt,  ut  pauca  quœdam  observanda  explicem. 


*  Reperilur  haw  censura  in  Collection?,  Judiciorum  a  D. 
d'argentbé  édita,  tom.  ni ,  part,  il ,  pag.  597.  etc.  {Edit.  Vers.) 

"  Ad  illud  sancti  Officii  judicium  vindicandum.  nonnulla  no- 
tatu  digna  observât  card.  Gabrielli.  in  respousionc  sua,  5  julii 
1704  data  :  «  Haud  raro  event  similes  censuras  nigro  thêta  no- 
»  tari ,  eo  quia  Ipsa  ni  m  auctores  in  unum  errorem  recto  fine 

•  inverti,  in  alterum  extremum,  seu  quid  huic  finitimum,  in- 

•  cauti  impingunt ,  vel  in  cou  vicia  et  maledicta  crumpunt ,  vel 
»  intempestivis  digressionibus  privatas  passones amarissimo ca- 
»  lamo  ulciscuntur,  vel  boaam  causain  malis  atque  alias  repru- 

•  bâtis  mediis  tueri  obnituutur.  »  Reperietur  Integra  h;rc  respon- 
»  sio  inter  Epistolas  diva  sas,  in  ultima  Collections  hujus 
classe.  {Edit.  Vers.) 

*"  Agitur  hic  de  Mandat is  qus  prslati  illi.  sicut  et  pnesulen 
Gallicani  plerique,  adversus  Casum  conscientiœ  ediderant. 
(EdU.  Fers.) 
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DE  SUMMI  PONTIFICIS 


4°  Ita  a  teneris  unguiculis  edoctus  est  Rex 
Christianissimus  ut  sedem  apostolicam  impensis- 
sime  colat  ac  revereatur  ;  neque  tamcn  minus  ar- 
l>itretur  regiam  potestatcm  periculosissime  con- 
vellcndam  esse ,  si  ponlificiam  infallibililatem  in 
regni  finibus  tantillura  pateretur.  Hanc  pariter 
aversantur  supremœ  omnes  curiœ,  quœ  par  lamen- 
ta vocantur.  Ita  singuli  regni  consiliarii  sentiunt; 
ita  Galliarum  antistites  ;  ita ,  paucissimis  exceptis, 
omnes  doctores  et  docti.  Unde ,  si  quisquam  hanc 
doctrinam  vel  indirecte  insinuaret ,  unanimi  om- 
nium gentis  ordinum  consensu  statim  condemna- 
retur.  Itaque  hanc  asscrtionem  non  solum  tuendœ 
Romanœ  auctoritati  nihil  profuturam,  verumquam 
maxime  obfuturam  esse  ncmo  non  videt. 

2°  Pace  vestra  dixerim,  eminentissime  domine, 
et  summo  cum  honore  Ecclesiœ  matris  ac  magis- 
trœ  ,  quam  totis  visceribus ,  quoad  spiravero , 
amare ,  colère ,  venerari ,  amplecti ,  singulari  ob- 
sequioprosequi  certum  est  ;  nullo  hactenus  cujus- 
quam ,  vel  concilii  vel  pontificis  decreto  defini- 
lum  fuit,  Papam  esse  infallibilem.  Qua  de  causa , 
quœso ,  ad  hoc  in  suis  Mandatis  docendum  coge- 
rentnr  singuli  Galliarum  cpiscopi ,  dum  Ecclesiœ 
adversarios  confutanl,  quod  nec  ipsi  Pontifices 
in  docendis  addictissimis  sibi  Odelibus  unquam 
edixerunt? 

5°  Scriptores  hujus  infallibilitatis  studiosissimi 
dixere  tantum  hanc  esse  fere  de  fldc  :  quis  autem 
non  videt  id  ex  confesso  de  fidc  non  esse ,  quod 
fere  de  fide  esse  dicitur?  Quidquid  enim  intra 
fidem  non  est ,  quantum  vis  ad  illam  propius  acces- 
serit ,  extra  illam  habendum  esse  constat.  Quis 
autem  culpabit  unquam  Galliarum  antistites ,  cœ- 
leroqui  scdis  apostolicœ  amantissimos  ,  si    in 
tuenda  solius  fidei  doctrina  et  in  refellendis  verœ 
lidei  adversariis ,  tacuerint  illud  pontificia?  infalli- 
bilitatis dogma ,  quod  ex  confesso  de  flde  non  est , 
et  cujus  assertio,  non  sine  dedecore  et  scandalo, 
una  totius  Gallican»  gentis  voce  proscriberetur? 
4°  Cardinalis  noster  Perronius ,  sedi  apostolicœ 
addictissimus,  utexconcionepercelebri  ad  tert'ium 
quod  appellant  statum  habita  satis  exploratum  ha- 
betur ,  neque  in  Responso  ad  majoris  Britanniœ 
regem,  neque  in  aliis  circa  ecclesiasticam  aucto- 
ritatem  controversiis ,  hanc  doctrinam  adstruen- 
dam  sibi  proposuit.  Ita  Richelius  cardinalis  ;  ita 
omnes  alicujus  nominis  Galli.  Neque  tamen  un- 
quam id  œgrc  tulisse  visa  est  sedes  apostolica.  Quid- 
ni ,  et  idemlicebit  antistitibus ,  qui,  in  hanc  sedem 
optime  affecti ,  acerrimos  illius  adversarios ,  citra 
omnem  inter  catholicos  invidiam,  impugnare  stu- 
dent? 


5°  D.  Bossuctus ,  Meldensis  episcopus ,  opos- 
culnm  cui  titulus  Expotitio  doctrinœ  catholi- 
cœ,  etc. ,  typis  manda  vit.  Profecto,  si  pontificia 
infallibilitas  ad  fldem  pertineret ,  grande  foret  pia- 
culum  ,  hanc  silentio  prœtermittere ,  dum  singula 
fidei  dogmata  adversus  hœreticos  diligentissimc 
recenserentur.  Atqui  de  illa  infallibilitate  ne  vo- 
culam  quidem  usquam  emisit.  Ipsi  abunde  est , 
modo  ratum  sit  Papam  esse  pastorum  caput ,  se- 
dem vero  apostolicam  unitatis  sive  communionis 
centrum.  Hiclibellus  ablnnocentio  XI  honorifiœn- 
tissime  approbatus  legitur,  etiamsi  pontificiam  in- 
fallibilitatem  ex  numéro  dogmatum  fidei,  affectato 
silentio ,  cxpunxerit.  Norunt  omnes  hune  antis- 
titem  ducem  et  auctorem  fuisse,  in  conventu  cleri 
Gallicani  ^1682,  qui  propria  manu  quatuor  propo- 
sitiones  contra  pontificiam  auctoritatem  scripsit  : 
is  idem  tum  Varatione*  Proteslantium ,  tum  alia 
circa  Ecclesiœ  potestatcm  opéra  in  lueem  edidit , 
omissa  constantissime  pontificia?  infallibilitatis  doc- 
trina. Itaque  vehementissime  mirarentur  catholici 
una  et  protestantes  ,  si  illud  idem  silentium  quod 
in  Meldensi  aliquatenus  videtur  approbatum ,  in 
prœsulibus  multo  melius  affectiscrimini  verteretur. 
6°  Absit ,  eminentissime  domine ,  ut  ex  odio 
aut  ex  animi  aegritudine ,  quidquam  sinistrum  ac 
malevolum  hic  insinuem.  Rem  nudam  candide  lo- 
quor.  Neminem  latet  cardinalem  Noallium  cum 
cœteris  antistitibus  anno  ^1682  sanàtum  voluisse, 
ut  pontificum  décréta  circa  fidei  doctrinam  non 
haberentar  irrefragabilia,  nisi  accederet  untver- 
sœ  Ecclesiœ  auctoritas.  Is  idem  pastorale  Man- 
datum  contra  quadraginta  doctores,  molliore  qui- 
dem et  ambiguo  sermone,  contexuit ,  neque  pon- 
tificia? auctoritatis  meminit  in  hoc  opère.  Eritne 
pondus  et  pondus  in  sanctuario?  Gerte  si  pontifi- 
ciam infallibililatem  tacere  nefas  est,  quanlo  pre 
caeteris  prœsulibus  peccavit  cardinalis  sacri  Colle- 
gii  membrum,  qui  non  solum  ob  acceptam  pur- 
puram ,  verum  ctiam  ob  hanc  ipsam  infallibÛita- 
tem,  non  ita  pridemasenegatam  etexplosam,  acrius 
stimulari  debuit  ut  ad  saniorem  sententiam  se  tan- 
dem aliquando  revocatum  demonstret  ! 

7°  Si  hœc  ita  se  haberent,  nullus  est  Galliarum 
autistes  qui  vellet  deinceps  operam  dare  ad  refra> 
nandam  jansenistamm  audaciam.  Quis  enim  sanae 
mentis ,  Scyllam  inter  et  Char  y  bd  in  infelicissime 
posilus,  a  scribendo  non  deterrebitur?  Si  ponti- 
ficiam infallibilitatem  asseras ,  uno  totius  gentis  et 
cleri  Gallicani  ore  proscriberis;  si  reliceas,  Roma? 
damnaberis.  Nulla  erit  salus,  nisi  a  confutandis  jan- 
senistis  caute  quisque  abstineat.  Regnum  Christi, 
luctuosissima  circa  infallibilitatem  dissensione  di- 


visum,  brevi  desolabitur  :  eo  in  bello  civlli ,  im- 
pune,  late  ac  faeile  scrpet  jansenistarum  virus. 
Quis  in  animum  iaducet  anquam'ut  scribat,  quan- 
doquidcm  nullo  cum  fructa ,  imo  ingenti  tamulta 
et  scandalo  id  fieri  constet  ? 

8*  Hac  deflenda  catholicorum  discordia,  Galli- 
canus  clerus,  sua?  veteris  doctrinœ  tcnacissimus, 
a  800  capite  divelletor  et  dissiliet.  Nonne  horren- 
dum  schisma  pnesentire  cogimur ,  si  Galli  acriores 
aperte  negare ,  verecundiores  autem  silentio  omit- 
tere  pontificiam  infallibilitatem  non  desinant;  Ro- 
ma  vero  quotquotoccurrentapudGallosscriptorcs, 
nanquam  non  condemnet?  In  ea  censurarum  ir- 
risione,  utraque  infallibilitas ,  tum  nnius  capitis, 
tom  corporis  totius  Ecclesiœ,  apad  impios  et  ba> 
retico8  ludibrio  versa;  sensim  et  apad  omnes  po- 
pulos vilescere  incipiet. 

9*  Nonne  oportuit  jansénistes  ab  cpiscopiscon- 
grua  argumentatione  refelli?  Nihil  sane  unquam 
profeceris,  nisi ,  pro  scholarum  more,  ex  concesso 
ab  adversariis  medio,  negatum  consequens  probe- 
tur.  Âlioquin  mera ,  ut  aiunt  scholœ ,  petitione 
principii  tibi  ipsi  et  lectori  illuderes.  Constat  vero 
pontificiam  omnem  infallibilitatem ,  tum  de  jure, 
tum  de  facto,  a  jansenistis  palam  cxsibilari.  Com- 
mode quidem  ita  possunt  impugnari  :  Nulla  est, 
o  jansenista?,  ea  quam  fatemini  Ecclesiœ  infallibi- 
litas circa  dogmata,  si  negetur  ea,  quam  negatis, 
cjusdem  Ecclesiœ  infallibilitas  circa  textus  quali- 
Gcandos;  siquidem  ipsa  dogmata  nullatenus  defl- 
nire  potest,  absque  infallibilitate  in  qualificandis 
textibus.  Quorsum  igitur  hœc  aliéna? ,  advectitia? 
et  periculosissimœ  quaestionis  intempcstiva  propo- 
sitioexigerctur?  Porro,  etiamsi  hœc  doctrinaessct 
necessario  adstruenda ,  tamen  eo  loco  tacenda , 
utpote  prœciso  controversiœ  limiti  extranea ,  plane 
videretur. 

Ha?c  ego  non  mea  causa,  absit,  neque  ad  ineun- 
dam  aut  Carnutensis  aut  Noviomensis  gratiam  dicta 
velim.  Nulla  est  hos  inter  et  me  societas ,  prœter 
cpiscopalem  fraternitatem.  Uni  veritati  consulatur 
impensissime  oro.  Quanto  autem  me  sedi  aposto- 
licœ  devinctiorem  sentio ,  tanto  liberius  et  sine 
ulloverborumtemperamento,  coram  Deo  in  Christo 
loquor.  Et  hœc  sint  certa  grati  et  devoti  animi 
specimina,  necnon  et  intima?  observantiœ,  qua  ad 
extremum  usque  spiritum  ero,  etc. 
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AD  EM1NENTISSIMUM  CARDIN  ALEM  GABR1ELLI. 


Cameraci .  25  augosti  1704. 

Eminentissimb  Domine, 

Yestra  epistola,  quam  amissam  doluimus* ,  de- 
cimo  tertio  postquam  data  est  mcnse,  ad  me  ex 
insperalo  tandem  pervenit.  Miserabilis  belli  tu- 
multus ,  quo  Germania  convellitur ,  ni  fallor,  in 
causa  est  cur  iter  tamdiu  occlusum  fuerit.  Quam- 
obrem,  ut  Eminentiam  vestram  non  ita  pridem 
monui ,  litteras  fidis  amicisque  viri  tradi ,  et  per 
Galliam  mitti,  multo  tutius  etiamnum  videtur. 

A  D.  Bruxellensi  Internuntio  aliisve  fidedignis 
vins  didici  summum  Patrem  œgre  tulisse ,  quod, 
frequens  asserta  infallibitate  corporis  pastorutn, 
pontificiam  auctoritatem  in  Mandato  prœtermise- 
rim.  Sed  promptum  erit  dicerequis  in  ea  re  fuerit 
animus. 

4°  Quœstio  quam  bine  inde  exagitant  tbeologi 
circa  sumrai  Pontificis  et  concilii  œcumenici  auc- 
toritatem, a  quœstionc  quam  tranctandam  sus- 
cepi  de  infallibilitate  Ecclesiœ  in  dijudicandis 
textibus,  est  omnino  diversa  et  aliéna.  Alteram 
igitur  seorsim  abaltera  perpendi  et  discuti  opor- 
tuit. Profecto  circa  pontificiam  infallibilitatem 
neutram  opinionem  negare,  neutram  affirmare 
volui.  Quamobrem,  si  abhoctramite  tantillum  ex- 
orbitaverim  (quod  quidem  me  fecisse  nequaquam 
arbitror),  hoc  prœter  et  contra  mentem  factum  can- 
didissime  pronuntio.  Absit,  eminentissime  domi- 
ne, ut  tanto  Pontiflci,  quem  impensissime  colo, 
amo,  admiror  et  revereor,  intimum  pectoris  sen- 
sum  dissimulare  velim.  Ex  evangelica  promissione 
et  traditione  apostolica  credo,  et  ad  extremum  us- 
que spiritum,  Deo  dante,  profitebor,  Pétri  succes- 
sores  œternum  fore  Ecclesiœ  caput,  atqueadeo  il- 
lorum  fidem  in  romana  sede  nunquam  defecturam 
esse.  Imo  in  hoc  unitatis  catholicœ  centro,  propter 
prmcipaltorem  potenliam,  necesse  est  alias  omnes 
ecclesias  convenue .  Ipsa  erit,  ad  extremum  usque 
diem,  Ecclesia  mater  cœteraruraque  omnium  ma- 
gistra.  Et  hœcsunt  pro  quibus  tuendis  sanguinem 
animamque  fundere  juvaret  :  cœtera  quœ  concilii 
aut  summi  Pontificis  superioritatem  atlinent ,  in 
scholis  disputandarelinquo. 

*  Legatur  ea  de  re  card.  GabrieUi  ad  archieptocop.  Camerac. 
epistola  ,  5  jnlii  procèdent!*  data  ;  necnon  Cameracensis  ad 
curadem  cardlnalem.  data  9  augusli ,  inter  EpUtotas  diversa* 
in  ultima  collecUonb  clawe.  {Edil.  Fers.) 
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2°  In  nostra  controversia  nihil  profeccris ,  nisi 
argumenta,  ut  aiunt  scholœ,  arf/tomtmm  ad  versa- 
rios  urgeas.  Quid  concedunt  janscnista?  ?  Universa- 
1cm  Ecclcsiam  circa  dogmata  fldei  crrare  non  pos- 
se.  Quid  vero  negant  ?  Summum  Pontificem  eadcm 
infallibilitate  donari,  Quid  deniquc  nobis  proban- 
dum  incumbit  ?  Idipsum  quod  jansenista?  perne- 
gant,  nimirum  totum  Ecclesia?  corpus,  Pontificem 
scilicet  cum  universali  omnium  episcoporum  con- 
cilio,  esse  infallibile  in  judicandis  textibus.  Hoc  ne- 
gant;  hoc  prœcisc  probatum  oportuit.  Ex  con- 
cessis ,  negata  optime  probantur:  ex  infallibilitate 
uuiversalis  Ecclesia?  circa  dogmata  fidci  concessa, 
optîme  arguo  concedendam  esse  paritcr  ejusdem 
universalis  Ecclesia?  circa  iextus  infallibilitatem  ; 
quandoquidem  nulla  est  in  praxi,  ac  mère  ludicra 
circa  dogmata  infallibilitas,  nisi  vigeat  et  circa  tex- 
tus.  Neque  enim  ullum  dogma  nisi  aliquo  vocum 
textu,  signiûcari  et  transmitti  unquam  pot  est.  Quod 
si,  negata  Pontiflcis  circa  dogmata  infallibilitate, 
infallibilitatem  Pontiflcis  circa  textus  inferre  vcl- 
les»,  ludibrio  vcrteretur  haec  inepta  disputatio.  Hoc 
enim  hominum  genus  pontiflciametiam  circa  dog- 
mata infallibilitatem  palam  irridentet  exsibilant. 

5°  In  hac  nostra  controversia  nullatenus  qua?ri- 
tur  quis  sit  circa  textus  infallibilis ,  an  summus 
Pontifex ,  an  concilium  :  sed  plane  quœritur  an 
aliquis  sit  qui  ea  circa  textus  infallibilitate  gau- 
deat.  Nos  vero  ita  procedimus  :  saltem  totum  Ec- 
clesia?  sive  pastorum  corpus  ea  circa  textus  aut 
approbandos  aut  damnandos  infallibilitate  dona- 
tur.  Ha?c  est  certe  causa  communis.  Si  valeatjanse- 
nistarum  opinio ,  ncque  sedes  apostolica ,  neque 
concilium  ea  infallibilitate  gaudebit  ;  utrumque 
tribunal  circa  omnes  textus  errori  obnoxium 
putabitur  :  cum  aulem  de  dogmate  deûniri  nun- 
quam  possit,  nisi  de  aliquo  vocum  textu  certa  de- 
finitio  pronunlietur  ;  bine  inferendum  est  nullam 
et  delusoriam  fore  in  praxi  utriusque  tribunalis 
aactoritalem,  si  valeat  jansenistarum  opinio.  Ita- 
que,  dum  subdole  discordiam  inter  ambas  potes- 
tates  disséminant,  utramque  funditus  subvertere 
moliuntur.  Quamobrem  opéra?  pretium  est  ut,  ces* 
sante  scholarum  circa  utrumque  tribunal  contro- 
versia, in  communem  hostem  communi  studio  ir- 
ruamus.  Hœc  autem  eommunis  decertandi  ratio 
hœc  est,  ut  demonstretur  saltem  totum  Ecclesia? 
corpus  in  textibus  dyudicandis  errare  non  posse. 
Postquam  vero  ba?c  assertio  plane  confirmatafue- 
rit,  tum  certe cxplorandum  erit  utri  potestati,  ni- 
mirum  Pontiflcis  aut  concilii  annexa  sit  ea  infallibi- 
litas. Quod  si  alio  ordinc  procédas,  ex  civili  tumul- 
tu  infelicissimum  erit  contra  bostem  communem 


bellum;  ex  inutili  et  aliéna  quaestione,  nostrt 
capital isquœstio  evanescet  ;  ex  disputatis  intra  ca- 
tbolicorum  scholas ,  ea  quœ  in  dubium  revocari 
nefas  est  incerta  jacebunt. 

4°  Adversarii  aucupabantur  vel  leviusculnm  io 
meo  pastorali  Mandalo  pra?lextum,  ut  me  in  ser- 
mone  caperent ,  et  expostularent  quasi  pontiflcis 
infallibilitatis  assertorem.  Regni  cancellarius , 
jansenianae  factioni  addictissimus ,  neenon  et  Pari- 
siensis,  Rhemensis ,  Rothomagensis ,  complures- 
que  alii  antistites  inclamitassent  Régis  regnique 
juraetplacitaeamacbinationesubrui.  Itaque  inde- 
clinanda  hac  alienissima  quaslione,  non  solum 
mihi  ipsi,  non  solum  causa?  fldei  tuendœ,  verum 
etiam  et  sedis  aposlolita?  reverentia?  atquc  digni- 
tati  consulere  mihi  visus  sum.  Nihil  enim  in  jan- 
senistarum votis  aut  prius  aut  vehementius  fuit, 
quam  ut  ex  ea  adventitia  controversia,  nostra  dis- 
putatio nullum  baberet  exitum,  et  utraque  potes- 
tas,  pontificia  scilicet  et  regia,  collideretur. 

5°  ld  mihi  facile  criinini  vertissent,  tum  apod 
Regem,  tum  apud  oplimos  quosque  ac  pios  omois 
ordinis  viros,  quod,  occulta  ambitione  ductus,  Pon- 
tiflcis benevolentiam  turpi  adulatione  captarem. 

6°  Nec  mireris  denique  quod  de  cor  pore  pas- 
torum interdum  disseruerim.  Vocabulum  illud , 
Ecclesia,  sa?pe  sa?pius  mihi  prœsto  fuit  ;  at  vero 
ubi  ventum  est  ad  hune  casum  in  fuo  corpus  pat- 
forumsupponitur  corpori  populorum  textus  baere- 
ticos  ut  catholicos  tradere ,  nullatenus  licuit  illud 
Ecclesia?  vocabulum  tum  demum  usurpare.  Enim- 
vero  eo  loci  Ecclesia  est  ipsamet  totalis  collectio , 
tum  pastorum  tum,  gregis  laici  :  tribunal  autem  de 
quo  tum  temporis  disputabam  non  est  ea  totalis 
Ecclesia,  qua?  pastoribus  et  grege  constat.  Tum 
certe  necesse  fuit  ut  alia  locutionc  utramque  Eccle- 
sia? partem  lectordistinguereposset.  Itaque  corpus 
pastorum  definicns,opponi  opportuit  corpori  po- 
pulorum  deflnitionibus  datis  obtempérante  Altéra 
pars  Ecclesia?  docet,  nempe  ministrorum  collectio; 
altéra  crédit  et  pbsequitur,  nempe  collectio  gregis 
laici.  En  simplicissimam  hujus  locutionis  ratiooem, 
qua?  omni  dolo  vacat.  Quemadmodum  vero  dum 
Ecclesiœ  vocabulum  audis,  continuo  intelligis  cor- 
pus  pastorum,  quod  capite  et  membris,  videli- 
cet  Christi  Vicario  cœterisque  antistitibus  con- 
stat ,  ita  etiam  simul  atque  audieris  locutionem 
illam,  corpus  pastorum,  continuo  intelligis  caput 
idem  eademque  membra,  vide]  i cet  Pontificem  op- 
teros  que  antistites,  quos  ea  locutio  evideutis- 
simecomplectitur.  Par  est  utrobique  ratio  etsen- 
tentia. 

7°  Si  pontifîciam  infallibilitatem  exceperis, 
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quant  afDrmare  en  mihi  q aidera  suasisset  eiimia 
Eminentiae  veslrœ  prudcnlia,  luce  clarius  est  me 
de  caHero  quam  mai  imam  apostolicœ  sedt  aucto- 
rilateratribnisse?quippequi  passiin  ac  pal  ara  do- 
i-ui  pontificia  décréta,  accedenle  vd tacilo Ecclesia- 
rum  cousensu,  eadem  omnino  auctorilate  poltere 
qua  polleiil  et  Trideoliui  canones. 

8"  Use  est  jansenistarum  versulia.  Pariai  i  s  in- 
clamilant  me  ponlificia;  iufnllibililali  non  obscure 
favisse;  idunœet  in  Belgio  obmur  murant, coquod 
de  corpore  pattorum,  non  au tem  de  pontificia  auc- 
torilate sim  IocuIub.  ilinc  Quesnellius,  in  recenli 
ad  CarnuleugeMandatum  responso,  apud  lajcorum 
tribunal  accusât  eos  omnes  qui  con  tendu  nt  Ecclc- 
siam  de  Janseaiani  teitus  beterodoiia  jamdudum 
pronuntiasae.  iii  omDes,  inquil,  pontiliciam  infal- 
libilita tem  contra  regni  jura  et  placi ta  docent,  quan- 
doquidem  défini  lionem  facli  a  solo  summi  ponti- 
fias iribunali  factam,  universali  Ecclesiie  Iribuere 
non  verenlur.  Mine  ipsemet  Quesnellius,  aliique 
cjusrnodi  scriplorcs  dictitan  t,  aclum  esse  de  ponti- 
ficia infallibilitate ,  si  cous  tel  Ecclcsiain  esse  circa 
teitus  in  failli)  il  cm;  siqnidem  Ecclcsia  in  ses  la  sy- 
nodo  te*  lum  Hoourii  ut  lirerclicum  damnavil.  Ilis 
arlibus,  sperant,  se  lum  Romanis  lum  Gallis  vauo 
metu  fraclis  facile  illusuros. 

9"  Jam  très  occurruut  hnjus  faclionis  scriplo- 
rcs, quorum princeps  cl antesignanus  est  Quesiiei- 
lius,  et  qui  mei  Mandati  doctrinam  impugaant. 
Hos  quampriraum  rcfellerecertumesl.  Inca  vero 
lucubralione  per  commode  cxplanari  polerit  qua 
ratione  pontificia;  infallibilitatis  assert  ores  objec- 
lionem  ex  llonorii  papa:  condemaalione  petitam, 
duce  Bel  larmino,  facile  solvant  :  ac  rêvera  marie  et 
ridiculum  est  boc  terricnlum  quo  student  llltra- 
■nontanosa  nostra  assertione  alienos  facerc.  Neque 
sane  insolvendaliacobjectione,  ultra  tuendœ  cau- 
sa; fines  quidpiam  diiero.  Etenim  ad  tuendam  cau- 
sant evidentissime  perlincl,  ut  patcat  utramque 
scholam ,  lum  eorum  qui  pontificia;  infallibilitali 
adstruendœ  student,  tum  eorum  qui  banc  aver- 
sanlur,  in  hoc  unanimes  esse  debere,  ut  infalli  In- 
itias in  dijudicandis  texlihus  sallem  universo  Ec- 
clcsia! corpori  arrogetur.  Him:  profecto  liquebil 
me  ita  aJTectum  fuisse,  ut  vel  umbram  allercatio- 
nùt  iuter  sanic  doclrime  theologos  cautissime  de- 
clinarc  voluerim,  neque  alterulri  parti  quidquam 
iodulserim;  imo  médius  et  quasi  sequesler,  utrius- 
qne  scbolœ  theologos  ad  communera  causam  cer- 
talim  propugnandam  impellere  sludui. 

iV  Non  dtfflteor  equidem  argumenta  quibus 
lum  regni  cancellarius ,  (une  pra?cipui  anlisliles 
Keijî  suaserunl  amandandum  esse  apostolicuin 


Brexe *  contra  quadrnginta  doclores  edi tum,  mihi 
videii  nulla,  falsa,  absurda.  Quin  etiam  Ecclesîce 
liberlali,  quam  subdolc  oslentant ,  infensissima 
sont,  INeque  enim  propria  nobis  ac  perpétua  spe- 
rari  potest  in  regibus  lia>c  pie  tas,  qua  Ludovicus 
noster  Ecclesiam  malrem  colit,  fbvel  ac  tutatnr. 
Quanta  vero  esset  catbolicœ  fidei  pernicies,  si, 
régnante  alio principe  hœrelicis  obsequente,  cassa 
et  nulla  reputarenlur  quœlibct  apoetolica  décréta 
quœ  ab  cjusmodi  Rege  non  pelèrent ur? Quasi  vero 
medicus  a  curatione  morbi  sese  abstinerc  debeat , 
si  segrolus  delirans  aalutcm  aversetur  :  imo  quo 
miscrabilius  gens  nostra  Gallicana  sua;  curalioni 
ropugnar  et  démens,  eo  impensius  beneficentissi- 
mus  Pater  liane  ultro  curare  teneretur.  Dco  op- 
limo  maximo  immortalcs  grattas,  quod  piissimum 
régi»  stirpis  ingenium  boc  fidei  periculum  a  nos- 
tra totale  procul  arceat. 

\  \"  Ad  umbilicum  fere  adduxeram  oousculum 
quo  quuxlam  reliquat  circa  iufallibililatem  in  di- 
judicandis  textilius  objeeliooes  solvunlur  :  verum 
adveiiieutcnnvoQuesnellii  contra  CarnutcnscMan- 
dalum  libro,  mulla  addenda  mihi  videntur.  Cerlo 
nihil  vehemenlius  aut  acerhius,  aut  arroganlius 
unquam  Irctum  est  co  Quesnclliano  voluminc.  In 
boc  equidem  Eeclesiœ  gralulor  quod  totum  virus 
operlccvoinueril.  Iteresimquam  pbanlaslicam  ap- 
pellat,  ipse,  ipso  veluti  palpandam  prsebet.  In  boc 
lucidissimo  Jansénisme  doctrinœ  com|>endio,  fa- 
cile pnrsto  est  quidquid  refellcrc  et  daiunareopor- 
tet.  Singulari  cuin  animi  cullu,  gralîtudine  cl  ob- 
servanlia  nunquam  non  cro ,  etc. 


EPISTOLA  III. 

AD  EMINENTISSIMUM  CARD1NALEM  FABRONl. 


Eminentissime  Domine  , 
Valcludo ,  qua?  diu  minus  prospéra  fuit,  neenon 
et  lougum  iler  factnm  ad  salubres  aquas  per  œsta- 
tein  ad  fiucm  usque  autumni,  mulla  denique  alla 
quœ  inslabant,  in  causa  fucre  cur  ncu  tri  epistolœ, 
abcmineuliavestrab«>niguissimescriptœ,respon- 
derira.  Priorem  a  me  nunquam  fuisse  acceptant , 
poslcriorem  vero,  cum  exemple  prions,  lardius 
advenissc  Deus  ipse  teslis  est.  Eï  u l raque  jucun- 
dissimo  cerlior  facins  sum,  constanler  ctiamnum 
perseverarc  ebarissimam  hanequa  nie  dignalus  es 

'  Uie  (9  fcliriinr.  ITai  iWnm. 
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benevolentiam.  Immensas  autem  gratiasago,  erai- 
ncntissinie  Domine,  quod  cum  tanta  benignitate 
me  admonueris,  ne  sedis  apostolicœ  minus  studio- 
sus  videar.  Vcruni,  ut  opinor,  nulla  jam  quœstio 
superessc  potcst  de  liis  quœ  in  primo  pastorali 
Mandate  desideranda  putabas. 

I.  Pater  Daymeriq u£i,doclissimusacpiissimus 
in  nostro  Belgio  societatis  Jesu  provincialis,  ante- 
quam  Romœ  mortem  obirct,  ad  me  scripsit,  se  ves- 
tram  Eminentiam  ex  meo  nomine  salutavisse  et 
fuse  esse  allocutum  ;  ita  ut ,  discussis  rei  visceri- 
bus,  Eminentiœ  vestrœ  omnino  perspectum  fuerit 
me  dicenda  dixisse,  et  rcticuisse  tacenda. 

II.  Si  non  dedigneris  perlcgcre  alia  pastoral ia 
quœ  edidi  Documenta,  facile  compertum  eril  nul- 
lum,neunoquidemexcepto,  antistitem  apud  Fran- 
cos,  qui  in  eo  negotio  tanta  tamque  studiose, 
quanta  ego,  de  sedis  apostolicœ  auctoritate  dixe- 
rit.  Videre  est  prœsertim  lviii  caput  tertiipastora- 
lis  Documenti  (pag.  7(M  ),  in  quo  aperte  declaratur 
me  in  toto  operis  decursu  nibil  assertum  vel  insi- 
nuatum  voluisse',  quod  bujus  sedis  infallibilitati 
tantillumobesset.  Quin  etiam  diligentissime  expia- 
uavi  qua  ratione  objectio  ex  Honorii  litteris  petita 
commode  solvatur.  Quid  plura  optandasint,certe 
me  fugil.  Quidquid  hos  unes  excedit,  a  disputata 
contra  jansenistas  quœstionealienissiraum  est.  Hoc 
unum  igitur  oro,  ut  ego,  qui  multo  impensius 

.  quam  cœteri  omnes  Franci  antistites  in  ea  occa- 
sione  sedis  apostolicœ  auctoritatem  prœdicavi,  non 
sim  solus  qui  eam  minus  laudasse  dicatur. 

III.  In  recentiore  Mandato  de  accipienda  apos- 
tolica  constitutione  Vineam  Domini,  non  solum 
icluli  singulas  voces  quœ  supremam  auctoritatem 
in  constitutione  prœ  se  ferunt,  sed  etiam  accersivi 
ca  quœ  in  Brevi  ad  cardinalem  de  Noailles  scripta 
sunt,  de  pollicitatione  Petro  facta,  et  de  prœ- 
stando  fldei  obsequio,dum  Petrus  loquitur.  Nequc 
certe  quisquam  alius  autistes  bœc  commemorarc 
ausus  est. 

IV.  Yerumquidem  est  me  passim  dixisse  pasto- 
rale corpus  falli  nescium  esse  circa  dogmaticos 
textus  :  sed,  prœterquam  quod  idem  pariter  dixi 
de  Ecclesia  generatim  sumpta,  insuper  nibil  mi- 
rum  est,  si,  perspicuitatis  causa,  in  eocontrover- 
siœ  decursu,  pastorale  corpus,  quod  docet,  oppo- 
suerim  populari  corpori,  quod  docetur.  Gœterum 
luce  clarius  est  hanc  vocem,  pastorale  corpus,  hoc 
idem  prœcisc  sonare,  quod  sonat  bœc  alia,  Eccle- 
sia universalis,  si  laicos  excipias.  Enimvero,  cx- 
ceptis  laicis,  pastorale  corpus  in  totum  eodemque 
ordine  complectitur,  quod  universalis  Ecclesia. 
Igitur  utraque  locutio  œque  complectitur  caput  at- 


que  membra  capiti  nocessario  adhœreotia,  riddi- 
cet  et  sedem  apostolicam,  quœ  cœteris  membris 
celsiore  fastigio  prœeminet1 ,  et  inferiores  omnei 
ecclesias,  ejus  communione  gaudentes.  ltaque  qui 
dicit  pastorale  corpus,  aperte  dicit  unifersafai 
Ecclesiam,  semota  laicorum  turba,  cujus  est  bob 
docere,  sed  doceri.  Quidquid  vero  de  sede  aposto- 
lica  subaudis  dum  loqueris  de  Ecclesia  generatim 
sumpta,  hoc  totum,  pari  jure,  subaudiri  oportet 
dum  loqueris  de  pastorali  cor  pore;  siquidem  hne 
sedes  non  minus  est  pastoralis  corporis,  quam  to- 
tius  Ecclesiœ  caput. 

V.  Si,  loquendo  de  infallibilitate  Ecclesi»,  ad- 
jecissem  banc  Ecclesiam  infallibilem ,  esse  Rome- 
nam,  ingens  tumultus  obortus  fuisset  :  ambigutm 
esse  et  subdolam  ejusmodi  locutionem  inclamas- 
sent  malevoli;necessum  fuisset  hanc  interpretari. 
Si  interpretatio  pontificiam  infallibilitatem  nonas- 
seruissel,  id  certe  sedi  apostolicœ  fuisset  multo  in- 
gratius,  eamque  magis  offenderet;  si  vero  inter- 
pretatio pontificiam  infallibilitatem  insinuastet, 
continue  omnes  regni  ordines,  facto  impetu,  m 
me  irruissent.  Neque  sane  opus  est  ut  îd  conjec- 
tura assequamur  ;  res  enim  tola  patet  exemplo  aK- 
quot  episcoporum,  qui,  non  exspectato  parla- 
mentorum  nutu,  primum  summi  Pontificis  Brève 
promulgaverant.  Confestim  damnata  sunt  a  par- 
lamentis  eorum  Mandata.  Nemo  autem  non  videt 
quam  acrius  in  mo  invecti  fuissent,  si  régis  gratia 
jamdudum  privatus,  volons  tamenac  prudensim- 
pegissem  in  hoc  idem  quod  in  illis  episcopis  modo 
reprehendi  noveram. 

VI.  Id  autem,  quod  Cisalpinorum  animos  gra- 
vissime  offendisset,  et  a  Transalpinis  jure  merito 
vituperaretur.  Etenim  sapientissimus  Pontifei, 
qui  episcopos  in  promulgando  Brevi  promptiorcf 
asperrimœ  parlamentorumcensurœ,  pacis  ser- 
vandœ  studio,  permiserat,  rigidiori  censurœ  me 
pariter  permisisset.  ltaque,  oppositis  utrisque  par- 
tibus,  visus  fuissem  homo  inconsullus,  improvi- 
dus  ac  leviusculœ  mentis,  qui  supremam  sedis 
apostolicœ  apetoritatem  inverecundœ  criticorum 
disputationi ,  et  aperto  hœreticorum  ludibrio  te- 
merecommisisset.  Àt  vero  si  me  i  m  prudent  iœ  non 
arguissent,  id  mihi  gravissimecrimini  versum  fuis- 
set, quod  Ponliûcem  inter  et  Regem  discordiœ  in- 
centiva,  quasi  ex  insidiis  a  me  injecta  viderentur. 

VII.  Si  vel  minima  vocum  ambiguitatc  contro- 
versiam  movissem  de  pontiflcia  infallibilitate,  sta- 
tim  jansenistœ  voti  compotes,  imniutata  scilicet 
vera  quœstionc,  me  toti  Francorum  genti  et  clrro 

1  s.  Ane. 
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fecissent.  Tum  certe  illi  ipsî  homines 
scontroversiœ  angustiispressi,  jam  nullum 
suœ  causœ  praesidium,  conversa  ad  versus 
ncorum  prœsulum  acie ,  indiguum  trium- 
gissent. 

Ea  de  causa  insignes  theologi,  qui  colendœ 
Ktolicœ  in  academia  Parisiens!  prœ  cœte- 
ibusstudent,  tum  temporis  me  litteris  fre- 
ins monebant ,  ne  vel  vocula  emitterelur 
ntificiam  auctoritatem  insinuaret  ;  quippe 
•et  buic  sedi  inulilis  et  injucunda ,  inoffl- 
itriœ,  et  jansenislis  commoda  ad  dcclinan- 
putationem. 

lœc  est  autem  hujus  sectœ  fraus  et  astutia, 
me  Romœ  quasi  sedi  apostolicœ  minus  de- 
a  carpere  student ,  Parisiis  quasi  turpissi- 
apalis  infallibilitatis  adulatorem  obrodant. 
o  peromnes  regni  provincias  late  spargitur 
,  cui  titulus  est  :  Secundo,  D.  episcopi 
PontùEpistolaadD.  archiepiscopum  Ca~ 
nsem ,  de  papali  infaUibilitalc.  Quasi  vero 
rii  infaJlibilitate  ulla  quœstio  esset ,  bis  ar- 
isqucoffuciis,  utriquecuriœ  Romanœscili- 
ranciœ  periculosissime  illuditur.  Hic  autem 
oro,  si  ea  ipsa  quœ  de  Cœlestiodixerat  olim 
nus  cum  collegis ,  de  janseniana  factione 
a.  «  Audivimus  enim  in  urbe  Roma  non- 
s  qui  diversis  de  causis  ei  faveant.  »  Dum 
Unis  fautorum  susurris  me  pontificiœ  auc- 
minus  addictum  Romœ  simulant ,  nullum 
;  lapidem  non  movent ,  ut  singuli  Sorbonœ 
ores  ,  quatuor  propositiones  in  comiliis 
ïllicani,  anno  \  G82  sancitas,  in  scliolis  do- 
rt baccalaurei  in  tbesibus  tueri  cogantur. 
autem  factionis  asseclœ ,  tum  in  Francia , 
Belgio  sedis  apostolicœ  auctoritatem  palam 
dunt  et  irrident.  Lovanii  et  Duaci  mos  ille 
valuit,  quamvis  Belgicœ  bœacademiœ  ex 
cum  gratia  institutœ  et  munificentia  illus- 

int. 

bsit  igitur,  ut  ab  Eminentia  vestra  crilico- 
idaciam  deflente  dissenliam.  Antesignanos 
ictionis  Paulum  Sarpi,  de  Dominis,  Riche- 
nnumerosque  alios  nostrœ  œlatis  forte  pe- 
>rreo.  ISiliil  est  centura  quod  non  fastidianl 
împugnent,  nihil  abnorme  et  inaudilum 
ion  asserant.  Ilorum  principiis  imbuli  doc- 
ui  nobilium  juveuum  studia  moderantur, 
b  studiorum  fontes  boc  venenoinficiunt.  lia 
s  futuri  aliquando  episcopi  vel  prœcipui  in- 
n  ecclesiarum  doctores  pessime  instituun- 
>n  sic  majores,  nonsic.Scnsimcorrumpitur 
tanliqua  clcri  inslitulio.  Jam  oblitteratur, 


jam  sordescit  et  jacet  sobria  bœc  et  temperata , 
quam  commendat.  Apostolus,  sapieutia.  Deridetur 
justorum  simplicitas.  Imminet  horrendi  schismatis 
periculum.  lmpudenlissime  diclitant  meticulosam 
esse  Romam,  atque  incertain  animi ,  ita  ut'de  suis 
viribus  difGdens ,  sola  dexteritate  polleat,  neque 
quidquam  nitide  ac  prœcise  detenninet,  sed  inani 
verborum  fastu ,  uni  suœ  auctoritati  tuendœ  con- 
sulat. Jamdudum  petulans  bochominum  genus  in 
apertum  defectionis  scelus  prorupisset ,  niai  ob- 
staret  ingenua  Ludovici  erga  sedem  apostolicam 
pietas.  Hosequidem  homines  plus  quam  hœreticos 
a  nostra  communione  jampridem  seclusos  metue- 
rim;  quippe  qui  inlra  Ecclesiœseptaimpunegras- 
santur.  Hos  optarim  vebemenlissime  refelli  ascrip- 
toribus  qui  sobriœ  critices  periti,  effrenatam  hanc 
crilicem  retundant.  Quo  magis  autem  se  metui  et 
palpari  putant,  eo  magis  elati  omnia  sibi  permit- 
tunt.  Quidquid  heterodoxum  scriptis  asserucrint, 
si  sedes  apostolica  taceat,  ejussilentiocomprobari 
gloriantur. 

XI.  Ego  vero  ingénue  dicam  (quandoquidem  id 
rescire  optas)  neminem  vere  catholicum  mihi  vi- 
deri ,  nisisit  penitus  ci  persuasum,  sedem  aposto- 
licam esse  universalis  Ecclesiœ  fundamentum,  cen- 
trum  atque  caput  ;  nempe  fundamentum  est  super 
cujus  fort'Uudine  œternum  exttruitur  templum*, 
ne  portœinferi  unquam  prœvaleant.  Centrum  est, 
ad  quod ,  propter  principaliorein  potentiam,  ne- 
cesse  est  omnem  Ecclesiam  de  fide  convenire  *. 
Caput  est,  quo  avulso  jaceret  detruncatum  atque 
adeo  exanime  reliquum  Ecclesiœ  corpus.  Ergo  sup- 
ponere  nefas  est  hinc  caput  et  illinc  truncum  dis- 
silire  :  ex  ipsa  Cbristi  pollicitatione ,  blasphéma 
est  hœc  suppositio.  Quidquid  sentit  caput,  sentit 
et  corpus  reliquum  ;  quidquid  sentit  corpus ,  vi- 
cissim  et  caput  sentit.  Unum  os ,  una  vox ,  una 
mens,  unus  idemque  spiritus  est,  qui  caput  et 
membra  dirigit.  Porro  dissentire  circa  fidem,  es- 
set  diverso  spiritu  agi ,  divelli  ac  dissilire.  Cum 
autem  corpus  immortale  discerpi  ac  dissilire  non 
possit,  hinc  est  quod  caput  Ecclesiœ  ac  reliquum 
pastorale  corpus  circa  fldera  dissentire  nequeant. 
Procul  igitur  absint  scholarum  argutiœ ,  quœ  ex 
ea  impossibili  suppositione  oriuntur .  Quis  unquam 
sanœ  mentis  dixerit  arcis  fundamentum  disjici 
posse,dum  imposita  arcis  moles  immola  manebit. 
Ipsa  ûdei  doctrina  est,  quœ  instar  sanguinis  in 
corpore  humano  fluens,  a  centro  ad  extrema  mem- 
bra ,  et  ab  extremis  membris  ad  centrum  circulât,. 

»  S.  Léo,  Sam.  m  in  Jnniv.  assump.  suœ;  loin.  I.  c«t 
Rom.,  pag.  9. 
»  ».  ta».,  aderrt.  Ffœr..  Hb.  m.  cap.  ni;  p:iR.  173. 176. 
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Quis  ergo  dixerlt  unquam  ia  ea  compagc  corporis, 
ex  promissionenunquam  in  termoritu  ri,  ca  pu  ta  cor- 
pore,  aut  a  capi te  corpus  disjungi  si  vc  dissenti  rein 
fidedocenda?Fidcs  Pétri,  pro  qua  rogavit  Christus, 
in  sodé  Pétri  nunquamdefectura  est  ;  imoPetrusex 
saa  pra?celsa  sede  fratres  ecclesiarum  omnium  an- 
tîstiles  omnibus  diebususquead  consummationem 
saeculi  contirmabit ,  ne  porta?  inferi  adversus  Ec- 
clesiam  pra?valeant.  Seclusis  igitur  scbolarum 
qua?stionihus ,  qua;  ex  irapossihilisuppositione  gi- 
gnuntur,  hœc  credere,  ha?c  amplecti,  hœc  lueri, 
bis  immori  juvat.  Neque  certe  desperarem  nostros 
Cisalpinos  (si  acriorum  crilicornm  turbara  exce- 
peris)  cum  Transalpinis  vestris  in  temperatam 
sententiam  descensuros  esse,  modo  res  tota  non 
argnte,  sed  pacato  et  pio  animo  discuteretur.  Pro- 
fecto  (nisi  forte  mibi  ipse  valde  illuserim)  nibil  est 
quod  in  bac  vita  sperem  aut  metuam.  unde  in  ape- 
riendo  intirao  animi  sensu  ,  tardior  aut  molli  or 
essevelim.  Attamen  hœcHieronymi  ad  Augustinum 
dicta  usurpare  mibi  liceat  :  «Indicit  tempus  difïi- 
•  cillimum,quando  mihi  lacère  meliusfuit,  quain 
»  loqui.  • 

Ml.  Valde  metuo,  ne,  dtim  infallibilis  aucto- 
rîtas  bine  inde  trahilur,  ita  ut  alii  conciliis ,  alii 
Pont i fie i bus  eam  tribuant,  ipsa,  ipsa  aucloritas  in- 
fallibilis in  praxi  sensim  vilcseat,  quoniam  utrique 
tribunali  anjue  illudilur.  Quid  enim ,  quaeso  ,  in 
praxi  restabit  vel  concilio  vol  Ponlifici .  si  novato- 
ros  impune  contondant  Ecclcsiam.  semper  optime 
sentientem  intra  se,  posse  maie  loqui  ac docere, 
ita  nt  textus  définit  ion  i  s  sit  propositio  formai  i  ter 
ha?rclica?  Quid  proderit  recta  Ecclesia?  sententia 
eirca  seosum  rcvelatum ,  quisquis  ille  sit ,  si  ipsa 
deflnitio,  qua  sensus  ille  exterius  assignat ur,  pos- 
sit  Gdelesin  erroreminducere?  Neque  enimChris- 
tus  ait  :  Euntes.  sentite  .  cogitât e ,  crédite,  etc.  ; 
sed  ,  E unies  docete  omnes  gentes...  et  eccc  ego 
robiscum  sum  omnibus  diebus  usque  ad  consum- 
mationem sœculi.  Porro  docere,  est  loqui,  sive 
texere  voces,  atque  adeo  contextus  edere.  Docere, 
est  per  grammatical  régulas  ipsam  fidei  rcgulam 
tradere.  Ergo  promisit  Christus  se  omnibus  diebus 
usque  ad  consummationem  saxuli  esse  Ecclesia? 
afTuturum,  ut  cumea  doceat  geutes,  et  textus  lklei 
servanda?  congruos  edat. 

XIII.  Pnecipui  janseniana?  factionis  scriplores, 
hoc  argumento  permoti,  diserte  confessi  sunt  Ec- 
clesiam  esse  ex  promissîs  infallibilem  circa  textus 
quibus  constat  corpus  sua?  tradilionis,  ac  potissi-  ! 
mura  circa  textus  symbolorum ,  et  canouum  quos 
ipsa  condidit  :  at  vero  si  Ecclesia  infallibilis  est 
in  explioandis  symbnlonun  et  canonum  teitibus 


quos  olim  condidit,  quanto  magis,  dum  ejusmodi 
textus  hic  et  mine  edit  et  promulgal  !  Atqoi  caata 
nibil  est  aliud  quam  condemnatio  alicujns  bre- 
vioris  textus.  quemadmodum  condemnatio  It- 
bri  Janseniani  est  vel  ut  i  canon  contra  fuskrai 
textum  editus  ;  ergo  quisquis  fatetur  Ecclcsiam  es- 
se infallibilem  in  condendo  canone  contra  broio- 
rem  textum  ,  nonnisi  absurdissime  negare  potest 
eam  esse  pariler  in  failli  bilera  in  edenda  Jansenia- 
ni  libri  condemnatione.  Hiecquippe  condemnatio, 
ut  jam  dictum  est,  idem  omnino  prestat  acloo- 
gior  canon .  cui  ministros  omnes  absokitissime  as- 
sentiri  per  juramenlum  Ecclesia  cogît. 

\IV.  Eo  usque  tamen  petulantiorum  jansenis- 
tarum  audacia  proruptt ,  ut  in  propagnandîs  Doa- 
ci  tbesibus  asseruerint,  fidèles  unicuique  canooi 
conditionate  tantum  assentiri  posse.  Idea?  nescio 
cui  volunt  adhibendam  esse  fidem  absolutam;  si- 
quidem  sensus  quem  Ecclesia  in  mente  babet  don 
cauonem  edit  (quisquis  sit  sensus  ille)  est  revoJa- 
tum  dogma  :  at  vero  cum  Ecclesia ,  in  assîgnando 
per  voces  boc  sensu .  possit  in  errorem  facti  im- 
pingere,  fieri  potest  ut  textus  canonis  sensmn  pla- 
ne diversum  ab  eo  quem  Ecclesia  intendit ,  exte- 
rius proférât.  Itaque  unusquisque  fidelis  potest  ita 
secum  disserere  :  Mihi  certissimum  est  liane  dor- 
trinam .  quam  lueor,  esse  purissimnm  autiquissi- 
ma»  traditionis  dogma  :  boc  auteiu  dogma  toties 
ab  Ecclesia  comprobatum .   abipsa  damnari  non 
posse  luee  clarius  est  :  igitur  Ecclesia  hune  seo- 
sum damnari  certissime  noluit;  sed  poluit  ex  er- 
rore  facti,  contra  suam  nicntctn,  hujus  purissimi 
sensus  condemnationem  in  textu  minus  congroo 
exprimere.  Itaque  hune  textum  ea  loge  et  condi- 
tione  accipio.  ut  doctrina?.  quam  anliqtùtus  tra- 
ditam  certissime  scio,  nullatenus  ineommodet.  Si 
vero  huic  doctrina»  antiquitus  tradita?  tant  ni  ara 
adversaretur,  tum  certe  hune  canonistextum  non- 
nisi in  sensu  improprio  et  sententia?  accommodât*) 
acciperem.  Qua?  quidem  novatorum  deliria  si  to- 
lères, canoniim  textus,  quantumvis  nitidi ,  perspi- 
cui  et  decretorii .  jam  non  erunt  ahsoluta?  fidei 
régula1,  sed  cavillantium  ludibrîa.  Ea  conditione 
Socinianus  occultus  Nicamum  svmboluni  libens 
amplexurus  est ,  modo  textus  ille  Trinitatis  et  In- 
carnationis  mysteria  non  significet ,  aut  in  sensu 
allegorico  tantum  accipiatur.  Ea  conditione  calvi- 
nista  apud  Francos  Octe  conversos.  Tridentinos 
canones  alacri -animo  suscepturus  est,  modo  liceat 
textum  ad  minus  proprios ,  videlicet  îllusorios . 
sensus  flec  1ère.  Sic  nulla  deiuceps  omirret  seeta. 
qua»  in  accipiendo  symholi  vel  canonis  textu  un- 
qnam  ancepsharea  t.  Décréta  omnia  omnes  in  sensu- 
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oamplexuri  sont,  nihil  credituri,  pra> 
:  prejutâcatisopinionibusaccommodatam . 
[  credunt  novatores  unquam  condcmna- 
îtabitur,  quantalihet  perspicuitate  Ecele- 
idemnaverit.  Nulla  unquam  erit  de  sensu, 
ola  verborum  signiiicalione  disputatio, 
sinia?  deliniliones  subdola  verboruin  con- 
semper  eludentur.  Conditionato  assensu, 
nitur  error,  sed  absconditur  ;  vulnus  le- 
n  curatur.  Ecclesiœ  illuditur,  non  pare- 
irtibus,  Ecclesia  calholica,  qua?  non  lia- 
lam  aut  ru  gain,  dum  omnes  circa  fldem 
nlicntes  suo  sinu  pcllit ,  fieret  omnium 
colluvies. 

>n  ita  doeebat  Chalcedonense  conciliura, 
îodoretura  coegit,  nulla  admissa  excep- 
storio  propter  seripla  atquc  dicta  abso- 
athema  dicere.  Non  ita  quinta  gênerai i s 
dum  déclarât  trium  textuum  condemna- 
ronuntiari  ex  auctoritate  falli  nescia,  qua? 
sionum  Ecclesia1  Iribuitur.  Non  ita  qua- 
antistites  in  comitiis  cleri  Gallicani,anno 
li  dicebant  jansenistas  ad  facti  quœsiio- 
jua  Ecclesiam  falli  possedocent,  con- 
m  deducere  niti...  ;  sed  decisionis  auc- 

ad  juris  quœstionem  restrictam  esse  ; 
aratur,  doetrinam  Jamenii,  quant  opère 
xplicuit ,  in  propositionum  confixarum 
lontificia  comtïtntione  damnatam  fuisse. 
dem  antislites ,  dum  asseverabant  Jansc- 
actum ,  de  quo  unice  tum  disputabatur, 
sia  declaran  ex  eadem  infallibili  auc- 
qua  de  ipsa  fidejudicat.  Hœc  vero  a  co- 
tllicani  cleri  pronuntiata,  a  sequentibus 

annorum  4661 ,  4665  et  1675 ,  confir- 
t.  Qua  fronte  igitur  dici  potest,  me  no- 
:  et  commentitiam  circa  textus  infallihi- 
[cogitasse,  cum  hœc  ipsa  tum  inantiquis- 
ciliis,  tum  in  nuperrimis  Gallicani  cleri 
txpressissime  assertafuerit?  liane  diserte 
ans  conslitulio  :  liane  évident  issime  sonat 

cardinalem  de  Noailles  scriptum,  cujus 

inter  tôt  alios  antisliles  memini  :  liane 

te  jansenistas  scriptor  in  dubium  revo- 
a  vero  de  causa'  recentiores  quidam  liane 
tatem   a  majoribus  traditam  convcllcre 

promplum  est  dicere,  scilicet  ex  t  rem  uni 
çium  jansenistis  pra?cludi  nolunt. 
[une  autem  ministri  protestantes  arrec- 
is  întenlisquc  oculis  adstant,  ut  contro- 
icm  explorent.  Porro  secum  ita  discep- 
Romana  Ecclesia  pronuntiet  se  esse  ex 

falli  nesciam  in  condendis  et  explicandis 


deOnitionum  textibus ,  in  hoc  sibi  ipsi  constabit. 
Quid  enim  mirum  est  si  vclil  Ecclesiam  in  cogi- 
tando  infallihilein  esse?  quid  vero  esset  absurdius 
aut  ineplius ,  quam  ea  manca  infallibililas ,  circa 
quem  nescio  sensu ra,  qua?  ad  assignandum  per  vo- 
cesliunc  eumdem  sensuin  fallibiliter  applicarctur? 
Insulse  igitur  sibi  ipsi  deessel  hîrc  Ecclesia,  si,  se 
in  judicando  interius  infallibilem  prœdicans,  se  in 
docendo  exterius  fallibilem  esse  faterelur.  At  vero 
si  in  tantum  cxca?eata  sit  ut  dctriincatam  banc  et 
iu  praxi  uullam  iufallibilitaleai  sibi  sufDcere  putet, 
liane  certe  non  impugnaturi,  sed  irrisuri  sumus , 
nequeabea  recedere  nobis  unquam  necessum  fuis- 
set,  si  bac  vacua  infallibilitatis  imagine  olim  esset 
contenta.  Ostenlct  quanto  libuerit  fastu  se  infalli- 
bilitate  naturali  prœditam  esse  circa  textus  évi- 
dentes :  ea  naturalis  infallibililas  ex  sola  textuum 
perspicuitate  petita  cuivis  bomini  sagaci  et  littcra- 
rum  perito  com[)etit  ;  quod  si  cuivis  perito,  quanto 
inagis  toti  uostra?  protest antium  pastorum  atque 
doctorum  congregationi  ?  Neque  vero  generalis 
Komanorum  synodus  generalem  nostram  synodum 
ingenio,  labore,  eruditione,  peritia  aut  veri  studio 
uutecellit.  Quamobrem  si  de  sola  bominum  perspi- 
cacitatc  et  textuum  evidentia  mine  aftitur ,  nihil 
est  sane  quod  Romani  praesulcs  primo  iutuitu  cer- 
nant, nostrorum  verooculorum  aciem  fugiat.  Ergo, 
excusso  formidandi  imperii  jugo,  et  admissa  hac 
naturali  infallibilitate ,  qua?  utrique  synodo  aH|iie 
competit,  de  textuum  evidentia  liberrimo  examine 
disputemus.  Tum  certe  enervis  luec  infallibilitas, 
qua?  tanto  cum  fastu  ostantabatur ,  tandem  ali- 
quando  resipiscentibus  Romanis  ludibrio  versa, 
solis  insipientibusel  idiot  isterriculoeril.  Itapassim 
Mollandia?  doctos  et  criticos  homines  argumentari 
ex  multis  lilteris  certior  factus  sum. 

XVII.  Itaque,  semota  omni  exaggerata  locutione, 
di lucide  patet  de  summa  rerum  hic  agi.  Videat 
Petrus  desuper ,  et  labentes  fratres  confirmet,  vi- 
rumdoctum,  pium,  veri  rectique  tenacem ,  splcn- 
didissima  denique  dignitate  pro  merito  ipsius  votis- 
que  meis  ornatum,  vera  cum  révèrent ia  compello 
Confugio  ad  petram,  qua  fondât nr  Ecclesiœ  moles, 
ne  prœvaleant  portée  inferi.  llinc  est  quod  contra 
spem  in  spern  credere  velim.  Neque  certe  doctis* 
simus  et  piissimus  Pontifex,  abjecta  humanœ  am- 
bilionis  induslria ,  singulari  et  miriiico  omnium 
consensu,  ad  supremam  capessendam  auctoritatem 
vim  passus  est ,  nisi  ut  Petrus  ejus  ore  loqnens , 
veram  et  in  praxi  decretoriam  Ecclesia?  infallihi- 
lilatem  in  tuto  ponat.  Absolutissima  cum  obser- 
vantia  et  intimo  devoli  animicullu  nnnquam  non 
esse  velim ,  eU\ 


112 


DE  Sl'NMI  P05TIFICIS 
EPISTOLA  IV. 


AD  EUDŒVnSSail  M  GARDLYOEU  GABR1ELLI. 


17*7. 


Emotctissime  Domot, 


MolU  soi  que  per  annum  obstiterant  ne  ad 
Testram  Eminentiani  scribcrcni  :  intima  srilket 
Tmttodo.  longorn  her  ad  sainbres  aqoas  (actom . 
Taria  responsa  Tariis  de  jansenismo  scriptis  exeu- 
denda.  Preterea  resriTÎ  epistolam  ad  me  scriptam 
abenbientîssînio  D.  cantinati  Fabronio.  Tel  inter- 
ceptant. Tel  casa  amissam  fuisse.  Qooqaidora  ex- 
perimento  rnooiliis.  timoi  ne  mec  ad  Eminenl iam 
Testram  litière  pariter  interciperentar.  Nancvero 
amîei  quidam  de  bac  re  periti  assererant  nollum 
subesse  pericolum.  modo  litière  per  Franciam  non 
transeant ,  sed  per  Leodiensem  TÎam ,  Germante 
Teredariis  commhtantnr.  His  snasionibus  ep  liben- 
tiasassentior.  qood  nonnnlla  qoamprimnm  scri- 
benda  esse  mibi  TideanCor. 

ii. 

Minime  decet ,  ni  fallor,  al  lateat  Emineotie 
Testre  qnidqoid  cminentissimo  D.  cardinali  Fa- 
brooio respondeam.  Enimvero  tanta  benevolentia 
me  proseqoi  dignatos  es .  at  me  totem  meaqoe 
omnia  tibi  debeam ,  ac  debere  juvet.  Primo  ipsi 
expticatur  hoc  idem  qood  egre  tulerat,  nempe 
cor  de  pastorali  corpore  fusius.  parcius  Tero  de 
sede  apostolica  in  primo  pastorali  Documenta  dixe- 
rim.  Cam  antem  bec  singula  me  jampridem  ad 
Eminentiam  Testram  scripsisse  meminerim,  hic 
non  esse  repetenda  poto.  Postea  vero  ipsi  candi- 
disiime  declarator  qoid  de  anctoritate  sedis  apos- 
totice  sentiam.  Nimirum  ea  sedes  ex  institu- 
tion* Christi  erit  omnibus  dkbus  usque  ad  con- 
Mummaiiontm  sœculi  fundamentani ,  caput  atqoe 
centram  oniTersalis  Ecdesie.  I  laque  qoîdqoid 
promissam  toti  Ecdesie,  qaatenas  est  integrum 
corpos ,  boc  idem  promissam  est  haie  sedi ,  qaa- 
tenas fandamenli,  capitis  ac  cent  ri  munere  func- 
tora  est.  Profecto ,  si  immota  sit  moles  imposita , 
oecesse  est  ut  fondamentum.  quo  moles  nititur, 
immotum  permaneat.  Profecto ,  si  pastorale  cor- 
pos nonquam  est  intermoriturum,  necesse  est  ut 
capot  immortalis  hajuscorporis  nunquam  moria- 
tur.  Profecto,  si  pastorale  corpus  jugî  incolumi- 
lale  donatur,  necesse  est  ut  purissima  tradttio, 
instar  sanguinis  in  corpore  humano  nunquam  non 
rirculantis.  a  centro  ad  extrema,  et  ab  extremis 


ad  centram.  sine  alla  ntermimme  carcaanl.  Bac 
est  forma  pastorali  coq 
corrompi.  Tel  interrompt.  Tel  afceran 
nos  sapponere.  Si  fonds 
ret  et  moles  imposiu  :  si  periret  capot  naja*  «c- 
poris.  jaceret  corpos  déforme,  detraacaiometeu- 
nime  :  si  corromperelor  centrom  traditionis,  ona 
per  extrema  circulât, 
fonte  ac  fomite .  toU  traditionis 
Procol  igitor  absh  a  nobb  bec  snppoiîtio,  pro- 
nûssâoni  repognaas,  Yidebeet  tnrncom  eorpasa 
capite.  art  a  corpore  capot  omnlire  sire  dweaun 
anqaam  posse.  In  corpore  indmdoo  ona  toi  est, 
unum  os.  una  mens,  anus  spiritas,  qui  indrri- 
doam  banc  corporis  capitisqae  compagem  refit. 
Qoidqoid  sortit  capot,  sentit  et  corpos  refiqaoai; 
quidquid  sentit  corpos.  TÎcissim  sentit  et  capot. 
Unde  ex  sententia  capitis  certissime  cnDigitar  cor- 
poris consensio:  ac  TÎce  Tersa.  ex  sententia  corpo- 
ris certissime  colligitar  conseasio  capitis  iadirufaî. 

Id  aatem  discriminb  est  inter  Ecclrriam  banc 
que  capitis  officio  fungitur,  et  esteras  omnespri- 
Tatas  cedesias.  qood  cetere,  singnlathn  snmutc, 
sint  tantom  partes  intégrantes,  ut  aiant  seboat, 
bec  aatem  singularis  Ecdesia  sit  pars  ecaenliafe. 
Quid  enim  magis  essentialeexcogitari  potest,  qoaa 
pars  ea.  que  fundamentom.  capot  et  centram  est! 
Singule  alie  abscindi  possont ,  quemadmodum  pei 
aut  manos  corropta  resecator.  Sic  ptarime  iBa 
orientales  ecdesie,  que  tamdio  floroerant ,  il 
schisma  et  heresim  tandem  prolaps»,  jacent  am- 
putais et  exanimes.  At  Tero  capot  aut  cor,  «Te 
centrum  corporis.  est  pars  ita  esseotialis  corpori, 
ut,  ea  resecata,  nihil  esset  vitale  residoom,  vM 
superesset,  nisi  déforme  et  institoto  ordini  re- 
pognans.  Igitur  iterum  atqoe  iterom  respoesdt 
est  ea  perniciosa  suppositio,  Tideticet  caput  a  cor- 
pore et  a  capite  corpus  dissentire  posse.  Ex  ea 
suppositions  quasi  foo te  virulento,  diffluuntioiw- 
mere  questiones  et  argutie;  quas si  radiritos re- 
secueris ,  jam  nulla  aut  pêne  nulla  sopererit  ea- 
tholicos  inter  theologos  emolatio  et  discorda. 
Verum ,  ut  exstirpetur  inleiix  bec  controversii, 
pauca  restant ,  que  eliquari  necesse  est ,  nempe 
quid  sit  ea  sedes  que  apostolica  nuncupatur,  et 
que  ab  omnibus  traditionis  testibus  tanta  vene- 
ratione  colitur  :  deinde  in  quo  précise  sita  sit  ei 
singularis  promissio,  qua  constat  hanc  sedem  nun- 
quam eonvclli  posse. 

V  Hec  sedes  est  ea  singularis  Ecdesia ,  in  qna 
Petrus  olira  sedit.  et  in  qua,  ut  aiant  Patres, 
eternnm  sedebit  ipse;  nimiram  ea  est  Ecdesia, 
que  Pcti  i  successores  at  saos  peculiaresepiscopos 
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Quemadmodum  Neapolitana  haec  dicitur 
quœ  Neapolitano  clero  constat  ;  sic  etiani 
îater  ac  magistra  illa  dicitur,  quam  suo 
itare  patet.  Porro  perspicuura  est  sedem 
maltiim  differre  ;  nec  temere  ab  antiquis 
ira  de  sede  quam  de  sedëntc  praedican- 
118  moritur ,  sedens  aliquando  incertus 
i ,  etiamsi  vacet  aut  ab  incerto  sedente 
,  eadem  immota  raanet ,  jugi  et  aequa- 
dprœeminet  ;  bac  sede  vacante ,  Ecclesia 
;  carere  non  potest.  Ergo  constat  banc 
ive  quispiam  sedeat,  sive  vacet,  nun- 
i  esse  caput  universalis  Ecclesiœ.  Idem 
sseestde  fundamentoaccentro  :  etiamsi 
uaginta  annos  vacarct  hœc  sedes ,  obsti- 
«nate  afflicta ,  nibilo  lamcn  minus  ipsa 
et  ftindamentum,  caput  et  centrum  totius 
Ergo  fundamenti ,  capitis  et  centri  offi- 
e  auctoritas  in  sede  manet,  etiani  si  nullus 
pontifex. 

nissum  est  Ecclesiam  super  bac  petra 
nunquam  quati  posse,  ita  ut  porta?  in- 

errores,  prœvaleant.  Promissum  est 
in  ea  forma  esse  permansuram  incolu- 

ut  caput  capitis  offlcio ,  et  reliquum 
rporis  muncre  rite  fungatur.  Promissum 
in  hoc  prœcise  suo  munere  functurum 
1  fides  Pétri  in  sua  sede  nunquam  defec- 
mo  fratres  omnium  gentium  episcopos, 
do  labore  videantur,  petrœ  soliditate 

Fides  autemnon  solum  intus  servanda, 
exterius  docenda  promittitur.  Quemad- 
romittitnr  pastorali  corpori  fides,  qua 
stnt  populi  ;  ita  promittitur  pastorali  cor- 
,  quam  pastores  exterius  doceant  :  Eun- 
t  Christus,  docete  omnes  gentes...;  et 
obiscum  sum  omnibus  diebus  usque  ad 
Uionem  sœculi.  Itaquevi  promissionis 
ocens  erit  una  cum  sponsa  omnibus  die- 
autem  ipsîssima  fides  quam  docebit  pas- 
pus,  nunquam  deficiet  in  sede  Pétri, 
quam  deficiet  in  docenda  fide  sedes  hœc, 
rus  est  caput  pastoralis  corporis.  Quod 
no  pastorali  corpori  facta  fidem  docen- 
et ,  sequitur  docendam  fidem  nunquam 
turam  in  ea  sede  ;  imo  Petrum  in  sua 
»  semper  docentem ,  omnibus  diebus 
irum  esse  fratres  in  docenda  fide ,  si  in 
;  implendo  minus  prompti  sint. 
Msitis,  liquet  concilia  non  esse  œcume- 
$t ,  conciiio  Ecclesiam  universalem  non 
sentari ,  nisi  praesit  ea  sedes ,  sive  Eccle- 
cœterarum  omnium  caput  agnoscitur. 


Integrum  Ecclesiœ  corpus  constat  capite  et  mem- 
bris  :  ergo  oportetut  repraesentatio  caput  et  mem- 
hracohœrentia  repraesentative  complectatur  ;  alio- 
quin  repraesentaret ,  corpus  acephalum.  Absit 
tamen  ut  dicam  concilium  non  esse  œcumenicum  , 
nisi  adsit  persona  Pontificis ,  mortem  obiisse  po- 
test, vel  tempore  schismatis  potest  esseincerta, 
vel  potest  in  bœrcsim  lapsa  esse ,  ut  plerique  ves- 
tri  Transalpini  passim  fatentur.  At  vero  hase  sedes 
sive  hœc  principalis  Ecclesia  neque  extingui,  neque 
incerta  esse ,  neque  tota  in  hœresim  corroere  un- 
quam  poterit  ;  fides  siquidem  hujus  sedis  nunquam 
defeclura  est.  Etiamsi  complures  hujus  Ecclesiœ 
ministri  in  apertam  hœresim  ruèrent ,  prœcipua 
tamen  pars  hujus  Ecclesiœ  in  fide  docenda  persta- 
ret.  Neque  certe  id  conjectura  assequor ,  quando- 
quidem  id  lum  ex  promissione  Christi  expressis- 
sima  ;  tum  ex  ipsa  rei  experientia  constat.  Hinc 
promissio  nos  certos  facit  fidem  hujus  clcri  non 
esse  defecturam  :  illinc  experientia  docet  hune 
clerum  Liberio  aliquatenus  labanti  restitisse  in 
facicm.  Itaquc,  etiamsi  j>ersona  Pontificis  mortem 
obiret ,  et  complures  hujus  Ecclesiœ  ministri  a 
vera  fide  desciscere  viderentur,  esset  tamen  necesse 
ut  hfec  prima  et  singularis  Ecclesia  cœtcris  omnibus 
prœesse  non  desineret.  Ea  quippe  Ecclesia  per  ma- 
jorera sui  partem  in  pura  fide  docenda  omnibus 
diebus  usque  ad  consummationem  sœculi  perman- 
suraesL  Si  vero  hœc  principia  convellerentur,  hu- 
jus Ecclesiœ  primatus  et  capitis  officium  aChristo 
institutum  funditus  ruere  mibi  videretur. 

4°  Quibus  quidem  explanatis  minime  despera- 
remdc  conciliaudis  in  temperataquadam  sententia 
vestris  noslrisque  doctoribus.  Nos  tamen  excepe- 
rim  qui  apud  vos  personalcm  pontificum  infallibi- 
litatem  affirmant,  et  nostratesparitercriticos,  qui, 
effrenatœ  critices  studio  altrepti ,  sedis  apostolicœ 
auctoritatem  indigno  animo  ferunt.  Et  haec  sunt 
de  quibus  opusculum  apparare  inceperam;  at  vero 
haec  alienissimo  tempore  perficere  ac  mittere  in- 
consultum  foret. 

«  II- 

Ex  dictis ,  jam  omnino  patet  quo  filiali  cullu  et 
affectu  sedi  apostolicœ  devinctus  sim  ;  ideirco  libe- 
rius  dicam  quid  sentiendum  mibi  videatur  circa 
modum  quo  Gallicani  cleri  comitia  constitutionem 
non  ita  pridem  acceperunt  *. 

\°  Nihil  insolitum  sibi  arrogant  Gallicani  an- 
tistites ,  dum  doctrinale  judicium  sibi  tribu  un  t. 

*  Agitnrhicdc  gênerai i bus  clcri  Gallicani  comltiis  aoni  1705, 
in  quibus  solemniter  accepta  fuit  constitutio  deraenUs  XI  qua 
incipit  :  Fineam  Domini.  {EdU.  fera.) 
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Procul  dubiode  fidei  dcposito  loqucbatur  Aposto- 
lus ,  quando  in  pcrsoua  Timothei  singulis  cpiscopis 
decebal  :  Depositum  custodi ,  déviions  profanas 
vocum  novitates ,  et  oppositioties  falsi  nominis 
scienliœ;  quam  quidam  promitlcntes  circa  fidein 
exciderunt  f .  Is  idem  apostolus  episcopos  sic  al- 
locutus  est  :  Attendue  vobis ,  et  universo  gregi , 
in  quo  vos  Spirilus  sanctus  postât  episcopos  re- 
gereEcclesiam  Dei2.  Hac  auctoritate  freliGallicani 
prapsules ,  in  accipienda  olini  Innocent»  X  contra 
Jansenium  constilutione,  bape  duo  sibi  arrogare 
non  verebantur.  4°  Sibi  vindicabant  jurisdictio- 
nem  ad  judicandum ,  ut  aiebant ,  in  prima  instan- 
tia  ,  circa  dogmata  iidei  ;  2°  ubi  agebatur  de  in- 
terpretando  Rrcvi  apostolico  circa  heterodoxiara 
Janseniani  libri,  ne  exspectata  quidem  sunimi 
Pontiiicis  rosponsionc,  déclarai  ont,  <ul  munus 

episcopale  pertinere. ...,«/  recens  excitai  as 

contctitiones  dcfinit'wne  sua  compescerenl .  Adji- 
ciebant  se  suo  judicio  decrevisse  ,  etc.  Hoc  ad  ip- 
sum  summum  Ponlificem  scribere  non  sunt  verjti, 
tanietsi  de  caHero  sedi  ajwstolicu;  addictissimos  eos 
fuisse  nerao  non  videt.  lgitur  si  tiullicani  antisti- 
tes, non  ita  pridem  congregati ,  boc  sol  uni  munus 
sibi  adjudicaverunt,  nempe  judicaudi  in  prima  in- 
staniia  circa  (idem,  nibil  est  in  quo  majorum  Unes 
excesserint. 

2°  Affectavcrunt,inquies,  munus  judicandi,  post 
latam  ab  apostolica  sede  sententiam .  Quid  vero  ina- 
gis preposterum?  Quid  canonico  ordini  inagis  re- 
pugnans ,  quam  ea  aliquot  episcoporum  arrogau- 
tia?  ut,  ne  coacto  quidem  national i  vol  provinciali 
concilio,  de  sententia  a  suprema  sede  lata  iterum 
examinent  et  décernant?  Quandoquidem  causa  jam 
finila  erat,  qua  froute  eam  inslaurari  et denuo  dis- 
cuti velint?  Porro  toi  I  end  a  est  ea  qua»  subrepsit 
aequivocatio.  Verum  quidem  est  causam  ita  esse  fi- 
nilam  per  judiciura  a  sede  apostolica  pronuntia- 
tum,  utnulli  catholicoanlisliti  deinceps  liceat  de 
bac  definitione  ûmbigere ,  vel  deliberare  an  rcs- 
puenda  sit.  Si  res  ita  se  haberet,  singula  episcopo- 
rum  conventicula,  imo  singuli  in  suis  privalisse- 
dibus  episcopi  possentde  apostolica1  sedis  judicio 
judicare;  penes  illosesset  deliberare,  anjudicium 
bujus  sedis  emendari,  vel  etianiabsolulcreprobari 
ojx)rteret.  Sic  iuferiores  superioris  tribunal isju- 
dicium  sua  censura  abrogareut  :  qu.u  quidem  si 
valeant,  omnia  susdeque  verli  nemo  non  videt.  At 
vero  si  dixerint  episcopi  se  velle  via  judicii,  pro 
creditosibi  muuere,  eamdem  sententiam  una  cum 
suo  capite  pronunliare,  niliil  cerle  video  quod  sit 

'  /.  77»».  vi,  20.  21.        »  Ait.,  xi.  28. 


ipsis  exprobrandum.  Nonne  decet,  ut  eluceat  lo- 
ti us  pastoraiis  ordinis  unanimis  conseusio?  nonne 
decet  ut  omnia  niembra  cum  suo  capite,  una  vo- 
ce, unoore,una  mente,  uno  judicio  décernant? 
Quid  incommodi  est,  si  omnes  pastores,  quos  pth 
suit  Spiritus  sanctus  episcopos  regere  Ecclcs'um 
Dei,  et  qui  fidei  depositum  custodiendum  accepe- 
runt,  una  cum  princi|>c  pastorum  déclarant,  boe 
aut  illud  dogma  partein  esse  depositi  quod  cou* 
mune  asservatur  ?  Exemplo,  ni  fallor,  peremptorio 
id  omnino  ]>erspectum  erit.  Suppono  conciliai 
quod  quingenlis  cpiscopis  constat,  etcuipneest 
ipso  Cbristi  Vicarius  per  legatos  :  suppono  sanc- 
lissimi  Patris  legatos  cum  quadringenlis  et  non* 
ginta  prwsulibus  jam  locutos  fuisse  :  restant  de- 
cem  episcopi  qui  suo  extremo  ordinc  sententian 
dicluri  sunt.  Nonne,  pro  antiquo  et  canonico  coq- 
ciliorummore,  unusquisque  illorum  dicturusest: 
Dcjiniens  subscripsiï  INcque  enim  dicli  potesl  al- 
timos  antistites  alia  formula  subscripturos  esse, 
bac  ipsa  formula  qua  usi  sunt  cœleri  omnes  colle- 
ga»  qui  in  subscribendo  pnecesserunt  :  atqui  de* 
cem  illi  antistites  apprime  sciunt  id  quod  oboco- 
Ios  ]K>silum  est;  nimirum  aperte  vident  summum 
Ponlificem  cum  quadringenlis  et  nonaginta  pne- 
sulibus  hoc  aut  illud  dogma  jam  assercre  ac  tueri; 
ne(iue  certe  fas  est  eos  decem  a  cœteris  omnibn 
dissentire  ac  recederc  ;  apertum  esset  hoc  schismi, 
aperla  defectio  ,  aperla  horcsis.  Ergo  necesse  etf 
ut  hi  decem  sua  subscriptione  cœleris  aduereiDt; 
ergo  uefas  esset  ut  subscriptionem  negarent,  et 
vêlent  communem  sententiam  immutari,  ergo  vd- 
lint ,  nolint ,  necesse  est  ut  ipsi  non  minus  quam 
intima  laicorum  turba  communi  sanction!  dociH 
et  subdita  mente  obsequantur;  ergo  nefas  esset  ot 
deliberando  dubitarent  an  communi  definitioni  jan 
conclamatœ  assentirentur,  vel  contradicerent.  tfe- 
que  tamen  minus  constat  eos  unacumcœterisifi- 
diviso  judicio  definitionem  communem  pronm- 
th\re.  De fmienssuscripsi y  ait  unusquisque  illorum 
juxta  ac  carteri  qui  pnecesserant.  Ergo  évidente 
sime  palet  ad  episcopos  pertinere  ut  de  fide  defi- 
niantetjudiccnt,eliamsisuprema  et  irrefragabilis 
uucloritas  eorum  suffragia  jam  prœverterît.  Mfr 
nus  judicandi,  quod  ipsisaMpie  ac  c&teris  prapeufl- 
tibus  collegiscompctit,  nullatenus  imminuit  ne- 
cessitatemassenliendi,  neque  nécessitas  assentien- 
di  ullatenus  imminuit  judicandi  munus. 

3°  Quod  si  auctorilas  sedis  apostolica»  eum  qua- 
dringenlis et  nonaginta  prœsulibus  in  légitime 
concilio  coactis,  non  adimit  decem  cpiscopis,  in- 
fimo  loco  subscripluris,  jus  definiendi  sive  judi- 
candi in  subscribendo,  luce  meridianadariusest 
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1  sedemapostolicam  idem  jusdefiniendi  non 
5  triginta  episcopis,  dura  ipsa  bœc  sedes  in 
stilutione  pronunliat.  Enimvero  dura  epis- 
ve  in  concilio,  sive  extra  concilium  depo- 
isulere  volunt ,  eodera  jure  donantur  et 
,  ut  testen  tur  se  hoc  sibi  ita  traditum  a 
us,  ad  posteros  ita  tradere.  lgitur  si  suam 
raem  adjungere  possunt  deûnitioni  latœ  ab 
ca  sede  et  a  quadringentis  nonaginta  prœ- 
qua  de  causa  non  possunt  suam  pariler 
>nem  surama  cum  reverentia  pontificiœ 
itioni  adtexcre? 

templum  aliud  proferre  raihi  liceal  :  Petrus 
>rum  princeps  in  concilio  Jerosolymitano 
am  dixit;  postea  vero  Jacobus  judicis  of- 
riter  functus  est.  Àpud  omnes  iudubitatum 
*um,  af flan  te  sancto  Spirilu,  fuisse  tum 
isomnino  infaJIibilem;  neque  taraen  minus 
apostoli  tanquara  judices  una  cum  Petro 
îrant,  ut  de  communi  deposito  deGnirent. 
:tum  fuit  a  solo  Petro  :  Visum  est  Spiritui 
3t  mibi  ;  sed  ab  omnibus  :  Visum  est  Spi- 
ncto,  et  nobis.  Ea  vox,  nobis,  demonstrat 
nem  omnibus  aposlolis  esse  definitioncm  : 
;  itaque  post  Petrum  infallibili  auctoritate 
item,  disserere,  examinare  et  defiuire  non 
tus.  Ergopostlatama  suprema  auctoritate 
iam,  singulis  episcopis  adbuc  licet  suam 
Hiem  adjungere. 

'niam  oro,  si  tertio  excraplo  hoc  totum  con- 
studeam.  In  multis  generalibus  conciliisluec 
?ranis  decernendi  forma,  ut  summus  Pon- 
n  tentiam  pronuntiaret ,  sacro  approbanle 
).  Profecto  non  alia  erat  Pontifieis  auctori- 
n  concilio  prœesset  et  defiuiret,  quani  dura 
itionem  proraulgat.  Àtqui  Pontifcx  nihil  sibi 
i  existimavit,  quando  suœ  deiinitioni  adjecta 
coporum  omnium  in  concilio  assidentium 
itio.  Ergo  pontiûciw  nuctoritati  nullatcnus 
ur,  etiamsi  ejus  deiinitioni  accesserit  épis- 
in  in  suis  sedibus  commorantium  approba- 
rro  hœc  antistitura  approbatio  est  defiuitio 
ium  ;  sed  necesse  est  ut  ipsi  ita  approbent, 
it  et  judicent.  Nécessitas  ita  judicandi  non 
dicii  vim  et  formam  ;  siquidem  necesse  est 
ces  quotidicjuxtaevidentissiinam  rcgiœle- 
nam  judicent,  neque  tamen  minus  judicandi 
î  in  hoc  temporis  puncto  funguntur. 
uam  maxime  vero  sedis  apostolica;  inlercst, 
neget  hujusmodi  approbationes  vcl  confir- 
îs  episcoporura  supremam  hujus  sedis  auc- 
m  convellere;  siquidem  sœpissime  con- 
t   décréta  sedis  apostolicœ  ab  episcopis, 


sive  in  concilio  sive  extra  concilium ,  approbata 
et  conflrmata  fucrint.  Sic  legimus  Cbalcedonence 
concilium  approbasse  et  conGrraasse  Magni  Leonis 
ad  Flavianura  epistolam  :  sic  legimus  alia  concilia 
confirmasse  sedis  apostolicœ  detinitiones.  Aiunt 
complures  Cisalpini  hoc  fuisse  cerlissimum  fal- 
libilis  in  pontillcibus  auctoritatis  signum,  quod 
corura  definitiones  indiguerint  conciliorum  con- 
firmatione.  Quid  verorespondenl  Transalpini  ves- 
tri?  Respondcnt  ejusmodi  confirmationeraaulap- 
probationem  nullatenus  arguere  insufficientiae  vel 
fallibilitatis  ]>ontificium  decretum,  sed  eo  tantum 
fine  hoc  fieri ,  ut  omnibus  perspicacissimis  nova- 
toribus,  summo  cum  triumpho  catholicœ  fidei , 
perspectum  sit  orania  oranino  membra  cum  ca- 
pitc  suo  conspirarc.  Itaque,  ne  concilium  in  con- 
firmandis  pontificum  decretis  videalur  ipsa  sede 
apostolica  superius,  omnes  Transalpini  vestri  te- 
nentur  dicere  hujusmodi  approbationes  sive  con- 
firmationes  nullatenus  arguere  insufficientiae  vel 
fallibilitatis  décréta  sedis  apostolica?.  His  de  eau- 
sis  minime  puto  summum  Pontificem  œgre  lulisse 
quodcleri  Gallicani  antistites  in  accipiendaconstitu 
tione  sibi  tribuerint  judicium,  ut  ita  dicam,  appro- 
bativurasiveconfirraativum  pontificiœ  definitionis. 
7°  Àttaraen  non  diffiteor  Gallicanos  antistites, 
in  recenti  constitutione  recipienda  multo  parcius 
de  auctoritate  sedis  apostolica)  fuisse  locutos,  quara 
majores  olim,  dum  Innocentii  X  constitutionem 
acceperant.  In  accipienda  Innocentiana  constitu- 
tione aiebant  majores  :  «  Perspectum  enim  habc- 
»  bat  non  solura  ex  Chrisli  Domini  nostri  pollici- 
»  tationc  Petro  facta ,  sed  etiam  ex  actis  priorum 

»  pontificum, judicia  pro  sancienda  régula  fi* 

»  dei  a  summis  Poutilicibus  lata  super  episcopo- 
»  rum  consul  tatioue,...  divin  a  mqve  ac  summa 
»  per  un1versam  ecclesiah  auctoritate  niti  ; 
»  cci  christian!  omnes  ex  officio,  ipsils  qco- 
»  que  mentis  obseqlium  priestare  teneantur. 
»  Ea  nos  quoque  sententia  ac  fi  de  imbuti,.. 
»  constitutionem  divini  num1n1s  instincto  a 

»  Beatitudine  VESTRA  CONMTAM, PROMUL- 

»  gandam  curabimus.  nos  innocentio  pecimo , 
»  cujus  ore  Petrus  locutus  est,  ut  Leoni  pri- 
»  mo  acclamât  quarta  synodus,  etc.,  aiebant 
»  majores,  cui  refellcndo  revincendoquo  nihil  opus 
»  sit  multis  rat  ion  i  bus ,  nihil  disquisilionc  etiam 
»  mediocri  aut  levi ,  sed  sola  pontificis  con- 

»  STITUTIONIS,  QVM  PER  SEIPSAM  REMTOTAM  APER- 

»  te  dirimit,  lectione  '.  »  Aiebant  majores  de 
quîestione  quam  facti  vocant  jansenistw  :  «  lis  vo- 

«  Vide  DARcentbb,  Coll.  Jttdic.  etc..  tom.  m.  part,  il, 
pafi.276etwi|. 
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»  ro  ex  ipsa  constitutionis  lectione,  atque  insuper 
t  ex  opère  Janseniano  quod  etiam  quantum  ad 
t  quinque  illas  propositiones  attioet  studiose  lege- 
»  runt  expenderuntque,  quanquam  sola  peu  se 
»  ad  id  sufficiat  coNSTiTDTio ,  manifestum  et 
»  perspectum  fuit  illas  quinque  propositiones  vere 
»  csseJansenii,  etc.  »ltaïpie existiinabant nihil dis- 
quisitioneopus  esse,  neque  esse  quœrendam  textus 
damnatievidentiam,  sed  posita  solius  constituai o- 
nis  auctoritate,  ncmini  licerc  ut  sua?  privata?  ra- 
tiooi,  tantillum  auscultet  vcl  indulgeat;  sed  abdi- 
cata  qualibet  naturali  evidentia  et  convictione  ani- 
mi  ex  intima,  docilitatc  credendum  esse  id  ipsum 
quod  constitutio  definivit.  Sic  quadraginta  circi- 
tcr  antistites  auno  \  655  ;  sic  totidem  postca  anno 
4654  conclamabant.  At  vero  tum  temporis  ma- 
jores alacri  animo  sanctissimum  Patrem  sic  allo- 
quebantur  *  :  t  Ut  a  capitibus  suis  fulminis  apos- 
•  tolici  amoliantur  ictum  (  licet  obfirmalo  animo 
quinque  propositiones  Jansenio  iterum  abjudi- 

•  Cent  ) ,    AD  FACTI  QUiESTlONEM  ,  IN  QUA  ECCLE- 

»  siam  falli  posse  docent,  controversiam  dedu- 
»  cere  nituntur.  Quas  ingeniorum  versutias  vera 
»  prudentique  verborum  complexione  infregit 
»  Brève  apostolicum ,  quod  tricis  illis  syllabarum 
t  adumbratilcs  scholarum  disputationes  relegatis , 

»  DBCISION1SQUE  AUCTOR1TATE    AD    JURIS  QUjES- 

»  tionem  restrict  a  ,  doctrînam  Jansenii  quam 
»  opère  suo  illo  explicuit,  in  proposition  uni  con- 
»  fixarum  raateria ,  pontiûcia  constitutione  dam- 
»  natam  fuissedeclarat.  »  Tum  certeprompticrant 
antistites  in  dicenùo Brève  apostolicum,  ut  captiosa 
hœcfacti  quœtio  succideretur,  et  tota  controversia 
restringeretur  ad  juris  quœstionem  de  hœretici- 
tate  doctrinœ ,  quam  Jansenius  opère  illo  expli- 
cuit. Hinc  est  quod  majores  liuic  doctrina  Jansc- 
nianœ  infensi,  tum  constitution i,  tum  Brcviapos- 
tolico,  tanto  mentis  obsequioapplauserint.  At  vero 
jam  nonnulli  vulgo  existimantur  velle  majorum 
fundamenta  sensim  et  clam  convellere;  ut  autem 
mitius  loquar,  niolliores  sunt  et  novitatis  minus 
impatientes:  scilicet,  volunt  constitutionem  non 
sufficere  per  se  ad  bœreticitatem  Janseniani  textus 
definiendam  ;  con tendu nt  vero  id  pendere  ab  evi- 
dentia, quœquidem  si  evidentia?  vim  habeat,  lec- 
toris  mentem  primo  intuitu  convincit;  nolunt 
autem  hoc  totum  a  sola  auctoritatc  detinientis  pen- 
dere. Id  certe  in  comitiis  fuse  expJicari,  aclis  so- 
lemnibus  inscri,  caque  addititia  interpretationc 
constitutionis  promulgutionem  restringi  salagc- 
Imnt  :  at  vero  Rex  id  fieri  vetuit.  Ilaquc  nihil  est 
mirum,  si,  intuitu  tain  optata?  rcstrictionis,  vo- 

1  Anno  1696.  Vido  d'Aigentiv  .  lom  cit..  p.ig.  MO. 


luerint  aliquid  alienissimo  tempore  dici  de  ysrt 
cpiscoporum,  ad  quos  pertinet,  post  laiam  tedb 
apostolica?  sententiara  de  dograatc  fldei,  suum  flrf- 
fragium  pontiflcia?  definitioni  adjungere.  Hinc  est 
quod  in  laudanda  constitutione  etauctoritate  apos- 
tolica, tam  sicca,  tam  jejuna,  tam  parca  fuit  co- 
mitiorum  oratio.  Quod  œgro  et  reluctanti  animo 
dicitur,  pronura  est  parce  dicere. 

8°  Verum  quidquid  de  fallibiiitate  pontiflcia  as- 
serant,  nihilo  tamen  minus  aeque  certain  est,  ai 
episcopos,  etiamsi  veri  judices  sintin  dogmate  de- 
fin  iendo,  minime  pertinere  ut  sedis  apostolica?  jo- 
dicium  suo  privato  examine  reforment,  et  judirio 
posteriore  convellant.  Juxta  Gersonii  sententiara, 
quam  acriores  nostri  Cisalpini  sectantor,  privati 
episcopi  possunt  quidem  a  Papa  ad  générale  coo- 
cilium  appellare  :  tum  vero  procédèrent  nt  partes 
qua?  de  gravamine  sibi  illato  conquererentur.  At 
vero  minime  licet  ut  tanquam  judices  de  re  a  «- 
periore  judice  jam  judicata  ipsi  denuo  judiceat, 
ac  superioris  poteslatis  judicium  annullare  pmo- 
mant.  Saltem,  quantum  ad  provisionem,  snprani 
est  sedis  apostolica?  sententia,  donec  université 
concilium  cogatur  et  pronuntiet.  Et  ha?c  sunt  que 
apud  Cisalpinos  acriores  pontiflcia;  infallibilitatis 
adversarios  indubilata  habentur.  Itaque,  etiamsi 
supponatur  eorum  sententia,  citra  omne  dubium 
est  aliquot  episcopis,  extra  générale  concilium  po- 
sitis  in  privato  conventu,  non  licere  ut  dejodido 
a  sede  apostolica  prolato  ipsi  judicent.  Àlterutrum 
ab  ipsis  fieri  necessum  est,  vel  assentiantur  defini- 
tioni tanquam  judices,  vel,  si  dissenliant,  tanquam 
partes  concilium  modeste  appellent. 

9°  Nihilo  tamen  minus  cer tum  est  eaqua?  a  co- 
mitiis scriplasunt  prœsulesnunquam  esse  actis  era- 
suros.  Jamdudum  soluta  sunt  hœc  comitia,  ncqoe 
praTcipui  antistites  ita  affecti  sunt,  ut  ejusmodi  loco- 
tiones  emendare  aut  temperare  velint.  Prœterea, 
ut  jam  dixi ,  œquivoca  est  locutio  quae  sanctissimi 
Patris  animum  offendit  :  in  verum  et  optimum 
sensum  facile  vergit.  Quod  autem  maximain  doc- 
trina? perniciem  janjam  imminentem  nobisdemons- 
trat,  hoc  est  :  omnes  clari  gêner is  juvenes,  qui 
episcopalibus  infulis  vel  aliqua  alia  ecclesiastica 
dignitate  donandi  sunt,  venenatis  criticorum  et 
maxime  jansenistarum  opinionibus  ita  passim  im- 
buuntur,  ut  Ecclcsiam  matrem  ac  magistram, 
quasi  invisampotcstatemdeprimcrestudcant.  Hinc 
sanc  metuendum  est  ne  Franci ,  non  solum  ab  ea- 
dem  locutionc deinceps  non  tempèrent,  sed  etiam 
licentius  ea  abutantur.  Rex  vero  Christianissimus, 
qui  hanc  sedem  a  puero  impensissime  coluit,  et 
etiamnum  veneratur,  quarstiones  theologicas  qwr 
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hinc  iode  acerrime  disputantur  eliquare  non  pô- 
les!. Quamobrem,  ubi  de  ea  re  disputatur,  conti- 
noo  hoc  unirai  expedire  putat,  scilicet  ut  praeci- 
puos  tum  ccclesiastici  ordinis  praesules ,  tum  admi- 
nistra regni,  et  magistratus  supremos  consulat, 
eorumque  dicta  sectetur.  Si  primates  ecclesiastici 
ordinis,  gravitate,  ingenio,  novarum  opinionum 
odio,  et  studio  colendœunitatis  praepolleant,  oninia 
recte  geruntur;  sin  minus,  laici  togati  détériora 
quœque  suadent. 

î  m. 

Quanquam  hœc  epistola  jam  limites  multum 
sxcessit,  mihi  tamen  temperare  nequeo,  quin 
nentionem  faciam  me®  disputationis,  quœ  cum 
D.  episcopo  Sancti-Pontii  nunc  acerrima  est.  Ipse 
spiscopus  per  epistolam  demonstrandum  suscepe- 
■at ,  quatuor  episcopos,  et  xix  alios  qui  ipsis  opem 
ulerant,  ita  apposite  obsequiosum  silentium  olim 
>ropugnavis$e,  ut  Clemens  IX  cum  iis  pacem  oc- 
mltam  componere  coactus  fuerit  :  id  totum  per- 
legavi.  Id  totum,  ni  fallor, confutatum  est;  quin 
stiam  demonstravi  causam  hujus  obsequiosi  silcn- 
ii  in  persona  xl  doctorum  jam  omnino  profligatam 
ssse  a  cemstitutione  apostolica ,  neenon  et  ab  uni- 
rersœ  Ecclesiaeconsensu.  Jam  vero  episcopus  altéra 
-ecenti  epistola  me  impetit ,  ita  ut  silentium  obse- 
{uiosum  nescio  )qua  arte  fucatum  purgare  velit  : 
juœ  quidem  caviÙationcs  si  tolerentur,  aperto  no- 
ratorum  ludibrio  vertetur  recens  constitutio.  Hanc 
»pistolam  modeste  quidem,  ut  decet,  sed  perempto- 


ria  argumentatione,  ut  mihi  videtur,  jamjam  re- 
fello.  Sed  operae  pretium  est  animadvertere  quam 
mollior  et  imbecillior  nunc  jaceat  in  Francia  eccle- 
siastica  auctoritas,  quam  olim  fuit,  dum  Àlexan- 
dri  VII  constitutio  de  subscribenda  Formula  ac- 
cepta est.  Tum  strenue  procedebant  ordine  cano- 
nico  ut  quatuor  episcopi  constitutioni  inobedien- 
tes,  et  indulgentes  obsequioso  silentio,  deponeren- 
tur.  Nunc  autem  unus  est  episcopus,  qui  recen- 
temeonstitutionemsuofucato  silentio  palamdeludit 
et  irridet.  Imo  iterum  atque  iterum  Clementi  IX 
impingit  turpem  hanc  conniyentiam,  quam  et  ab 
ipso  Clémente  negatam ,  Clemens  noster  XI  diserte 
abjicit  et  reprobat.  Causam  sedis  apostolicœ  contra 
indignam  hanc  exprobrationem  pro  virili  tueor. 
Verum  nonne  expediret,  ut  praterea  duplex  epis- 
tola, quœ  tum  doctrinœ,  tum  auctoritati  tuendœ 
infensa  est,  gravi  sedis  apostolicœ  censura  notare- 
tur?Si  geminam  hanc  epistolam  cum  responsis  meis 
conferre  velis,  luce  clarius  erit  quanto  cum  dede- 
core  et  scandalo  antistes  Sancti-Pontii  lectori ,  sibi, 
et  toti  Ecclesiœ  illuserit,  negenuinumeonstitutio- 
nissensum  accipiat  ;  factioautemjanseniana  trium- 
phum  sibi  decretura  est,  si  duplex  hœc  epistola 
omnem  sedis  apostolicœ  censuram  effugiat. 

Oro  veniam  de  prolixiore  epistola.  Id  sane  con- 
donari  potest  quod  rarissime  fit,  maxime  dum  fit 
ex  intimo  purioris  doctrinœ  studio  et  singulari 
beneficentiœ  et  benevolentiœ  veslrae  existimatione. 
Absolutissima  cum  obsenrantia  et  impensissimo 
animi  cultu  nunquam  non  ero,  etc. 
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A  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Avis  à  ce  prince  sur  la  manière  dont  il  doit  se  préparer  à 

l'épiscopat. 

A  Cambrai,  50  décembre  1704. 

C'est  avec  la  plus  vive  reconnoissance  que  j'ai 
reçu  la  dernière  lettre  que  votre  Altesse  Electo- 
rale m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Que  puis-jc 
faire  pour  mériter  tant  de  bontés,  sinon  vous 
obéir,  en  vous  parlant  avec  toute  la  liberté  et 
Xoute  la  simplicité  que  vous  exigez  de  moi? 

Le  Pape  agit  en  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui 
porte  dans  son  cœur  la  sollicitude  de  toutes  les 
églises.  Il  voit  les  maux  déplorables  que  plusieurs 
vastes  diocèses  souffrent;  des  troupeaux  innom- 
brables y  sont  errants,  et  y  périssent  tous  les  jours, 
faute  de  vrai  pasteur;  les  petits  demandent  du 
pain,  et  il  n'y  a  personne  pour  le  leur  rompre. 
Si  chacun  de  ces  grands  diocèses,  qui  auroit  sans 
doute  besoin  d'être  partagé  en  plusieurs ,  avoit 
au  moins  un  bon  évoque,  cetévéque  dépenseroit 
peu  a  son  église,  et  travailleroit  beaucoup  pour 
elle;  il  porterait  le  poids  et  la  chaleur  du  jour; 
il  défricheroit  le  champ  du  Seigneur  de  ses  pro- 
pres mains,  a  la  sueur  de  son  visage;  il  arrache- 
roit  les  ronces  et  les  épines  qui  étouffent  le  grain  ; 
il  déracineroit  les  scandales  et  les  abus  ;  il  disci- 
plinerait le  clergé;  il  instruirait  les  peuples  par 
sa  parole  et  par  son  exemple;  il  se  ferait  tout  à 
tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Vous 
occupez  vous  seul ,  monseigneur ,  la  place  de  plu- 
sieurs excellents  évoques,  sans  l'être.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'un  saint  pape ,  qui  est  fort  éclairé,  gé- 
misse pour  ces  grands  troupeaux  presque  aban- 
donnés?   . 

Mais,  d'un  antre  côté,  rien  n'est  si  terrible 
que  de  devenir  évoque ,  sans  entrer  dans  toutes  les 
vertus  épiscopales  ;  alors  le  caractère  deviendrait 
comme  un  sceau  de  réprobation.  Vous  avez  la 
conscience  trop  délicate  pour  ne  craindre  pas  ce 
malheur.  Plus  les  diocèses  que  vous  devez  con- 
duire sont  grands  et  remplis  de  besoins  extrêmes , 


plus  il  faut  un  courage  apostolique  pour  y  pouvoir 
travailler  avec  fruit.  Si  vous  voulez  enfin  eue 
évoque ,  monseigneur ,  au  nom  de  Dieu ,  gardez- 
vous  bien  de  l'être  à  demi.  Il  faut  être  l'homme 
de  Dieu ,  et  le  dispensateur  des  mystères  de  Jésus- 
Christ;  il  faut  qu'on  trouve  toujours  sur  voslèrres 
la  science  du  salut;  il  faut  que  chacun  n'ait  qu'à 
vous  voir,  pour  savoir  comment  il  faut  faire  pour 
servir  Dieu  ;  il  faut  que  vous  soyez  une  loi  vivante, 
qui  porte  la  religion  dans  tous  les  cœurs;  il  faut 
mourir  sans  cesse  à  vous-même,  pour  porter  les 
autres  à  entrer  dans  cette  pratique  de  mort ,  qui 
est  le  fond  du  christianisme.  Il  faut  être  doux  et 
humble  de  cœur,  ferme  sans  hauteur  et  condes- 
cendant sans  mollesse,  pauvre  et  vil  a  vos  propres 
yeux ,  au  milieu  de  la  grandeur  inséparable  de 
votre  naissance;  il  ne  faut  donnera  cette  gran- 
deur que  ce  que  vous  ne  pourrez  pas  loi  refuser. 
Il  faut  être  patient,  appliqué,  égal,  plein  de  dé- 
fiance de  vos  propres  lumières,  prêta  leur  pré- 
férer celles  d'autrui  quand  elles  seront  meilleures, 
en  garde  contre  la  flatterie  qui  empoisonne  les 
grands,  amateur  des  conseils  sincères ,  attentif  à 
chercher  le  vrai  mérite  et  à  le  prévenir  ;  enfin  il 
faut  porter  la  croix  dans  les  contradictions,  et 
aller  au  ministère  comme  au  martyre  :  sed  mhil 
horum  vereor,  nec  facio  animant  meam  pretiosw- 
rem  quant  me  * .  Pour  entrer  ainsi  dans  l'épisco- 
pat, il  faut  que  ce  soit  un  grand  amour  de  Jésus- 
Christ  qui  vous  presse  ;  il  faut  que  Jésus-Christ  vous 
dise  comme  à  saint  Pierre  a  :  M'aimez-vous?  ÏÏ 
faut  que  vous  lui  répondiez,  non  des  lèvres,  mais 
du  cœur  :  Eh!  ne  le  savez-vous  pas,  Seigneur, 
que  je  vous  aime?  Alors  vous  mériterez  qu'il  vous 
dise  :  Paissez,  mes  brebis.  Oh  !  qu'il  faut  d'amour 
pour  ne  se  décourager  jamais ,  et  pour  souffrir 
toutes  les  croix  de  cet  état  1  II  est  commode  aux  pas- 
teurs qui  ne  connoissent  le  troupeau  que  pour  en 
prendre  la  laine  et  le  lait  ;  mais  il  est  terrible  a  cent 
qui  se  dévouent  au  salut  des  âmes. 

Il  faut  donc,  monseigneur,  que  votre  prépara- 
tion soit  proportionnée  a  la  grandeur  de  l'ouvrage 
dont  vous  serez  chargé.  Une  montagne  de  difti- 
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cultes  tous  pend  sur  la  tête  :  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  veuille  vous  décourager!  Mais  il  faut  dire,  A, 
a,  a,  Domine  y  nesào  loqui  ',  pour  mériter  d'être 
l'envoyé  de  Dieu  ;  il  faut  désespérer  de  soi ,  pour 
pouvoir  bien  espérer  en  lui.  Vous  êtes  naturelle- 
ment bon ,  juste ,  sincère ,  compatissant  et  géné- 
reux ;  vous  êtes  même  sensible  a  la  religion  ,  et 
elle  a  jeté  de  profondes  racines  dans  votre  cœur  • 
mais  votre  naissance  vous  a  accoutumé  a  la  gran- 
deur mondaine,  et  vous  êtes  environné  d'obstacles 
pour  la  simplicité  apostolique.  La  plupart  des 
grands  princes  ne  se  rabaissent  jamais  assez,  pour 
devenir  les  serviteurs  en  Jésus-Christ  des  peuples 
sur  lesquels  ils  ont  l'autorité  ;  il  faut  pourtant  qu'ils 
se  dévouent  a  les  servir ,  s'ils  veulent  être  leurs 
pasteurs ,  nos  autan  servos  vestros  per  Jesum  *. 
U  n'y  a  que  la  seule  oraison  qui  puisse  former 
un  véritable  évêque  parmi  tant  de  difficultés.  Ac- 
coutumez-vous, monseigneur,  à  chercher  Dieu  au- 
dedans  de  vous;  c'est  la  que  vous  trouverez  son 
royaume  :  regnum  Dei  intra  vos  est*.  On  le  cherche 
bien  loin  de  soi  par  beaucoup  de  raisonnements; 
on  veut  trop  goûter  le  plaisir  de  la  vertu,  et  flatter 
son  imagination ,  sans  songer  h  soumettre  sa  rai- 
son aux  vues  de  la  foi,  et  sa  volonté  à  celle  de  Dieu. 
Il  faut  lui  parler  avec  confiance  de  vos  faiblesses  et 
de  vos  besoins;  vous  ne  sauriez  jamais  le  faire  avec 
trop  de  simplicité.  L'oraison  n'est  qu'amour  :  l'a- 
mour dit  tout  h  Dieu  ;  car  on  n'a  a  parler  au  bien- 
aimé;  que  pour  lui  dire  qu'on  l'aime,  et  qu'on 
veut  Taimcr  :  Non  ritsi  amando  colhur,  dit  saint 
Augustin 4.  Il  faut  non-seulement  lui  parler,  mais 
encore  l'écouter.  Que  ne  dira-t-il  point,  si  on  l'é- 
coute? 11  suggérera  toute  vérité.  Mais  on  s'écoute 
trop  soi-même  pour  pouvoir  l'écouter;  il  faudroit 
se  faire  taire  pour  écouter  Dieu  :  audïam  quid 
loquatur  in  me  Dominus s.  On  connoît  assez  le  si- 
lence de  la  bouche  ,  mais  on  ne  comprend  point 
celui  du  cœur.  L'oraison  bien  faite,  quoique  courte, 
se  repandroit  peu  a  peu  sur  toutes  les  actions  de 
la  journée;  elle  donneroit  une  présence  intime  de 
Dieu,  qui  renouvelleroit  les  forces  en  chaque  occa- 
sion ;  elle  réglerait  le  dehors  et  le  dedans  ;  on  n'a- 
giroit  que  par  l'esprit  de  grâce;  on  ne  suivroit  ni 
les  promptitudes  du  tempérament,  ni  les  empres- 
sements ,  ni  les  dépits  de  l'amour-proprc  ;  on  ne 
seroit  ni  hautain  ni  dur  dans  sa  fermeté,  ni  mou 
ni  foiblc  dans  ses  complaisances  :  on  éviteroit  tout 
excès,  toute  indiscrétion ,  toute  affectation ,  toute 
singularité  :  on  feroil  a  peu  près  les  mêmes  choses 

'  Jerem.,  1,6.      •  //  Cor.,  iy,  5.        >  Lur.,  xvu ,  21. 
4  Ef.  eu.,  ad  Honorât.*  n.  45;  tom.  U ,  pag.  458. 
*  Ps.  Luxrv,  9. 


qu'on  fait;  mais  on  les  feroit  beaucoup  mieux , 
avec  la  consolation  de  les  faire  pour  Dieu,  et  sans 
recherche  de  son  propre  goût. 

H  me  semble ,  monseigneur,  que  vous  pourries 
lire  les  Épîtrcs  de  saint  Paul  à  Timothée  et  a  Tite, 
le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  les  livres  du  Sacer- 
doce de  saint  Chrysostome,  quelques  épltres  et 
quelques  sermons  de  saint  Augustin ,  les  livres  de 
la  Considération  de  saint  Bernard ,  et  quelques 
lettres  aux  évoques,  la  vie  de  saint  Charles,  les 
ouvrages  et  la  vie  de  saint  François  de  Sales.  Vous 
savez,  monseigneur,  que,  pour  lire  avec  fruit,  il 
faut  plus  songer  a  se  nourrir  qu'à  contenter  sa  cu- 
riosité. U  vaut  mieux  lire  peu,  afin  qu'on  ait  le 
temps  de  peser,  de  goûter,  d'aimer,  et  de  s'appli- 
quer chaque  vérité  :  on  doit  tâcher  de  tourner 
une  lecture  méditée  en  une  espèce  d'oraison.  Vous 
pourriez  ajouter  à  ces  lectures  de  pure  piété  celle 
du  concile  de  Trente  et  du  Catéchisme  romain , 
qui  est  une  espèce  de  théologie  abrégée.  L'Histoire 
de  l'Eglise,  bien  écrite  en  françois  par  M.  l'abbé 
Fleury,  est  utile  et  agréable. 

Enfin  l'homme  de  Dieu ,  qui  doit  être  prêt  à 
toute  l>onne  œuvre,  a  besoin  de  se  nourrir  fréquem- 
ment du  pain  descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie 
au  monde  :  il  faut  donc  se  mettre  en  état ,  par  uu 
détachement  sans  réserve,  de  recevoir  un  si  grand 
don.  Un  confesseur  qui  a  la  lumière  et  l'expérience 
des  choses  de  Dieu  doit  en  régler  les  temps;  il 
doit  avoir  égard  tout  ensemble  à  la  perfection  d'une 
ame  et  à  son  besoin.  U  ne  doit  pas  accorder  aussi 
souvent  la  communion  aux  commençants  qu'aux 
parfaits.  Mais  quand  une  ame  est  docile  à  la  grâce, 
qu'elle  ne  veut  tenir  à  rien  qui  l'arrête  dans  sa 
voie,  et  qu'elle  ne  cherche  qu'à  se  soutenir  avec 
fidélité,  il  ne  faut  pas  seulement  avoir  égard  aux 
vertus  qu'elle  pratique,  mais  il  faut  accorder  aussi 
la  communion  au  désir  qu'elle  a  de  vaincre  ses  dé- 
fauts. 

Pour  ce  genre  de  vie,  il  faut,  monseigneur,  ré- 
server certaines  heures  de  retraite,  autant  que  les 
bienséances,  les  grandes  occupations  de  votre  état, 
et  le  besoin  de  délasser  votre  esprit,  vous  le  per- 
mettront. Vous  pouvez,  en  cet  état,  faire  une 
épreuve  sérieuse  de  vous-même,  et  vous  accoutu- 
mer peu  a  peu  a  la  vie  épiscopale  ;  car  rien  ne 
peut  mieux  vous  y  préparer,  que  delà  commencer 
par  avance.  Jésus-Christ  nous  a  dit  :  A  chaque 
jour  suffit  $on  niai;  le  jour  de  demain  aura  assiz 
soin  de  lui-même  '.  U  me  semble,  monseigneur , 
que  vous  pourriez  ne  songer  maintenant  qu'à  vous 
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préparer,  et  qu'a  profiter  de  la  nouvelle  dispense 
pour  faire  cette  épreuve.  Si ,  dans  huit  ou  dix  mois , 
vous  croyez  n'avoir  pas  encore  assez  vidé  votre  cœur 
de  tout  ce  qui  est  séculier,  et  n'être  pas  encore  assez 
dans  l'esprit  apostolique  qui  convient  h  l'épiscopat, 
vous  pourrez  alors  représenter  encore  au  Pape  votre 
besoin.  11  est  bon;  il  sera  sensible  a  votredroiture  et  a 
votre  respect  pour  le  caractère;  il  aura  égard  à  votre 
demande ,  je  n'en  saurois  douter.  Vous  pourriez 
même  recourir  a  lui,  non-seulement  comme  au  dis- 
pensateur suprême,  mais  encore  comme  h  un  père 
tendre  et  compatissant  que  vous  consulteriez  :  sa 
décision  seroit  alors  votre  règle  de  conduite  pour 
la  plus  grande  démarche  de  votre  vie.  Ainsi  il  n'y 
a  qu'à  vous  bien  préparer  dès  aujourd'hui,  comme 
si  vous  deviez  vous  faire  sacrer  dans  un  mois ,  et 
qu'à  différer  néanmoins  votre  consécration  autant 
qu'il  le  faudra  pour  la  sainteté  du  ministère,  pour 
votre  salut,  et  pour  celui  des  peuples  de  vos  églises. 
Je  serai  le  reste  de  mes  jours ,  avec  le  zèle  le  plus 
sincère,  l'attachement  le  plus  fidèle,  et  le  plus  grand 
respect,  etc. 


2. 


AU  MÊME. 

Avis  wr  te  choix  d'an  noa?eaa  confesseur ,  et  sur  la  pré- 
paration à  son  sacre. 

Cambrai,  15  juillet  1706. 

J'ai  un  vrai  déplaisir  de  ce  qui  est  arrivé ,  et  que 
votre  Altesse  Électorale  a  bien  voulu  me  faire  l'hon- 
neur de  m'apprendre.  Puisque  les  préventions  de 
votre  confesseur  vous  ôtoient  la  confiance  néces- 
saire, il  faut  être  bien  aise  qu'il  ne  soit  plus  auprès 
de  vous  :  mais  il  est  capital  que  votre  Altesse  Elec- 
torale ne  précipite  rien  pour  le  choix  d'un  autre 
homme  qui  puisse  remplir  sa  place  avec  fruit.  Il 
vous  faut ,  monseigneur,  un  homme  de  Dieu ,  sé- 
paré de  ton  teint  rigue  et  de  toute  affaire  mondaine, 
qui  soit  doux  et  ferme  pour  éviter  le  relâchement 
et  la  rigueur,  qui  soit  instruit  des  règles  de  l'Église, 
et  qui  puisse  vous  les  proposer  par  rapport  aux 
besoins  de  vos  grands  diocèses.  Je  ne  manquerai 
pas  de  prier  Dieu ,  afin  qu'il  vous  inspire  un  choix 
selon  son  cœur.  Il  me  paroît  que  vous  n'avez  qu'à 
laisser  aller  celui  qui  a  disparu.  Vous  avez  bien 
voulu  le  renvoyer  avec  tous  les  secours  et  toutes  les 
marques  de  bonté  qu'il  pouvoit  attendre  de  votre 
Altesse  Électorale  :  il  n'a  voulu  ni  s'en  servir,  ni  se 
retirer  régulièrement.  Il  ne  vous  reste ,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'à  vouloir  bien  ignorer  ce  qu'il  est  de- 
venu ,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  que  vous  le  sussiez. 


Permettez-moi,  monseigneur,  de  distinguer  mou 
ministère  d'avec  les  conseils  que  vous  pouvez  me 
faire  l'honneur  de  me  demander  sur  voire  ordina- 
tion. Pour  ce  qui  est  d'un  conseil ,  je  ne  pourrais 
prendre  la  liberté  de  vous  le  donner  qu'après  avoir 
examiné  en  détail  avec  votre  Altesse  Électorale  ce 
qu'elle  voudroit  bien  me  confier  de  ses  dispositions 
présentes,  et  des  mesures  qu'elle  a  prises  pour  l'é- 
tat qu'elle  doit  embrasser.  C'est  ce  que  je  ne  can- 
nois point  assez  depuis  quelque  tempe.  Je  crois 
seulement  qu'elle  ne  doit  pas  perdre  un  seul  mo- 
ment du  temps  que  le  Pape  lui  a  accordé  pour  se 
dévouer  entièrement  à  l'Église,  et  pour  ne  regarder 
plus,  sous  aucun  prétexte ,  derrière  elle  dans  ce 
chemin .  Ainsi  je  persiste  à  lui  dire  les  mômes  choses 
qui  étoient  contenues  dans  mon  grand  Mémoire. 
Si  clic  est  dans  les  dispositions  et  dans  la  pratique 
actuelle  que  la  consécration  demande,  j'ose  lui  dira 
qu'elle  ne  sauroit  mieux  faire  que  d'exécuter  avec 
foi  et  humilité  le  sacrifice  absolu  de  sa  personne  a 
l'Eglise  dans  un  si  pressant  besoin.  Pour  mon  mi- 
nistère, si  votre  Altesse  Électorale  me  le  demande, 
je  n'ai  garde  de  lui  refuser  ce  que  je  ne  refuserais 
à  aucun  particulier  qui  se  présenterait  à  moi  selon 
les  règles.  Je  regarde  comme  une  marque  d'une 
bonté  infinie,  et  comme  un  très  grand  honneur  dont 
je  suis  indigne,  le  choix  que  vous  daignez  faire  de 
ma  personne  pour  cette  fonction.  Dieu  sait  avec 
quel  zèle  je  prierai  en  vous  imposant  les  mains, 
si  vous  voulez  que  je  vous  les  impose.  En  ce  cas, 
monseigneur,  je  vous  épargnerai  jusqu'au  moindre 
pas  ;  car  au  moindre  ordre,  je  me  rendrai  auprès 
de  vous  quand  et  où  il  vous  plaira.  Que  si  vous 
vouliez  absolument  venir  ici ,  je  vous  supplierais 
très  humblement  d'avoir  la  bonté  de  me  le  faire 
savoir  un  peu  de  temps  avant  votre  arrivée ,  de 
peur  que  je  ne  me  trouvasse  absent,  et  afin  que  je 
sois  prêt  pour  une  telle  cérémonie.  Mais  oserai-je 
prendre  la  liberté  de  vous  représenter  que  la  chose  ' 
feroit  encore  plus  d'éclat ,  si  vous  veniez  recevoir 
ici  l'ordination,  que  si  j'allois  vous  ordonner  a  Lille 
ou  aux  environs?  J'espère  que  Dieu,  que  vous  con- 
sulterez uniquement  sur  cette  affaire  si  capitale 
pour  votre  salut,  et  pour  le  bien  de  tant  de  grandes 
églises ,  ne  permettra  pas  que  vous  fassiez  rien  ni 
trop  tôt  ni  trop  tard.  Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le 
zèle  le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux  dévoue- 
ment, etc. 
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A  M.  COLBERT,  ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 
Sur  le  laie  des  béliments. 

A  Versailles,  S avrilteeSL 

J'apprends,  monseigneur,  qne  M.  Mansard1  vous 
a  donné  de  grands  dessins  de  bâtiments  pour  Rouen 
et  pourGaillon*.  Souffrez  que  je  vous  dise  étourdi- 
raient ce  qne  je  crains  là-dessus.  La  sagesse  vou- 
drait que  je  fusse  plus  sobre  à  parler  ;  mais  vous 
m'avez  défendu  d'être  sage ,  et  je  ne  puis  retenir 
te  que  j'ai  sur  le  cœur.  Vous  n'avez  vu  que  trop 
d'exemples  domestiques  des  engagements  insen- 
sibles ,  dans  ces  sortes  d'entreprises  *.  La  tenta- 
tion se  glisse  d'abord  doucement  ;  elle  fait  la  mo- 
deste, de  peur  d'effrayer,  mais  ensuite  elle  devient 
tyrannique.  On  se  fixe  d'abord  a  une  somme  fort 
médiocre  ;  on  trouveront  même  mauvais  que  quel- 
qu'un crût  qu'on  veut  aller  plus  loin  :  mais  un  des- 
sein en  attire  un  autre  ;  on  s'aperçoit  qu'un  en- 
droit de  l'ouvrage  est  déshonoré  par  un  autre ,  si  on 
n'y  ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque  chose 
qu'on  fait  paroit  médiocre  et  nécessaire  ;  le  tout 
devient  superflu  et  excessif.  Cependant  les  archi- 
tectes ne  cherchent  qu'il  engager  ;  les  flatteurs  ap- 
plaudissent ;  les  gens  de  bien  se  taisent ,  et  n'osent 
contredire.  On  se  passionne  au  bâtiment  comme  au 
jeu  ;  une  maison  devient  comme  une  maîtresse.  En 
vérité,  les  pasteurs  chargés  du  salut  de  tant  d'aines 
ne  doivent  pas  avoir  le  temps  d'embellir  des  mai- 
sons. Qui  corrigera  la  fureur  de  bâtir,  si  prodigieuse 
en  notre  siècle,  si  les  bons  évêques  mômes  autori- 
sent ce  scandale?  Ces  deux  maisons,  qui  ont  paru 
belles  h  tant  de  cardinaux  et  de  princes,  même  du 
sang,  ne  vous  peuvent-elles  pas  suffire?  N'avez- 
vous  point  d'emploi  de  votre  argent  plus  pressé 
à  faire?  Souvenez-vous ,  monseigneur,  que  vos  re- 
tenus ecclésiastiques  sont  le  patrimoine  des  pau- 
vres ;  que  ces  pauvres  sont  vos  enfants ,  et  qu'ils 


»  Jules-Hardoum  Mansard,  dont  U  est  ici  question,  étoit  ne- 
feu  de  François  Mansard,  célèbre  architecte,  mort  à  Paris  en 
1686,  à  Tige  de  soixante-huit  ans,  après  avoir  embelli  la  capi- 
tale et  les  provinces  de  nombreux  monuments  de  son  génie.  Le 
leveu  soutint  la  réputation  de  son  oncle,  et  mourut  en  1708, 
igé  de  soixante-neuf  ans.  Ce  fut  lui  qui  donna  les  dessins  du  châ- 
«m  et  de  la  chapelle  de  Versailles ,  de  l'église  des  Invalides ,  et 
le  beaucoup  d'autres  édifices. 

•  Petite  ville  de  Normandie  à  neuf  lieues  de  Rouen.  Les  arche- 
réques  de  Rouen  y  avoient  un  château  magnifique,  bâti,  an 
XMnmencement  du  seizième  siècle ,  par  le  cardinal  d*  Amboise.  U 
*Tt  anjonrd  hui  de  maison  de  détention. 

*  Fénelon  (ait  sans  doute  allusion  aux  dépenses  que  le  grand 
['oibert,  père  dr  l'archevêque,  et  le  marquis  de  sêignelai  son 
Frère  avoient  faites  pour  les  butinions  de  Sceau* . 


meurent  de  tous  côtés  de  faim,  Je  vous  dirai,  comme 
dom  Barthélémy  des  Martyrs  disoit  à  Pie  IV,  qui 
lui  montrait  ses  bâtiments  :  Die  ut  lapides  ùti  pa- 
nes fiant. 

Espérez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux ,  si 
vous  commencez  par  un  faste  de  bâtiments  qui  sur- 
passe celui  des  princes  et  des  ministres  d'état  qui 
ont  logé  ou  vous  êtes?  Espérez-vous  trouver  dans 
ces  pierres  entassées  la  paix  de  votre  cœur?  Que 
deviendra  la  pauvreté  de  Jésus-Christ ,  si  ceux  qui 
doivent  le  représenter  recherchent  la  magnificence? 
Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère,  loin  de  le  soutenir; 
voila  ce  qui  ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L'Évangile 
est  dans  leur  bouche,  et  la  gloire  mondaine  est  dans 
leurs  ouvrages.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  où  reposer 
sa  tête  ;  nous  sommes  ses  disciples  et  ses  ministres, 
et  les  plus  grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux 
pour  nous  ! 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  point  se  flat- 
ter sur  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine  comme 
pour  le  reste,  le  superflu  appartient  aux  pauvres  : 
c'est  de  quoi  jamais  casuiste,  sans  exception ,  n'a 
osé  douter.  U  ne  reste  qu'à  examiner  de  bonne  foi 
ce  qu'on  doit  appeler  superflu.  Est-ce  un  nom  qui 
ne  signifie  jamais  rien  de  réel  dans  la  pratique  ? 
Sera-ce  une  comédie  que  de  parler  du  superflu? 
Qu'est-ce  qui  sera  superflu,  sinon  des  embellisse- 
ments dont  aucun  de  vos  prédécesseurs ,  même 
vains  et  profanes,  n'a  cru  avoir  besoin?  Jugez-vous 
vous-même,  monseigneur,  comme  vous  croyez  que 
Dieu  vous  jugera.  Ne  vous  exposez  point  a  ce  sujet 
de  trouble  et  de  remords  pour  le  dernier  moment, 
qui  viendra  peut-être  plus  tôt  que  nous  ne  croyons1 . 
Dieu  vous  aime  ;  vous  voulez  l'aimer,  et  vous  don- 
ner sans  réserve  a  son  Église  ;  elle  a  besoin  de  grands 
exemples,  pour  relever  le  ministère  foulé  aux  pieds. 
Soyez  sa  consolation  et  sa  gloire  ;  montrez  un  cœur 
d'évêque  qui  ne  tient  plus  au  monde ,  et  qui  fait 
régner  Jésus-Christ.  Pardon,  monseigneur,  dejnes 
libertés  ;  je  les  condamne,  si  elles  vous  déplaisent. 
Vous  connoissez  le  zèle  et  le  respect  avec  lequel  je 
vous  suis  dévoué. 


A. 


A  UN  SUPÉRIEUR  DE  COMMUNAUTE. 
Principes  de  conduite  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  place. 

Vous  vous  laissez  tropaHcr,  monsieur,  à  la  vi- 
vacité de  vos  sentiments.  Vous  ne  vous  êtes  point 
mis  dans  la  place  où  vous  êtes;  c'est  la  Providence 

•  Ce  prélat  mourut  en  1707,  à  cinquante-trois  ans. 
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qui  vous  y  a  engagé.  Dieu  ne  demande  point  l'im- 
possible. Vous  n'aurez  a  lui  rendre  compte  que 
des  choses  que  vous  aurez  pu  faire.  On  le  connoit 
mal  quand  on  se  le  dépeint  comme  celui  a  qui  son 
serviteur  disoit  :  Je  sais  que  vous  êtes  austère ,  et 
que  vous  voulez  moissonner  ce  que  vous  n'avez 
pas  semé1.  On  trouve  partout ,  quand  on  gou- 
verne, des  esprits  indociles  et  qui  refusent  de  por- 
ter le  joug.  Si  vous  voulez  gagner  a  Dieu  vos  infé- 
rieurs, ne  vous  mettez  point  d'abord  dans  l'esprit 
un  projet  de  régularité  trop  exacte.  Vous  n'en 
viendriez  pas  a  bout  sur  des  esprits  qui  ne  sont 
point  accoutumés  h  porter  ce  joug.  Mais  faites- 
vous  aimer,  et  faites  sentir  que  vous  aimez  Dieu. 
Accoutumez  ceux  que  vous  gouvernez  a  vous  mon- 
trer leurs  imperfections  avec  confiance:  montrez- 
leur  un  cœur  de  père,  et  une  condescendance  qui 
aille  aussi  loin  que  les  règles  essentielles  le  per- 
mettront; attendez  un  chacun  selon  son  besoin. 
Conduisez-les,  non  par  des  décisions  générales, 
mais  en  vous  proportionnant  au  besoin  d'un  cha- 
cun. Il  faut  se  faire  tout  a  tous  par  un  discerne- 
ment de  grâce,  et  supporter  les  foibles  pendant 
qu'on  perfectionne  les  forts.  On  voit  même  sou- 
vent le  bout  de  son  autorité  ;  si  on  la  vouloit  pous- 
ser trop  loin,  on  révolteroit  la  multitude. 

11  faut  avoir  égard  a  l'état  où  Ton  a  pris  les  in- 
férieurs ,  et  se  souvenir  des  indispositions  oit  l'on 
les  a  trouvés,  pour  se  contenter  de  peu.  Ce  n'est 
pas  qu'on  rabatte  rien  de  la  loi  de  Dieu ,  ni  des 
règles  de  son  état;  mais  on  tolère  ce  qu'on  ne  sau- 
roit  empocher,  on  attend,  on  espère,  on  montre 
de  loin  le  but,  on  tâche  d'encourager  ceux  qui 
n'osent  même  le  regarder  :  on  les  accoutume  peu 
à  peu  a  faire  les  premiers  pas.  Dieu  donne  la  bé- 
nédiction a  cette  conduite  douce  et  patiente.  C'est 
l'œuvre  de  la  foi ,  où  l'on  travaille  dans  les  ténè- 
bres, sans  voir  le  fruit  de  sa  peine.  On  ne  sent  dans 
les  inférieurs  que  mollesse,  murmure,  division,  mé- 
compte, traverses;  mais,  parmi  toutes  ces  épines 
qui  couvrent  toute  la  face  de  la  terre ,  il  croît  un 
peu  de  bou  grain ,  et  c'est  pour  ce  bon  grain  que 
Dieu  nous  met  à  tant  d'épreuves.  Je  souhaite  fort 
que  vous  ayez  le  cœur  en  paix  dans  vos  fonctions, 
et  que,  faisant  le  bien  que  l'état  des  choses  vous 
permet  de  faire ,  vous  attendiez  sans  trouble  que 
Dieu  dispose  les  esprits  à  vous  laisser  faire  un  bien 
plus  parfait  et  plus  étendu.  Il  faut  laisser  raison- 
ner chacun  selon  ses  préjugés.  Après  avoir  taché 
de  dire  la  vérité  et  de  la  développer,  il  faut  at- 
tendre qu'elle  fasse  elle-même  ce  que  nous  nepou- 

>  Mat  th.  .in  .  24. 


vons  pas  exécuter ,  qui  est  de  persuader  les  hommes 
et  de  se  faire  aimer  d'eux. 

Faites  donc  ce  que  vous  pourrez  au  jour  la  jour- 
née, et  ne  prétendez  pas  procurer  lagloire  de  Dieu 
plus  qu'il  ne  la  veut.  Contentez-vous  du  pain  quo- 
tidien de  sa  volonté  :  que  voulez-vous  de  plus?  Li- 
sez ,  mais  préférez  l'oraison  à  la  lecture  des  livres 
de  science.  Oh  !  que  je  souhaite  que  vous  comptiez 
pour  peu  la  science  qui  enfle,  et  que  vous  ne  viviez 
que  de  la  charité  qui  édifie  1  Amortisses  la  curio- 
sité  et  l'esprit  naturel  par  le  recueillement  et  par 
l'occupation  familière  de  la  présence  de  Dieu  ;  apai- 
sez doucement  votre  imagination  trop  vive,  pour 
écouter  Dieu.  C'est  dans  la  prière  seule  que  vous 
trouverez  le  conseil,  le  courage,  la  patience,  Il 
douceur,  la  fermeté,  le  ménagement  des  esprits. 
C'est  là  que  vous  apprendrez  a  gouverner  sans 
trouble.  C'est  dans  le  silence  que  Dieu  vousôtcra 
votre  esprit,  pour  vous  donner  le  sien.  Il  faut  qu'il 
soit  lui  seul  tout  en  toutes  choses.  Quand  Dieu  sera 
tout  en  vous ,  il  atteindra  d'un  bout  a  l'autre  avec 
force  et  douceur.  Priez  donc  pour  toutes  choses. 
Vous  ne  sauriez  trop  prier.  Si  vous  décidez  et  à 
vous  agissez  sans  prière,  votre  propre  esprit  vous 
agitera  beaucoup ,  vous  attirera  bien  des  contra- 
dictions, vous  causera  des  doutes  et  des  incerti- 
tudes très  pénibles ,  et  vous  vous  épuiserez;  à  pure 
perte:  mais,  si  vous  êtes  fidèle  a  la  prière,  votre 
purgatoire  se  changera  en  un  paradis  terrestre, 
et  vous  ferez  plus  de  bien  en  un  jour  dans  la  paix, 
que  vous  n'en  faites  en  un  mois  dans  le  trouble. 
Ne  songez  point  à  la  distance  des  lieux.  Ceux  qui 
sont  intimement  unis  en  Dieu  se  trouvent  sans  cesse 
ensemble ,  au  lieu  que  ceux  qui  habitent  la  même 
maison  sans  habiter  le  cœur  de  Dieu  sont  dans  un 
éloignement  infini  sous  un  même  toit.  Jesuis,  etc. 


5. 


FétiàtaUoos  à  un  ecclésiastique  re? eno  de  quelque!  pré- 
ventions en  matière  de  doctrine. 


A  Cambrai,  l|  septembre  170*. 

Je  suis  fort  aise,  monsieur,  d'apprendre  par 
vous-même  avec  quelle  application  vous  avez  cher- 
ché la  vérité ,  malgré  vos  anciennes  préventions. 
Cette  droiture  vous  attirera  de  grandes  bénédic- 
tions pour  votre  conduite  personnelle,  et  pour 
votre  ministère  en  faveur  de  votre  troupeau.  Rien 
n'est  si  important  que  la  simplicité  et  la  sincère 
défiance  de  son  propre  esprit.  Si  chacun  étoit  oc- 
cupé de  la  prière,  du  recueillement,  de  la  charité, 
du  mépris  de  soi-même ,  et  du  renoncement  à  une 
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raine  réputation  d'esprit  et  de  science ,  toutes  les 
lisputes  seraient  bientôt  apaisées.  Jésus-Christ  dt- 
wit  aux  Juifs  f  :  Comment  pouvez-vous  croire, 
rous  fin  recevez  de  la  gloire  les  uns  des  autres , 
tf  q m  ne  cherchez  point  la  gloire  qui  vient  de 
Dieu  seul?  Il  ajoute9  :  Si  queUpi'unveut  (cure  la 
foiomté  de  celui  qui  m'a  envoyé,  il  connoitra  sur 
adoetrme,si  eUeestdeDieu,  ou  si  je  parlede  moi- 
même.  Ainsi  ceux  qui  éblouissent ,  qui  séduisent, 
fui  s'égarent  eux-mêmes,  ne  tombent  dans  ce 
nalheur  que  faute  de  chercher  la  volonté  de  Dieu 
tvec  un  cœur  humble  et  soumis  a  l'Église.  L'hé- 
ésîe  ne  les  séduit  qu'a  cause  qu'elle  les  trouve 
aiû8 ,  curieux ,  présomptueux ,  dissipés.  11  n'y  a 
|ue  le  défaut  de  recueillement  et  d'abnégation  de 
ot-méme  qui  prépare  des  hommes  contentieux 
■oar  former  les  partis  de  novateurs  et  les  hérésies, 
l'est  sur  ce  fondement  que  saint  Cyprien  dit  : 
Que  personne  ne  croie  que  les  bons  peuvent  se 
retirer  de  l'Église.  Le  vent  n'enlève  point  le  bon 
grain  ,  et  la  tempête  n'arrache  point  un  arbre 
solidement  enraciné.  C'est  la  paille  légère  que 
le  vent  emporte...  C'est  ainsi  que  les  fidèles  sont 
éprouvés ,  et  que  les  infidèles  sont  découverts. 
C'est  ainsi  qu'avant  même  le  jour  du  jugement, 
il  se  (ait  ici  une  séparation  des  justes  d'avec  les 
•  injustes,  et  que  le  bon  grain  est  séparé  d'avec 
>  la  paiBe  *.  •  C'est  ce  que  l'expérience  montre 
entablement.  Quels  hommes  font  les  schismes  et 
os  hérésies?  Ce  sont  des  hommes  savants,  curieux, 
ritiques ,  pleins  de  leurs  talents ,  animés  par  un 
Ha  âpre  et  pharisafque  pour  la  réforme ,  dédai- 
gneux ,  indociles  et  impérieux.  Ils  peuvent  avoir 
me  régularité  de  mœurs ,  un  courage  roide  et  hau- 
ain,  un  sèle  amer  contre  les  abus,  une  application 
ans  relâche  à  l'étude  et  a  la  discipline  :  mais  vous 
l'y  trouverez  ni  douceur,  ni  support  du  prochain, 
li  patience ,  ni  humilité,  ni  vraie  oraison.  0  Père, 
eigneurducieletdelaterre,8'écne}é$U8-Christ *, 
e  vous  rends  gloire  de  ce  que  vous  avez  caché 
es  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que  vous 
es  avez  révélées  aux  petits.  Il  dit  encore  5  :  S'il 
r  a  un  enfant  de  paix,  c'est  sur  lui  que  votre 
wx  reposera.  Je  suis,  monsieur,  très  sincèrement 
ont  a  vous. 


«  Joaiu.  ?f  44.       *  Jàid.,  vu,  17. 

3  De  Unit.  £ee/e#.,pag.  197,  edit.  Baluz. 

4  Matih..  il,  25.       s  Luc,  % .  6. 


6. 


AU  P.  LAMI ,  BENEDICTIN. 

Sar  tel  dégoûts  et  tes  sécheresse  de  l'oraison. 

k  Tonnai ,  as  octobre  1701 . 

Pardon,  mon  révérend  père,  de  n'avoir  pas 
répondu  à  votre  question.  Il  n'y  a  eu  dans  mon  si- 
lence rien  qui  doive  vous  faire  aucune  peine ,  ni 
qui  vienne  d'aucune  réserve.  Voici  simplement  ce 
que  je  pense  la-dessus  : 

Notre  corps  n'a  besoin  que  d'être  nourri  ;  il  lui 
suffit  que  l'ame  qui  le  gouverne  soit  sensiblement 
avertie  de  ses  besoins ,  et  que  le  plaisir  facilite 
l'exécution  d'une  chose  si  nécessaire.  Pour  l'ame, 
elle  a  un  autre  besoin;  si  elle  étoit  simple,  elle 
pourroit  recevoir  toujours  une  force  sensible ,  et 
en  bien  user  ;  mais ,  depuis  qu'elle  est  malade  de 
l'amour  d'elle-même,  elle  a  besoin  que  Dieu  lui 
cache  sa  force ,  son  accroissement ,  et  ses  bons 
désirs.  Si  elle  les  voit ,  du  moins  ce  n'est  qu'a  de- 
mi ,  et  d'une  manière  si  confuse  qu'elle  ne  peut 
s'en  assurer  ;  encore  ne  laisse-t-elle  pas  de  regar- 
der ces  dons  avec  une  vaine  complaisance,  mal- 
gré une  incertitude  si  humiliante.  Que  ne  feroft- 
elle  point ,  si  elle  voyoit  clairement  la  grâce  qui 
l'inspire,  et  sa  fidèle  correspondance?  Dieu  fait 
donc  deux  choses  pour  l'ame ,  au  lieu  qu'il  n'en 
fait  qu'une  pour  le  corps.  Il  donne  au  corps  la 
nourriture ,  avec  la  faim  et  le  plaisir  de  manger  ; 
tout  cela  est  sensible.  Pour  l'ame ,  il  donne  la  faim 
qui  est  le  désir,  et  la  nourriture;  mais  en  accor- 
dant ses  dons  il  les  cache ,  de  peur  que  l'ame  ne 
s'y  complaise  vainement.  Ainsi ,  dan»  tes  temps 
d'épreuve  où  il  veut  nous  purifier ,  il  nous  sous- 
trait les  goûts ,  les  ferveurs  sensibles ,  les  désirs 
ardents  et  aperçus.  Comme  l'ame  tournoiten  poi- 
son ,  par  orgueil ,  toute  force  sensible ,  Dieu  la  ré- 
duit à  ne  sentir  que  dégoût ,  langueur ,  foiblesse , 
tentation.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  reçoive  toujours 
les  secours  réels  :  elle  est  avertie ,  excitée ,  soute- 
nue pour  persévérer  dans  la  vertu  ;  mais  il  lui  est 
utile  de  n'en  avoir  point  le  goût  sensible ,  qui  est 
très  différent  du  fond  de  la  chose.  L'oraison  est 
très  différente  du  plaisir  sensible  qui  accompagne 
souvent  l'oraison .  Le  médecin  fait  quelquefois  man- 
ger le  malade  sans  appétit  ;  il  n'a  aucun  plaisir  à 
manger,  et  ne  laisse  pas  de  digérer  et  de  se  nourrir. 
Sainte  Thérèse  remarquoit  que  beaucoup  d'ames 
quittoient  par  découragement  l'oraison  dès  que  le 
goût  sensible  cessoit ,  et  que  c'étoit  quitter  Forai- 
sou  quand  elle  commence  à  se  perfectionner.  La 
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vraie  oraison  n'est  ni  dans  le  sens  ni  dans  l'ima- 
gination ;  elle  est  dans  l'esprit  et  dans  la  volonté. 
On  peut  se  tromper  beaucoup  en  parlant  de  plai- 
sir et  de  délectation.  Il  y  a  un  plaisir  indélibéré  et 
sensible  qui  prévient  la  volonté  et  qui  est  indéli- 
béré ;  celui-là  peut  être  séparé  d'une  très  véritable 
oraison  :  il  y  a  le  plaisir  délibéré ,  qui  n'est  autre 
cbose  que  la  volonté  délibérée  même.  Cette  délec- 
tation ,  qui  est  notre  vouloir  délibéré ,  est  celle 
que  le  Psalmiste  commande,  et  à  laquelle  il  pro- 
met une  récompense .  Delectare  in  Domino,  et  do- 
bit  tibi  petitiones  cordis  lui  '.  Cette  délectation 
est  inséparable  de  l'oraison  en  tout  état ,  parce 
qu'elle  est  l'oraison  môme  :  mais  cette  délectation, 
qui  n'est  qu'un  simple  vouloir ,  n'est  pas  toujours 
accompagnée  de  l'autre  délectation  prévenante  et 
indélibérée  qui  est  sensible,  La  première  peut  être 
très  réelle ,  et  ne  donner  aucun  goût  consolant. 
C'est  ainsi  que  les  âmes  les  plus  rigoureusement 
éprouvées  peuvent  conserver  la  délectation  de  pure 
volonté,  c'est-à-dire  le  vouloir  ou  l'amour  tout 
nu ,  dans  une  oraison  très  sèche ,  sans  conserver 
le  goût  et  le  plaisir  de  faire  oraison  :  autrement  il 
faudroit  dire  qu'on  ne  se  perfectionne  dans  les 
voies  de  Dieu  qu'autant  qu'on  sent  augmenter  le 
plaisir  des  vertus ,  et  que  toutes  les  âmes  privées 
du  plaisir  sensible  par  les  épreuves  ont  perdu 
l'amour  de  Dieu ,  et  sont  dans  l'illusion.  Ce  seroit 
renverser  toute  la  conduite  des  âmes ,  et  réduire 
toute  la  piété  au  plaisir  de  l'imagination  ;  c'est  ce 
qui  nous  mèneroit  au  fanatisme  le  plus  dangereux  : 
'  chacun  se  jugeroit  soi-même,  pour  son  degré  de 
perfection ,  par  son  degré  de  goût  et  de  plaisir. 
C'est  ce  que  font  souvent  bien  des  âmes  sans  y 
prendre  garde  ;  elles  ne  cherchent  que  le  goût  et 
le  plaisir  dans  l'oraison;  elles  sont  toutes  dans  le 
sentiment;  elles  ne  prennent  pour  réel  que  ce 
qu'elles  goûtent  et  imaginent  ;  elles  deviennent  en 
quelque  manière  enthousiastes.  Sont-elles  en  fer- 
veur ?  elles  entreprennent  et  décident  tout;  rien 
ne  les  arrête ,  nulle  autorité  ne  les  modère.  La 
ferveur  sensible  tarit-elle?  aussitôt  ces  âmes  se 
découragent,  se  relâchent,  sedissipent  et  reculent  ; 
c'est  toujours^  recommencer:  elles  tournentcomme 
une  girouette  h  tout  vent  ;  elles  ne  suivent  Jésus- 
Christ  que  pour  les  pains  miraculeusement  multi- 
pliés *  ;  elles  veulent  des  cailles  au  désert 3  ;  elles 
cherchent  toujours,  comme  saint  Pierre ,  à  dresser 
des  tentes  sur  le  Thabor ,  et  h  dire4  :  Oh  !  que  nous 
sommes  bien  ici!  Heureuse  l'ame  qui- est  égale- 


•  /'*.  imti  .  4.       »  Joan.,  11 .  16. 
»  t'xod.,  m.  tS.       4  Mttttk.,  xvii.  4. 


ment  fidèle  dans  l'abondance  sensible  et  dans  la 
privation  la  plus  rigoureuse  1  Stem  nions  Sum  mm 
commoveb'Uur  f.  Elle  mange  le  pain  quotidien  de 
pure  foi ,  et  ne  cherche  ni  à  sentir  le  goût  qot 
Dieu  lui  ôte ,  ni  h  voir  ce  que  Dieu  lui  cache  :  dit 
se  contente  de  croire  ce  que  l'Eglise  lui  enseigne, 
d'aimer  Dieu  d'une  volonté  toute  nue ,  et  défaire, 
quoi  qu'il  luien  coûte ,  tout  ce  quel'Évangilecoin- 
mande  et  conseille.  Si  le  goût  vient ,  die  le  reçoit 
comme  le  soutien  de  sa  faiblesse;  s'il  échappe, 
elle  en  porte  en  paix  la  privation ,  et  aime  loi- 
jours.  C'est  l'attachement  au  sensible  qui  fait  tan- 
tôt le  découragement ,  tantôt  l'illusion  ;  au  con- 
traire, c'est  cette  fidélité  dans  la  privation  do 
sensible  qui  préserve  de  l'illusion.  Quand  on  pend, 
sans  se  procurer  cette  perte  par  infidélité ,  le  goût 
sensible ,  on  ne  perd  que  ee  que  perd  un  enfuit 
que  ses  parents  sèvrent  :  le  pain  sec  et  dur  est  mou» 
doux,  mais  plus  nourrissant  que  le  lait;  la  cor- 
rection d'un  précepteur  fait  plus  de  bien  que  les 
caresses  d'une  nourrice. 

Cessons  de  raisonner  en  philosophes  sur  la  cause, 
et  arrêtons-nous  simplement  à  l'effet.  Comptons 
que  nous  ne  devons  jamais  tant  faire  oraison  que 
quand  le  plaisir  de  faire  oraison  nous  échappe; 
c'est  le  temps  de  l'épreuve  et  de  la  tentation,  et 
par  conséquent  celui  du  recours  h  Dieu  et  de  l'o- 
raison la  plus  intime.  D'un  autre  côté,  il  fout  re- 
cevoir simplement  les  ferveurs  sensibles  d'oraison, 
puisqu'elles  sont  données  pour  nourrir ,  pour  con- 
soler, pour  fortifier  l'ame  ;  mais  ne  comptons  point 
sur  ces  douceurs  où  l'imagination  se  mêle  souvent, 
et  nous  flatte.  Suivons  Jésus-Christala  croix  comme 
saint  Jean  ;  c'est  ce  qui  ne  nous  trompera  point. 
Saint  Pierre  fut  dans  une  espèce  d'illusion  sur  le 
Thabor.  11  est  aisé  de  se  dire  h  soi-même  :  J'aime 
Dieu  de  tout  mon  cœur ,  quand  on  ne  sent  que  du 
plaisir  dans  cet  amour;  mais  l'amour  réel  est  ce- 
lui qui  aime  en  souffrant  :  Noli  credtre  affectai 
tuo  qui  nunc  est. 

Je  suis  fort  aise,  mon  révérend  père,  d'appren- 
dre que  vous  êtes  content  et  édifié  de  la  personne 
que  vous  avez  vue.  J'espère  que  l'abbé  de  Beau- 
mont  m'apportera  de  vos  nouvelles.  Quand  Dieu 
suspend  vas  études ,  il  vous  réduit  à  faire  quelque 
chose  de  bien  meilleur  que  d'étudier.  Priez  pour 
moi,  comme jeprie  pour  vous.  Mille  fois  tout  à  vous 
sans  réserve.  Ne  montrez,  je  vous  prie,  ceci  à  per- 
sonne3; il  ne  convient  point  qu'on  voieriendemoi. 

•  Ps.t  cixiv,  i. 

'  La  recommandation  que  fait  ici  FéoeJon  étoft  nécessaire  à 
une  époque  où  il  avoit  encore  an  grand  nombre  d'ennemi*, 
disposes  à  peser  rigoureusement  les  expressions  tes  plus  induit- 
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7. 


AU  MÊME. 

?ec  quelle  précaution  il  finit  conduire  tes  amet  qui  pa- 
rotoent  être  dans  dea  voies  extraordinaire. 

▲  Cambrai,  28  mars  1707. 

Je  ne  veux  point,  mon  révérend  père ,  former 
Mcun  sentiment  sur  la  sincérité  de  la  personne 
[ne  tous  avez  examinée,  ni  me  mêler  déjuger  des 
toces  qu'elle  prétend  éprouver  :  vous  pouvez 
lien  mieux  en  juger,  après  avoir  observé  de  près 
e détail,  que  ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  rien 
ru  ni  suivi.  En  général ,  je  craindrais  fort  que  la 
ecture  des  choses  extraordinaires  n'eût  fait  trop 
l'impression  sur  une  imagination  foible.  D'ailleurs 
'amour-propre  se  flatte  aisément  d'être  dans  les 
tats  qu'on  a  admirés  dans  les  livres.  11  me  sem- 
4e  que  le  seul  parti  à  prendre  est  de  conduire 
ette  personne  comme  si  on  ne  faisoit  attention  a 
îucune  de  ces  choses ,  et  de  l'obliger  à  ne  s'y  arrê- 
er  jamais  elle-même  volontairement  :  c'est  le  vrai 
Doyen  de  découvrir  si  l'amour-propre  ne  l'attache 
oint  à  ces  prétendues  grâces.  Rien  ne  pique  tant 
'amour-propre,  et  ne  découvre  mieux  l'illusion , 
[u'une  direction  simple,  qui  compte  pour  rien  ces 
oerveiUes,  et  qui  assujettit  la  personne  en  qui  elles 
ont  k  (aire  comme  si  elle  ne  les  avoit  pas.  Jus- 
u'k  ee  qu'on  ait  fait  cette  épreuve,  on  ne  doit 
«s  croire,  ce  me  semble,  qu'on  ait  éprouvé  la 
ersonne,  ni  qu'on  se  soit  précautionné  contre  l'il- 
iston.  En  l'obligeant  a  ne  s'arrêter  jamais  volont- 
airement à  ces  choses  extraordinaires,  on  ne  fera 
oe  suivre  la  règle  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix, 
ni  est  expliquée  a  fond  dans  ses  ouvrages  :  On 
utrepasse  toujours,  dit-il,  ces  lumières,  et  on 
émeute  dans  l'obscurité  de  la  foi  nue.  Cette  obs- 
orité  et  ce  détachement  n'empêchent  pas  que  les 
npressions  de  grâce  et  de  lumière  ne  se  fassent 
ans  l'ame,  supposé  que  ces  dons  soient  réels;  et 
ils  ne  le  sont  pas,  cette  foi  qui  ne  s'arrête  à  rien 
arantit  l'ame  de  l'illusion.  De  plus ,  cette  conduite 
e  gêne  point  une  ame  pour  les  véritables  attraits 
e  Dieu ,  car  on  ne  s'y  oppose  point  :  elle  ne  pour- 
rit que  contrister  l'amour-propre ,  qui  voudroil 
rer  une  secrète  complaisance  de  ces  états  extraor- 
inaires  ;  et  c'est  précisément  ce  qu'il  importe  de 
etrancher.  Enfin,  quand  même  ces  choses seroient 
ertainement  réelles  et  excellentes,  il  seroit  capi- 
il  d'en  détacher  une  ame,  et  de  l'accoutumer  à 

iiirt,  et  à  profiler  d>  tout  pour  rlever  des  doiitr*  «tir  la  sincérité 
•  h  soumiaMon  au  jugement  qui  avoit  condamné  le  livre  dei 
tajcimfi. 


une  vie  de  pure  foi  :  quelque  excellence  qu'il  puisse 
y  avoir  dans  ces  dons ,  le  détachement  de  ces  dons 
est  encore  plus  excellent  qu'eux  :  adhuc  excellen- 
tiorem  v'iam  vobis  demonstro 4 .  C'est  la  voie  de  foi 
et  d'amour,  sans  s'attacher  ni  à  voir,  ni  a  sentir, 
ni  a  goûter,  mais  à  obéir  au  bien-aime  :  cette  voie 
est  simple ,  droite ,  abrégée ,  exempte  des  pièges  de 
l'orgueil.  Cette  simplicité  et  cette  nudité  font  qu'on 
ne  prend  point  autre  chose  pour  Dieu ,  ne  s'arrê- 
tant  à  rien.  Si  vous  n'agissez  que  par  cet  esprit  de 
foi  que  vous  devez  inspirer  à  la  personne,  Dieu 
vous  fera  trouver  ce  qui  lui  convient  pour  être  se- 
courue dans  sa  voie ,  ou  du  moins  ce  qui  vous  con- 
viendra pour  n'être  point  trompé.  Ne  suivez  point 
vos  raisonnements  naturels ,  mais  l'esprit  de  grâce, 
elles  conseils  des  saints  expérimentés,  comme  le 
bienheureux  Jean  de  la  Croix,  qui  sont  très  oppo- 
sés a  l'illusion.  Dieu  sait  a  quel  point  je  suis,  mon 
révérend  père ,  tout  a  vous,  à  jamais  en  lui. 

8. 

AU  MÊME. 

Éloge  du  P.  Mabilloo.  Avis  sur  la  manière  de  réciter  l'of- 
fice divin. 

A  Cambrai ,  4  Janvier  1701. 

Ma  santé  est  rétablie,  mon  révérend  père,  dans 
son  état  naturel.  Je  souhaite  que  la  vôtre  soit  de 
même,  et  que  vous  la  ménagiez  bien  cet  hiver. 
Je  regrette  le  P.  Mabillon  :  il  étoit  vénérable  par 
sa  piété ,  sa  douceur  et  sa  grande  érudition.  Il  faut 
souhaiter  que  vos  pères,  qui  ont  travaillé  avec  lui, 
soutiennent  la  réputation  qu'il  s' étoit  acquise. 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez, 
et  ce  que  vous  m'en  dites  ne  me  donne  aucune  en- 
vie de  le  lire.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  vous 
trouvez  que  l'auteur  n'a  aucune  expérience  de  la 
vie  intérieure  et  de  l'oraison.  En  tout  art  et  en 
toute  science  où  il  s'agit  de  la  pratique,  ceux  qui 
n'ont  qu'une  pure  spéculation  ne  sauroient  bien 
écrire.  Laissez  dire  ceux  qui  raisonnent  sur  la 
prière  au  lieu  de  prier,  et  contentez-vous  de  ce 
que  Dieu  vous  donne.  Vous  ferez  beaucoup,  pourvu 
qu'avec  une  intention  générale  et  très  sincère  d'en- 
trer dans  l'esprit  des  paroles  de  l'office,  vous  les 
récitiez  avec  une  présence  amoureuse  de  Dieu ,  et 
une  fidélité  entière  a  recevoir  toutes  les  vues  et 
tous  les  sentiments  que  lagraee  vous  donnera.  Oh  { 
que  je  voudrais  être  à  portée  de  vous  épancher 
mon  cœur  1  Je  goûte  le  vôtre,  et  je  suis  avec  ten- 
dresse et*  vénération  tout  a  vouç  sans  réserve. 

'  l  Cm.,  m.  51. 
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9. 

AU  MÊME. 

Contre  l'esprit  de  curiosité  et  la  science  qui  enfle. 

A  Cambrai,  22  jota  170*. 

Je  possède  ici  depuis  quelques  jours,  mon  ré- 
vérend père,  un  homme  très  aimable,  et  je  vous 
en  ai  toute  l'obligation.  Son  bon  esprit  est  ce  que 
j'estime  le  moins  en  lui.  11  aime  l'Eglise;  il  goûte 
la  vertu;  il  veut  se  défier  de  lui-même,  et  tourner 
sa  confiance  en  Dieu  :  priez  pour  lui.  Vous  savez 
que  la  curiosité  est  une  dangereuse  maladie  de  l'es- 
prit. Salomon  avoit  recherché  la  science  de  toutes 
les  vérités  ;  et  la  dernière  qu'il  connut  est  que  tout 
est  vain  sous  le  soleil ,  excepté  le  mépris  des  vani- 
tés et  la  fidélité  à  Dieu  :  craindre  Dieu,  et  garderies 
commandements,  c'est  tout  l'homme1.  Notre  ami 
meparoît  penser  sérieusement  à  être  homme,  c'est- 
à-dire  dépendant  de  l'esprit  de  grâce.  Encore  une 
fois,  priez  bien  pour  lui.  Il  a  des  pièges  infinis  à  crain- 
dre. Ceux  d'une  très  vive  jeunesse  et  de  l'ambi- 
tion sont  grands  pour  un  homme  qui  a  de  l'appui, 
du  talent,  et  des  manières  très  agréables  :  mais  je 
crains  encore  plus  la  science  qui  enfle;  je  crains 
la  sagesse  renfermée  an-dedans  de  soi-même,  et  qui 
se  sait  bon  gré  défaire mieuxque  les  autres;  je  crains 
qu'il  ne  se  craigne  pas  assez  lui-même.  Jamais 
liaison  n'a  été  faite  plus  promptement  que  la  nôtre; 
je  l'ai  aimé  dès  que  je  l'ai  vu;  il  a  été  accoutumé 
k  nous  dès  le  premier  jour ,  et  toute  la  maison  le 
voit  avec  complaisance.  Mais  rien  n'est  tant  à 
craindre  qnel'amour-propre  flatté  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  séduisant.  Je  le  ver- 
rai partir  b  regret ,  et  je  ne  l'oublierai  pas  devant 
Pieu  pendant  ses  voyages.  Faites  de  même ,  mon 
cher  père,  et  en  vous  souvenant  de  lui ,  ne  m'ou- 
bliez pas. 

10. 

AU  MÊME. 

Set  inquiétudes  sur  la  santé  de  ce  père;  exhortation  au 

parfait  abandon. 

A  Cambrai,  31  arril  1700. 

J'étois ,  mon  révérend  père ,  dans  une  grande 
alarme  pour  votre  vie;  mais  M.  l'abbé  de  La  Pa- 
risière  m'a  consolé,  en  m* apprenant  votre  heu- 
reuse résurrection.  Je  ne  suis  pourtant  pas  hors 

»  Eccles.,  xii.  13. 


d'inquiétude,  car  je  crains  votre  tempérament 
usé,  vos  infirmités  habituelles,  et  votre  négli- 
gence pour  vous  conserver.  Au  reste ,  je  remercie 
Dieu  de  la  profonde  paix  où  cet  abbé  m'a  mandé 
que  vous  étiez  aux  portes  de  la  mort.  Vous  voyez, 
par  cette  expérience ,  qu'il  n'y  a  qu'à  s'abandon- 
ner k  Dieu.  Il  mesure  les  tentations,  et  les  pro- 
portionne aux  forces  qui  nous  viennent  de  lui  en 
chaque  moment.  Sa  providence  est  eucore  pi» 
merveilleuse  et  plus  aimable  dans  l'intérieur  qax 
dans  l'extérieur.  Le  raisonnement  dans  les  choses 
qui  sont  an-dessus  de  la  raison  ne  fait  que  noas 
agiter.  Soyons  fidèles  à  Dieu  ;  humilions-nous  dans 
les  moindres  fautes  que  sa  lumière  nousdéeouvre, 
et  demeurons  en  paix  par  l'amour.  Je  prie  ton 
les  jours  pour  vous,  et  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne puisse  avoir  pour  votre  personne  plus  de 
tendresse  et  de  vénération  que  j'en  ai. 


i\. 


AU  MÊME. 
Sur  le  même  sujet. 

AOun*rai,4aoétf7fO. 

Je  suis  fort  en  peine  de  votre  santé ,  mon  révé- 
rend père  ;  elle  m'est  fort  chère.  Le  retour  de  vos 
maux  m'alarme.  Le  bon  usage  que  vous  en  faites 
vaut  cent  fois  mieux  que  la  plus  robuste  santé. 
M.  l'abbé  de  Langeron  vous  dira  amplement  de  nos 
nouvelles.  Notre  situation  est  triste  ;  mais  la  vie 
entière  n'est  que  tristesse ,  et  il  n'y  a  de  joie  qu'à 
vouloir  les  choses  tristes  que  Dieu  nous  donne.  Je 
suis  toujours  tout  à  vous  avec  tendresse  et  véné- 
ration. 

12. 

AU  MÊME. 

Ne  pas  croire  aisément  aux  opérations  extnonfinaii*; 
suivre  paisiblement  l'attrait  que  Dieu  noua  donne  dam 
l'oraison. 

a  octobre  1710. 

Je  suis  ravi ,  mon  révérend  père ,  d'apprendre 
par  vous-même  des  nouvelles  de  votre  santé  ;  per- 
sonne ne  s'y  intéresse  plus  que  moi.  Le  remède 
qui  vous  soulage  est  bien  extraordinaire ,  et  il  ne 
faut  pas  en  juger  par  les  réglette  physique,  puis- 
qu'il n'opère  en  aucun  autre  ^p^nie  ce  qu'il  opère 
en  vous.  Je  ne  crois  pas  néanmoins  que  vous  de- 
viez juger  que  cette  opération  soit  miraculeuse.  Il 
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me  semble  qu'il  n'y  a  qu'a  continuer  simplement 
et  sans  raisonner  l'usage  du  remède  *,  puisqu'il 
est  approuvé  par  les  médecins,  et  qu'il  vous  sou- 
lage. Il  n'y  a  ni  pacte  secret  ni  superstition  à 
craindre  dans  une  telle  potion;  prenez-la  donc 
sans  aucun  scrupule.  Si  ce  sirop  est  bon  pour  le 
corps ,  l'oraison  qui  le  suit  ne  peut  être  que  bonne 
pour  l'ame.  Je  ne  fois  nul  danger  d'illusion  dans 
un»  oraison  que  vous  n'aves  ni  cherchée  ni  ima- 
ginée. Elle  se  présente  comme  d'elle-même,  et 
vous  ne  faites  que  la  recevoir  pour  ne  résister  pas 
au  don  de  Dieu.  Cette  oraison  ne  vous  occupe  que 
de  lui,  etde  toutes  les  vertus  qu'il  commande  dans 
l'Évangile.  Il  est  vrai  que  vous  ne  sauriez  compren- 
dre aucune  liaison  entre  votre  sirop  et  votre  orai- 
son ;  mais  que  savons-nous  s'il  y  a  quelque  liai- 
son réelle  entre  ces  deux  choses ,  qui  n'ont ,  ce 
semble ,  aucun  rapport  ?  Il  n'y  a  qu'à  ne  chercher 
point  ce  rapport,  qu'à  ne  juger  de  rien ,  et  qu'a 
demeurer  simplement  dans  les  ténèbres  de  la  foi. 
le  n'ai  aucune  lumière  ni  sentiment  extraordi- 
naire ;  mais  s'il  m'en  venoit ,  je  ne  voudrois ,  dans 
e  doute,  ni  les  rejeter  par  une  sagesse  incrédule, 
îi  y  acquiescer  par  un  goût  de  ces  sortes  de  grâces 
ipparentes,  qui  peuvent  flatter  l'amour-propre, 
si  exposer  a  l'illusion.  Je  voudrois,  selon  la  règle 
In  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  outrepasser  tout 
nos  ai  juger ,  et  demeurer  dans  l'obscurité  de  la 
•Hire  foi,  me  contentant  de  croire  sans  voir ,  d'ai- 
mer sans  sentir,  si  Dieu  le  veut ,  et  d'obéir  sans 
écouter  mon  amour-propre.  L'obscurité  de  la  foi 
et  l'obéissance  à  l'Évangile  ne  nous  égareront  ja- 
mais. Or  l'oraison  <jue  Dieu  vous  fait  éprouver  est 
très  conforme  a  l'Evangile  ;  d'où  je  conclus  que 
vous  ferez  très  bien  de  la  continuer  tant  qu'elle 
pourra  durer,  etde  rentrer  paisiblement  dans  votre 
nudité  dès  que  Dieu  vous  ôtera  cette  oraison.  Je 
vous  supplie  de  me  mander  les  suites  de  cet  état; 
car  outre  que  de  telles  choses  méritent  une  grande 
attention ,  et  que  je  voudrois  y  trouver  mon  in- 
struction pour  les  besoins  du  prochain ,  de  plus 
je  m'intéresse  au-delà  de  toute  instruction  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Je  suis  attentif,  non-seule- 
ment au  moral  de  celte  expérience  pour  votre 
union  avec  Dieu ,  mais  encore  au  physique  pour 
votre  santé.  Donnez-moi  donc  de  vos  nouvelles , 
et  soyez  persuadé,  mon  révérend  père,  que 
personne  ne  peut  vous  aimer  et  honorer  plus 
que,  etc. 


13. 


A  LA  SŒUR  CHARLOTTE  DE  SA1NT-CYPR1EN , 

CAAMÉLITE. 

Sur  roraison  de  contemplation ,  et  sur  les  différents  états 
de  la  perfection  chrétienne  (  i  ). 

▲  Versailles,  10  mars  1 096. 

Vous  pouvei  facilement ,  ma  chère  sœur ,  con- 
sulter des  personnes  plus  éclairées  que  moi  sur 
les  voies  de  Dieu ,  et  je  vous  conjure  môme  de  ne 
suivre  mes  pensées  qu'autant  qu'elles  seront  con- 
formes aux  sentiments  de  ceux  qui  ont  reçu  de  la 
Providence  l'autorité  sur  vous. 

La  contemplation  est  un  genre  d'oraison  auto- 
risé par  toute  l'Église  ;  elle  est  marquée  dans  les 
Pères  et  dans  les  théologiens  des  derniers  siècles: 
mais  il  ne  faut  jamais  préférer  la  contemplation  à 
la  méditation.  11  faut  suivre  son  besoin,  et  l'attrait 
de  la  grâce ,  par  le  conseil  d'un  bon  directeur.  Ce 
directeur,  s'il  est  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  ne 
prévient  jamais  la  grâce  en  rien ,  et  il  ne  fait  que 
la  suivre  patiemment  et  pas  à  pas,  après  l'avoir 
éprouvée  avec  beaucoup  de  précaution.  L'ame  qui 
contemple  de  la  manière  la  plus  sublime  doit  étro 
la  plus  détachée  de  sa  contemplation,  et  la  plus 
prête  à  rentrer  dans  la  méditation ,  si  son  directeur 
le  juge  à  propos.  Balthasar  Alvarex ,  l'un  des  di- 
recteurs de  sainte  Thérèse ,  dit ,  suivant  une  règle 
marquée  dans  tous  les  meilleurs  spirituels,  que 
quand  la  contemplation  manque  il  faut  repren- 
dre la  méditation ,  comme  un  marinier  se  sert  de 
rames  quand  le  vent  n'enfle  plus  les  voiles.  Cette 
règle  regarde  les  âmes  qui  sont  encore  dans  un 
état  môle  :  mais,  en  quelque  état  éminent  et  habi- 
tuel qu'on  puisse  ôtre ,  la  contemplation  ni  acquise 
ni  infuse  ne  dispense  jamais  des  actes  distincts  des 
vertus  ;  au  contraire ,  les  vertus  doivent  ôtre  les 
fruits  de  la  contemplation.  Il  est  vrai  seulement 
qu'en  cet  état  les  âmes  font  les  actes  des  vertus 
d'uni)  manière  plus  simple  et  plus  paisible,  qui 
tient  quelque  chose  de  la  simplicité  et  de  la  paix 
de  la  contemplation. 

Pour  Jésus-Christ,  il  n'est  jamais  permis  d'aller 
au  Père  que  par  lui;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'a- 
voir toujours  une  vue  actuelle  du  Fils  de  Dieu  ni 

1 11  est  important  de  remarquer  que  cette  lettre  fut  hautement 
approuvée  par  Bossuct ,  un  an  après  les  conférences  d'Issy,  c'esl- 
a-dtre  (Lins  un  temps  où  il  n'étoit  nullement  disposé  à  approu- 
ver on  écrit  qui  eût  tant  soit  peu  favorisé  les  illusions  du  quié- 
tisme. 

Les  neuf  lettres  suivantes,  justni'à  la  22* ,  sont  adressées  à  la 
même  sœur. 
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uue  union  aperçue  avec  lui.  Il  suffit  de  suivre  l'at- 
trait de  la  grâce ,  pourvu  que  Famé  ne  perde  point 
un  certain  attachement  à  Jésus-Christ  dans  son 
fond  le  plus  intime,  qui  est  essentiel  à  la  vie  inté- 
rieure. Les  âmes  même  qui  ne  sont  pas  d'ordi- 
naire occupées  de  Jésus-Christ  dans  leur  oraison 
ne  laissent  pas  d'avoir  de  temps  en  temps  certai- 
nes pentes  vers  lui,  et  une  union  plus  forte  que 
tout  ce  que  les  âmes  ferventes  d'un  état  commun 
éprouvent  d'ordinaire.  Une  voie  où  Ton  n'auroit 
plus  rien  pour  Jésus-Christ  seroit  non-seulement 
suspecte,  mais  encore  évidemment  fausse  et  per- 
nicieuse. 11  est  vrai  seulement  qu'entre  ces  deux 
éiats,  de  goûter  souvent  Jésus-Christ  ou  de  de- 
meurer solidement  uni  h  lui,  sans  avoir  en  ce 
genre  beaucoup  de  sentiments  et  de  goûts  aperçus, 
on  ne  choisit  point;  chacun  doit  suivre  en  paix 
le  don  de  Dieu ,  pourvu  que  toute  Famé  ne  tienne 
à  Dieu  que  par  Jésus-Christ ,  unique  voie  et  uni- 
que vérité. 

Votre  oraison,  de  la  manière  dont  tous  me  la 
dépeignez,  n'a  rien  que  de  bon  :  elle  est  même 
variée,  et  pleine  d'actes  très  faciles  h  distinguer. 
Ces  différents  sentiments  d'adoration,  d'amour, de 
joie,  d'espérance  et  d'anéantissement  devant  Dieu, 
sont  autant  d'actes  très  utiles.  Pour  les  lumières , 
les  goûts  et  les  sentiments  auxquels  vous  dites  :  Vous 
n'êtes  pas  mon  Dieu ,  etc. ,  cela  est  encore  très 
bon  ;  il  faut  être  prêt  à  être  privé  de  ces  sortes  de 
dons  qui  consolent  et  qui  soutiennent.  11  n'y  a 
que  l'amour  et  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu 
qu'on  ne  doit  jamais  séparer  de  Dieu  même ,  parce 
qu'on  ne  peut  être  uni  même  immédiatement  à 
Dieu ,  pour  parler  le  langage  des  mystiques ,  que 
par  l'amour  et  par  la  conformité  à  sa  volonté  dans 
tout  ce  qu'elle  fait,  qu'elle  commande  et  qu'elle 
défend. 

L'acte  d'adoration  de  l'Être  spirituel ,  infini  et 
incompréhensible,  qui  ne  peut  être  ni  vu  ni  senti, 
ni  goûté,  ni  imaginé,  etc.,  est  l'exercice  tout  en- 
semble du  pur  amour  et  de  la  pure  foi.  Persévé- 
rez dans  cet  acte  sans  scrupule  :  y  persévérer,  c'est 
le  renouveler  sans  cesse  d'une  manière  simple  et 
paisible.  Ne  le  quittez  point  pour  d'autres  choses, 
que  vous  chercheriez  peut-être  avec  inquiétude  et 
empressement ,  contre  l'attrait  de  votre  grâce.  Il 
y  aura  assez  d'occasions  où  ce  même  attrait  vous 
occupera  de  Jésus-Christ,  et  des  actes  distincts  des 
vertus  qui  sont  nécessaires  à  votre  état  intérieur  et 
extérieur. 

Pour  le  silence  dont  le  roi-prophète  parle ,  c'est 
celui  dont  saint  Augustin  parle  aussi,  quand  il  dit  : 
Que  mon  ame  fasse  taire  tout  ce  qui  est  créé ,  pour 


passer  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu 
lui-même  ;  qu'elle  se  fasse  taire  aussi  elle-même 
h  l'égard  d'elle-même  :  sileat  anima  mea  ipsi  nbi; 
que  dans  ce  silence  universel  elle  écoute  le  Verbe 
qui  parle  toujours ,  mais  que  le  bruit  des  créa- 
tures nous  empêche  souvent  d'entendre.  Ce  silence 
n'est  pas  une  inaction  et  une  oisiveté  de  l'âme  ;  ce 
n'est  qu'une  cessation  de  toute  pensée  inquiète  et 
empressée,  qui  seroit  hors  de  saison  quand  Dieu 
veut  se  faire  écouter.  Il  s'agit  de  lui  donner  une 
attention  simple  et  paisible,  mais  très  réelle,  très 
positive,  et  très  amoureuse  pour  la  vérité  qui  parle 
au-dedans.  Qui  dit  attention  dit  une  opération  de 
l'ame  et  une  opération  intellectuelle  accompagnée 
d'affection  et  de  volonté.  Qui  dit  imposer  silence 
dit  une  action  de  l'ame  qui  choisit  librement  et  par 
un  amour  méritoire.  En  un  mot,  c'est  une  fidélité 
actuelle  de  l'ame,  qui  dans  sa  paix  la  plus  pro- 
fonde préfère  d'écouter  l'esprit  intérieur  de  grâce 
à  toute  autre  attention.  Alors  l'opération  tran- 
quille de  l'ame  est  une  pure  intellection ,  quoique 
les  mystiques ,  prévenus  des  opinions  de  la  philo- 
sophie de  l'école,  aient  parlé  autrement.  L'ame  y 
contemple  Dieu  comme  incorporel,  et  par  consé- 
quent cllen'admetni  images  ni  sensations  qui  le  re- 
présentent ;  elle  l'adore  ainsi  tel  qu'il  est.  Je  sais 
bien  que  l'imagination  ue  cesse  point  alors  de  re- 
présenter des  objets,  et  les  sens  de  produire  des 
sensations;  mais  l'ame,  uniquement  soutenue  par 
la  foi  et  par  l'amour ,  n'admet  volontairement  au- 
cune de  ces  choses  qui  ne  sont  ni  Dieu  ni  rien  de  res- 
semblant à  sa  nature,  non  plus  qu'un  mathémati- 
cien ne  fait  point  entrer  dans  ses  spéculations  de 
mathématiques  la  vue  involontaire  des  mouches 
qui  bourdonnent  autour  de  lui. 

11  faut  seulement  remarquer  deux  choses  sur  la 
contemplation  :  la  première,  que  le  Verbe,  en  tarit 
qu'il  est  incarné,  quand  il  parle  dans  cette  oral- 
son  ,  ne  doit  pas  être  moins  écouté  que  quand  il 
parle  sans  nous  représenter  son  incarnation  ;  en 
un  mot,  Jésus-Christ  peut  être  l'objet  de  la  plus 
pure  et  de  la  plus  sublime  contemplation .  H  est  con- 
templé par  les  bienheureux  dans  le  ciel;  fe  plus 
forte  raison  peut-il  êtrecontemplésur  la  terre  par  les 
âmes  de  la  plus  éminen te  oraison,  lesquelles,  étant 
encore  dans  le  pèlerinage ,  sont  toujours  jusques 
à  la  mort  dans  un  état  essentiellement  différent  de 
celui  des  saints  arrivés  au  terme.  Jésus-Christ  n'est 
pas  moins  la  vérité  et  la  vie  que  la  voie.  11  n'y  a  au- 
cun état  où  Famé  la  plus  parfaite  pu  isse  ni  marcher, 
ni  contempler,  ni  vivre  qu'en  lui  et  par  lui  seul. 
Il  ne  suffit  pas  de  tenir  à  lui  confusément;  il  faut 
être  occupé  distinctement  de  lui  et  de  ses  mystères. 
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çpi'ily  adesamesqai  ne  le  voient  point 
ntdanslearcontemplatîon,  etqui  croient 
r  on  temps  l'avoir  perdu ,  lorsqu'elles 
les  épreuves;  mais  celles  qui  n'en  sont 
Ses  pendant  la  pure  et  actuelle  contem- 
sont  occupées  dans  certains  intervalles, 
ouvent  que  Jésus-Christ  leur  est  toutes 
liés  qui  sont  dans  les  épreuves  ne  pér- 
ils Jésus-Christ  que  Dieu  ;  elles  ne  per- 
un  ni  l'autre  que  pour  un  temps ,  et 
oce.  L'Époux  se  cache,  mais  il  estj>ré- 
leine  où  est  Famé,  en  croyant  l'avoir 
;  une  preuve  qu'elle  ne  le  perd  jamais, 
l'est  privée  que  d'une  possession  goûtée 


tde  remarque  a  faire  sur  la  contempla- 
ic  cette  contemplation  pure  et  directe, 
nage  ni  sensation  n'est  admise  volontai- 
'  est  jamais,  en  celte  vie,  continuelle  et 
*uptions  :  il  y  a  toujours  des  intervalles 
it  et  où  Ton  doit ,  suivant  la  grâce  et  sui- 
esoin,  pratiquer  les  actes  distincts  de 
rertus,  comme  de  la  patience,  de  l'hu- 
la docilité,  de  la  vigilance  et  de  la  con- 
en  un  mot  il  faut  remplir  tous  les  devoirs 
et  extérieurs  marqués  dans  l'Évangile, 
s  négliger  dans  l'état  de  perfection ,  on 
ger  du  degré  de  la  perfection  de  cha- 
îne par  la  fidélité  qu'elle  a  dans  toutes 
,  Si,  dans  ces  intervalles,  on  ne  trou- 
i  en  soi  ni  l'union  à  Jésus-Christ ,  ni  les 
nets  des  vertus,  on  devroit  beaucoup 
le  tomber  dans  l'illusion.  Alors  il  fau- 
rant  le  conseil  le  plus  sage  qu'on  pour- 
r,  s'exciter  avec  les  efforts  les  plus  ém- 
ir trouver  Jésus-Christ  et  les  vertus,  si 
icore  dans  l'état  où  je  vous  ai  dit  que 
Avarez  veut  qu'on  prenne  la  rame  quand 
nfle  plus  les  voiles.  Que  si  on  étoit  dans 
contemplation  plus  habituelle,  où  la 
ktplus  d'aucun  usage,  il  faudroit,  non 
ter  avec  inquiétude  et  empressement, 
des  actes  simples  et  paisibles  sans  y  re- 
a  propre  consolation.  Cette  sorte  d'exci- 
plutôt  de  fidélité  tranquille  et  très  effi- 
roublera  jamais  l'état  des  âmes  les  plus 
,  quand  elles  les  feront  par  obéissance. 
Toiront-clles  ne  faire  point  des  actes,  par- 
ne  les  feront  point  par  formules  et  par 
empressées  ;  mais  ces  actes  n'en  seront 
bons.  Il  y  a  une  grande  différence  entre 
mpressés  qu'on  s'efforce  de  faire  pour 
ravec  une  subtile  complaisance,  ou  ceux 


qu'on  fait  de  toute  la  force  de  la  volonté ,  avec 
simplicité  et  paix ,  pour  obéir  à  un  directeur. 
Enfin  le  fondement,  qui  doit  être  immobile,  est 
qu'il  n'y  a  aucun  degré  de  contemplation  où  l'ame 
ne  se  nourrisse,  d'une  manière  plus  ou  moins 
aperçue,  par  la  vue  de  Jésus-Christ,  par  celle  de 
ses  mystères,  et  par  les  actes  distincts  des  vertus. 
Les  actes  aperçus  ne  viennent  pas  toujours  égale- 
ment comme  on  le  voudrait,  pour  se  consoler  et 
pour  s'assurer  dans  les  tempsdel'actuelleet  directe 
contemplation.  11  ne  faut  pas  même  interrompre 
ce  que  Dieu  fait,  pour  ce  que  nous  voudrions 
faire;  mais,  hors  de  ces  actes,  il  faut  toujours  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  d'union  aperçue  a  Jésus- 
Christ,  et  d'actes  distincts. 

Au  reste ,  voici,  ce  me  semble ,  les  véritables  no- 
tions des  termes  dont  les  plus  saints  mystiques  se 
sont  servis  si  fréquemment  et  si  utilement,  mais 
dont  j'entends  dire  tous  les  jours  avec  douleur 
qu'on  a  étrangement  abusé. 

L'abandon  n'est  que  le  pur  amour  dans  toute 
l'étendue  des  épreuves ,  où  il  ne  peut  jamais  ces- 
ser de  détester  et  de  fuir  tout  ce  que  la  loi  écrite 
condamne ,  et  où  les  permissions  divines  ne  dis- 
pensent jamais  de  résister  jusqu'au  sang  contre  le 
péché  pour  ne  le  pas  commettre,  et  de  le  déplo- 
rer, si  par  malheur  on  y  étoit  tombé  :  car  le  même 
Dieu  qui  permet  le  mal  le  condamne,  et  sa  per- 
mission, qui  n'est  pas  notre  règle,  n'empêche  pas 
qu'on  ne  doive,  par  le  principe  de  l'amour,  se 
conformer  toujours  a  sa  volonté  écrite,  qui  com- 
mande le  bien ,  et  qui  condamne  tout  ce  qui  est 
mal.  On  ne  doit  jamais  supposer  la  permission 
divine  que  dans  les  fautes  déjà  commises;  cette 
permission  ne  doit  diminuer  en  rien  alors  no- 
tre haine  du  péché,  ni  la  condamnation  de  nous- 
mêmes. 

L'activité  que  les  mystiques  blâment  n'est  pas 
l'action  réelle  et  la  coopération  de  l'ame  a  la  grâce; 
c'est  seulement  une  crainte  inquiète,  ou  une  fer- 
veur empressée  qui  recherche  les  dons  de  Dieu 
pour  sa  propre  consolation. 

L'état  passif,  au  contraire ,  est  un  état  simple, 
paisible ,  désintéressé ,  où  l'ame  coopère  à  la  grâce 
d'une  manière  d'autant  plus  libre,  plus  pure, 
plus  forte  et  plus  efficace ,  qu'elle  est  plus  exempte 
des  inquiétudes  et  des  empressements  de  l'intérêt 
propre. 

La  propriété  que  les  mystiques  condamnent  avec 
tant  de  rigueur,  et  qu'ils  appellent  souvent  impu- 
reté, n'est  qu'une  recherche  de  sa  propre  conso- 
lation et  de  son  propre  intérêt  dans  la  jouissance 
des  dons  de  Dieu ,  au  préjudice  de  la  jalousie  du 
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par  amour,  qui  veut  tout  pour  Dieu,  et  rien  pour 
la  créature.  Le  péché  de  l'ange  fut  un  péché  de 
propriété;  stetit  in  $e,  comme  parie  saint  Augus- 
tin. La  propriété  bien  entendue  n'est  donc  que  l'a- 
mour-propre  ou  l'orgueil ,  qui  est  l'amour  de  sa 
propre  excellence  en  tant  que  propre,  et  qui ,  au 
lieu  de  rapporter  tout  et  uniquement  à  Dieu ,  rap- 
porte encore  un  peu  les  dons  de  Dieu  à  soi ,  pour 
s'y  complaire.  Cet  amour-propre  (ait,  dans  l'usage 
des  dons  extérieurs ,  la  plupart  des  défauts  sensi- 
bles. Dans  l'usage  des  dons  intérieurs,  il  fait  une 
recherche  très  subtile  et  presque  imperceptible  de 
soi-même  dans  les  plus  grandes  vertus,  et  c'est 
cette  dernière  purification  qui  est  la  plus  rare  et 
la  plus  difficile. 

Les  mystiques  appellent  aussi  souvent  impu- 
reté les  empressements  de  l'amour  intéressé ,  qui 
troublent  la  paix  d'une  ame  attirée  a  la  générosité 
du  pur  amour.  L'amour  intéressé  n'est  point  un 
péché  ;  et  il  ne  peut  être  permis ,  dans  ce  langage , 
de  l'appeler  une  impureté ,  quh  cause  qu'il  est  dif- 
férent de  l'amour  désintéressé  que  Ton  nomme 
pur.  L'amour  intéressé  se  trouve  souvent  dans  de 
très  grands  saints,  et  il  est  eapable  de  produire 
d'excellentes  vertus. 

La  désappropriatîon  bien  entendue  n'est  donc 
que  l'abnégation  entière  de  soi-même  selon  l'Evan- 
gile ,  et  la  pratique  de  l'amour  désintéressé  dans 
toutes  les  vertus.  La  cupidité,  qui  est  opposée  à  la 
charité,  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  concu- 
piscence charnelle  et  dans  tons  les  vices  grossiers , 
mais  encore  dans  cet  amour  spirituel  et  déréglé 
de  soi-même  pour  s*y  complaire. 

L'attrait  intérieur  dont  les  mystiques  ont  tant 
parlé  n'est  point  une  inspiration  miraculeuse  et 
prophétique,  qui  rende  l'âme  infaillible,  ni  im- 
peccable, ni  indépendante  de  la  direction  des  pas- 
teurs ;  ce  n'est  que  la  grâce  ,  qui  est  sans  cesse 
prévenante  dans  tous  les  justes ,  et  qui  est  plus 
spéciale  dans  les  âmes  élevées  par  l'amour  désin- 
téressé, et  par  la  contemplation  habituelle,  à  un 
état  plus  parfait.  Ces  âmes  peuvent  se  tromper, 
pécher,  avoir  besoin  d'être  redressées.  Elles  ne 
peuvent  même  marcher  sûrement  dans  leur  voie 
que  par  l'obéissance. 

Les  désirs  ne  cessent  point,  non  plus  que  les 
actes,  dans  cette  voie;  car  l'amour,  qui  est  le 
fond  de  la  contemplaliop ,  est  un  désir  continuel 
de  l'Époux  bien  aimé ,  et  ce  désir  continuel  est  di- 
visé en  autant  d'actes  réels  qu'il  y  a  de  moments 
successifs  ou  il  continue.  Un  acte  simple ,  indivi- 
sible ,  toujours  subsistant  par  lui-même  s'il  n'est 
révoqué ,  est  une  chimère  qui  porte  avec  elle  une 


évidente  et  ridicule  contradiction.  Chaque  mo- 
ment d'amour  et  d'oraison  renferme  son  acte  par- 
ticulier :  9  n'y  a  que  le  renouvellement  positif 
d'un  acte  qui  puisse  le  faire  continuer.  Il  est  vrai 
seulement  que  quand  une  personne  qui  ne  con- 
nolt  point  ses  opérations  intérieures  par  les  vrais 
principes  de  philosophie ,  se  trouve  dans  une  paix 
et  une  union  habituelle  avec  Dieu ,  elle  croit  ou  ne 
faire  aucun  acte ,  ou  en  faire  un  perpétuel  ;  parce 
que  les  actes  qu'elle  fait  sont  si  simples ,  m  paisi- 
bles,  et  si  exempts  de  tout  empressement ,  que 
l'uniformité  leur  Ole  une  certaine  distinction  sen- 
sible. 

J'ai  dit  que  l'amour  est  un  désir ,  et  cela  est 
vrai  en  un  sens,  quoiqu'en  un  autre  l'amour  par 
et  paisible  ne  soit  pas  un  désir  empressé.  Ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  un  désir  est  une  inquié- 
tude et  nn  élancement  de  l'ame  pour  tendre  vers 
quelque  objet  qu'elle  n'a  pas  ;  en  ce  sens,  l'amour 
paisible  ne  peut  être  un  désir  :  mais  si  on  entend 
par  le  désir  la  pente  habituelle  du  cœur ,  et  son 
rapport  intime  î  Dieu,  l'amour  est  un  désir;  et  en 
effet,  quiconque  aime  Dieu  veut  tout  ce  que  Dieu 
veut.  11  veut  son  salut,  non  pour  soi ,  mais  pour 
Dieu ,  qui  veut  être  glorifié  par-IaT,  et  qui  nous 
commande  de  le  vouloir  avec  lui.  L'amour  est  in- 
satiable d'amour  ;  il  cherche  sans  cesse  son  propre 
accroissement  par  la  destruction  de  tout  ee  qui 
n'est  pas  lui  en  nous.  Quoiqu'il  ne  dise  pas  formel- 
lement :  Je  veux  croître,  qu'il  ne  sente  pas  toujours 
une  impatience  pour  son  accroissement ,  et  qu'il 
ne  s'excite  pas  même  par  secousses  et  avec  em- 
pressement pour  faire  de  nouveaux  progrès,  H  tend 
néanmoins ,  par  un  mouvement  paisible  et  unifor- 
me ,  il  détruire  tous  les  obstacles  des  plus  légères 
imperfections,  et  h  s'unir  de  plus  en  plus  h  Dieu. 
Voilà  le  vrai  désir  qui  fait  toute  la  vie  intérieure. 

Pour  les  désirs  particuliers  sur  les  moyens  qu'on 
croit  les  plus  propres  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu ,  ils  peuvent  être  bons  ;  mais  aussi  j'avoue 
qu'ils  me  sont  suspects  lorsqu'ils  sdnt  accompa- 
gnés, comme  vous  mêle  dites,  de  trouble  et  d'in- 
quiétude, et  qu'ils  vous  font  sortir  de  votre  re- 
cueillement ordinaire.  Vouloir  âprement  la  gloire 
de  Dieu ,  et  à  notre  mode ,  c'est  moins  vouloir  si 
gloire  que  noire  propre  satisfaction.  Dieu  peut 
donner  aux  âmes,  par  sa  grâce,  certains  désirs 
particuliers ,  ou  pour  des  choses  qu'il  veut  accor- 
der h  leurs  prières ,  ou  pour  les  exercer  elles-mê- 
mes par  ces  désirs.  Ils  peuvent  même  être  tris 
forts,  et  très  puissants  sur  l'ame.  Ce  n'est  pas  leur 
force  qui  m'est  suspecte  ;  ce  que  je  crains ,  c'est 
l'âpreté,  c'est  l'inquiétude  qui  fait  cesser  le  re- 
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?ucillement.  Je  demande  donc  que ,  sans  coinbat- 
Lre  le  désir,  on  n'y  tienne  point,  et  qu'on  ne 
veuille  pas  môme  en  juger.  Si  ces  désirs  viennent 
de  Dieu  ,  H  saura  bien  les  faire  fructifier  pour  vous 
et  pour  les  autres.  S'ils  viennent  de  votre  empres- 
sement ,  la  plus  sûre  manière  de  les  faire  cesser 
est  de  ne  tous  y  arrêter  point  volontairement. 
Bornez-vous  donc ,  ma  chère  sœur,  b  bien  vouloir 
le  tout  votre  «but  toutes  les  volontés  connues  de 
Dieu  par  sa  loi  et  par  sa  providence ,  et  toutes  les 
inconnues  qui  sont  cachées  dans  ses  conseils  sur 
l'avenir. 

Voilà  les  principales  choses  de  la  doctrine  de  la 
vie  intérieure,  que  je  ne  puis  vous  expliquer  ici 
qu'en  abrégé  et  a  la  bâte,  mais  qui  sont  capitales 
pour  vous  préserver  de  l'illusion.  Si  ces  choses  ont 
besoin  d'un  éclaircissement  plus  exact  et  plus 
étendu,  je  vous  en  dirai  volontiers  ce  que  j'en  cou* 
dois  ,  qui  est  conforme  aux  propositions  de  mes- 
leigneurs  de  Paris  et  de  If  eaux  * . 

Pour  vous,  ma  chère  soeur,  oe  qui  me  paroit 
le  plus  utile  b  votre  sanctification ,  c'est  que  vous 
fuyiez  ce  qu'on  appelle  le  goût  de  l'esprit,  et  la 
curiosité  :  noti  altum  sapere.  Faîtes  taire  votre 
esprit ,  qui  se  laisse  trop  aller  au  raisonnement. 
Surtout  n'entreprenez  jamais  de  régler  votre  con- 
duite intérieure,  ni  celle  des  sœurs  à  qui  vous 
pouvez  parler  suivant  l'ordre  de  vos  supérieures , 
par  vos  lectures.  Les  meilleures  choses  que  vous 
lisez  peuvent  se  tourner  en  poison,  si  vous  les  pre- 
nez selon  votre  propre  sens.  Lisez  donc  pour  vous 
édifier,  pour  vous  recueillir,  pour  vous  nourrir 
intérieurement,  pour  vous  remplir  de  la  vérité, 
mais  non  pour  juger  par  vous-même ,  ni  pour 
trouver  votre  direction  dans  vos  lectures.  Ne  lisez 
rien  par  curiosité,  ni  par  goût  des  choses  extraor- 
dinaires :  ne  lisez  rien  que  par  conseil,  et  en  esprit 
d'obéissance  b  vos  supérieurs ,  auxquels  il  ne  faut 
jamais  rien  cacher.  Souvenez-vous  que ,  si  vous 
n'êtes  comme  les  petits  enfants  ,  vous  n'entrerez 
point  au  royaume  du  ciel.  Desirez  le  lait  comme  les 
petits  enfants  nouveau-nés;  desirez-lesans  artifice. 
Souvenez-vous  que  Dieu  cache  ses  conseils  aux  sa- 
ges et  aux  prudents,  pour  les  révéler  aux  petits;  sa 
conversation  familière  est  avec  les  simples.  Il  n'est 
pas  question  d'une  simplicité  badine ,  et  qui  se  re- 
lâche sur  les  vertus  :  il  s'agit  d'une  simplicité  de 
candeur,  d'ingénuité,  de  rapport  unique  %  Dieu 
seul ,  et  de  défiance  sincère  de  soi-même  en  tout. 
Vous  avez  besoin  de  devenir  plus  petite  et  plus 
pauvred'esprit  qu'une  autre.  Après  avoir  tant  tra- 


vaille  b  croître  et  borner  votre  esprit,  dépouillez-le 
detoute  parure;  ce  n'est  pas  en  vainque  J.-C.  dit  : 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit.  Ne  parlez 
jamais  aux  autres ,  qu'autant  que  vos  supérieurs 
vous  y  obligeront  vous  avez  besoin  de  ne  point 
épancher  au-dehors  le  don  de  Dieu  qui  se  tariroit 
aisément  en  vous.  On  se  dissipe  quelquefois  en 
parlantdesmeilleureschoses;  on  s'en  fait  un  langage 
qui  amuse,  et  qui  flatte  l'imagination,  pendant  que 
le  cœur  se  vide  et  se  dessèche  insensiblement.  Ne 
vous  croyez  point  avancée ,  car  vous  ne  l'êtes 
guère  :  ne  vous  comparez  jamais  b  personne  ;  lais- 
sez-vous juger  par  les  autres,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
une  grande  lumière.  Ne  comptez  jamais  sur  vos 
expériences,  qui  peuvent  être  très  défectueuses. 
Obéissez  et  aimez  :  l'amour  qui  obéit  marche  dans 
la  voie  droite,  et  Dieu  supplée  b  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  manquer.  Oubliez-vous  vous-même,  non 
au  préjudice  de  la  vigilance,  qui  est  essentielle- 
ment inséparable  du  véritable  amour  de  Dieu , 
mais  pour  les  réflexions  inquiètes  de  l'amour- 
propre. 

Vous  trouverez  peut-être ,  ma  chère  sœur ,  que 
j'entre  bien  avant  dans  les  questions  de  doctrine , 
en  vous  écrivant  une  lettre  où  je  vous  exhorte  b 
vous  détacher  de  tout  ce  qu'on  appelle  esprit  de 
science  :  mais  vous  savez  que  c'est  vous  qui  m'a- 
vez questionné.  11  s'agit  de  vous  mettre  le  cœur  en 
paix ,  de  vous  montrer  les  vrais  principes  et  les 
bornes  au-delà  'desquelles  vous  ne  pourriez  aller 
sans  tomber  dans  l'illusion ,  et  de  vous  d ter  aussi 
le  scrupule  sur  les  véritables  voies  de  Dieu.  On  ne 
peut  pas  vous  parler  aussi  sobrement  qu'à  une  au- 
tre ,  parce  que  vous  avez  beaucoup  lu  et  raisonné 
sur  toutes  ces  matières.  Tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ne  vous  apprendra  rien  de  nouveau  ;  il 
ne  fera  que  vous  montrer  les  bornes,  et  que  vous 
préserver  des  pièges  b  craindre.  Après  vous  avoir 
parlé ,  ma  chère  sœur,  avec  tant  de  confiance  et 
d'ouverture,  je  n'ai  garde  de  finir  cette  lettre  par 
des  compliments.  Il  me  suffit  de  me  recommander 
b  vos  prières ,  et  de  me  souvenir  de  vous  dans  les 
miennes.  Je  vous  supplie  que  j'ajoute  ici  une 
assurance  de  ma  vénération  pour  la  mèreprieure, 
et  pour  les  autres  dont  je  suis  connu.  Rien  n'est 
plus  fort  et  plus  sincère  que  le  zèle  avec  lequel 
je  vous  serai  dévoué  toute  ma  vie  en  notre  Sei- 
gneur. 
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Sur  la  doctrine  spirituelle  de  saint  Jean  de  la  Croix;  recou- 
rir au  directeur  en  esprit  de  foi  et  d'obéissance. 

30  norembre. 

Que  direz- vous  do  moi,  ma  chère  sœur?  je 
n'ai  pas  encore  eu  un  moment  libre  pour  lire  voire 
Vie  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix;  mais  je 
m'en  vais  la  lire  au  plus  lot ,  et  bien  exactement. 
Pour  vos  lettres  où  vous  me  parlez  de  ses  maximes, 
je  les  approuve  du  fond  de  mon  cœur  :  ces  maxi- 
mes sont  de  l'esprit  de  Dieu ,  et  il  ne  peut  jamais 
y  en  avoir  de  contraires  qui  ne  soient  pernicieuses. 
Il  y  a  même,  dans  ces  maximes  bien  entendues,  de 
grands  principes  de  vie  intérieure  qui  demandent 
beaucoup  d'expérience  et  de  grâce.  Ce  que  je  sou- 
haite de  vous,  ma  chère  sœur,  c'est  que  vous  ne 
vous  fassiez  jamais  un  appui  des  talents  humains 
dans  votre  obéissance.  N'obéissez  point  k  un 
homme  parce  qu'il  raisonne  plus  fortement  ou 
parle  d'une  manière  plus  touchante  qu'un  autre, 
mais  parce  qu'il  est  l'homme  de  Providence  pour 
vous ,  et  qu'il  est  votre  supérieur ,  ou  que  vos  su- 
périeurs agréent  qu'il  vous  conduise,  et  que  vous 
éprouvez ,  indépendamment  du  raisonnement  et 
du  goût  humain ,  qu'il  vous  aide  plus  qu'un  autre 
h  vous  laisser  subjuguer  par  l'esprit  de  grâce,  et  à 
mourir  a  vous-même.  Le  directeur  ne  nous  sert 
guère  à  nous  détacher  de  notre  propre  sens ,  quand 
ce  n'est  que  par  noire  propre  sens  que  nous  te- 
nons il  lui.  0  ma  chère  sœur ,  que  je  voudrais  vous 
appauvrir  du  côté  de  l'esprit  !  Écoutez  saint  Paul*  : 
Vous  êtes  prudents  en  Jésus-Christ  ;  pour  nous, 
nous  sommes  insensés  pour  lui.  Ne  craignez  point 
d'être  indiscrète;  k  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
de  vous  aucune  indiscrétion  !  mais  je  ne  voudrais 
laisser  en  vous  qu'une  sagesse  de  pure  grâce, 
qui  conduit  simplement  les  âmes  fidèles,  quand 
elles  ne  se  laissent  aller  ni  à  l'humeur ,  ni  aux  pas- 
sions, ni  k  r amour-propre,  ni k  aucun  mouve- 
ment naturel.  Alors  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
esprit,  raisonnement  et  goût,  tombera.  Il  ne  res- 
tera qu'une  raison  simple,  docile  à  l'esprit  de 
Dieu ,  et  une  obéissance  d'enfant  pour  vos  supé- 
rieurs, sans  regarder  en  eux  autre  chose  que 
Dieu.  Je  le  prie  d'être  lui  seul  toutes  choses  en 
vous. 

»  /  Cor.,  If,  10. 


45. 


Contre  le  goût  de  l'esprit. 

40  décembre. 
J'ai  beaucoup  pensé  a  vous  devant  Dieu  dépoli 
deux  ou  trois  jours.  Je  ne  saurais  souffrir  voira 
esprit ,  ni  le  goût  que  vous  avex  pour  celui  des 
autres.  Je  voudrais  vous  voir  pauvre  d'esprit,  et 
ne  vous  reposant  plus  que  dans  le  commerce  des 
simples  et  des  petits.  Les  talents  sont  de  Dieu,  et 
ils  sont  bons  quand  on  en  use  sans  y  tenir;  mais 
quand  on  les  recherche ,  quand  on  les  préfère  a  U 
simplicité,  quand  on  dédaigne  tout  ce  qui  en  est 
dépourvu ,  quand  on  veut  toujours  le  plus  sublime 
dans  les  dons  de  Dieu ,  on  n'est  point  encore  dans 
le  goût  de  pure  grâce.  Au  nom  de  Dieu ,  laissa  & 
votre  esprit,  votre  science ,  votre  goût,  votre  dis- 
cernement. Le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  don- 
noit  bien  moins  k  l'esprit  que  vous.  Plus  d'antre 
esprit  que  l'esprit  de  Dieu.  La  véritable  grâce  nous 
fait  tout  k  tous  indistinctement;  elle  rabaisse  tons 
les  talents,  elle  aplanit  tout,  elle  fait  qu'on  est 
ravi  d'être  avec  les  gens  les  plus  grossiers  et  les 
plus  idiots,  pourvu  qu'on  y  soit  pour  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Pardon,  ma  chère  sœur,  de  mes 
indiscrétions.  Mille  et  mille  fois  tout  k  vous  ea 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


16. 


Précautions  à  prendre  conlrc  l'illu&ion  dans  les  voies  inté- 
rieures; s'exercer  surtout  à  l'humilité. 

J'ai  pensé ,  ma  chère  sœur ,  k  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  en  si  peu  de  temps,  et  Dieu  sait  com- 
bien je  m'intéresse  a  tout  ce  qui  vous  touche.  Je 
ne  saurais  assez  vous  recommander  de  compter 
pour  rien  toutes  les  lumières  de  grâce ,  et  les  com- 
munications intérieures  qu'il  vous  parott  que  vous 
recevez.  Vous  êtes  encore  dans  un  état  d'imper- 
fection et  de  mélange,  où  de  telles  lumières  sont 
tout  au  moins  très  douteuses  et  très  suspectes 
d'illusion.  11  n'y  a  que  la  conduite  de  foi  qui 
soit  assurée,  comme  le  bienheureux  Jean  dels 
Croix  ledit  si  souvent.  Sainte  Thérèse  même  pareil 
avoirpresque  perdu  toutelumière  miraculeuse  dans 
sa  septième  demeure  du  Château  de  l'Ame.  Vous 
avez  un  besoin  infini  de  ne  compter  pour  rien 
tout  ce  qui  parait  le  plus  graud ,  et  de  demeurer 
dans  la  voie  où  Ton  ne  voit  rien  que  les  maximes 
de  la  pure  foi  et  de  la  pratique  du  parfait  amour. 
Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  autrefois  là- 
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dessus  une  lettre.  Si  elle  contient  quelque  chose 
de  vrai ,  servez- vous-en  comme  de  ce  qui  est  h 
Dieu  ;  et  si  j'y  ai  mis  quelque  chose  qui  soit  mau- 
vais, rejetez-le  comme  mien.  J'avoue  que  je  sou- 
haiterais pour  votre  sûreté,  que  monsieur  votre  su- 
périeur, qui  est  plein  de  mérite,  de  science  et  de 
vertu,  vous  tint  aussi  bas  que  vous  devez  l'être. 
11  s'en  faut  beaucoup  que  vous  ne  soyez  dans  la 
véritable  lumière  qui  vient  de  l'expérience  de  la 
perfection.  Vous  n'êtes  que  dans  un  commence- 
ment ,  où  vous  prendrez  facilement  le  change  avec 
bonne  intention ,  et  où  l'approbation  de  vos  supé- 
rieurs et  de  vos  anciennes  est  fort  à  craindre  pour 
vous.  Vous  avez  une  sorte  de  simplicité  que  j'aime 
fort;  mais  elle  ne  va  qu'a  retrancher  tout  artifice 
et  toute  affectation  :  elle  ne  va  pas  encore  jusqu'à 
retrancher  les  goûts  spirituels ,  et  certains  petits 
retourssubtils  sur  vous-même.  Vous  avez  besoin  de 
ne  vous  arrêter  à  rien,  et  de  ne  compter  pour  rien 
tout  ce  que  vous  avez,  même  ce  qui  vous  est 
donné  ;  car  ce  qni  vous  est  donné ,  quoique  bon 
du  côté  de  Dieu ,  peut  être  mauvais  par  l'appui 
que  vous  en  tirerez  en  vous-même.  Ne  tenez  qu'aux 
vérités  de  la  foi ,  pour  crucifier  sans  réserve  en- 
core plus  le  dedans  que  le  dehors  de  l'homme. 
Gardez  dans  votre  cœur  l'opération  delà  grâce , 
et  ne  ('épanchez  jamais  sans  nécessité.  11  y  auroit 
mille  choses  simples  à  vous  dire  sur  cette  conduite 
de  foi;  mais  le  détail  n'en  peut  être  marqué  ici , 
car  il  serait  trop  long,  et  on  ne  saurait  tout  pré- 
voir. J'espère  que  Dieu  vous  conduira  lui-même, 
si  vous  êtes  fidèle  à  contenter  toute  la  jalousie  de 
sou  amour ,  sans  écouter  votre  amour-propre.  Je  le 
prie  d'être  toutes  choses  en  vous ,  et  de  vous  pré- 
server de  toute  illusion  ;  ce  qui  arrivera  si  vous 
allez ,  comme  dit  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix, 
toujours  par  le  non-savoir  dans  les  vérités  inépui- 
sables de  l'abnégation  de  vous-même  :  n'en  cher- 
chez point  d'autres.  Tout  à  vous  en  Jésus-Christ 
notre  Seigneur.  A  lui  seul  gloire  a  jamais. 


Al. 


Sur  le  même  sujet. 

21  août. 

Si  je  vous  ai  écrit ,  ma  chère  sœur ,  sur  les  pré- 
cautions dont  vous  avez  besoin ,  ce  n'est  pas  que  je 
croie  que  vous  vous  trompiez  ;  mais  c'est  que  je 
voudrois  que  vous  fussiez  loin  de  tons  les  pièges. 
Celui  de  l'approbation  de  toutes  les  personnes  de 
votre  maison  n'est  pas  médiocre.  D'ailleurs  vous 
n'avez  point  d'expérience  ;  vous  n'avez  que  de  la 

4. 


lecture ,  avec  un  esprit  accoutumé  au  raisonne- 
ment dès  votre  enfance.  On  pourrait  même  vous 
croire  bien  plus  avancée  que  vous  ne  Fêtes.  Voilà 
ce  qui  me  fait  tant  désirer  que  vous  marchiez  tou- 
jours dans  la  voie  de  la  plus  obscure  foi  et  de  la 
plus  simple  obéissance.  Vous  ne  sauriez  trop  abat- 
tre votre  esprit,  ni  vous  défier  trop  de  vos  lu- 
mières et  de  toutes  les  grâces  sensibles.  Il  ne  faut 
pas  les  rejeter,  afin  que  Dieu  en  fasse  en  vous  tout 
ce  qu'il  lui  plaira,  supposé  qu'elles  viennent  de  lui: 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  arrêter  un  seul  instant,  et 
cela  n'empêchera  point  leur  effet,  si  c'est  Dieu  qui 
en  est  la  source.  Tout  ce  que  vous  m'avez  écrit 
me  semble  bon ,  et  je  vous  prie  de  n'aller  pas  plus 
loin.  Communiquez- vous  peu  aux  autres;  ne  le 
faites  que  par  pure  obéissance,  et  d'une  manière 
proportionnée  au  degré  de  chaque  personne.  H  faut 
que  les  âmes  de  grâce  se  communiquent  comme  la 
grâce  même,  qui  prend  toutes  les  formes.  Ce  n'est 
pas  pour  dissimuler ,  mais  seulement  pour  ne  dire  à 
chacun  que  les  vérités  qu'il  est  capable  de  porter, 
réservant  la  nourriture  solide  aux  forts,  pendant 
qu'on  donne  le  lait  aux  enfants.  Le  dépôt  entier  de 
la  vérité  est  dans  la  tradition  indivisible  de  l'É- 
glise ;  mais  on  ne  le  dispense  que  par  morceaux , 
suivant  que  chacun  est  en  état  d'en  recevoir  plus 
ou  moins.  Je  serai  très  aise  de  savoir  de  vos  vues 
et  de  vos  dispositions  tout  ce  que  Dieu  vous  mettra 
au  cœur  de  m'en  confier;  mais  je  crois  que  le 
temps  le  plus  convenable  pour  cette  communica- 
tion sera  celui  de  mon  retour.  Alors  j'irai  vous 
rendre  une  visite,  où  nous  pourrons  parler  en- 
semble; après  quoi  vous  me  confierez  par  écrit  ou 
de  vive  voix  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu 
que  vos  supérieurs  l'approuvent.  En  attendant , 
je  prierai  notre  Seigneur  de  vous  détacher  de  tous 
vos  proches ,  pour  ne  les  aimer  plus  qu'en  lui  seul , 
et  pour  vous  faire  porter  la  croix  dans  l'esprit  de 
Jésus-Christ  :  tout  le  zèle  empressé  que  vous  avez 
pour  le  salut  de  vos  parents  leur  sera  peu  utile.  On 
voudrait  par  principe  de  nature  communiquer  la 
grâce  :  elle  ne  se  communique  que  par  mort  a  soi- 
même,  et  à  son  zèle  trop  naturel.  Attendez  en  paix 
les  moments  de  Dieu.  Jésus-Christ  dit  souvent  : 
Mon  heure  n'est  pas  encore  venue.  On  voudrait 
bien  la  faire  venir ,  mais  on  la  recule  en  voulant 
la  hâter.  L'œuvre  de  Dieu  est  une  œuvre  de  mort , 
et  non  pas  de  vie;  c'est  une  œuvre  où  il  faut 
toujours  sentir  son  inutilité  et  son  impuissance. 
Telle  est  la  patience  et  la  longanimité  des  saints. 
Plus  on  a  de  talents ,  et  plus  on  a  besoin  d'en 
éprouver  l'impuissance.  Il  faut  être  brisé  et  mis  en 
poudre,  pour  être  digne  de  devenir  l'instrument 
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des  desseins  do  Dieu.  Vous  m'obligerez  sensible- 
ment si  vous  voulez  bien  témoignera  la  mère 
prieure  et  aux  autres  de  votre  maison  combien  je 
les  révère. 

48. 

Exhortation  à  l'obéissance  et  à  la  simplicité. 

Je  ne  puis  assez  vous  redire  ce  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  dire  tant  de  fois  :  Craignez  votre 
esprit,  et  celui  de  ceux  qui  en  ont;  ne  jugez  de 
personne  par-là.  Dieu ,  seul  bon  juge ,  en  juge  bien 
autrement;  il  ne  s'accommode  que  des  enfants  et 
des  petits  pauvres  d'esprit.  Ne  lisez  rien  par  cu- 
riosité ,  ni  pour  former  aucune  décision  dans  vo- 
tre tête  sur  aucune  de  vos  lectures  ;  lisez  pour 
vous  nourrir  intérieurement  dans  un  esprit  de 
docilité  et  de  dépendance  sans  réserve.  Communi- 
quez-vous peu ,  et  ne  le  faites  jamais  que  pour 
obéir  à  vos  supérieures.  Soyez  ingénue  comme  un 
enfant  à  leur  égard.  Ne  comptez  pour  rien  ni  vos 
lumières  ni  les  grâces  extraordinaires.  Demeurez 
dans  la  pure  foi ,  contente  d'être  ûdèle  dans  cette 
obscurité ,  et  d'y  suivre  sans  relâche  les  comman- 
dements et  les  conseils  de  l'Évangile  expliqués  par 
votre  règle.  Sous  prétexte  de  vous  oublier  vous- 
même,  et  d'agir  simplement  sans  réflexion,  ne 
vous  relâchezjamais  pour  votre  régularité,  ni  pour 
la  correction  de  vos  défauts  :  demandez  à  vos  su- 
périeurs qu'ils  vous  en  avertissent.  Soyez  ûdèle  à 
tout  ce  que  Dieu  vous  en  fera  connoitre  par  autrui, 
et  acquiescez  avec  candeur  et  docilité  à  tout  ce 
qu'on  vous  en  dira ,  et  dont  vous  n'aurez  point  la 
lumière.  Il  faut  s'oublier ,  pour  retrancher  les  at- 
tentions de  l'amour-propre,  et  non  pour  négliger 
la  vigilance  qui  est  essentielle  au  véritable  amour 
de  Dieu.  Plus  on  l'aime ,  plus  on  est  jalouse  con- 
tre soi ,  pour  n'admettre  jamais  rien  qui  ne  soit 
des  vertus  les  plus  pures  que  l'amour  inspire. 
Voila ,  ma  chère  sœur ,  tout  ce  qui  me  vient  au 
cœur  pour  vous  :  recevez-le  du  môme  cœur  dont 
je  vous  le  donne.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
vous  fasse  entendre  mieux  que  je  ne  dis ,  et  qu'il 
soit  lui  seul  toutes  choses  en  vous.  11  sait  a  quel 
point  je  suis  en  lui  intimement  uni  à  vous. 


<9. 
Sur  le  même  sujet. 

À  Cambrai,  25  décembre (1710.) 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  sœur ,  une  lettre  pour 

M ,  et  je  vous  prie  de  la  voir,  afin  que  vous 

soyez  dans  la  suite  de  notre  commerce ,  et  que  vous 
lui  aidiez  a  se  soutenir  dans  ses  bonnes  intentions 
pendant  que  je  ne  saurois  la  voir.  J'ai  nn  désir 
infini  que  vous  soyez  simple ,  et  que  vous  n'ayez 
plus  d'esprit.  Je  voudrais  que  Dieu  flétrit  vos  ta- 
lents, comme  la  petite  vérole  efface  la  beauté  des 
jeunes  personnes.  Quand  vous  n'aurez  plus  aucune 
parure  spirituelle,  vous  commencerez  à  goûter  ce 
qui  est  petit ,  grossier ,  et  disgracié  selon  la  nature, 
mais  droit  selon  la  pure  grâce  :  vous  ne  décidera 
plus ,  vous  ne  mépriserez  plus  rien  ;  vous  ne  sera 
plus  amusée  par  vos  idées  de  perfection  ;  votre 
oraison  ne  nourrira  plus  votre  esprit.  La  conver- 
sation du  Seigneur  est  avec  les  simples;  ils  sont  ses 
bien-aimés  et  les  confidents  de  ses  mystères.  Les 
sages  et  les  prudents  n'y  auront  point  de  part. 
L'enfant  Jésus  se  montre  aux  bergers  plus  tôt 
qu'aux  Mages.  Devenez  bergère  ignorante ,  gros- 
sière, imbécile;  mais  droite,  détachée  de  vous- 
même  ,  docile ,  naïve ,  et  inférieure  a  tout  le  monde. 
Oh  !  que  cet  état  est  meilleur  que  celui  d'être  sage 
en  soi-même  !  Pardon,  rua  chère  sœur  :  je  prie  le 
saint  enfant  Jésus  de  vous  mettre  son  enfance  ao 
cœur.  Demeurez  à  la  crèche  en  silence  avec  lui; 
demandez  pour  moi  ce  que  je  souhaite  tant  pour 
vous.  Mille  compliments  chez  vous. 


20. 


Sur  la  mort  édifiante  de  l'abbé  de  Langerou. 

A  Cambrai,  17 janvier  1711. 

Je  n'ai  point,  ma  très  honorée  sœur,  la  force  que 
vous  m'attribuez.  J'ai  ressenti  la  perte  irréparable 
que  j'ai  faite  avec  un  abattement  qui  montre  no 
cœur  très  foible.  Maintenant  mon  imagination  est 
un  peu  apaisée ,  et  il  ne  me  reste  qu'une  amertume 
et  une  espèce  de  langueur  intérieure.  Mais  l'adou- 
cissement de  ma  peine  ne  m'humilie  pas  moins  qoe 
ma  douleur.  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ces  dew 
états  n'est  qu'imagination  et  qu'amour-propre. 
J'avoue  que  je  me  suis  pleuré  en  pleurant  un  ami 
qui  faisoit  la  douceur  de  ma  vie ,  et  dont  la  priva- 
tion se  fait  sentir  a  tout  moment.  Je  me  console, 
comme  je  me  suis  affligé ,  par  lassitude  de  la  dou- 
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leur,  et  par  besoin  de  soulagement.  L'imagination, 
qu'un  coup  si  imprévu  avoit  saisie  et  troublée,  s'y 
«coutume  et  se  calme.  Hélas  1  tout  est  vain  en  nous, 
îxcepté  la  mort  à  nous-mêmes  que  la  grâce  y  opère. 
Vu  reste ,  ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vue  de  sa 
fin  qui  ctoit  si  simple  et  si  paisible  ,  que  vous  en 
Miriez  été  charmée.  Lors  même  quesatêle  se  brouil- 
lait un  peu  ,  ses  pensées  confuses  étaient  toutes  de 
çrace,  de  foi,  de  docilité,  de  patience,  et  d'abandon 
i  Dien.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  édifiant  et  de 
plus  aimable.  Je  vous  raconte  tout  ceci  pour  ne 
vous  représenter  point  ma  tristesse,  sans  vous  Taire 
part  de  cette  joie  de  la  foi  dont  parle  saint  Augus- 
tin ,  et  que  Dieu  m'a  Tait  sentir  en  cette  occasion. 
Dieu  a  fait  sa  volonté,  il  a  préféré  le  bonheur  de 
mon  ami  a  ma  consolation.  Je  manquerais  a  Dieu 
H  a  mon  ami  même ,  si  je  ne  voulois  pas  ce  que 
Dieu  a  voulu.  Dans  ma  plus  vive  douleur,  je  lui  ai 
offert  celui  que  je  craignois  tant  de  perdre.  On 
ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la  bonté 
avec  laquelle  tous  prenez  part  a  ma  peine.  Je  prie 
celui  pour  l'amour  de  qui  vous  le  faites  de  vous 
3  n  payer  au  centuple. 

St. 

L'esprit  de  priera ,  preterttllf  owure"  contre  les  nonvran- 
trt  en  matière  de  doctrine.  Combien  l'amour  adoucit 
le*  dépotrillemenl*  le*  ptui  terrible»  *  la  nature. 

J'ai  reçu ,  ma  très  honorée  soeur,  une  réponse 
de  la  personne  qui  vous  est  si  chère  :  elle  ne  tend 
qu'a  entrer  en  dispute ,  et  qu'a  vouloir  m'y  engager 
arec  ses  ministres.  Cette  dispute  avec  eux  n' abou- 
ti roi t  à  rien  de  solide.  Je  me  bornerai  a  lui  répondre 
doucement  sur  les  points  qui  peuvent  toucher  le 
cœur,  en  laissant  tomber  tout  ce  qui  excite  l'esprit 
à  des  contestations.  La  prière  ôtc  l'enfluredu  cœur, 
que  la  science  et  la  dispute  donnent.  Si  les  hom- 
mes vouloient  prier  avec  amour  et  humilité ,  tous 
les  cœurs  seraient  bientôt  réunis  ;  les  nouveautés 
disparaîtraient ,  et  l'Église  serait  en  paix.  Je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  que  Dieu  vous  détache  a 
mesure  qu'il  vous  éprouve.  Les  dépouillements  les 
plus  rigoureux  sont  adoucis ,  dès  que  Dieu  détache 
le  cœur  des  choses  dont  il  dépouille.  Les  incisions  ne 
sont  nullement  douloureuses  dans  le  mort;  elles  ne  le 
sont  que  dans  le  vil.  Quiconque  mourrait  en  tout 
porterait  en  paix  toutes  les  croix.  Mais  nous  som- 
mes foibles ,  et  nous  tenons  encore  à  de  vaines  con- 
solations. Les  soutiens  de  l'esprit  sont  plus  subtils 
que  les  appuis  mondains  ;  on  y  renonce  plus  tard, 
et  avec  plus  de  peine.  Si  on  se  délachoit  des  con- 
solations les  plus  spirituelles  dès  que  Dieu  eu  prive, 


on  mettrait  sa  consolation ,  comme  dit  V Imitation 
deJétui-Cfirist',  a  être  sans  consolation  dans  sa 
peine.  Je  serais  ravi  d'apprendre  l'entière  guérisou 
de  vos  yeux  ;  mais  il  ne  faut  pas  plus  tenir  a  ses 
yeux  qu'aux  choses  plus  extérieures.  Je  serai  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie  intimement  uni  a 
vous ,  et  dévoué  à  tout  ce  qui  vous  appartient  avec 
le  zèle  le  plus  sincère. 

S2. 

Exhortation  I  sonlh-tr  patiemment  les  nuux  que  Dieu  en- 
voie ;  suivre  en  luut  et  avec  paix  l'ai  trait  de  ta  grâce. 


Je  voudrais ,  ma  très  honorée  sœur,  être  h  por- 
tée de  vous  témoigner  plus  régulièrement,  par  mes 
lettres,  combien  je  vous  suis  dévoué.  Ce  que  Dieu 
fait  ne  ressemble  point  a  ce  que  les  hommes  font. 
Les  sentiments  des  hommes  changent;  ceux  que 
Dieu  inspire  vont  toujours  croissant ,  pourvu  qu'on 
lui  soit  Adèle. 

On  ne  peut  être  plus  louché  que  je  le  suis  de  vos 
maux  :  je  leur  pardonne  de  vous  empêcher  de  faire 
des  exercices  de  pénitence.  Les  maux  qu'on  souffre 
ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des  pénitences  conti- 
nuelles que  Dieu  nous  a  choisies ,  et  qu'il  choisit 
infiniment  mieux  que  nous  ne  les  choisirions?  Que 
voulons-nous ,  sinon  l'abattement  do  la  chair  et  la 
soumission  de  l'esprit  a  Dieu?  A  l'égard  de  vos  lec- 
tures, je  ne  saurais  les  regretter,  pendant  qu'il 
plaltà  Dieu  de  vous  ed  dter  l'usage.  Tous  les  livres 
les  plus  admirables  mis  ensemble  nous  instruisent 
moins  que  la  croix.  Il  vaut  mieux  d'être  crucifié 
avec  Jésus-Ctirist,  que  de  lire  ses  Souffrances:  l'un 
n'est  souvent  qu'une  belle  spéculation  ,  ou  tout  au 
plus  qu'une  occupation  affectueuse;  l'autre  est  la 
pratique  réelle,  et  le  fruit  solide  de  toutes  nos  lec- 
tures el  oraisons.  Souffrez  donc  en  paix  et  en  si- 
lence, ma  chère  sœur  :  c'est  une  excellente  oraison 
que  d'être  uni  à  Jésus  sur  la  croix.  On  ne  souffre 
point  en  paix  pour  l'amour  de  Dieu ,  sans  faire  une 
oraison  très  jwrc  et  très  réelle.  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  faut  laisser  les  livres  ;  et  les  livres  ne 
servent  qu'à  préparer  cette  oraison  de  mort  à  soi- 
même.  Vous  connoissez  l'endroit  oit  saint  Augustin, 
parlant  du  dernier  moment  de  sa  conversion1,  dit 
qu'après  avoir  lu  quelques  paroles  de  l'Apôtre ,  il 
quitta  le  livre,  a  et  ne  voulut  point  continuer  de 
■  lire,  parce  qu'il  n'en  avoit  plus  besoin,  et  qu'une 
•  lumière  de  paix  s' étoit  répandue  dans  son  cœur,  i 
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Quand  Dieu  nourrit  au  dedans ,  on  n'a  pas  besoin 
de  la  nourriture  extérieure.  La  parole  du  dehors 
n'est  donnée  que  pour  procurer  celle  du  dedans. 
Quand  Dieu,  pour  nous  éprouver,  nous  ôte  celle 
du  dehors,  il  la  remplace  par  celle  du  dedans,  pour 
ne  nous  abandonner  pas  a  notre  indigence.  Demeu- 
rez donc  en  silence  et  en  amour  auprès  de  lui.  Oc- 
cupez-vous de  tout  ce  que  l'attrait  de  la  grâce  vous 
présentera  dans  l'oraison ,  pour  suppléer  a  ce  qui 
vous  manque  du  coté  de  la  lecture.  Oh  !  que  Jésus- 
Christ,  parole  substantielle  du  Père,  est  un  divin 
livre  pour  nous  instruire  !  Souvent  nous  cherche- 
rions dans  les  livres  de  quoi  flatter  notre  curiosité, 
et  entretenir  en  nous  le  goût  de  l'esprit.  Dieu  nous 
sèvre  de  ces  douceurs  par  nos  infirmités  ;  il  nous 
accoutume  a  l'impuissance ,  et  à  une  langueur 
d'inutilité  qui  attriste  et  qui  humilie  l'aroour-pro- 
pre.  Oh!  l'excellente  leçon!  Quel  livre  pourroit  nous 
instruire  plus  fortement?  Ce  que  je  vous  demande 
très  instamment  est  de  ménager  vos  forces  avec 
simplicité,  et  de  recevoir  dans  vos  maux  les  soula- 
gements qu'on  vous  offre,  comme  vous  voudriez 
qu'un  autre  a  qui  vous  les  offririez  les  reçût  dans 
son  besoin.  Cette  simplicité  vous  mortifiera  plus 
que  les  austérités  que  vous  regrettez,  et  qui  vous 
sont  impossibles.  Au  reste,  Dieu  se  plaît  davantage 
dans  une  personne  accablée  de  maux ,  qui  met  sa 
consolation  à  n'en  avoir  aucune,  pour  le  conten- 
ter, que  dans  les  personnes  les  plus  occupées 
aux  œuvres  les  plus  éclatantes.  Sur  quijelterai-je 
mes  regards  de  complaisance,  dit  le  Seigneur  *, 
si  ce  n'est  sur  celui  qui  est  pauvre,  petit,  et  écrasé 
intérieurement  ?  Leurs  lumières ,  leurs  sentiments, 
leurs  œuvres  soutiennent  les  autres  ;  mais  Dieu 
porte  ceux-ci  entre  ses  bras  avec  compassion.  Pleu- 
rez sans  vous  contraindre  les  choses  que  vous  dites 
que  Dieu  vous  ordonne  de  sentir  :  mais  j'aime  bien 
ce  que  vous  appelez  votre  stupidité; elle  vaut  cent 
fois,  mieux  que  la  délicatesse  et  la  vivacité  de  vos 
sentiments  sublimes ,  qui  vous  donneroient  un  sou- 
tien flatteur.  Contentez-vous  de  ce  que  Dieu  vous 
donne,  et  soyez  également  délaissée  à  son  bon  plai- 
sir dans  les  plus  grandes  inégalités.  Encore  une 
fois  ménagez  votre  corps  et  votre  esprit;  l'un  et 
l'autre  est  abattu.  Au  reste,  je  réponds  a  votre  let- 
tre le  lendemain  de  sa  réception ,  c'est-à-dire  le 
25  décembre,  quoiqu'elle  soit  datée  du  50  août.  Je 
n'oublierai  pas  devant  Dieu  la  personne  que  vous 
me  recommandez  ,  et  je  serai  jusqu'à  In  mort  in- 
timement uni  à  vous  avec  zèle  en  noire  Seigneur. 

•   F  fini,,  Ll\i.  2. 


23. 

A  UNE  RELIGIEUSE. 
Les  dons  les  plus  éminents  sont  soumis  à  l'obéissance. 

A  Versatiles,  mars... 

Vous  pouvez  avoir  lu ,  dans  sainte  Thérèse,  que 
tous  les  dons  les  plus  éminents  sont  soumis  à  l'o- 
l>éissancc ,  et  que  la  docilité  est  la  marque  qu'ils 
viennent  de  Dieu ,  faute  de  quoi  ils  seraient  sus- 
pects. Supposé  même  qu'on  se  trouvât  dans  l'im- 
puissance d'obéir,  il  faudroit ,  avec  esprit  de  sou- 
mission et  de  simplicité,  exposer  son  impuissance, 
afin  que  les  supérieurs  y  eussent  l'égard  qu'ils  ju- 
geroient  à  propos.  On  doit  en  môme  temps  être 
tout  prêt  à  essayer  d'obéir  aussi  souvent  que  les 
supérieurs  le  demanderont,  parce  que  ces  impuis- 
sances ne  sont  souvent  qu'imaginaires,  et  qu'on  ac 
doit  les  croire  véritables  qu'après  avoir  essayé 
souvent  de  les  vaincre  avec  petitesse,  souplesse  et 
docilité. 

Pour  tous  les  dons  extraordinaires,  il  me  semble 
qu'il  y  a  deux  règles  importantes  à  observer,  faute 
desquelles  les  plus  grands  dons  de  Dieu  même  se 
tournent  en  illusion.  La  première  de  ces  règles  est 
de  croire  qu'un  état  de  pure  et  nue  foi  est  plus  par- 
fait que  l'attachement  à  ces  lumières  et  à  ces  dons. 
Quand  on  s'attache  à  ces  dons,  on  s'attache  à  ce 
qui  n'est  que  moyen ,  et  peut-être  môme  moyen 
trompeur.  De  plus,  ces  moyens  remplissent  l'arae 
d'elle-même,  et  augmentent  sa  vie  propre ,  au  lieu 
de  la  désapproprier  et  de  la  faire  mourir.  Au  con- 
traire, l'état  de  pure  et  nue  foi  dépouille  l'ame,  lui 
ôte  toute  ressource  en  elle-mêmeet  toute  propriété, 
la  tient  dans  des  ténèbres  exemptes  de  toute  illu- 
sion, car  on  ne  se  trompe  qu'en  croyaut  voir;  en- 
fin ne  lui  laisse  aucune  vie ,  et  l'unit  immédiate- 
ment à  sa  fin,  qui  est  Dieu  même. 

La  seconde  règle ,  qui  n'est  qu'une  suite  de  la 
première,  est  de  n'avoir  jamais  aucun  égard  aux 
lumières  et  aux  dons  qu'on  croit  recevoir,  et  d'al- 
ler toujours  par  le  non-voir,  comme  parle  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix.  Si  le  don  est  véritable- 
ment de  Dieu ,  il  opérera  par  lui-môme  dans  Famé, 
quoiqu'elle  n'y  adhère  pas.  Une  disposition  aussi 
parfaite  que  la  simplicité  de  la  pure  foi  ue  peut 
jamais  être  un  obstacle  à  l'opération  de  la  grâce. 
Au  contraire,  cet  état  étant  celui  où  Famé  est  plus 
désappropriée  de  tous  ses  mouvements  naturels, 
elle  est  par  conséquent  plus  susceptible  de  toutes 
les  impressions  de  l'esprit  de  Dieu.  Alors  si  Diefl 
lui  imprimoit  quelque  chose,  cette  chose  passerait 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


*37 


comme  au  travers  d'elle ,  sans  qu'elle  y  eût  aucune 
part.  Elle  verroit  ce  que  Dieu  lui  feroit  voir,  sans 
aucune  lumière  distincte ,  et  sans  sortir  de  cette 
simplicité  de  la  pure  foi  dont  nous  avons  parlé.  Si, 
au  contraire,  ces  lumières  et  ces  dons  ne  sont  pas 
véritablement  de  Dieu,  on  évite  une  illusion  très 
dangereuse  en  n'y  adhérant  pas  :  d'où  il  s'ensuit 
qu'il  faut  toujours  également,  dans  tous  les  cas , 
uod -seulement  pour  la  sûreté ,  mais  encore  pour 
la  perfection  de  l'ame,  outrepasser  les  plus  grands 
dons,  et  marcher  dans  la  pure  foi  comme  si  on  ne 
les  avoit  pas  reçus.  Plus  on  a  de  peine  a  s'en  dé- 
prendre, plus  ils  sont  suspects  de  plénitude  et  de 
propriété  ;  au  lieu  que  l'ame  doit  être  entièrement 
nue  et  vide  pour  la  vraie  opération  de  Dieu  en 
elle.  Tout  ce  qui  est  goût  et  ferveur  sensible,  image 
créée ,  lumière  distincte  et  aperçue ,  donne  une 
fausse  confiance,  et  fait  une  impression  trop  vive  ; 
on  les  reçoit  avec  joie,  et  on  les  quitte  avec  peine. 
Au  contraire,  dans  la  nudité  de  la  pure  foi,  on  ne 
voit  rien  et  on  ne  veut  rien  voir;  on  n'a  plus  en 
soi  ni  pensée  ni  volonté;  on  trouve  tout  dans  cette 
simplicité  générale ,  sans  s'arrêter  à  rien  de  dis- 
tinct; on  ne  possède  rien,  mais  on  est  possédé.  Je 
conclus  que  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  faire 
à  uneame,  c'est  de  la  déprendre  de  ces  lumières 
et  de  ces  dons ,  qui  peuvent  être  un  piège ,  et  qui 
tout  au  moins  sont  certainement  un  milieu  entre 
Dieu  et  elle. 

Pour  les  austérités ,  elles  ne  sont  pas  exemptes 
d'illusions  non  plus  que  le  reste  ;  l'esprit  se  rem- 
plit souvent  de  lui-môme  a  mesure  qu'il  abat  la 
chair.  Une  marque  certaine  que  l'ame  nourrit  une 
vie  secrète  dans  les  mortifications  du  corps ,  c'est 
de  voir  qu'elle  tient  a  ces  mortifications ,  et  qu'elle 
a  regret  à  les  quitter.  La  mortification  de  la  chair 
ne  produit  pas  la  mort  de  la  volonté.  Si  la  volonté 
étoit  morte ,  elle  seroit  indifférente  dans  la  main 
du  supérieur,  et  également  souple  en  tous  sens. 
Ainsi  plus  on  a  d'attachement  à  ses  mortifications 
extérieures ,  moins  le  fond  de  l'ame  est  réellement 
mortifié.  Si  Dieu  avoit  des  desseins  d'attirer  une 
ame  à  des  austérités  extraordinaires  ,  ce  seroit 
toujours  par  la  voie  du  renoncement  total  à  sa 
pensée  et  à  sa  volonté  propre.  Mais  tel  qui  est  in- 
satiable de  mortification  des  sens  manque  de  cou- 
rage pour  supporter  la  profonde  mort  qui  est  dans 
le  renoncement  à  toute  propre  volonté. 

La  conclusion  de  tout  ce  grand  discours ,  ma 
très  honorée  sœur ,  est  qu'il  me  semble  que  vous 
devez  laisser  décider  la  mère  prieure  sur  vos  aus- 
térités ,  ne  lui  demandant  ni  d'en  faire  peu  ni  d'en 
faire  beaucoup.  Quand  on  remarque  un  désir  ar- 


dent, et  qu'on  demande  des  permissions,  on  les 
arrache.  Ce  n'est  plus  la  simple  volonté  de  la  su- 
périeure qu'on  fait ,  c'est  la  sienne  propre ,  à  la- 
quelle on  plie  celle  de  la  supérieure.  Votre  maison 
a  déjà  beaucoup  d'austérités  ;  n'y  ajoutezque  celles 
qu'on  vous  conseillera.  Dieu  saura  les  tourner  à 
profit.  Je  vous  suis  toujours  dévoué  en  lui. 


24. 


A  LA  MÈRE  MARIE  DE  L'ASCENSION , 

CABMBLITE  ,   SA   NIÈCE. 

Principe»  de  conduite  pour  une  supérieure. 

19  juillet  1712. 

J'espère ,  ma  chère  nièce ,  que  Dieu ,  qui  vous 
a  appelée  à  conduire  vos  sœurs ,  vous  ôtera  votre 
propre  esprit ,  et  vous  donnera  le  sien  pour  faire 
son  œuvre.  L'œuvre  de  Dieu  est  de  le  faire  aimer , 
et  de  nous  détruire ,  afin  qu'il  vive  seul  en  nous. 
Votre  fonction  est  donc  de  faire  mourir  l'homme , 
et  aimer  Dieu.  Ne  devez-vous  pas  mourir ,  pour 
faire  mourir  les  autres?  ne  devez-vous  pas  ai- 
mer,  pour  leur  inspirer  l'amour?  Nulle  instruc- 
tion n'est  efficace  que  par  l'exemple;  nulle  autorité 
n'est  supportable  qu'autant  que  l'exemple  l'adou- 
cit. Commencez  donc  par  faire ,  et  puis  vous  par- 
lerez. L'action  parle  et  persuade  ;  la  parole  seule 
n'est  que  vanité.  Soyez  la  plus  petite ,  la  plus  pau- 
vre ,  la  plus  obéissante ,  la  plus  recueillie ,  la  plus 
détachée,  la  plus  régulière  de  toute  la  maison. 
Obéissez  a  la  règle,  si  vous  voulez  qu'on  vous 
obéisse  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  faites  obéir ,  non 
à  vous ,  mais  fe  la  règle ,  après  que  vous  lui  aurez 
obéi  la  première.  Ne  flattez  aucune  imperfection , 
mais  supportez  toutes  les  infirmités.  Attendez  les 
âmes  qui  vont  lentement  ;  vous  courriez  risque  de 
les  décourager  par  votre  impatience.  Plus  vous 
aurez  besoin  de  force ,  plus  il  faudra  y  joindre  de 
douceur  et  de  consolation.  Puisque  le  joug  du  Sei- 
gneur est  doux  et  léger ,  pourquoi  faut-il  que  celui 
des  supérieurs  soit  rude  et  pesant?  Ou  soyez  mère 
par  la  tendresse  et  la  compassion ,  ou  ne  la  soyez 
point  par  la  place.  Il  faut  vous  mettre  par  la  con- 
descendance aux  pieds  de  toutes  celles  qui  vous 
ont  mise  au-dessus  de  leur  tête  par  leur  élection. 
Souffrez  :  ce  n'est  que  par  la  croix  qu'on  reçoit 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  sa  vertu  pour  gagner  les 
âmes.  Les  supérieurs  sans  croix  sont  stériles  pour 
former  des  enfants  de  grâce.  Une  croix  bien  souf- 
ferte acquiert  une  autorité  infinie ,  et  donne  béné- 
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diction  à  tout  ce  qu'on  fait.  Il  ne  fat  montré  a  saint 
Paul  les  biens  qu'il  devoit  faire  qu'avec  les  maux 
qu'il  devoit  souffrir.  Ce  n'est  que  par  la  souffrance 
qu'on  apprend  à  compatir  et  a  consoler.  Prenez 
conseil  des  personnes  expérimentées.  Parlez  peu , 
écoutez  beaucoup  ;  songez  bien  plus  à  connoitre 
les  esprits  et  a  vous  proportionnera  leurs  besoins, 
qu'a  leur  dire  de  belles  choses.  Montrez  un  cœur 
ouvert ,  et  faites  que  chacun  voie  par  expérience 
qu'il  y  a  sûreté  et  consolation  a  vous  ouvrir  le 
sien.  Fuyez  toute  rigueur;  corrigez  môme  avec 
bonté  et  avec  ménagement.  Ne  dites  que  ce  qu'il 
faut  dire;  mais  ne  dites  rien  qu'avec  une  entière 
franchise.  Que  personne  ne  craigne  de  se  tromper 
en  vous  croyant.  Décidez  un  peu  tard  ;  mais  avec 
fermeté.  Suivez  chaque  personne  sans  la  perdre  de 
vue ,  et  courez  après ,  si  elle  vous  échappe  pour 
s'écarter.  Il  faut  vous  faire  toute  a  tous  les  enfants 
de  Dieu,  pour  les  gagner  tous.  Corrigez- vous,  pour 
corriger  les  autres.  Faites-vous  dire  vos  défauts , 
et  croyez  ce  qu'on  vous  dira  de  ceux  que  l'amour- 
propre  vous  cache.  Je  suis,  ma  chère  nièce ,  plein 
de  zèle  pour  vous ,  et  dévoué  a  tous  vos  intérêts 
en  notre  Seigneur. 


25. 


A  UNE  PERSONNE 

SUR   LE  POINT  D'ENTRER   EN   RELIGION. 

La  paix  du  cœur  ne  se  trouve  que  dans  un  entier  aban- 
don à  Dieu.  Différence  entre  la  sagesse  que  la  grâce 
donne,  et  celle  qui  Tient  du  naturel. 

Je  me  réjouis  de  vous  savoir  a  la  veille  d'un 
grand  sacrifice  où  j'espère  que  vous  trouverez  la 
paix.  Il  la  faut  moins  chercher  par  l'état  exté- 
rieur que  par  la  disposition  intérieure.  Toutes 
les  fois  que  vous  voudrez  prévoir  l'avenir ,  et  cher- 
cher des  sûretés  avec  Dieu ,  il  vous  confondra  dans 
vos  mesures ,  et  tout  ce  que  vous  voudrez  retenir 
vous  échappera.  Abandonnez  donc  tout  sans  ré- 
serve. La  paix  de  Dieu  ne  subsiste  parfaitement 
que  dans  l'anéantissement  de  toute  volonté  et  de 
tout  intérêt  propre.  Quand  vous  ne  vous  intéres- 
serez plus  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'accomplisse- 
ment de  son  bon  plaisir ,  votre  paix  sera  plus  pro- 
fonde que  les  abîmes  de  la  mer ,  et  elle  coulera 
comme  un  fleuve.  Il  n'y  a  que  la  réserve,  le  par- 
tage d'un  cœur  incertain ,  l'hésitation  d'un  cœur 
qui  craint  de  trop  donner ,  qui  puisse  troubler 
ou  borner  cette  paix,  immense  dans  son  fond 
comme  Dieu  même.  Vous  êtes  la  vraie  femme  de 


Lot,  qui,  par  inquiétude  et  défiance,  regarde 
toujours  derrière  elle  pour  voir  ce  qu'elle  quitte. 
Ce  que  vous  quittez  n'est  non  plus  bon  a  revoir 
qu'a  retenir.  Il  faut  qu'il  échappe  autant  a  vos 
yeux  qu'à  vos  mains.  L'incertitude  de  votre  esprit, 
qui  ne  se  tient  pas  assez  ferme  dans  ce  qu'on  loi 
a  décidé ,  vous  donne  bien  des  peines  et  à  pore 
perte ,  et  vons  recule  dans  la  voie  de  Dieu*  Ce  n'est 
pas  avancer;  c'est  tournoyer  dans  un  cercle  de 
pensées  inutiles. 

On  ne  peut  pas  dire  que  vous  soyez  indocile , 
car  personne  n'a  jamais  moins  résisté  que  vous 
aux  vérités  les  plus  fortes  :  mais  votre  docilité  n'a 
d'effet  que  quand  on  vous  parle ,  et  vous  retombez 
bientôt  dans  vos  incertitudes.  Voici  une  espèce  de 
crise  où  il  faut  faire  un  vrai  changement.  Ne 
vous  écoutez  donc  plus  vous-même ,  et  marchex 
hardiment  après  les  décisions.  C'est  écouter  la  ten- 
tation ,  que  de  s'écouter  soi-même.  Demain  voos 
ne  serez  plus  a  vous:  il  y  a  déjà  long-temps  que 
vous  ne  devriez  plus  y  être.  Dieu  vous  prend  tout 
a  lui ,  et  vous  ne  vous  laissez  pas  assez  prendre. 
Vous  manquez  de  courage.  C'est  la  fausse  sagesse, 
c'est  l'iutérêt  propre  qui  décourage l'ame.  Dès  que 
vous  ne  tieudrez  plus  qu'à  la  volonté  de  Dieu , 
vous  uc  craindrez  plus  rien  ,  et  rien  ne  retardera 
plus  votre  course.  Laissez  tomber  tous  les  mouve- 
ments naturels;  par-là  vous  vous  épargnerez  to 
dedans  beaucoupd'inquiétudes,  etau-dehors  beau- 
coup d'indiscrétions. 

Dieu  vous  veut  sage,  non  de  votre  propre  sa- 
gesse ,  mais  de  la  sienne.  H  vous  rendra  sage ,  non 
en  vous  faisant  faire  force  réflexions,  mais  au  con- 
traire en  détruisant  toutes  les  réflexions  inquiètes 
de  votre  fausse  sagesse.  Quand  vous  n'agirez  plus 
par  vivacité  naturelle ,  vous  serez  sage  sans  sagesse 
propre.  Les  mouvements  de  la  grâce  sont  simples, 
ingénus,  enfantins.  La  nature  impétueuse  pense  et 
parle  beaucoup  :  la  grâce  parle  et  pense  peu ,  parce 
qu'elle  est  simple ,  paisible ,  et  recueillie  au-de- 
dans.  Elle  s'accommode  aux  divers  caractères; 
elle  se  fait  tout  à  tous  ;  elle  n'a  aucune  forme  m 
consistance  propre ,  car  elle  ne  tient  à  rien ,  mais 
elle  prend  toutes  celles  des  gens  qu'elle  doit  édi- 
fier. Elle  se  proportionne ,  se  rapetisse ,  se  replie. 
Elle  ne  parle  point  aux  autres  selon  sa  propre  plé- 
nitude, mais  suivant  leurs  besoins  présents.  Elle» 
laisse  reprendre  et  corriger.  Surtout  elle  se  tait , 
et  ne  dit  au  prochain  que  ce  qu'il  est  capable  de 
porter  ;  au  lieu  que  la  nature  s'évapore  dans  la 
chaleur  d'un  zèle  inconsidéré. 

Je  demanderai  à  Dieu  qu'il  fasse  de  vous  coma* 
de  ce  qui  lui  appartient  sans  réserve,  et  qu'il  se 
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vous  épargne  en  rien  pour  tirer  sa  gloire  de  vous. 
Malheur  aui  âmes  foibles ,  timides  et  intéressées , 
que  Dieu  est  obligé  de  ménager,  et  qui  donnent 
des  bornes  à  sa  grâce  !  Dieu  ne  règne  point  quand 
il  n'est  le  maître  qu'il  une  certaine  mesure.  Son 
règne  doit  être  d'un  empire  souverain ,  et  tout 
autre  est  indigne  de  lui.  Il  faut  que  sa  volonté  se 
fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel.  Tout  ce  qui 
n'est  point  dans  cette  pure  désappropriation  de 
toute  volonté  pour  se  sacriûer  à  celle  de  Dieu 
n'étant  point  purifié  par  le  pur  amour  eu  cette 
vie ,  le  sera  en  l'autre  par  le  feu  de  la  justice  di- 
vine dans  le  purgatoire. 


26. 


A  UNE  NOVICE, 

SDR  LE  POINT  DE  FAIRE  PROFESSION. 

En  quoi  consiste  le  vrai  sacrifice  de  soi-même  à  Dieu;  le 

foire  sans  réserve. 

11  me  tarde  de  savoir  de  vous  comment  vous 
vous  trouvez  dans  votre  retraite,  en  approchant 
du  jour  que  vous  craignez  tant ,  et  qui  est  si  peu  à 
craindre.  Vous  verrez  que  les  fantômes  qui  épou- 
vantent de  loin  ne  sont  rien  de  près.  Quand  sainte 
Thérèse  fit  son  engagement,  elle  dit  qu'il  lui  prit 
un  tremblement  comme  des  convulsions,  et  qu'elle 
crut  que  tous  les  os  de  son  corps  étoienl  déboîtés, 
s  Apprenez ,  dit-elle ,  par  mon  exemple,  à  ne  rien 
•  craindre  quand  vous  vous  donnez  h  Dieu,  s  En 
effet,  cette  première  horreur  fut  suivie  d'une  paix 
et  d'une  sainteté  qui  ont  été  la  merveille  de  ces 
derniers  temps. 

J'aime  mieux  que  vous  dormiez  huit  heures  la 
nuit,  et  que  vous  payiez  Dieu  pendant  le  jour  d'une 
autre  monnoie.  H  n'a  pas  besoin  de  vos  veilles  au- 
delà  de  vos  forces  ;  mais  il  demande  un  esprit  sim- 
ple, docile  et  recueilli,  un  cœur  souple  a  toutes  les 
volontés  divines ,  grand  pour  ne  mettre  aucunes 
bornes  à  son  sacrifice ,  prêt  h  tout  faire  et  à  tout 
souffrir,  détaché  sans  réserve  du  monde  et  de 
soi-même.  Voilà  la  vraie  et  pure  immolation  de 
l'homme  tout  entier  ;  car  tout  le  reste  n'est  pas 
l'homme ,  ce  n'est  que  le  dehors  et  l'écorce  gros- 
sière. 

Humiliez-vous  avec  les  Mages  devant  Jésus  en- 
fant. En  donnant  votre  volonté,  qui  n'est  pas  à 
vous ,  et  que  vous  livreriez  au  mensonge  si  vous 
la  refusiez  k  Dieu,  vous  ferez  un  don  plus  pré- 
cieux qu'en  donnant  For  et  les  parfums  de  l'Orient. 
Donnes  donc,  mais  donnez  sans  partage  et  sans  ja- 
mais reprendre.  Oh!  qu'on  reçoit  en  donnant  ainsi, 


et  qu'on  perd  quand  on  veutgarder  quelque  chose  ! 
Le  vrai  fidèle  n'a  plus  rien  :  il  n'est  plus  lui-même 
à  lui-même. 

Vous  ne  devez  point  vous  embarrasser  de  vos 
défauts ,  pourvu  que  vous  ne  les  aimiez  pas  ,  et 
qu'il  n'y  en  ait  aucun  que  vous  ayez  un  certain 
désir  secret  d'épargner.  Il  n'y  a  que  ces  réserves 
qui  arrêtent  la  grâce ,  et  qui  font  languir  une  ame 
sans  avancer  jamais  vers  Dieu.  Si  vous  abandon- 
nez sans  réserve  toutes  vos  imperfections  a  Fes- 
prit  de  Dieu ,  il  les  dévorera  comme  le  feu  dévore 
la  paille;  mais,  avant  que  de  vous  en  délivrer,  il 
s'en  servira  pour  vous  délivrer  de  vous-même  et 
de  votre  orgueil.  11  les  emploiera  à  vous  humilier, 
à  vous  crucifier ,  à  vous  confondre ,  à  vous  arra- 
cher toute  ressource  et  toute  confiance  en  vous- 
même.  Il  brûlera  les  verges  après  vous  en  avoir 
frappé ,  pour  vous  faire  mourir  à  l'amour-propre. 
Courage  !  aimez ,  souffrez ,  soyez  souple  et  con- 
stante dans  la  main  de  Dieu. 


27. 


A  UNE  RELIGIEUSE. 

Souffrir  avec  résignation  les  opérations  les  plus  pénibles 

de  la  main  de  Dieu. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer,  ma  ehère  sœur,  a 
quel  point  je  ressens  vos  peines  ;  mais  ma  douleur 
n'est  pas  sans  consolation.  Dieu  vous  aime,  puis- 
qu'il ne  vous  épargne  pas,  et  qu'il  appesantit  la 
croix  de  Jésus-Christ  sur  vous.  Toutes  les  lumiè- 
res et  tous  les  sentiments  de  ferveur  se  tournent  en 
illusion ,  si  on  n'en  vient  pas  à  la  pratique  réelle 
et  continuelle  de  la  mort  à  soi-même.  On  ne  sau- 
roit  mourir  sans  douleur;  on  ne  sauroit  mourir 
qu'autant  que  la  mort  attaque  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vif  en  nous.  La  mort  que  Dieu  opère  va  chercher 
jusque  dans  les  moelles  et  dans  les  jointures,  pour 
diviser  l'ame  d'avec  l'esprit.  Dieu ,  qui  voit  en; 
nous  ce  que  nous  n'y  voyons  pas,  sait  précisément 
où  il  faut  appliquer  l'opération  de  mort  :  il  prend 
ce  que  nous  craignons  le  plus  de  lui  donner.  La 
douleur  montre  la  vie,  et  c'est  la  vie  qui  fait  le  be- 
soin de  la  mort.  Dieu  ne  s'arrêtera  point  à  faire 
des  incisions  dans  le  mort;  il  le  feroit  s  il  vouloit 
laisser  vivre;  mais  il  veut  tuer,  il  coupe  dans  le 
vif.  Il  ne  vous  attaquera  point  dans  des  attache- 
ments profanes  et  grossiers,  auxquelsvous  avez  re- 
noncé dès  que  vous  voua  êtes  donnée  à  lui.  Que 
peut-il  donc  faire?  Il  vous  éprouvera  par  le  sacri- 
fice de  votre  avidité  pour  les  consolations  les  plus 
spirituelles. 


JUO 
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Il  faut  tout  souffrir.  La  mort  qu'il  veut  opérer 
en  tous  doit  être  volontaire.  Vous  ne  mourrei  à 
vous-même  qu'autant  que  tous  voudrez  bien  y 
mourir.  Ce  n'est  pas  mourir  que  de  résister  a  la 
mort,  et  de  la  repousser.  11  faut  donc  se  délaisser 
volontairement  au  bon  plaisir  de  Dieu,  pour  être 
privée  de  tous  les  secours,  même  spirituels,  qu'il 
vousôte.  Que  craignez- vous,  personne  de  peu  de 
foi?  Craignez-vous  qu'il  ne  puisse  pas  suppléer 
par  lui-même  ce  qu'il  vous  soustrait  du  côté  des 
hommes  ?  Eh  !  pourquoi  vous  le  soustrait-il , 
sinon  pour  le  suppléer  et  pour  purifier  votre  foi 
par  cette  douloureuse  épreuve?  Je  vois  que  tous 
les  chemins  sont  fermes,  et  que  Dieu  veut  faire  son 
oeuvre  en  vous  par  le  retranchement  de  toute  main 
d'homme  pour  l'accomplir.  D  est  jaloux;  il  ne 
veut  devoir  qu'a  lui  seul  ce  qu'il  veut  faire  en 
vous. 

Entrez  dans  tes  desseins,  et  laissez-vous-y  por- 
ter par  sa  providence.  Gardez-vous  bien  de  cher- 
cher des  ressources  dans  les  hommes ,  puisque 
Dieu  vous  les  ôle  :  ils  n'ont  que  ce  qui  vient  de 
lui.  Pourquoi  vous  troubler  quand  la  source  vous 
ôte  tout  canal ,  et  qu'elle  se  communique  immé- 
diatement à  vous?  D'un  côté,  vous  n'avez  aucun 
sentiment  qui  ne  soit  pur  ,  et  entièrement  soumis 
h  l'Église  :  ainsi  quand  vos  supérieurs  vous  inter- 
rogent, vous  n'avez  qu'a  leur  dire  avec  ingénuité 
ce  que  vous  pensez ,  et  avec  quelle  docilité  vous 
êtes  prête  à  vous  laisser  redresser.  D'un  autre 
côté,  vous  n'avez  qu'a  vous  taire,  qu'a  obéir,  qu'à 
porter  la  croix.  Tout  est  décidé  pour  vous  par  la 
règle  de  votre  maison.  Laissez  les  autres  faire  et 
dire;  votre  silence  sera  votre  sagesse,  et  votre  foi- 
blesse  sera  votre  force.  A  l'égard  de  vos  commu- 
nions, évitez  tout  ce  qui  pourrait  engager  un  con- 
fesseur prévenu  à  faire  des  retranchements;  mais 
si  Ton  en  faisoit,  il  faudrait  les  porter  en  paix ,  et 
croire  qu'on  n'est  jamais  plus  uni  à  Jésus-Christ 
que  quand  on  est  souvent  privé  de  lui  par  pure 
obéissance,  sans  s'attirer  cette  privation,  lisait 
combien  je  suis  touché  de  vos  peines,  et  avec  quel 
zèle  je  suis,  etc. 

28. 

A  UNE  RELIGIEUSE. 
Comment  acquérir  la  véritable  discrétion. 

Pour  la  discrétion ,  je  ne  voudrais  point  que 
vous  travaillassiez  a  l'acquérir  par  des  efforts  con- 
tinuels de  réflexion  sur  vous-même  :  il  y  aurait 
en  cela  trop  de  gêne.  Il  vaut  mieux  se  taire ,  et 


trouver  la  discrétion  dans  la  simplicité  duaHeace. 
Il  ne  fout  pourtant  pas  tellement  se  taire,  que  mm 
manquiez  d'ouverture  et  de  complaisance  dans 
les  récréations;  mais  alors  il  ne  fout  parler qae 
de  choses  à  peu  près  indifférentes,  et  supprimer 
tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  conséquence.  Il 
fout,  dans  ces  récréations,  ce  que  saint  François 
de  Sales  appelle  joyaueté,  c'est-k-dire  se  réjouir 
et  réjouir  les  autres  en  disant  des  riens.  C'est  une 
science  que  Dieu  vous  donnera  suivant  le  be- 
soin. Vous  deviendrez  prudente  quand  vous  ne 
tiendrez  plus  ii  votre  propre  esprit.  C'est  celui 
de  Dieu  qui  donne  la  véritable  sagesse  :  le  nô- 
tre ne  nous  donne  qu'une  vaine  composition, 
qu'un  arrangement,  qu  une  apparence  qui  éblouit, 
qu'une  fausse  capacité.  Quand  on  est  bien  simple 
et  bien  petit ,  à  force  de  s'être  dépouillé  de  sa  pro- 
pre sagesse,  on  est  revêtu  de  celle  de  Dieu,  qui  ne 
fait  point  de  fautes,  et  qui  ne  nous  en  laisse  foire 
qu'autant  que  nous  avons  besoin  d'être  humiliés. 
Ce  qui  produit  nos  indiscrétions  et  nos  fontes 
journalières,  ce  n'est  pas  l'esprit  d'enfoncé  et  de 
simplicité  chrétienne  ;  au  contraire,  nous  ne  foi- 
sons  encore  des  fautes  qu  a  cause  que  nous  som- 
mes trop  à  nous-mêmes ,  trop  attachés  à  notre 
propre  raison ,  trop  prompts  a  suivre  les  saillies 
de  la  nature,  trop  renfermés  dans  les  petites  in- 
dustries d'une  sagesse  corrompue ,  enfin  trop  ti- 
mides a  nous  livrer  à  l'esprit  de  Dieu.  Cet  esprit 
nous  ferait  toujours  taire  ou  parier  selon  le  besoin 
présent,  sans  donner  rien  ni  à  notre  vivacité,  ni  à 
nos  talents,  ni  a  nos  réflexions  inquiètessur  nous- 
mêmes  ,  ni  a  un  certain  désir  de  réussir  qui  gâte 
souvent  les  meilleures  choses. 


29. 


A  UNE  RELIGIEUSE. 

Obéiaance ,  simplicité ,  mort  à  soi-même.  Sentiments  de 
FéneJon  sur  a  promotion  à  l'épisoopat. 

17  février  4693. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  par  vous-même  que 
vous  êtes  dans  l'obéissance,  et  dans  la  paix  de  Dieu, 
qui  en  est  inséparable.  Dieu  aura  soin  de  tout,  et 
vous  ne  devez  chercher  que  sa  volonté.  Ne  tenei 
qu'à  lui  seul  ;  vous  trouverez  en  lui  tout  ce  qui 
sera  selon  son  véritable  esprit.  Souvenez-vous 
que  la  voie  de  foi  et  de  détachement,  que  vous 
avez  tant  voulu  suivre,  n'est  solide  qu'autant 
qu'elle  nous  détache  des  personnes,  des  livres,  des 
secours,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu 
et  sa  volonté.  Les  grâces  que  vous  avez  reçues 
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vous  rendraient  bien  coupable,  si  vous  vous  en- 
rôliez d'une  chose  qui  doit  par  elle -môme  pré- 
server de  tout  entêtement.  Obéissez  donc  comme 
un  petit  enfant.  Je  ne  vous  demande  que  ce  que  je 
désire  pour  moi-même.  Je  me  croirais  un  démon , 
et  non  pas  un  prêtre,  si  je  n'étois  pas  dans  le  de- 
sir  d'être  aussi  simple,  docile  et  petit,  que  je  vous 
conjure  de  l'être.  Obéissez  donc,  encore  une  fois. 
Montrez  que  les  justes  sont,  comme  dit  l'Écri- 
ture l  une  nation  qui  n'est  qu'amour  et  obéis- 
sance. Taisez-vous  le  plus  que  vous  pourrez.  Ce 
silence  ne  doit  point  être  une  dissimulation  ;  ce 
doit  être  recueillement ,  déûance  de  vous-même, 
renoncement  h  vos  propres  lumières,  docilité  pour 
celles  d'autrui.  Souvenez-vous  que  vous  manquez 
a  Dieu  toutes  les  fois  que  vous  hésitez  à  lui  sacri- 
fier toutes  les  consolations  dont  vous  êtes  privée. 
Le  service  de  Dieu  ne  consiste  ni  en  paroles,  ni  en 
sentiments  vagues,  ni  en  affections  sensibles,  ni 
en  belles  imaginations ,  ni  en  grandes  pensées , 
mais  en  bonnes  œuvres.  Se  taire,  obéir,  se  con- 
traindre ;  renoncer  à  son  goût  aussi  bien  qu'b-sa 
volonté  dans  toutes  les  occasions  les  plus  diffici- 
les; ne  se  décourager  ni  se  flatter  ;  embrasser  la 
croix,  et  compter  qu'on  ne  trouve  Dieu  que  par 
elle:  voilà,  madame,  la  vérité  du  royaume  de  Dieu 
au  dedans  de  nous.  C'est  l'adoration  en  esprit  et 
en  vérité.  Observez  votre  règle;  elle  est  le  pur 
évangile  pour  vous,  écoutez  vos  supérieurs  ;  ils 
sont  pour  vous  Dieu  même. 

Ètes-vous  sur  la  terre  pour  vous  contenter? 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul  * ,  na  point  voulu 
se  plaire  à  lui-même.  Eh  !  qui  êtes-vous  pour  le 
vouloir?  Vous  cherchez  la  volonté  de  Dieu;  et 
quand  la  ferez-vous  mieux,  que  quand  vous  ne  fe- 
rez point  la  vôtre?  L'oraison  n'est  solide  qu'au- 
tant qu'elle  est  la  mort  à  soi-même ,  à  ses  goûts , 
et  même  à  sa  perfection  en  tant  qu'on  la  regarde 
comme  sa  propre  excellence,  et  non  comme  la 
pure  volonté  de  Dieu.  Tout  est  fait  pour  vous , 
pourvu  que  vous  obéissiez,  et  que  vous  portiez  les 
autres  à  faire  de  même. 

Quand  vous  aurez  des  répugnances,  ouvrez 
simplement  votre  cœur ,  non  pour  être  ménagée 
ni  flattée,  mais  pour  n'avoir  point  de  réserve  ;  en- 
suite ne  vous  écoutez  plus  vous-même.  Les  répu- 
gnances viennent  de  la  propre  volonté  et  de  rat- 
tachement à  notre  sens.  Il  faut  se  plier  à  tout ,  et 
se  briser  jusqu'à  ce  qu'on  soit  souple  en  tous  sens. 
Pour  vos  fautes,  je  n'en  suis  point  surpris;  mais 
je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous  les  connoissez , 

*  RceH.,  m,  f.      a  Rom.,  X¥,  3. 


sans  vous  flatter  ni  vous  décourager.  Reprenez 
toujours  courage,  et  ne  cessez  point  de  vouloir 
vous  vaincre;  mais  faites-le  sans  chagrin  ni  âpre- 
té  ,  ni  confiance  en  vous-même.  Profitez  de  l'hu- 
miliation de  vos  fautes  et  de  l'expérience  de  votre 
infidélité ,  sans  vous  relâcher  pour  la  correction. 
Je  suis  plein  de  reconnoissance  pour  la  bonté 
avec  laquelle  vous  prenez  part  à  la  grâce  que  le 
roi  m'a  faite  '.  C'est  une  des  plus  grandes  qu'on 
puisse  recevoir  des  hommes  ;  mais  tout  ce  que  les 
hommesdonnent  n'est  que  vanité  et  affliction  d'es- 
prit, selon  les  termes  de  l'Ecclésiaste  '.  Il  faut  re- 
garder tout  ceci  comme  un  pesant  fardeau,  et  ne 
songer  qu'à  le  porter  fidèlement.  Me  voilà  dans  la 
condition  de  saint  Pierre  :  Quand  vous  étiez  jeune, 
lui  dit  Jésus-Christ 3,  vous  alliez  ou  vous  vouliez: 
mais  en  vieillissant ,  vous  serez  ceint  par  un  au» 
trey  qui  vous  mènera  malgré  vous.  J'ai  passé  une 
jeunesse  douce,  libre,  pleine  d'études  agréables 
et  de  commerces  avec  des  amis  délicieux.  J'entre 
dansun  état  de  servitude  perpétuelleen  terre  étran- 
gère. Quelquefois  je  sens  un  peu  ce  changement  ; 
mais  je  serais  bien  fâché  de  tenir  ni  à  ma  santé , 
ni  à  ma  liberté,  ni  à  mes  amis,  ni  à  aucune  con- 
solation. Faites  de  même,  je  vous  en  conjure.  Ne 
regrettez  jamais  dans  le  désert  les  oignons  d'E- 
gypte :  la  manne  journalière  remplira  tous  les  be- 
soins de  votre  cœur,  et  vous  n'avez  qu'à  marcher 
en  esprit  de  foi  vers  la  terre  promise.  Ecoutez  Dieu, 
et  ne  vous  écoutez  jamais  vous-même  ;  soyez  sou- 
mise et  docile;  aimez  et  souffrez  beaucoup  ;  parlez 
peu  :  que  le  sel  de  la  sagesse  soit  dans  vos  paroles; 
je  dis  de  la  sagesse  qui  est  selon  Dieu. 

30. 

A  LA  SOEUR  CéLESTE-FRANÇOISE  DE  LANNOY, 

RELIGIEUSE   DE    SAINT-ANDRÉ   A   TOURNAT. 

Il  l'exhorte  à  demeurer  en  paix  dans  la  place  où  la  Pro- 
vidence l'a  mise ,  en  pratiquant  les  vertus  de  son  état. 

A  Tournai ,  vendredi  1 4  septembre  1714. 

Il  faut  de  grandes  raisons,  et  de  très  fortes  mar- 
ques de  la  volonté  de  Dieu ,  pour  changer  d'état , 
et  pour  abandonner  la  maison  où  Ton  'a  fait  ses 
vœux.  Je  ne  vois  rien  de  semblable,  ma  chère  sœur, 
dans  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  ni'd- 
crire.  Ainsi  je  crois  que  le  meilleur  parti  pour 

'  II  venoit  d'être  nommé  à  l'arclicviVlnJ  de  Cambrai. 
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tous  ,  est  de  demeurer  en  paix  dans  la  place  où  la 
Providence  vous  a  mise.  Priez,  obéissez,  souffrez 
les  peines  de  votre  état.  Travaillez  a  vous  corriger 
de  vos  défauts,  et  k  acquérir  les  vertus.  Je  suis  tout 
k  vous  en  notre  Seigneur. 


LETTRES 
A  DIVERSES  PERSONNES  DU  MONDE, 

QUI  COHHKRÇOIBNT 

A  MENER  UNE  VIE  CHRÉTIENNE. 


31. 


Combien  le*  voies  de  Dieu  sont  douces  ft  qoiconqne  les 
soit  avec  amour  ;  avis  pour  le  règlement  de  la  con- 
duite. 


Je  suis  ravi,  monsieur,  de  voir  la  bonté  de  cœur 
avec  laquelle  vous  avez  reçu  la  lettre  que  j'ai  eu 
r honneur  de  vous  écrire.  Dieu  opère  certainement 
en  vous,  puisqu'il  vous  donne  le  goût  de  la  vérité, 
et  le  désir  d'être  soutenu  dans  vos  bons  projets. 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  y  aider. 
Plus  vous  ferez  pour  Dieu  ,  plus  il  fera  pour  vous. 
Chaque  pas  que  vous  ferez  dans  le  bon  chemin  se 
tournera  en  paix  et  en  consolation  dans  votre 
cœur.  La  perfection  môme  que  Ton  craint  tant , 
de  peur  qu'elle  ne  soit  triste  et  gênante,  n'est  per- 
fection qu'en  ce  qu'elle  augmente  la  bonne  volonté. 
Or  h  mesure  que  ce  qu'on  fait  augmente ,  l'ennui 
et  la  gêne  diminuent  en  le  faisant;  car  on  n'est 
point  gêné  en  ne  faisant  que  les  choses  qu'on  aime 
u  faire.  Quand  on  fait  une  chose  pénible  avec  un 
grand  amour,  ce  grand  amour  adoucit  la  peine  , 
et  fait  qu'on  est  content  de  la  souffrir.  On  ne  vou- 
drait pas  être  soulagé  en  manquant  à  l'amour  dont 
on  est  rempli  ;  on  se  fait  même  un  plaisir  de  se 
sacrifier  au  bien-aimé.  Ainsi  plus  on  avance  vers  la 
perfection,  plus  on  est  content  de  suivre  ce  qu'on 
aime.  Que  voulez-vous  de  mieux  que  d'être  tou- 
jours content ,  et  de  ne  souffrir  jamais  aucune 
croix  qui  ne  vous  contente  plus  que  les  plaisirs  op- 
posés? C'est  ce  contentement  que  vous  ne  trouve- 
rez jamais  dans  votre  cœur  en  vous  livrant  à  vos 
passions,  et  qui  ne  vous  manquera  jamais  en  cher- 
chant Dieu. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  toujours  un  conten- 
tement sensible  et  flatteur,  comme  celui  des  plai- 
sirs profanes;  mais  enfin  c'est  un  contentement 
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très  réel ,  et  fort  supérieur  k  ceux  que  le  monde 
donne ,  puisque  les  pécheurs  veulent  toujours  ce 
qui  leur  manque ,  et  que  les  âmes  pleines  de  l'a- 
mour de  Dieu  ne  veulent  rien  que  ce  qu'elles  oit. 
C'est  une  paix  quelquefois  sèche  et  même  amère, 
mais  que  l'ame  aime  mieux  que  l'ivresse  des  pas- 
sions. C'est  une  paix  où  l'on  est  d'accord  avec  soi , 
unepaix  qui  n'est  jamais  troublée  ni  altérée  que  par 
les  infidélités.  Ainsi  moins  on  est  infidèle ,  plus  on 
jouit  de  cette  heureuse  paix.  Comme  le  monde  ne 
peut  la  donner,  il  ne  peut  râler.  Si  vous  ne  voulex 
pas  le  croire ,  essayez-le.  Goûtez,  et  voyez  corn- 
bien  te  Seigneur  est  doux  4 . 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  que  de  ré- 
gler votre  temps,  en  sorte  que  vous  fassiez  tous  les 
jours  une  petite  leclure,  avec  un  peu  d'oraison 
en  méditation  affectueuse ,  pour  repasser  sur  vos 
foiblesses ,  élydicr  vos  devoirs ,  recourir  à  Dieu , 
et  vous  accoutumer  a  être  familièrement  avec  lui. 
Que  vous  serez  heureux ,  si  vous  apprenez  ce  que 
c'est  que  l'occupation  de  l'amour  !  11  ne  faut  point 
demander  ce  qu'on  fait  avec  Dieu  quand  on  l'aime. 
On  n'a  poiut  de  peine  à  s'entretenir  avec  son  ami  ; 
on  a  toujours  a  lui  ouvrir  son  cœur  ;  on  ne  cherche 
jamais  ce  qu'on  lui  dira ,  mais  on  le  lui  dit  sans 
réflexion  :  on  ne  peut  lui  rien  réserver;  quand 
même  on  n'auroit  rien  à  lui  dire,  on  est  content 
d'être  avec  lui.  Oh!  que  l'amour  est  bien  plus  pro- 
pre à  soutenir  que  la  crainte!  La  crainte  captive 
et  contraint  pendant  qu'elle  trouble;  mais  l'amour 
persuade ,  console,  anime ,  possède  toute  l'ame, 
et  fait  vouloir  le  bien  pour  le  bien  même.  U  est 
vrai  que  vous  avez  encore  besoin  de  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  ,  pour  faire  le  contrepoids  de 
vos  passions;  confige  timoré  tuo  carnet  meas  *  : 
mais  en  commençant  par  la  crainte  qui  dompte  la 
chair,  il  faut  se  hâter  de  tendre  k  l'amour  qui  con 
sole  l'esprit.  Oh  !  que  vous  trouverez  Dieu  bon  et 
fidèle  ami,  quand  vous  voudrez  entrer  en  amitié 
sincère  et  constante  avec  lui  ! 

Le  point  capital ,  si  vous  voulez  bien  vous  don- 
ner h  lui  de  bonne  foi ,  c'est  de  vous  défier  de 
vous-même  après  tant  d'expériences  de  Totre  fra- 
gilité ,  et  de  renoncer  sans  retardement  a  toutes 
les  compagnies  qui  peuvent  vous  faire  retomber. 
Si  vous  voulez  aimer  Dieu ,  pourquoi  voulez-vous 
passer  votre  viedans  l'amitié  de  ceux  qui  ne  l'aiment 
pas  ,  et  qui  se  moquent  de  son  amour  ?  Pourquoi 
ne  vous  contenter  pas  de  la  société  de  ceux  qui 
l'aiment ,  et  qui  sont  propres  a  vous  affermir  dans 
votre  amour  pour  lui  ? 


<  Ps.  X1XIU,  9.      *  Ps.  CXVlll.  120. 
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Je  ne  demande  point  que  tous  rompiez  d'abord 
sans  aucune  mesure  avec  tous  vos  amis ,  et  avec 
toutes  les  personnes  vers  lesquelles  une  véritable 
bienséance  vous  demande  quelque  commerce.  Je 
demande  encore  moins  que  vous  abandonniez  ce 
qu'on  appelle  les  devoirs ,  pour  faire  votre  cour, 
et  vous  trouver  dans  les  lieux  où  l'on  n'a  besoin 
que  de  paroitre  en  passant  ;  mais  il  s'agit  des  liai- 
sons suivies ,  qui  contribuent  beaucoup  à  gâter  le 
cœur,  et  qui  rentraînent  insensiblement  contre  les 
meilleures  résolutions  qu'on  a  prises.  Il  s'agit  de 
retrancher  les  conversations  fréquentes  de  femmes 
vaines  qui  cherchent  à  plaire ,  et  des  autres  com- 
pagnies qui  réveillent  le  goût  des  plaisirs,  qui  ac- 
coutument à  mépriser  la  piété,  et  qui  causent  une 
très  dangereuse  dissipation.  C'est  ce  qui  est  très- 
nuisible  pour  le  salut  à  tous  les  hommes  les  plus 
confirmes  dans  la  vertu,  et  par  conséquent  c'est  ce 
qui  est  encore  bien  plus  pernicieux  pour  un  homme 
qui  ne  fait  que  les  premiers  pas  vers  le  bien  ,  et 
dont  le  naturel  est  si  facile  pour  se  laisser  déré- 
gler. 

De  plus,  vous  devez  vous  reprocher  vos  longues 
infidélités,  et  l'abus  que  vous  avez  faitsi  long-temps 
des  grâces.  Dieu  vous  a  attendu,  cherché,  invité, 
pressé,  forcé,  pour  ainsi  dire,  a  revenir  b  lui  :  n'est- 
il  pas  juste  que  vous  l'attendiez  un  peu  à  votre 
tour?  N'avez-vous  pas  besoin  de  mortifier  vos 
goûts  et  de  réprimer  vos  habitudes,  surtout  à  l'é- 
gard deschosesdangereuses?  Ne  faut-il  pas  faire  une 
sérieuse  pénitence  de  vos  pêches?  Ne  devez-vous  pas 
appliquer  votre  pénitence  à  vous  humilier  età  vous 
ennuyer  un  peu,  pour  vous  éloignerdescompagnies 
contagieuses?  Celui,  dit  le  Saint-Esprit  * ,  qui  aime 
le  péril  y  périra.  \\  faut,  quoi  qu'il  en  coûte,  quit- 
ter les  occasions  prochaines.  On  est  obligé ,  selon 
le  commandement  de  Jésus-Christ2,  de  couper  son 
pied  et  sa  main,  et  même  d'arracher  son  œil,  s'ils 
nous  scandalisent,  c'est-à-dire  s'ils  sont  pour 
nous  des  pièges  ou  sujets  de  chute. 

J'avoue  que  vous  ne  devez  point  donner  au  public 
une  scène  de  conversion  qui  fasse  discourir  avec 
malignité  ;  la  vraie  piété  ne  demande  jamais  ces 
démonstrations.  H  suffit  de  faire  deux  choses  :  l'une 
est  de  ne  donner  aucun  mauvais  exemple  ;  c'est  sur 
quoi  il  n'est  jamais  permis  de  rougir  de  Jésus- 
Cbristetdeson  Évangile;  l'autre  chose  est  de  faire 
sans  affectation  et  sans  éclat  tout  ce  que  le  sincère 
amour  de  Dieu  demande.  Suivant  la  première  rè- 
gle, il  ne  faut  paroitre  que  modestement  à  l'Église; 
et,  dans  toutes  les  compagnies,  on  ne  peut  ni 

'  Eceli.,  ui,  27.      '»  Matik.,  v,  29, 30. 


flatter  le  vice,  ni  entrer  dans  les  discours  indécents 
des  libertins.  Suivant  la  seconde  règle ,  il  n'y  a 
qu'à  faire  ses  lectures,  ses  prières,  ses  confessions, 
ses  communions ,  et  ses  autres  bonnes  œuvres  en 
particulier.  Par-là  vous  éviterez  la  critique  ma- 
ligne du  monde,  sans  tomber  dans  une  mauvaise 
honte  et  dans  une  timidité  politique,  qui  vous  ren- 
traineroienl  bientôt  dans  le  torrent  de  l'iniquité. 
La  principale  démarche  à  faire  est  de  vous  retirer 
doucement  de  tous  les  amusements ,  qui  sont  en- 
core plus  à  craindre  pour  vous  que  pour  un  autre, 
et  de  vous  retrancher  dans  la  société  d'un  petit 
nombre  de  personnes  choisies  qui  pensent  comme 
vous  voulez  penser  toute  votre  vie. 


32. 


Bonheur  de  se  donner  à  Dieu ,  et  de  quitter  tout  le  reste 
par  une  véritable  conversion. 

Vous  me  trouverez  bien  indiscret,  monsieur; 
mais  je  ne  puis  garder  aucune  mesure  avec  vous, 
quoique  je  n'aie  point  l'honneur  d'en  être  connu. 
Ce  qu'on  m'a  fait  connoître  de  la  situation  de  votre 
cœur  me  touche  tellement,  que  je  passe  au-dessus 
de  toutes  les  règles.  Vos  amis ,  qui  sont  les  miens, 
vous  ont  déjà  répondu  de  la  sincérité  de  mon  zèle 
pour  votre  personne.  Je  ne  saurais  sentir  une  plus 
parfaite  joie  que  celle  de  vous  posséder  quelques 
jours.  En  attendant ,  je  ne  puis  m' empêcher  de  \  ous 
dire  qu'il  faut  céder  à  Dieu,  quand  il  nous  invite 
à  le  laisser  régner  au  dedans  de  nous.  Avons-nous 
autant  délibéré  quand  le  monde  nous  a  invités  à 
nous  laisser  séduire  par  les  amusements  et  par  les 
passions?  avons-nous  autant  hésité?  avons-nous 
demande  autant  dedémonstrations?  avons-nous  au- 
tant résisté  au  mal  que  nous  résistons  au  bien?  Est- 
il  question  de  s'égarer,  de  se  corrompre,  de  se 
perdre,  d'agir  contre  le  fond  le  plus  intime  de  sou 
cœur  et  de  sa  raison ,  pour  chercher  la  vanité  ou 
le  plaisir  des  sens;  on  ne  craint  point  d'aller  trop 
loin;  on  décide,  on  s'abandonne  sans  réserve.  Est-il 
question  de  croire  qu'une  main  toute  sage  et  toute 
puissan  te  nous  a  faits ,  puisque  nous  ne  nous  sommes 
pas  faits  nous-mêmes;  s'agit-il  de  reconnoitre  que 
nous  devons  tout  à  celui  de  qui  nous  tenons  tout, 
et  qui  nous  a  faits  pour  lui  seul  ;  on  commence  à 
hésiter ,  à  délibérer ,  à  douter  avec  subtilité  des 
choses  les  plus  simples  et  les  plus  claires;  on  craint 
d'être  trop  crédule,  on  se  défie  de  son  propre  sen- 
timent, on  chicane  le  terrain,  on  appréhende  de 
donner  trop  à  celui  à  qui  tout  n'est  pas  trop ,  et  à 
qui  on  n'a  jamais  rien  donné;  on  a  même  honte  de 
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cesser  d'être  ingrat  envers  lui,  et  on  n'ose  laisser 
voir  au  monde  qu'on  le  veut  servir  :  en  un  mot, 
on  est  aussi  timide,  aussi  tâtonnant  et  aussi  diffi- 
cile pour  la  vertu,  qu'on  a  été  hardi  et  décisif  sans 
examen  pour  le  dérèglement. 

Je  ne  vous  demande ,  monsieur ,  qu'une  seule 
chose ,  qui  est  de  suivre  simplement  la  pente  du 
fond  de  votre  cœur  pour  le  bien ,  comme  vous 
avez  suivi  autrefois  les  passions  mondaines  pour 
le  mal.  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  examiner 
les  fondements  de  la  religion ,  vous  reconnoitrez 
sans  peine  qu'on  n'y  peut  opposer  rien  de  solide, 
et  que  ceux  qui  la  combattent  ne  le  font  que  pour 
ne  se  point  assujettir  aux  règles  de  la  vertu  :  ainsi 
ils  ne  refusent  de  suivre  Dieu  que  pour  se  con- 
tenter eux-mêmes.  De  bonne  foi ,  est-il  juste  d'ê- 
tre si  facile  pour  soi ,  et  si  retranché  contre  Dieu  ? 
Faut-il  tant  de  délibérations  pour  conclure  qu'il 
ne  nous  a  pas  faits  pour  nous  ,  mais  pour  lui  ?.En 
le  servant ,  que  hasardons-nous  ?  Nous  ferons  tou- 
tes les  mêmes  choses  honnêtes  et  innocentes  que 
nous  avons  faites  jusqu'ici  ;  nous  aurons  à  peu 
près  les  mêmes  devoirs  à  remplir,  elles  mêmes  pei- 
nes a  souffrir  patiemment  :  mais  nous  y  ajoute- 
rons la  consolation  infinie  d'aimer  ce  qui  est  sou- 
verainement aimable,  de  travailler  et  de  souffrir 
pour  plaire  au  véritable  et  parfait  ami ,  qui  tient 
compte  des  moindres  choses ,  et  qui  les  récom- 
pense au  centuple  dès  cette  vie  par  la  paix  qu'il 
répand  dans  le  cœur.  Enfin  nous  y  ajouterons  Fat- 
tente  d'une  vie  bienheureuse  et  éternelle,  en  com- 
paraison de  laquelle  celle-ci  n'est  qu'une  mort 
lente. 

Ne  raisonnez  point.  Ou  croyez  votre  propre 
cœur,  à  qui  Dieu ,  si  long-temps  oublié,  se  fait 
sentir  amoureusement  malgré  tant  de  longues  in- 
fidélités ;  ou  du  moins  consultez  vos  amis  ,  gens  de 
bien,  que  vous  connoissez  pour  sincères  :  deman- 
dez-leur ce  qu'il  leur  en  coûte  pour  servir  Dieu , 
sachez  d'eux  s'ils  se  repentent  de  s'y  être  engagés, 
et  s'ils  ont  été  ou  trop  crédules  ou  trop  hardis 
dans  leur  conversion.  Ils  ont  été  dans  le  monde 
comme  vous  :  demandez-leur  s'ils  regrettent  de 
l'avoir  quitté ,  et  si  l'ivresse  de  Babylone  est  plus 
douce  que  la  paix  de  Sion.  Non ,  monsieur,  quel- 
que croix  qu'on  souffre  dans  la  vie  chrétienne ,  on 
ne  perd  jamais  cette  bienheureuse  paix  du  cœur, 
dans  laquelle  on  veut  tout  ce  qu'on  souffre ,  et  on 
ne  voudrait  aucune  des  joies  dont  on  est  privé. 

Le  monde  en  donne-t-il  autant?  vous  le  savez. 
Y  est-on  toujours  content  d'avoir  tout  ce  qu'on  a , 
et  de  n'avoir  aucune  des  choses  qui  manquent?  Y 
fait-on  toutes  chosespar  amour,  et  du  fond  du  cœur? 


Que  craignez-vous  donc?  de  quitter  ce  qui  vous 
quittera  bientôt ,  ce  qui  vous  échappe  déjà  a  toute 
heure ,  ce  qui  ne  remplit  jamais  votre  cœur ,  ce 
qui  se  tourne  en  langueur  mortelle ,  ce  qui  porte 
avec  soi  un  vide  triste ,  et  même  un  reproche  se- 
cret du  fond  de  la  conscience;  enfin  ce  qui  n'est 
rien  dans  le  moment  même  ou  il  éblouit?  Et  que 
craignez-vous  ?  de  trouver  une  vertu  trop  pure  à 
suivre ,  un  Dieu  trop  aimable  à  aimer ,  un  attrait 
d'amour  qui  ne  vous  laissera  plus  a  vous-même,  ni 
aux  vanités  d'ici-bas?  Que  craignez-vous?  de  de- 
venir trop  humble ,  trop  détaché,  trop  pur,  trop 
juste ,  trop  raisonnable ,  trop  reconnoissanl  pour 
votre  Père  qui  est  au  ciel?  Ne  craignez  donc  rien 
tant  que  cette  injuste  crainte ,  et  cette  folle  sagesse 
du  monde  qui  délibère  entre  Dieu  et  soi ,  entre  le 
vice  et  la  vertu  ,  entre  la  reconnoissance  et  Tin- 
gratitude  ,  entre  la  vie  et  la  mort. 

Vous  savez ,  par  une  expérience  sensible ,  ce 
que  c'est  que  de  languir  faute  d'avoir  au-dedans 
de  soi  une  vie  et  une  nourriture  d'amour.  On  est 
inanimé  et  comme  sans  ame,  dès  qu'on  n'a  plus  ce 
je  ne  sais  quoi  au-dedans ,  qui  soutient,  qui  porte, 
qui  renouvelle  a  toute  heure.  Tout  ce  que  les 
amants  insensés  du  monde  disent  dans  leurs  folles 
passions  est  vrai  en  un  sens  à  la  lettre.  Ne  rien  ai- 
mer ,  ce  n'est  pas  vivre;  n'aimer  que  foiblemeul , 
c'est  languir  plutôt  que  vivre.  Toutes  les  plus  folles 
passions  qui  transportent  les  hommes  ne  sontque  le 
vrai  amour  déplacé ,  qui  s'est  égaré  loin  de  son 
centre.  Dieu  nous  a  faits  pour  vivre  de  lui  et  de 
son  amour.  Nous  sommes  nés  pour  être  brûlés  et 
nourris  tout  ensemble  de  cet  amour,  comme  un 
flamlwau  pour  se  consumer  devant  celui  qu'il 
éclaire.  Voila  celte  bienheureuse  flamme  de  vie 
que  Dieu  a  allumée  au  fond  de  notre  cœur  :  toute 
autre  vie  n'est  que  mort.  Il  faut  donc  aimer. 

Mais  qu'aimerez-vous  ?  ce  qui  ne  vous  aime  point 
sincèrement,  ce  qui  n'est  point  aimable,  ce  qui 
nous  échappe  comme  une  ombre  qu'on  voudrait 
saisir  ?  Qu'aimerez-vous  dans  le  monde  ?  des  hom- 
mes qui  seraient  jaloux  et  rongés  d'une  infâme 
envie ,  si  vous  étiez  content  ?  Qu'aimerez-vous?  des 
cœurs  qui  sont  aussi  hypocrites  en  probité  qu'on 
accuse  les  dévots  d'être  hypocrites  en  dévotion? 
Qu'aimerez-vous?  un  nom  de  dignité  qui  vous 
fuira  peut-être,  et  qui  ne  gucriroit.de  rien  votre 
cœur ,  si  vous  l'obteniez?  Qu'aimerez-vous?  l'es- 
time des  hommes  aveugles,  que  vous  méprises 
presque  tous  en  détail?  Qu'aimerez-vous  ?  ce  corps 
de  boue  qui  salit  votre  raison, et  qui  assujettit  Ta* 
me  aux  douleurs  des  maladies  et  de  la  mort  pro- 
chaine? Que  ferez-vous  donc?  N'aiinerei-vous 
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a?  vivrez-vous  sans  vie,  plutôt  que  d'aimer 
»u  qui  vous  aime  ,  qui  veut  que  vous  l'aimiez , 
qui  ne  veut  vous  avoir  tout  à  lui  que  pour  se 
mer  tout  entier  à  vous?  Craignez-vous  qu'avec 
trésor  il  puisse  vous  manquer  quelque  chose? 
>yez-vous  que  le  Dieu  infini  ne  pourra  pas  rem- 
r  et  rassasier  votre  cœur  ?  Défiez-vous  de  vous- 
•rae  et  de  toutes  les  créatures  ensemble  :  ce 
st  qu'un  néant,  qui  ne  sauroit  suffire  au  cœur 
l'homme  fait  pour  Dieu  ;  mais  ne  vous  défiez 
nais  de  celui  qui  est  lui  seul  tout  bien ,  et  qui 
us  dégoûte  miséricordieusement  de  tout  le  reste, 
ur  vous  forcer  à  revenir  à  lui. 

RÉFLEXIONS 

d'an  homme  qui  ne  conçoit  point  la  religion. 


Me  suis-je  fait  moi-même?  Non.  Cependant  il 
certain  que  je  n'ai  pas  toujours  été  :  qui  est-ce 
ne  qui  m'a  fait?  Ce  n'est  pas  mes  parents  :  ils 
>nt  point  eu  la  puissance  de  former  un  corps  tel 
e  le  mien  ;  ils'  n'ont  été  que  les  instruments 
jugles  d'une  puissance  supérieure ,  pleine  d'in- 
strie  pour  arranger  tant  de  merveilleux  ressorts, 
lis  ces  ressorts  si  merveilleux  peuvent-ils  avoir 
:  formés  par  le  hasard?  H  y  au  roi  t  de  la  folie  à 
croire.  Je  ne  puis  voir  un  tableau  saus  juger 
e  la  main  d'un  peintre  en  a  mélangé  les  figures 
les  couleurs.  Une  montre  ou  une  horloge ,  qui 
H  des  machines  infiniment  moins  digues  d'ad- 
ralion  que  la  moindre  partie  du  corps  humain  , 
i  découvrent  l'art  de  l'ouvrier  qui  en  est  Fauteur, 
uterois-je  donc  qu'un  ouvrier  très  puissant  et 
s  habile  n'ait  fait  ce  corps  si  proportionné  dans  ses 
•mbres ,  ces  pieds ,  ces  mains ,  cette  léte ,  ces 
jx ,  cette  bouche ,  ces  oreilles ,  etc.  ?  Chacun  de 
;  organes  est  un  chef-d'œuvre.  Non  seulement 
e  main  sage  les  a  formés ,  mais  nous  no  saurions 
couvrir,  par  nos  plus  curieuses  recherches, 
île  la  profondeur  de  l'art  et  de  la  sagesse  qui  y 
il  cachés. 

Outre  les  merveilles  qui  sont  en  moi ,  combien 
tutres  merveilles  dans  tous  l'univers  !  Quel  est 
qc  le  puissant  architecte  qui  a  suspendu  sur  nos 
.es  la  voûte  immense  des  cieux,  qui  fait  marcher 
ec  ordre  les  astres ,  qui  fait  lever  et  coucher  le 
leil  sur  nous;  qui  donne  la  lumière  du  jour  au 
ivail ,  le  silence  et  l'obscurité  de  la  nuit  au  re- 
6  ;  qui  règle  les  saisons  ;  qui  fait  couler  les 
uves  des  montagnes,  pour  se  précipiter  dans  la 
er  comme  dans  le  centre  du  commerce  de  tant 
;  nations;  qui  tire  du  sein  de  la  terre  de  quoi 


nourrir ,  couvrir  l'homme,  et  fournir  des  remèdes 
îi  ses  maux  ?  Il  est  donc  manifeste  que  toute  la  na- 
ture marque  la  puissance  qui  l'a  formée  ;  il  est 
donc  vrai  qu'il  y  a  un  être  qui  a  produit  et  ar- 
rangé tout  ce  que  nous  voyons.  Cet  être  est  ce 
qu'on  nomme  Dieu. 

0  Dieu ,  je  no  vous  avois  point  connu  !  Tout  ce 
qui  est  hors  de  moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi-môme, 
est  votre  ouvrage.  Tout  devoit  m'instruire,  et 
tout  m'amusoit  ;  vous  étiez  près  de  moi ,  et  j'étois 
loin  de  vous.  C'est  vous  qui  m'avez  fait;  je  suis 
donc  à  vous.  Vous  m'avez  tout  donné  :  je  vous 
dois  tout;  je  suis  bien  plus  à  vous  qu'à  moi.  Mais 
est-il  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  vous  vous  mêlez 
de  tout  ce  que  font  les  hommes?  votre  grandeur 

s'abaisse-t-elle  jusque  là  ?  Je  veux  de  bonne  foi 
l'examiner. 

Ce  Dieu ,  que  je  viens  de  reconnoître,  est  infi- 
niment puissant ,  car  il  m'a  fait  de  rien.  Une  puis- 
sance bornée  suffiroit  pour  faire  quelque  chose  de 
quelque  chose  :  mais  de  rien  faire  quelque  chose, 
tirer  du  néant  même  des  merveilles ,  c'est  un  chan- 
gement infini ,  qui  demande  une  infinie  puissance. 
De  plus,  ce  Dieu  doit  être  infiniment  sage,  car  il 
m'a  donné  la  raison.  Celui  qui  la  donne  la  doit 
avoir.  Toute  sagesse  qui  reluit  dans  ses  créatures 
est  un  écoulement  de  la  sienne.  C'est  donc  en  lui 
qu'est  la  vraie  source  de  la  souveraine  raison  et 
de  la  parfaite  sagesse.  Le  voilà  donc  infiniment 
puissant ,  sage  et  parfait.  S'il  est  infiniment  sage 
et  parfait ,  il  est  infiniment  bon  et  juste  ;  car  ce 
seroit  un  horrible  défaut,  que  de  manquer  de 
bonté  et  de  justice. 

Quand  il  m'a  fait,  m'a-t-il  tiré  du  néant  sans  au- 
cun motif  raisonnable?  Non ,  sans  doute;  car  moi, 
qui  suis  moins  raisonnable  et  moins  parfait ,  je  ne 
fais  jamais  rien  sans  avoir  en  vue  quelque  raison , 
à  laquelle  je  rapporte  ce  que  je  fais.  Dieu  a  donc 
rapporté  à  quelque  dessein  ma  création.  Ce  des- 
sein ne  peut  être  que  celui  d'en  tirer  son  plaisir  et 
sa  gloire ,  en  un  mot ,  de  faire  sa  créature  pour 
lui-même.  C'est  donc  pour  lui  que  je  suis  fait  :  il 
faut  donc  que  je  fasse  ce  qu'il  veut ,  et  que  je  sois 
dans  ses  mains  tel  qu'il  l'a  prétendu.  Autrement 
je  résisterai  à  l'intention  de  mon  créateur.  Mais 
pourquoi  m'a-t-il  donné  la  raison ,  les  sentiments 
d'honneur ,  de  bienséance ,  de  justice ,  de  pudeur, 
de  reconnoissance , de  fidélité,  etc.?  C'est  que 
cette  raison ,  avec  toutes  ces  appartenances ,  est 
un  écoulement ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  de 
sa  justice,  de  sa  sagesse  et  de  sa  raison  souveraine. 
Il  veut  donc  que  je  lui  ressemble,  et  que  je  sois 
juste  ,  sage  et  raisonnable  en  tout  comme  lui.  Si 
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je  fais  autrement,  je  défigure  son  ouvrage,  et  je 
renverse  son  dessein.  Cet  être  si  puissant  souf- 
frira-t-il  que  je  lui  fasse  celte  injure?  me  laissera- 
t-il  impuni?  si  je  m'abandonne ,  maigre  la  raison 
qu'il  m'a  donnée ,  à  l'injustice ,  a  l'impudence ,  à 
l'ingratitude,  à  la  cruauté ,  metraitera-t-il  comme 
les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  vertueux , 
qui  ont  eu  le  plus  de  modération  et  de  courage 
pour  suivre  la  lumière  qu'il  leur  a  donnée?  Mour- 
rons-nous les  uns  et  les  autres  d'une  morne  mort  ? 
Le  juste  qui  a  suivi  en  tout  la  raison ,  qui  est  le 
plus  grand  don  de  Dieu ,  périra-l-il  sans  récom- 
pense ,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  un  combat 
continuel  cou  Ire  ses  passions  déréglées?  Et  moi , 
qui  ai  passé  ma  vie  en  m'y  abandonnant  contre  la 
raison ,  aurai-je  joui  impunément  de  tous  les  plai- 
sirs d'une  vie  honteuse  et  injuste?  mourrai-je  sans 
ehâliment?  le  Dieu  infiniment  juste  le  souffriroit- 
il?  Il  faut  donc  que  le  mal  soit  puni,  et  le  bien  ré- 
compensé, après  cette  vie.  N'est-il  pas  étonnant 
que  ces  peines  et  ces  récompenses  de  l'autre  vie 
soient  si  nécessaires  pour  justifier  Dieu  dans  le 
gouvernement  du  monde;  par  conséquent  qu'elles 
soient  si  certaines ,  et  que  cepeudant  je  les  aie 
comptées  pour  rien  jusqu'à  présent?  Combien 
étois-je  aveuglé!  J'ai  tout  hasardé;  j'ai  vécu  con- 
tent au  milieu  du  plus  terrible  des  périls  ;  je  n'ai 
songé  qu'à  vivre,  pendant  que  j'ai  lois  tomber  en- 
tre les  mains  de  ce  Dieu  tout  puissant,  qui  auroit 
dû  employer  toute  sa  puissance  à  punir  mon  in- 
gratitude et  ma  témérité.  J'ai  môme  fait  gloire  de 
mépriser  l'éternité,  et  je  me  suis  vanté  demécon- 
noitre  ce  Dieu  qui  m'a  fait.  J'appclois  force  d'es- 
prit celte  vanité  brutale. 

0  Dieu ,  je  n'ai  connu  ni  votre  grandeur  ni  ma 
misère  !  J'ai  aimé  mon  aveuglement  ;  je  me  suis 
glorifié  de  mes  ténèbres  :  mais  vous  avez  été  bon 
et  patient  jusqu'à  souffrir  mes  outrages.  Au  lieu 
d'exciter  votre  juste  colère,  ils  ont  excité  voire 
compassion.  Vous  avez  pi  lié  de  moi,  Seigneur; 
enûn  vous  faites  luire  sur  moi  les  rayons  de  votre 
miséricorde.  Hélas!  je  méritois,  pour  châtiment, 
de  ne  vous  point  connoître.  Ces  ténèbres,  que 
j'aimoislant,  vous  auroient  vengé  de  mon  impiété, 
et  je  n'aurois  jamais  vu  voire  face  qu'au  moment 
de  ma  mort ,  où  vous  seriez  venu  me  confondre. 
Béni  soyez-vous  à  jamais  de  m'avoir  arraché  à 
toutes  mes  erreurs  ! 

0  Dieu ,  puisqu'il  est  donc  vrai  que  vous  êtes  ; 
puisque  je  ne  puis  plus  ignorer  ni  voire  puissance 
qui  m'a  fait  de  rien ,  ni  votre  sagesse  qui  m'a  donné 
la  raison ,  ni  votre  bonté  qui  se  fait  sentir  à  moi  par 
la  grâce  qui  m'éclaire,  venez  au-dedans  de  mon 


cœur  :  changez  ce  cœur  corrompu  par  toutes  les 
passions  et  par  la  vanité  ;  arrachez-le ,  Seigneur  ; 
donnez-m'en  un  autre,  un  cœur  nouveau,  un  cœur 
pur,  un  cœur  selon  le  vôtre.  Quoiqu'il  arrive,  je 
veux  vous  aimer  ;  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  veux 
vivre  selon  votre  volonté;  quelque  violence  qu'il 
faille  me  faire,  je  veux  être  juste,  sincère,  chari- 
table, modeste,  recoonoissant,  puisque  toutes  ces 
vertus  vous  plaisent,  et  qu'on  ne  peut  les  aban- 
donner sans  offenser  votre  souveraine  justice.  Com- 
mandez donc,  Seigneur,  commandez  tout  ce  que 
vous  voudrez  à  votre  foible  créature  qui  vous  doit 
tout  ;  mais  donnez-lui  de  faire  et  d'aimer  ce  que 
vous  lui  aurez  commandé. 

Mais  il  me  reste  une  grande  difficulté  sur  la  re- 
ligion. Maintenant  je  connois  le  Dieu  qui  m'a  fait; 
mais  je  suis  dans  un  pays  où  l'on  adore  Jésus  comme 
Dieu  :  que  dois-je  croire  la-dessus?  Je  vois  bien 
que  ce  Dieu  si  sage ,  qui  a  fait  les  hommes  pour  loi, 
veut  que  les  hommes  le  glorifient ,  vivent  suivant 
sa  volonté  toute  juste,  et  lui  témoignent  publique- 
ment leur  reconnoissance.  Cette  fidélité  à  vivre 
comme  il  veut  règle  leurs  mœurs  ;  et  ce  témoi- 
gnage public  qu'ils  doivent,  pour  s'édifier  les  uns 
les  autres,  donner  de  leur  reconnoissance,  règle 
leur  culte.  Il  faut  donc,  pour  honorer  ce  Dieu ,  une 
morale  et  un  culte  uniforme.  Ou  trouverai-jc  ces 
deux  choses  hors  du  christianisme  ?  Les  païens  ado- 
rent plusieurs  monstrueuses  divinités,  et  ont  une 
morale  très  imparfaite.  Les  mahométans  ajoutent  à 
la  croyanced'un  seul  Dieu  un  amas  de  fables  ridicu- 
les, sans  preuve,  sans  autorité,  sans  miracles,  sans 
raison,  et  avec  beaucoup  d'inconvénients  pour  les 
mœurs.  Les  Juifs  attendent  un  Messie,  et  ont  passé 
tous  les  temps  où  ils  ont  cru  eux-mômes  qu'il  de- 
voit  venir  ;  en  sorte  qu'ayant  perdu  toute  règle , 
ils  ont  conclu,  par  une  espèce  de  désespoir,  qu'il 
ne  falloit  plus  compter  les  temps.  Les  chrétiens 
soutiennent  que  les  Juifs  ont  méconnu  ce  Messie, 
né  parmi  eux ,  pour  appeler  tous  les  gentils  on 
païens  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu.  En  effet, 
depuis  qu'ils  ont  crucifié  Jésus ,  il  y  a  plus  de  seize 
cents  ans  qu'ils  sont  toujours  punis  et  dispersés. 
Les  gentils  de  toutee  qu'on  appeloit  le  monde  connu 
sont  arrivés  à  la  connoissance  d'un  seul  Dieu  créa- 
teur, et  les  idoles  ne  paroissent  plus  sur  la  terre. 
Voilà  des  marques  bien  sensibles  de  ce  Messie  déjà 
venu,  tel  que  les  prophètes  l'a  voient  dépeint. 

D'ailleurs  ce  Jésus  a  mené  une  vie  qui  est  le  par- 
fait modèle  de  toutes  les  vertus  :  on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  grand,  de  pins  pur  ni  de  plus 
céleste  que  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  paroles. 
Si  ce  grand  Dieu  que  je  viens  de  connoître  a  dai- 
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gné  venir  habiter  sensiblement  parmi  les  hommes, 
ponr  les  mieux  instruire  par  l'autorité  de  son 
exemple,  c'est  ainsi  qu'il  a  dû  agir  et  parler.  Mais 
quoi  !  n'est-il  pas  digne  de  ce  Dieu  si  bon  d'avoir 
pris  une  chair  semblable  à  la  nôlhe ,  pour  nous 
montrer  dans  cette  chair  toutes  les  vertus  que  cha- 
cun de  nous  dans  la  sienne  peut  pratiquer  ?  En 
prenant  cette  chair,  il  n'a  rien  fait  d'indigne  de 
lui;  car  tout  ce  qui  va  à  montrer  sa  bonté  et  son 
amour  k  sa  créature  est  digne  de  ce  Dieu.  Plus  il 
est  grand ,  plus  il  doit  être  bon  ;  car  la  bonté  infi- 
nie et  infiniment  bienfaisante  doit  se  trouver  dans 
l'être  infiniment  parfait.  D'ailleurs  il  n'a  pu  rien 
perdre  en  prenant  cette  chair  :  il  n'a  point  cessé 
d'être  le  Dieu  éternel,  infini,  tout  puissant;  il  a 
fait  seulement ,  par  un  abaissement  extérieur  et 
sensible ,  une  merveilleuse  démonstration  de  son 
amour ,  pour  venir  chercher  sa  créature  égarée. 
Sans  rien  perdre  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur 
inaltérable,  il  nous  a  appris,  par  les  douleurs  de 
son  humanité,  \  vivre  et  à  mourir  courageusement. 
Tout  cela  est  digue  de  Dieu  ;  il  faut  que  son  amour 
soit  comme  lui ,  c'est-à-dire  infini ,  et  par  consé- 
quent prodigieux  et  incompréhensible.  11  ne  me 
reste  donc  plus  de  scandale  sur  la  croix  de  Jésus. 

Je  vois  que  cette  religion  est  la  seule  qui,  étant 
jointe  à  la  juive ,  d'où  elle  sort ,  ait  toujours  duré. 
Cette  durée  sans  interruption  est  le  caractère  de 
la  religion  véritable.  Elle  seule  donne  l'idée  du  vrai 
Dieu ,  qui  est  un  ,  qui  est  un  pur  esprit ,  qui  est 
tout  puissant,  qui  veut  être  aimé.  Les  particuliers 
qui  adorent  un  Dieu  sans  recounoitre  Jésus-Christ 
o'ont  aucun  culte  réglé  qui  rende  témoignage  de 
leur  religion ,  et  qui  la  rende  uniforme.  Chacun 
suit  sa  fantaisie  :  aucun  d'eux  n'est  humble;  aucun 
d'eux  n'a  ces  grands  caractères  d'une  vertu  sim- 
ple, d'un  recueillement  sincère,  d'un  entier  déta- 
chement d'eux-mêmes ,  tels  que  nous  les  voyons 
dans  les  vrais  disciples  de  l'Évangile.  Au  contraire, 
ils  méprisent  les  simples  ;  ils  se  piquent  de  force 
l'esprit;  ils  sont  jaloux  de  leur  liberté;  ils  crai- 
gnent le  joug  d'une  loi  austère  ;  ils  sont  attachés  à 
toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  et  la  plupart  même 
tont  dans  le  vice ,  qui  les  empêche  peut-être  de 
Toire  en  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  donc  sur  la  terre 
ju'une  seule  loi ,  un  seul  culte  public,  une  seule 
eligion  qui  soit  digne  de  Dieu.  La  seule  raison 
fui  en  éloigne  la  plupart  des  hommes  est  préci- 
sément ce  qui  montre  qu'elle  vient  de  ce  Dieu  si 
>ur  et  si  parfait  :  je  veux  dire  sa  sainteté,  qui  ne 
souffre  dans  les  hommes  aucune  tache. 

O  Jésus  ,  tous  êtes  donc  le  fils  de  Dieu  et  notre 
buveur  1  Vous  êtes  venu ,  ô  Dieu  plein  d'amour , 


nous  instruire ,  nous  mener  comme  par  la  main , 
et  nous  encourager 'par  votre  exemple!  Maintenant 
vous  ouvrez  mes  yeux  si  loug-temps  fermés  ;  ouvrei 
aussi  mon  cœur  à  votre  grâce.  Je  vous  adore;  je 
vais  par  vous  à  votre  Père  :  je  vous  demande  votre 
Esprit  ;  je  m'abandonne  à  vous.  O  sagesse  éternelle, 
faites-moi  sage  !  A  bonté  infinie ,  rendez-moi  bon  I 
ô  souveraine  justice ,  donnez-moi  un  cœur  pur , 
juste,  et  ferme  dans  le  bien  !  Je  suis  chrétien  par  la 
foi ,  je  veux  l'être  par  les  mœurs.  Je  connois  mon 
Dieu,  je  veux  le  servir  :  c'est  bien  tard,  mais  c'est 
pour  toujours. 


33. 


Instances  à  nne  personne  irrésolue  sur  sa  conversion. 

Quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles ,  je 
ne  puis  ni  vous  oublier ,  ni  perdre  la  liberté  que 
vous  m'avez  donnée.  Souffrez  donc,  je  vous  en  con- 
jure, que  je  vous  représente  combien  vous  seriez 
coupable  devant  Dieu,  si  vous  résistiez  h  la  vérité 
connue,  et  au  sentiment  très-vif  que  Dieu  vous  en 
a  donné  :  ce  seroit  résister  au  Saint-Esprit  même. 
Le  voyage  que  vous  avez  pris  la  peine  de  faire  se 
tourneroit  en  condamnation  contre  vous.  Vous  ne 
pouvez  douter  ni  de  l'indignité  du  monde,  ni  de 
son  impuissance  de  vous  rendre  heureux ,  ni  de 
l'illusion  de  tout  ce  qu'il  promet  de  flatteur.  Vous 
connoissez  les  droits  du  Créateur  sur  sa  créature, 
et  combien  l'ingratitude  a  l'égard  de  Dieu  est  en- 
core plus  inexcusable  que  celle  où  l'on  tombe  à 
l'égard  des  amis ,  qui  ne  sont  que  des  hommes. 
Vous  sentez  la  vérité  de  ce  Dieu ,  par  la  sagesse 
qui  reluit  dans  tous  ses  ouvrages,  et  par  les  vertus 
qu'il  inspire  aux  hommes  remplis  de  son  amour. 
Qu'avez-vous  h  opposer  a  des  choses  si  touchantes, 
si  ce  n'est  un  goût  de  liberté  et  d'indocilité  natu- 
relle qui  forme  votre  irrésolution?  On  craint  de 
porter  le  joug  ;  et  c'est  Ta  le  vrai  levain  d'une  cer- 
taine incrédulité  qu'on  s'objecte  à  soi-même.  On 
veut  se  persuader  qu'on  ne  croit  pas  encore  assez, 
et  que,  dans  cet  état  de  doute,  on  ne  pou r roi t  faire 
aucun  pas  vers  la  religion  sans  le  faire  téméraire- 
ment, et  avec  danger  de  reculer  bientôt.  Mais  ce 
n'est  pas  un  vrai  doute  sur  la  vérité  du  christia- 
nisme qui  cause  celte  irrésolution  ;  c'est  au  con- 
traire l'irrésolution  qui  se  sert  du  prétexte  de  ce 
doute,  pour  différer  toujours  d'exécuter  ce  que  la 
nature  craint.  On  se  fait  accroire  à  soi-même  qu'on 
doute,  pour  se  dispenser  de  s'exécuter  soi-même , 
et  de  sacrifier   une  malheureuse  liberté   dont 
l'amour-propre  est  jaloux. 
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De  bonne  foi ,  qu'avez-voas  de  solide  el  de  précis 
à  opposer  aux  vérités  de  la  religion?  Rien  qu'uue 
crainte  d'être  gêné ,  et  de  mener  uuc  vie  triste  et 
pénible;  rien  qu'une  crainte  d'être  mené  plus  loin 
que  vous  ne  voudriez  vers  la  perfection.  Ce  n'est 
qu'à  force  d'estimer  la  religion,  de  sentir  sa  juste 
autorité ,  et  de  voir  tous  les  sacrifices  qu'elle  in- 
spire, que  vous  la  craignez  et  que  vous  n'osez  vous 
livrer  à  elle. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  la 
connotssez  pas  encore  aussi  douce  et  aussi  aimable 
qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle  ôte ,  mais  vous 
ne  voyez  pas  ce  qu'elle  donne.  Vous  vous  exagé- 
rez ses  sacri lices,  sans  envisager  ses  consolations. 
Non ,  elle  ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur.  Elle 
ne  vous  fera  faire  que  les  choses  que  vous  voudrez 
faire ,  et  que  vous  voudrez  préférer  a  toutes  les 
autres  qui  vous  ont  si  long-temps  séduit.  Si  le 
monde  ne  vous  demandoit  jamais  ce  que  votre 
cœur  aimeroit  et  accepteroit  par  amour ,  ne  ser oit- 
il  pas  meilleur  maître  qu'il  ne  l'est?  Dieu  vous  mé- 
nagera ,  vous  attendra ,  vous  préparera ,  vous  fera 
vouloir  avant  que  de  vous  demander.  S'il  gêne 
vos  inclinations  corrompues ,  il  vous  donnera  un 
goût  de  vérité  et  de  vertu  par  son  amour ,  qui  sera 
supérieur  à  tous  vos  autres  goûts  déréglés.  Qu'at- 
tendez-vous ?  qu'il  fasse  des  miracles  pour  vous 
convaincre  ?  Nul  miracle  ne  vous  ôteroil  cette  ir- 
résolution d'un  amour-propre  qui  craint  d'être 
sacrifié.  Que  voulez-vous?des  raisonnements  sans 
(in ,  pendant  que  vous  sentez  dan6  le  fond  de  votre 
conscience  ce  que  Dieu  a  droit  de  vous  demander? 
Les  raisonnements  ne  guériront  jamais  la  plaie  de 
votre  cœur.  Vous  raisonnez,  non  pour  conclure  et 
exécuter ,  mais  pour  douter ,  vous  excuser ,  et  de- 
meurer en  possession  de  vous-même. 

Vous  mériteriez  que  Dieu  vous  laissât  à  vous- 
même  ,  pour  punition  d'une  si  longue  résistance  : 
mais  il  vous  aime  plus  que  vous  ne  savez  vous  ai 
mer.  Il  vous  poursuit  par  miséricorde ,  et  trouble 
votre  cœur  pour  le  subjuguer.  Rendez-vous  h  lui, 
el  Gnissez  vos  dangereuses  incertitudes.  Cette  sus- 
pension apparente  entre  les  deux  partis  est  un 
parti  véritable  :  cette  apparence  de  délibération, 
qui  ne  finit  point,  est  une  résolution  secrète  et 
déguisée  d'un  cœur  que  l'amour-propre  tient  dans 
l'illusion,  et  qui  voudroit  toujours  fuir  la  règle. 
Vous  n'avez  que  trop  raisonné.  Si  vous  avez  en- 
core des  difficultés  solides  et  importantes,  expli- 
quez-les nettement  par  écrit ,  et  on  les  approfon- 
dira simplement  avec  vous  :  si  au  contraire  vous 
n'avez  qu'un  doute  confus ,  qui  vieut  d'une  crainte 
d'être  trop  pressé  par  la  règle  de  la  foi,  que  tar- 


dez-vous k  vous  soumettre?  Faites  taire  votre  es- 
prit. Faut-il  s'étonner  que  l'infinie  surpasse  nos 
raisonnemens,  qui  sont  si  foibles  et  si  courts  ?  Vou- 
lez-vous mesurer  Dieu  elses  mystères  par  vos  vues  ? 
Seroil-il  infini,  si  vous  pouviez  le  mesurer,  et  son- 
der toutes  ses  profondeurs  ? 

Faites-vous  justice  à  vous-même,  et  vous  la  ferez 
bientôt  à  Dieu.  Humiliez-vous, défiez-vous  de  vous- 
même,  apelissez-vous  à  vos  propres  yeux,  rabais- 
sez-vous ,  sentez  les  ténèbres  de  votre  esprit  et  la 
fragilité  de  votre  cœur.  Au  lieu  de  juger  Dieu, 
laissez-vous  juger  par  lui,  et  avouez  que  vous  avez 
besoin  qu'il  vous  redresse.  Rien  n'est  grand ,  que 
cette  petitesse  intérieure  de  l'ame  qui  se  fait  jus- 
tice; rien  n'est  raisonnable  ,  que  ce  juste  désaveu 
de  notre  raison  égarée;  rien  n'est  digne  de  Dieu, 
que  cette  docilité  de  l'homme  qui  sent  l'impuis- 
sance de  son  esprit,  et' qui  est  désabusé  de  ses 
fausses  lumières.  Oh!  qu'une  ame  humble  est  éclai- 
rée !  Oh!  qu'elle  voit  de  vérités,  quand  elle  est  bien 
convaincue  de  ses  ténèbres ,  et  qu'elle  ne  laisse 
plus  aucune  ressource  à  sa  présomption  1  Pardon, 
monsieur,  d'une  lettre  si  indiscrète:  je  ne  pois 
modérer  le  zèle  que  votre  confiance  m'a  inspiré. 


54. 


Dangers  de  la  mollette  et  de  l'amusement.  Règles  de  con- 
duite pour  les  oomlMiUre  et  les  snnnooler. 

Ce  que  vous  avez  le  plus  à  craindre ,  monsieur , 
c'est  la  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts 
sont  capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux  dés- 
ordres les  personnes  même  les  plus  résolues  à 
pratiquer  la  vertu ,  el  les  plus  remplies  d'hor- 
reur pour  le  vice.  La  mollesse  est  une  langueur  de 
l'ame  qui  l'engourdit,  et  qui  lui  ôte  toute  vie 
pour  le  bien  ;  mais  c'est  une  langueur  traîtresse 
qui  la  passionne  secrètement  pour  le  mal ,  et  qui 
cache  sous  la  cendre  un  feu  toujours  prêt  à  tout 
embraser.  Il  faut  donc  une  foi  mâle  et  vigou- 
reuse ,  qui  gourmande  cette  mollesse  sans  l'écouter 
jamais.  Sitôt  qu'on  l'écoute  et  qu'on  marchande 
avec  elle,  tout  est  perdu.  Elle  fait  même  autant  de 
mal  selon  le  monde  que  selon  Dieu.  Un  homme 
mou  et  amusé  ne  peut  jamais  être  qu'un  pauvre 
homme  ;  et  s'il  se  trouve  dans  de  grandes  places , 
il  n'y  sera  que  pour  se  déshonorer.  La  mollesse 
ôte  à  l'homme  tout  ce  qui  peut  faire  les  qualités 
éclatantes.  Un  homme  mou  n'est  pas  un  homme; 
c'est  une  demi-femme.  L'amour  de  ses  commodités 
Ion  traîne  toujours  malgré  ses  plus  grands  inté- 
rêts. Il  ne  sauroil  cultiver  ses  talents,  ni  acqué- 
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rir  les  connoissauces  nécessaires  dans  sa  profession , 
ni  s'assujettir  de  suite  an  travail  dans  les  fonctions 
pénibles,  ni  se  contraindre  long-temps  pour  s'ac- 
commoder au  goût  et  a  l'humeur  d'autrni ,  ni  s'ap- 
pliquer courageusement  a  se  corriger. 

C'est  le  paresseux  de  récriture  4,  qui  veut  et 
ne  veut  pas;  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vouloir , 
mais  a  qui  les  mains  tombent  de  langueur  dès 
qu'il  regarde  le  travail  de  près.  Que  faire  d'un  tel 
homme?  il  n'est  bon  a  rien.  Les  affaires  l'ennuient , 
la  lecture  sérieuse  le  fatigue ,  le  service  d'armée 
trouble  ses  plaisirs ,  l'assiduité  môme  de  la  cour 
le  gêne.  Il  faudroit  lui  faire  passer  sa  vie  sur  un 
lit  de  repos.  Travaille-t-il ,  les  moments  lui  pa- 
raissent des  heures.  S'amusc-t-il ,  les  heures  ne 
lui  paraissent  plus  que  des  moments.  Tout  son 
temps  lui  échappe,  il  ne  sait  ce  qu'il  en  fait;  il  le 
laisse  couler  comme  l'eau  sous  les  ponts.  Deman- 
dex-lui  ce  qu'il  a  fait  de  sa  matinée  :  il  n'en  sait 
rien ,  car  il  a  vécu  sans  songer  s'il  vivoit  ;  il  a 
dormi  le  plus  tard  qu'il  a  pu ,  s'est  habillé  fort 
lentement ,  a  parlé  au  premier  venu  ,  a  fait  plu- 
sieurs tours  dans  sa  chambre  ,  a  entendu  noncha- 
lamment la  messe.  Le  diner  est  venu  :  l'après-dî- 
née  se  passera  comme  le  matin ,  et  toute  la  vie 
comme  cette  journée.  Encore  une  fois,  un  tel 
homme  n'est  bon  à  rien.  Il  ne  faudroit  que  de  l'or- 
gueil ,  pour  ne  se  pouvoir  supporter  soi-même 
dans  un  état  si  indigne  d'un  homme.  Le  seul  hon- 
neur du  monde  suffit  pour  faire  crever  l'orgueil 
de  dépit  et  de  rage ,  quand  on  se  voit  si  imbécile. 

Un  tel  homme  non-seulement  sera  incapable  de 
tout  bien ,  mais  il  tombera  peu  a  peu  dans  les 
plus  grands  maux.  Le  plaisir  le  trahira.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  la  chair  veut  être  flattée.  Après 
avoir  paru  indolente  et  insensible,  elle  passera 
tout  d'un  coup  a  être  furieuse  et  brutale  ;  on  n'a- 
percevra ce  feu  que  quand  il  ne  sera  plus  temps 
de  l'étouffer. 

Il  faut  même  craindre  que  vos  sentiments  de  re- 
ligion, se  mêlant  avec  votre  mollesse,  ne  vous 
engagent  peu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse  et  par- 
ticulière qui  aura  quelques  dehors  réguliers,  et 
qui ,  dans  le  fond ,  n'aura  rien  de  solide.  Vous 
compterez  pour  beaucoup  de  vous  éloigner  des 
compagnies  folles  de  la  jeunesse,  et  vous  n'aper- 
cevrez pas  que  la  religion  ne  sera  que  votre  pré- 
texte pour  les  fuir  :  c'est  que  vous  vous  trouverez 
gêné  avec  eux  ;  c'est  que  vous  ne  serez  pas  à  la 
mode  parmi  eux  ;  c'est  que  vous  n'aurez  pas  les 
manières  enjouées  et  étourdies  qu'ils  cherchent. 

>  Prao.,  un,  4. 
«. 


Tout  cela  vous  enfoncera  par  votre  propre  goût 
dans  une  vie  plus  sérieuse  et  plus  sombre  :  mais 
craignez  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi  vide  et 
aussi  dangereux  que  leurs  folies  gaies.  Un  sérieux 
mou ,  où  les  passions  régnent  tristement ,  fait  une 
vie  obscure,  lâche,  corrompue ,  dont  le  monde 
j  même ,  tout  monde  qu'il  est ,  ne  peut  s'empêcher 
:  d'avoir  horreur.  Ainsi  peu  a  peu  vous  quitteriez 
,  le  monde ,  non  pour  Dieu ,  mais  pour  vos  passions, 
;  ou  du  moins  pour  une  vie  indolente  qui  ne  serait 
guère  moins  contraire  à  Dieu ,  et  qui  serait  plus 
méprisable,  selon  le  monde,  que  les  passions 
même  les  plus  dépravées.  Vous  ne  quitteriez  les 
grandes  prétentions  que  pour  vous  entêter  de  co- 
lifichets et  de  petits  amusements,  dont  on  doit  rou- 
gir dès  qu'on  est  sorti  de  l'enfance. 

Venons  aux  moyens  de  vous  précautionner  con- 
tre vous-même  là-dessus. 

Le  premier  est  de  vous  faire  un  projet  pour 
remplir  votre  temps ,  et  de  le  suivre ,  quoi  qu'il 
vous  en  coûte.  Le  second ,  c'est  de  mettre  dans  ce 
projet,  comme  l'article  le  plus  essentiel,  celui  de 
faire  tous  les  jours  une  demi-heure  de  lecture  mé- 
ditée, où  vous  ne  manquerez  jamais  de  renouve- 
ler vos  résolutions  contre  votre  mollesse.  Le  troi- 
sième ,  c'est  que  vous  ferez  tous  les  soirs  un  examen 
de  votre  journée ,  pour  voir  si  la  mollesse  vous  a 
entraîné,  et  si  vous  avez  perdu  du  temps.  Le  qua- 
trième est  de  vous  confesser  régulièrement  de 
quinze  en  quinze  jours  a  un  confesseur  qui  connoisse 
votre  penchant,  et  que  vous  engagiez  a  vous  sou- 
tenir vigoureusement  contre  vous-même.  Le  cin- 
quième moyen  est  d'avoir  quelque  bon  ami  ou 
quelque  domestique  assez  discret  et  assez  zélé  pour 
pouvoir  vous  avertir  secrètement  quand  il  verra 
que  votre  mollesse  commencera  à  vous  engourdir. 
Pour  se  mettre  en  état  de  recevoir  de  tels  avis ,  if 
faut  les  demander  cordialement,  montrer  aux 
gens  qu'on  leur  sait  bon  gré  de  ce  qu'ils  les  don- 
nent, et  leur  faire  voir  qu'on  tâche  d'en  profiter. 
Jamais  ne  leur  montrez  ni  chagrin,  ni  indocilité, 
ni  hauteur ,  ni  jalousie. 

Pour  vos  occupations,  il  faut  les  régler,  soit  a 
l'armée  ou  a  la  cour.  Partout  il  faut  se  faire  une 
règle ,  et  ranger  si  bien  tontes  les  choses ,  qu'on  y 
manque  fort  rarement.  Le  matin  ,  votre  lecture 
méditée  avant  toutes  choses ,  et  lorsqu'on  vous 
croit  encore  au  lit.  Vers  le  soir  une  autre  lecture. 
Si  vous  vous  sentez  alors  quelque  goût  à  vous  re- 
cueillir un  peu  en  la  faisant,  vous  vous  accoutu- 
merez par-là  peu  à  peu  à  faire  le  soir  comme  le 
matin.  Mais  d'abord  il  ne  faut  pas  vous  gêner  et 
vous  lasser  de  prières.  Pendant  la  messe,  vous 
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pourra  lire  l'Épîtrc  et  l'Évangile ,  pour  vous  unir 
au  prêtre  dans  le  grand  sacrifice  de  Jésus-Christ; 
quelque  pensée  Urée  de  l'Évangile  ou  de  l'Épître, 
qui  aura  rapport  au  sacrifice ,  pourra  vous  aider 
&  tenir  votre  esprit  élevé  à  Dieu. 

11  faut  voir  civilement  tout  le  monde  dans  les 
lieux  où  tout  le  monde  va ,  à  la  cour  ;  chez  le  roi , 
à  l'armée,  chez  les  généraux.  Il  faut  tâcher  d'ac- 
quérir une  certaine  politesse,  qui  fait  qu'on  défère 
à  tout  le  monde  avec  dignité.  Nul  air  de  gloire, 
nulle  affectation  ,  nul  empressement:  savoir  trai- 
ter chacun  selon  son  rang,  sa  réputation  ,  son 
mérite ,  son  crédit  ;  au  mérite,  l'estime;  à  la  ca- 
pacité accompagnée  de  droiture  et  d'amitié ,  la 
confiance  et  l'attachement;  aux  dignités ,  la  civi- 
lité et  la  cérémonie.  Ainsi  satisfaire  au  public  par 
une  honnête  représentation  dans  ces  lieux  où  il 
n'est  question  que  de  représenter  ;  saluer  et  traiter 
bien  en  passant  tout  le  monde,  mais  entrer  en 
conversation  avec  peu  de  gens.  La  mauvaise  com- 
pagnie déshonore ,  surtout  un  jeune  homme  en 
qui  tout  est  encore  douteux.  Il  est  permis  de  voir 
fort  peu  de  gens ,  mais  il  n'est  pas  permis  de  voir 
les  gens  désapprouvés.  Ne  vous*  moquez  point  d'eux 
comme  les  autres,  mais  écartez- vous  doucement. 

Lisez  les  livres  qui  conviennent  à  votre  état , 
surtout  l'histoire  de  votre  pays.  Voyant  tout  le 
monde  d'une  manière  gaie  et  civile  en  public ,  et 
ayant  des  occupations  louables  pour  votre  métier 
selon  le  monde  même ,  vous  ne  devez  pas  craindre 
d'être  retiré.  Autant  qu'une  retraite  vide  est  dés- 
honorante ,  autant  une  retraite  occupée  et  pleine 
des  devoirs  de  sa  profession  élève-t-elle  un  homme 
au-dessus  de  tous  ces  fainéants  qui  n'apprennent 
jamais  leur  métier.  Quand  on  saura  que  vous  tra- 
vaillez h  n'ignorer  rien  dans  l'histoire  et  dans  la 
guerre ,  personne  n'osera  vous  attaquer  sur  la  dé- 
votion :  la  plupart  même  ne  vous  en  soupçonneront 
point  ;  ils  croiront  seulement  que  vous  êtes  un 
sage  ambitieux.  Par  ces  soins ,  vous  pouvez  vous 
dispenser  d'être  avec  la  folle  jeunesse ,  et  par-là 
vous  pourrez  être  retiré  pour  vous  donner  tout  à 
Dieu,  et  aux  devoirs  de  l'état  où  la  Providence  vous 
amis. 

Outre  qu'il  ne  faut  jamais  paroitre  se  préférer 
à  personne,  il  faut  encore  certaines  manières  sim- 
ples, naturelles,  ingénues;  un  visage  ouvert, 
quelque  chose  de  complaisant  dans  le  commerce 
passager  :  que  tout  marque  de  la  noblesse,  de  l'é- 
lévation ,  un  cœur  libéral ,  officieux ,  bienfaisant, 
touché  du  mérite  ;  de  l'industrie  pour  obliger ,  du 
regret  quand  on  ne  le  peut  pas;  de  la  délicatesse 
pour  prévenir  les  gens  de  mérite ,  pour  les  enten- 


dre à  demi-mol ,  pour  leur  épargner  certaines 
peines ,  pour  dire  à  demi  ce  qu'il  ne  faut  pas  ache- 
ver de  dire ,  pour  assaisonner  uu  service  de  ce  qui 
peut  le  rendre  obligeant  sans  le  faire  valoir.  L'or- 
gueil cherche  la  gloire  par  ce  chemin ,  et  il  faot 
que  la  religion  cherche  par  ce  chemin  la  vraie 
bienséance  par  des  motifs  tout  divins.  Rien  n'est 
si  noble,  si  délicat,  si  grand,  si  héroïque  ,  que  le 
cœur  d'un  vrai  chrétien  ;  mais  en  lui  rien  de  faux, 
rien  d'affecté ,  rien  que  de  simple ,  de  modeste  et 
d'effectif  en  tout. 

Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
commerce  public.  Il  y  a  encore  le  commerce  de 
certains  amis  d'une  amitié  superficielle.  11  ne  faut 
point  compter  sur  eux,  ni  s'en  servir  sans  un 
grand  besoin  ;  mais  il  faut,  autant  qu'on  le  peut, 
les  servir ,  et  faire  en  sorte  qu'ils  vous  soient  obli- 
gés. 11  n'est  pas  nécessaire  que  ces  gens-là  soient 
tous  d'un  mérite  accompli;  il  suffit  de  lier  com- 
merce extérieur  avec  ceux  qui  passent  pour  les 
plus  honnêtes  gens.  C'est  ceux-là  avec  qui  on  s'ar- 
rête et  on  raisonne ,  au  lieu  qu'on  ne  dit  que  bon- 
jour aux  autres.  On  les  va  voir  chez  eux  aux  occa- 
sions de  compliments ,  on  se  trouve  avec  eux  en 
certains  endroits  :  mais  on  n'est  point  de  leurs 
plaisirs  ,  et  on  ne  les  met  point  dans  sa  confidence. 
S'ils  veuleut  pousser  plus  avant  la  liaison ,  on  es- 
quive doucement  ;  tantôt  on  a  une  affaire,  tantôt 
une  autre. 

Pour  les  vrais  amis,  il  faut  les  choisir  avec  de 
grandes  précautions ,  et  par  conséquent  se  borner 
à  un  fort  petit  nombre.  Point  d'ami  intime  qui  ne 
craigne  Dieu,  et  que  les  pures  maximes  de  religion 
ne  gouvernent  en  tout;  autrement  il  vous  perdra, 
quelque  bonté  de  cœur  qu'il  ait.  Choisissez ,  au- 
tant que  vous  pouvez ,  vos  amis  dans  un  âge  un 
peu  au-dessus  du  vôtre:  vous  en  mûrirez  plus 
promptement.  A  l'égard  des  vrais  et  intimes  amis, 
un  cœur  ouvert;  rien  pour  eux  de  secret  que  le 
secret  d'autrui,  excepté  dans  les  choses  où  vous 
pourriez  craindre  qu'ils  ne  fussent  préoccupés. 
Soyez  chaud  .  désintéressé ,  fidèle ,  effectif,  cou- 
stanl  dans  l'amitié;  mais  jamais  aveugle  sur  les 
défauts  et  sur  les  divers  degrés  de  mérite  de  vos 
amis  :  qu'ils  vous  trouvent  au  besoin ,  et  que  leurs 
malheurs  ne  vous  refroidissent  jamais. 

Traitez  bien  vos  domestiques  :  une  autorité 
ferme  et  douce ,  un  grand  soin  d'entrer  dans  leurs 
besoins,  de  leur  faire  tout  le  bien  qu'on  peut,  de 
distinguer  ceux  qui  méritent  quelque  distinction, 
et  de  les  attacher  à  soi  par  le  cœur  ;  supporter 
leurs  défauts,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  essentiels,  et 
qu'ils  ont  bonne  volonté  de  s'en  corriger  ;  se  dé- 
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faire  de  ceux  dont  on  ne  saurait  faire  d'honnêtes 
gens  selon  leur  état. 

Enfin  souvenez- vous,  monsieur ,  (et  je  unis  par 
où  j'ai  commencé)  que  la  mollesse  énerve  tout, 
qu'elle  affadit  lout,  qu'elle  ôte  leur  sève  et  leur 
force  à  toutes  les  vertus  et  a  toutes  les  qualités  de 
Pâme ,  môme  suivant  le  monde.  Un  homme  livré 
à  sa  mollesse  est  un  homme  foible  et  petit  en  tout  : 
il  est  si  tiède,  que  Dieu  le  vomit.  Le  monde  le  vo- 
mit aussi  a  son  tour ,  car  il  ne  veut  rien  que  de 
vif  et  de  ferme.  11  est  donc  le  rebut  de  Dieu  et  du 
monde ,  c'est  un  néant  ;  il  est  comme  s'il  n'étoit 
pas;  quand  on  en  parle,  on  dit  :  Ce  n'est  pas  un 
homme.  Craignez,  monsieur,  ce  défaut,  qui  se- 
roit  la  source  de  tant  d'autres.  Priez ,  veillez  ;  mais 
veillez  contre  vous-même,  rincez -vous  comme  on 
pince  un  léthargique  ;  faites-vous  piquer  par  vos 
amis  pour  vous  réveiller.  Recourez  assidûment 
aux  sacrements ,  qui  sont  les  sources  de  vie ,  et 
n'oubliez  jamais  que  l'honneur  du  monde  et  celui 
de  l'Evangile  sont  ici  d'accord.  Ces  deux  royaumes 
ne  sont  donnés  qu'aux  violents  qui  les  emportent 
d'assaut. 


35. 


Quelques  avis  sur  la  méditation,  et  sur  la  manière  de  pro- 
fiter de  ses  lectures. 


Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  devez 
faire  chaque  matin  une  petite  méditation  :  d'abord 
vous  mettre  en  présence  de  Dieu ,  l'adorer  comme 
présent,  vous  offrir  tout  entier  a  lui,  et  puis  in- 
voquer son  Saint-Esprit  pour  la  grande  action  que 
vous  allez  faire.  Vous  savez  comment  nous  avons 
fait  ensemble;  mais  vous  ne  sauriez  faire  trop  sim- 
plement. N'allez  point  chercher  avec  Dieu  de  belles 
pensées ,  ni  des  attendrissements  extraordinaires. 
Parlez-lui  simplement ,  courtement ,  sans  grande 
réflexion,  et  de  la  plénitude  du  cœur,  comme  à  un 
bon  ami.  Vous  ferez  deux  ou  trois  considérations 
sur  les  plus  importantes  vérités  du  christianisme. 
Vous  les  tirerez  ou  de  l'Imitation ,  en  la  manière 
que  je  vous  ai  plusieurs  fois  expliquée ,  ou  bien 
des  Retraites  qu'on  vous  a  données.  Suivez  là- 
dessus  votre  goût ,  ou ,  pour  mieux  dire,  l'attrait 
de  la  grâce,  sans  vous  gêner.  À  choses  égales,  j'ai- 
merois  mieux  que  vous  prissiez  les  Retraites, 
i°  parce  que  vous  y  trouverez  souvent  plus  décho- 
ies digérées  et  proportionnées,  pour  vous  mettre 
dans  la  pratique  des  maximes  générales  de  /7roi- 
tation\  2°  parce  que  les  Retraites  posent  de  loin 
les  fondements  de  plusieurs  choses  que  j'espère 


qui  conviendront  dans  la  suite  aux  desseins  de  la 
gf  ace  sur  vous  ;  5°  parce  que  cette  lecture  vous 
donnera  plus  de  correspondance  intérieure  avec 
les  personnes  de  qui  vous  pouvez  tirer  plus  de  se- 
cours spirituel.  Ceux  qui  ont  sucé  le  même  lait  que 
vous  sucerez  sont  plus  propres  a  vous  aider  dans 
vos  besoins.  Si  j'étois  en  votre  place ,  j'essaierais 
encore  de  goûter  ces  Retraites,  qui  sont  très  so- 
lides ;  après  quoi,  si  le  dégoût  persistait,  je  re- 
viendrais a  tirer  mon  sujet  de  méditation  d'une 
petite  page  de  l'Imitation  de  Jésus- Christ.  Je  li- 
rais tout  le  moins  que  je  pourrais ,  en  sorte  que 
dès  le  moment  que  j'aurais  trouvé  deux  ou  tout 
au  plus  trois  vérités  importantes ,  je  m'arrêterais 
pour  les  considérer  avec  recueillement,  et  pour 
«l'affectionner  à  ces  vérités  après  les  avoir  fixe- 
ment considérées.  Si  néanmoins  dans  la  suite  je 
me  trouvois  trop  sec  et  trop  peu  nourri  dans  ma 
méditation ,  je  reprendrais  eucore  un  peu  mon  li- 
vre, pour  tixer  mon  esprit  par  cet  objet  sensible,  et 
pour  me  rappeler  mon  sujet. 

Les  premiers  jours,  contentez-vous  d'un  quart 
d'heure  à  cette  méditation ,  en  cas  que  vous  vous 
y  trouviez  sec  et  ennuyé;  mais,  si  vous  pouvez 
sans  peine  y  nourrir  votre  cœur ,  allez  jusqu'à  la 
demi-heure,  pourvu  que  votre  télé  n'en  soit  pas 
fatiguée.  Généralement  parlant ,  il  vaut  mieux  en 
faire  moins  d'abord ,  et  s'y  accoutumer  peu  à  peu. 

Vous  pourrez  en  faire  de  même  un  autre  quart 
d'heure  le  soir ,  et  vous  verrez  qu'avec  le  temps  cet 
autre  quart  d'heure  ira  peu  à  peu  jusqu'à  la  demi- 
heure  entière.  Je  suppose  toujours  qu'après  avoir 
considéré  vos  deux  ou  trois  vérités ,  et  vous  y  être 
affectionné,  vous  prendrez  quelque  résolution  en 
détail  pour  la  pratique.  Vous  finirez  par  une  dis- 
position d'abandon  à  Dieu  sur  les  choses  considé- 
rées, et  par  des  actions  de  grâces  sur  les  bons 
mouvements  reçus. 

Pour  votre  lecture  spirituelle ,  qui  doit  être  ré- 
glée, je  crois  que  vous  devez  la  faire  tout  au 
moins  pendant  un  gros  quart  d'heure,  mais  fort 
lentement.  Lisez  toujours  pour  vous,  c'est-à-dire 
ne  vous  coutentez  pas  de  croire  et  de  goûter  les 
vérités  que  vous  lisez;  mais  appliquez-les  à  vos 
besoins.  Voyez  attentivement  toutes  les  consé- 
quences que  vous  devez  tirer  de  chaque  maxime 
pour  votre  pratique.  Tâchez  ainsi  non-seulement 
de  goûter  pour  le  plaisir,  mais  de  manger  et  de 
digérer  le  pain  sacré  pour  votre  nourriture.  Il  faut 
même  le  mâcher  long-temps  pour  le  bien  digérer. 
Ceux  qui  avalent  avec  promptitude  et  avidité, 
bien  loin  de  se  nourrir  solidement ,  se  causent  des 
indigestions  dangereuses.  Il  vaut  donc  mieux  lire 
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médiocrement,  et  lire  avec  application  et  recueille-  j  parlé,  écoutez-le  un  peu.  Mettez-vous  dans  une 
meut.  Quand  la  lecture  se  fait  bien ,  elle  devient 
insensiblement  une  demi-méditation;  au  lieu  que 
les  lectures  des  personnes  qui  ne  sont  pas  assez 
simples ,  ne  sont  presque  que  des  lectures  vagues  et 
un  peu  raisonnées.  La  trop  grande  variété  d'ob- 
jets dans  les  lectures  pieuses,  comme  en  autre 
chose  ,  dissipe  l'esprit ,  le  multiplie  trop ,  le  met 
tout  en  dehors ,  et  le  dessèche. 

il  me  semble  que  vous  pouvez  lire  d'abord  avec 
utilité  l'Introduction  à  la  vie  dévote  de  saint 
François  de  Sales ,  puis  quelques  traités  de  Ro- 
driguez ,  surtout  celui  de  la  conformité  à  la  po- 
lonté  de  Dieu  ;  de  là  vous  pourrez  passer  aux  En- 
tretiens de  saint  François  de  Sales.  Vous  avez 
quelques  autres  livres  que  vous  goûtez ,  et  dont 
il  faut  vous  laisser  un  usage  sobre  pour  vos  me- 
nus plaisirs. 


36. 

avis  pour  la  conduite  inlérieare,  et  pour  l'exté- 
rieure. 


Je  ne  m'étonne  point  de  ce  dégoût  que  vous 
ressentez  pour  tant  de  choses  contraires  à  Dieu  ; 
c'est  l'effet  naturel  du  changement  de  votre  cœur. 
Vous  aimeriez  un  certain  calme,  où  vous  pourriez 
vous  occuper  librement  de  ce  qui  vous  touche ,  et 
vous  délivrer  de  tout  ce  qui  est  capable  de  rou- 
vrir vos  plaies  ;  mais  ce  n'est  pas  la  ce  que  Dieu 
veut.  Il  veut  que  ce  qui  vous  a  trop  touché  et  oc- 
cupé autrefois  se  tourne  en  importunité ,  et  serve 
à  votre  pénitence.  Portez  donc  en  paix  cette  croix 
pour  l'expiation  de  vos  péchés ,  et  attendez  que 
Dieu  vous  débarrasse.  Il  le  fera,  monsieur,  dans 
son  temps,  et  non  pas  dans  le  vôtre.  Cependant 
réservez-vous  les  heures  dont  vous  avez  besoin 
pour  penser  à  Dieu,  et  a  vous  par  rapport  a  lui. 
Il  faut  lire,  prier ,  se  défier  de  ses  inclinations  et 
de  ses  habitudes ,  songer  qu'on  porte  le  don  de 
Dieu  dans  un  vase  d'argile ,  et  surtout  se  nourrir 
au  dedans  par  l'amour  de  Dieu. 

Quoiqu'on  ait  vécu  bien  loin  de  lui ,  on  ne  doit 
pas  craindre  de  s'en  rapprocher  par  un  amour 
familier.  Parlez-lui,  dans  votre  prière ,  de  toutes 


telle  préparation  de  cœur ,  qu'il  puisse  vous  im- 
primer les  vertus  comme  il  lui  plaira  :  que  tout  se 
taise  en  vous  pour  l'entendre.  Ce  silence  des  créa- 
tures au-dehors,  des  passions  grossières  et  des 
pensées  humaines  au-dedans,  est  essentiel  pour 
entendre  cette  voix  qui  appelle  l'ame  &  mourir  a 
elle-même,  et  a  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

Vous  avez ,  monsieur ,  de  grands  secours  dans 
les  connoissances  que  vous  avez  acquises.  Vous 
avez  lu  beaucoup  de  bons  livres;  vous  connoissez 
les  vrais  fondements  de  la  religion,  et  la  faiblesse 
de  tout  ce  qu'on  lui  oppose:  mais  tous  ces  moyens, 
qui  vous  conduisent  k  Dieu  pour  les  commence- 
ments, vous  arrêteroient  dans  la  suite,  si  vous 
teniez  trop  a  vos  lumières.  Le  meilleur  et  le  der- 
nier usage  de  notre  esprit  est  de  nous  en  défier, 
d'y  renoncer ,  et  de  le  soumettre  à  celui  de  Dieu 
par  une  foi  simple.  11  faut  devenir  petit  enfant  ;  il 
y  a  une  petitesse  qui  est  bien  au-dessus  de  toute 
grandeur  :  heureux  qui  la  connoît  !  C'est  peu  de 
raisonner ,  de  comparer ,  de  démêler,  de  prévoir, 
de  conclure;  il  faut  aimer  le  seul  vrai,  le  seul  bon, 
et  demeurer  en  lui  par  une  volonté  stable.  L'esprit 
se  promène;  la  volonté  est  ce  qui  ne  doit  jamais 
varier. 

Il  ne  s'agit  point,  monsieur,  de  faire  beaucoup 
de  choses  difficiles  :  faites  les  plus  petites  et  les  plus 
communes  avec  un  cœur  tourné  vers  Dieu,  et 
comme  un  homme  qui  va  à  Tunique  fin  de  sa  créa- 
tion; vous  ferez  tout  ce  que  font  les  autres,  ex- 
cepté le  péché.  Vous  serez  bon  ami ,  poli,  officieux, 
complaisant,  gai  aux  heures  et  dans  les  compa- 
gnies qui  conviennent  a  un  vrai  chrétien.  Vous 
serez  sobre  à  table ,  et  sobre  partout  ailleurs  ;  so- 
bre à  parler,  sobre  à  dépenser,  sobre  a  juger, 
sobre  à  vous  mêler,  sobre  à  vous  divertir,  sobre 
même  a  être  sage  et  prévoyant ,  comme  le  veut 
saint  Paul  '.  C'est  cette  sobriété  universelle  dans 
l'usage  des  meilleures  choses  que  l'amour  de  Dieu 
fait  pratiquer  avec  une  simplicité  charmante.  On 
n'est  ni  sauvage ,  ni  épineux ,  ni  scrupuleux  ;  mais 
on  a  au-dedans  de  soi  un  principe  d'amour  qui 
élargit  le  cœur,  qui  adoucit  toutes  choses,  qui, 
sans  gêner  ni  troubler,  inspire  une  certaine  délî- 


vos  misères,  de  tous  vos  besoins,  de  toutes  vos    catesse  pour  ne  déplaire  jamais  a  Dieu,  et  qui  ar- 


peines,  des  dégoûts  même  qui  pourroient  vous 
venir  pour  son  service.  Vous  ne  sauriez  lui  parler 
trop  librement  ni  avec  trop  de  confiance.  Il  aime 
les  simples  et  les  petits;  c'est  avec  eux  qu'il  s'en- 
tretient. Si  vous  êtes  de  ce  nombre,  laissez  là  vo- 
tre esprit  et  toutes  vos  hautes  pensées;  ouvrez-lui 
votre  cœur,  et  dites-lui  tout.   Après  lui  avoir 


rête  quand  on  est  tenté  d'aller  au-delà  des  règles. 
En  cet  état,  on  souffre  ce  que  les  autres  gens 
souffrent  aussi,  des  fatigues,  des  embarras,  des 
contre-temps,  des  oppositions  d'humeur,  des  in- 
commodités corporelles,  des  difficultés  avec  soi- 
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même  aussi  bien  qu'avec  les  antres,  des  tentations, 
et  quelquefois  des  dégoûts  et  des  décourage- 
ments; .mais  si  les  croix  sont  communes  avec  le 
monde,  les  motifs  de  les  supporter  sont  bieo  dif- 
férents. On  connoît  eo  Jésus-Christ  sauveur  le 
prix  et  la  vertu  de  la  croix.  Elle  nous  purifie , 
nous  détache,  et  nous  renouvelle.  Nous  voyons 
sans  cesse  Dieu  en  tout  ;  mais  nous  ne  le  voyons 
jamais  si  clairement  ni  si  utilement  que  dans  les 
souffrances  et  les  humiliations.  La  croix  est  la  force 
de  Dieu  même  :  plus  elle  nous  détruit ,  plus  elle 
avance  l'être  nouveau  en  Jésus-Christ,  pour  faire 
un  nouvel  homme  sur  les  ruiues  du  vieil  Adam. 

Vivez,  monsieur,  sans  aucun  changement  ex- 
térieur, que  ceux  qui  seront  nécessaires  ou  pour 
éviter  le  mal ,  ou  pour  vous  précautionner  contre 
votre  foiblesse ,  ou  pour  ne  rougir  pas  de  l'Évan- 
gile. Pour  tout  le  reste,  que  voire  gauche  ne  sa- 
che pas  le  bien  que  votre  droite  fera  4.  Tâchez 
d'être  gai  et  tranquille.  Si  vous  pouvez  trouver 
quelque  ami  sensé  et  qui  craigne  Dieu,  soulagez- 
rôtis  un  peu  le  cœur  en  lui  parlant  des  choses  que 
rous  le  croirez  capable  de  porter  ;  mais  comptez 
ineDieu  est  le  bon  ami  du  cœur,  et  que  personne 
ne  console  comme  lui.  Il  n'y  a  personne  qui  en- 
tende tout  à  demi-mot  comme  lui ,  qui  entre  dans 
toutes  les  peines,  et  qui  s'accommode  à  tous  les 
tosoins  sans  en  être  importuné.  Faites-en  un  se- 
cond vous-même.  Bientôt  ce  vous-même  supplan- 
era  le  premier ,  et  lui  ôtera  tout  crédit  chez  vous. 

Réglez  votre  dépense  et  vos  affaires.  Soyez  ho- 
îorable  et  modeste ,  simple,  et  point  attaché.  C'est 
e  bon  temps  pour  servir,  que  de  servir  par  de- 
voir, sans  ambition  et  sans  vaines  espérances  : 
l'est  servir  sa  patrie,  son  roi ,  le  Roi  des  rois , 
levant  qui  les  majestés  visibles  ne  sont  que  des 
)mbres.  C'est  réparer  par  un  service  désintéressé 
les  campagnes  faites  avec  faste  et  passion  pour  la 
'ortune.  Montrez  une  conduite  unie,  modérée ,  sans 
tffectation  de  bien  non  plusquede  mal,  mais  ferme 
mut  la  vertu,  et  si  décidée,  qu'on  n'espère  plus 
le  vous  rcntralner.  Vous  en  serez  quitte  h  meil- 
eur  marché ,  et  on  vous  importunera  moins  quand 
m  croira  que  vous  êtes  de  bonne  foi  attaché  à  la 
eligion ,  et  que  vous  ne  reculerez  pas  là-dessus. 
)n  tourmente  plus  long-temps  ceux  qu'on  soup- 
©nne  d'être  faux,  ou  foibles  et  légers. 

Mettez  votre  confiance,  non  dans  votre  force  ni 
tans  vos  résolutions,  ni  même  dans  les  plus  soli- 
es  précautions  (  quoiqu'il  faille  les  prendre  avec 
eaucoup  d'exactitude  et  de  vigilance) ,  ni  même 

'  Hat  th.,  ?i .  3. 


dans  les  engagements  d'honneur  que  vous  prendrez 
pour  ne  pouvoir  plus  reculer,  mais  dans  la  seule 
bonté  de  Dieu,  qui  vous  a  aimé  éternellement  avant 
que  vous  l'aimassiez ,  et  lors  même  que  vous  l'of- 
fensiez avec  ingratitude. 

Il  faut  vous  faire  une  règlede  bonnes  lectures  se- 
lon votre  goût  et  selon  votre  besoin.  Il  faut  lire 
simplement,  assez  courtement;  se  reposer  après 
avoir  lu  ;  méditer  ce  qu'on  vient  de  lire  ;  le  méditer 
sans  grand  raisonnement,  plus  par  le  cœur  que 
par  l'esprit,  et  laisser  faire  à  Dieu  sou  impression 
dans  votre  cœur  sur  la  vérité  méditée.  Peu  d'ali- 
ment nourrit  beaucoup  quand  on  le  digère  bien. 
11  faut  mâcher  lentement,  sucer  l'aliment,  et  se 
l'approprier,  pour  le  convertir  tout  en  sa  propre 
substance. 


37. 


Règle  de  conduite  pour  une  ame  nouvdlenient  revenue  à 

Dieu. 


La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  ne  me  laisse 
rien  à  désirer  ;  elle  dit  tout  pour  le  passé  ;  elle  pro- 
met tout  pour  l'avenir.  A  l'égard  du  passé,  il  ne 
reste  qu'à  l'abandonner  à  Dieu  avec  une  humble 
confiance,  et  qu'à  le  réparer  par  une  fidélité  sans 
relâche.  On  demande  des  pénitences  pour  le  passé  : 
en  faut-il  de  plus  grandes  et  de  plus  salutaires  que 
de  porter  les  croix  présentes?  C'est  bien  réparer 
les  vanités  passées,  que  de  devenir  humble ,  et  de 
consentir  que  Dieu  nous  rabaisse.  La  plus  rigou- 
reuse de  toutes  les  pénitences  est  de  faire  en  cha- 
que jour  et  en  chaque  heure  la  volonté  de  Dieu 
plutôt  que  la  sienne ,  malgré  ses  répugnances ,  ses 
dégoûts,  ses  lassitudes.  Ne  songeons  donc  qu'au 
présent ,  et  ne  nous  permettons  pas  même  d'éten- 
dre nos  vues  avec  curiosité  sur  l'avenir.  Cet  avenir 
n'est  pas  encore  à  nous  ;  il  n'y  sera  peut-être  ja- 
mais. C'est  se  donner  une  tentation,  que  de  vouloir 
prévenir  Dieu ,  et  de  se  préparer  à  des  choses  qu'il 
ne  nonsdestine  point.  Quand  ces  choses  arriveront, 
Dieu  nous  donnera  les  lumières  et  les  forces  con- 
venables à  cette  épreuve.  Pourquoi  vouloir  en  ju- 
ger prématurément,  lorsque  nous  n'en  avons  en- 
core ni  la  force  ni  la  lumière  ?  Songeons  au  présent 
qui  presse  :  c'est  la  fidélité  au  présent  qui  prépare 
notre  fidélité  pour  l'avenir. 

A  l'égard  du  présent ,  il  me  semble  que  vous  n'a- 
vez pas  un  grand  nombre  de  choses  à  faire.  Voici 
celles  qui  me  paroissent  les  principales  . 

4°  Je  crois  que  vous  devez  retrancher  toute  so- 
ciété qui  pourroit  non-seulement  vous  porter  à 
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quelque  mal  grossier,  mais  encore  réveiller  en  vous 
le  goût  de  la  vanité  mondaine,  vous  dissiper,  vous 
amollir,  vous  attiédir  pour  Dieu ,  vous  dessécher 
le  cœur  pour  vos  exercices ,  et  altérer  votre  doci- 
lité pour  les  conseils  dont  vous  avez  besoin.  Heu- 
reusement vous  vous  trouvez  dans  un  lieu  éloigné 
du  monde ,  où  vous  pouvez  facilement  rompre  vos 
liens ,  et  vous  mettre  dans  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu. 

2°  Il  ne  convient  néanmoins  ni  a  la  bienséance 
de  votre  état ,  ni  a  votre  besoin  intérieur,  que  vous 
vous  jetiez  dans  une  profonde  solitude.  Il  faut  voir 
les  gens  qui  ne  donnent  qu'un  amusement  modéré, 
aux  heures  où  Ton  a  besoin  de  se  délasser  l'esprit. 
Une  fautfuir  que  ceux  qui  dissipent,  qui  relâchent, 
qui  vous  embarquent  malgré  vous,  et  qui  rouvrent 
les  plaies  du  cœur  :  pour  ces  faux  amis-là ,  il  faut 
les  craindre,  les  éviter  doucement,  et  mettre  une 
barrière  qui  leur  bouche  le  chemin. 

3*  Il  faut  nourrir  votre  cœur  par  les  paroles  de 
la  foi  ;  il  faut  faire  chaque  jour  une  lecture  courte 
et  longue,  courte  par  le  nombre  de  paroles  qu'elle 
contient ,  mais  longue  par  la  lenteur  avec  laquelle 
vous  la  ferez.  En  la  faisant ,  raisonnez  peu ,  mais 
aimez  beaucoup  ;  c'est  le  cœur  et  non  la  tête  qui 
doit  agir.  Ne  lisez  rien  que  pour  l'appliquer  d'abord 
à  vos  devoirs  qu'il  faut  remplir,  et  à  vos  défauts 
qu'il  faut  corriger  pour  plaire  à  Dieu.  Ne  craignez 
point  de  laisser  tomber  votre  livre  dès  qu'il  vous 
mettra  en  recueillement.  Vous  ne  sauriez  lire  rien 
de  plus  utile  que  les  livres  de  saint  François  de 
Sales.  Tout  y  est  consolant  et  aimable,  quoiqu'il 
ne  dise  aucun  mot  que  pour  faire  mourir.  Tout  y 
est  expérience ,  pratique  simple ,  sentiment  et  lu- 
mière de  grâce.  C'est  être  déjà  avancé  que  de  s'être 
accoutumé  h  cette  nourriture. 

4*  Pour  l'oraison ,  vous  ne  sauriez  la  faire  mal 
dans  les  bonnes  dispositions  où  Dieu  vous  met,  a 
moins  que  vous  n'ayez  trop  l'ambition  de  la  bien 
faire.  Accoutumez-vous  à  entretenir  Dieu ,  non 
des  pensées  que  vous  formerez  tout  exprès  avec  art 
pour  lui  parler  pendant  un  certaiu  temps  ,  mais 
dessentiments  dont  votre  cœur  sera  rempli.  Si  vous 
goûtez  sa  présence,  et  si  vous  sentez  l'attrait  de 
l'amour,  dites-lui  que  vous  le  goûtez,  que  vous  êtes 
ravie  de  l'aimer,  qu'il  est  bien  bon  de  se  faire  tant 
aimer  par  un  cœur  si  indigne  de  son  amour.  Dans 
cette  ferveur  sensible,  le  temps  ne  vous  durera 
guère ,  et  votre  cœur  ne  tarira  point  :  il  n'aura  qu'à 
épancher  de  son  abondance,  et  qu'à  dire  ce  qu'il 
sentira.  Mais  que  direz-vous  dans  la  sécheresse . 
dans  le  dégoût ,  dans  le  refroidissement?  Vous  di- 
rez toujours  ce  que  vous  avezdans  le  cœur.  Vous  di- 


rez à  Dieu  que  vous  ne  trouvez  plus  son  amour  en 
vous,  que  vous  ne  sentez  qu'un  vide  affreux,  qu'il 
vous  ennuie ,  que  sa  présence  ne  vous  touche  point, 
qu'il  vous  tarde  de  le  quitter  pour  les  plus  vils 
amusements ,  que  vous  ne  serez  à  votre  aise  que 
lorsque  vous  serez  loin  de  lui  et  pleiue  de  vous- 
même.  Vous  n'aurez  qu'à  lui  dire  tout  le  mal  que 
vous  connoitrez  de  vous-même.  Vous  demandez 
de  quoi  l'entretenir.  Eh  !  n'y  a-t-il  pas  là  beaucoup 
trop  de  matière  d'entretien?  En  lui  disant  toutes 
vos  misères ,  vous  le  prierez  de  les  guérir.  Vous  lui 
direz  :  0  mon  Dieu ,  voilà  mon  ingratitude ,  mon 
inconstance,  mon  infidélité!  Prenez  mon  cœur;  je 
ne  sais  pas  vous  le  donner.  Retenez-le  après  l'avoir 
pris;  je  ne  sais  pas  vous  le  garder.  Donnez-moi  ao 
dehors  les  dégoûts  et  les  croix  nécessaires  pour  me 
rappeler  sous  votre  joug.  Ayez  pitié  de  moi  malgré 
moi-même.  Ainsi  vous  aurez  toujours  amplement 
à  parler  à  Dieu ,  ou  de  ses  miséricordes  ,  ou  de 
vos  misères  :  c'est  ce  que  vous  n'épuiserez  jamais. 
Dans  ces  deux  états,  dites-lui  sans  réflexion  tout 
ce  qui  vous  viendra  au  cœur,  avec  une  simplicité 
et  une  familiarité  d'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

5°  Occupez- vous  pendant  la  journée  de  vos  de- 
voirs ,  comme  de  régler  votre  dépense  selon  votre 
revenu,  veiller  sur  votre  domestique  pour  ne  per- 
mettre aucun  scandale,  travailler  avec  une  douce 
autorité  à  achever  l'éducation  de  vos  enfants,  sa- 
tisfaire aux  bienséances,  enfin  édifier  tous  ceux  qui 
vous  voient ,  sans  leur  parler  jamais  de  dévotion. 

Tout  cela  est  simple,  uni,  modéré  ;  tout  cela 
rentre  dans  la  vie  la  plus  commune,  mais  tout  cela 
ramène  sans  cesse  à  Dieu.  Oh  !  que  vous  aurez  de 
consolation ,  si  vous  le  faites  !  Un  jour  dans  b 
maison  de  Dieu  vaut  mieux  que  mille  dans  les 
tabernacles  des  pécheurs*. 


38 


Ne  pas  te  prester  de  quitter  ton  emploi ,  tout  préteite  A1 
la  dmipatioo  à  laquelle  oo  y  ett  expoté. 

Je  plains  fort  M ...  Je  comprends  que  son  état  est 
très  violent.  Il  commence  à  se  tourner  vers  Dieu  : 
sa  vertu  est  encore  bien  foible.  II  est  obligea  com- 
battre contre  tous  ses  goûts,  contre  toutes  ses  in- 
clinations, contre  toutes  ses  habitudes,  et  même 
1  contre  des  passions  violentes.  Son  naturel  est  facile 
et  vif  pour  le  plaisir:  il  est  accoutumé  à  une  dis- 
sipation continuelle.  Il  n'a  pas  moins  à  combattre 
au-dehors  qu'au-dedans  :  tout  ce  qui  l'environne 
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n'est  que  tentation  et  que  mauvais  exemple;  tout 
ee  qu'il  voit  le  porte  au  mal  ;  tout  ce  qu'il  entend 
le  lui  inspire.  Il  est  éloigné  de  tous  les  bons  exem- 
ples et  de  tous  les  conseils.  Voilà  des  commence- 
ments exposés  h  une  étrange  épreuve  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  saurais  croire  qu'il  soit  de  Tordre 
de  Dieu  qu'il  quitte  tout-à-coup  son  emploi ,  sans 
garder  ni  mesures  ni  bienséances.  S'il  est  fidèle  à 
lire ,  à  prier,  à  fréquenter  les  sacrements,  à  veiller 
sur  sa  propre  conduite,  à  se  défier  de  lui-même , 
à  éviter  la  dissipation  autant  que  ses  devoirs  le  lui 
permettront ,  j'espère  que  Dieu  aura  soin  de  lui , 
et  qu'il  ne  permettra  point  qu'il  soit  tenté  au-des- 
sus de  ses  forces.  Les  choses  que  Dieu  fait  faire 
pour  l'amour  de  lui  sont  d'ordinaire  préparées 
par  une  providence  douce  et  insensible.  Elle  amène 
si  naturellement  les  choses,  qu'elles  paraissent  ve- 
nir comme  d'elles-mêmes.  Il  ne  faut  rien  de  forcé 
ai  d'irrégulicr.  Il  vaut  mieux  attendre  un  peu  pour 
Mivrîr  la  porte  avec  la  clef,  que  de  rompre  la  ser- 
rure par  impatience.  Si  cette  retraite  vient  de  Dieu, 
ta  main  ouvrira  le  chemin  pour  le  retour.  En  am- 
endant, Dieu  gardera  ce  qui  se  donne  à  lui  ;  il  le 
ieodra  à  l'ombre  de  ses  ailes. 

Un  homme  de  condition  distinguée,  qui  a  une 
•harçe ,  avec  de  l'esprit ,  du  talent  et  de  l'usage 
lu  monde ,  ne  doit  plus  être  embarrassé  à  un  cer- 
ain  âge  pour  soutenir  un  genre  de  vie  réglé  et 
iérieux ,  eomme  le  serait  un  jeune  homme  que 
iiacun  se  croit  en  droit  de  tourmenter.  Ce  n'est 
MHirtant  pas  ce  qui  doit  être  sa  principale  res- 
source ;  il  faut  qu'il  ne  compte  que  sur  Dieu ,  et 
|u'il  ne  craigne  rien  tant  que  sa  propre  fragilité. 
e  voudrais  donc  qu'il  prît  de  grandes  précautions 
mitre  les  tentations  de  son  état ,  mais  qu'il  ne  l'a- 
bandonnât pointd'unefaçon  précipitée.  Il  doiterain- 
Ire  de  se  tromper  :  peut-être  que  son  cœur  tend 
noins  à  s'éloigner  des  périls  du  salut ,  qu'à  se  rap- 
>rocber  d'une  vie  plus  douce  et  plus  agréable.  Il 
ùil  peut-être  beaucoup  moins  le  péché ,  que  les 
légoûts ,  les  embarras ,  les  fatigues  et  les  contraiu- 
es  de  la  situation  où  il  se  trouve.  Il  est  naturel 
l'être  dans  cette  disposition ,  et  il  est  très  ordi- 
laire  à  l'amour-propre  de  nous  persuader  que 
ious  agissons  par  un  motif  de  conscience ,  quand 
'est  lui  qui  a  la  plus  grande  part  à  notre  déter- 
nination.  Pour  moi ,  je  crois  que  Dieu  ne  demande 
loint  une  démarche  si  irrégulière ,  et  que  la  bien- 
éance  la  défend.  11  vaut  mieux,  ce  me  semble, 
ittendre  jusqu'à  l'hiver.  En  attendant ,  Dieu ,  s'il 
ui  est  Adèle,  le  portera  dans  ses  mains,  de  peur 
|u'il  ne  heurte  contre  quelque  pierre. 

Oh!  que  Dieu  est  compatissant  et  consolant  pour 


ceux  qui  ont  le  cœur  serré ,  et  qui  recourent  à  lui 
avec  confiance  !  Les  hommes  sont  secs ,  critiques , 
rigoureux ,  et  ne  sont  jamais  condescendants  qu'à 
demi  ;  mais  Dieu  supporte  tout,  il  a  pitié  de  tous  ; 
il  est  inépuisable  en  bonté,  en  patience ,  en  mé- 
nagements. Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  tenir 
lieu  de  tout  à  notre  ami. 


39. 


Avis  sur  la  manière  de  frire  l'oraison  et  les  autres  exer- 
cices de  piété. 

Je  vous  envoie ,  madame  f ,  ce  que  vous  m'avez 
ordonné.  Quelque  bonté  que  vous  ayez  pour  le 
recevoir ,  je  suis  très  persuadé  que  vous  n'en  sau- 
riez être  satisfaite;  ce  qui  fait  que  je  ne  le  suis 
nullement  d'être  comme  obligé  de  vous  l'envoyer, 
pareeque  vous  le  souhaitez.  C'est  donc  uniquement 
pour  vous  obéir,  madame,  que  je  vous  disque, 
pour  faire  votre  oraison  avec  fruit ,  et  avec  l'ap- 
plication que  vous  desirez  ,  il  serait  bon,  dès  le 
commencement ,  de  vous  représenter  un  pauvre , 
nu ,  misérable ,  accablé ,  et  qui  se  meurt  de  faim; 
qui  n'a  qu'un  homme  à  qui  il  puisse  demander 
l'aumône .  et  de  qui  il  la  puisse  espérer  ;  ou  bien 
un  malade  tout  couvert  de  plaies ,  qui  se  voit  mou- 
rir ,  si  un  médecin  ne  veut  entreprendre  de  le  trai- 
ter de  ses  plaies  et  de  le  guérir.  Voilà ,  madame , 
une  image  de  ce  que  nous  sommes  devant  Dieu. 
Votre  amc  est  plus  dénuée  des  biens  du  ciel  que 
ce  pauvre  ne  l'est  des  biens  de  la  terre.  Elle  en  est 
dans  un  plus  grand  besoin ,  et  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  à  qui  vous  les  puissiez  demander ,  et  de  qui 
vous  les  deviez  attendre.  Votre  ame  est  sans  com- 
paraison plus  malade  que  cet  homme  tout  couvert 
de  plaies ,  et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  vous  puisse 
guérir.  Tout  consiste  à  fléchir  Dieu  par  vos  priè- 
res. Il  peut ,  madame ,  l'un  et  l'autre  ;  mais  sou- 
venez-vous qu'il  ne  le  veut  faire  qu'après  en  être 
ardemment  prié,  et  presque  importuné. 

Si  vous  êtes  bien  pénétrée  de  cette  vérité, 
comme  vous  devez  l'être ,  pour  vous  bien  disposer 
à  la  prière  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  vous 
y  appliquer ,  lisez  ensuite  ce  que  vous  aurez  à  lire 
de  l'Écriture  sainte,  ou  du  livre  dont  vous  tirerez 
le  sujet  de  votre  oraison.  Arrêtez -vous  après  un 


'  Cette  dame  est  vraisemblablement  la  duchesse  de  Beauvil- 
liers,  ou  la  duchesse  de  Chcvreuse  sa  sœur,  l'une  et  l'autre 
dames  du  palais  de  la  reine  Marie-Thérèse,  flemme  de  Louis  XIV» 
qui  vhroir  encore  quand  la  lettre  fut  écrite,  puisque  Féndon  y 
parle  de  (Urohs  envers  lu  reine.  (  Voyez  page  456.)  La  date  en 
est  donc  antérieure  à  la  mort  de  cette  princesse,  arrivée  le  30 
juillet  46SS. 
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verset  ou  deux ,  pour  y  faire  les  réflexions  que 
Dieu  vous  mettra  dans  l'esprit.  Et  afin  que  vous 
voyiez  celles  que  quelques  personnes  font ,  et  aux- 
quelles vous  pourriez  vous  conformer  dans  les 
commencements ,  afin  de  retirer  votre  esprit  de 
ton  inapplication  ordinaire,  et  l'accoutumer  a  s'ar- 
rêter sur  ce  que  vous  vous  proposez  de  méditer  ; 
il  me  semble  qu'il  ne  seroit  pas  mauvais  d'adorer 
d'abord  ces  paroles  sacrées ,  comme  les  oracles  de 
Dieu ,  par  lesquels  il  nous  fait  connoitre  ses  ordres 
et  ses  volontés  ;  le  remercier  de  ce  qu'il  nous  en  a 
bien  voulu  instruire  lui-même;  s'humilier,  et  lui 
demander  pardon  de  s'en  être  si  peu  instruit  jus- 
qu'à présent ,  de  les  avoir  si  peu  écoutées;  voir 
en  quoi  vous  ne  les  avez  pas  suivies  par  le  passé , 
et  si  vous  ne  les  méprisez  point  encore  ;  considé- 
rer et  rechercher  dans  votre  vie  ce  que  vous  avez 
fait  et  ce  que  vous  faites  contre. 

On  peut  aussi  considérer  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  a  pratiqué  la  vérité  et  la  maxime  qu'il  vous 
a  enseignée  ;  la  manière  dont  les  gens  de  bien  de 
votre  connoissance  la  pratiquent;  combien  cer- 
taines gens  du  monde  s'en  éloignent  dans  leur 
conduite;  combien  vous  vous  en  êtes  éloignée,  et 
vous  vous  en  éloignez  vous-même.  Il  est  bon  qoe 
vous  en  portiez  la  confusion  devant  Dieu ,  et  que 
vous  vous  prosterniez  même  de  corps  dans  le  se- 
cret de  votre  cabinet ,  afin  que  cette  posture  hu- 
miliante fasse  que  votre  esprit  s'humilie  comme  il 
doit  dans  la  vue  de  ses  fautes. 

Considérez  ensuite  les  occasions  qui  vous  font 
tomber  dans  ces  fautes  ;  les  moyens  les  plus  pro- 
pres pour  les  éviter,  ou  pour  y  remédier  ;  ce  que 
Jésus-Christ  demande  avec  justice  de  vous ,  pour 
vous  préserver  de  ces  chutes,  et  pour  réparer  le 
passé  ;  combien  vous  êtes  obligée  de  vous  y  ren- 
dre ,  quelque  difficulté  que  vous  y  trouviez  ;  com- 
bien il  vous  est  avantageux  de  le  faire;  quelle 
honte  c'est  à  vous,  et  quel  danger  vous  courez  , 
si  vous  ne  le  faites:  et  comme  nous  ne  sommes 
que  Ibiblesse ,  et  que  nous  ne  l'avons  que  trop 
éprouvé,  offrez-vous  a  Jésus-Christ  ;  délestez  votre 
lâcheté  et  vos  infidélités  ;  priez-le  qu'il  mette  dans 
votre  cœur  ce  qu'il  veut  que  vous  y  ayez  ;  qu'il 
fortifie  cette  volonté  qu'il  vous  donne  de  faire 
mieux:  ayez  confiance  en  sa  bonté,  et  dans  les 
promesses  solennelles  qu'il  a  faites  qu'il  ne  nous 
abandonneroit  pas  dans  les  occasions  ;  appuyez- 
vous  sur  ses  paroles ,  et  espérez  qu'il  achèvera  ce 
qu'il  a  déjà  commencé  dans  vous. 

Et  afin ,  madame ,  de  vous  rendre  les  choses 
plus  palpables,  prenons  un  exemple,  et  appli- 
quons-y ce  que  nous  venons  de  dire.  Si  vous  aviez 


pour  sujet  d'oraison  ces  paroles  qui  sont  ai 
mencement  du  xvii*  chapitre  de  saint  Jean,  au? 
lesquelles  je  me  suis  trouvé  en  vous  écrivant  :  c'est 
Jésus-Christ  qui  s'adresse  à  son  Père,  et  qui  lai 
dit  :  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre  ;j'ai  achat 
V œuvre  que  vous  m'aviez  donnée  à  faire.  H  est 
temps  à  présent,  mon  Père,  que  vous  me  glori- 
fiiez en  vous-même,  etc.  ;  vous  pourriez ,  ma- 
dame ,  4°  remercier  Jésus-Christ  de  l'instruction 
qu'il  vous  donne ,  et  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  vont 
apprendre  lui-même  que  vous  ne  pouvez  préten- 
dre à  la  gloire  que  Dieu  vous  a  préparée,  qu'après 
l'avoir  glorifié  sur  la  terre.  C'est  une  loi  inviola- 
ble ,  et  que  Jésus-Christ  marque  expressément  a 
tous  les  fidèles,  par  l'ordre  qu'il  garde  dansées 
paroles.  La  gloire  que  vous  aurez  rendue  à  Dira 
sur  la  terre  est  ce  qui  vous  mettra  en  droit  de 
demander  la  gloire  qu'il  vous  a  promise  dans  le 
ciel  :  sans  cela ,  il  n'y  faut  pas  prétendre. 

2°  Considérer  en  quoi  consiste  et  ce  que  c'est 
que  glorifier  Dieu  sur  la  terre.  Jésus-Christ  l'ex- 
plique nettement  par  ces  paroles  :  J'ai  achevé 
l'œuvre  que  vous  m'aviez  donnée  à  faire.  Il  faut 
donc,  pour  glorifier  Dieu,  connaître  et  exécuter 
ce  qu'il  nous  a  chargés  de  faire.  Chacun  a  son  ou- 
vrage ,  et  tout  le  monde  y  travaille  ;  mais  ce  n'est 
pas  toujours  a  celui  que  Dieu  nous  a  donné.  Nous 
n'avons  que  celui  de  Jésus-Christ,  qui  est  d'opé- 
rer notre  salut ,  auquel  il  a  travaillé  toute  sa 
vie.  Tout  ce  que  la  vanité ,  le  désir  de  m'établîr 
puissamment  dans  le  monde  ;  tout  ce  que  mon 
humeur ,  mon  caprice ,  ma  colère ,  mon  amour- 
propre  et  la  seule  considération  des  hommes  me 
fait  entreprendre ,  n'est  pas  l'ouvrage  dont  Dieu 
m'a  chargé  ,  et  par  conséquent  rien  de  tout  cela 
ne  peut  honorer  Dieu  :  c'est  là  l'ouvrage  de  ma 
passion ,  l'ouvrage  du  péché  et  du  démon. 

5°  L'œuvre  que  Dieu  m'a  mise  entre  les  mains, 
c'est  de  réformer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mau- 
vais dans  mon  naturel  ;  c'est  la  ce  qu'il  veut  qoe 
je  fasse  :  c'est  de  corriger  mes  défauts ,  de  sancti- 
fier mes  pensées  et  mes  désirs ,  de  devenir  plot 
patiente,  plus  douce  et  plus  humble  de  cœur. 
C'est  là,  madame,  votre  ouvrage:  c'est  de  faire 
servir  Jésus-Christ  dans  votre  famille  ;  c'est  de  l'é- 
lever uniquement  pour  lui  ;  c'est  d'y  établir  le 
mépris  du  monde ,  la  douceur ,  la  modestie,  la 
patience  et  l'amour  véritable  de  Dieu.  Voyez  si 
vous  le  faites ,  et  comment  vous  le  faites. 

4°  Et  afin  de  ne  pas  se  flatter ,  voyez  comme 
Jésus-Christ  a  travaillé  toute  sa  vie  à  l'œuvre  doet 
son  Père  l'avoit  chargé ,  sans  relâche ,  sans  y  per- 
dre un  moment  ;  et  jugez  sur  ce  modèle  de  ce  que 
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i  êtes  obligée  de  faire.  Si  on  Dieu  emploie  in- 
amment  toute  sa  vie  pour  vous ,  qu'est-ce  que 
i  ne  devez  pas  faire  pour  lui?  Quelle  confusion 
oir  encore  si  peu  fait ,  ou  plutôt  de  n'avoir 
iqne  encore  rien  fait  I  Humiliez-vous-en  pro- 
lément. 

•  Voyez  comme  les  saints  s'y  sont  comportés , 
e  qu'ils  font  encore  tous  les  jours  devant  vous. 
uvre  dont  Dieu  les  avoit  chargés  étoit  souvent 
ncoup  plus  difficile  que  celle  que  vous  avez  à 
s  ;  ils  avoient  moins  de  moyens  et  de  secours 
r  l'avancer  et  pour  l'achever  que  vous  n'en 
i;  ils  étoient  aussi  foibles,  et  sujets  à  des  hu- 
irs  plus  difficiles  à  surmonter  :  et  cependant 

0  sont  venus  à  bout.  Rcconnoissez  en  cela  votre 
teté  ;  condamnez  votre  négligence.  Remerciez 

1  des  secours  qu'il  vous  a  donnés.  Demandez- 
pardon  d'en  avoir  si  peu  et  si  mal  usé  jusqu'à 
sent ,  et  donnez-vous  à  Jésus-Christ  pour  en 
& ,  par  sa  grâce ,  un  meilleur  usage. 

°  Regardons,  madame ,  tout  ce  que  nous  avons 
pendant  notre  vie,  et  nous  verrons  qu'elle  aura 
L-être  été  tout  employée  à  ruiner,  et  dans 
s  et  dans  les  autres,  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  a  y 
icer  celui  du  démon  et  du  péché.  Quand  est-ce 
nous  avons  fait  ce  que  Dieu  vouloit  de  nous , 
omment  l'avons-nous  fait?  Quand  est-ce  que 
s  avons  refusé  de  faire  ce  que  notre  humeur 
Krtre  amour-propre  desiroit ,  et  que  n'avons- 
s  pas  fait  pour  le  contenter  ?  Quel  regret , 
Ile  peine ,  de  se  voir  assez  malheureuse  pour 
'oir  presque  rien  fait  de  ce  qui  pouvoit  glori- 
Dieu ,  et  n'avoir  travaillé  qu'à  ce  qui  le  désho- 
oit  sur  la  terre  I  Quel  crève-cœur  d'avoir  tra- 
ie presque  toute  sa  vie,  et  même  avec  plaisir,  à 
honorer  Dieu  ,  et  honorer  le  démon  par  notre 
doite  !  Se  peut-on  voir  dans  cet  état?  Peut-on 
ser  à  une  vie  si  malheureusement  employée , 
i  être  percé  de  douleur ,  sans  gémir  devant 
u  ,  sans  s'indigner  contre  soi-même? 
'•  Quoi ,  mon  Dieu  !  c'a  donc  été  là  mon  occu- 
ion ,  que  de  détruire  votre  ouvrage  !  C'est  à  cela 
:  j'ai  employé  mes  biens,  ma  santé ,  mon  au- 
té ,  mon  esprit ,  mon  adresse ,  mes  amis,  mes 
noissances  1  à  vous  déshonorer ,  à  renverser 
jue  vous  aviez  cimenté  de  votre  propre  sang  ! 
j'ai  pu  prendre  mon  plaisir  à  défaire  ce  qui 
is  a  coûté  la  vie  !  Contre  toutes  vos  menaces , 
ne  suis  vendue  à  votre  ennemi  pour  établir  sa 
ire  sur  les  ruines  de  la  vôtre ,  sans  récompense, 
s  espérance  d'en  avoir ,  sans  m'attendrc  qu'à 
les  sortes  de  tourments  !  Le  moyen  ,  madame, 
porter  cette  vue ,  sans  avoir  le  cœur  fendu  de 


douleur  !  On  n'a  besoin  ni  de  lire,  ni  de  raison- 
ner ,  lorsqu'on  peut  sentir  cet  état  comme  on  doit. 
Il  faut  laisser  agir  cette  vue  sur  votre  cœur,  et 
l'abandonner  à  une  douleur  si  juste.  Et  pour  des- 
cendre encore  plus  dans  le  particulier  : 

8°  C'est  donc  pour  le  démon  que  je  parle  et  que 
j'agis ,  si  je  dis  ou  si  je  fais  quelque  chose  qu'une 
mauvaise  humeur  me  suggère  :  c'est  son  ouvrage 
que  je  fais ,  et  je  renverse  en  moi  celui  que  Jésus- 
Christ  y  veut  faire ,  et  qu'il  y  a  déjà  commencé 
par  la  volonté  et  le  désir  qu'il  m'a  donné  d'en 
user  tout  autrement.  Comment  est-ce ,  mon  Dieu, 
que  vous  me  pouvez  souffrir,  et  comment  me 
puis-je  souffrir  moi-même  ?  Faut-il  que  peur  sui- 
vre mon  humeur ,  et  pour  contenter  ma  passion , 
que  je  connois  si  déraisonnable  et  si  mauvaise ,  je 
détruise  en  moi  un  ouvrage  qui  vous  a  tant  coûté? 
C'est  votre  ouvrage ,  mon  Dieu ,  que  la  douceur , 
et  c'est  celui  dont  vous  m'avez  chargée.  Je  ne  puis 
vous  glorifier  qu'en  y  travaillant ,  cl  qu'en  l'ache- 
vant en  moi.  Je  le  veux,  mon  Dieu  ;  faites  par  votre 
miséricorde  que  j'y  sois  fidèle.  Que  tout  se  ren- 
verse plutôt  dans  ma  maison  et  dans  ma  famille , 
que  d'y  voir  votre  ouvrage  renversé ,  et  renversé 
par  ma  seule  foiblesse  ! 

9°  Je  ne  m'occuperai  donc ,  mon  Dieu ,  que  de 
cette  unique  pensée,  puisque  vous  le  voulez. 
Faut-il  souffrir  qu'on  me  serve  mal?  je  le  souffri- 
rai avec  joie,  pourvu  que  je  vous  serve  en  cela.  Ce 
n'est  pas  mon  ouvrage  que  d'être  bien  servie  ; 
mais  de  vous  bien  servir,  mais  d'être  douce  et 
patiente  en  toutes  rencontres.  C'est  la  manière 
dont  je  vous  puis  glorifier  sur  la  terre ,  et  qui 
seule  me  peut  donner  quelque  espérance  de  l'être 
un  jour  de  vous  dans  le  ciel. 

Il  y  a  mille  autres  choses ,  dans  la  vie  ordinaire, 
que  vous  voyez  vous-même  et  que  je  ne  peux  re- 
marquer ici ,  dans  le  délail  desquelles  vous  devez 
descendre ,  afin  de  prendre  à  l'oraison ,  et  de  de- 
mander à  Dieu  les  moyens  d'y  remédier  si  elles  sont 
mauvaises,  et  de  les  fortifier  si  elles  étoient  bonnes. 

Quand  ces  choses  se  font  sentir  vivement,  il 
faut  pour  lors,  madame,  laisser  agir  l'esprit  de 
Dieu ,  sans  s'en  détourner  ni  par  la  lecture,  ni 
par  la  prière  vocale.  Mais  si  ces  pensées  s'éva- 
nouissent ,  et  que  d'autres  viennent  dans  l'esprit, 
humiliez-vous  devant  Dieu ,  et  priez-le  de  vous  les 
graver  dans  le  cœur  ;  tâchez  de  vous  y  appliquer 
encore.  Que  si ,  après  ce  petit  effort ,  la  distrac- 
tion revient ,  prenez  votre  livre ,  et  passez  à  une 
autre  vérité ,  sur  laquelle  vous  pourrez  à  peu  près 
faire  les  mêmes  actes  et  les  mêmes  réflexions. 

Sur  la  fin  de  votre  oraison ,  avant  que  d'en  sor- 
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tir ,  demandez  toujours  pardon  à  Dieu  des  man- 
quements que  vous  y  avez  faits  :  quand  môme  vous 
y  auriez  été  dans  une  distraction  presque  conti- 
nuelle ,  vous  n'y  aurez  pas  perdu  votre  temps ,  si 
vous  en  sortez  plus  humble.  Voyez  ce  qui  vous 
aura  le  plus  touché ,  et  repensez-y  souvent  pen- 
dant la  journée  :  c'est  là  le  véritable  moyen  de 
continuer  toujours  dans  l'oraison.  Si  vous  pouvez 
encore  sur  le  soir  vous  y  appliquer  quelque  temps, 
cela  vous  imprimeroit  ces  vérités  beaucoup  davan- 
tage, et  auroit  plus  d'effet. 

11  est  bon  que  vous  commenciez  par-là  votre 
journée.  Vous  retrancherez  du  temps  que  vous  y 
donniez  avant  de  vous  habiller ,  afin  que  vous  ne 
soyez  pas  si  pressée  ensuite  ;  mais  vous  aurez  soin 
de  le  reprendre  après ,  si  vous  en  avez.  Cela  fera 
deux  biens  :  4°  vous  n'aurez  pas  d'occasion  d'im- 
patience ,  ayant  plus  de  temps  qu'il  ne  vous  en 
faut  pour  vous  habiller;  2°  vous  pourrez,  en  vous 
babillant,  continuer  à  jeter  la  vue  sur  ce  que  vous 
aurez  déjà  médité ,  et  vous  disposer  à  faire  encore 
mieux ,  s'il  vous  reste  quelque  temps  pour  vous 
remettre  à  la  prière. 

Pour  ce  qui  est,  madame,  de  ces  occupations 
si  distrayantes  dans  lesquelles  vous  êtes  obligée 
d'être,  je  vous  avoue  qu'il  seroit  à  souhaiter  d'en 
être  bien  loin  ;  mais  puisque  cela  ne  se  peut ,  je 
vous  dirai  que ,  quand  nous  avons  quelque  peine 
ou  quelque  dessein  en  tête ,  nous  le  portons  par- 
tout avec  nous ,  et  rien  n'est  capable  de  nous  en 
divertir.  Ainsi ,  si  vous  avez  une  véritable  peine 
de  vos  fautes ,  et  un  dessein  ferme  de  vous  sauver 
et  de  plaire  a  Dieu ,  rien  ne  sera  capable  de  vous 
en  détourner.  C'est  à  cela  que  vous  devez  rapporter 
vos  oraisons. 

Ce  qui  vous  distrait  le  plus ,  ce  sont  vos  devoirs 
envers  la  reine ,  envers  un  mari ,  envers  un  père , 
envers  des  parents,  etc.  Et  cependant,  madame, 
tout  cela  peut  servir  merveilleusement  h  sortir  de 
cette  distraction  dont  vous  vous  plaignez.  Vous 
n'avez  pas  recherché  cet  emploi  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté; c'est  la  providence  de  Dieu  qui  vous  y  a  en- 
gagée; c'est  donc  une  ouvre  dont  Dieu  vous  a  char- 
gée; il  faut  s'y  rendre  pour  lui  obéir.  Ce  qui  est 
à  craindre ,  c'est  qu'on  perd  cette  vue  de  Dieu ,  et 
qu'on  y  substitue  celle  de  sa  vanité ,  de  ses  inté- 
rêts ,  de  son  plaisir ,  de  considérations  purement 
humaines ,  et  qu'on  fait  de  l'ouvrage  de  Dieu  un 
ouvrage  de  péché  et  d'amour-propre.  II  n'y  a  donc, 
madame ,  qu'à  rejeter  ces  vues  ,  si  elles  nous 
viennent  importuner,  et  à  nous  tenir  fermes  dans 
celle  de  faire  ce  dont  Dieu  nous  a  chargés,  et  le 
faire  comme  il  veul . 


Qui  vous  empêche ,  madame,  dans  le  tracas  de 
la  maison ,  de  vous  élever  incessamment  à  Dieu, 
voyant  comment  tous  vosgensexécutent  vos  ordre, 
comme  ils  tâchent  de  vous  plaire  en  tout  ce  qu'ils 
peuvent  ;  comme  ils  souffrent  sans  rien  oser  dire, 
s'ils  reçoivent  quelque  mauvais  traitement;  quelle 
joie  ils  ont  quand  vous  êtes  contente  de  leur  ser- 
vice? Ils  ne  pensent ,  ils  ne  travaillent  que  pour 
vous  ;  et  vous  ne  les  souffririez  pas  dans  votre  mai- 
son long-temps ,  s'ils  oublioient  le  service  qu'ils 
vous  doivent ,  pour  ne  penser  qu'il  eux-mêmes. 
Ce  que  tout  ce  monde  fait  chez  vous  et  pour  vous, 
vous  le  devez  faire  pour  Dieu ,  dans  la  maison  do- 
quel  vousêles.  Apprenez  de  vos  gens  à  être  prompte 
à  exécuter  ses  ordres ,  à  retrancher  dans  vow 
ce  qui  lui  peut  déplaire,  et  à  corriger  ce  qui 
peut  vous  faire  encourir  sa  disgrâce ,  à  porter 
sans  vous  plaindre  les  peines  qu'il  vous  envoie, 
à  recevoir  avec  humilité  et  reconnoissance  de  vos 
fautes  ses  châtiments,  à  penser  incessamment  et 
à  travailler  à  l'ouvrage  dont  il  vous  a  chargée; 
et  par  ce  moyen  tout  ce  qui  vous  distrait  ordinai- 
rement vous  servira  à  vous  recueillir  et  à  vos» 
élever  à  Dieu.  Et  souvenez- vous ,  madame,  que 
comme  vous  ne  pourriez  pas  souffrir  chez  vous 
un  domestique  qui  ne  penseroit  jamais  à  son  ou- 
vrage ,  ou  qui  ne  le  feroit  qu'avee  une  grande 
négligence,  aussi  Dieu  ne  peut  souffrir  dans  sa  fa- 
mille aucune  servante  qui  ne  fasse  point  du  tout, 
ou  qui  ne  fasse  qu'avec  négligence  et  tiédeur,  l'ou- 
vrage dont  il  l'a  chargée. 

Tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  peut 
servir  à  nous  entretenir  dans  la  présence  de  Dieu. 
Il  y  a ,  à  la  vérité ,  peu  de  bien  ;  mais  on  y  en 
voit  pourtant ,  et  cela  nous  porte  de  soi-même  a 
en  remercier  Dieu  qui  en  est  l'auteur ,  et  à  le  prier 
d'y  conserver  les  personnes  qui  y  sont,  et  nous 
faire  la  grâce  de  nous  y  mettre  nous-mêmes.  U 
mal  y  est  grand ,  et  nous  le  trouvons  souvent  en 
chemin.  Si  peu  que  vous  ayez  d'amour  du  bien, 
vous  en  avez  horreur  sitôt  que  vous  le  voyez ,  et  il 
n'y  a  guère  de  danger  qu'il  vous  surprenne.  On  n'o- 
seroit  l'approuver  ni  le  louer.  Ce  qui  est  de  plus 
dangereux,  c'est  qu'il  y  a  de  certains  maux  dont  on 
a  moins  d'horreur ,  et  dont  le  monde  est  accou- 
tumé de  rire  :  il  y  en  a  même  dont  on  fait  son  di- 
vertissement; et  c'est ,  madame ,  ce  qui  doit  vous 
affliger  davantage  dans  le  fond  de  votre  cœur. 
Bien  loin  de  prendre  part  à  cette  joie  pernicieuse 
du  monde ,  vous  devez  pour  lors  gémir  dans  votre 
ame ,  de  voir  que  des  enfants  de  Dieu  puissent 
prendre  plaisir  à  des  choses  qui  ont  causé  à  Jésus- 
Christ  une  tristesse  mortelle.  Vous  devez  remer- 
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de  vous  avoir  retirée  de  cet  état,  et 
le  crainte  qu'il  ne  vous  abandonne  a  un 
i  réprouvé  que  vous  le  voyez  dans  les 
i  sont  ces  sentiments  qui  vous  empëche- 

emper  dans  la  malignité  du  monde ,  et 
i  laisser  infecter.  C'est  la  lurcligion  ve- 
ut de  se  conserver  sans  tache  au  milieu 

i 

• 

s  prières  vocales ,  comme  vous  n'en  avez 
ent  d'obligation,  faites-les  fortlentemcnt, 
entrer  dans  les  sentiments  que  les  paroles 
récitez  vous  inspirent.  Pour  cela,  occu- 
du  sens  qu'elles  ont,  et  prenez  tout  le 
il  vous  faut  pour  cela  :  ne  vous  pressez 
ir  finir  bien  tôt;  il  vaut  mieux  dire  comme 
îoitié  d'un  seul  psaume,  qu'en  dire  mal 
3ci pi  talion  plusieurs.  Si  vous  êtes  obligée 
'ompre  par  quelque  nécessité ,  finissez 
tes ,  sans  vous  troubler,  et  reprenez  en- 
le  même  endroit,  si  vous  avez  le  loisir, 
jamais  à  la  sainte  messe  sans  penser,  en 
lu  sacrifice  de  Jésus-Christ  auquel  vous 
er.  Tâchez  d'entrer  dans  un  vrai  regret 
tes ,  qui  ont  obligé  un  Dieu  de  verser  son 
les  laver.  Que  votre  modestie  extérieure, 
>plication  h  une  chose  si  sainte ,  fassent 
la  disposition  avec  laquelle  vous  y  êtes, 
s  dis  rien  du  som  que  vous  devez  avoir 
votre  vue ,  et  d'éloigner  tout  ce  qui  peut 
)tre  esprit  :  c'est  la  première  chose  qu'il 
et  que  je  suis  persuadé  que  vous  faites. 
*s  que  vous  devez  vous  confesser,  prenez 
le  l'oraison  du  matin  pour  en  employer 
à  vous  examiner,  et  l'autre,  qui  doittou- 
la  plus  grande,  h  demander  la  douleur 
de  vos  fautes,  et  la  grâce  de  vous  en  cor- 
te  préparation  est  bonne;  mais  il  y  en 
me  meilleure ,  qui  seroit  de  veiller  plus 
dôme  deux  ou  trois  jours  devant,  et  faire 
énitence  et  quelques  bonnes  œuvres  de 
e ,  pour  obtenir  de  Dieu  la  douleur  que 
^mandez.  Et  quand  vous  n'aurez  que  des 
fragilité  sur  la  semaine,  je  ne  sais  s'il 
écessaire  de  vous  en  confesser,  et  s'il  ne 
>as  mieux  faire  ce  que  nous  venons  de 
%ainte  de  se  faire  une  coutume  de  se  con- 
te le  faire  quelquefois  sans  toute  la  pré- 
mi  seroit  à  souhaiter.  Cela  dépend  du 
vous  retirerez  de  la  confession  plus  ou 
mente  ;  car  c'est  ce  qui  doit  régler  la 
ion  des  sacrements. 
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Le  jour  que  vous  communierez,  vous  ferez  plus 
de  prières  que  les  autres.  Souvenez-vous,  madame, 
que  vous  ne  recevez  Jésus  immolé  dans  le  sacrifice 
que  pour  vous  immoler  et  sacrifier  avec  lui ,  que 
pour  vivre  ensuite  de  sa  vie.  Il  est  plein  de  vie  dans 
le  sacrement ,  et  il  nous  y  donne  la  vie,  mais  une 
vie  d'hostie.  Il  y  sent  les  injures  qu'on  lui  fait,  et 
il  les  souffre  sans  y  faire  paraître  ni  sa  peine  ni  sa 
puissance.  Voila  l'esprit  de  patience  et  d'hostie  que 
vous  y  devez  recevoir,  si  vous  communiez  comme 
il  faut.  C'est  à  cet  état  où  vous  devez  tendre,  et 
vous  avancer  par  les  communions  que  vous  faites. 
Que  cela  demande  de  choses  de  vous  ! 

Ne  vous  fiez  pas ,  madame,  aux  bons  désirs  que 
vous  pouvez  avoir,  s'ils  sont  stériles  et  sans  effet. 
Travaillez  avec  courage  à  devenir  douce  et  humble 
de  cœur.  Si  vous  tombez  dans  quelque  faute,  et  que 
vous  puissiez  d'abord  vous  retirer  dans  votre  ca- 
binet, allez  vous  prosterner  devant  Dieu  contre 
terre,  et  demandez-en  pardon.  L'humiliation  et  la 
douleur  de  votre  cœur  vous  attirera  la  grâce  d'ôtre 
plus  fidèle  dans  une  autre  occasion.  Adorez  sou- 
vent le  silence  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  étoitjsi 
maltraité  par  ses  juges  et  par  son  peuple.  Si  on  fait 
quelque  chose  de  mal,  qui  regarde  seulement  votre 
personne  et  le  service  qu'on  vous  doit  en  particu- 
lier, souffrez-le  sans  rien  dire.  S'il  vous  échappe 
quelque  parole  fâcheuse ,  après  vous  en  être  humi- 
liée en  vous-même ,  réparez  cela  en  parlant  avec 
douceur,  et  faisant  même  quelque  bien  aux  per- 
sonnes que  vous  aurez  traitées  rudement ,  si  l'oc- 
casion s'en  présente.  N'oubliez  jamais  la  manière 
dont  Dieu  en  a  usé  et  en  use  continuellement  avec 
vous  ;  elle  est  si  patiente  et  si  douce  !  voilà  votre  mo- 
dèle. Apprenez  de  lui  ce  que  vous  devez  être  aux 
autres.  Ne  vous  découragez  pas  pour  vos  rechutes  : 
comme  elles  vous  font  connoltre  et  toucher  au  doigt 
votre  foiblesse,  elles  vous  doivent  tenir  plus  hum- 
ble ,  et  plus  appliquée  à  veiller  sur  vous  et  à  re- 
courir à  tous  moments  a  Dieu ,  de  crainte  de  vous 
perdre. 

Quand  vous  faites  vos  lectures ,  souvenez-vous 
que  c'est  Jésus-Christ  qui  va  vous  parler,  et  qui  va 
vous  parler  de  l'affaire  la  plus  importante  que  vous 
ayez.  Ecoutez-le  dans  cette  disposition.  Lisez  peu, 
et  méditez  beaucoup  les  vérités  que  vous  trouvez 
dans  le  livre.  Voyez  si  vous  les  pratiquez,  et  com- 
ment vous  les  pratiquez.  Demandez  a  Jésus-Christ 
qu'il  vous  parle  au  fond  du  cœur,  et  qu'il  vous  y 
enseigne  ce  que  le  livre  vous  représente  au- dehors. 
Si  vous  y  trouvez  quelqu'un  de  vos  défauts  sévè- 
rement repris,  remerciez  Dieu  de  cette  grâce  qu'il 
vous  fait,  de  vous  reprendre  sans  vous  flatter,  et 
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priez-le  de  vous  en  faire  une  autre,  qui  est  celle  de 
vous  en  corriger.  Lisez  l'Écriture  sainte  autant  que 
vous  pourrez,  et  les  livres  qui  vous  toucheront  le 
plus.  Il  sera  bon  môme  que  vous  marquiez  les  pa- 
roles qui  vous  auront  le  plus  frappée,  afin  de  les 
répéter  quelquefois  pendant  le  jour,  et  de  réveiller 
les  sentiments  qu'elles  vous  auront  donnés.  Vo- 
tre lecture  faite,  finissez  toujours  par  une  petite 
prière,  et  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  fasse  accom- 
plir dans  l'occasion  ce  que  vous  avez  appris  par  la 
lecture. 

-40. 

A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Répoine  A  cette  dame,  qui  Tavoit  prié  de  lui  foire  con- 
oollre  le»  défauts  qu'il  atoit  pu  remarquer  en  elle. 


(Ven  1090.) 

Je  ne  puis,  madame,  vous  parler  sur  vos  défauts 
que  douteusement,  et  presque  au  hasard.  Vous 
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vertu  vous  jetterait  dans  une  dangereuse  épreuve* 
J'espère  que  Dieu  fera  couler  le  lait  le  plus  don, 
jusqu'à  ce  qu'il  veuille  vous  sevrer,  et  vous  nour- 
rir du  paiu  des  forts. 

Mais  comptez  bien  certainement  que  le  moindre 
attachement  aux  meilleures  choses,  par  rapporta 
vous ,  vous  retardera  plus  que  toutes  les  imperfec- 
tions que  vous  pouvez  craindre.  J'espère  que  Dm 
vous  donnera  la  lumière  pour  ceci  mieux  que  je 
ne  l'ai  expliqué. 

Vous  êtes  naturellement  bonne ,  et  disposée  a 
la  confiance,  peut-être  môme  un  peu  trop  pour 
des  gens  de  bien  dont  vous  n'avez  pas  éprouvé  as- 
sez a  fond  la  prudence.  Mais  quand  vous  comraet- 
cez  a  vous  défier,  je  m'imagine  que  votre  cœurs 
serre  trop  :  les  personnes  ingénues  et  confiante 
sont  d'ordinaire  ainsi  lorsqu'elles  sont  contraintes 
de  se  défier.  Il  y  a  un  milieu  entre  l'excessive  con- 
fiance qui  se  livre ,  et  la  défiance  qui  ne  sait  pi» 
à  quoi  s'en  tenir,  lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle 


i  * 


n'avez  jamais  agi  de  suite  avec  moi ,  et  je  compte  >  croyoit  tenir  lui  échappe.  Votre  bon  esprit  von 


pour  peu  ce  que  les  autres  m'ont  dit  de  vous.  Mais 
n'importe;  je  vous  dirai  ce  que  je  pense,  et  Dieu 
vous  en  fera  faire  l'usage  qu'il  lui  plaira. 

Vous  êtes  ingénue  et  naturelle  :  de  la  vient  que 
vous  faites  très  bien,  sans  avoir  besoin  d'y  penser, 
a  l'égard  de  ceux  pour  qui  vous  avez  du  goût  et 
de  l'estime;  mais  trop  froidement  dès  que  ce  goût 
vous  manque.  Quand  vous  êtes  sèche,  votre  séche- 
resse va  assez  loin.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  dans 
votre  fond  de  la  promptitude  et  de  la  lenteur.  Ce 
qui  vous  blesse  vous  blesse  vivement. 

Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire,  c'est-à- 
dire  de  cette  gloire  qu'on  nomme  bonne  et  bien 
entendue  ;  mais  qui  est  d'autant  plus  mauvaise , 
qu'on  n'a  point  de  honte  de  la  trouver  bonne  :  on 
se  corrigerait  plus  aisément  d'une  vanité  sotte.  Il 
vous  reste  encore  beaucoup  de  cette  gloire ,  sans 
que  vous  l'aperceviez.  La  sensibilité  sur  les  choses 
qui  la  pourraient  piquer  jusqu'au  vif  marque 
combien  il  s'en  faut  qu'elle  ne  soit  éteinte.  Vous 
tenez  encore  à  l'estime  des  honnêtes  gens,  à  l'ap- 
probation des  gens  de  bien,  au  plaisir  de  soutenir 
votre  prospérité  avec  modération  ;  enfin  à  celui  de 
paraître  par  votre  cœur  au-dessus  de  votre  place. 

Le  mot ,  dont  je  vous  ai  parlé  si  souvent,  est  en- 
core une  idole  que  vous  n'avez  pas  brisée.  Vous 
voulez  aller  à  Dieu  de  tout  votre  cœur,  mais  non 
par  la  perte  du  moi  :  au  contraire ,  vous  cherchez 
le  mot  en  Dieu.  Le  goût  sensible  de  la  prière  et  de 
la  présence  de  Dieu  vous  soutient  ;  mais  si  ce  goût 
venoit  à  vous  manquer,  l'attachement  que  vous 
avez  a  vous-même  et  au  témoignage  de  votre  propre 


fera  assez  voir  que,  si  les  honnêtes  gens  ont  des  dé- 
fauts auxquels  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  avw- 
glémcnt ,  ils  ont  aussi  un  certain  procédé  droite! 
simple,  auquel  on  reconnoit  sûrement  ce  qu'ib 
sont. 

Le  caractère  de  l'honnête  homme  n'est  point  doo- 
teux  et  équivoque  à  qui  le  sait  bien  observer  dans 
toutes  ses  circonstances.  L'hypocrisie  la  plus  pro- 
fonde et  la  mieux  déguisée  n'atteint  jamais  jusqu'à 
la  ressemblance  de  cette  vertu  ingénue  :  mais  il 
faut  se  souvenir  que  la  vertu  la  plus  ingénue  a  de 
petits  retours  sur  soi-même,  et  certaines  recher- 
ches de  son  propre  intérêt  qu'elle  n'aperçoit  pas. 
H  faut  donc  éviter  également ,  et  de  soupçonner 
les  gens  de  bien  éprouvés  jusqu'il  un  certain  point, 
et  de  se  livrer  a  toute  leur  conduite. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  madame,  parce  qu'en  la 
place  où  vous  êtes ,  on  découvre  tant  de  choses  in- 
dignes, et  on  en  entend  si  souvent  d'imaginées  par 
la  calomnie ,  qu'on  ne  sait  plus  que  croire.  Plus 
on  a  d'inclination  à  aimer  la  vertu  et  a  s'y  confier, 
plus  on  est  embarrassé  et  troublé  en  ces  occasions. 
Il  n'y  a  que  le  goût  de  la  vérité,  et  un  certain  dis- 
cernement de  la  sincère  vertu ,  qui  puisse  empê- 
cher de  tomber  dans  l'inconvénient  d'une  défiance 
universelle,  qui  serait  un  très  grand  mal. 

J'ai  dit,  madame,  qu'il  ne  faut  se  livrer  à  per- 
sonne :  je  crois  pourtant  qu'il  faut,  par  principe 
de  christianisme  et  par  sacrifice  de  sa  raison,  se 
soumettre  aux  conseils  d'une  seule  personne  qu'on 
a  choisie  pour  la  conduite  spirituelle  :  si  j'ajoute 
une  seule  personne,  c'est  qu'il  me  semble  qu'on  ne 
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e ,  comme  lo  roi  se  conduit  bien  moins 
laximes  suivies  que  par  l'impression  des 
'environnent ,  et  auxquels  il  confle  son 
le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occa- 
l'obséder  par  des  gens  sûrs,  qui  agissent 
avec  vous  pour  lui  faire  accomplir,  dans 
étendue,  ses  devoirs,  dont  il  n'a  aucune 

prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant 
«s,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes  gros- 
e  seroit  bientôt  encore  plus  en  faveur  de 
uivroienl  les  règles,  et  qui  l'animeraient 
Test  ce  qui  me  persuade  que,  quand  vous 
ugmenter  le  crédit  de  messieurs  de  Che- 
le  Beau villicrs,  vous  ferez  un  grand  coup. 
is  à  vous  mesurer  pour  les  temps  ;  mais  si 
ité  et  la  liberté  ne  peuvent  pointempor- 
'aimerois  mieux  attendre  jusqu'à  ce  que 
>réparé  le  cœur  du  roi.  Enfiu ,  le  grand 
de  l'assiéger,  puisqu'il  veut  l'être;  de  le 
*,  puisqu'il  veut  être  gouverne  :  son  sa- 
ite  à  être  assiégé  par  des  gens  droits  et 
et. 

ipplication  a  le  toucher,  a  l'instruire ,  à 
*  le  cœur ,  à  le  garantir  de  certains  pièges, 
nir  quand  il  est  ébranlé ,  a  lui  donner 
de  paix,  et  surtout  de  soulagement  des 
de  modération ,  d'équité ,  de  défiance  à 
sconseilsdurs  et  violents,  d'horreur  pour 
i'autorité  arbitraire,  enOn  d'amour  pour 
et  d'application  a  lui  chercher  de  saints 

tout  cela ,  dis-je ,  vous  donnera  bien  de 
on  :  car,  quoique  vous  ne  puissiez  point 

ces  matières  a  toute  heure ,  vous  aurez 
\  perdre  bien  du  temps  pour  choisir  les 
propres  a  insinuer  ces  vérités.  Voilb  l'oc- 
\ue  je  mets  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
es  heures  de  piété ,  vous  devez  aussi ,  ce 
e ,  travailler  et  donner  le  temps  néces- 
r  connoltre,  par  des  gens  sûrs,  les  cxcel- 
»ts  en  chaque  profession ,  et  les  princi- 
>rdres  qu'on  peut  réprimer.  Il  ne  faut 
ir  de  rapporteurs,  qui  s'empressent  à 
Husonner  du  récit  de  toutes  les  petites 
>  particuliers  ;  mais  il  faut  avoir  des  gens 

qui  malgré  eux  soient  chargés  en  con- 
te vous  avertir  des  choses  qui  le  mérite- 
jx-là  ne  vous  diront  que  le  nécessaire, 
ont  te  superflu  aux  tracassiers. 
levez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans  leur 
s  gens  de  bien  qui  sont  en  fonction,  cm- 
s  rapports  calomnieux  et  les  soupçons  in- 
iminuer  le  faste  de  la  cour  quand  vous  le 


pourrez ,  faire  entrer  peu  à  peu  Monseigneur  f 
dans  toutes  les  affaires,  empocher  que  le  venin  de 
l'impiété  ne  se  glisse  autour  de  lui;  en  an  mot , 
être  la  sentinelle  de  Dieu  au  milieu  d'Israël ,  pour 
protéger  tout  le  bien  et  pour  réprimer  tout  le  mal, 
mais  suivant  les  bornes  de  votre  autorité. 

Pour  Saint-Cyr,  je  croirois  qu'une  inspection 
générale  et  une  attention  suivie  pour  redresser  dans 
ce  général  tout  ce  qui  en  aura  besoin,  suffit  à  une 
personne  accablée  de  tant  d'affaires ,  appelée  à  de 
plus  grands  biens ,  capable  d'objets  plus  étendus. 

Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pouvez  éviter 
d'écouter  ceux  qui  voudront  se  plaindre  ou  vous 
avertir  :  tout  cela  va  assez  loin  ;  ainsi  je  m'y  bor- 
nerai. 

Les  bonnes  œuvres  que  tous  voulez  tourner  du 
côté  de  V homme  me  paraissent  fort  à  propos  :  elles 
seront  sans  contradictions  et  sans  embarras.  Pour 
celles  de  Paris ,  je  crois  que  vous  y  trouveriez  des 
traverses  continuelles  qui  vous  commettraient  trop. 

Vous  avez,  a  la  cour,  des  personnes  qui  parais- 
sent bien  intentionnées  ;  elles  méritent  que  vous  les 
traitiez  bien,  et  que  vous  les  encouragiez  :  mais  il 
faut  beaucoup  de  précautions  ;  car  mille  gens  se  fe- 
raient déyots  pour  vous  plaire.  Ils  paraîtraient  tou- 
chés aux  personnes  qui  vous  approchent,  et  iraient 
par-là  a  leur  but  :  ce  seroit  nourrir  l'hypocrisie, 
et  vous  exposer  a  passer  pour  trop  crédule.  Ainsi 
il  faut  connoltre  à  fond  la  droiture  et  le  désinté- 
ressement des  gens  qui  paraissent  se  tourner  a 
Dieu ,  avant  que  de  leur  montrer  qu'on  fait  atten- 
tion à  ces  commencements  de  vertu.  Si  ce  sont  des 
femmes  qui  aient  besoin  d'être  soutenues ,  faites- 
les  aider  par  des  personnes  de  confiance,  sans  que 
vous  paraissiez  vous-même. 
'  Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu  de  gens 
dans  vos  conversations  pieuses ,  où  vous  cherchez 
à  être  en  liberté.  Ce  qui  est  bon  n'est  pas  toujours 
proportionné  au  besoin  des  autres.  Jésus-Christ 
disoit  :  J'ai  d'autres  choies  à  vous  enseigner  ; 
mais  vous  ne  pouvez  pas  encore  les  porter  a.  Les 
Pères  de  l'Église  ne  découvraient  les  mystères  du 
christianisme  a  ceux  qui  vouloient  se  faire  chré- 
tiens qu'a  mesure  qu'ils  les  trouvoient  disposés  à 
les  croire. 

En  attendant  que  vous  puissiez  faire  du  bien  par 
le  choix  des  pasteurs ,  tâchez  de  diminuer  le  mal. 

Pour  votre  famille ,  rendez-lui  les  soins  qui  dé- 
pendent de  vous ,  selon  les  règles  de  modération 
que  vous  avez  dans  le  cœur  ;  mais  évitez  également 
deux  choses  :  l'une,  de  refuser  de  parler  pour  vos 

>  Le  Dauphin,  fil»  de  Louis  XIV. 

a/0<7«.,  Xfl.  12. 
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parents,  quand  il  est  raisonnable  de  le  faire  ;  l'au- 
tre, de  vous  fâcher ,  quand  votre  recommandation 
ne  réussit  pas.  Il  faut  faire  simplement  ce  que  vous 
devez,  et  prendre  en  paix  et  en  humilité  les  mau- 
vais succès  :  l'orgueil  aimeroit  mieux  se  dépiter, 
ou  il  prendroit  le  parti  de  ne  parler  plus,  ou  bien 
il  éclaterait  pour  arracher  ce  qu'on  lui  refuse.  Il 
me  paroît  que  vous  aimez  comme  il  faut  vos  pa- 
rents, sans  ignorer  leurs  défauts  et  sans  perdre  de 
vue  leurs  bonnes  qualités. 

Euûn ,  madame,  soyez  bien  persuadée  que  pour 
la  correction  de  vos  défauts ,  et  pour  l'accomplis- 
sement de  vos  devoirs,  le  principal  est  d'y  tra- 
vailler par  le  dedans ,  et  non  par  le  dehors. 

Ce  détail  extérieur,  quand  vous  vous  y  donne- 
riez tout  entière ,  sera  toujours  au-dessus  de  vos 
forces.  Mais  si  vous  laissez  faire  à  l'esprit  de  Dieu 
ce  qu'il  faut  pour  vous  faire  mourir  a  vous-même, 
et  pour  couper  jusqu'aux  dernières  racines  du 
mot,  les  défauts  tomberont  peu  à  peu  comme  d'eux- 
mêmes;  et  Dieu  élargira  votre  cœur,  au  point  que 
vous  ne  serez  embarrassée  de  l'étendue  d'aucun 
devoir.  Alors  l'étendue  de  vos  devoirs  croîtra  avec 
l'étendue  de  vos  vertus,  et  avec  la  capacité  devotre 
fond  ;  car  Dieu  vous  donnera  de  nouveaux  biens  à 
faire,  à  proportion  delà  nouvelle  étendue  qu'il 
aura  donnée  a  votre  intérieur. 

Tous  nos  défauts  ne  viennent  que  d'être  encore 
attaches  et  recourbés  sur  nous-mêmes.  C'est  par 
le  moi,  qui  veut  mettre  les  vertus  a  son  usage  et 
il  son  point.  Renoncez  donc,  sans  hésiter  jamais , 
à  ce  malheureux  moi,  dans  les  moindres  choses  où 
l'esprit  de  grâce  vous  fera  sentir  que  vous  le  re- 
cherchez encore.  Voila  le  vrai  et  total  crucifiement  : 
lout  le  reste  ne  va  qu'aux  sens  et  a  la  superficie  de 
l'ame.  Tous  ceux  qui  travaillent  à  mourir  autre- 
ment quittent  la  vie  par  un  côté ,  et  la  reprennent 
par  plusieurs  autres  :  ce  n'est  jamais  fait. 

Vous  verrez ,  par  expérience ,  que  quand  on 
prend  pour  mourir  a  soi  le  chemin  que  je  vous 
propose ,  Dieu  ne  laisse  rien  a  l'ame ,  et  qu'il  la 
poursuit  sans  relâche,  impitoyable  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  ait  ôté  le' dernier  souffle  de  vie  propre,  pour 
la  faire  vivre  en  lui  dans  une  paix  et  une  liberté 
d'esprit  infinie. 


Ai. 


A  UN  MILITAIRE. 

Il  lai  reproche  affectueusement  ses  écart ,  et  l'exhorte  à 
revenir  à  cette  religion  qu'il  a  pratiquée  avec  tant  de  con- 
solations. 

Vous  m'avez  oublié,  monsieur;  mais  il  n'est  pas 
en  mon  pouvoir  d'en  faire  autant  à  votre  égard. 
Je  porte  au  fond  du  cœur  quelque  chose  qui  me 
parle  toujours  de  vous,  et  qui  fait  que  je  suis  tou- 
jours empressé  à  demander  de  vos  nouvelles  : 
c'est  ce  quej'ai  senti  particulièrement  pendant  les 
périls  de  votre  campagne.  Votre  oubli ,  bien  loin 
de  me  rebuter,  me  touche  encore  davantage.  Vous 
m'avez  témoigné  autrefois  une  sorte  d'amitié  dont 
l'impression  ne  s'efface  jamais ,  et  qui  m'attendrit 
presque  jusqu'aux  larmes,  quand  je  me  rappelle 
nos  conversations  :  j'espère  que  vous  vous  sou- 
viendrez combien  elles  étoient  douces  et  cordiales. 
Avez- vous  trouvé  depuis  ce  temps-là  quelque  chose 
de  plus  doux  que  Dieu  ,  quand  on  est  digne  de  le 
sentir?  Les  vérités  qui  voustransporloient  ne  sont- 
elles  plus?  La  pure  lumière  du  royaume  de  Dieu 
est-elle  éteinte?  Le  néant  du  monde  peut-il  avoir 
reçu  quelque  prix  nouveau?  Ce  qui  n'étoit  qu'un 
misérablesongenerest-il  pas  encore?  Ce  Dieu  dans 
le  sein  duquel  vous  versiez  votre  cœur,  et  qui  vous 
faisoit  goûter  une  paix  au-dessus  de  tout  sentiment 
humain,  n'est-il  pins  aimable?  L'éternelle  beauté, 
toujours  nouvelle  pour  les  yeux  purs  ,  n'a-t-elle 
plus  de  charmes  pour  vous  ?  La  source  des  douceurs 
célestes,  des  plaisirs  sans  remords  ;  qui  est  dans  le 
Père  des  miséricordes  et  dans  le  Dieu  de  toute  con- 
solation, est-elle  tarie?  Non  :  car  il  me  met  au 
cœur  un  trop  pressant  désir  de  vous  rappeler  fe 
lui.  Je  ne  puis  y  résister;  il  y  a  long-temps  que  je 
balance ,  et  que  je  dis  en  moi-même  :  Je  ne  ferai 
que  l'importuner.  En  commençant  même  cette 
lettre,  je  me  suis  fait  des  règles  de  discrétion; 
mais  à  la  quatrième  ligne  mon  cœur  m'a  échappé. 
Dussiez-vous  ne  me  point  répondre,  dussiez-vout 
me  trouver  ridicule,  je  ne  cesserai  de  parler  de 
vous  à  Dieu  avec  amertume,  ne  pouvant  plus  vous 
parler  à  vous-même.  Encore  une  fois ,  monsieur, 
pardonnez-moi  si  je  vais  au-delà  de  toute  règle. 
Je  le  vois  aussi  bien  que  vous  ;  mais  je  me  sens 
poussé  et  entraîné.  Dieu  ne  vous  a  point  oublié  en- 
core, puisqu'il  agit  en  moi  si  vivement  pour  votre 
salut. 

Que  vous  demande-t-il,  sinon  que  vous  vouliez 
être  heureux?  N'avez-vous  pas  senti  qu'on  l'est 
quand  on  l'aime?  N'avez-vous  pas  éprouvé  qu'on 
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ne  peut  l'être  véritablement  r  quelque  ivresse  qu'on 
aille  chercher  dans  les  plaisirs  des  sens  hors  de  lui  ? 
Puisque  vous  savez  donc  où  est  la  fontaine  de  vie, 
et  que  vous  y  avez  autrefois  plongé  votre  cœur 
pour  le  désaltérer ,  pourquoi  chercher  encore  des 
citernes  entr'ou vertes  et  corrompues?  0  beaux 
jours!  ô  heureux  jours,  qui  n'étiez  éclairés  que 
par  les  doux  rayons  d'une  miséricorde  amoureuse. 
quand  est-ce  que  vous  reviendrez?  Quand  est-ce 
qu'il  me  sera  donnéde  revoir  ce  cher  enfant  de  Dieu 
rappelé  sous  sa  main  puissante,  comblé  de  ses  fa- 
veurs etdesdélicesdeson  sacré  festin,  mettant  tout 
le  ciel  en  joie,  foulant  la  terre  aux  pieds,  et  tirant  de 
l'expérience  delà  fragilité  humaine  une  source  iné- 
puisable d'humilité  et  de  ferveur? 

Je  ne  vous  dis  point ,  monsieur ,  ce  que  vous 
avez  a  (aire:  Dieu  vous  le  dira  assez  lui-même  selon 
vos  besoins,  pourvu  que  vous  l'écoutiez  intérieu- 
rement, et  que  vous  méprisiez  courageusement  les 
gens  méprisables.  Mais  enfin  il  vous  veut  :  suivez- 
le.  Que  pourrions-nous  refuser  a  celui  qui  veut 
nous  donner  tout ,  en  se  donnant  lui-même  ?  Faites 
donc,  monsieur,  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais 
aimez  Dieu ,  et  que  son  amour  ressuscité  en  vous 
soit  votre  Unique  conseil.  Je  l'ai  souvent  remercié 
de  vous  avoir  garanti  des  périls  de  cette  campagne, 
où  votre  ame  étoit  encore  plus  exposée  que  votre 
corps;  souvent  j'ai  tremblé  pour  vous  :  faites  finir 
mes  craintes;  rendez-moi  la  joie  de  mon  cœur.  Je 
n'en  puis  jamais  sentir  une  plus  grande  que  de 
me  revoir  avec  vous ,  ne  faisant  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame  dans  la  maison  de  Dieu,  en  attendant 
notre  bienheureuse  espérance,  et  le  glorieux  avè- 
nement du  grand  Dieu  qui  nous  enivrera  du  tor- 
rent de  ses  chastes  délices.  Vos  oreilles  ne  sont  pas 
encore  désaccoutumées  de  ce  langage  sublime  de 
la  vérité  ;  votre  cœur  est  fait  pour  en  sentir  les 
charmes.  Voilà  le  paiu  délicieux  que  nous  men- 
geons  tous  les  jours  à  la  table  de  notre  père.  Pour- 
quoi Pavez-vous  quittée?  Avec  un  tel  soutien,  on 
ne  doit  pas  craindre  d'avoir  besoin  d'autre  chose; 
mais  enfin  voici  Punique  supplication  qui  me  reste 
à  vous  faire.  Quand  même  vous  ne  vous  sentiriez 
pas  la  force  de  revenir  dans  l'heureuse  situation 
où  vous  étiez,  du  moins  répondef-moi  ;  du  moins 
ne  me  fuyez  pas.  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'être 
foible;  je  le  suis  plus  que  vous  mille  fois.  11  est 
très  utile  d'avoir  éprouvé  qu'on  l'est  ;  mais  n'ajou- 
tez pas  à  la  foiblesse  inséparable  de  l'humanité 
l'éloignement  de  ce  qui  peut  la  diminuer.  Vous  se- 
rez le  maître  de  notre  commerce  :  je  ne  vous  par- 
lerai jamais  que  de  ce  que  vous  voudrez  bien  en- 
tendre; je  garderai  le  secret  de  Dieu  dans  mon 


cœur,  et  je  serai  toujours,  monsieur,  avec  une 
tendresse  et  un  respect  inviolable ,  etc. 

42. 
AU  MÊME. 

Mépriser  les  jugements  do  monde ,  et  se  montrer  ouver- 
tement chrétien. 

Parts,  14  octobre  168S. 

J'eus  un  sensible  regret,  monsieur,  de  vous 
trouver  parti ,  quand  je  revins  de  mon  petit  voyage. 
Mais  ceux  qui  savent  que  Dieu  fait  tout  sont  per- 
suadés qu'il  dispose  tout  pour  le  mieux.  Je  le  prie 
de  tout  mon  cœur  de  vous  donner  autant  de  cou- 
rage contre  les  jugements  du  monde  qu'il  vous  en 
a  donné  contre  les.  périls  de  la  guerre.  N'est-ce 
pas  une  étrange  folie  aux  hommes,  de  ne  craindre 
pas  les  coups  qui  peuvent  à  tout  moment  les  faire 
mourir,  et  peut-être  les  damner,  pendant  qu'ils 
sont  si  timides  et  si  lâches  contre  une  froide  raille- 
rie, ou  contre  la  critique  des  gens  mêmes  qu'ils 
méprisent  le  plus?  Ainsi  l'ambition,  c'est-à-dire 
l'amour  passionné  d'un  fantôme ,  rend  les  hommes 
intrépides  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  pen- 
dant que  l'espérance  en  Dieu  tout  puissant,  et  l'at- 
tente de  son  royaume  éternel ,  ne  peuvent  les  rassurer 
contre  les  vains  discours  d'une  impiété  qui  (ait 
horreur.  Oh!  qu'ils  sont  foibles  et  lâches,  ces  hom- 
mes qui  se  piquent  d'avoir  l'esprit  si  fort,  et  d'être 
si  courageux  !  Ce  n'est  que  par  l'ivresse  de  l'or- 
gueil et  des  passions  qu'ils  étourdissent  leur  crainte 
naturelle.  Heureux  ceux  qui ,  craignant  Dieu ,  ne 
craignent  plus  que  lui  !  Heureux  ceux  qui ,  déta- 
chés de  cette  vie,  et  de  la  vaine  estime  des  hommes 
aveugles,  sont  également  intrépides  contre  tous  les 
périls  de  la  guerre,  et  contre  tous  les  brocards  des 
libertins!  Us  trouvent  tout  en  Dieu,  et  ne  crai- 
gnent de  perdre  que  lui  :  la  mort  même ,  si  elle 
venoit,  ne  feroit  que  les  couronner;  elle  seroit  la 
fin  de  leurs  dangers,  et  le  commencement  de  leur 
bonheur.  Ils  ne  rougissent  non  plus  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Évangile  devant  le  monde,  que  nous  rou- 
girions d'être  sages  parmi  les  fous  qu'on  a  ren- 
fermés. 

Voila ,  monsieur ,  principalement  en  quoi  vous 
devez  être  maintenant  fidèle  à  cette  grâce  si  misé- 
ricordieuse que  vous  avez  reçue  :  c'est  de  vous 
laisser  voir  tel  que  vous  devez  être,  c'est-à-dire 
comme  un  vrai  chrétien.  Ne  rougissez  point  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  il  ne  rougira  point  de  vous  devant 
son  Père  céleste  ]  à  son  jugement.  A  la  vérité,  on 
doit  cacher  aux  yeux  du  monde  tout  ce  qu'il  n'est 
point  nécessaire  de  lui  montrer.;  mais  il  faut  qu'il 
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sache  que  vous  voulez  être  chrétien,  que  vous  re- 
noncez au  vice,  et  que  vous  fuyez  l'impiété.  Le 
vrai  moyen  de  s'épargner  de  longues  importunités 
et  de  dangereuses  tentations ,  c'est  de  ne  demeurer 
point  neutre.  Quand  un  homme  se  déclare  haute- 
ment pour  la  religion,  d'abord  on  murmure  ;  mais 
bientôt  on  se  tait ,  on  s'accoutume  a  le  laisser  faire  : 
les  mauvaises  compagnies  prennent  congé,  et  cher- 
chent partie  ailleurs.  J'ai  remercié  Dieu  de  vous 
avoir  donné  M.  le  duc  de  Beauviiliers  dans  ce 
voyage1.  Il  faut,  monsieur,  que  Dieu  vous  aime 
bien,  pour  vous  donner,  après  tant  d'infidélités, 
un  si  sensible  goût  pour  le  bien ,  avec  tant  de  se- 
cours pour  vous  y  soutenir.  Veillez,  priez,  déflez- 
vous  des  autres,  et  encore  plus  de  vous-môme, 
pour  ne  perdre  jamais  les  fruits  d'une  si  précieuse 
miséricorde.  On  vous  b  confié  de  jeunes  plantes 
que  vous  devez  conserver  soigneusement.  Vous 
savez,  par  votre  expérience,  ce  qui  est  h  craindre 
pour  les  personnes  qui  entrent  dans  le  monde  ;  et 
rien  ne  leur  sera  plus  utile  que  d'être  avertis  par 
tous  de  bonne  amitié.  Au  reste ,  monsieur,  je  ne 
prends  la  liberté  de  vous  dire  tout  ceci  qu'à  cause 
que  vous  l'avez  voulu,  et  que  mon  cœur  me  presse 
de  le  faire.  Je  voudrois  vous  voir  déjà  comblé  de 
toutes  sortes  de  bénédictions.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur de  vous  conserver  pour  le  corps,  et  encore 
plus  pour  Tame.  Personne  ne  sera  jamais,  mon- 
sieur ,  avec  plus  de  zèle  que  moi,  etc. 
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jusqu'au  fond  de  Tame  ;  il  fait  sentir  la  vanité ,  la 
corruption  et  la  misère  de  tout  ce  qui  est  aa-debors, 
et  il  écrit  lui-même  dans  le  cœur ,  par  son  Saint- 
Esprit  ,  une  loi  vivante  et  ineffaçable.  Contentez- 
vous  donc ,  monsieur ,  tandis  que  vous  ne  pourra 
faire  autrement ,  de  dire  votre  Bréviaire1  avec  at- 
tention ,  sans  vous  trop  gêner.  Ce  qui  vous  aura  le 
plus. touché,  dans  les  paroles  de  l'Office,  demeu- 
rera dans  votre  cœur ,  et  vous  pourrez  le  rappeler 
dans  ces  lieux  de  dissipation,  où  il  n'est  permis  ni 
de  lire  ni  de  prier.  Alors  le  monde  ne  pourra  vous 
empêcher  de  sentir  combien  il  est  méprisable; 
d'élever  votre  cœur  vers  Dieu  ,  k  qui  seul  vous  le 
réservez  ;  de  l'invoquer  avec  confiance  dans  les 
besoins;  de  régler  vos  paroles  suivant  sa  loi.  Voilà, 
monsieur,  un  culte  in  visible  qui  échappe  au  monde, 
et  qu'il  ne  peut  censurer.  Quand  la  dissipation  in- 
volontaire vous  aura  empêché  d'avoir  ces  bonnes 
pensées,  ne  vous  découragez  point  ;  reprenez-les 
doucement  ;  remettez-vous  dans  votre  place  sous 
la  main  de  Dieu ,  et  vous  serez  presque  comme  si 
vous  n'en  étiez  point  sorti.  Dans  ces  commence- 
ments, faites-vous  une  espèce  dérègle  d'élever  vo- 
tre cœur  à  Dieu ,  et  de  vous  offrir  k  lui,  a  certaines 
heures  et  en  certaines  occasions  principales.  Par-là 
vous  acquerrez  insensiblement  l'habitude  d'agir  en 
sa  présence  ;  elle  vous  deviendra  dodee  et  facile. 
Je  suis,  monsieur,  très  parfaitement,  etc. 


*3. 

AU  MÊME. 

L'ooctkm  de  la  grâce  supplée  aux  lectures  qu'oo  ne  peut 
pas  faire.  Pratique  du  recueillement  parmi  les  embarras 
ordinaires  de  la  fie. 

Paris,  30  octobre  1688. 

Vous  ne  devez  pas  croire ,  monsieur ,  qu'on  s'é- 
loigne de  Dieu,  quand  on  perd  la  liberté  de  lire 
de  bons  livres.  On  doit  à  Dieu  la  fidélité  de  profi- 
ter d'un  si  grand  secours ,  quand  il  nous  le  laisse; 
mais  quand  il  Vote  par  une  vraie  nécessité,  il  y  sup- 
plée par  sa  miséricorde.  Alors  il  devient  lui-môme 
notre  livre  intérieur  ;  il  se  présente  au  milieu  de  tous 
les  embarras;  il  fait  entendre  la  douceur  de  sa  voix 


*  Ce  duc  «voit  été  choisi  par  Louis  XIV  pour  accompagner  le 
dauphin  en  1606,  dans  sa  première  campagne.  Nous  sommes 
portes  à  croire  que  le  militaire  à  qui  ces  lettres  furent  écrites 
éloit  Jules-Armand  Golbert,  marquis  de  BlainvUle ,  fils  du  mi- 
nistre, et  frère  de  la  duchesse  de  BeauvUliers.  On  voit,  par  les 
lettres  17  et  48.  que  ce  militaire,  quoique  jeune,  avoit  un  grade 
dans  l'armée:  et  le  marquis  de  Blainrille.  uéen  1664,  avoit  été 
faHeoknelentast. 


U. 
AU  MÊME. 

Méthode  que  les  commençants  doivent  suim  dans 

l'oraison. 

Paris.  !•»  Juin  4689. 

Il  ne  faut  pas  tarder ,  monsieur ,  à  vous  témoi- 
gner ma  joie  sur  les  choses  que  vous  m'avex  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Les  deux  définitions  que 
vous  me  rapportez  sont  si  justes,  qu'il  ne  reste 
rien  à  y  ajouter.  U  est  certain  que,  qnand  on  a 
posé  les  fondements  d'une  entière  conversion  de 
cœur,  d'une  exacte  pénitence,  et  d'une  sérieuse 
méditation  de  toutes  les  vérités  du  christianisme  en 
détail ,  et  par  rapport  a  la  pratique ,  plusieurs  per- 
sonnes s'accoutument  peu  a  peu  tellement  à  toutes 


1  Cette  partie  de  la  lettre  pourrait  faire  douter  qu'elle  ait  été 
écrite  à  un  militaire.  Mais  cela  ne  paroftra  point  étonnant,  si, 
comme  nous  le  supposons ,  ce  militaire  étoit  fils  du  grand  Col- 
bert  :  car  on  sait  que  ce  ministre  aroit  fait  imprimer  un  Bré- 
viaire pour  l'usage  de  sa  maison;  et  cette  dévotion  de  réener 
l'office  divin  étoit  alors  asses  commune,  même  panai  les  per- 
sonnes de  la  cour.  On  en  trouvera  un  exemple  non  moins  rc- 
marquable  dans  la  lettre  61 ,  ci-après. 
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ces  Tentés,  qu'à  la  fin  elles  les  envisagent  d'une 
voe  simple  et  fixe,  sans  avoir  besoin  de  recom- 
mence^ toujours  à  se  convaincre  de  chacune  en 
particulier.  Alors  ces  vérités  se  réunissent  toutes 
dans  un  certain  goût  de  Dieu  si  pur  et  si  intime , 
qu'on  trouve  tout  en  lui.  Ce  n'est  plus  l'esprit  qui 
raisonne  et  qui  cherche;  c'est  la  volonté  qui  aime, 
et  qui  se  plonge  dans  le  bien  iuûni.  Mais  cet  éiat 
n'est  pas  le  vôtre.  Il  faut  que  vous  marchiez  long- 
temps par  la  voie  des  pécheurs  qui  commencent  à 
chercher  Dieu  ;  la  méditation  ordinaire  est  votre 
partage  :  trop  heureux  que  Dieu  daigne  vous  y 
admettre  !  Marchez  donc,  monsieur,  en  esprit  de 
foi,  comme  Abraham,  sans  savoir  où  vous  allez; 
contentez-vous  du  pain  quotidien,  et  souvenez- vous 
que,  dans  le  désert,  -la  manne  qu'on  amassoit  pour 
plus  d'un  jour  se  corrompoit  d'abord  :  tant  H  est 
vrai  que  les  enfants  de  Dieu  doivent  se  renfermer 
dans  Tordre  des  grâces  présentes ,  sans  vouloir 
prévenir  les  desseins  de  la  Providence  sur  eux. 

Méditez  donc,  puisque  voici  pour  vous  le  temps 
de  méditer  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ,  et 
toutes  les  vérités  de  l'Évangile  que  vous  avez  si 
long-temps  ignorées  et  contredites.  Quand  Dieu 
aura  bien  effacé  en  vous  l'impression  de  toutes  les 
maximes  mondaines,  et  que  l'esprit  de  Jésus-Christ 
n'y  laissera  plus  aucune  trace  de  vos  anciens  pré- 
jugés, alors  il  faudra  examiner  l'attrait  que  la  grâce 
vous  donnera,  et  le  suivre  pas  h  pas  sans  le  préve- 
nir. Cependant  demeurez  eu  paix  dans  le  sein  de 
Dieu ,  comme  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  sa 
mère.  Contentez-vous  seulement  de  penser  à  vos 
sujets  de  méditation  d'une  manière  simple  et  aisée; 
laissez-vous  aller  doucement  aux  vérités  qui  vous 
touchent,  et  que  vous  sentez  qui  nourrissent  votre 
cœur;  évitez  tous  les  efforts  qui  échauffent  la  tête, 
et  qui  mettent  souvent  beaucoup  moins  la  piété 
dans  une  volonté  pure  et  droite  de  s'abandonner 
à  Dieu,  que  dans  une  vivacité  d'imagination  dan- 
gereuse. Fuyez  aussi  toutes  les  réflexions  subtiles  : 
bornez-vous  à  des  considérations  aisées  ;  repassez- 
les  souvent.  Ceux  qui  passent  trop  légèrement 
d'une  vérité  a  une  autre  ne  nourrissent  que  leur 
curiosité  et  leur  inquiétude  ;  ils  se  dissipent  môme 
l'esprit  par  une  trop  grande  multitude  de  vues.  11 
faut  donner  à  chaque  vérité  le  temps  de  jeter  une 
profonde  racine  dans  le  cœur;  car  il  n'est  pas  seu- 
lement question  de  savoir ,  l'essentiel  est  d'aimer. 
Rien  ne  cause  de  si  grandes  indigestions  que  de 
manger  beaucoup  et  a  la  hâte.  Digérez  donc  à  loisir 
chaque  vérité ,  si  vous  voulez  en  tirer  tout  le  suc 
pour  vous  en  bien  nourrir.  Mais  point  de  retours 
inquiets  sur  vous-même;  comptez  que  votre  orai- 


son ne  sera  bonne  qu'autant  que  vous  la  ferez 
sans  vous  gêner ,  sans  vous  échauffer ,  et  sans  être 
inquiet. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  d'avoir 
beaucoup  de  distractions  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  les 
supporter  sans  impatience,  et  qu'à  les  laisser  dis- 
paraître, pour  demeurer  attentif  à  votre  sujet,  cha- 
que fois  que  vous  apercevrez  l'égarement  de  votre 
imagination.  Ainsi  ces  distractions  involontaires 
ne  pourront  vous  nuire ,  et  la  patience  avec  la- 
quelle vous  les  supporterez ,  sans  vous  rebuter , 
vous  avancera  plus  qu'une  oraison  plus  lumi- 
neuse, où  vous  vous  complairiez  davantage.  Le 
vrai  moyen  de  vaincre  les  distractions  est  de  ne 
les  attaquer  point  directement  avec  chagrin  :  ne 
vous  rebutez  ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  lon- 
gueur. Je  n'ai  point  vu  le  livre  du  père  jésuite 
dont  vous  me  dites  tant  de  bien.  J'espère  que  vous 
me  le  montrerez  à  votre  retour.  Vous  savez,  mon- 
sieur ,  combien  je  vous  suis  dévoué  à  jamais  en 
notre  Seigneur. 

AU  MÊME. 
Sur  le  même  sujet. 

Paris,  lundi  6 juin  I6S0. 

Je  crois,  monsieur ,  que  la  dernière  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  a  répondu  à  toutes 
les  demandes  que  vous  me  faites.  Il  n'est  question 
maintenant  pour  vous  que  de  vous  occuper  dou- 
cement des  sujets  que  vous  avez  pris  ;  il  est  vrai 
seulement  que  vous  devez  rendre  cette  occupation 
la  plus  simple  que  vous  pourrez ,  et  voici  com- 
ment : 

Ne  vous  chargez  point  d'un  grand  nombre  de 
pensées  différentes  sur  chaque  sujet;  mais  arrêtez- 
vous  aussi  long-temps  à  chacune  qu'elle  pourra 
donner  quelque  nourriture  à  votre  cœur.  Peu  à 
peu  vous  vous  accoutumerez  à  envisager  les  véri- 
tés fixement,  et  sans  sauter  de  l'une  à  l'autre.  Ce 
regard  fixe  et  constant  de  chaque  vérité  servira  à 
les  approfondir  davantage  dans  votre  cœur.  Vous 
acquerrez  l'habitude  de  vous  arrêter  dans  vos  su- 
jets par  goût  et  par  acquiescement  paisible,  au 
lieu  que  la  plupart  des  gens  ne  font  que  les  con- 
sidérer par  un  raisonnement  passager.  Ce  sera  le 
vrai  fondement  de  tout  ce  que  Dieu  voudra  peut- 
être  faire  dans  la  suite  en  vous  :  il  amortira  même 
par-là  l'activité  naturelle  de  l'esprit,  qui  voudroit 
toujours  découvrir  des  choses  nouvelles,  au  lieu  de 
s'enfoncer  davantage  dans  celles  qu'il  connoit  dé- 
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ja.  Il  ne  fout  pourtant  pas  se  forcer  d'abord  pour 
continuer  à  méditer  une  vérité,  lorsqu'on  n'y 
trouve  plus  aucun  suc  :  je  propose  seulement  de 
ne  la  quitter  que  quand  vous  sentez  qu'elle  n'a 
plus  rien  à  vous  fournir  pour  votre  nourriture. 

Pour  les  affections,  recevez  toutes  celles  que  la 
vue  de  votre  sujet  vous  inspirera,  et  laissez- vous- 
y  aller  doucement  :  mais  ne  vous  excitez  point  à 
de  grands  efforts ,  car  ces  efforts  vous  épuise- 
raient, vous  échaufferoient  la  tête,  vous  desséche- 
raient même,  en  ce  qu'ils  vous  occuperaient  trop 
'de  vos  propres  mouvements;  vous  donneraient 
une  confiance  dangereuse  en  votre  propre  indus- 
trie pour  vous  toucher  vous-même  ;  enûn  vous 
attacheraient  trop  au  goût  sensible,  et  par  la  vous 
prépareraient  de  grands  mécomptes  pour  les  temps 
où  vous  serez  plus  sec.  Contentez-vous  donc  de 
suivre  simplement  et  sans  réflexion  les  mouve- 
ments affectueux  que  Dieu  vous  donnera  à  la  vue 
de  votre  sujet  ou  de  quelque  autre  vérité.  Pour  les 
choses  d'un  autre  état  plus  élevé,  n'y  songez  point  : 
il  y  a  le  temps  de  chaque  chose,  et  l'importance 
est  de  ne  le  prévenir  jamais.  C'est  une  des  plus 
grandes  règles  de  la  vie  spirituelle,  de  se  renfer- 
mer dans  le  moment  présent ,  sans  regarder  plus 
loin.  Vous  savez  que  les  Israélites  suivoient  dans 
le  désert  la  colonne  de  nuée  ou  de  feu,  sans  savoir 
où  elle  les  menoit.  Ils  ne  pouvoieot  prendre  de  la 
manne  que  pour  un  jour  ;  le  reste  se  corrompoit. 
Il  n'est  point  question  d'aller  vite;  il  est  ques- 
tion de  bien  aller.  Si  un  de  vos  domestiques,  dans 
un  voyage ,  vouloit  toujours  chercher  les  moyens 
de  faire  la  plus  grande  diligence,  vous  lui  diriez  : 
Mon  ami,  vous  irez  assez  vite,  pourvu  que  vous  ne 
vous  arrêtiez  point,  que  vous  suiviez  la  route  que  je 
vous  marquerai,  et  que  vous  arriviez  le  jour  qu'il 
me  plaira.  Voilà  précisément  ce  que  Dieu  vous  dit, 
et  comment  il  veut  que  vous  le  serviez.  Point  d'au- 
tre volonté,  même  pour  les  plus  grands  biens,  que 
celle  de  suivre  la  sienne.  Maintenant  ne  songez  qu'à 
poser  les  fondements  de  l'édiûce,  et  a  les  bien  creu- 
ser par  un  entier  renoncement  à  tout  vous-même, 
et  par  un  abandon  sans  aucune  réserve  aux  ordres 
de  Dieu.  Après  cela,  Dieu  élèvera  sur  ce  fonde- 
ment tel  édifice  que  bon  lui  semblera.  Livrez-vous 
h  lui,  et  fermez  les  yeux.  Que  cette  conduite  de  foi, 
où  l'on  marche  comme  Abraham  ,  sans  savoir  où 
Ton  va ,  est  grande ,  et  qu'elle  attire  de  bénédic- 
tions! Alors  Dieu  sera  votre  guide,  et  il  voyagera 
lui-même  avec  vous,  comme  il  est  dit  qu'il  s'étoit 
fait  voyageur  avec  les  Israélites ,  pour  les  mener 
pas  à  pas  au  travers  du  désert,  jusques  a  la  Terre- 
Promise.  Que  vous  serez  heureux,  monsieur,  si 


vous  laissez  Dieu  prendre  possession  de  vous,  pour 
y  faire  selon  ses  vues,  et  non  selon  votre  goût,  tout 
ce  qu'il  voudra  I 

A6. 

AU  MÊME. 

Sur  la  pratique  du  recueillement  habituel;  avis  pour  le 

temps  de  l'oraison. 


Paris,  9  juin  1689. 

Rien  ne  doit,  monsieur,  vous  empêcher  de 
vous  recueillir  en  la  présence  de  Dieu,  lorsque 
vous  êtes  à  cheval ,  et  que  vous  ne  pouvez  lire 
pour  prendre  un  sujet  particulier  de  méditation. 
Mais  il  faut  observer  les  choses  suivantes  :  1°  de 
ne  mettre  point  ce  recueillement  en  la  place  de 
votre  méditation ,  pour  vous  dispenser  de  la  faire, 
lorsque  vous  pouvez,  ménager  votre  temps  pour 
faire  votre  méditation  avant  ou  après  vos  courses 
à  cheval  ;  2°  de  mêler  cette  présence  de  Dieu  d'ac- 
tes distincts  et  de  réflexions  particulières  sur  les 
vérités  que  vous  avez  déjà  méditées ,  toutes  les  fois 
que  ces  actes  et  ces  réflexions  seront  propres  à 
vous  ranimer  et  à  vous  recueillir  davantage;  5°  de 
ne  vous  lasser  jamais  dans  ce  recueillement,  et 
de  vous  délasser  l'esprit  par  de  petits  intervalles 
d'amusement  innocent  et  de  gaieté,  toutes  les  fois 
que  vous  en  sentirez  le  besoin.  Je  suis  persuadé 
même  que  cette  présence  de  Dieu  vous  deviendra 
insensiblement  fréquente  et  familière.  Pour  votre 
manière  de  méditer ,  elle  est  bonne,  et  vous  n'a- 
vez, monsieur,  qu'à  la  continuer.  Soyez  gai  comme 
un  homme  qui  a  trouvé  le  vrai  trésor,  et  qui  n'a  * 
plus  besoin  de  rien.  Vivez  au  jour  la  journée, 
sans  vous  mettre  en  peine;  car  chaque  jour, 
comme  dit  Jésus-Christ f ,  aura  soin  de  lui-même. 
C'est  que  chaque  jour  apporte  sa  grâce  et  son  onc- 
tion, avec  ses  peines  et  ses  tentations.  Parlez  à 
Dieu  familièrement  :  soyez  avec  lui  simple  comme 
un  petit  enfant.  Plus  votre  volonté  sera  morte  à 
tous  les  vains  désirs  du  siècle  et  aux  plaisirs  cor- 
rompus, plus  vous  goûterez  une  certaine  joie  in- 
nocente et  enfantine,  qui  est  infiniment  au-dessus 
des  magnifiques  divertissements  par  lesquels  les 
sages  du  siècle  essaient  en  vain  d'apaiser  leur  in- 
quiétude. Oh  !  qu'ils  sont  tristes,  malheureux ,  et 
rongés  par  l'ennui  au  milieu  des  spectacles  1  Vous 
rirez  de  leur  folie  qui  passe  pour  une  sagesse,  et 
vous  aurez  la  sagesse  véritable,  en  ne  voulant  plus 
que  Dieu ,  et  en  goûtant  la  joie  du  Saint-Esprit 

1  Matlh.,  vi ,  54. 
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vec  simplicité.  Je  vous  envoie,  monsieur,  les 
ioms  pour  le  soldat  en  faveur  duquel  je  vous  ai 
léja  importuné.  Voyez,  sans  vous  gêner,  si  vous 
ouvez  délivrer  ce  malheureux ,  et  s'il  mérite  sa 
lélivrance  autant  qu'on  me  Ta  dit. 


17. 
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kir  la  pratique  do  recueillement  ;  sur  les  jeux  de  hasard 
et  les  chansons  profanes. 

Paris,  2  juillet  1689. 

Je  vous  suis  très  obligé ,  monsieur ,  de  l'extrême 
onté  et  des  termes  pressants  avec  lesquels  vous 
rez  écrit  au  capitaine  du  soldat  qu'on  veut  tâcher 
e  délivrer.  Comme  c'est  un  de  mes  bons  amis 
ai  a  souhaité  de  moi  que  je  vous  importunasse  la- 
essus,  je  n'ai  pu  le  lui  refuser,  et  j'ai  passé  par- 
essas toutes  les  règles  de  discrétion ,  espérant  que 
ras  me  le  pardonneriez. 

N'hésitez  pas ,  monsieur ,  h  vous  recueillir  en  la 
résence  de  Dieu ,  quand  le  goût  vous  en  viendra, 
ourvu  que  ce  goût  n'aille  pas  a  une  trop  longue 
î  trop  forte  attention.  Vous  pouvez  pratiquer  ce 
ttoeillement  dans  certains  moments  dérobés  en 
saucoup  d'occasions ,  pourvu  que  cela  soit  sans 
réjudice  de  vos  temps  réglés  d'oraison. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  pousser  à  la  der- 
lère  exactitude  le  règlement  que  vous  avez  fait 
ir  les  jeux  de  hasard.  Il  est  dangereux  de  faire 
s  règles  qui  ne  soient  pas  observées.  Pour  ac- 
>utumer  les  domestiques  à  obéir  fidèlement,  il 
ut  ne  leur  ordonner  que  les  choses  qu'on  veut 
ri  s'observent  avec  exactitude  :  autrement  l'aulo- 
té  se  diminue.  Poui  la  livrée ,  je  crois  qu'on 
*ut  lui  recommander  de  ne  jouer  pas  aux  cartes, 
irce  que  ces  gens-là  s'échaufferoienttropaujeu. 
en  arriveroit  de  trop  grosses  pertes ,  des  que- 
lles, et  souvent  des  larcins  domestiques,  pour 
parer  les  pertes  du  jeu.  Mais  pour  leur  adoucir 
tte  sévérité,  je  voudrois  leur  fournir  des  dames, 
d'autres  petits  jeux  propres  à  les  amuser.  Par- 
Us  seroient  sans  prétexte  de  chercher  d'autres 
nx  :  mais  je  voudrois  qu'ils  ne  jouassent  point 
argent.  Pour  les  autres  domestiques  un  peu  plus 
ranêtes  gens ,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  y 
garder  de  si  près.  Vous  pouvez  seulement  les 
■endre  par  raison ,  et  leur  faire  entendre  que 
►us  ne  voulez  point  de  gens  adonnés  au  jeu ,  et 
li  ne  sachent  point  s'occuper.  Pour  les  occuper , 
faut  voir  le  talent  de  chacun  :  donner  quelque 
ose  a  écrire  a  l'un  ;  a  l'autre  de  petites  commis- 


sions; a  cet  autre  des  comptes  à  faire,  etc.  C'est 
l'oisiveté  qui  fait  qu'on  a  tant  de  peine  à  bannir  le 
jeu.  Voilà ,  monsieur,  ma  pensée  sur  cet  article. 

Pour  les  airs  de  Topera,  c'est  à  vous  à  savoir 
l'impression  qu'ils  peuvent  vous  faire  :  je  dis  qu'ils 
peuvent  vous  faire;  car  quoiqu'ils  ne  vous  en  fas- 
sent point  en  certains  temps ,  ils  peuvent  vous  en 
faire  en  d'autres,  où  les  tentations  se  réveillent. 
Supposé  que  ces  airs  ne  vous  fassent  aucun  mau- 
vais effet ,  je  croirois  que  vous  pourriez  en  chanter, 
mais  sans  prononcer  les  paroles,  qui  sont  d'elles- 
mêmes  assez  insipides ,  et  qui  ne  doivent  avoir 
rien  d'agréable  pour  vous  dans  les  sentiments  où 
Dieu  vous  met.  11  y  a  encore  une  autre  règle  à 
observer ,  qui  est  de  ne  chanter  jamais  ces  airs  en 
des  lieux  où  vous  puissiez  être  entendu  par  des 
gens  qui  croiront  que  votre  exemple  les  autorise 
pour  les  chanter  aussi ,  ou  qui  jugeront  mal  de  la 
sincérité  de  votre  piété ,  vous  voyant  plein  de  ces 
chansons  profanes.  Excepté  ces  choses  que  je  viens 
de  marquer ,  je  souhaite  fort ,  monsieur ,  que  vous 
soyez  en  pleine  liberté  de  vous  réjouir  innocem- 
ment ;  car  la  joie  est  très  utile  et  très  nécessaire 
pour  votre  corps  et  pour  votre  ame. 

L'homme  qui  fait  vos  cartes  peut  y  travailler 
les  fêtes  et  les  dimanches;  mais  moins  que  les  au- 
tres jours  ,  et  hors  des  heures  de  l'office ,  où  il  est 
bon  qu'il  soit  libre  d'aller.  Cupio  te  in  vùceribu* 
Christi  Jesu.  C'est  le  souhait  de  saint  Paul  '. 

-48. 
AU  MÊME. 

Comment  un  homme  en  dignité  doit  travailler  à  arrêter  la 
fougue  des  jeunes  gens  de  la  cour;  discipline  qu'il  doit 
maintenir  parmi  les  troupes. 

Paris,  7  août  1689. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  avec  une  sensible  joie  vo- 
tre dernière  lettre,  où  j'ai  trouvé  de  grandes  mar- 
ques de  la  bonté  avec  laquelle  Dieu  vous  mène 
comme' par  la  main.  Vous  vous  étiez  trompé  en 
espérant  que  des  jeunes  gens  mis  ensemble  chez 
un  homme  aussi  jeune  que  vous ,  et  avec  qui  ils 
ont  été  si  familiers  au  milieu  de  leurs  désordres,  se 
contraindroient  pour  l'amour  de  voip.  C'est  ce 
qu'il  ne  sera  permis  d'attendre  d'eux  que  quand 
vous  serez  devenu  par  l'âge,  par  les  emplois,  et 
par  la  réputation  de  vertu,  une  très  vénérable 
personne.  Jusque  \\i\  faut  se  contenter  de  mettre 
un  de  ces  Jeunes  gens  avec  trois  ou  quatre  vjçux 
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officiers ,  afin  que  l'ennui  et  la  disproportion  de 
la  compagnie  servent  de  barrière.  II  n'y  a  que  le 
mélange  qui  puisse  vous  sauver  ;  et  c'est  a  vous , 
monsieur ,  à  le  faire ,  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas 
trop  choquant,  et  qu'il  suffise  néanmoins  pour 
arrêter  la  fougue  des  jeunes  gens  de  la  cour.  Vous 
n'en  sauriez  mettre  trois  ou  quatre  d'une  certaine 
façon  ensemble,  sans  vous  exposer  a  de  grands 
fracas.  Pour  le  passé  ]  il  est  passé  ;  vous  ne  pouvez 
point  le  rappeler  :  il  suffit  de  l'abandonner  sans 
réserve  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  afin  de  porter 
devant  lui  toute  l'humiliation  de  cette  faute ,  qui 
n'est  point  une  faute  volontaire,  et  qui  n'est 
qu'un  pur  manquement  de  prévoyance.  Pour  vos 
domestiques ,  vous  ne  pouvez  réparer  le  scandale 
que  par  votre  bon  exemple ,  et  par  vos  précau- 
tions pour  leur  épargner  de  semblables  spectacles. 
Dieu  a  permis  tout  cela  pour  vous  montrer  par 
expérience  ce  que  vous  devez  éviter.  Ne  vous  en 
inquiétez  point  ;  ce  n'est  rien ,  pourvu  que  vous 
preniez  bien  garde  a  l'avenir.  L'affaire  étant  em- 
barquée ,  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  mieux  que 
ce  que  vous  avez  fait,  qui  est  de  recevoir  tout 
fort  sérieusement ,  de  ne  rien  dire ,  et  définir  sans 
éclat. 

Pour  le  bois  que  vos  cens  brûlent ,  voici  mes 
pensées.  Je  vous  supplie  de  les  recevoir  simple- 
ment comme  je  vous  les  donne,  et  d'éviter  le 
scrupule. 

1°  Je  prendrais  comme  les  autres  le  fourrage, 
etc. ,  parceque  vous  ne  sauriez  faire  autrement  que 
tout  le  reste  de  Tannée.  On  n'a  point  en  campa- 
gne d'autre  manière  de  subsister ,  et  vous  feriez 
une  espèce  de  scandale  en  témoignant  condamner 
l'unique  manière  dont  le  roi  veut  et  peut  entre- 
tenir ses  troupes. 

2°  Pour  les  arbres  fruitiers  qui  peuvent  nourrir 
les  paysans ,  ou  pour  les  bois  des  maisons ,  je  ne 
souffrirais  point  qu'on  les  brûlât,  ni  qu'on  les  prit, 
toutes  les  fois  qu'on  peut  en  quelque  manière  faire 
autrement  ;  car  il  n'y  a  que  la  seule  nécessité  qui 
doive  autoriser  cette  conduite,  qui,  hors  du  cas 
de  la  nécessité,  devient  très  mauvaise. 

5°  Pour  le  bois  qui  n'est  point  fruitier ,  je  crois 
qn'il  faut  encore  se  contenter  d'en  couper  des 
branches,  plutôt  que  de  le  couper,  pourvu  que 
les  branches  suffisent  a  votre  besoin  ;  car ,  comme 
la  nécessité  est  votre  seul  titre,  il  ne  faut  faire 
aussi,  précisément,  que  ce  que  la  vraie  nécessité 
vous  contraint  de  faire;  et  encore,  en  ce  cas, 
doit-on  (ne  pouvant  s'abstenir  d'user  du  bien 
d'autrui)  en  user  avec  toute  la  modération  et 
l'humanité  possible,  en  sorte  que  vous  ménagiez 


le  bien  d'autrui  comme  vous  ménageries  le  votre 
propre  en  pareil  cas  de  nécessité. 

4°  Je  croisqu'il  faut  éviter  de  prendre  sur  le  pro- 
chain, dans  la campagtfe,  toutesleschosesquelapo- 
lice  du  camp  donne  moyen  d'acheter,  dans  le  camp 
ou  aux  environs,  à  un  prix  qui  ne  soit  point  excessif. 
Si  le  prix  étoit  excessif,  et  qu'il  fallût  aller  à  qd 
grand  nombre  de  lieues  du  camp  pour  les  ache- 
ter, ces  circonstances  rendraient  l'achat  imprati- 
cable, et  il  ne  faudrait  pas  se  rendre  singulier  et 
scrupuleux ,  pour  ne  prendre  pas,  comme  tout  le 
reste  de  l'armée,  daus  la  campagne  voisine,  ce 
qu'on  ne  |>ourroit  aller  acheter  plus  loin  qu'avec 
des  frais  et  des  embarras  excessifs.  Quand  la  diffi- 
culté d'aller  acheter  devient  si  grande,  et  que 
toute  l'armée  la  regarde  comme  insurmontable, 
alors  on  peut  la  considérer  comme  une  vraie  né- 
cessité de  prendre.  Il  est  vrai  que  c'est  on  malheur 
qui  doit  affliger  :  mais  enfin  c'est  un  malheur  in- 
évitable que  la  guerre  entraîne  après  elle.  On  en 
doit  gémir  devant  Dieu  ;  mais  on  ne  peut  s'en  dé- 
livrer. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  votre  fidélité  pour 
Dieu  augmente ,  quoique  vous  n'ayez  point  de  fer- 
veur et  de  goût  sensible.  Cet  attachement  à  Dieu, 
tout  sec  et  tout  nu ,  est  bien  plus  pur.  Dieu  vous 
aime  beaucoup  de  vous  mener  par  ce  chemin  qui 
est  raboteux,  et  où  il  faut  grimper,  sans  regarder  ja- 
mais derrière  soi ,  mais  qui  est  le  plusdroit  pour  arri- 
ver à  lui.  Ne  laissez  pas  de  goûter,  avec  une  simpli- 
cité d'enfant  à  la  mamelle ,  toutes  les  douceurs  que 
la  miséricorde  divine  fera  couler  sur  vous;  car  la 
sécheresse  et  l'onction,  tout  est  également  utile 
quand  c'est  Dieu  qui  les  donne.  Oh!  que  tout  ce  qui 
vient  de  lui  est  bon  I  Tout  se  tourne  fe  bien  pour 
ceux  qui  aiment  Dieu ,  et  que  Dieu  aime.  Qu'il  rè- 
gne seul  I  a  lui  seul  gloire  !  qu'il  fasse  sa  volonté 
en  nous  et  sur  nous,  et  aux  dépens  de  nous  :  qu'il 
la  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel  ! 


-49. 


A  UN  AMI  •. 

Prendre  en  esprit  de  pénitence  les  assujettissements  desoo 
état;  mépriser  les  discours  du  monde. 

A  Fontainebleau ,  20  septembre  (1696). 

J'ai  été  malade  assez  long-temps ,  et  il  ne  fal- 
loit  pas  une  raison  moins  forte  que  celle-là  pour 

*  Cette  lettre  et  les  suivantes,  jusqu'à  la  60*.  sont  adressées  à 
la  même  personne.  Nul  doute  que  cet  ami  ne  fut  le  marqua  de 
BlainTiUe ,  frère  de  la  duchesse  de  BeauvilUers ,  désignée  pir  fo 
bonne...  (Lettres  54, 95,  etc.).  Il  n'a?oit  qu'une  Nie  (fcCL  *-. 
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m'einpécher  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire.  Je 
pense  avec  plaisir  que  nous  nous  approchons  du 
temps  de  votre  retour.  Vous  aurez  le  loisir ,  pen- 
dant tout  Fbiver ,  de  vous  fortifier  dans  vos  bonnes 
résolutions,  avec  une  famille  pleine  de  bou  esprit 
et  de  piété,  qui  vous  aime,  et  qui  est  ravie  de 
vous  voir  penser  comme  elle.  Cependant  il  faut 
prendre  en  pénitence  de  vos  péchés  les  assujettis- 
sements fâcheux  de  l'état  où  vous  êtes.  Cette  péni- 
tence paroft  courte  et  légère  quand  on  connoit 
ce  qu'on  doit  à  Dieu ,  et  combien  on  lui  a  manqué. 
Les  embarras  mêmes  qui  semblent  nuire  à  notre 
avancement  dans  la  piété  se  tournent  a  profit, 
pourvu  que  nous  fassions  ce  qui  dépend  de  nous. 
C'est  un  commencement  de  renoncement  a  soi  et 
à  sa  volonté ,  et  un  des  plus  solides  sacrifices  qu'on 
puisse  faire. 

Allez  naturellement  votre  chemin,  et  les  hommes 
ne  vous  nuiront  point.  Une  conduite  modérée, 
simple  et  ferme,  imposera  silence.  Quand  même 
vous  auriez  à  essuyer  quelques  mauvaises  raille- 
ries, ce  seroiten  être  quitte  a  bon  marché.  N'est- 
il  pas  juste  de  souffrir  quelque  chose  de  la  folie  du 
monde ,  pour  acquérir  la  vraie  sagesse ,  après 
avoir  été  long-temps  approuvé  en  voulant  plaire 
à  des  aveugles?  On  est  trop  jaloux  d'une  vaine  ré- 
putation quand  on  craint  les  discours  des  hommes 
qu'on  méprise,  et  dont  on  connott  l'égarement.  Le 
principal  est  de  vous  réserver  des  heures  pour  vous 
munir ,  par  vos  exercices,  d'un  bon  contre-poison 
contre  leurs  erreurs  contagieuses.  Lisez  la  vérité 
dans  les  paroles  de  vie  éternelle.  Priez ,  veillez , 
iétachez-vous  de  vous-même.  Aimez  Dieu  géné- 
reusement; que  ce  qui  est  fait  uniquement  pour 
lui  ne  soit  qu'a  lui  seul.  Attendez  tout  de  lui ,  sans 
rous  négliger ,  pour  être  fidèle  a  ses  dons. 

Après  un  tel  discours ,  je  ne  saurois ,  monsieur, 
ne  résoudre  h  finir  par  les  compliments  ordinaires. 
je  que  je  pense  par  rapport  à  vous,  et  aux  grâces 
]ue  Dieu  vous  fait ,  est  trop  au-dessus  de  tous  les 
compliments.  Vous  jugerez  assez,  par  le  langage 
le  vérité  qui  est  dans  cette  lettre ,  avec  quel  zèle 
e  m'intéresse  a  tout  ce  qui  vous  touche. 


I  avoit  une  charge  qu'il  vendit  en  1701  (  lett.  87)  ;  et  on  lit  dans 

e  Journal  manuscrit  de,  Dangeau .  20  mare  1701  :  •  M.  de 

Dreux,  gendre  de  M.  de  ChamiUard,  achète  la  charge  de 

grand-mattre  des  cérémonies  de  France  quavoit  M.  de  Blain- 

▼tfle.  »  Ce  dernier  trait  lève  toute  ambiguïté. 


50. 


Être  très  réservé  dans  ses  jugements. 

3  Janvier  1697. 

En  toutes  choses  jugez  le  moins  que  vous  pour- 
rez. C'est  une  voie  bien  simple,  que  de  retrancher 
toute  décision  qui  ne  nous  est  pas  nécessaire.  Ce* 
n'est  pas  une  irrésolution  ;  c'est  une  défiance  simple 
et  un  détachement  pratique  de  notre  propre  sens, 
qui  s'étend  à  tout,  même  aux  choses  les  plus  corn* 
inunes.  Alors  on  croit  ce  qu'il  faut  croire ,  et  on 
agit  selon  le  besoin ,  avec  une  détermination  simple, 
et  sans  confiance  en  soi  par  réflexion.  Hors  du  be- 
soin on  ne  juge  point ,  et  on  laisse  passer  devant 
ses  yeux  toutes  les  apparences  et  les  raisons  de 
croire  :  mais  on  est  si  vide  de  soi  et  de  son  propre 
sens ,  qu'on  est  toujours  prêt  à  recevoir  d'autrui , 
a  croire  qu'on  se  trompe ,  et  à  revenir  sur  ses  pas 
en  petit  enfant  que  sa  mère  ramène  par  la  main. 
C'est  ce  vide  de  l'esprit  et  cette  docilité  d'enfant 
que  je  vous  souhaite.  Elle  mettra  la  paix  dans  votre 
cœur ,  et  entre  vous  et  votre  prochain. 

Supporter  patiemment  ses  défauts  ;  ne  pas  trop  raisonner 

sur  soi-même. 

A  Cambrai ,  23  août  1687. 

Me  voici ,  monsieur ,  plus  proche  de  vous  que 
je  ne  Pétois ,  et  plus  en  repos  qu'à  Versailles.  Pour 
vous ,  je  ne  sais  précisément  où  vous  êtes  ;  mais 
j'espère  que  ma  lettre  vous  trouvera.  Je  me  flatte 
même  que  vous  ne  retournerez  point  à  Paris  sans 
passer  par  Cambrai ,  où  vous  êtes  souhaité  et  aimé 
sans  mesure.  N'y  venez  pourtant  pas  irrégulière- 
ment ,  avant  que  tous  vos  devoirs  d'armée  soient 
finis.  En  attendant ,  priez  pour  moi ,  et  aimez-moi 
toujours.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  dans 
une  entière  fidélité  à  sa  grâce.  Qui  cœpit  in  te  opu* 
bonum,  perficiat  usque  in  diem  Chrutï  '.  Il  faut 
se  supporter  patiemment  soi-même  sans  se  flatter, 
et  s'assujettir  sans  relâche  à  tout  ce  qui  peut  vain- 
cre nos  pentes  et  nos  répugnances  intérieures  pour 
nous  rendre  plus  souples  aux  impressions  de  la 
grâce  pour  la  pratique  de  l'Évangile.  Mais  ce  tra- 
vail doit  être  paisible  et  sans  trouble  :  il  doit  même 
être  modéré,  pour  n'entreprendre  pas  de  faire 
tout  l'ouvrage  en  un  seul  jour.  Il  faut  tâcher  de 
raisonner  peu  et  de  faire  beaucoup.  Si  on  n'y 
prend  garde,  toute  la  vie  se  passe  en  raisonne- 

l  Pkilif).,  1.6. 
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menls ,  et  il  faudroit  une  seconde  vie  pour  la  pra- 
tique. On  court  risque  de  se  croire  avancé  h  pro- 
portion des  lumières  qu'on  a  sur  la  perfection. 
Toutes  ces  belles  idées ,  loin  d'avancer  la  mort  a 
nous-mêmes ,  ne  servent  qu'à  entretenir  secrète- 
ment la  vie  d'Adam  en  nous ,  par  une  confiance  en 
nos  vues.  Soyez ,  mon  très  cher  monsieur,  bien 
'désabusé  de  votre  esprit  et  de  vos  vues  de  perfec- 
tion ;  ce  sera  un  grand  pas  pour  devenir  parfait. 
La  petitesse  et  la  défiance  de  vous-même,  avec 
l'ingénuité ,  sont  les  vertus  fondamentales  chez 
vous.  Rien  au  monde  ne  vous  sera  jamais  aussi 
intimement  dévoué  que ,  etc. 


52. 


E? lier  la  hauteur  et  la  décision  ;  pratiquer  la  douceur  et 

l'humilité. 

Je  vous  recommande  toujours  de  craindre  la 
hauteur ,  la  confiance  en  vos  pensées ,  la  décision 
dans  vos  discours  :  soyez  doux  et  humble  de  cœur, 
c'est-à-dire  que  la  douceur  doit  venir  d'une  bu* 
milité  sincère:  l'âpreté  et  le  défaut  de  modération 
ne  viennent  que  d'orgueil.  Pour  s'adoucir ,  il  faut 
se  rabaisser  et  s'apetisser  par  le  fond  du  cœur.  Un 
cœur  humble  est  toujours  doux  et  maniable  dans 
le  fond ,  quand  même  la  superficie  seroit  rude , 
par  les  surprises  d'une  humeur  brusque  et  cha- 
grine. Veillez,  priez,  travaillez,  supportez- vous 
vous-même,  sans  vous  flatter.  Que  vos  lectures  et 
vos  oraisons  se  tournent  à  vous  éclairer  sur  vous- 
même  ,  à  vous  corriger ,  et  a  vaincre  votre  naturel 
en  présence  de  Dieu. 

83. 

m 

Sur  le  support  d 'autrui,  et  sur  l'oraison. 

Je  serai  bien  aise,  mon  cher  typographe,  que 
mon  courrier  n'aille  point  paroitre  à  Versailles, 
et  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  faire  rendre  mes  let- 
tres. Vous  en  trouverez  aussi  une  pour  la  bonne. . . , 
que  je  vous  prie  de  lui  donner.  Demeurez  bien 
uni  avec  elle.  Quand  vous  ne  serez  pas  content 
d'elle  sur  quelque  chapitre,  ne  formez  aucun  ju- 
gement ,  et  ne  vous  laissez  point  aller  k  votre  pen- 
chant naturel  de  décider  rigoureusement.  Sup- 
portera même  dans  ses  imperfections  les  plus 
grossières ,  et  souvenez-vous  de  la  compensation 
avec  les  vôtres.  Souvent ,  sous  l'écorce  la  plus 
dure  et  la  plus  raboteuse ,  il  y  a  un  tronc  vif  et 
plein  de  sève  qui  porte  d'excellents  fruits.  Souvent 
une  superficie  douce  et  polie  cache  des  choses 


trompeuses  et  corrompues.  Supportez  beaucoup 
le  prochain  ;  jugez  très  rarement  ;  défiez-vous  sans 
cesse  de  vous-même;  soyez  en  garde  contre  vos 
préjugés  et  contre  vos  goûts.  Amusez-vous  dans 
votre  solitude  sans  vous  dissiper ,  et  sans  vous 
passionner  pour  aucun  amusement.  Dans  votre 
oraison,  ne  négligez  ni  la  vue  des  conseils  évangé- 
liques,  ni  celle  de  vos  défauts  opposés;  mêlez-y 
beaucoup  d'affections  simples;  ne  négligez  pas  les 
résolutions ,  quand  vous  sentirez  qu'elles  sont  con- 
venables k  vos  besoins.  Après  toutes  ces  choses  né- 
cessaires ,  je  vous  en  recommande  une  moins  im- 
portante ,  qui  est  de  m'aimer  toujours.  Vous  ne 
pouvez ,  mon  cher  typographe,  aimer  un  homme 
qui  soit  à  vous  plus  tendrement  et  plus  intime- 
ment que  moi. 

Bon  usage  des  maladies  ;  se  défier  de  ses  propres  juge- 
ments. 

A  Cambrai  Gain  1700). 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  très  cher 
fils  en  notre  Seigneur,  et  que  vous  souffrez.  Votre 
souffrance  m'afflige,  car  je  vous  aime  tendrement; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  baiser  la  main  qui 
vous  frappe ,  et  je  vous  conjure  de  la  baiser  amou- 
reusement avec  moi.  Vous  avez  abusé  autrefois 
de  la  santé  et  des  plaisirs  qu'elle  donne.  L'infirmité 
et  les  douleurs  qui  la  suivent  sont  votre  pénitence 
naturelle.  Je  prie  Dieu  seulement  qu'il  abatte  en- 
core plus  votre  esprit  que  votre  corps ,  et  qu'en 
soulageant  le  dernier  selon  le  besoin,  il  vous  dés- 
abuse pleinement  [de  l'autre.  Oh  !  qu'on  est  fort 
quand  on  ne  croit  plus  l'être,  et  qu'on  ne  sent 
plus  que  la  foiblesse  et  les  bornes  de  son  propre 
esprit  !  Alors  on  est  toujours  prêt  à  croire  qu'on 
se  trompe ,  et  a  l'avouer  en  se  corrigeant  ;  alors 
on  a  l'esprit  toujours  ouvert  à  la  lumière  d'autrui; 
alors  on  ne  méprise  rien  que  soi  et  ses  pensées; 
alors  on  ne  décide  rien ,  et  on  dit  les  choses  les 
plus  décisives  du  ton  le  plus  simple  et  le  plus  dé- 
férant pour  autrui  ;  alors  on  se  laisse  volontiers 
juger ,  on  se  livre  sans  peine,  on  donne  droit  de 
censure  au  premier  venu.  En  même  temps  on  ne 
juge  de  personne  que  dans  le  vrai  besoin  ;  on  ne 
parle  qu'aux  personnes  qui  le  souhaitent,  et  en 
leur  disant  ce  qu'on  croit  voir  en  elles  d'imparfait, 
on  le  dit  sans  décision ,  plutôt  pour  n'user  point 
d'une  réserve  contraire  à  ce  que  ces  personnes 
souhaitent ,  que  pour  vouloir  être  cru ,  et  pour 
se  contenter  dans  sa  critique. 

Voilà ,  mon  très  cher  malade ,  la  santé  que  je 
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utile  dans  l'esprit,  avec  une  véritable 
du  corps.  En  attendant,  souffrez  avec 
H  patience.  Dieu  sait  quelle  joie  j'aurois 
vois  vous  embrasser,  et  vous  posséder 
j'entends  l'orage  qui  gronde  plus  que  ja- 
le  faut  pas  le  renouveler  par  notre  impa- 
ttendez  donc  encore  un  peu  :  dès  qu'on 
a  vous  pourrez  venir  sans  danger ,  votre 
sera  une  grande  consolation  pour  moi 
peines.  En  retardant  votre  voyage ,  je 
icore  plus  sur  moi  que  sur  vous.  Rien 
s  sincère  que  la  tendresse  avec  laquelle 
lis  tout  dévoué. 

55. 

r  en  tout  ;  exhortation  à  une  conduite  simple  et 
ingénue. 

s,  mon  cher  monsieur,  que  vous  pouvez 
conseil  qu'on  vous  avoit  donné  aux 
vez-le  librement  ;  mais  ayez  de  plus  en 
lion  pour  ne  vous  relâcher  jamais ,  pour 
dissipation  ,  pour  éviter  les  compagnies 
ons  qui  rappel leroicnt  le  goût  du  monde, 
entiroient  votre  grâce.  Demeurez  uni  à 

,  malgré  l'opposition  de  vos  deux 

et  la  vivacité  qui  vous  rend  l'un  et  Tau- 
ibles. 

se  souvent  à  vous  avec  plaisir  ;  mais  il 
ntenter  d'y  penser  de  loin ,  et  se  rappro- 
sprit  par  l'union  à  celui  en  qui  toutes  les 
ne  sont  rien.  Ne  voyez  point  trop  le 
le  vous  fatiguez  point  ni  d'étude,  ni  de 
auvage ,  ni  même  d'exercices  de  piété, 
ut  avec  modération;  variez  et  diversifiez 
tarions  ;  ne  vous  passionnez  sur  aucune. 
[>us  dès  que  vous  sentez  un  certain  ém- 
ut qui  vient  de  la  passion.  Défiez-vous  de 
it  décisif  et  dédaigneux.  Dès  qu'il  vous 
ne  parole  de  ce  caractère,  prenez  d'abord 
îs  bas.  Ne  jugez  point  les  autres  sans  né- 
e  vous  laissez  passer  à  vous-même  aucun 
•  vous  donner  aux  autres  comme  étant 
[ue  vous  n'êtes.  Dieu  sera  avec  vous ,  si 
au  cœur  une  intention  droite  et  simple 
tout  ceci.  Vous  y  manquerez  ;  mais  il  ne 
se  rebuter,  et,  en  s'humiliant  de  ses 
faut  reprendre  sa  course  pour  réparer 
as  où  l'amour- propre  fait  broncher.  Je 
i  cher  monsieur,  de  plus  en  plus  tout  à 
jamais. 


56. 

Difen  avis  pour  une  conduite  sage  et  chrétienne. 

23juUletf700. 

4°  Soyez  ferme  dans  vos  exercices  de  piété, 
c'est-à-dire  dans  vos  lectures ,  votre  oraison  ré- 
glée de  chaque  jour ,  vos  confessions  et  vos  com- 
munions. 

2°  Que  votre  oraison  ait  toujours  des  sujets  ré- 
glés ,  et  proportionnes  à  vos  besoins ,  pour  humi- 
lier l'esprit  et  réprimer  la  sensualité  du  corps. 

5°  Que  vos  lectures  tendent  aux  choses  de  pra- 
tique et  à  la  correction  de  vos  défauts  ;  appliquez 
à  votre  personne  tout  ce  que  vous  lirez. 

4°  Prenez  garde  aux  compagnies  que  vous  ver- 
rez fréquemment  et  avec  familiarité;  craignez 
surtout  et  évitez  celle  des  femmes. 

5°  Évitez  déjuger  d'autrui  en  mal ,  sans  néces- 
sité; que  la  vue  de  vos  défauts  vous  empêche 
d'être  si  délicat  et  si  rigoureux  contre  ceux  d'au- 
trui. 

6°  Accoutumez-vous  à  suspendre  votre  juge- 
ment dans  toutes  les  choses  où  l'ordre  de  la  pru- 
dence ne  vous  oblige  pas  de  juger.  Cette  habitude 
de  décider,  et  de  décider  en  mal ,  entretient  une 
précipitation  de  jugement ,  une  présomption,  une 
critique  âpre  et  maligne ,  un  attachement  à  son 
propre  sens,  et  un  mépris  de  celui  d'autrui,  qui 
sont  incompatibles  avec  la  vie  intérieure,  où  il 
faut  être  doux  et  humble  de  cœur. 

7°Évitez  la  dissipation  que  les  engouements  por- 
tent toujours  avec  eux.  Un  engouement,  dans  sa 
première  pointe ,  occupe  trop  ;  il  vide  et  dessèche 
l'intérieur  ;  un  autre  engouement  succède  au  pre- 
mier, et  la  vie  se  passe  dans  des  entêtements. 
Quand  un  engouement  est  dans  sa  première  force, 
laissez-le  ralentir,  et  faites  oraison  là-dessus  ;  en- 
suite ,  quand  il  sera  modéré,  prenez-en  sobre- 
ment ce  qu'il  faudra ,  ou  pour  la  santé  de  votre 
corps,  ou  pour  amuser  un  peu  votre  esprit. 

8°  Ne  songez  à  aucun  changement  d'état  par 
inquiétude,  par  langueur,  par  une  mauvaise 
honte  d'être  inutile  dans  le  monde ,  par  la  déman- 
geaison de  faire  un  personnage.  Les  genres  de  vie 
que  vous  n'avez  point  éprouvés  ont  leur  piège  , 
leurs  épines,  leurs  langueurs,  que  vous  ne  voyez 
pas  de  loin.  A  chaque  jour  suffit  son  mal;  quand 
demain  sera  venu,  il  aura  soin  de  lui-même  *. 
Aujourd'hui  ne  soyez  qu'à  aujourd'hui.  Il  faut  voir 
ce  que  deviendra  madame  de...  et  mademoiselle 
votre  fille.  Il  est  inutile  défaire  des  projets  pour 

«  êfalih.,  vi.  M. 
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trois  ans;  Dieu  donnera  des  ouvertures  pour  ce 
qu'il  voudra  faire. 

9°  La  profession  sainte  que  vous  avez  eue  en 
vue  demande  beaucoup  de  perfection  de  tous 
ceux  qui  y  entrent.  Un  enfant  qu'on  y  élève  doit 
avoir  une  grande  innocence  :  un  homme  âgé  ne 
doit  sortir  du  siècle  pour  y  entrer  qu'autant  qu'il 
a  des  marques  extraordinaires  de  vocation.  L'en- 
nui d'être  inutile  dans  le  monde  n'est  point  uno 
raison  pour  s'ingérer  dans  ce  saint  ministère  ;  on 
y  trouveroit  encore  plus  d'ennui  que  dans  l'état 
laïque. 

-10°  La  chasse  vous  est  nécessaire  pour  votre 
santé  ;  cette  raison  est  décisive  :  n'en  ayez  aucun 
scrupule.  Je  ne  crains  point  la  chasse,  mais  bien 
les  chasseurs.  Que  cet  exercice  du  corps  ne  vous 
fasse  point  abandonner  l'élude  modérée.  Vous 
aviez  pris  l'étude  avec  ardeur,  elle  nuisoit  à  votre 
santé,  et  a  votre  intérieur  même.  Amusez- vous 
un  peu  par  les  livres ,  sans  application  nuisible  a 
la  santé  :  cet  amusement  fera  que  vous  chercherez 
moins  les  compagnies  dangereuses. 

•H  °  Appliquez- vous  à  régler  vos  affaires ,  sans 
y  attacher  votre  cœur ,  et  sans  aucune  vue  d'am- 
bition. 

•12°  Ne  manquez  à  aucun  de  vos  devoirs  pour 
la  cour,  par  rapport  à  votre  charge  et  aux  bien- 
séances; mais  point  d'empressemeut  pour  les  em- 
plois qui  réveillent  l'ambition. 

•15°  Puisque  Dieu  permet  que,  depuis  long- 
temps, vous  n'ayez  ni  ouverture,  ni  repos  de 
cœur  avec  ***,  voyez-la  rarement,  et  éloignez  in- 
sensiblement les  visites  jusqu'à  ce  qu'elle  se  rap- 
proche de  vous ,  et  que  Dieu  vous  change  l'un 
pour  l'autre. 


57. 


Eviter  la  hauteur,  et  s'appliquer  à  l'humilité. 

4  avril  1701. 
Je  serois  ravi  de  vous  embrasser,  mon  cher 
monsieur  ;  mais  vous  ne  devez  point  venir  présen- 
tement sur  cette  frontière,  à  moins  que  le  service 
ne  vous  y  mène.  Pour  moi ,  j'irai  recommencer 
mes  visites  au-delà  de  Mous ,  dès  que  la  saison  sera 
un  peu  adoucie.  La  vente  de  votre  charge  m'a  fait 
plaisir  :  sachant  combien  elle  vous  en  faisoil ,  j'en 
ai  ressenti  un  grand.  Pour  le  service ,  vous  ne  de- 
vez point  penser  à  le  quitter  présentement.  Le 
goût  d'ambition  y  est  fort  dangereux  :  s'il  ne  sou- 
tenoit,  on  tombe  roi  t  bientôt  de  lassitude  ;  et  quand 
il  soutient,  il  mène  trop  loin.  Il  faudrait  servir  le 


roi  par  pure  fidélité  à  Dieu ,  sans  chercher  aucune 
gloire  mondaine. 

Ne  vous  découragez  point  dans  l'expérience  de 
vos  infidélités.  Rien  n'est  si  humiliant  que  la  hau- 
teur quand  Dieu  la  fait  voir,  et  qu'il  en  montre 
toute  la  déraison.  Du  moins,  quand  vons  aperce- 
vez qu'elle  vous  a  échappé,  ramenez-vous ,  rape- 
tissez-\4)us ,  rabaissez-vous ,  et  qu'alors  la  prati- 
que réelle  soit  le  fruit  de  votre  bonne  volonté  : 
autrement  vous  n'auriez  qu'en  paroles  la  haine  de 
la  hauteur  et  l'amour  de  la  petitesse.  Lu  grand 
point,  c'est  d'être  simple  et  de  bonne  foi  dans  le 
désir  de  se  corriger  ;  alors  on  ne  déguise ,  on  ne 
soutient,  on  n'excuse  point  les  hauteurs.  Ou  re- 
cule ,  on  répare  ;  on  avoue  qu'on  s'est  trompé,  oa 
qu'on  a  été  trop  vif;  on  fait  sentir  que  la  hauteur 
n'est  pas  du  fonds ,  et  qu'on  en  souffre  plus  de 
confusion  que  ceux  qu'on  a  fait  souffrir.  Ce  qui 
n'est  que  dans  la  promptitude  de  Fbumeur  n'est 
que  foiblessc,  il  faut  s'en  corriger  ;  mais  ce  mal 
n'est  pas  le  plus  dangereux.  Pour  la  hauteur,  eUe 
vient  de  plénitude  :  c'est  un  fonds  d'orgueil  de  dé- 
mon. Ce  fonds  rend  faux ,  âpre,  dur,  tranchant, 
dédaigneux ,  critique. 

Soyez  retenu  avec  le  prochain,  pour  ne  pren- 
dre aucun  ascendant,  pour  éviter  la  dérision  et  la 
moquerie.  Rappelez  la  présence  de  Dieu  ;  humi- 
liez-vous devant  lui ,  pour  demeurer  humble  de- 
vant les  hommes.  Ne  prenez  des  hommes  que  ce 
qu'il  vous  en  faut  pour  le  besoin  de  la  société. 
Priez  ,  lisez ,  et  tournez  vos  lectures  en  une  es- 
pèce d'oraison.  Défiez-vous  de  vos  goûts  pour  le 
service ,  et  eu  môme  temps  de  vos  dégoûts  pour 
le  monde.  Ne  comptez  pour  rien  aussi  vos  goûts 
pour  une  retraite  belle  en  idée.  En  un  mot ,  ne 
comptez  pour  rien  tous  vos  goûts  et  toutes  vos 
pensées.  Bornez-vous  à  votre  devoir  de  chaque 
jour,  qui  est  votre  paiu  quotidien.  En  voyant 

moins  la ,  vous  la  verrez  plus  utilement  qne 

vous  ne  faisiez.  Mille  fois  tendrement  tout  à  vous. 


58. 


Mourir  à  ses  goûts,  et  vivre  dans  une  entière  dépendant* 

de  la  grâce. 

Je  vous  souhaite  paix,  simplicité,  recueille- 
ment, mort  à  vos  goûts  spirituels  et  corporels, 
défiance  de  votre  propre  esprit  et  de  vos  pensées, 
avec  une  grande  fidélité  pour  remplir  sans  relâ- 
che toute  la  grâce  de  Dieu  sur  vous.  Vous  sou- 
haitez que  Dieu  vous  détruise ,  et  ce  souhait  est  bon, 
puisqu'on  ne  veut  ôtre  détruit  que  pour  établir 
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les  raines  de  la  créature  ;  mais  il  faut  le 
ur  contenter  Dieu ,  et  non  pour  se  con- 
-même.  Il  faut  que  ce  désir  soit  réel  et 
Kans  tout  le  détail  de  la  vie;  il  faut  qu'il 
ré ,  et  réglé  par  l'obéissance.  Je  suis , 
et  très  cher  fils ,  très  tendrement  tout  à 

59. 

i  à  la  franchise,  a  la  candeur,  à  la  petitesse; 
fuir  les  curiosités  de  l'esprit. 

rous  écris ,  mon  bon  et  cher  fils ,  que 
s  pouf  vous  recommander  de  plus  en 
*anchise,  et  d'éviter  les  retours  de  déli- 
r  vous-même  qui  font  la  plupart  de  vos 
et  de  vos  peines.  Plus  vous  serez  simple, 
serez  souple  et  docile.  Pour  l'être  vé- 
Dt,  il  faut  l'être  pour  tous  ceux  qui  nous 
ec charité.  Oh!  que  cet  état  d'être  toujours 
e  blâmé ,  méprisé ,  corrigé ,  est  aimable 
de  Dieul  Vous  m'êtes  infiniment  cher  : 
enim  te  tint  viro  vtrgxnem  caslam  ex- 
trisfo1. 

bon  homme  sans  hauteur,  ni  décision  , 
3 ,  ni  dédain ,  ni  délicatesse ,  ni  tour  de 
«d'amour-propre.  Soyez  vrai,  ingénu, 
ce  de  votre  propre  sens.  Soyez  fidèle  à 
k  votre  vanité  et  aux  sensibilités  de  votre 
opre  dès  que  Dieu  vous  le  montre  inté- 
it.  Pendant  que  la  lumière  luit,  suivez- 
re  enfant  de  lumière*.  Je  prie  Dieu  qu'il 
le  doux ,  simple  et  enfant  avec  Jésus  né 
crèche.  Ne  soyez  point  habile ,  ni  déci- 
entif  aux  fautes  d'autrui,  ni  délicat  et  fa- 
usser ,  ni  meilleur  en  apparence  qu'en 
il  que  la  vérité  est  maltraitée  dans  ce  qui 
meilleur  en  nous  ! 

chez  toutes  les  curiosités  qui  passion- 
soyez  6dèle  à  ne  parler  jamais  sans  né- 
ce  que  vous  sauriez  mieux  qu'un  autre, 
te  vous  laissez  point  ensorceler  par  les 
aboliques  de  la  géométrie!  Rien  n'étein- 
L  en  vous  l'esprit  intérieur  de  grâce ,  de 
nent,  et  de  mort  à  votre  propre  esprit. 

60. 
Effets  d'une  amitié  chrétienne. 

se  sevrer  des  joies  les  plus  innocentes , 
eu  vous  les  refuse.  Vous  m'êtes  très  pré- 

ii,2.       •Joan.,xn,  36. 


sent  en  lui  ;  la  foi  a  des  yeux  qui  volent  mieux  les 
amis  que  les  yeux  du  corps.  L'amour  tendre  que 
Dieu  inspire  a  des  bras  assez  longs  pour  les  em- 
brasser malgré  la  distance  des  lieux.  Souffrez  en 
homme  qui  sait  le  prix  de  la  souffrance  en  Jésus- 
Christ.  Ménagez  votre  santé  ;  délassez-vous  l'esprit 
pour  soulager  le  corps;  consolez-vous  avec  Dieu 
et  avec  des  vrais  amis  pleins  de  lui  ;  aimez-moi 
toujours ,  et  comptez  que  je  vous  aime  comme 
Dieu  sait  faire  aimer. 

6i. 

A  UN  SEIGNEUR  DE  LA  COUR. 

Réponse  à  une  consultation  sur  la  sanctification  des  actions 
indifférentes,  et  sur  la  manière  de  faire  les  exercices  de 
piété. 

I. 

Comment  offriral-je  à  Dieu  mes  actions  purement  indif- 
férentes :  promenades  ;  cour  au  roi  ;  visites  à  faire  et  à  re- 
cevoir; habillement;  propretés,  comme  laver  ses  mains , 
etc.;  lectures  de  livres  d'histoire  ;  affaires  de  met  amis  ou 
parents  dont  je  suis  chnrgé  ;  autres  amusements,  cfaei  des 
marchands,  faire  faire  habits,  équipages?  Je  voudroU,  pour 
chacune  de  ces  choses ,  savoir  une  espèce  de  prière»  ou  de 
manière  de  les  offrir  à  Dieu. 

RÉPONSE. 

Les  actions  les  plus  indifférentes  cessent  de 
l'être  ,  et  elles  deviennent  bonnes  ,  dès  qu'on  les 
fait  avec  l'intention  de  s'y  conformer  à  l'œuvre  de 
Dieu.  Souvent  même  elles  sont  meilleures  et  plus 
pures  que  certaines  actions  qui  paroîtroient  beau- 
coup plus  vertueuses  :  \  °  parce  qu'elles  sont  moins 
de  notre  eboix  et  plus  dans  Tordre  de  la  Provi- 
dence ,  lorsqu'on  a  besoin  de  les  faire  ;  2°  parce 
qu'elles  sont  plus  simples  ,  et  moins  exposées  à  la 
vaine  complaisance  ;  5°  parce  que ,  si  on  les  prend 
avec  modération  et  pureté  de  cœur  ,  on  y  trouve 
plus  à  mourir  à  ses  inclinations  que  dans  certaines 
actions  de  ferveur  où  l'amour-propre  se  mêle; 
enfin  ,  parce  que  ces  petites  occasions  reviennent 
plus  souvent ,  et  fournissent  une  occasion  secrèlo 
de  mettre  continuellement  tous  les  moments  h 
profit. 

II  ne  faut  point  de  grands  efforts,  ni  des  actes 
bien  réfléchis ,  pour  offrir  ces  actions  qu'on  nomme 
indifférentes.  Il  su  fût  d'élever  un  instant  son  cœur 
h  Dieu  ,  pour  en  faire  une  offre  très  simple.  Tout 
ce  que  Dieu  veut  que  nous  fassions ,  et  qui  entre 
dans  le  cours  des  occupations  convenables  &  notre 
état ,  peut  et  doit  être  oiTert  h  Dieu  :  rien  n'est  in- 
digne de  lui  que  le  péché.  Quand  vous  sentez 
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qu'une  action  ne  peut  être  offerte  à  Dieu  ,  con- 
cluez qu  elle  n'est  pas  convenable  à  un  chrétien  ; 
du  moins  il  faut  le  soupçonner,  et  s'en  éclaircir.  Je 
ne  voudrais  pas  faire  toujours  une  prière  particu- 
lière pour  chacune  de  ces  choses:  l'élévation  de 
cœur  dans  le  moment  suffit.  Cet  usage  doit  ôtre 
simple  et  aisé,  pour  le  rendre  fréquent. 

Pour  les  visites ,  empiètes  ,  etc.,  comme  il  peut 
y  avoir  un  danger  de  suivre  trop  son  goût ,  j'a- 
jouterois  a,  l'élévation  de  cœur  une  demande  de 
la  grâce  pour  me  modérer  et  pour  me  précau- 
tionner. 

II. 

Dans  la  prière,  et  principalement  en  disant  le  Bréviaire, 
j'ai  fort  peu  d'attention ,  on  je  suis  des  espaces  de  temps 
considérables  que  mon  esprit  est  ailleurs,  et  il  y  a  quelque- 
fois long-temps  qu'il  est  distrait  lorsque  je  m'en  aperçois. 
Je  voudrais  trouver  un  moyen  ou  pratique  d'en  élre  plus 
le  maître. 

RÉPONSE. 

La  fidélité  k  suivre  les  règles  qui  vous  seront 
marquées ,  et  à  rappeler  votre  esprit  toutes  les 
fois  que  vous  apercevrez  sa  distraction  ,  vous  atti- 
rera peu  à  peu  la  grâce  d'être  dans  la  suite  moins 
distrait  et  plus  recueilli.  Cependant  portez  avec 
patience  et  humilité  vos  distractions  involontaires  : 
vous  ne  méritez  rien  de  mieux.  Faut-il  s'étonner 
que  le  recueillement  soit  difficile  à  un  homme  si 
long-temps  dissipé  et  éloigné  de  Dieu? 


III. 


A  Tannée ,  comment  offrir  à  Dieu  les  choses  qui  sont 
par-dessus  mon  devoir,  tant  pour  la  fatigue  que  pour  le  pé- 
ril :  comme  aller  à  la  tranchée,  n'y  étant  pas  commandé , 
l*r  curiosité  voir  ce  qui  se  fait,  ou  à  une  occasion,  sans  y 
être  commandé  de  même,  si  le  cas  en  arrive  P 

RÉPONSE. 

Dans  les  occasions  périlleuses  de  la  guerre,  il 
est  naturel  de  considérer  l'aveuglement  et  la  fu- 
reur des  hommes  qui  s'entretuent ,  comme  s'ils 
n'étoient  pas  déjà  assez  mortels.  La  guerre  est  une 
fureur  que  le  démon  a  inspirée.  Dieu  ne  laisse  pas 
d'y  présider,  et  d'en  faire  une  action  sainte, 
quand  on  y  va  sans  ambition,  pour  défendre  sa  pa- 
trie. Ainsi  Dieu  tire  le  bien  môme  des  plus  grands 
maux.  Ajoutez  le  néant  et  la  fragilité  de  tout  ce 
que  le  monde  admire.  Un  petit  morceau  de  plomb 
renverse  en  un  moment  la  plus  haute  fortune. 
Dieu  y  conduit  tout.  Il  a  compté  les  cheveux  de 
nos  tètes  :  aucun  ne  tombera  sans.son  ordre  ex- 


près. Non  seulement  il  décide  de  la  vie  ;  mais  la 
mort  même,  quand  il  la  donne  aux  siens ,  n'a 


de  terrible.  C'est  pour  eux  une  miséricorde ,  afi 
de  les  enlever  à  la  hâte  du  milieu  des  iniquités.  H 
brise  le  corps  pour  sauver  l'ame ,  et  pour  lui  don- 
ner un  royaume  éternel. 

Comme  il  faut  faire  son  devoir  dans  son  poste 
avec  toute  l'intrépidité  que  la  foi  inspire ,  je  crois 
qu'il  faut  aussi  s'acquérir  par-là  le  droit  de  n'aller 
point  chercher  des  dangers  inutiles  hors  des  fonc- 
tions de  providence.  S'il  y  a  une  bienséance  gé- 
nérale pour  toutes  les  personnes  du  même  rang 
que  vous,  qui  vous  engage  à  aller  à  la  tranchée  oa 
ailleurs  au  péril ,  sans  y  être  commandé,  du  moins 
ne  faites  là-dessus  que  ce  que  feront  les  gen$  sages 
et  modérés.  N'imitez  point  les  gens  qui  se  piquent 
de  faire  plus  que  tous  les  autres.  C'est  un  grand 
soutien  dans  le  péril  que  de  pouvoir  penser  que 
Dieu  y  mène  ou  par  le  devoir  d'une  charge,  oa 
par  une  bienséance  manifeste,  fondée  sur  l'exem- 
ple des  gens  sages  et  modérés.  Malheur  à  celui  que 
la  vanité  y  pousse  !  il  court  risque  d'être  martyr 
de  la  vanité.  Ne  faites  donc  ni  plus  ni  moins  qoe 
les  gens  d'une  valeur  parfaite  et  modeste. 


IV. 


Savoir  s'il  est  à  propos  que  je  continue  à  écrire  sur  ma 
tablettes  les  fautes  que  je  fais,  et  mes  péchés,  afin  de  ne  pas 
courir  le  risque  de  les  oublier,  si  j'en  fnîsofs  l'examen  seu- 
lement quand  je  vas  à  confesse  ;  et  si  on  n'y  trouve  posai 
d'inconvénient.  J'excite  en  moi  le  plus  que  je  puis  le  repen- 
tir de  mes  fautes  ;  mais  avec  cela ,  je  n'ai  pas  encore  senti 
aucune  douleur  véritable.  Quand  je  fais  l'examen  les  soin! 
je  vois  des  gens  bien  plus  parfaits  qui  se  plaignent  de  trop 
trouver  ;  moi,  je  cherche ,  je  ne  trouve  rien  ;  et  cependant 
il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  dans  ma  conduite  d'un  jour 
bien  des  sujets  de  demander  pardon  à  Dieu. 

RÉFONSE. 

Pour  l'examen ,  vous  devez  le  faire  chaque  soir, 
mais  simplement  et  courtement.  Dans  la  bonne 
disposition  ou  Dieu  vous  met ,  vous  ne  commet- 
trez volontairement  aucune  faute  considérable, 
sans  vous  la  reprocher  et  vous  en  souvenir.  Pour 
les  petites  fautes  peu  aperçues,  quand  môme  vous 
en  oublieriez  beaucoup,  cet  oubli  ne  doit  pas  tous 
inquiéter.  Le  soin  d'écrire  sur  vos  tablettes  peut 
otre  trop  scrupuleux  :  je  le  relrancherois  pendant 
un  mois  ,  pour  essayer. 

Quant  à  la  douleur  vive  et  sensible  de  vos  pé- 
chés ,  elle  n'est  pas  nécessaire  :  Dieu  la  donne 
quand  il  lui  plaît.  La  vraio  et  essentielle  conver- 
sion du  cœur  consiste  dans  une  volonté  pleine  de 
sacrifier  tout  à  Dieu.  Ce  que  j'appelle  volonté 
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c'est  une  disposition  fixe  et  inébranlable 

lontë  &  ne  réserver  avec  l'amour  de  Dieu 

des  affections  volontaires  qui  peuvent  en 

la  pureté,  et  a s'abandonner  a  toutes  les 

l'il  faudra  peut-être  porter  pour  accomplir 

j ,  et  en  toutes  choses  ,  la  volonté  de  Dieu. 

ocement  sans  réserve  et  cet  abandon  sans 

sont  la  plus  solide  conversion.  Pour  la 

sensible ,  quand  on  Ta ,  il  en  faut  rendre 

quand  on  aperçoit  qu'on  ne  Ta  pas ,  il 

a  humilier  paisiblement  devant  Dieu ,  et 

ixciter  a  la  produire  par  de  vains  efforts , 

er  à  être  fidèle  dans  les  occasions ,  et  a  re- 

Dieu  en  tout. 

trouvez  dans  votre  examen  moins  de  fau- 
>  les  gens  plus  avancés  et  plus  parfaits 
mvent  :  c'est  que  la  lumière  intérieure  est 
médiocre.  Elle  croîtra ,  et  la  vue  de  vos  in- 
croîtra à  proportion.  11  suffit ,  sans  s'in- 
,  de  tâcher  d'être  fidèle  au  degré  de  lu- 
résente,  et  de  vous  instruire  par  la  lecture 
i  méditation.  Il  ne  faut  pas  vouloir  entre- 
\  de  prévenir  les  temps  d'une  grâce  plus 
!,  qui  vous  découvrira  sans  peine  ce  qu'une 
be  inquiète  ne  vous  montrerait  pas  ,  ou 
vous  montreroit  sans  fruit  pour  votre  cor- 
Gela  ne  servirait  qu'à  vous  troubler,  qu'a 
icourager ,  qu'il  vous  épuiser ,  et  même 
mis  dessécher  par  une  distraction  conti- 
Le  temps  dû  à  l'amour  de  Dieu  serait  donné 
tours  forcés  sur  vous-même,  qui  nourri- 
ecrètement  Famour-propre. 

V. 

non  oraison  on  mes  lectures  méditées,  mon  esprit 
i  trouver  quelque  chose  à  dire  à  Dieu.  Le  cœur 
is ,  ou  bien  il  est  inaccessible  aux  choses  que  l'es- 
fine. 

RÉPONSE. 

st  pas  question  de  dire  beaucoup  à  Dieu, 
t  on  ne  parle  pas  beaucoup  a  un  ami  qu'on 
de  voir  :  on  le  regarde  avec  complai- 
on  lui  dit  souvent  certaines  paroles  courtes 
jont  que  de  sentiment.  L'esprit  n'y  a  point 
de  part  :  on  répète  souvent  ces  mêmes  pa- 
'est  moins  la  diversité  des  pensées  que  le 
t  la  correspondance  du  cœur ,  qu'on  chér- 
is le  commerce  de  son  ami.  C'est  ainsi 
st  avec  Dieu ,  qui  ne  dédaigne  point  d'être 
mî  le  plus  tendre,  le  plus  cordial ,  le  plus 
p  et  le  plus  intime.  Dans  les  méditations , 
ait  h  soi-même  des  raisonnements  courts 


;  et  sensibles  pour  se  convaincre,  et  pour  prendre 
de  bonnes  mesures  par  rapport  à  la  pratique ,  et 
cela  est  bon.  Mais  a  l'égard  de  Dieu ,  un  mot ,  un 
soupir,  une  pensée ,  un  sentiment  dit  tout  :  en- 
core même  n'est-il  pas  question  d'avoir  toujours 
des  transports  et  des  tendresses  sensibles  ;  une 
bonne  volonté  toute  nue  et  toute  sèche  ,  sans 
goût,  sans  vivacité,  sans  plaisir,  est  souvent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  aux  yeux  de  Dieu.  Enfin,  il 
faut  se  contenter  de  lui  offrir  ce  qu'il  donne  lui- 
même  ,  un  cœur  enflammé  quand  il  l'enflamme, 
un  cœut»  ferme  et  fidèle  dans  la  sécheresse  quand 
il  lui  ôte  le  goût  et  la  ferveur  sensible.  Il  ne  dé- 
pend pas  toujours  de  vous  de  sentir  ;  mais  il  dépend 
toujours  de  vous  de  vouloir.  Ne  songez  donc  qu'a 
bien  vouloir  également  dans  tous  les  temps,  et 
laissez  &  Dieu  le  choix  tantôt  de  vous  faire  sentir, 
pour  soutenir  votre  foiblesse  et  votre-enfance  dans 
la  vie  de  la  grâce  ;  tantôt  de  vous  sevrer  de  ce 
sentiment  si  doux  et  si  consolant  qui  est  le  lait 
des  petits ,  pour  vous  humilier ,  pour  vous  faire 
croître,  et  pour  vous  rendre  robuste  dans  les  exer- 
cices violents  de  la  foi,  en  vous  faisant  manger  à 
la  sueur  de  votre  visage  le  pain  des  forts.  Ne  vou- 
driez-vous  aimer  Dieu  qu'autant  qu'il  vous  fera 
goûter  du  plaisir  en  l'aimant  ?  Ce  serait*  cet  atten- 
drissement et  ce  plaisir  quevous  aimeriez,  croyant 
aimer  Dieu.  Ce  qu'on  fait  sans  goût,  par  pure  fi- 
délité ,  est  bien  plus  pur  et  plus  méritoire ,  quoi- 
qu'il paroisse  d'abord  moins  fervent  et  moins 
zélé.  Lors  même  que  vous  recevrez  avec  recon- 
noissance  les  dons  sensibles ,  préparez  -  vous  par 
la  pure  foi  aux  temps  où  vous  pourrez  en  être 
privé ,  et  où  vous  succomberiez  tout-à-coup ,  si 
vous  n'aviez  compté  que  sur  cet  appui.  Pendant 
l'abondance  de  l'été ,  il  faut  faire  provision  pour 
les  besoins  de  l'hiver. 

J'oubliois  de  parler  des  pratiques  qui  peuvent , 
dans  les  commencements ,  faciliter  le  souvenir  de 
cette  offrande  qu'on  doit  faire  à  Dieu  de  ces  ac- 
tions communes  de  la  journée  : 

4°  En  former  la  résolution  tous  les  matins ,  et 
s'en  rendre  compte  à  soi-même  dans  l'examen  du 
soir. 

2°  N'en  faire  aucune  que  pour  de  bonnes  rai- 
sons ,  ou  de  bienséance  ,  ou  de  nécessité  de  se  dé- 
lasser l'esprit ,  etc.  Ainsi ,  en  s'accoutumant  peu 
;  à  peu  à  retrancher  l'inutile ,  on  s'accoutumera 
aussi  à  offrir  ce  qu'il  est  à  propos  de  ne  retran- 
cher pas. 

5°  Le  faire  chaque  fois  qu'on  entend  sonner 
l'heure. 

■1°  Se  renouveler  dans  cette  disposition  toutes 
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les  (ois  qu'on  est  seul ,  afin  qu'on  se  prépare  mieux 
ptHà  à  s'en  souvenir  quand  on  sera  en  compa- 
gnie. 

5"  Toutes  les  fois  qu'on  se  surprend  soi-même 
dans  une  trop  grande  dissipation ,  qui  va  jusqu'à 
l'immodestie,  ou  à  parler  trop  librement  sur  le 
prochain  ,  se  recueillir  pour  offrir  à  Dieu  tout  ce 
qu'on  fera  dans  la  suite  de  cette  même  conversa- 
tion. 

6°  De  recourir  à  Dieu  avec  confiance,  pour  agir 
selon  son  esprit ,  lorsqu'on  entre  dans  quelque 
compagnie ,  ou  dans  quelque  occupation  qui  peut 
faire  tomber  dans  des  faules.  La  vue  du  danger 
doit  avertir  dn  besoin  d'élever  son  cœur  vers  ce- 
lui par  qui  on  peut  en  être  préservé. 


62. 

A  UN  MILITAIRE. 
Comment  te  ■ontenir  parmi  le*  dangers  de  n  profession. 

Vous  voilà  à  la  veille  de  la  guerre  ,  et  dans  les 
lieux  où  elle  commencera  apparemment.  Je  prie 
le  Dieu  de  paii  de  réunir  tous  les  chrétiens ,  et  de 
rendre  nos  jours  tranquilles.  Je  lui  demande  aussi 
votre  conservation  ;  j'entends  non-seulement  celle 
du  corps ,  mais  encore  celle  de  l'ame ,  et  je  suis 
sur  que  vous  joignez  de  bon  cœur  pour  cela  vos 
prières  aux  miennes. 

La  contagion  des  mauvais  exemples  n'est  pas 
moins  dangereuse  pour  le  salut  que  les  accidents 
de  la  guerre  pour  la  vie  corporelle.  Tout  ce  qu'on 
voit,  tout  ce  qu'on  entend ,  attaque  l'ame,  et  lui 
donne  des  coups  mortels ,  si  Dieu  ne  la  rend  inté- 
rieurement  invulnérable.  C'est  par  la  prière  que 
vous  attirerez  sur  vous  cette  protection.  La  prière 
elle-même  a  besoin  d'être  soutenue  par  la  lecture 
de  l'Évangile  ;  car  nos  méditations ,  pour  être  so- 
lides, ne  doivent  point  être  fondées  sur  nos  pro- 
pres pensées ,  mais  sur  celles  de  Dieu. 

Si  vous  avez  le  loisir  de  lire  les  livres  de  Josué , 
des  Juges,  des  Rois,  de  Judith  el  des  Machinées , 
vous  prendrez  plaisir  à  y  voir  le  Dieu  des  armées 
qui  triomphe  de  l'orgueil  de  ses  ennemis ,  et  qui 
mène,  comme  par  la  main  ,  ceux  qui  espèrent  en 
lui.  Ces  livres  vous  inspireront  un  courage  fondé 
sur  la  fut,  et  vous  apprendront  à  sanctifier  la  guerre. 
Vous  y  trouverez  des  exemples  aimables  de  guer- 
riers fidèles ,  humbles,  modestes ,  et  qui  se  prépa- 
raient à  combattre  en  priant.  Il  faut  aussi ,  mon- 
sieur, que  vous  regardiez  Dieu  comme  le  chef  de 
votre  armée,  comme  la  force  de  votre  camp, 
comme  voire  bouclier.  Vous  nous  avez  couvert», 


lui  dit  le  roi-prophète  ' ,  du  bouclier  de  votn 
amour.  Soyez  un  homme  fort,  et  combatte*  ta 
combatt  du  Seigneur  *.  Si  vous  êtes  fidèle  à  van- 
cre  le  monde  et  ses  passions,  qui  sont  vos  pin  , 
redoutables  ennemis ,  Dieu  vous  mettra  au-dessa 
de  tous  les  autres.  Vous  pourrez  lui  dire ,  comnu 
David  ,  ce  héros  si  pieu  %  :  Quand  même  je  posw- 
ro'a  au  travers  det  ombres  de  la  mort,  je  se  , 
crrtinrfrois  rien,  puisque  voué  êtes  avec  moi*.  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  que  Diea 
vous  remplisse  de  plus  en  plus  de  cet  esprit  de  Eu 
el  de  confiance. 

63. 

A  UN  MILITAIRE. 

Sur  11  méditation,  le  choix  de»  lecture» ,  et  la  sainte  GbcrU 

atec  laquelle  11  faut  agir  en  tout 

Gardez-vous  bien  ,  monsieur ,  de  prendre  in 
,  hasard  des  passages  de  l'Écriture  pour  vous  occu- 
per devant  Dieu  ;  c'est  le  tenter  :  car  encore  qos 
1  (otite  l'Écriture  toit  inspirée  pour  instruire*  les 
hommes ,  tous  les  endroits  ne  sont  ni  également 
destinés  à  nous  donner  des  instructions  directes  et 
immédiates,  ni  proportionnés  a  l'intelligence ée 
chaque  particulier ,  ni  propres  aux  besoins  de 
chaque  fidèle.  Choisissez  donc  les  endroits  qui  con- 
viennent davantage  à  votre  état  et  à  la  correction 
de  vos  défauts.  Cherchez  ce  qui  inspire  la  vigi- 
lance ,  la  confiance  en  Dieu  ,  le  courage  contre  soi- 
même  ,  et  la  Ddélité  aui  devoirs  de  sa  condition. 
Joignez  à  cette  lecture  méditée  une  autre  lecture 
dans  la  suite  de  la  journée.  Vous  pouvez  la  pren- 
dre des  Entretiens  de  saint  François  de  Sales,  qui 
vous  instruiront  du  détail ,  vous  en  faciliteront 
les  pratiques ,  vous  encourageront ,  et  vous  mon- 
treront l'esprit  d'amour  libre  el  simple  avec  lequel 
il  faut  servir  Dieu  gaiement. 

La  considération  de  la  grandeur  el  de  la  bontr 
de  Dieu  peut  être  souvent  le  sujet  de  vos  ré- 
flexions ;  mais  vous  ne  devez  point  vous  mettre 
à  médiler  sans  avoir  des  paroles  particulières 
qui  arrêtent  votre  esprit ,  peu  accoutuméb demeu- 
rer tranquille  devant  Dieu.  Vous  perdriez  votiv 
lemps ,  et  votre  cœur  ne  seroit  pas  nourri.  Il  vous 
faut  toujours  un  sujet  certain ,  mais  an  sujet  clair. 
simple,  sur  lequel  vous  ne  fassiez  aucune  ré- 
flexion subtile.  Demandez  plutôt  à  Dieu  des  affec- 
tions qui  vous  attachent  à  lui  :  car  ce  n'est  point 
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Mr  l'esprit  ni  par  le  raisonnement  qu'il  attire  les 
unes ,  c'est  par  le  mouvement  du  cœur  et  par  ra- 
baissement de  notre  esprit.  N'espérez  pas  parvenir 
dans  la  méditation  a  n'être  plus  distrait ,  cela  est 
impossible  ;  tâchez  seulement  de  profiter  de  vos 
distractions,  en  les  portant  avec  une  humble  pa- 
tience ,  sans  vous  décourager  jamais.  Chaque  fois 
que  vous  les  apercevez ,  retournez-vous  tranquil- 
lement vers  Dieu.  L'inquiétude  sur  les  distractions 
est  une  distraction  plus  dangereuse  que  toutes  les 
antres. 

Une  petite  demi-heure  de  lecture  méditée  de 
l'Évangile  le  matin  ,  et  le  soir  une  lecture  réglée 
des  Entretiens  de  saint  François  de  Sales,  vous 
suffiront,  puisque  vous  avez  peu  de  temps  à  vous. 
Employez  le  reste  du  temps  libre  h  lire  des  livres 
d'histoire ,  de  fortifications ,  et  de  tout  le  reste 
qui  est  utile  a  un  homme  de  votre  rang.  Jamais  un 
moment  de  vide.  Le  moment  où  vous  ne  faites 
rien  de  réglé  et  de  bon  est  le  moment  où  vous 
faites  an  très  grand  mal.  Gourmandez-vous  vous- 
même  sans  pitié  sur  la  vie  molle,  oisive  et  amusée. 

Pour  vos  actions ,  quand  elles  sont  bonnes  en 
dles-mêmes,  repoussez  toutes  les  réflexions  sur 
les  motifs  qui  vous  les  font  taire.  Vous  ne  finiriez 
jamais  avec  vous-même,  vous  vous  troubleriez, 
tous  tomberiez  dans  le  découragement,  et,  par  de 
Tains  raisonnements  sur  vos  actions ,  vous  per- 
driez tout  le  temps  d'agir. 

11  faut  tous  résoudre  a  mener  une  vie  plus  ac- 
tive que  la  vôtre.  Vous  devez  voir  les  gens  de  vo- 
tre condition  ;  mais  il  faut' être  gai ,  libre,  affable  ; 
rien  de  timide  ni  de  sauvage.  Demandez  à  Dieu 
qu'il  vous  ôte  votre  air  timide  et  trop  composé; 
donnez-vous  a  Dieu  quand  vous  allez  voir  les  gens; 
mais ,  pendant  la  conversation ,  ne  soyez  point  dis- 
trait et  rêveur .  pour  courir  après  la  présence  de 
Dieu  qui  vous  échappe.  Alors  faites  ce  qu'il  veut 
que  vous  fassiez,  qui  est  d'être  honnête  et  com- 
plaisant. Dans  la  suite,  la  présence  de  Dieu  vous 
deviendra  plus  facile. 

Ne  prenez  point  la  piété  par  un  certain  sérieux 
triste,  austère  et  contraignant.  Là  ouest  l'esprit  de 
Dieu,  là  est  la  vraie  liberté  '.  Si  une  fois  vous 
l'aimez  de  tout  votre  cœur,  vous  serez  presque 
toujours  en  joie,  avec  le  cœur  au  large.  Si  vous 
n'allez  a  lui  qu'en  Juif,  par  la  crainte ,  vous  ne  le 
trouverez  point ,  et  vous  ne  trouverez ,  au  lieu  de 
lui ,  que  gêne  et  trouble  de  cœur. 

Ne  manquez  jamais  d'aller  a  toutes  les  choses 
où  les  autres  vont,  non  seulement  pour  les  occa- 

«  II  Cor.,  m,  17, 


sions  de  danger,  mais  encore  pour  tout  ce  qui 
peut  montrer  votre  assiduité  a  votre  prince. 

Soyez  bon  ami ,  obligeant ,  officieux ,  ouvert  ; 
cela  vous  fera  aimer ,  et  apaisera  la  persécution. 
Qu'on  voie  que  ce  n'est  point  par  grimace  ni  par 
noirceur ,  mais  par  vraie  religion  et  avec  courage, 
que  vous  renoncez  aux  débauches  des  jeunes 
gens.  D'ailleurs  gaieté,  discrétion, complaisance, 
sûreté  de  commerce ,  et  nulle  façon  ;  peu  d'amis , 
beaucoup  de  connoissances  passagères;  soin  de 
plaire  à  ceux  qui  passent  pour  les  plus  honnêtes 
gens  et  dont  l'estime  décide ,  ou  à  ceux  qui  excel- 
lent dans  le  métier  dont  vous  souhaitez  vous  in- 
struire. Ne  craignez  point  de  les  interroger  quand 
vous  serez  parvenu  à  quelque  commerce  un  peu 
libre  avec  eux. 


61. 


A  UNE  DAME 

QUI  FA1SOIT  PROFESSION  DE  PIÉTÉ1. 

Écouter  Dieu»  et  non  l'amour-propre. 

Vous  vous  laissez  trop  aller  à  votre  goût  et  a 
votre  imagination.  Remettez- vous  a  écouter  Dieu 
dans  l'oraison,  et  a  vous  écouter  moins  vous- 
même.  L'amour-propre  est  moins  parleur  quand 
il  voit  qu'on  ne  l'écoute  pas.  Les  paroles  de  Dieu 
au  cœur  sont  simples ,  paisibles ,  et  nourrissent 
Famé ,  lors  même  qu'elles  la  portent  a  mourir  : 
au  contraire ,  les  paroles  de  l'amour-propre  sont 
pleines  d'inégalités,  de  trouble  et  d'émotion, 
lors  même  qu'elles  flattent.  Écouter  Dieu  sans 
faire  aucun  projet,  c'est  mourir  a  son  sens  et  à  sa 
volonté. 

65. 

Se  mettre  sans  effort  en  la  présence  de  Dieu. 

Ne  vous  inquiétez  point  sur  votre  mal;  vous 
êtes  dans  les  mains  de  Dieu.  Il  faut  vivre  comme 
si  on  devoit  mourir  chaque  jour.  Alors  on  est  tout 
prêt,  car  la  préparation  ne  consiste  que  dans  le 
détachement  du  monde  pour  s'attacher  à  Dieu. 

Pendant  que  vous  êtes  si  languissante,  ne  vous 
gênez  point  pour  faire  votre  oraison  si  régulière- 
ment. Cette  exactitude  et  cette  contention  de  tête 
pourroient  nuire  h  votre  foible  santé.  C'est  bien 
assez  pour  votre  état  de  langueur",  que  vous  vous 
remettiez  doucement  en  la  présence  de  Dieu  tou- 


•  Cette  lettre  et  les  suivantes.  Jusqu'à  la  73*  inclusiYemeut, 
août  écrites  k  la  même  personne  et  clans  le  même  ordre. 
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les  les  fois  que  vous  apercevez  que  vous  n'y  files  et  tâcher  doucement  de  les  laisser  tomber  cpmà 

plus.  Dtte  société  simple  et  familière  avec  Dieu,  vous  les  apercevex.  Le  vrai  moyen  de  vous  eu  dé- 

on  vous  lui  dire»  vos  peines  avec  confiance,  et  oh  faire  est  de  vous  occuper  alors  de  l'oraison,  m 

vous  le  prière»  de  vous  consoler,  ne  vous  épui-  de  quelque  travail  extérieur,  si  l'oraison  ne  pari 

sera  point,  et  nourrira  votre  cœur.  Ne  craigne*  pas  arrêter  voire  imagination  excitée, 
point  de  médire  tout  ce  que  vous  aurez  pensé  con - 

..  Celle  franchise  ne  me  peinera  point,  el  68. 

servira  à  tous  humilier.  fiipoate  ,  mma  ^^^  m  Vattnit  loWrienri  teM. 

raeillement,  l'otnerinra  de  ccear,  etc.;  fit  la  muHn 
d'être  avec  le*  créatures. 

Je  ne  vois  rien  que  de  bon  et  de  solide  dm 
tont  ce  que  vous  me  dites  de  votre  oraison.  !.'*• 
trait  de  Dieu  que  vous  éprouvez  est  une  granit 
grâce,  el  vous  seriez  très  coupable  si  vous  mat- 
quiez  a  y  correspondre  pleinement.  Ne  craignat 
point  de  suivre  ce!  attrait;  mais  craignez  denek 
suivre  pas.  Vous  avouez  que  vous  n'en  êtes  jamn 
détournée  que  par  votre  imagination  légère,  <• 
par  de  vains  dialogues  au-dedans  de  vous-même,  ga 
par  des  dépits  d'orgueil.  Si  vous  étiez  toojonn  fi- 
dèle à  n'admettre  volontairement  aucune  de  m 
dangereuses  distractions,  vous  seriez  toujours» 
paix  et  on  union  avec  Dieu.  Voici  mes  réflexion  : 

I.  Vous  dites  qn'après  même  que  vous  ava 
manqué  a  votre  recueillement,  et  que  tous  senta 
le  (rouble  de  votre  faute,  quelquefois  la  pensée 
vous  fient  de  vous  tenir  tranquille  dans  votre  dot- 
leur,  et  de  vous  unir  à  Jésus  crucifié.  Vous  ajou- 
tez :  Voilà  te  meilleur  moyen  que  je  trouve  pour 
apaiser  ma  peine.  Puisque  c'est  le  meilleur,  pour- 
quoi en  cherchez -vous  d'autres  qui  vons  nuisent? 

II.  Vous  parlez  des  chimères  qui  vons  occu- 
pent l'esprit,  et  de  l'ocouief  cernent  a  la  pensée  de 
me  les  dire,  qui  vous  rend  la  tranquillité;  cl  vons 
dites  :  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  suffit  de  m'hm- 
mitïcr  devant  Dieu  avec  centime  acquiescement, 
sans  vous  le  dire.  Non,  cela  ne  suffit  pas.  Vous  n'ê- 
tes point  véritablement  humiliée  devant  Dieu, 
quand  vous  ne  voulez  point  vous  humilier  devant 
l'homme  que  vous  consultez  comme  son  ministre. 
C'est  l'orgueil  qui  vons  donne  tant  de  répugnance 
à  parler.  II  faut,  quoi  qu'il  en  coûte,  dire  tout  avec 
simplicité.  Vous  n' aurez  point  de  véritable  paîi 
jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  accoutumée  ;  ma»  il 
faul  le  faire  d'abord,  sans  hésitation,  et  sans  vous 
écouter.  Plus  vous  hésiterez,  plus  vous  aurex  de 
peine  a  en  venir  à  bout. 

III.  Ne  vous  élonnez  point  de  faire  certa'ma 
communion  sans  consolation;  celte  sécheresse  m 
dépend  pas  de  vous.  Ou  mérite  souvent  pins  à  être 
fidèle  dans  une  sécheresse  pénible  el  douloureuse 
à  l'amour- propre,  que  dans  une  consolation  sensi- 


66. 

Combattra  pauiblement  le*  écarts  et  U  légèreté'  de  rima  - 
giuUon. 

Je  crois  que  vous  devez  vous  abstenir  entière- 
ment de  vos  dialogues  d'imagination.  Quoique 
vous  en  fassiez  plusieurs  qui  vous  excitent  à  des 
sentiments  pieux,  je  crois  que  l'usage  en  esl  trop 
dangereux  pour  vous.  Des  uns  vous  passeriez  tou- 
jours insensiblement  aux  autres,  qui  nourrtroienl 
vos  peines,  ou  qui  flatter  nient  le  goût  du  siècle.  Il 
vaut  mieux  les  supprimer  tous.  Il  ne  faut  pas  les 
vouloir  retrancher  par  violence  ;  ce  seroit  vouloir 
suspendre  un  torrent  :  il  suffit  de  no  vous  en  oc- 
cuper point  volontairement.  Quand  vous  aperce- 
vrez que  votre  imagination  commence,  contentez- 
vous  de  vous  tourner  vers  Dieu,  sans  entreprendre 
de  vous  opposer  directement  a  ces  chimères.  Lais- 
sez-les tomber,  en  vous  donnant  quelque  occupa- 
lion  utile.  Si  c'est  l'heure  de  l'oraison,  regardez 
toutes  ces  vaines  pensées  comme  des  distractions , 
et  retourne»  doucement  a  Dieu  dès  que  vous  les 
apercevez;  mais  faites-le  sans  trouble,  sans  scru- 
pule, sans  interrompre  votre  paix.  Si,  au  contraire, 
cela  vous  vient  pendant  que  vous  êtes  occupée  de 
quelque  travail  extérieur ,  votre  travail  servira  à 
vous  tirer  de  ces  rêveries.  11  vaudroit  même  mieux, 
pour  les  commencements,  aller  trouver  quel- 
qu'un, ou  vons  appliquer  alors  a  quelque  chose  de 
difficile,  pour  rompre  le  cours  de  ces  pensées,  el 
pour  en  perdre  l'habitude. 


Sorte  même nijet. 

11  faut  absolument  supprimer  celte  conversation 
d'imagination  :  c'est  une  pure  perle  de  temps  ; 
c'est  une  ocenpation  très  dangereuse;  c'est  une 
tentation  que  vons  vous  procurez.  Vous  êtes  obi  i- 
géeà  n'y  adhérer  jamais  volontairement.  Peut-être 
que  l'habitude  sera  cause  que  voire  imagination 
vont  occupera  encore  malgré  vous  de  toutes  ces 
chimères  :  mais  il  faul  au  moins  n'y  consentir  pas. 
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le  qui  flatte  et  qui  élève  le  cœur.  La  lumière  qne 
m»  dites  qui  vous  fait  passer  outre  pour  commu- 
lier,  malgré  vos  scrupules,  est  très  bonne. 

IV.  Vous  dites  très  vrai  en  disant  :  La  crainte 
pu  j'ai  de  mes  peine*  me  le»  fait  sentir  double- 
ment; j'en  suis  même  souvent  quitte  pour  la 
crainte.  Ces  peines,  qu'on  veut  voir  de  loin,  acca- 
blent bien  plus  que  celles  qu'on  voit  de  près.  Pour- 
quoi vouloir  les  voir  avant  qu'elles  viennent  ?  C'est 
se  tourmenter  par  avance,  et  se  mettre  soi-même 
k  pure  perte  en  tentation  de  succomber. 

V.  Il  y  a  trois  manières  d'être  avec  les  créatu- 
res. 4°  11  faut  être  avec  tout  le  monde  en  esprit  de 
fidélité  &  son  devoir  quand  on  a  quelque  affaire 
avec  le  prochain.  2°  Il  faut  chercher  quelque  re- 
lâchement innocent  d'esprit  avec  les  personnes 
honnêtes  avec  qui  la  Providence  nous  met  en  so- 
ciété. Ce  délassement  d'esprit  ne  doit  être  cherché 
qu'aux  heures  qui  succèdent  au  travail ,  et  il  ne 
faut  pas  espérer  de  trouver  avec  ces  personnes  la 
confiance  et  l'union  de  sentiments;  il  suffit  d'y 
trouver  on  repos  d'esprit  pour  se  délasser.  5°  En- 
fin il  faut  être  en  simplicité  et  à  cœur  ouvert  avec 
les  personnes  k  qui  on  est  uni  par  la  grâce ,  et  ces 
personnes  se  trouvent  très  rarement.  Il  ne  faut 
pas  espérer  d'en  trouver  beaucoup. 

VI.  Souvenez- vous  que  c'est  le  goût  de  votre 
esprit  qne  vous  avez  le  plus  de  peine  a  sacrifier 
pour  le  soumettre  &  la  grâce.  C'est  le  point  essen- 
tiel pour  vous.  Communiez,  obéissez,  renoncez  h 
l'esprit.  Je  suis,  en  notre  Seigneur,  tout  h  vous. 


69. 


Divers  avis  sur  l'oraison. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  oraison ,  proposez- 
vous-y  toujours  quelque  sujet  simple,  solide,  et  de 
pratique  pour  les  vertus  évangéliques.  Si  vous  ne 
trouvez  point  de  nourriture  dans  ce  sujet ,  et  si 
vous  vous  sentez  de  l'attrait  et  de  la  facilité  pour 
demeurer  en  union  générale  avec  Dieu ,  demeu- 
rez-y dans  les  temps  où  vous  vous  y  trouverez  at- 
tirée: mais  n'en  faites  jamais  une  règle,  et  soyez 
toujours  fidèle  à  vous  proposer  un  sujet,  pour  voir 
s'il  pourra  vous  occuper  et  vous  nourrir.  Recevez 
sans  résistance  les  lumières  et  les  sentiments  qui 
vous  viendront  dans  l'oraison  ;  mais  ne  vous  fiez 
point  a  toutes  ces  choses  qui  peuvent  flatter  vo- 
tre orgueil ,  et  vous  donner  une  vaine  complai- 
sance. 

Il  est  meilleur  d'être  bien  humble  et  bien  con- 
fondu après  des  fautes  qn'on  a  commises,  que  d'ê- 
f. 


tre  content  de  son  oraison,  et  de  se  croire  bien 
avancé  après  qu'on  a  eu  beaucoup  de  beaux  sen- 
timents et  de  hautes  pensées  en  priant  Dieu.  Lais- 
sez passer  toutes  ces  choses,  qui  peuvent  être  des 
secours  de  Dieu  ;  mais  comptez  qu'elles  se  tourne- 
ront en  illusions  très  dangereuses,  si  peu  que  vous 
vous  y  arrêtiez  pour  vous  y  complaire. 

Le  grand  point  est  de  se  mortifier ,  d'obéir,  dé 
se  défier  de  soi,  de  porter  la  croix.  Au  reste,  je 
suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  faites  plus  votre 
oraison  avec  cet  empressement  forcé  qui  vous  gê- 
noit  tant.  L'oraison  en  est  plus  paisible,  et  vous  en 
êtes  plus  commode  au  prochain  dans  la  société  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  cette  sainte  liberté  se  tourne 
jamais  en  relâchement  ni  dissipation. 


70. 


De  l'utilité  des  privations. 

Je  suis  sincèrement  fâché  des  contre-temps  qui 
m'ont  empêché  de  vous  voir.  En  attendant,  sui- 
vez avec  fidélité  les  lumières  que  Dieu  vous  donne 
pour  mourir  aux  délicatesses  et  aux  sensibilités  de 
votre  amour-propre.  Quand  on  se  délaisse  entière- 
ment aux  desseins  de  Dieu  ,  on  est  aussi  content 
d'être  privé  des  consolations  que  de  les  goûter. 
Souvent  même  une  privation  qui  dérange  et  qui 
humilie  est  plus  utile  qu'une  abondance  de  secours 
sensibles. 

Pourquoi  ne  vous  seroit-il  pas  utile  d'être  pri- 
vée de  ma  présence  et  de  mes  foibles  avis ,  puis- 
qu'il est  quelquefois  très  salutaire  d'être  privé  de 
la  présence  sensible  et  des  dons  consolants  de 
Dieu  même?  Dieu  est  bien  près  de  nous  lorsqu'il 
nous  en  paroît  éloigné,  et  que  nous  souffrons  cette 
absence  apparente  dans  un  esprit  d'amour  pour 
lui  et  de  mort  a  nous-mêmes.  Accoutumez-vous 
donc  un  peu  à  la  fatigue.  Les  enfants,  h  mesure 
qu'ils  croissent,  passent,  du  lait  d'une  mère  qui 
les  porte  dans  son  sein,  à  marcher  seuls  et  à  man- 
ger du  pain  sec. 

71.  • 

Précautions  à  prendre  contre  l'illusion. 

Ne  faites  aucune  attention  volontaire  a  ce  que 
vous  me  mandez  avoir  éprouvé.  De  telles  choses 
peuvent  n'être  que  dans  l'imagination  ;  elles  peu- 
vent venir  aussi  d'une  illusion  du  tentateur,  qui 
voudroit  vous  tendre  un  piège,  tantôt  de  vaine 
complaisance,  tantôt  de  découragement.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  ces  choses  viennent 

SI 
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de  Dieu.  Aussi  ne  faut-il  faire  aucun  effort  ni  acte 
pour  les  rejeter.  11  n'y  a  qu'à  les  laisser,  passer  sans 
les  rejeter  ni  accepter,  se  contentant  en  général 
d'acquiescer  h  ce  qu'il  plaît  à  Dieu.  Par  cette  dis- 
position simple  et  générale,  vous  tirerez  tout  le 
fruit  de  ces  choses,  supposé  qu'elles  viennent  de 
Dieu,  sans  vous  exposer  à  aucun  retour  de  com- 
plaisance ;  et  supposé  qu'elles  ne  viennent  pas  de 
Dieu ,  vous  serez  à  l'abri  de  toute  illusion  en  ne 
vous  arrêtant  à  rien  qu'à  Dieu  seul. 


72. 


Préférer  la  charité  et  l'humilité  à  la  réputation  et  au  désir 

de  savoir. 

Je  suis  content  de  vos  dispositions ,  et  vous  fai- 
tes très  bien  de  me  mander  avec  simplicité  ce  qui 
se  passe  en  vous.  N'hésitez  point  à  m' écrire  les 
choses  que  vous  croirez  que  Dieu  demande  de  vous. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ayez  une  espèce 
de  jalousie  et  d'ambition  pour  vous  avancer  dans 
la  spiritualité ,  et  d'être  dans  la  confiance  des  per- 
sonnes considérables  qui  servent  Dieu.  L'amour- 
propre  recherche  naturellement  ces  sortes  de  suc- 
cès qui  peuvent  le  flatter.  Mais  il  s'agit ,  non  de 
contenter  une  espèce  d'ambition  en  faisant  un  cer- 
tain progrès  éclatant  dans  la  vertu ,  non  d'être  dans 
la  confiance  des  personnes  distinguées  ;  mais  de 
mourir  aux  goûts  flatteurs  de  l'amour-propre ,  de 
s'humilier,  d'aimer  l'obscurité  et  le  mépris ,  et  de 
ne  tendre  qu'à  Dieu  seul. 

Ce  n'est  point  à  force  d'écouter  et  de  lire  un 
langage  de  perfection  qu'on  devient  parfait.  Le 
grand  point  est  de  ne  s'écouter  point  soi-même , 
d'écouter  Dieu  en  silence ,  de  renoncer  à  toute 
vanité ,  et  de  s'appliquer  aux  vertus  réelles.  Peu 
parler,  et  faire  beaucoup,  sans  se  soucier  d'ê- 
tre vu. 

Dieu  vous  apprendra  bien  plus  que  toutes  les 
personnes  les  plus  expérimentées  et  que  tous  les 
livres  les  plus  spirituels.  Eh  !  que  voulez-vous  tant 
savoir?  Qu'avez-vous  besoin  d'apprendre,  sinon 
à  être  pauvre  d'esprit ,  et  à  trouver  toute  votre 
science  en  Jésus  crucifié?  La  science  enfle  ;  il  n'y 
a  que  la  charité  qui  édifie  '.  Ne  cherchez  donc 
que  la  charité.  Eh  !  faut-il  être  si  savant  pour  sa- 
voir aimer  Dieu  et  pour  se  renoncer  pour  l'amour 
de  lui  ?  Vous  savez  beaucoup  plus  de  bien  que  vous 
n'en  faites.  Vous  avez  beaucoup  moins  besoin  d'ac- 
quérir de  nouvelles  lumières  que  de  mettre  en  pra- 
tique celles  que  vous  avez  déjà  reçues.  Oh!  qu'on 

»  /  Cor.  vm.  i. 


se  trompe ,  quand  on  croit  s'avancer  en  raisonnât 
avec  curiosité!  Soyez  petite ,  et  n'attendez  pou* 
des  hommes  les  dons  de  Dieu. 

73. 

Divers  avis  pour  la  paix  intérieure. 

Je  vous  prie  de  ne  vous  point  inquiéter.  Votre 
oraison  est  bonne,  et  vous  ne  devex  point  la  quittée. 
Ce  que  vous  m'en  avez  écrit  fait  fort  bien  com- 
prendre en  quoi  elle  consiste,  et  1c  fruit  que  too 
en  pouvez  tirer.  Continuez-la  avec  docilité ,  et  lais- 
sez tomber  toutes  les  réflexions  qui  vous  trou Weit 
à  pure  perte.  Regardez-les  comme  de  véritabtei 
tentations  qui  vous  éloignent  de  la  paix  et  deb 
confiance  en  Dieu.  Voulez-vous  éviter  rillusk»? 
soyez  docile  ;  ne  cherchez  point  ce  qui  flatte  votrr 
amour-propre  ;  renoncez  à  ce  que  Dieu  ne  voos 
donne  pas  ;  n'écoulez  ni  vos  dépita,  ni  vos  tenta- 
tions de  reprendre  les  vanités  et  les  amusements 
du  monde.  Portez  humblement  les  croix  de  votre 
étal  ;  défiez-vous  du  goût  de  l'esprit,  qui  n'est  que 
vanité  ;  cherchez  ce  qui  est  simple  et  uni  ;  rejeta 
toute  pensée  qui  ne  vous  vient  que  des  dépits  de 
votre  amour-propre.  Je  suis  en  vérité  tout  à  vow 
en  notre  Seigneur,  comme  j'y  dois  être,  mais  avec 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  flatter  point  la 
délicatesse  de  cet  amour-propre  qui  veut  qu'on 
le  flatte. 

71. 
A  UNE  DEMOISELLE 

QUI    V1V01T    DANS    LE    MONDE,    ET   QUI    FAISOIT 
PROFESSION   DE   PIÉTÉ  '. 

User  bien  du  moment  présent;  exhortation  ao  recodlte- 

mrnt  et  à  l'humilité. 

Vivez  en  paix ,  mademoiselle ,  sans  penser  qu'il 
y  ait  un  avenir.  Peut-être  n'y  en  aura-t-il  point 
pour  vous.  Le  présent  môme  n'est  pas  à  vous,  et 
il  ne  faut  que  s'en  servir  suivant  les  intentions  de 
Dieu,  a  qui  seul  il  appartient.  Faites  les  biens  exté- 
rieurs que  vous  êtes  en  train  de  faire ,  puisque  vous 
en  avez  l'attrait  et  la  facilité.  Conservez  votre  rè- 
glement ,  pour  éviter  la  dissipation  et  les  suites  de 
votre  excessive  vivacité.  Surtout  soyez  fidèle  au 
moment  présent ,  qui  vous  attirera  toutes  les  grâ- 
ces nécessaires. 


*  Cette  lettre  et  les  snivantes ,  jusqu'à  la  100*  Indus! ventent, 
sont  écrites  à  la  ntf  me  personne.  On  voit  par  les  lettres  suivan- 
tes, qne  cette  personne .  après  avoir  longtemps  vital  dans  If 
j  monde ,  entra ,  vers  la  fin  de  sa  vie .  dan«  nne  cominunante*  re- 
i  lfgieuse .  pour  travailler  plus  librement  a  son  «alnt 
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Ce  n'est  pas  assez  de  se  détacher;  il  fauts'ape- 
tisser.  En  se  détachant,  on  ne  renonce  qu'aux  cho- 
ses extérieures  ;  en  s'apetissant ,  on  renonce  à  soi. 
Rapetisser ,  c'est  renoncer  à  toute  hauteur  aper- 
çue. 11  y  a  la  hauteur  de  la  sagesse  et  de  la  vertu, 
qui  est  encore  plus  dangereuse  que  la  hauteur  des 
fortunes  mondaines,  parce  qu'elle  est  moins  gros- 
sière. Il  faut  être  petit  en  tout,  et  compter  qu'on 
n'a  rien  à  soi ,  sa  vertu  et  son  courage  moins  que 
font  le  reste.  Vous  vous  appuyez  trop  sur  votre 
courage ,  sur  votre  désintéressement  et  sur  votre 
droiture.  L'enfant  n'a  rien  à  lui  ;  il  traite  un  dia- 
mant comme  une  pomme.  Soyez  enfant.  Rien  de 
propre.  Oubliez- vous.  Cédez  à  tout.  Que  les  moin- 
dres choses  soient  plus  grandes  que  vous. 

Priez  du  cœur  simplement  ^  par  pure  affection , 
point  par  la  tête,  et  en  personne  qui  raisonne. 

La  vraie  instruction  pour  vous  est  le  dépouille- 
ment ,  le  recueillement  profond ,  le  silence  de 
tonte  Tame  devant  Dieu,  le  renoncement  à  l'esprit, 
le  goût  delà  petitesse,  de  l'obscurité,  de  l'impuis- 
sance et  de  l'anéantissement.  Voilà  l'ignorance  qui 
seule  enseigne  toutes  les  vérités  que  les  sciences  ne 
découvrent  point ,  ou  ne  montrent  que  superficiel- 
lement. 

75. 

Préférer  la  paix  et  l'édification  commune  à  sa  propre  jus- 
tification. 

Permettez-moi  de  vous  demander  le  nom  de  l'au- 
teur d'une  lettre  qui  m'est  venue  de  votre  part.  Je 
ne  vous  demande  que  ce  que  vous  pourrez  me  con- 
fier. Cette  lettre  me  parolt  écrite  par  un  homme 
droit,  et  qui  juge  sans  passion  de  la  doctrine;  mais 
il  ne  sait  pas  les  faits ,  et  ne  me  fait  pas  justice  là- 
dessus.  Le  moins  que  mes  amis  pourront  parler 
sera  le  meilleur  :  il  vaut  mieux  taire  les  raisons 
décisives.  Leparti  d'écouler  patiemment  des  choses 
fausseset  injustes  est  difficile  aux  cœurs  bons  et  sen- 
sibles; mais  il  vaut  mieux  apaiser  les  esprits  que 
me  justifier.  Le  silence,  la  patience,  l'humilité, 
calment  les  esprits;  les  nommes  superbes  en  sont 
adoucis ,  et  les  hommes  droits  dans  leur  préveu- 
tiou  en  sont  édifiés.  Tâchons  d'apaiser  les  méchants 
et  d'édifier  les  bons.  La  paix  et  l'édification  de  l'É- 
glise valent  mieux  que  la  justification  de  l'homme  ' . 

Dieu  aura  soin  de  dissiper  les  vains  ombrages , 
et  démontrer  la  pureté  de  mes  sentiments  avec  mes 
bonnes  intentions ,  s'il  daigne  vouloir  se  servir  de 

'  11  est  rrafsemMable  que  Fénelon  écrivit  cette  lettre  en  1697. 
a  roccarioo  des  premiers  éclats  causée  par  la  publication  des 
Maximes. 


mon  travail  pour  le  troupeau  qu'il  m'a  confié.  S'il 
me  rejette  de  son  œuvre ,  c'est  à  moi  à  porter  l'op- 
probre, et  à  me  contenter  de  rendre  compte  de 
ma  foi  à  tout  homme  qui  aura  la  charité  de  m'é- 
couter.  Priez  pour  moi ,  et  retenez  sans  cesse  le 
zèle  qui  presse  votre  cœur  pour  vos  amis.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  simplicité,  de  patience ,  de  défiance 
de  ses  propres  pensées ,  et  de  fidélité  à  porter  sa 
croix,  qu'on  est  digne  de  contribuer  à  l'œuvre  de 
Dieu. 

76. 

Péril  d'être  approuvé  des  hommes.  Caractère  de  l'humilité. 
Moyens  de  remédier  à  la  dissipation  et  à  la  sécheresse. 

La  bonne  santé  de  M....  et  votre  calme  présent 
me  donnent  de  la  joie.  Je  crains  néanmoins  pour 
vous  que  l'amour-propre  ne  goûte  un  peu  trop 
cette  douceur  si  différente  de  l'amertume  où  vous 
étiez.  La  contradiction  et  toutes  les  autres  peines 
humiliantes  sont  bien  plus  utiles  que  le  succès. 
Vous  savez  que  cet  état  vous  a  fait  découvrir  ici  en 
vous  ce  que  vous  n'y  aviez  jamais  vu  ;  et  je  crains 
que  l'autorité ,  le  succès  et  l'admiration  qu'on  s'at- 
tire à  peu  de  frais  parmi  les  gens  grossiers  de  la 
province,  ne  nourrissent  votre  humeur  impérieuse, 
et  ne  vous  rendent  contente  de  vous-même  comme 
vous  Tétiez  auparavant.  Ce  contentement  de  soi* 
même  gâte  la  conduite  la  plus  régulière,  parce  qu'il 
est  incompatible  avec  l'humilité. 

On  n'est  humble  qu'autant  qu'on  est  attentif  à 
toutes  ses  misères,  fl  faut  que  cette  vue  fasse  la 
principale  occupation  de  l'ame,  qu'elle  soit  à 
charge  à  elle-même,  qu'elle  gémisse,  que  ce  gé- 
missement soit  une  prière  continuelle,  qu'il  lui 
larde  d'être  délivrée  de  la  servitude  de  la  corrup- 
tion ,  pour  entrer  dans  la  gloire  et  dans  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu;  et  que,  se  sentant  surmontée 
par  ses  défauts ,  elle  n'attende  sa  délivrance  que 
de  la  pure  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Malheur  h 
Tame  qui  se  complaît  en  elle-même,  qui  s'appro- 
prie les  dons  de  Dieu ,  et  qui  oublie  ce  qui  lui 
manque  ! 

Pour  remédier  à  la  dissipation  et  à  la  séche- 
resse :  c'est  de  vous  réserver  des  heures  pour  vos 
prières  et  pour  vos  lectures ,  qui  doivent  être  ré- 
gulières; c'est  de  n'entrer  dans  les  affaires  que 
par  pure  nécessité;  c'est  d'y  songer  encore  plus  à 
rompre  la  roideur  de  vos  sentiments ,  à  réprimer 
votre  humeur,  et  à  humilier  votre  esprit,  qu'à 
faire  prévaloir  la  raison  même  dans  les  partis  à 
prendre;  enfin  c'est  de  vous  humilier  quand  vous 
remarquerez  qu'une  chaleur  indiscrète  sur  les  af- 

31. 
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foires  d'autrui  vous  fait  oublier  votre  unique  af- 
faire ,  qui  est  celle  de  l'éternité.  Apprenez  de  moi, 
vous  dit  Jésus-Christ  ' ,  que  je  suis  doux  et  hum- 
ble de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes.  En  effet ,  la  grâce ,  la  paix  intérieure ,  Fonc- 
tion du  Saint-Esprit  viendront  sur  vous,  si  vous 
conservez  dans  vos  embarras  extérieurs  la  douceur 
et  l'humilité. 

77. 

Souffrir  les  ont  rages  avec  humilité  et  en  silence. 

Je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être ,  de  toutes 
vos  peines;  mais  je  ne  puis  que  vous  plaindre,  et 
prier  Dieu  qu'il  vous  console.  Vous  avez  grand  be- 
soin qu'il  vous  donne  son  esprit  pour  vous  soute- 
nir dans  vos  embarras ,  et  pour  tempérer  votre  vi- 
vacité naturelle  dans  des  occasions  si  capables  de 
l'exciter.  Pour  fa  lettre  qui  regarde  votre  nais- 
sance ,  je  crois  que  vous  n'en  devez  parler  qu'à 
Dieu  seul ,  pour  le  prier  en  faveur  de  celui  qui  a 
voulu  vous  outrager.  J'ai  toujours  entrevu  ou  cru 
entrevoir  que  vous  étiez  sensible  de  ce  côté-fa. 
Dieu  nous  attaque  toujours  par  notre  foible.  On  ne 
tue  personne  en  le  frappant  sur  les  endroits  morts, 
comme  sur  les  ongles  ou  sur  les  cheveux  ;  mais  en 
attaquant  les  parties  les  plus  vivantes,  qu'on 
nomme  nobles.  Quand  Dieu  veut  nous  faire  mourir 
à  nous-mêmes,  il  nous  prend  toujours  par  ce  qui 
est  en  nous  le  plus  vif,  et  comme  le  centre  de  la 
vie.  H  proportionne  ainsi  les  croix.  Laissez-vous 
humilier  :  le  silence  et  la  paix  dans  l'humiliation 
sont  le  vrai  bien  de  l'ame.  On  seroit  tenté  de  par- 
ler humblement ,  et  on  en  auroit  mille  beaux  pré- 
textes ;  mais  il  est  encore  meilleur  de  se  taire  hum- 
blement. L'humilité  qui  parle  encore  est  encore 
suspecte  :  en  parlant,  l'amour-propre  se  soulage 
un  peu. 

Ne  vous  échauffez  plus  le  sang  sur  les  discours 
des  hommes  :  laissez-les  parler ,  et  tâchez  de  faire 
la  volonté  de  Dieu.  Pour  celle  des  hommes,  vous 
ne  viendriez  jamais  à  bout  de  la  faire  ;  elle  n'en 
vaut  pas  même  la  peine.  Un  peu  de  silence ,  de 
paix  et  d'union  &  Dieu  doit  bien  consoler  de  tout 
ce  que  les  hommes  disent  injustement.  Il  faut  les 
aimer  sans  compter  sur  leur  amitié.  Ils  s'en  vont, 
ils  reviennent ,  ils  s'en  retournent  ;  laissez-les  al- 
ler; c'est  de  la  plume  que  le  vent  emporte.  Ne  re- 
gardez que  Dieu  seul  en  eux  ;  c'est  lui  seul  qui  nous 
console  ou  qui  nous  afflige  par  eux  selon  nso  be- 
soins. 

*  Matth.  xi.  29. 


Vous  avez  besoin  de  votre  fermeté  dans  la  situa- 
tion où  vous  êtes;  mais  aussi  votre  vivacité  a  be- 
soin de  mécomptes  et  d'obstacles.  Possédez  votre 
ame  en  patience.  Renouvelez-vous  souvent  en  la 
présence  de  Dieu ,  pour  vous  modérer ,  pour  vous 
rapetisser,  et  pour  vous  proportionner  aux  petits. 
Il  n'y  a  rien  de  grand  que  la  petitesse ,  la  charité, 
la  défiance  de  soi-même,  le  détachement  de  son 
sens  et  de  sa  volonté.  Toute  vertu  haute  et  rokJe 
est  opposée  a  Jésus-Christ.  Dieu  sait  combien  je 
suis  à  vous  en  lui. 


78. 


S'appliquer  au  recueillement  et  à  l'humilité;  réprimer  h 
curiosité  dans  le  choix  des  lectures. 

Je  ne  sais  pour  vous  que  ce  que  je  vous  ai  toujours 
dit  :  obéissez  simplement  à  votre  directeur,  sans 
écouter  ni  votre  raison  ni  votre  goût.  Vous  a?ei 
les  conseils  d'un  homme  très  éclairé  et  très  pian. 
Pour  moi ,  voici  ce  que  je  pub  vous  dire  en  gé- 
néral. Vous  devez,  ce  me  semble,  être  ferme  pour 
réserver  des  heures  de  recueillement;  autrement 
vous  serez  la  croix  de  celle  qui  veut  que  vous  soyei 
son  soutien.  Vous  avez  un  penchant  terrible  à  la 
dissipation  et  h  la  vaine  complaisance;  vous  aimex 
a  être  applaudie  et  h  vous  applaudir  vous-même; 
vous  sentez  dans  votre  raison  et  dans  votre  cou- 
rage naturel  une  force  qui  nourrit  votre  orgueil. 
Il  n'y  a  que  le  recueillement  qui  puisse  amortir 
cette  vie  superbe,  et  tempérer  votre  insupportable 
vivacité. 

Remarquez  seulement  deux  choses  pour  vos  heu- 
res de  recueillement  :  l'une ,  que  vous  ne  deva 
point  les  réserver  par  esprit  de  contradiction  et 
d'impatience  contre  N....,  qui  voudroit  toujours 
vous  avoir.  Quand  vous  sentirez  que  vous  agissez 
par  ce  mauvais  esprit,  il  faut  vous  en  puuir,  en 
cédant  pour  ce  jour-la  a  ses  empressements  les  plus 
importuns.  L'autre  règle  est  de  ne  vous  réserver 
que  les  temps  nécessaires  pour  vous  recueillir  et 
pour  nourrir  votre  ame.  Rien  pour  l'amusement 
en  votre  particulier  ;  rien  pour  la  curiosité ,  qui 
est  un  grand  piège  pour  vous.  Pour  la  manière  de 
réserver  du  temps,  elle  doit  être  ferme,  mais  douce 
et  tranquille. 

Que  vos  lectures  et  vos  oraisons  soient  simples; 
que  l'esprit  cherche  moins ,  et  que  le  cœur  se  livre 
davantage.  Tout  ce  qui  paroît  remplir  votre  esprit 
ne  fait  que  l'enfler  ;  vous  croyez  nourrir  votre 
zèle,  et  vous  nourrissez  votre  hauteur.  11  n'est  pas 
question  de  savoir  beaucoup,  mais  de  savoir  s'ap- 
!  petisscr  et  devenir  enfant  sous  lamain  de  Dieu.  Je 


LETTRES  SPIRITUELLES 


485 


non-seulement  de  tous  faire  petite,  mais 
de  vous  anéantir  sans  réserve, 
les  sujets  de  crainte ,  je  ne  croîs  pas  que 
riez  vous  forcer  pour  y  entrer.  Vous  trou- 
)uvent  de  bonnes  âmes  qui  vous  presseront 
lire,  et  qui  trembleront  pour  vous  quand 
nous  verront  pas  trembler  :  mais  ne  vous 
oint;  suivez  simplement  votre  attrait ,  et, 
que  vous  soyez  fidèle  au  recueillement  et 
ilité ,  demeurez  en  paix.  C'est  assez  crain- 
de  craindre  de  déplaire  à  Dieu, 
votre  curiosité  sur  les  meilleurs  livres,  il 
éprimer.  Vous  avez  éprouvé  qu'elle  vous 
'creuse,  et  c'est  une  lumière  sur  laquelle 
vez  à  Dieu  une  singulière  reconnoissançe. 
étexte  de  chercher  une  solide  instruction, 
erve  un  goût  qui  flatte  l'amour-propre,  et 
retient  une  certaine  hauteur  d'esprit  qui 
b  à  l'esprit  de  Dieu.  Il  faut  s'abaisser ,  se 
simple,  devenir  enfant.  C'est  là  que  se 
la  vraie  instruction  qui  est  l'intérieure ,  et 
ïs  les  choses  qui  ont  de  l'éclat  au-dehors. 

79. 

;  prendre  feu  sur  les  dérèglements  des  hommes, 
émettre  tout  à  Dieu  en  paix  dans  l'accomplisse- 
le  nos  devoirs. 

baleur  d'imagination,  la  vivacité  des  sen- 
; ,  la  foule  des  raisons,  l'abondance  des  pa- 
e  font  presque  rien.  L'effectif,  c'est  d'agir 
Dieu  en  parfait  détachement,  faisant  par  sa 
»  tout  ce  qu'on  peut,  et  se  contentant  du 
ju'il  donne.  Cette  continuelle  mort  est  une 
ireuse  vie  que  peu  de  gens  connoissent.  Un 
;  simplement  dans  celle  paix  opère  plus, 
tour  les  affaires  extérieures ,  que  tous  les 
-dents  et  empressés.  Comme  c'est  l'esprit 
qui  parle  alors,  il  ne  perd  rien  de  sa  force 
>n  autorité;  il  éclaire,  il  persuade,  il  tou- 
difie  ;on  n'a  presque  rien  dit,  et  on  a  tout 
contraire ,  quand  on  se  laisse  aller  à  la  vi- 
le son  naturel,  on  parle  sans  fin  ;  on  fait 
flexions  subtiles  et  superflues;  on  craint 
s  de  ne  parler  et  de  n'agir  pas  assez  ;  on 
ffe,  on  s'épuise,  on  se  passionne,  on  se  dis- 
rien n'avance.  Votre  tempérament  a  un 
infini  de  ces  maximes.  Elles  ne  sont  guère 
nécessaires  à  votre  corps  qu'à  votre  ame  ; 
lédecin  doit  être  là-dessus  d'accord  avec 
recteur. 

ez  couler  l'eau  sous  les  ponts,  laissez  les 
s  être  hommes,  c'est-à-dire  foibles,  vains, 


iuconstanls,  injustes,  faux  et  présomptueux.  Lais- 
sez le  monde  être  toujours  monde;  c'est  tout  dire  : 
aussi  bien  ne  l'cmpêcheriez-vous  pas.  Laissez  cha- 
cun suivre  son  naturel  et  ses  habitudes  :  vous  ne 
sauriez  les  refondre;  le  plus  court  est  de  les  lais- 
ser, et  de  les  souffrir.  Accoutumez-vous  à  la  dé- 
raison et  à  l'injustice.  Demeurez  en  paix  dans  le 
sein  de  Dieu,  qui  voit  mieux  que  vous  tous  ces  maux, 
et  qui  les  permet.  Contentez- vous  défaire  sans  ar- 
deur le  peu  qui  dépend  de  vous;  que  tout  le  reste 
soit  pour  vous  comme  s'il  n'étoit  pas.  Je  suis  ravi 
de  ce  que  vous  avez  des  heures  de  réserve  :  n'en 
soyez  ni  avare  ni  prodigue. 

80. 
Chercher  ses  amis  en  Dieu,  et  se  mortifier. 

U  faut  s'accommoder  sans  choix  de  ce  que  Dieu 
donne.  Il  est  juste  que  sa  volonté  se  fasse,  et  non 
pas  la  nôtre,  et  que  la  sienne  devienne  la  nôtre, 
même  sans  réserve  ,  afin  qu'elle  se  fasse  sur  la 
terre  comme  dans  le  ciel.  Voilà  ce  qui  vaut  cent 
fois  mieux  que  de  se  voir ,  que  de  s'entretenir , 
que  de  se  consoler.  Oh  qu'on  est  près  les  uns  des 
autres,  quand  on  est  intimement  réuni  dans  le  sein 
de  Dieu  !  Oh  !  qu'on  separ  le  bien,  quand  ou  n'a  plus 
qu'une  seule  volonté  et  qu'une  seule  pensée  en 
celui  qui  est  toutes  choses  en  tout  !  Voulez-vous 
donc  trouver  vos  vrais  amis  ?  ne  les  cherchez 
qu'en  celui  qui  fait  les  pures  et  éternelles  amitiés. 
Voulez-vous  leur  parler  et  les  écouter?  demeurez 
en  silence  dans  le  sein  de  celui  qui  est  la  parole,  la 
vie  et  l'ame  de  tous  ceux  qui  disent  la  vérité  et 
qui  vivent  véritablement.  Vous  trouverez  en  lui , 
non-seulement  tout  ce  qui  vous  manque,  mais  en- 
core tout  ce  qui  n'est  que  très  imparfaitement 
daus  les  créatures  en  qui  vous  les  confiez. 

Vous  ne  sauriez  trop  amortir  votre  vivacité  na- 
turelle et  votre  grande  habitude  de  suivre  votre 
activité,  pour  vous  taire,  pour  souffrir,  pour  ne 
juger  jamais  sans  nécessité,  pour  écouter  Dieu  au- 
dedans  de  vous.  C'est  tout  ensemble  une  oraison  et 
une  mort  continuelle  dans  le  cours  de  la  journée. 

M. 

Avantages  de  s'être  vu  près  de  la  mort. 

U  est  bon  d'aller  aux  portes  de  la  mort,  on  y 
voit  Dieu  plus  près;  on  s'accoutume  à  faire  ce 
qu'il  faudra  faire  bientôt.  On  doit  mieux  se  con- 
noître ,  quand  on  a  été  si  près  du  jugement  de 
Dieu  et  des  rayons  de  la  vérité  éternelle.  Oh  !  que 
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Dieu  est  grand,  qu'il  est  tout,  que  nous  ne  sommes 
rien,  quand  nous  sommes  si  près  de  lui,  et  que  le 
voile  qui  nous  le  cache  va  se  lever  !  Profilez  de 
cette  grâce  pour  vous  détacher  du  monde ,  et  en- 
core plus  de  vous-même;  car  on  ne  tient  aux  au- 
tres choses  que  pour  soi ,  et  tous  les  autres  atta- 
chements se  réduisent  à  celui-là. 

Aimez  donc  Dieu,  et  renoncez-vous  vous-même, 
pour  l'amour  de  lui.  N'aimez  ni  votre  esprit  ni 
votre  courage.  N'ayez  aucune  complaisance  dans 
les  dons  de  Dieu,  tels  que  le  désintéressement,  l'é- 
quité, la  sincérité ,  la  générosité  pour  le  prochain. 
Tout  cela  est  de  Dieu  ;  mais  tout  cela  se  tourne  en 
poison,  tout  cela  nous  remplit  et  nous  enfle  dès 
que  nous  y  prenons  un  appui  secret.  H  faut  être 
anéanti  a  ses  propres  yeux ,  et  agir  dans  cet  es* 
prit  en  toute  occasion.  Il  faut  que  nous  soyons, 
dans  toute  notre  vie ,  cachés  et  comme  anéantis , 
de  môme  que  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de 
son  amour. 

82. 

Souffrir  en  paix  les  bas  sentiments  que  les  autres  conçoivent 

de  nous. 

Quand  quelqu'un  croiroit  voir  en  vous  des  pe- 
titesses, vous  ne  devriez  point  écouter  la  peine 
que  vous  en  ressentiriez.  Il  y  a  une  hauteur  se- 
crète, et  une  délicatesse  d'amour-propre,  a  souffrir 
impatiemment  qu'on  nous  croie  capable  de  peti- 
tesse et  de  foiblesse  dans  nos  sentiments.  Vous  l'a- 
vez bien  senti  vous-même,  quand  vous  avez  dit  : 
Mon  orgueil  s'en  seroit  défendu;  peut-être  y  en 
Ort-ilà  cette  justification,  etc.  Pour  moi,  non-seu- 
lement je  veux  bien  que  les  hommes  me  croient 
capable  de  petitesse,  mais  encore  je  veux  le  croire, 
et  je  ne  trouve  de  paix  au-dedans  de  moi  qu'au- 
tant que  je  n'y  trouve  aucune  grandeur,  aucune 
force,  aucune  ressource,  et  que  je  me  vois  capa- 
ble de  tout  ce  qui  est  le  plus  méprisable,  pour  ne 
trouver  mon  secours  qu'en  Dieu  seul. 

Au  reste ,  vous  avez  très  bien  fait  de  dire  sim- 
plement ce  que  vous  éprouviez  dans  votre  cœur. 
Quand  on  ne  suit  point  volontairement  ces  délica- 
tesses, et  qu'on  les  déclare  avec  simplicité,  malgré 
la  répugnance  qu'on  ah  les  dire,  on  a  fait  ce  qui 
convient,  et  il  faut  demeurer  en  paix.  Il  est  vrai 
que  je  vous  ai  dit  que  vous  n'aviez  pas  avancé  vers 
la  perfection  comme  il  au  roi  t  été  h  désirer;  mais 
vous  devez  vous  en  étonner  moins  que  personne ,' 
vous  qui  m'avez  dit  l'état  de  gêne,  de  dissipation 
et  de  trouble  sans  relâche  oii  vous  avez  été  pen- 
dant tant  d'années,  sans  pouvoir  pratiquer  le  re- 


cueillement. Ce  que  je  trouve  de  bon ,  malgré  ces 
causes  de  retardement,  consiste  dans  les  choses 
suivantes.  Vous  revenez  au  recueillement  et  à  l'o- 
raison ;  vous  avez  la  lumière  et  l'attrait  de  tra- 
vailler a  éteindre  votre  vivacité;  vous  voulez  être 
simple  et  docile,  pour  renoncer  à  votre  propre 
sens.  Voilà  des  fondements  solides  ;  le  reste  se  fera 
peu  h  peu.  Il  s'agit  de  mourir;  mais  Dieu  travaille 
avec  nous.  11  agit  par  persuasion  et  par  amour.  Il 
faut  croire  et  vouloir  tout  ce  qu'il  demande,  et  il 
ne  demande  que  de  mettre  son  saint  amour  en  la 
place  de  notre  amour-propre  trompeur  et  injuste. 

83. 
Nécessité  et  bonheur  de  souffrir  dans  cette  vie. 

Je  prends  part  a  toutes  vos  peines;  mais  il  faut 
bien  porter  la  croix  avec  Jésus-Christ  dans  cette 
courte  vie.  Bientôt  nous  n'aurons  plus  le  tempsde 
souffrir;  ce  sera  celui  de  régner  avec  un  Dieu  con- 
solateur ,  qui  aura  essuyé  nos  larmes  de  sa  propre 
main,  et  devant  qui  les  douleurs  et  les  gémisse- 
ments s'enfuiront  à  jamais.  Pendant  qu'il  nous 
reste  encore,  ce  moment  si  court  et  si  léger  des 
épreuves,  ne  perdons  rien  du  prix  de  la  croix. 
Souffrons  humblement  et  en  paix.  L'amour-propre 
nous  exagère  nos  peines  ,  et  les  grossit  dans  no- 
tre imagination.  Une  croix  portée  simplement, 
sans  ces  retours  d'un  amour- propre  ingénieux  à 
les  augmenter ,  n'est  qu'une  demi-croix.  Quand 
on  souffre  dans  cette  simplicité  d'amour,  non-seu- 
lement on  est  heureux  malgré  la  croix,  mais  en- 
core on  est  heureux  par  elle  ;  car  l'amour  se  plaît 
a  souffrir  pour  le  bien-aimé ,  et  la  croix  qui  rend 
conforme  au  bien-aimé  est  un  lien  d'amour  qui 
console. 

Portez  le  pesant  fardeau  d'une  personne  fort 
âgée  qui  ne  peut  plus  se  porter  elle-même.  La  rai- 
son s'affoiblit  à  cet  âge;  la  vertu  môme,  si  elle  n'a 
été  bien  profonde,  semble  se  relâcher;  l'humeur 
et  l'inquiétude  ont  alors  toute  la  force  que  l'esprit 
perd,  et  c'est  la  seule  vivacité  qui  reste.  Ohl  qoe 
voilà  une  bonne  et  précieuse  croix  1  II  la  faut  em- 
brasser, la  porter  tous  les  jours,  et  peut-être  jus- 
qu'à la  mort.  Il  y  a  là  de  quoi  faire  mourir  l'esprit 
et  le  corps. 

Mais  encore  est-ce  un  bonheur  et  un  soulage- 
ment, que  vous  ayez  des  heures  libres  pour  respi- 
rer en  paix  dans  le  sein  de  notre  Seigneur.  C'est 
là  qu'il  faut  se  délasser  et  se  renouveler  pour  re 
commencer  le  travail.  Ménagez  votre  santé.  Sou- 
lagez même  votre  esprit  par  quelques  intervalles 
de  rc|M)s,  de  joie  et  de  liberté  innocente.  Plus  l'âge 
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ance ,  moins  îl  faut  espérer  d'une  personne  qui 
a  point  de  ressources.  Il  ne  faut  presque  rien 
•endre  sur  elle  ;  mais  aussi  ne  prenez  pas  trop  sur 
►us. 

SA. 

Amortir  notre  activité  naturelle. 

Je  crains  que  votre  vivacité  naturelle  ne  vous 
Hisume  au  milieu  des  choses  pénibles  qui  vous 
îvironnent.  Vous  ne  sauriez  trop  laisser  amortir 
otre  naturel  par  l'oraison,  et  par  un  fréquent  re- 
ouvellement  de  la  présence  de  Dieu  dans  la  jour- 
ée.  Une  personne  chrétienne  qui  s'échauffe  pour 
•s  bagatelles  de  ce  monde,  et  que  la  présence  de 
ieu  vient  surprendre  dans  celte  vivacité,  est 
omme  un  petit  enfant  qui  se  voit  surpris  par  sa 
1ère  quand  il  se  lâche  dans  quelqu'un  de  ses 
>tu  :  il  est  tout  honteux  d'être  découvert.  De- 
meurons donc  en  paix ,  faisant  le  mieux  ou  le 
joins  mal  que  nous  pouvons  pour  tous  nos  de- 
oirs  extérieurs,  et  occupons-nous  intérieurement 
le  celui  qui  doit  être  tout  notre  amour. 

N'apercevez  jamais  vos  mouvements  naturels 
ans  les  laisser  tomber,  afin  que  la  grâce  seule 
ous  possède  librement.  Il  faut  suspendre  l'action 
lès  qu'on  sent  que  la  nature  y  domine.  Cette  fi- 
lélité  fait  presque  autant  au  corps  qu'à  Famé.  On 
le  néglige  rien,  et  on  ne  se  trouble  point,  comme 
dartlie. 

85. 

kceorder  la  condescendance  pour  autrui  avec  la  fermeté 
nécessaire  pour  ne  se  laisser  point  entraîner  au  relâche- 
ment. 

Je  vous  plains;  mais  il  faut  souffrir.  Nous  ne 
sommes  en  ce  monde  que  pour  nous  purifier,  en 
mourant  a  nos  inclinations  et  à  toute  volonté  pro- 
pre. Mourez  donc  ;  vous  en  avez  de  bonnes  occa- 
sions :  quel  dommage  de  les  laisser  perdre  1  Je  suis 
convaincu  comme  vous  qu'il  ne  faut  rien  relâcher 
sur  le  règlement  journalier;  mais  pour  le  jour 
entier  et  la  retraite  de  huit  jours,  il  faut  compatir 
à  l'infirmité  du  prochain.  Vous  pourrez  repren- 
dre en  menu  détail  ce  que  vous  perdrez  en  gros. 
Il  faut  un  peu  d'art  avec  les  geus  pressés  de  va- 
peurs. Si  on  leur  montre  sans  adoucissement  tout 
ce  qu'on  veut  faire,  on  les  met  au  désespoir  ; 
d'un  autre  côté ,  si  vous  leur  laissez  la  moindre 
espérance  de  vous  envahir,  ils  ne  lâchent  jamais 
prise  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  aient  mis  à  leur  point. 
Il  faut  donc  couler  adroitement,  selon  les  occa- 
sions ,  sur  certaines  petites  choses;  et  pour  celles 


qu'on  croit  essentielles ,  il  faut  toute  la  fermeté 
dont  vous  avez  usé  sur  le  règlement. 

Mais  souvenez-vous  que  la  vraie  fermeté  est 
douce,  humble  et  tranquille.  Toute  fermeté  âpre, 
hautaine  et  inquiète  est  indigne  de  soutenir  les 
œuvres  de  Dieu.  Dieu,  dit  l'Ecriture  ',  agit  avec 
force  et  douceur  .-agissez  donc  de  même;  et  quand 
il  vous  échappera  d'agir  rudement,  humiliez-vous 
aussitôt ,  sans  vous  amollir.  Avouez  que  vous  avez 
tort  pour  les  manières,  et  pour  le  fond  gardez 
votre  règlement.  D'ailleurs  vous  ne  sauriez  avoir 
trop  de  complaisance,  d'attachement  et  d'assi- 
duité. Jl  n'y  a  ni  lecture  ni  oraison  qui  vous  fasse 
autant  mourir  à  vous-même  que  cette  sujé- 
tion ,  pourvu  que  vous  trouviez  dans  vos  heures 
de  réserve  le  recueillement  nécessaire  pour  ap- 
prendre à  faire  un  bon  usage  de  cette  espèce  de 
servitude,  et  que  la  dissipation  des  affaires  ne 
vous  dessèche  point  le  cœur.  En  un  mot,  recueil- 
lez-vous autant  que  vous  le  pouvez ,  selon  votre 
règlement ,  et  donnez  ensuite  le  reste  de  votre 
temps  à  la  charité ,  qui  ne  s'ennuie  jamais ,  qui 
souffre,  qui  s'oublie,  qui  se  fait  petit  enfant  pour 
l'amour  d'autrui. 

86. 

Le  naturel  ne  so  surmonte  pas  tout  d'un  coup. 

Je  prie  Dieu  que  cette  nouvelle  année  soit  pour 
vous  un  renouvellement  de  grâce  et  de  béné- 
diction. Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  vous 
ne  goûtez  pas  le  recueillement  comme  vous  le 
goûtiez  en  sortant  d'une  longue  et  pénible  agita- 
tion. Toul  s'use.  Un  naturel  vif,  qui  est  accoutu- 
mé &  l'action ,  languit  dès  qu'il  se  trouve  dans  la 
solitude  et  dans  une  espèce  d'oisiveté.  Vous  avez 
été ,  pendant  un  grand  nombre  d'années ,  dans 
une  nécessité  de  dissipation  et  d'activité  au-de- 
hors.  C'est  ce  qui  m'a  fait  craindre  pour  vous , 
a  la  longue ,  la  vie  morte  d'ici.  Vous  étiez  d'abord 
dans  la  ferveur  du  noviciat ,  où  l'on  ne  trouve 
rien  de  difficile.  Vous  disiez  comme  saint  Pierre  : 
//  est  bon  que  nous  soyons  ici2.  Mais  il  est  dit 
que  saint  Pierre  ne  savoit  pas  ce  qu'il  disoit;  et 
noussommes  souvent  de  môme.  Dans  les  moments 
de  ferveur,  nous  croyons  pouvoir  tout  ;  dans  les 
moments  de  tentation  et  de  découragement,  nous 
croyons  ne  pouvoir  plus  rien ,  et  que  tout  est  per- 
du. Mais  nous  nous  trompons  dans  ces  deux  cas. 

La  dissipation  que  vous  éprouvez  ne  doit  pas 
vous  étonner  :  vous  en  portiez  le  fond  ici ,  lors 
même  que  vous  sentiez  tant  d'ardeur  pour  vous 

1  Sap.  Vill.  l.        '  Marc.  il.  4 ,  S. 
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recueillir.  Le  naturel ,  l'habitude,  tout  vous  porte 
à  l'activité  et  à  l'empressement.  11  n'y  avoit  que 
la  lassitude  et  l'accablement  qui  vous  faisoient 
goûter  une  vie  tout  opposée.  Mais  vous  vous 
mettrez  peu  fc  peu ,  par  fidélité  à  la  grâce,  dans 
cette  vie  toute  concentrée ,  dont  vous  n'avez  eu 
qu'un  goût  passager.  Dieu  le  donne  d'abord  pour 
montrer  où  il  mène;  puis  il  l'ôte  pour  faire  sentir 
que  ce  bien  n'est  pas  à  nous ,  que  nous  ne  sommes 
maîtres  ni  de  l'avoir,  ni  de  le  conserver,  et  que 
c'est  un  don  de  grâce  qu'il  faut  demander  en  toute 
humilité. 

Ne  soyez  point  alarmée  de  vous  trouver  vive , 
impatiente ,  hautaine ,  décisive  :  c'est  votre  fond 
naturel  ;  il  faut  le  sentir.  Il  faut  porter ,  comme 
dit  saint  Augustin ,  le  joug  de  la  confusion  quoti- 
dienne de  nos  péchés.  Il  faut  sentir  notre  foiblesse, 
notre  misère,  notre  impuissance  de  nous  corriger.  Il 
faut  désespérer  de  notre  cœur,  et  n 'espérer  qu'en 
Dieu.  Il  faut  se  supporter  sans  se  flatter,  et  sans 
négliger  le  travail  pour  notre  correction.  En  at- 
tendant que  Dieu  nous  délivre  de  nous-mêmes  , 
nous  devons  en  être  désabusés.  Laissons-nous  ra- 
petisser sous  sa  puissante  main  :  rendons-nous 
souples  et  maniables ,  en  cédant  dès  que  nous  sen- 
tons quelque  résistance  de  la  volonté  propre.  De- 
meurez en  silence  le  plus  que  vous  pouvez.  Evitez 
de  décider;  suspendez  vos  jugements,  vos  goûts 
et  vos  aversions.  Arrêtez- vous ,  et  interrompez 
votre  action  dès  que  vous  apercevez  qu'elle  est 
trop  vive.  Ne  vous  laissez  point  aller  à  vos  goûts 
trop  vifs ,  même  pour  le  bien. 

87. 

Réserver  toutes  ses  affections  pour  Dieu. 

Ce  que  je  vous  souhaite  le  plus  est  un  certain 
calme  que  le  recueillement,  le  détachement  et 
l'amour  de  Dieu  donnent.  Quand  on  aime  quel- 
que chose  hors  de  Dieu,  dit  saint  Augustin ,  on 
en  aime  moins  Dieu.  C'est  un  ruisseau  dont  on 
détourne  un  peu  d'eau.  Ce  partage  diminue  ce  qui 
va  à  Dieu ,  et  c'est  dans  ce  partage  que  se  ressen- 
tent toutes  les  inquiétudes  du  cœur.  Dieu  veut 
tout ,  et  sa  jalousie  ne  laisse  point  en  paix  un  cœur 
partagé.  La  moindre  affection  hors  de  lui  fait  un 
entre-deux,  et  cause  un  mésaise.  Ce  n'est  que 
dans  un  amour  sans  réserve  que  Famé  mérite  de 
trouver  la  paix. 

La  dissipation ,  qui  est  opposée  au  recueille- 
ment ,  réveille  toutes  les  affections  des  créatures  ; 
par-là  elle  tiraille  Pâme,  et  la  fait  sortir  de  son 
vrai  repos.  De  plus ,  elle  excite  les  sens  et  l'imagi- 


nation ;  c'est  un  travail  pénible  que  de  les  apaiser, 
et  cette  occupation  est  encore  une  espèce  de  dis- 
traction inévitable. 

Occupez-vous  donc  le  moins  que  vous  pourra 
de  tout  ce  qui  est  extérieur.  Donnez  aux  affaires 
dont  la  Providence  vous  charge  une  certaine  at- 
tention paisible  et  modérée,  aux  heures  convena- 
bles :  laissez  le  reste.  On  fait  beaucoup  plus  par 
une  application  douce  et  tranquille  en  la  présence 
de  Dieu  que  par  les  plus  grands  empressements 
et  par  les  industries  d'une  nature  inquiète. 

88. 

Porter  l'esprit  d*oraison  dans  tout  ce  que  l'on  fitit. 

Il  ne  vous  reste  qu'à  tourner  vos  soins  vers 
vous-même.  Ne  vous  découragez  point  pour  vos 
fautes  :  supportez- vous  en  vous  corrigeant,  com- 
me on  supporte  et  on  corrige  tout  ensemble  le 
prochain  dont  on  est  chargé.  Laissez  tomber  une 
certaine  activité  d'esprit  qui  use  votre  corps,  et  qui 
vous  fait  commettre  des  fautes.  Accoutumez-vous 
à  étendre  peu  à  peu  l'oraison  jusque  sur  les  occu- 
pations extérieures  de  la  journée.  Parlez ,  agissez, 
travaillez  en  paix ,  comme  si  vous  étiez  en  orai- 
son ;  car  en  effet  il  faut  y  être. 

Faites  chaque  chose  sans  empressement ,  par 
l'esprit  de  grâce.  Dès  que  vous  apercevrez  Tac- 
tivité  naturelle  qui  se  glisse,  rentrez  doucement 
dans  l'intérieur,  où  est  le  règne  de  Dieu.  Écoutes 
ce  que  l'attrait  de  grâce  demande  :  alors  ne  dites 
et  ne  faites  que  ce  qu'il  vous  mettra  au  cœur. 
Vous  verrez  que  vous  en  serez  plus  tranquille , 
que  vos  paroles  en  seront  plus  courtes  et  plus  ef- 
ficaces, et  qu'en  travaillant  moins,  vous  ferez  plus 
de  choses  utiles.  H  ne  s'agit  point  d'une  contention 
perpétuelle  de  tête,  qui  seroit  impraticable;  il 
ne  s'agit  que  de  vous  accoutumer  à  une  certaine 
paix,  où  vous  consulterez  facilement  le  bien-aimé 
sur  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Cette  consultation, 
très  simple  et  très  courte  ,  se  fera  bien  plus  aisé- 
ment avec  lui  que  la  délibération  empressée  et 
tumultueuse  qu'on  fait  d'ordinaire  avec  soi  quand 
on  se  livre  à  sa  vivacité  naturelle. 

Quand  le  cœur  a  déjà  sa  pente  vers  Dieu  ,  on 
peut  facilement  s'accoutumer  à  suspendre  les 
mouvements  précipités  de  la  nature ,  et  à  atten- 
dre le  second  moment  où  l'on  peut  agir  par  grâce 
en  écoutant  Dieu.  C'est  la  mort  continuelle  à  soi- 
même  qui  fait  la  vie  de  la  foi.  Cette  mort  est  une 
vie  douce,  parce  que  la  grâce  qui  donne  la  paix 
succède  à  la  nature  qui  cause  le  trouble.  Essayer 
je  vous  conjure,  de  vous  accoutumer  a  celte  dé- 
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pendante  de  l'esprit  intérieur  :  alors  tout  devien- 
dra peu  a  peu  oraison.  Vous  souffrirez  ;  mais  une 
souffrance  paisible  n'est  qu'une  demi-souffrance. 


Ménager  les  força  dncorpa;  amortir l'uctiïi lé  naturelle. 

Vous  ne  devez  point  écouter  vos  scrupules  sur 
les  soulagements  que  votre  communauté  vous 
donne.  Voire  compleiion  est  très  délicate,  et 
votre  âge  avancé  ;  le  moindre  accident  vous  acca- 
blerait. N'attendez  pas  une  maladie  pour  ména- 
ger vos  forces.  Il  faut  prévenir  les  maux,  et  non 
pas  attendre  qu'ils  soient  venus.  En  l'état  oit  vous 
êtes ,  il  n'est  plus  permis  de  rien  hasarder.  Malgré 
ce  petit  ménagement,  votre  vie  no  sera  pas  fort 
voluptueuse. 

Pour  l'esprit ,  la  mortification  doit  Être  d'uu 
plus  fréquent  usage.  Il  faut  amortir  votre  vivacité, 
renoncer  a  votre  propre  sens ,  retrancher  les  pe- 
tites curiosités ,  les  désirs  de  réussir,  et  les  em- 
pressements pour  s'attirer  ce  qui  flatte  l'amour- 
propre.  Le  silence ,  pour  se  familiariser  avec  la 
présence  de  Dieu,  est  le  grand  remède  ù  nos 
maux;  c'est  le  moyen  de  mourir  a  toute  heure 
dans  la  vie  la  plus  commune. 

Profltex  de  votre  repos  pour  vous  tranquilliser , 
pour  adoucir  votre  humeur,  pour  nourrir  la  cha- 
rité, pour  abaisser  la  présomption,  pour  amortir 
les  saillies,  pour  conserver  le  recueillement  et  la 
présence  de  Dieu  avec  la  douceur  et  condescen- 
dance nécessaire  pour  le  prochain  :  Faite»  cela,  et 
vota  vivre*.  Dieu  a  mis  dans  votre  tempérament 
un  grand  trésor,  en  y  mettant  de  quoi  brûler  a 
petit  feu  et  mourir  a  toutes  les  heures  du  jour.  Ce 
qui  éehaufferoit  a  peine  les  autres  vous  enflamme 
jusque  dans  la  moelle  des  os.  Rien  ne  vous  choque 
et  ne  vous  plaît  à  demi.  C'est  ce  qu'il  est  bon  que 
vous  connoissiez ,  afin  que  vous  puissiez  vous  dé- 
lier de  vos  goûts  et  de  vos  répugnances- 

90. 

Contre  l'onpmKnient  et  la  vivacité  naturelle. 

Ne  vous  laissez  point  aller  a  la  vivacité  de  vos 
goûta  et  do  vos  dégoûts.  Défiez-vous  même  d'un 
certain  zèle  de  ferveur,  qui  vous  exposeroil  à  des 
mécomptes  dangereux.  iNe  vous  pressez  jamais 
sur  rien ,  et  principalement  sur  les  changements 
de  demeure.  Evitez  la  dissipation  ,  sans  vous  ex- 
poser trop  à  la  langueur  et  à  l'ennui.  Ne  craignez 
point  de  soulager  un  peu  votre  esprit  par  une  so- 


ciété pieuse  et  réglée.  Contentez -vous  de  la  fer- 
veur intérieure  que  Dieu  vous  donne ,  sans  la 
vouloir  forcer  pour  la  rendre  plus  sensible  et  plus 
consolante.  Le  grand  point  est  de  faire  fidèlement 
la  volonté  de  Dieu  pour  mourir  à  soi,  malgré  les 
sécheresses  et  les  répugnances  qu'on  y  ressent. 
Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  une  paiz, 
non  de  vie  et  de  nourriture  pour  l'amour- propre, 
mais  de  mort  et  de  renoncement  par  amour  pour 
lui.  C'est  en  lui  que  je  vous  suis  entièrement  dé- 
voué. 

91. 


Je  ne  saurais  recevoir  de  vos  nouvelles  sans  en 
ressentir  une  véritable  joie.  J'en  ai  une  autre  qui 
vous  surprendra ,  et  qu'il  faut  que  vous  me  par- 
donniez :  c'est  celle  de  vous  voir  un  peu  moins 
dans  une  ferveur  sensible  sur  laquelle  vous  comp- 
tiez trop.  Il  est  bon  d'éprouver  sa  foiblesse ,  et 
d'apprendre  par  expérience  que  celte  ferveur  est 
passagère.  ijuand  nous  l'avons ,  c'est  Dieu  qui 
nous  la  donne  par  condescendance,  pour  soute- 
nir notre  foiblesse.  C'est  le  lait  des  petits  enfants: 
ensuite  il  faut  être  sevré ,  et  manger  le  pain  sec 
des  personnes  d'un  âge  mûr. 

Si  on  avoit ,  sans  aucune  interruption,  ce 
goût  et  cette  facilité  pour  ie  recueillement ,  on  se- 
ntit Tort  tenté  de  le  compter  pour  un  bien  propre 
et  assuré.  On  ne  sentiroit  plus  ni  sa  foiblesse,  ni 
sa  pente  au  mal  ;  on  n'auroit  point  assez  de  dé- 
fiance de  soi ,  et  on  ne  recourroit  point  assez  hum- 
blement à  la  prière. 

Mais  quand  celte  ferveur  sensible  souffre  des 
interruptions ,  on  sent  ce  qu'on  a  perdu;  on  re- 
connoit  d'où  il  venoil;  on  est  réduit  à  s'humilier 
pour  le  retrouver  en  Dieu;  on  le  sert  avec  d'au- 
tant plus  de  fidélité  qu'on  goûte  moins  de  plaisir 
en  le  servant;  on  se  contraint,  on  sacrifie  son 
goût;  on  ne  va  point  à  la  faveur  des  vents  et  des 
voiles,  c'est  à  force  de  rames,  et  contre  le  torrent  ; 
on  prend  tout  sur  soi  ;  on  est  dans  l'obscurité ,  et 
on  se  contente  do  la  pure  foi  ;  on  est  dans  la  peine 
et  dans  l'amertume ,  mais  on  veut  y  être ,  et  ce 
n'est  point  par  le  plaisir  qu'on  tient  a  Dieu  ;  on 
est  prêt  a  recevoir  ce  goût  dès  que  Dieu  le  ren- 
dra ;  on  se  reconnolt  foible ,  et  on  comprend  que 
quand  Dieu  nous  rend  ce  goût,  c'est  pour  ména- 
ger notre  foiblesse  :  mats  quand  il  prive  de  ce 
goût,  on  en  porte  humblement  en  paix  la  priva- 
tion ,  cl  on  compte  que  Dieu  sait  beaucoup  mieux 
que  nous  ce  qu'il  nous  faut. 


Combattre  paiiiblemcnl  le*  écarti  et  ta  légèreté  de  rima 
ginslion. 

Je  crois  que  tous  devez  tous  abstenir  entière- 
ment de  vos  dialogues  d'imagination.  Quoique 
vous  en  fassiez  plusieurs  qui  vous  excitent  a  des 
sentiments  pieux,  je  crois  que  l'usage  en  est  trop 
dangereux  pour  vous.  Des  uns  vous  passeriez  tou- 
jours insensiblement  aux  autres,  qui  nourri  mien  t 
vos  peines ,  ou  qui  flalteroien  t  le  goût  du  siècle.  II 
vaut  mieux  les  supprimer  tous.  11  ne  faut  pas  les 
vouloir  retrancher  par  violence  ;  ce  scroit  vouloir 
suspendre  un  torrent  :  il  suffit  de  ne  vous  en  oc- 
cuper point  volontairement.  Quand  vous  aperce- 
vrez que  votre  imagination  commence,  contentez- 
tous  do  vous  tourner  vers  Dieu,  sans  entreprendre 
de  vous  opposer  directement  à  ces  chimères.  Lais- 
sex-les  tomber,  en  vous  donnant  quelque  occupa- 
tion utile.  Si  c'est  l'heure  de  l'oraison,  regardez 
toutes  ces  vaines  pensées  comme  des  distractions , 
et  retournez  doucement  a  Dieu  dès  que  tous  les 
apercerez  ;  mais  faites-le  sans  trouble,  sans  scru- 
pule, sans  interrompre  votre  paix.  Si,  au  contraire, 
cela  vous  vient  pendant  que  vous  êtes  occupée  de 
quelque  travail  extérieur ,  votre  travail  servira  à 
tous  tirer  de  ces  rêveries.  Il  vaudroit  même  mieux, 
pour  les  commencements,  aller  trouver  quel- 
qu'un, ou  vous  appliquer  alors  à  quelque  chose  de 
difficile,  pour  rompre  le  cours  de  ces  pensées,  el 
pour  en  perdre  l'habitude. 

67. 

Sur  le  même  sujet. 

Il  faut  absolument  supprimer  celte  conversation 
d'imagination  :  c'est  une  pure  perte  de  temps  ; 
c'est  une  occupation  très  dangereuse;  c'est  une 
tentation  que  vous  vous  procurez.  Vous  êtes  obli- 
gée à  n'y  adhérer  jamais  volontairement.  Peut-être 
qne  l'habitude  sera  cause  que  votre  imagination 
vous  occupera  encore  malgré  vous  de  toutes  ces 
chimères  ;  mais  il  faut  au  moins  n'y  consentir  pas, 
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tes  les  fois  que  vous  apercevez  que  vous  n'y  êtes  l  cl  tacher  doucement  de  les  laisser 
plus.  Une  société  simple  et  familière  avec  Dieu,  I  vous  les  apercevez.  Le  vrai  moyen  de  voua  en  dé- 
uù  vous  lui  direz  vos  peines  avec  confiance,  et  où  \  faire  est  de  vous  occuper  alors  de  l'oraison,  os 
vous  le  prierez  de  vous  consoler,  ne  vous  épui-  j  de  quelque  travail  extérieur,  si  l'oraison  ne  peut 
sera  point,  cl  nourrira  voire  cœur.  Ne  craignez    pas  arrêter  votre  imagination  excitée, 
point  de  médire  tout  ce  que  vous  aurez  pensécon- 1 
Ire  moi.  Cette  franchise  ne  me  peinera  point,  et 

servira  à  TOUS  humilier.  Béponie  l  diverse*  difficulté!  tnr  l'attrait  iuleneor.  le  re- 

cueillement ,  l'ouverture  de  cœur ,  etc.;  fe  la  misih* 
d'être  avec  le»  créature*. 

Je  ne  vois  rien  qne  de  bon  et  de  solide  dins 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  votre  oraison.  L'at- 
trait de  Dieu  que  vous  éprouvez  est  une  granit 
grâce,  el  tous  seriez  très  coupable  si  vous  man- 
quiez à  y  correspondre  pleinement.  Ne  craigne* 
point  de  suivre  cet  attrait;  mais  craignes  de  M  le 
suivre  pas.  Vous  avouez  que  vous  n'en  êtes  juron 
détournée  que  par  votre  imagination  légère,  on 
par  de  Tains  dialogues  au-dedans  de  vous-même,  m 
par  des  dépits  d'orgueil.  Si  vous  étiez  toujours  t> 
dèle  à  n'admettre  volontairement  aucune  de  cet 
dangereuses  distractions,  vous  seriez  toujours  ea 
paix  et  en  union  avec  Dieu.  Voici  mes  réflexions  : 

I.  Vous  dites  qu'après  même  qne  vous  are? 
manqué  à  votre  recueillement,  et  que  tous  senla 
le  trouble  de  voire  faute,  quelquefois  ta  pauk 
vous  fient  de  vous  tenir  tranquille  dans  votre  dot- 
leur,  et  de  vous  unir  à  Jésus  crucifié.  Vous  ajou- 
tez :  Voilà  te  meilleur  moyen  que  je  trouve  pan 
apaiser  ma  peine.  Puisque  c'est  le  meilleur,  pour- 
quoi en  clic  reliez -vous  d'autres  qui  tous  nuisent? 

H.  Vous  parlez  des  chimères  qni  tous  occu- 
pent l'esprit,  et  de  Y  acquiescement  b  la  pensée  de 
me  les  dire,  qui  vous  rend  ta  tranquillité  ;  et  vous 
dites  :  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  suffit  de  m' ht 
milier  devant  Dieu  avec  cémente  acquiesccntaU, 
sans  vous  le  dire.  Non,  cela  ne  suffit  pas.  Vous  ni- 
tes  point  véritablement  humiliée  devant  Diea, 
quand  vous  ne  voulez  point  vous  humilier  demi 
l'homme  que  vous  consultez  comme  son  ministre. 
C'est  l'orgueil  qui  vous  donne  tant  de  répugnance 
à  parler.  Il  faut,  quoi  qu'il  en  coûte,  dire  toulatec 
simplicité.  Vous  n'aurez  point  de  véritable  paix 
jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  accoutumée;  mais  il 
faut  le  faire  d'abord,  sans  hésitation,  et  sans  vous 
écouter.  Plus  vous  hésiterez,  plus  vous  aurez  de 
peine  b  en  venir  h  bout. 

III.  Ne  vous  étonnez  point  de  faire  «rianw 
communion  sans  consolation;  cette  sécheresse  ne 
dépend  pas  de  vous.  On  mérite  souvent  plus  à  rire 
fidèle  dans  une  sécheresse  pénible  et  douloureuse 
b  l'amour- propre,  que  dans  une  consolation  seosi- 
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Me  qui  flatte  et  qui  élève  le  cœur.  La  lumière  que 
vous  dites  qui  tous  fait  passer  outre  pour  commu- 
nier, malgré  vos  scrupules,  est  très  bonne. 

IV.  Vous  dites  très  vrai  en  disant  :  La  crainte 
que  j' ai  de  mes  peine*  me  les  fait  sentir  double- 
ment; j'en  suis  même  souvent  quitte  pour  la 
crainte.  Ces  peines,  qu'on  veut  voir  de  loin,  acca- 
blent bien  plus  que  celles  qu'on  voit  de  près.  Pour- 
quoi vouloir  les  voir  avant  qu'elles  viennent?  C'est 
se  tourmenter  par  avance,  et  se  mettre  soi-même 
à  pure  perte  en  tentation  de  succomber. 

V.  Il  y  a  trois  manières  d'être  avec  les  créatu- 
res. 4°  Il  faut  être  avec  tout  le  monde  en  esprit  de 
fidélité  à  son  devoir  quand  on  a  quelque  affaire 
avec  le  prochain.  2°  Il  faut  chercher  quelque  re- 
lâchement innocent  d'esprit  avec  les  personnes 
honnêtes  avec  qui  la  Providence  nous  met  en  so- 
ciété. Ce  délassement  d'esprit  ne  doit  être  cherché 
qu'aux  heures  qui  succèdent  au  travail ,  et  il  ne 
faut  pas  espérer  de  trouver  avec  ces  personnes  la 
confiance  et  l'union  de  sentiments;  il  suffit  d'y 
trouver  un  repos  d'esprit  pour  se  délasser.  5°  En- 
fin il  faut  être  en  simplicité  et  à  cœur  ouvert  avec 
les  personnes  à  qui  on  est  uni  par  la  grâce ,  et  ces 
personnes  se  trouvent  très  rarement.  11  ne  faut 
pas  espérer  d'en  trouver  beaucoup. 

VI.  Souvenez- vous  que  c'est  le  goût  de  votre 
esprit  que  vous  avez  le  plus  de  peine  à  sacrifier 
pour  le  soumettre  à  la  grâce.  C'est  le  point  essen- 
tiel pour  vous.  Communiez,  obéissez ,  renoncez  à 
l'esprit.  Je  suis,  en  notre  Seigneur,  tout  a  vous. 


69. 


Di?era  avis  sur  l'oraison. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  oraison ,  proposez- 
vous-y  toujours  quelque  sujet  simple,  solide,  et  de 
pratique  pour  les  vertus  évangéliques.  Si  vous  ne 
trouvez  point  de  nourriture  dans  ce  sujet ,  et  si 
vous  vous  sentez  de  l'attrait  et  de  la  facilité  pour 
demeurer  en  union  générale  avec  Dieu ,  demeu- 
rez-y dans  les  temps  ou  vous  vous  y  trouverez  at- 
tirée: mais  n'en  faites  jamais  une  règle,  et  soyez 
toujours  fidèle  à  vous  proposer  un  sujet,  pour  voir 
s'il  pourra  vous  occuper  et  vous  nourrir.  Recevez 
sans  résistance  les  lumières  et  les  sentiments  qui 
vous  viendront  dans  l'oraison  ;  mais  ne  vous  fiez 
point  à  toutes  ces  choses  qui  peuvent  flatter  vo- 
tre orgueil ,  et  vous  donner  une  vaine  complai- 
sance. 

Il  est  meilleur  d'être  bien  humble  et  bien  con- 
fondu après  des  fautes  qu'on  a  commises,  que  d'ê- 
f. 


tre  content  de  son  oraison,  et  de  se  croire  bien 
avancé  après  qu'on  a  eu  beaucoup  de  beaux  sen- 
timents et  de  hautes  pensées  en  priant  Dieu.  Lais- 
sez passer  toutes  ces  choses,  qui  peuvent  être  des 
secours  de  Dieu;  mais  comptez  qu'elles  se  tourne- 
ront en  illusions  très  dangereuses,  si  peu  que  vous 
vous  y  arrêtiez  pour  vous  y  complaire. 

Le  grand  point  est  de  se  mortifier ,  d'obéir,  dé 
se  défler  de  soi,  de  porter  la  croix.  Au  reste,  je 
suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  faites  plus  votre 
oraison  avec  cet  empressement  forcé  qui  vous  gê- 
noil  tant.  L'oraison  en  est  plus  paisible,  et  vous  en 
êtes  plus  commode  au  prochain  dans  la  société  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  celte  sainte  liberté  se  tourne 
jamais  en  relâchement  ni  dissipation. 


70. 


De  l'utilité  des  privations. 

Je  suis  sincèrement  fâché  des  contre-temps  qui 
m'ont  empêché  de  vous  voir.  En  attendant,  sui- 
vez avec  fidélité  les  lumières  que  Dieu  vous  donne 
pour  mourir  aux  délicatesses  et  aux  sensibilités  de 
votre  amour-propre.  Quand  on  se  délaisse  entière- 
ment aux  desseins  de  Dieu ,  on  est  aussi  content 
d'être  privé  des  consolations  que  de  les  goûter. 
Souvent  même  une  privation  qui  dérange  et  qui 
humilie  est  plus  utile  qu'une  abondance  de  secours 
sensibles. 

Pourquoi  ne  vous  seroil-il  pas  utile  d'être  pri- 
vée de  ma  présence  et  de  mes  foibles  avis ,  puis- 
qu'il est  quelquefois  très  salutaire  d'être  ^rivé  de 
la  présence  sensible  et  des  dons  consolants  de 
Dieu  même?  Dieu  est  bien  près  de  nous  lorsqu'il 
nous  en  paroîl  éloigné,  et  que  nous  souffrons  cette 
absence  apparente  dans  un  esprit  d'amour  pour 
lui  et  de  mort  à  nous-mêmes.  Accoutumez-vous 
donc  un  peu  à  la  fatigue.  Les  enfants,  à  mesure 
qu'ils  croissent,  passent,  du  lait  d'une  mère  qui 
les  porte  dans  son  sein,  à  marcher  seuls  et  a  man- 
ger du  pain  sec. 

71.  ' 

Précautions  à  prendre  contre  l'illusion. 

Ne  faites  aucune  attention  volontaire  a  ce  que 
vous  me  mandez  avoir  éprouvé.  De  telles  choses 
peuvent  n'être  que  dans  l'imagination  ;  elles  peu- 
vent venir  aussi  d'une  illusion  du  tentateur,  qui 
voudroit  vous  tendre  un  piège ,  tantôt  de  vaine 
complaisance,  tantôt  de  découragement.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  ces  choses  viennent 

SI 
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de  Dieu.  Aussi  ne  faut-il  faire  aucun  effort  ni  acte 
pour  les  rejeter.  11  n'y  a  qu'i  les  laisser,  passer  sans 
les  rejeter  ni  accepter,  se  contentant  en  général 
d'acquiescer  à  ce  qu'il  plaît  à  Dieu.  Par  cette  dis- 
position simple  et  générale,  vous  tirerez  tout  le 
fruit  de  ces  choses,  supposé  qu'elles  viennent  de 
Dieu,  sans  vous  exposer  b  aucun  retour  de  com- 
plaisance ;  et  supposé  qu'elles  ne  viennent  pas  de 
Dieu ,  vous  serez  à  l'abri  de  toute  illusion  en  ne 
vous  arrêtant  à  rien  qu'à  Dieu  seul. 


72. 


Préférer  la  charité  et  l'humilité  à  la  réputation  et  au  désir 

de  savoir. 

Je  suis  content  de  vos  dispositions ,  et  vous  fai- 
tes très  bien  de  me  mander  avec  simplicité  ce  qui 
se  passe  en  vous.  N'hésitez  point  à  m'écrire  les 
choses  que  vous  croirez  que  Dieu  demande  de  vous. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ayez  une  espèce 
de  jalousie  et  d'ambition  pour  vous  avancer  dans 
la  spiritualité ,  et  d'ôtredans  la  confiance  des  per- 
sonnes considérables  qui  servent  Dieu.  L'amour- 
propre  recherche  naturellement  ces  sortes  de  suc- 
cès qui  peuvent  le  flatter.  Mais  il  s'agit ,  non  de 
contenter  une  espèce  d'ambition  en  faisant  un  cer- 
tain progrès  éclatant  dans  la  vertu  ,  non  d'être  dans 
la  confiance  des  personnes  distinguées  ;  mais  de 
mourir  aux  goûts  flatteurs  de  l'amour-propre ,  de 
s'humilier,  d'aimer  l'obscurité  et  le  mépris,  et  de 
ne  tendre  qu'à  Dieu  seul. 

Ce  n'est  point  à  force  d'écouter  et  de  lire  un 
langage  de  perfection  qu'on  devient  parfait.  Le 
grand  point  est  de  ne  s'écouter  point  soi-même , 
d'écouter  Dieu  en  silence ,  de  renoncer  à  toute 
vanité,  et  de  s'appliquer  aux  vertus  réelles.  Peu 
parler,  et  faire  beaucoup,  sans  se  soucier  d'ê- 
tre vu. 

Dieu  vous  apprendra  bien  plus  que  toutes  les 
personnes  les  plus  expérimentées  et  que  tous  les 
livres  les  plus  spirituels.  Eh  !  que  voulez-vous  tant 
savoir?  Qu'avez-vous  besoin  d'apprendre,  sinon 
h  être  pauvre  d'esprit ,  et  b  trouver  toute  votre 
science  en  Jésus  crucifié?  La  science  enfle  :  il  n'y 
a  que  la  charité  qui  édifie  '.  Ne  cherchez  donc 
que  la  charité.  Eh  !  faut-il  être  si  savant  pour  sa- 
voir aimer  Dieu  et  pour  se  renoncer  pour  l'amour 
de  lui  ?  Vous  savez  beaucoup  plus  de  bien  que  vous 
n'en  faites.  Vous  avez  beaucoup  moins  besoin  d'ac- 
quérir de  nouvelles  lumières  que  de  mettre  en  pra- 
tique celles  que  vous  avez  déjà  rerues.  Oh!  qifon 

»  /  Cor.  ?m.  i. 


se  trompe ,  quand  on  croit  s'avancer  en  raisonnant 
avec  curiosité!  Soyez  petite,  et  n'attendez  poiul 
des  hommes  les  dons  de  Dieu. 

73. 

Divers  avis  pour  la  paix  intérieure. 

Je  vous  prie  de  ne  vous  point  inquiéter.  Votre 
oraison  est  bonne,  et  vous  ne  devez  point  la  quitter. 
Ce  que  vous  m'en  avez  écrit  fait  fort  bien  com- 
prendre en  quoi  elle  consiste ,  et  le  fruit  que  vous 
en  pouvez  tirer.  Continuez-la  avec  docilité ,  et  lais- 
sez tomber  toutes  les  réflexions  qui  vous  troublent 
h  pure  perte.  Regardez-les  comme  do  véritables 
tentations  qui  vous  éloignent  de  la  paix  et  de  la 
confiance  en  Dieu.  Voulez-vous  éviter  l'illusion? 
soyez  docile  ;  ne  cherchez  point  ce  qui  flatte  votre 
amour-propre  ;  renoncez  a  ce  que  Dieu  ne  vous 
donne  pas  ;  n'écoutez  ni  vos  dépits,  ni  vos  tenta- 
lions  de  reprendre  les  vanités  et  les  amusements 
du  monde.  Portez  humblement  les  croix  de  votre 
état  ;  défiez-vous  du  goût  de  l'esprit,  qui  n'est  que 
vanité  ;  cherchez  ce  qui  est  simple  et  uni  ;  rejetei 
toute  pensée  qui  ne  vous  vient  que  des  dépits  de 
votre  amour-propre.  Je  suis  en  vérité  tout  à  vous 
en  notre  Seigneur,  comme  j'y  dois  être,  mais  avec 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  flatter  point  la 
délicatesse  de  cet  amour-propre  qui  veut  qu'on 
le  flatte. 

74. 
A  UNE  DEMOISELLE 

QUI    VIVOIT    DANS    LE    MONDE,    ET   QUI    FAISOIT 
PROFESSION    DE    PI  ÉTÉ  '. 

User  bien  du  moment  présent  ;  exhortation  an  recueille- 
ment et  à  l'humilité. 

Vivez  en  paix ,  mademoiselle ,  sans  penser  qu'il 
y  ait  un  avenir.  Peut-iMre  n'y  en  aura-t-il  point 
pour  vous.  Le  présent  môme  n'est  pas  à  vous,  et 
il  ne  faut  que  s'en  servir  suivant  les  intentions  de 
Dieu,  a  qui  seul  il  appartient.  Faites  les  biens  exté- 
rieurs que  vous  ôtes  en  train  de  faire ,  puisque  vous 
en  avez  l'attrait  et  la  facilité.  Conservez  votre  rè- 
glement ,  pour  éviter  la  dissipation  et  les  suites  de 
votre  excessive  vivacité.  Surtout  soyez  fidèle  au 
moment  présent .  qui  vous  attirera  toutes  les  grâ- 
ces nécessaires. 


*  Cette  lettre  et  les  suivantes ,  jusqu'à  la  100*  inclusivement. 
j  sont  écrites  à  la  ntfmo  personne.  On  voit,  par  les  lettres  suivait- 
\  tes.  que  celte  personne .  après  avoir  long-trmps  y«*ch  dam lf 
|  monde,  entra .  vers  la  fin  de  sa  vie ,  dans  un*  communauté  re- 
i  Pgieuse .  pour  travailler  plus  librement  à  son  «alut 
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Ce  n'est  pas  assez  de  se  détacher  ;  il  fauts'ape- 
isser.  En  se  détachant,  on  ne  renonce  qu'aux  cho- 
es  extérieures  ;  en  Rapetissant ,  on  renonce  à  soi. 
Rapetisser,  c'est  renoncer  a  toute  hauteur  aper- 
ue.  Il  y  a  la  hauteur  de  la  sagesse  et  de  la  vertu, 
[ui  est  encore  plus  dangereuse  que  la  hauteur  des 
>rtunes  mondaines,  parce  qu'elle  est  moins  gros- 
ière.  Il  faut  être  petit  en  tout,  et  compter  qu'on 
'a  rien  a  soi ,  sa  vertu  et  son  courage  moins  que 
)ut  le  reste.  Vous  vous  appuyez  trop  sur  votre 
ourage ,  sur  votre  désintéressement  et  sur  votre 
roiture.  L'enfant  n'a  rien  à  lui  ;  il  traite  un  dia- 
lant  comme  une  pomme.  Soyez  enfant.  Rien  de 
ropre.  Oubliez- vous.  Cédez  à  tout.  Que  les  moin- 
res  choses  soient  plus  grandes  que  vous. 

Priez  du  cœur  simplement L par  pure  affection, 
oint  parla  tête,  et  en  personne  qui  raisonne. 

La  vraie  instruction  pour  vous  est  le  dépouille- 
Dent,  le  recueillement  profond,  le  silence  de 
ouïe  l'ame  devant  Dieu,  le  renoncement  a  l'esprit, 
e  goût  delà  petitesse,  de  l'obscurité,  de  l'impuis- 
ance  et  de  l'anéantissement.  Voila  l'ignorance  qui 
eule  enseigne  toutes  les  vérités  que  les  sciences  ne 
lécouvrent  point ,  ou  ne  montrent  que  superfîciel- 
ement. 


75. 


^référer  la  paix  et  l'édification  commune  à  sa  propre  jus- 
tification. 

Permettez-moi  de  vous  demander  le  nom  de  l'au- 
eur  d'une  lettre  qui  m'est  venue  de  votre  part.  Je 
ie  vous  demande  que  ce  que  vous  pourrez  me  con- 
îer.  Cette  lettre  me  paroit  écrite  par  un  homme 
Iroit,  et  qui  juge  sans  passion  de  la  doctrine;  mais 
I  ne  sait  pas  les  faits ,  et  ne  me  fait  pas  justice  la- 
lessus.  Le  moins  que  mes  amis  pourront  parler 
era  le  meilleur  :  il  vaut  mieux  taire  les  raisons 
lécisives.  Le  parti  d'écouler  patiemment  des  choses 
àusseset  injustes  est  difficile  aux  cœurs  bons  et  sen- 
sibles; mais  il  vaut  mieux  apaiser  les  esprits  que 
ne  justifier.  Le  silence,  la  patience,  l'humilité, 
aiment  les  esprits;  les  hommes  superbes  en  sont 
idoucis ,  et  les  hommes  droits  dans  leur  préveu- 
ionen  sont  édifiés.  Tâchons  d'apaiser  les  méchants 
;t  d'édifier  les  bons.  La  paix  et  l'édification  de  l'É- 
lise valent  mieux  que  la  justification  de  l'homme  ' . 

Dieu  aura  soin  de  dissiper  les  vains  ombrages , 
t  démontrer  la  pureté  de  messenliments  avec  mes 
tonnes  intentions ,  s'il  daigne  vouloir  se  servir  de 

*  11  est  vraisemblable  que  Fénelon  écrivit  cette  lettre  en  1697. 
l'occasion  des  premiers  éclats  canses  par  la  publication  des 
laximes. 


mon  travail  pour  le  troupeau  qu'il  m'a  confié.  S'il 
me  rejette  de  son  œuvre ,  c'est  a  moi  a  porter  l'op- 
probre ,  et  a  me  contenter  de  rendre  compte  de 
ma  foi  à  tout  homme  qui  aura  la  charité  de  m'é- 
couter.  Priez  pour  moi ,  et  retenez  sans  cesse  le 
zèle  qui  presse  votre  cœur  pour  vos  amis.  Ce  n'est 
qu'a  force  de  simplicité,  de  patience,  de  défiance 
de  ses  propres  pensées ,  et  de  fidélité  à  porter  sa 
croix,  qu'on  est  digne  de  contribuer  à  l'œuvre  de 
Dieu. 

76. 

Péril  d'être  approuvé  des  hommes.  Caractère  de  l'humilité. 
Moyens  de  remédier  à  la  dissipation  et  à  la  sécheresse. 

La  bonne  santé  de  M....  et  votre  calme  présent 
me  donnent  de  la  joie.  Je  crains  néanmoins  pour 
vous  que  l'amour-propre  ne  goûte  un  peu  trop 
cette  douceur  si  différente  de  L'amertume  où  vous 
étiez.  La  contradiction  et  toutes  les  autres  peines 
humiliantes  sont  bien  plus  utiles  que  le  succès. 
Vous  savez  que  cet  état  vous  a  fait  découvrir  ici  en 
vous  ce  que  vous  n'y  aviez  jamais  vu  ;  et  je  crains 
que  l'autorité ,  le  succès  et  l'admiration  qu'on  s'at- 
tire à  peu  de  frais  parmi  les  gens  grossiers  de  la 
province,  ne  nourrissent  votre  humeur  impérieuse, 
et  ne  vous  rendent  contente  de  vous-même  comme 
vous  l'étiez  auparavant.  Ce  contentement  de  soi- 
même  gâte  la  conduite  la  plus  régulière,  parce  qu'il 
est  incompatible  avec  l'humilité. 

On  n'est  humble  qu'autant  qu'on  est  attentif  a 
toutes  ses  misères,  fl  faut  que  cette  vue  fasse  la 
principale  occupation  de  l'ame,  qu'elle  soit  à 
charge  à  elle-même,  qu'elle  gémisse ,  que  ce  gé- 
missement soit  une  prière  continuelle,  qu'il  lui 
larde  d'être  délivrée  de  la  servitude  de  la  corrup- 
tion ,  pour  entrer  dans  la  gloire  et  dans  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu  ;  et  que,  se  sentant  surmontée 
par  ses  défauts ,  elle  n'attende  sa  délivrance  que 
de  la  pure  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Malheur  h 
l'ame  qui  se  complaît  en  elle-même,  qui  s'appro- 
prie les  dons  de  Dieu ,  et  qui  oublie  ce  qui  lui 
manque  ! 

Pour  remédier  à  la  dissipation  et  à  la  séche- 
resse :  c'est  de  vous  réserver  des  heures  pour  vos 
prières  et  pour  vos  lectures,  qui  doivent  être  ré- 
gulières; c'est  de  n'entrer  dans  les  affaires  que 
par  pure  nécessité;  c'est  d'y  songer  encore  plus  & 
rompre  la  roideur  de  vos  sentiments ,  à  réprimer 
votre  humeur,  et  à  humilier  votre  esprit,  qu'à 
faire  prévaloir  la  raison  même  dans  les  partis  à 
prendre;  enfin  c'est  de  vous  humilier  quand  vous 
remarquerez  qu'une  chaleur  indiscrète  sur  les  af- 
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foires  d'autrui  vous  fait  oublier  voire  unique  af- 
faire ,  qui  est  celle  de  l'éternité.  Apprenez  de  moi, 
vous  dit  Jésus-Christ  ' ,  que  je  suis  doux  et  hum- 
ble de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
ornes.  En  effet,  la  grâce ,  la  paix  intérieure ,  Ponc- 
tion du  Saint-Esprit  viendront  sur  vous,  si  vous 
conservez  dans  vos  embarras  extérieurs  la  douceur 
et  l'humilité. 

77. 

Souffrir  les  outrages  avec  humilité  et  en  silence. 

Je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être,  de  toutes 
vos  peines;  mais  je  ne  puis  que  vous  plaindre ,  et 
prier  Dieu  qu'il  vous  console.  Vous  avez  grand  be- 
soin qu'il  vous  donne  son  esprit  pour  vous  soute- 
nir dans  vos  embarras ,  et  pour  tempérer  votre  vi- 
vacité naturelle  dans  des  occasions  si  capables  de 
l'exciter.  Pour  la  lettre  qui  regarde  votre  nais- 
sance ,  je  crois  que  vous  n'en  devez  parler  qu'a 
Dieu  seul ,  pour  le  prier  en  faveur  de  celui  qui  a 
voulu  vous  outrager.  J*ai  toujours  entrevu  ou  cru 
entrevoir  que  vous  étiez  sensible  de  ce  côté-la. 
Dieu  nous  attaque  toujours  par  notre  foible.  On  ne 
tue  personne  en  le  frappant  sur  les  endroits  morts, 
comme  sur  les  ongles  ou  sur  les  cheveux  ;  mais  en 
attaquant  les  parties  les  plus  vivantes,  qu'on 
nomme  nobles.  Quand  Dieu  veut  nous  faire  mourir 
à  nous-mêmes,  il  nous  prend  toujours  par  ce  qui 
est  en  nous  le  plus  vif,  et  comme  le  centre  de  la 
vie.  H  proportionne  ainsi  les  croix.  Laissez-vous 
humilier  :  le  silence  et  la  paix  dans  l'humiliation 
sont  le  vrai  bien  de  Famé.  On  seroit  tenté  de  par- 
ler humblement ,  et  on  en  auroit  mille  beaux  pré- 
textes ;  mais  il  est  encore  meilleur  de  se  taire  hum- 
blement. L'humilité  qui  parle  encore  est  encore 
suspecte  :  en  parlant,  l'amour-propre  se  soulage 
un  peu. 

Ne  vous  échauffez  plus  le  sang  sur  les  discours 
des  hommes  :  laissez-les  parler ,  et  tâchez  de  faire 
la  volonté  de  Dieu.  Pour  celle  des  hommes,  vous 
ne  viendriez  jamais  à  bout  de  la  faire  ;  elle  n'en 
vaut  pas  même  la  peine.  Un  peu  de  silence ,  de 
paix  et  d'union  a  Dieu  doit  bien  consoler  de  tout 
ce  que  les  hommes  disent  injustement.  Il  faut  les 
aimer  sans  compter  sur  leur  amitié,  lis  s'en  vont, 
ils  reviennent ,  ils  s'en  retournent  ;  laissez-les  al- 
ler ;  c'est  de  la  plume  que  le  vent  emporte.  Ne  re- 
gardez que  Dieu  seul  en  eux  ;  c'est  lui  seul  qui  nous 
console  ou  qui  nous  afflige  par  eux  selon  nso  be- 
soins. 

»  Malth.  xi.  29. 


Vous  avez  besoin  de  votre  fermeté  dans  la  situa- 
tion ou  vous  êtes;  mais  aussi  votre  vivacité  a  be- 
soin de  mécomptes  et  d'obstacles.  Possédez  votre 
ame  en  patience.  Renouvelez-vous  sauvent  en  la 
présence  de  Dieu ,  pour  vous  modérer ,  pour  vous 
rapetisser,  et  pour  vous  proportionner  aux  petite. 
Il  n'y  a  rien  de  grand  que  la  petitesse ,  la  charité, 
la  défiance  de  soi-même,  le  détachement  de  soo 
sens  et  de  sa  volonté.  Toute  vertu  haute  et  roide 
est  opposée  a  Jésus-Christ.  Dieu  sait  combien  je 
suis  a  vous  en  lui. 


78. 


S'appliquer  au  recueillement  et  à  l'humilité;  réprimer  h 
curiosité  dans  le  cboii  des  lectures. 

Je  ne  sais  pour  vous  que  ce  que  je  vous  ai  toujours 
dit  :  obéissez  simplement  à  votre  directeur,  sans 
écouter  ni  voire  raison  ni  votre  goût.  Vous  avei 
les  conseils  d'un  homme  très  éclairé  et  très  pieux. 
Pour  moi ,  voici  ce  que  je  pub  vous  dire  en  gé- 
néral. Vous  devez,  ce  me  semble,  être  ferme  pour 
réserver  des  heures  de  recueillement;  autrement 
vous  serez  la  croix  de  celle  qui  veut  que  vous  soyez 
son  soutien.  Vous  avez  un  penchant  terrible  à  la 
dissipation  et  à  la  vaine  complaisance;  vous  aimei 
à  être  applaudie  et  a  vous  applaudir  vous-même  ; 
vous  sentez  dans  votre  raison  et  dans  votre  cou- 
rage naturel  une  force  qui  nourrit  votre  orgueil. 
Il  n'y  a  que  le  recueillement  qui  puisse  amortir 
celte  vie  superbe,  et  tempérer  votre  insupportable 
vivacité. 

Remarquez  seulement  deux  choses  pour  vos  heu- 
res de  recueillement  :  Tune ,  que  vous  ne  devex 
point  les  réserver  par  esprit  de  contradiction  et 
d'impatience  contre  N....,  qui  voudroit  toujours 
vous  avoir.  Quand  vous  sentirez  que  vous  agissez 
par  ce  mauvais  esprit,  il  faut  vous  en  punir,  en 
cédant  pour  ce  jour -là  h  ses  empressements  les  plus 
importuns.  L'autre  règle  est  de  ne  vous  réserver 
que  les  temps  nécessaires  pour  vous  recueillir  et 
pour  nourrir  votre  ame.  Rien  pour  l'amiisemeot 
en  votre  particulier;  rien  pour  la  curiosité ,  qui 
est  un  grand  piège  pour  vous.  Pour  la  manière  de 
réserver  du  temps,  elle  doit  être  ferme,  mais  douce 
et  tranquille. 

Que  vos  lectures  et  vos  oraisons  soient  simples; 
que  l'esprit  cherche  moins ,  et  que  le  cœur  se  livre 
davantage.  Tout  ce  qui  paroît  remplir  votre  esprit 
ne  fait  que  l'enfler  ;  vous  croyez  nourrir  votre 
zèle,  et  vous  nourrissez  votre  hauteur.  Il  n'est  pas 
question  de  savoir  beaucoup,  mais  de  savoir  s'ap- 
!  petisser  et  devenir  enfant  sous  la  main  de  Dieu.  Je 
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e  prie,  non-seulement  de  tous  faire  petite,  mais 
jncore  de  tous  anéantir  sans  réserve. 

Pour  les  sujets  de  crainte ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  deviez  tous  forcer  pour  y  entrer.  Vous  trou- 
verez souvent  de  bonnes  amesqui  vous  presseront 
de  le  faire,  et  qui  trembleront  pour  vous  quand 
elles  ne  nous  verront  pas  trefabler  :  mais  ne  vous 
gênez  point;  suivez  simplement  votre  attrait ,  et, 
pourvu  que  vous  soyez  fidèle  au  recueillement  et 
a  l'humilité ,  demeurez  en  paix.  C'est  assez  crain- 
dre que  de  craindre  de  déplaire  à  Dieu. 

Pour  votre  curiosité  sur  les  meilleurs  livres,  il 
faut  la  réprimer.  Vous  avez  éprouvé  qu'elle  vous 
est  dangereuse,  et  c'est  une  lumière  sur  laquelle 
vous  devez  a  Dieu  une  singulière  recoonoissance. 
Sous  prétexte  de  chercher  une  solide  instruction, 
on  conserve  un  goût  qui  flatte  l'amour-propre,  et 
qui  entretient  une  certaine  hauteur  d'esprit  qui 
s'oppose  à  l'esprit  de  Dieu.  Il  faut  s'abaisser ,  se 
rendre  simple,  devenir  enfant.  C'est  là  que  se 
trouve  la  vraie  instruction  qui  est  l'intérieure ,  et 
non  dans  les  choses  qui  ont  de  l'éclat  au-dehors. 


79. 


Ne  point  prendre  feu  sur  les  dérèglements  des  hommes, 
mais  remettre  tout  à  Dieu  en  paix  dans  l'accomplisse- 
ment de  nos  devoirs. 

La  chaleur  d'imagination,  la  vivacité  des  sen- 
timents ,  la  foule  des  raisons,  l'abondance  des  pa- 
roles, ne  font  presque  rien.  L'effectif,  c'est  d'agir 
devant  Dieu  en  parfait  détachement,  faisant  par  sa 
lumière  tout  ce  qu'on  peut,  et  se  contentant  du 
succès  qu'il  donne.  Cette  continuelle  mort  est  une 
bienheureuse  vie  que  peu  de  gens  connoissenl.  Un 
mot  dit  simplement  dans  cette  paix  opère  plus , 
même  pour  les  affaires  extérieures ,  que  tous  les 
soins  ardents  et  empressés.  Comme  c'est  l'esprit 
de  Dieu  qui  parle  alors,  il  ne  perd  rien  de  sa  force 
et  de  son  autorité;  il  éclaire,  il  persuade,  il  tou- 
che, il  édifie  ;  on  n'a  presque  rien  dit,  et  on  a  tout 
fait.  Au  contraire ,  quand  on  se  laisse  aller  à  la  vi- 
vacité de  son  naturel,  on  parle  sans  fiu  ;  on  fait 
mille  réflexions  subtiles  et  superflues;  on  craiut 
toujours  de  ne  parler  et  de  n'agir  pas  assez  ;  on 
s'échauffe,  on  s'épuise,  on  se  passionne,  on  se  dis- 
sipe, et  rien  n'avance.  Votre  tempérament  a  un 
besoin  infini  de  ces  maximes.  Elles  ne  sont  guère 
moins  nécessaires  a  votre  corps  qu'à  votro  ame  : 
votre  médecin  doit  être  la-dessus  d'accord  avec 
votre  directeur. 

Laissez  couler  l'eau  sous  les  ponts,  laissez  les 
hommes  être  hommes,  c'est-à-dire  foibles,  vains , 


inconstants,  injustes,  faux  et  présomptueux.  Lais- 
sez le  monde  être  toujours  monde;  c'est  tout  dire  : 
aussi  bien  ne  l'cmpôcheriez-vous  pas.  Laissez  cha- 
cun suivre  son  naturel  et  ses  habitudes  :  vous  ne 
sauriez  les  refondre;  le  plus  court  est  de  les  lais- 
ser, et  de  les  souffrir.  Accoutumez-vous  à  la  dé- 
raison et  à  l'injustice.  Demeurez  en  paix  dans  le 
sein  de  Dieu,  qui  voit  mieux  que  vous  tous  ces  maux, 
et  qui  les  permet.  Contentez- vous  défaire  sans  ar- 
deur le  peu  qui  dépend  de  vous;  que  tout  le  reste 
soit  pour  vous  comme  s'il  n'étoit  pas.  Je  suis  ravi 
de  ce  que  vous  avez  des  heures  de  réserve  :  n'en 
soyez  ni  avare  ni  prodigue. 

80. 
Chercher  ses  amis  en  Dieu,  et  se  mortifier. 

U  faut  s'accommoder  sans  choix  de  ce  que  Dieu 
donne.  II  est  juste  que  sa  volonté  se  fasse,  et  non 
pas  la  nôtre,  et  que  la  sienne  devienne  la  nôtre , 
môme  sans  réserve  ,  afin  qu'elle  se  fasse  sur  la 
terre  comme  dans  le  ciel.  Voilà  ce  qui  vaut  cent 
fois  mieux  que  de  se  voir ,  que  de  s'entretenir , 
que  de  se  consoler.  Oh  qu'on  est  près  les  uns  des 
autres,  quand  on  est  intimement  réuni  daus  leseiu 
de  Dieu  1  Oh  !  qu'où  separ  le  bien ,  quand  on  n'a  plus 
qu'une  seule  volonté  et  qu'une  seule  pensée  en 
celui  qui  est  toutes  choses  en  tout  !  Voulez- vous 
donc  trouver  vos  vrais  amis  ?  ne  les  cherchez 
qu'en  celui  qui  fait  les  pures  et  éternelles  amitiés. 
Voulez-vous  leur  parler  et  les  écouter  ?  demeurez 
en  silence  dans  le  sein  de  celui  qui  est  la  parole,  la 
vie  et  l'ame  de  tous  ceux  qui  disent  la  vérité  et 
qui  vivent  véritablement.  Vous  trouverez  en  lui , 
non-seulement  tout  ce  qui  vous  manque,  mais  en- 
core tout  ce  qui  n'est  que  très  imparfaitement 
daus  les  créatures  en  qui  vous  les  confiez. 

Vous  ne  sauriez  trop  amortir  votre  vivacité  na- 
turelle et  votre  grande  habitude  de  suivre  votre 
activité,  pour  vous  taire,  pour  souffrir,  pour  ne 
juger  jamais  sans  nécessité,  pour  écouter  Dieu  au- 
dedans  de  vous.  C'est  tout  ensemble  une  oraison  et 
une  mort  continuelle  dans  le  cours  de  la  journée. 

Si. 
Avantages  de  s'être  vu  près  de  la  mort. 

Il  est  bon  d'aller  aux  portes  de  la  mort,  on  y 
voit  Dieu  plus  près;  on  s'accoutume  à  faire  ce 
qu'il  faudra  faire  bientôt.  On  doit  mieux  se  con- 
noître ,  quand  on  a  été  si  près  du  jugement  de 
Dieu  et  des  rayons  de  la  vérité  éternelle.  Oh  !  que 
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Dieu  est  grand,  qu'il  est  tout,  que  nous  ne  sommes 
rien,  quand  nous  sommes  si  près  de  lui,  et  que  le 
Toile  qui  nous  le  cache  va  se  lever  !  P  routez  de 
cette  grâce  pour  vous  détacher  du  monde ,  et  en- 
core plus  de  vous-même;  car  on  ne  tient  aux  au- 
tres choses  que  pour  soi ,  et  tous  les  autres  atta- 
chements se  réduisent  à  celui-là. 

Aimez  donc  Dieu,  et  renoncez-vous  vous-même, 
pour  l'amour  de  lui.  N'aimez  ni  votre  esprit  ni 
votre  courage.  N'ayez  aucune  complaisance  dans 
les  dons  de  Dieu,  tels  que  le  désintéressement,  l'é- 
quité, la  sincérité ,  la  générosité  pour  le  prochain. 
Tout  cela  est  de  Dieu  ;  mais  tout  cela  se  tourne  en 
poison,  tout  cela  nous  remplit  et  nous  enfle  dès 
que  nous  y  prenons  un  appui  secret.  Il  faut  être 
anéanti  a  ses  propres  yeux ,  et  agir  dans  cet  es- 
prit en  toute  occasion.  Il  faut  que  nous  soyons, 
dans  toute  notre  vie ,  cachés  et  comme  anéantis , 
de  même  que  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de 
son  amour. 


82. 


Souffrir  en  paix  les  bas  sentiments  que  les  antres  conçoivent 

de  nous. 

Quand  quelqu'un  croiroit  voir  en  vous  des  pe- 
titesses, vous  ne  devriez  point  écouter  la  peine 
que  vous  en  ressentiriez.  11  y  a  une  hauteur  se- 
crète, et  une  délicatesse  d'amour-propre,  à  souffrir 
impatiemment  qu'on  nous  croie  capable  de  peti- 
tesse et  de  faiblesse  dans  nos  sentiments.  Vous  l'a- 
vez bien  senti  vous-même,  quand  vous  avez  dit  : 
Mon  orgueil  s'en  seroit  défendu;  peut-être  y  en 
OrtAlà  cette  justification,  etc.  Pour  moi,  non-seu- 
lement je  veux  bien  que  les  hommes  me  croient 
capable  de  petitesse,  mais  encore  je  veux  le  croire, 
et  je  ne  trouve  de  paix  au-dedans  de  moi  qu'au- 
tant que  je  n'y  trouve  aucune  grandeur,  aucune 
force,  aucune  ressource,  et  que  je  me  vois  capa- 
ble de  tout  ce  qui  est  le  plus  méprisable,  pour  ne 
trouver  mon  secours  qu'en  Dieu  seul. 

Au  reste ,  vous  avez  très  bien  fait  de  dire  sim- 
plement ce  que  vous  éprouviez  dans  votre  cœur. 
Quand  on  ne  suit  point  volontairement  ces  délica- 
tesses, et  qu'on  les  déclare  avec  simplicité,  malgré 
la  répugnance  qu'on  au  les  dire,  on  a  fait  ce  qui 
convient,  et  il  faut  demeurer  en  paix.  Il  est  vrai 
que  je  vous  ai  dit  que  vous  n'aviez  pas  avancé  vers 
la  perfection  comme  il  auroit  été  à  désirer;  mais 
vous  devez  vous  en  étonner  moins  que  personne ,' 
vous  qui  m'avez  dit  l'état  do  gêne,  de  dissipation 
et  de  trouble  sans  relâche  où  vous  avez  été  pen- 
dant laut  d'années,  sans  pouvoir  pratiquer  le  re- 


cueillement. Ce  que  je  trouve  de  bon ,  malgré  ces 
causes  de  retardement,  consiste  dans  les  choses 
suivantes.  Vous  revenez  au  recueillement  et  a  l'o- 
raison; vous  avez  la  lumière  et  F  attrait  de  tra- 
vailler a  éteindre  votre  vivacité;  vous  voulez  être 
simple  et  docile ,  pour  renoncer  fe  votre  propre 
sens.  Voilà  des  fondements  solides  ;  le  reste  se  fera 
peu  à  peu.  Il  s'agit  de  mourir;  mais  Dieu  travaille 
avec  nous.  11  agit  par  persuasion  et  par  amour.  H 
faut  croire  et  vouloir  tout  ce  qu'il  demande,  et  il 
ne  demande  que  de  mettre  son  saint  amour  en  la 
place  de  notre  amour-propre  trompeur  et  injuste. 

83. 

Nécessité  et  bonheur  de  souffrir  dans  cette  vie. 

Je  prends  part  a  toutes  vos  peines;  mais  il  faut 
bien  porter  la  croix  avec  Jésus-Christ  dans  cette 
courte  vie.  Bientôt  nous  n'aurons  plus  le  temps  de 
souffrir;  ce  sera  celui  de  régner  avec  un  Dieu  con- 
solateur ,  qui  aura  essuyé  nos  larmes  de  sa  propre 
main,  et  devant  qui  les  douleurs  et  les  gémisse- 
ments s'enfuiront  à  jamais.  Pendant  qu'il  nous 
reste  encore,  ce  moment  si  court  et  si  léger  des 
épreuves,  ne  perdons  rien  du  prix  de  la  croix. 
Souffrons  humblement  et  en  paix.  L'amour-propre 
nous  exagère  nos  peines  ,  et  les  grossit  dans  no- 
tre imagination.  Une  croix  portée  simplement, 
sans  ces  retours  d'un  amour-propre  ingénieux  \ 
les  augmenter ,  n'est  qu'une  demi-croix.  Quand 
on  souffre  dans  celle  simplicité  d'amour,  non-seu- 
lement on  est  heureux  malgré  la  croix,  mais  en- 
core on  est  heureux  par  elle  ;  car  l'amour  se  plaît 
a  souffrir  pour  le  bien-aimé ,  et  la  croix  qui  rend 
conforme  au  bien-aimé  est  un  lien  d'amour  qui 
console. 

Portez  le  pesant  fardeau  d'une  personne  fort 
âgée  qui  ne  peut  plus  se  porter  elle-même.  La  rai- 
son s'affoiblit  à  cet  âge;  la  vertu  même,  si  elle  n'a 
été  bien  profonde ,  semble  se  relâcher;  l'humeur 
et  l'inquiétude  ont  alors  toute  la  force  que  l'esprit 
perd,  et  c'est  la  seule  vivacité  qui  reste.  Oh!  que 
voila  une  bonne  et  précieuse  croix  1  11  la  faut  em- 
brasser, la  porter  tous  les  jours,  et  peut-être  jus- 
qu'à la  mort.  Il  y  a  là  de  quoi  faire  mourir  l'esprit 
et  le  corps. 

Mais  encore  est-ce  un  bonheur  et  un  soulage- 
ment, que  vous  ayez  des  heures  libres  pour  respi- 
rer en  paix  dans  le  sein  de  notre  Seigneur.  C'est 
la  qu'il  faut  se  délasser  et  se  renouveler  pour  re 
commencer  le  travail.  Ménagez  votre  santé.  Sou- 
lagez même  votre  esprit  par  quelques  intervalles 
de  repos,  de  joie  et  de  liberté  innocente.  Plus  l'âge 
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avance ,  moins  il  font  espérer  d'une  personne  qui 
n'a  point  de  ressources.  Il  ne  faut  presque  rien 
prendre  sur  elle  ;  mais  aussi  ne  prenez  pas  trop  sur 
vous. 

ai. 

Amortir  notre  activité  naturelle. 

Je  crains  que  votre  vivacité  naturelle  ne  vous 
consume  au  milieu  des  choses  pénibles  qui  vous 
environnent.  Vous  ne  sauriez  trop  laisser  amortir 
votre  naturel  par  l'oraison,  et  par  un  fréquent  re- 
nouvellement de  la  présence  de  Dieu  dans  la  jour- 
née. Une  personne  chrétienne  qui  s'échauffe  pour 
les  bagatelles  de  ce  monde,  et  que  la  présence  de 
Dieu  vient  surprendre  dans  cette  vivacité,  est 
comme  un  petit  enfant  qui  se  voit  surpris  par  sa 
mère  quand  il  se  fâche  dans  quelqu'un  de  ses 
jeu  :  il  est  tout  honteux  d'être  découvert.  De- 
meurons donc  en  paix ,  faisant  le  mieux  ou  le 
moins  mal  que  nous  pouvons  pour  tous  nos  de- 
voirs extérieurs,  et  occupons-nous  intérieurement 
de  celui  qui  doit  être  tout  notre  amour. 

N'apercevez  jamais  vos  mouvements  naturels 
sans  les  laisser  tomber,  afin  que  la  grâce  seule 
vous  possède  librement.  11  faut  suspendre  Faction 
dès  qu'on  seut  que  la  nature  y  domine.  Cette  fi- 
délité fait  presque  autant  au  corps  qu'à  Came.  On 
ne  néglige  rien,  et  on  ne  se  trouble  point,  comme 
Marthe. 

85. 

Accorder  la  condescendance  pour  autrui  a? ec  la  fermeté 
nécessaire  pour  ne  se  laisser  point  entraîner  au  relâche- 
ment. 

Je  vous  plains;  mais  il  faut  souffrir.  Nous  ne 
sommes  en  ce  monde  que  pour  nous  purifier,  en 
mourant  à  nos  inclinations  et  k  toute  volonté  pro- 
pre. Mourez  donc  ;  vous  en  avez  de  bonnes  occa- 
sions :  quel  dommage  de  les  laisser  perdre  i  Je  suis 
convaincu  comme  vous  qu'il  ne  faut  rien  relâcher 
sur  le  règlement  journalier;  mais  pour  le  jour 
entier  et  la  retraite  de  huit  jours,  il  faut  compatir 
h  l'infirmité  du  prochain.  Vous  pourrez  repren- 
dre en  menu  détail  ce  que  vous  perdrez  en  gros. 
Il  faut  un  peu  d'art  avec  les  gens  pressés  de  va- 
peurs. Si  on  leur  montre  sans  adoucissement  tout 
ce  qu'on  veut  faire,  on  les  met  au  désespoir  ; 
d'un  autre  côté ,  si  vous  leur  laissez  la  moindre 
espérance  de  vous  envahir,  ils  ne  lâchent  jamais 
prise  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  aient  mis  a  leur  point. 
Il  faut  donc  couler  adroitement,  selon  les  occa- 
sions ,  sur  certaines  petites  choses;  et  pour  celles 


qu'on  croit  essentielles ,  il  faut  toute  la  fermeté 
dont  vous  avez  usé  sur  le  règlement. 

Mais  souvenez-vous  que  la  vraie  fermeté  est 
douce,  humble  et  tranquille.  Toute  fermeté  âpre, 
hautaine  et  inquiète  est  indigne  de  soutenir  les 
œuvres  de  Dieu.  Dieu,  dit  l'Ecriture  ',  agit  avec 
force  et  douceur  .'agissez  donc  de  même;  et  quand 
il  vous  échappera  d'agir  rudement,  humiliez- vous 
aussitôt,  sans  vous  amollir.  Avouez  que  vous  avez 
tort  pour  les  manières,  et  pour  le  fond  gardez 
votre  règlement.  D'ailleurs  vous  ne  sauriez  avoir 
trop  de  complaisance ,  d'attachement  et  d'assi- 
duité. 11  n'y  a  ni  lecture  ni  oraison  qui  vous  fasse 
autant  mourir  a  vous-même  que  cette  sujé- 
tion ,  pourvu  que  vous  trouviez  dans  vos  heures 
de  réserve  le  recueillement  nécessaire  pour  ap- 
prendre à  faire  un  bon  usage  de  cette  espèce  de 
servitude,  et  que  la  dissipation  des  affaires  ne 
vous  dessèche  point  le  cœur.  En  un  mot,  recueil- 
lez-vous autant  que  vous  le  pouvez,  selon  votre 
règlement,  et  donnez  ensuite  le  reste  de  votre 
temps  à  la  charité ,  qui  ne  s'ennuie  jamais ,  qui 
souffre,  qui  s'oublie ,  qui  se  fait  petit  enfant  pour 
l'amour  d'autrui. 

86. 

Le  naturel  ne  se  surmonte  pas  tout  d'un  coup. 

Je  prie  Dieu  que  cette  nouvelle  année  soit  pour 
vous  un  renouvellement  de  grâce  et  de  béné- 
diction. Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  vous 
ne  goûtez  pas  le  recueillement  comme  vous  le 
goûtiez  en  sortant  d'une  longue  et  pénible  agita- 
tion. Toul  s'use.  Un  naturel  vif,  qui  est  accoutu- 
mé à  l'action,  languit  dès  qu'il  se  trouve  dans  la 
solitude  et  dans  une  espèce  d'oisiveté.  Vous  avez 
été ,  pendant  un  grand  nombre  d'années ,  dans 
une  nécessité  de  dissipation  et  d'activité  au-de- 
hors.  C'est  ce  qui  m'a  fait  craindre  pour  vous , 
à  la  longue,  la  vie  morte  d'ici.  Vous  étiez  d'abord 
dans  la  ferveur  du  noviciat ,  où  l'on  ne  trouve 
rien  de  difficile.  Vous  disiez  comme  saint  Pierre  : 
//  est  bon  que  nous  soyons  ici2.  Mais  il  est  dit 
que  saint  Pierre  ne  savoit  pas  ce  qu'il  disoit;  et 
noussommes  souvent  de  même.  Dans  les  moments 
de  ferveur,  nous  croyons  pouvoir  tout  ;  dans  les 
moments  de  tentation  et  de  découragement,  nous 
croyons  ne  pouvoir  plus  rien ,  et  que  toul  est  per- 
du. Mais  nous  nous  trompons  dans  ces  deux  cas. 

La  dissipation  que  vous  éprouvez  ne  doit  pas 
vous  étonner  :  vous  en  portiez  le  fond  ici ,  lors 
même  que  vous  sentiez  tant  d'ardeur  pour  vous 

1  Sap.  vin.  l.        '  Marc,  tx,  4 .  5. 
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recueillir.  Le  naturel ,  l'habitude,  tout  tous  porte 
a  l'activité  et  a  l'empressement.  Il  n'y  avoit  que 
la  lassitude  et  l'accablement  qui  vous  faisoient 
goûter  une  vie  tout  opposée.  Mais  vous  vous 
mettrez  peu  a  peu ,  par  fidélité  à  la  grâce,  dans 
cette  vie  toute  concentrée ,  dont  vous  n'avez  eu 
qu'un  goût  passager.  Dieu  le  donne  d'abord  pour 
montrer  où  il  mène;  puis  il  l'ôte  pour  faire  sentir 
que  ce  bien  n'est  pas  a  nous ,  que  nous  ne  sommes 
maîtres  ni  de  l'avoijr,  ni  de  le  conserver,  et  que 
c'est  un  don  de  grâce  qu'il  faut  demander  en  toute 
humilité. 

Ne  soyez  point  alarmée  de  vous  trouver  vive , 
impatiente ,  hautaine ,  décisive  :  c'est  votre  fond 
naturel  ;  il  faut  le  sentir.  II  faut  porter ,  comme 
dit  saint  Augustin,  le  joug  delà  confusion  quoti- 
dienne de  nos  péchés.  Il  faut  sentir  notre  foiblcsse, 
notre  misère,  notre  impuissance  de  nous  corriger.  11 
faut  désespérer  de  notre  coeur,  et  n'espérer  qu'en 
Dieu.  Il  faut  se  supporter  sans  se  flatter,  et  sans 
négliger  le  travail  pour  notre  correction.  En  at- 
tendant que  Dieu  nous  délivre  de  nous-mêmes  , 
nous  devons  en  être  désabusés.  Laissons-nous  ra- 
petisser sous  sa  puissante  main  :  rendons-nous 
souples  et  maniables,  en  cédant  dès  que  nous  sen- 
tons quelque  résistance  de  la  volonté  propre.  De- 
meurez en  silence  le  plus  que  vous  pouvez.  Évitez 
de  décider;  suspendez  vos  jugements,  vos  goûts 
et  vos  aversions.  Arrêtez- vous ,  et  interrompez 
votre  action  dès  que  vous  apercevez  qu'elle  est 
trop  vive.  Ne  vous  laissez  point  aller  à  vos  goûts 
trop  vifs ,  même  pour  le  bien. 

87. 

Réserver  toutes  ses  affections  pour  Dieu. 

Ce  que  je  vous  souhaite  le  plus  est  un  certain 
calme  que  le  recueillement,  le  détachement  et 
l'amour  de  Dieu  donnent.  Quand  on  aime  quel- 
que chose  hors  de  Dieu,  dit  saint  Augustin  ,  on 
en  aime  moins  Dieu.  C'est  un  ruisseau  dont  on 
détourne  un  peu  d'eau.  Ce  partage  diminue  ce  qui 
va  à  Dieu ,  et  c'est  dans  ce  partage  que  se  ressen- 
tent toutes  les  inquiétudes  du  cœur.  Dieu  veut 
tout ,  et  sa  jalousie  ne  laisse  point  en  paix  un  cœur 
partagé.  La  moindre  affection  hors  de  lui  fait  un 
entre-deux,  et  cause  un  mésaise.  Ce  n'est  que 
dans  un  amour  sans  réserve  que  Famé  mérite  de 
trouver  la  paix. 

La  dissipation ,  qui  est  opposée  au  recueille- 
ment ,  réveille  toutes  les  affections  des  créatures  ; 
par-là  elle  tiraille  l'ame,  et  la  fait  sortir  de  son 
vrai  repos.  De  plus,  elle  excite  les  sens  et  l'imagi- 


nation ;  c'est  un  travail  pénible  que  de  les  apaiser, 
et  cette  occupation  est  encore  une  espèce  de  dis- 
traction inévitable. 

Occupez-vous  donc  le  moins  que  vous  pourrez 
de  tout  ce  qui  est  extérieur.  Donnez  aux  affaires 
dont  la  Providence  vous  charge  une  certaine  at- 
tention paisible  et  modérée,  aux  heures  convena- 
bles :  laissez  le  reste.  On  fait  beaucoup  plus  par 
une  application  douce  et  tranquille  en  la  présence 
de  Dieu  que  par  les  plus  grands  empressements 
et  par  les  industries  d'une  nature  inquiète. 

88. 
Porter  l'esprit  d'oraison  dans  tout  ce  que  l'on  fait. 

Il  ne  vous  reste  qu'a  tourner  vos  soins  vers 
vous-même.  Ne  vous  découragez  point  pour  vos 
fautes  :  supportez-vous  en  vous  corrigeant,  com- 
me on  supporte  et  on  corrige  tout  ensemble  le 
prochain  dont  on  est  chargé.  Laissez  tomber  une 
certaine  activité  d'esprit  qui  use  votre  corps,  et  qui 
vous  fait  commettre  des  fautes.  Accoutumez-vous 
a  étendre  pou  a  peu  l'oraison  jusque  sur  les  occu- 
pations extérieures  de  la  journée.  Parlez ,  agissez, 
travaillez  en  paix ,  comme  si  vous  étiez  en  orai- 
son ;  car  en  effet  il  faut  y  être. 

Faites  chaque  chose  sans  empressement ,  par 
l'esprit  de  grâce.  Dès  que  vous  apercevrez  l'ac- 
tivité naturelle  qui  se  glisse,  rentrez  doucement 
dans  l'intérieur,  où  est  le  règne  de  Dieu.  Écoutez 
ce  que  l'attrait  de  grâce  demande  :  alors  ne  dites 
et  ne  faites  que  ce  qu'il  vous  mettra  au  cœur. 
Vous  verrez  que  vous  en  serez  plus  tranquille, 
que  vos  paroles  en  seront  plus  courtes  et  plus  ef- 
ficaces, et  qu'en  travaillant  moins,  vous  ferez  plus 
de  choses  utiles.  11  ne  s'agit  point  d'une  contention 
perpétuelle  de  tôle,  qui  seroit  impraticable;  il 
ne  s'agit  que  de  vous  accoutumer  à  une  certaine 
paix,  où  vous  consulterez  facilement  le  bien-aimé 
sur  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Cette  consultation, 
très  simple  et  très  courte  ,  se  fera  bien  plus  aisé- 
ment avec  lui  que  la  délibération  empressée  et 
tumultueuse  qu'on  fait  d'ordinaire  avec  soi  quand 
on  se  livre  à  sa  vivacité  naturelle. 

Quand  le  cœur  a  déjà  sa  pente  vers  Dieu  ,  on 
peut  facilement  s'accoutumer  à  suspendre  les 
mouvements  précipités  de  la  nature ,  et  a  atten- 
dre le  second  moment  où  l'on  peut  agir  par  grâce 
en  écoutant  Dieu.  C'est  la  mort  continuelle  à  soi- 
même  qui  fait  la  vie  de  la  foi.  Cette  mort  est  une 
vie  douce,  parce  que  la  grâce  qui  donne  la  paix 
succède  à  la  nature  qui  cause  le  trouble.  Essayez, 
je  vous  conjure,  de  vous  accoutumer  a  cette  dé- 
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tendance  de  l'esprit  intérieur  :  alors  tout  devien- 
Ira  peu  a  peu  oraison.  Vous  souffrirez  ;  mais  une 
oufifrance  paisible  n'est  qu'une  demi-souffrance. 


89. 


lénager  les  força  du  corps;  amortir  l'activité  naturelle. 

Vous  ne  devez  poiut  écouter  vos  scrupules  sur 
es  soulagements  que  votre  communauté  vous 
lonne.  Votre  complexion  est  très  délicate,  et 
otre  âge  avancé  ;  le  moindre  accident  vous  acca- 
ileroit.  N'attendez  pas  une  maladie  pour  ména- 
ger vos  forces.  Il  faut  prévenir  les  maux ,  et  non 
>as  attendre  qu'ils  soient  veuus.  En  l'état  où  vous 
fies ,  il  n'est  plus  permis  de  rien  hasarder.  Malgré 
«  petit  ménagement ,  votre  vie  ne  sera  pas  fort 
olup  tueuse. 

Pour  l'esprit ,  la  mortification  doit  être  d'un 
>lus  fréquent  usage.  11  faut  amortir  votre  vivacité, 
-énoncer  a  votre  propre  sens,  retrancher  Icspc- 
ites  curiosités ,  les  désirs  de  réussir,  et  les  em- 
pressements pour  s'attirer  ce  qui  flatte  l'amour- 
iropre.  Le  silence ,  pour  se  familiariser  avec  la 
présence  de  Dieu,  est  le  grand  remède  a  nos 
naui;  c'est  le  moyen  de  mourir  a  toute  heure 
lans  la  vie  la  plus  commune. 

Profitez  de  votre  repos  pour  vous  tranquilliser , 
MMir  adoucir  votre  humeur,  pour  nourrir  la  cha- 
ité ,  pour  abaisser  la  présomption ,  pour  amortir 
es  saillies,  pour  conserver  le  recueillement  et  la 
)résence  de  Dieu  avec  la  douceur  et  condescen- 
lance  nécessaire  pour  le  prochain  :  Faites  cela,  et 
tous  vivrez.  Dieu  a  mis  dans  votre  tempérament 
un  grand  trésor,  en  y  mettant  de  quoi  brûler  a 
petit  feu  et  mourir  à  toutes  les  heures  du  jour.  Ce 
jui  échaufferoit  à  peine  les  autres  vous  enflamme 
usque  dans  la  moelle  des  os.  Rien  ne  vous  choque 
?t  ne  vous  plaît  à  demi.  C'est  ce  qu'il  est  bon  que 
trous  connoissiez ,  aûn  que  vous  puissiez  vous  dé- 
fier de  vos  goûts  et  de  vos  répugnances. 

90. 

Contre  l'empressement  et  la  vivacité  naturelle. 

Ne  vous  laissez  point  aller  a  la  vivacité  de  vos 
goûts  et  de  vos  dégoûts.  Défiez-vous  même  d'un 
certain  zèle  de  ferveur,  qui  vous  exposerait  à  des 
mécomptes  dangereux.  iNe  vous  pressez  jamais 
sur  rien ,  et  principalement  sur  les  changements 
de  demeure.  Évitez  la  dissipation  ,  sans  vous  ex- 
poser trop  à  la  langueur  et  à  l'ennui.  Ne  craignez 
point  de  soulager  un  peu  votre  esprit  par  une  so- 


ciété pieuse  et  réglée.  Contentez-vous  de  la  fer- 
veur intérieure  que  Dieu  vous  donne ,  sans  la 
vouloir  forcer  pour  la  rendre  plus  sensible  et  plus 
consolante.  Le  grand  point  est  de  faire  fidèlement 
la  volonté  de  Dieu  pour  mourir  a  soi,  malgré  les 
sécheresses  et  les  répugnances  qu'on  y  ressent. 
Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  une  paix, 
non  de  vie  et  de  nourriture  pour  l'amour-propre, 
mais  de  mort  et  de  renoncement  par  amour  pour 
lui.  C'est  en  lui  que  je  vous  suis  entièrement  dé- 
voué. 

91. 

Pourquoi  Dieu  permet  la  diminution  de  la  ferveur  sen- 
sible. 

Je  ne  saurois  recevoir  de  vos  nouvelles  sans  en 
ressentir  une  véritable  joie.  J'en  ai  une  autre  qui 
vous  surprendra ,  et  qu'il  faut  que  vous  me  par- 
donniez :  c'est  celle  de  vous  voir  un  peu  moins 
dans  une  ferveur  sensible  sur  laquelle  vous  comp- 
tiez trop.  Il  est  bon  d'éprouver  sa  foiblesse,  et 
d'apprendre  par  expérience  que  cette  ferveur  est 
passagère.  Quand  nous  l'avons ,  c'est  Dieu  qui 
nous  la  donne  par  condescendance,  pour  soute- 
nir notre  foiblesse.  C'est  le  lait  des  petits  enfants: 
ensuite  il  faut  être  sevré ,  et  manger  le  pain  sec 
des  personnes  d'un  âge  mûr. 

Si  on  avoit,  sans  aucune  interruption,  ce 
goût  et  cette  facilité  pour  le  recueillement,  on  sc- 
roit  fort  tenté  de  le  compter  pour  un  bien  propre 
et  assuré.  On  ne  sentiroit  plus  ni  sa  foiblesse,  ni 
sa  pente  au  mal  ;  on  n'auroit  point  assez  de  dé- 
fiance de  soi ,  et  on  ne  recourroit  point  assez  hum- 
blement à  la  prière. 

Mais  quand  cette  ferveur  sensible  souffre  des 
interruptions ,  on  sent  ce  qu'on  a  perdu  ;  on  re- 
connoit  d'où  il  venoit  ;  on  est  réduit  à  s'humilier 
pour  le  retrouver  eu  Dieu  ;  on  le  sert  avec  d'au- 
tant plus  de  fidélité  qu'on  goûte  moins  de  plaisir 
en  le  servant  ;  on  se  contraint,  on  sacrifie  son 
goût;  on  ne  va  point  à  la  faveur  des  vents  et  des 
voiles,  c'est  à  force  de  rames,  et  contre  le  torrent  ; 
on  prend  tout  sur  soi  ;  on  est  dans  l'obscurité ,  et 
on  se  contente  de  la  pure  foi  ;  on  est  dans  la  peine 
et  dans  l'amertume ,  mais  on  veut  y  être ,  et  ce 
n'est  point  par  le  plaisir  qu'on  tient  a  Dieu  ;  on 
est  prêt  à  recevoir  ce  goût  dès  que  Dieu  le  ren- 
dra ;  on  se  reconnoit  foible ,  et  on  comprend  que 
quand  Dieu  nous  rend  ce  goût,  c'est  pour  ména- 
ger notre  foiblesse  :  mais  quand  il  prive  de  ce 
goût,  on  en  porte  humblement  en  paix  la  priva- 
tion ,  et  on  compte  que  Dieu  sait  beaucoup  mieux 
que  nous  ce  qu'il  nous  faut. 
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Ce  qui  dépend  de  nous,  et  qui  doit  être  tou- 
jours uniforme ,  est  la  bonne  volonté.  Cette  vo- 
lonté n'en  est  que  plus  pure  lorsqu'elle  «st  toute 
sèche  et  toute  nue,  sans  se  relâcher  jamais. 

Soyez  ferme  à  observer  vos  heures  d'oraison  , 
comme  si  vous  y  aviez  encore  la  plus  grande  faci- 
lité. Profilez  même  du  temps  de  la  journée  où  vous 
n'avez  qu'une  demi-occupation  des  choses  exté- 
rieures, pour  vous  occuper  de  Dieu  intérieurement; 
par  exemple,  travaillez  a  voire  ouvrage  dans  une 
présence  simple  et  familière  de  Dieu.  Il  n'y  a  que 
les  conversations  où  celle  présence  est  moins  fa- 
cile :  on  peul  néanmoins  se  rappeler  souvent  une 
vue  générale  de  Dieu ,  qui  règle  toutes  les  paroles , 
et  qui  réprime,  en  parlant  aux  créatures,  toutes 
les  saillies  trop  vives,  tous  les  traits  de  hauteur  ou 
de  mépris,  toutes  les  délicatesses  de  Tamour-pro- 
pre.  Supportez-vous  vous-même,  mais  ne  vous  flat- 
tez point.  Travaillez  efficacement  et  de  suite,  mais 
en  paix,  et  sans  impatience  d'amour-propre,  à  cor- 
riger vos  défauts. 

92. 

Utilité  de  sentir  notre  faiblesse  a  la  vue  de  la  mort.  Com- 
ment on  doit  porter  la  perte  de  ceux  qu'on  aime. 

J'apprends  que  votre  santé  a  été  fort  dérangée, 
et  j'en  sais  véritablement  alarmé.  Vous  savez  que 
l'infirmité  est  une  précieuse  grâce  que  Dieu  nous 
donne,  pour  nous  faire  sentir  la  foiblesse  de  notre 
ame  par  celle  de  notre  corps.  Nous  nous  flattions 
de  mépriser  la  vie ,  et  de  soupirer  après  la  patrie 
céleste  ;  mais  quand  l'âge  et  la  maladie  nous  font 
envisager  de  plus  près  notre  fin ,  l'amour-propre 
se  réveille,  il  s'attendrit  sur  lui-même,  il  s'alarme; 
on  ne  trouve  au  fond  de  son  cœur  aucun  désir  du 
royaume  de  Dieu  ;  on  ne  trouve  au-dedans  de  soi 
que  mollesse,  lâcheté,  tiédeur,  dissipation,  attache- 
ment à  toutes  les  choses  dont  on  se  croyoit  détaché. 
Une  expérience  si  humiliante  nous  esl  souvent  plus 
utile  que  toutes  les  ferveurs  sensibles  sur  lesquelles 
nous  comptions  peut-être  un  peu  Irop.  Le  grand 
point  esl  de  nous  livrer  a  l'esprit  de  grâce ,  pour 
nous  laisser  détacher  de  tout  ce  qui  esl  ici-bas. 

Ménagez  voire  extrême  délicatesse  ;  recevez  avec 
simplicité  les  soulagements  qu'une  très  bonne  et 
très  prudente  supérieure  vous  donnera;  ne  hasar- 
dez rien  pour  une  santé  si  ébranlée.  Le  recueille- 
ment, la  paix,  l'obéissance,  le  sacrifice  de  la  vie, 
la  patience  dans  vos  infirmités,  seront  d'assez 
grandes  mortifications. 

Je  suis  très  sensible  a  votre  juste  douleur.  Vous 
avez  perdu  une  sœur  très  estimable,  et  qui  niéri- 


toit  parfaitement  toute  votre  amitié;  c'est  une 
grande  consolation  que  Dieu  vous  ôte.  C'est  que 
Dieu  l'a  voulu  retrancher  par  la  jalousie  de  son 
amour.  11  trouve,  jusque  dans  les  amitiés  les  plus 
légitimes  et  les  plus  pures,  certains  retours  secrets 
d'amour-propre  qu'il  veut  couper  dans  leurs  plus 
profondes  racines.  Laissez-le  faire.  Adorez  cette 
sévérité  qui  n'est  qu'amour;  entrez  dans  ses  des- 
seins. Pourquoi  pleurerions-nous  ceux  qui  ne  pleu- 
rent plus ,  et  dont  Dieu  a  essuyé  h  jamais  les  lar- 
mes? C'est  nous-mêmes  que  nous  pleurons,  et  il 
faut  passer  a  l'humanité  cet  attendrissement  sur 
soi.  Mais  la  foi  nous  assure  que  nous  serons  bientôt 
réunis  aux  personnes  que  les  sens  nous  représen- 
tent comme  perdues.  Vivez  de  foi,  sans  écouter  la 
chair  et  le  sang.  Vous  retrouverez  dans  notre  cen- 
tre commun,  qui  est  le  sein  de  Dieu ,  la  personne 
qui  a  disparu  a  vos  yeux.  Encore  une  fois ,  ména- 
gez votre  foible  santé  dans  celte  rude  épreuve;  cal- 
mez votre  esprit  devant  Dieu  ;  ne  craignez  point 
de  vous  soulager  même  l'imagination  par  le  secours 
de  quelque  société  douce  et  pieuse.  Il  ne  faut  point 
avoir  honte  de  se  traiter  en  enfant ,  quand  on  en 
ressent  le  besoin. 

93. 

S'accoutumer  à  la  perte  de  ce  qui  flatte,  dans  la  ferveur  et 
le  recueillement  sensibles. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  ce  que  vous  ne 
retrouvez  plus  le  même  recueillement  qui  vous  éloit 
si  facile  et  si  ordinaire  l'année  passée.  Dieu  veut 
vous  accoutumer  a  une  fidélité  moins  douce,  et 
plus  pénible  à  la  nature.  Si  celte  facilité  a  vons 
recueillir  étoit  toujours  égale,  elle  vous  donnerait 
un  appui  trop  sensible,  et  comme  naturel  :  vous 
n'éprouveriez  en  cet  étal  ni  croix  intérieures  ni 
foiblesse.  Vous  avez  besoin  de  sentir  votre  misère, 
et  l'humiliation  qui  vous  en  reviendra  vous  sera 
plus  utile,  si  vous  la  portez  patiemment  sans  vous 
décourager,  que  la  ferveur  la  plus  consolante. 

II  est  vrai  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  l'orai- 
son. H  faut  supporter  la  perte  de  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  vous  ôter  ;  mais  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  vous  rien  oter  à  vous-même ,  ni  même  de  lais- 
ser rien  perdre  par  négligence  volontaire.  Conti- 
nuez donc  à  faire  votre  oraison  ;  mais  faites-la  eo 
la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  libre ,  pour  ne 
vous  point  casser  la  tête.  Servez-vous-y  de  tout  ce 
qui  peut  vous  renouveler  la  présence  de  Dieu  sans 
effort  inquiet.  Dans  la  journée,  évitez  loul  ce  qui 
vous  dissipe,  qui  vous  attache,  et  qui  excite  votre 
vivacité  Calmez-vous  aulanl  que  vous  le  pourrei 
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nr  chaque  chose ,  et  laissez  tomber  tout  ce  qui  n'est 
oint  l'affaire  présente.  A  chaque  jour  suffit  son 
toi  '.  Portez  votre  sécheresse  et  votre  dissipation 
«volontaire  comme  votre  principale  croix.  Vous 
oavez  essayer  une  petite  retraite  ;  mais  ne  la  pous- 
ex  pas  trop  loin,  et  soulagez-vous  l'imagination, 
elon  votre  besoin,  par  des  choses  innocentes  qui 
'accordent  avec  la  présence  de  Dieu. 


<H. 


kvis  pour  l'extérieur,  et  l'intérieur  lorsqu'on  est  en  séche- 


Oh  !  qu'il  fait  bon  ne  voir  que  les  amis  que  Dieu 
tous  donne,  et  d'être  a  l'abri  de  tout  le  reste!  Pour 
noi,  je  soupirerais  souvent  au  milieu  de  mes  em- 
tarras  après  cette  liberté  que  la  solitude  procure; 
nais  il  faut  demeurer  dans  sa  route,  et  aller  son 
shemin ,  sans  écouter  son  propre  goût.  Évitez  l'en- 
nui ,  et  donnez  quelque  soulagement  a  votre  acti- 
vité naturelle.  Voyez  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes dont  la  société  ne  soit  pas  épineuse,  et  qui 
fous  délassent  au  besoin.  On  n'a  pas  besoin  d'un 
jrand  nombre  de  compagnies,  et  il  faut  s'accoutu- 
mer à  n'y  être  pas  trop  délicat.  Il  suffit  de  trouver 
le  bonnes  gens  paisibles  et  un  peu  raisonnables. 
Vous  pouvez  lire,  faire  quelque  ouvrage,  vous  pro- 
mener quand  il  fait  beau,  et  varier  vos  occupations 
pour  ne  vous  fatiguer  d'aucune. 

A  l'égard  de  votre  tiédeur  et  du  défaut  de  senti- 
ment pour  la  vie  intérieure,  je  ne  suis  nullement 
surpris  que  cette  épreuve  vous  abatte.  Rien  n'est 
plus  désolant.  Vous  n'avez  que  deux  choses  a  faire, 
ce  me  semble  :  l'une  est  d'éviter  tout  ce  qui  vous 
dissipe  et  qui  vous  passionne  ;  par-là  vous  retran- 
cherez la  source  de  tout  ce  qui  distrait  dangereu- 
sement et  qui  dessèche  l'oraison.  II  ne  faut  pas  es- 
pérer la  nourriture  du  dedans ,  quand  on  est  sans 
cesse  au-dehors.  La  fidélité  à  renoncer  aux  choses 
qui  vous  rendent  trop  vive  et  trop  épanchée  dans 
les  conversations  est  absolument  nécessaire  pour 
attirer  l'esprit  de  recueillement  et  d'oraison.  On 
ne  sauroit  goûter  ensemble  Dieu  et  le  monde  ;  on 
porte  a  l'oraison  pendant  deux  heures  le  même 
cœur  qu'on  a  pendant  toute  la  journée. 

Après  avoir  retranché  les  choses  superflues  qui 
vous  dissipent ,  il  faut  tâcher  de  vous  renouveler 
souvent  dans  la  présence  de  Dieu,  au  milieu  même 
Je  celles  qui  sont  de  devoir  et  de  nécessité ,  afin 
lue  vous  n'y  mettiez  point  trop  de  votre  action  na- 
turelle. Il  faut  tâcher  d'agir  sans  cesse  par  grâce 


et  par  mort  a  soi.  On  y  parvient  doucement ,  en 
suspendant  souvent  la  rapidité  d'un  tempérament 
vif,  pour  écouter  Dieu  intérieurement ,  et  pour  le 
laisser  prendre  possession  de  soi. 

95. 

Moyens  pour  se  conserver  en  paix  ayee  les  autres. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  renou- 
velé les  assurances  de  mon  attachement  en  notre 
Seigneur  :  il  est  néanmoins  plus  grand  que  jamais. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  trouviez 
toujours  dans  votre  communauté  la  paix  et  la  con- 
solation que  vous  y  avez  goûtées  dans  les  commen- 
cements. Pour  être  content  des  meilleures  person- 
nes, il  faut  se  contenter  de  peu,  et  supporter  beau- 
coup. Les  personnes  les  plus  parfaites  ont  bien  des 
imperfections  ;  nous  en  avons  aussi  de  grandes.  Nos 
défauts,  joints  aux  leurs,  nous  rendent  le  support 
mutuel  très  difficile  :  mais  on  accomplit  la  loi  de 
Jésus-Christ  en  portant  les  fardeaux  réciproques* . 
11  en  faut  faire  une  charitable  compensation.  Le 
fréquent  silence,  le  recueillement  habituel,  l'orai- 
son, le  détachement  de  soi-même,  le  renoncement 
a  toutes  les  curiosités  de  critique,  la  fidélité  h  lais- 
ser tomber  toutes  les  vaines  réflexions  d'un  amour- 
propre  jaloux  et  délicat ,  servent  beaucoup  a  con- 
server la  paix  et  l'union.  Oh  !  qu'on  s'épargnede  pei- 
nes par  cette  simplicité  !  Heureux  qui  ne  s'écoute 
point,  et  qui  n'écoute  point  aussi  les  discours  des 
autres  1 

Contentez-vous  de  mener  une  vie  simple  selon 
votre  état.  D'ailleurs,  obéissez,  portez  vos  petites 
croix  journalières  :  vous  en  avez  besoin ,  et  Dieu 
ne  vous  les  donne  que  par  pure  miséricorde.  Le 
grand  point  est  de  vous  mépriser  sincèrement,  et  de 
consentir  a  être  méprisée,  si  Dieu  le  permet.  Ne 
vous  nourrissez  que  de  lui.  Saint  Augustin  dit  que 
sa  mère  ne  vivoit  que  d'oraison  :  vivez-en ,  et 
mourez  à  tout  le  reste.  On  ne  vit  a  Dieu  que  par 
mort  continuelle  a  soi-même. 

96. 

Sur  l'impression  pénible  que  l'on  ressent  de  la  mort. 

Je*  ne  suis  nullement  surpris  d'apprendre  que 
l'impression  de  la  mort  est  plus  vive  en  vous  à  me- 
sure que  Fâge  et  l'infirmité  vous  la  font  voir  de 
plus  près.  Je  la  ressens  aussi.  H  y  a  un  âge  où  la 
mort  se  fait  considérer  plus  souvent,  et  par  des  ré- 
flexions plus  fortes.  D'ailleurs  il  y  a  un  temps  de 

•  Ont.,  VI.,  2. 
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retraite,  oh  Ton  a  moins  de  distractions  par  rap- 
port a  ce  grand  objet.  Dieu  se  sert  même  de  celle 
rade  épreuve  pour  nous  désabuser  de  notre  cou- 
rage, pour  nous  faire  sentir  notre  foiblesse,  et  pour 
nous  tenir  bien  petits  dans  sa  main. 

Rien  n'est  plus  humiliant  qu'une  imagination 
troublée,  où  l'on  ne  peut  plus  retrouver  son  an- 
cienne confiance  en  Dieu.  C'est  le  creuset  de  l'hu- 
miliation ,  où  le  cœur  se  purifie  par  le  sentiment 
de  sa  ibiblesse  et  de  son  indignité.  Aucun  vivant, 
dit  le  Saint-Esprit  < ,  ne  sera  justifié  devant  vous. 
Il  est  encore  écrit a  que  les  astres  mêmes  ne  sont 
pas  assez  purs  aux  yeux  de  notre  juge.  Il  est  cer- 
tain que  nous  l'offensons  tous  en  beaucoup  de  cho- 
ses9. Nous  voyons  nos  fautes,  et  nous  ne  voyons 
pas  nos  vertus.  Il  nous  seroit  même  très  dange- 
reux de  les  voir,  si  elles  sont  réelles. 

Ce  qu'il  y  a  a  faire  est  de  marcher  toujours  tout 
droit  et  sans  relâche  avec  cette  peine ,  comme  nous 
tâchions  de  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  avant 
que  de  sentir  ce  trouble.  Si  celte  peine  nous  faisoil 
voir  en  nous  quelque  chose  a  corriger,  il  faudroit 
être  d'abord  fidèle  à  cette  lumière ,  mais  le  faire 
avec  dépendance  d'un  bon  conseil ,  pour  ne  point 
tomber  dans  le  scrupule.  Ensuite  il  faut  demeurer 
en  paix ,  n'écouter  poiut  l'amour-propre  qui  s'at- 
tendrit sur  soi  à  la  vue  de  notre  mort  ;  se  détacher 
de  la  vie ,  la  sacrifier  a  Dieu ,  et  s'abandonner  à 
lui  avec  confiance.  On  demandoit  a  saint  Ambroise 
mourant  s'il  n'étoil  pas  peiné  par  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu.  Il  répondit  :  Nous  avons  un 
bon  maître.  C'est  ce  qu'il  faut  nous  répondre 
à  nous-mêmes.  Nous  avons  besoin  de  mourir 
dans  une  incertitude  impénétrable,  non-seulement 
des  jugements  de  Dieu  sur  nous  ,  mais  encore  de 
nos  propres  dispositions.  Il  faut ,  comme  saint 
Augustin  le  dit,  que  nous  soyons  réduits  a  ne  pou- 
voir présenter  à  Dieu  que  notre  misère  et  sa  mi- 
séricorde. Notre  misère  est  l'objet  propre  de  la 
miséricorde,  et  cette  miséricorde  est  notre  unique 
titre.  Lisez ,  dans  vos  états  de  tristesse ,  tout  ce  qui 
peul  nourrir  la  confiance  et  soulager  votre  cœur. 
O  Israël,  que  Dieu  est  bon  à  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit*  !  Demandez-lui  cette  droiture  de  cœur 
qui  lui  plaît  tant ,  et  qui  le  rend  si  compatissant  a 
nos  foiblesses.  * 

97. 

S'abandonner  à  Dieu,  obéir,  se  taire,  souffrir. 

11  faut  se  détacher  de  la  vie.  C'est  par  la  douleur 
et  par  les  maladies  qu'on  fait  son  apprentissage 

>  Ft.  «lu..  2.    *  Job,  xv..  I.    tJac,  m..  2.    I  Ps.  lixii..  I. 
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pour  la  mort.  Sacrifions  de  bon  cœur  à  Dieu  une 
vie  courte ,  fragile ,  et  pleine  de  misères  ;  c'est  se 
procurer  un  mérite  devant  Dieu ,  en  renonçant  à 
ce  qui  n'est  digne  que  de  mépris. 

Laissez  faire  votre  supérieure  et  votre  commu- 
nauté, qui  prennent  soin  de  vous  conserver. La  sim- 
plicité consiste  a  se  laisser  juger  par  ses  supérieurs, 
à  leur  obéir  après  leur  avoir  représenté  sa  pensée, 
à  faire  dans  celle  obéissance  ce  qu'on  voudroitque 
les  autres  fissent,  et  a  ne  se  plus  écouter  soi-même 
après  qu'on  a  dit  ce  qu'on  croit  convenable. 

Demeurez  en  paix  dans  votre  solitude,  sans 
prêter  l'oreille  aux  disputes  présentes.  Bornez- 
vous  a  écouter  l'Église  sans  raisonner.  On  est  heu- 
reux quand  on  veut  bien  être  pauvre  d'esprit  ;  cette 
pauvreté  intérieure  doit  être  notre  unique  trésor. 
Les  savants  mêmes  ne  savent  plus  rien  dès  qu'ils 
ne  sont  plus  de  petits  enfants  entre  les  bras  de  leur 
mère.  Parlez  à  Dieu  pour  la  paix  de  l'Église ,  et  ne 
parlez  point  aux  hommes.  Le  silence  humble  et 
docile  sera  votre  force.  Portez  patiemment  votre 
croix,  qui  est  l'infirmité.  Voila  votre  vocation  pré- 
sente :  se  taire,  obéir,  souffrir,  s'abandonnera 
Dieu  pour  la  vie  et  pour  la  mort,  c'est  votre  pain 
quotidien.  Ce  pain  est  dur  et  sec  ;  mais  il  est  au- 
dessus  de  toute  substance,  et  très  nourrissant  dans 
la  vie  de  la  foi,  qui  est  une  mort  continuelle  de  l'a- 
mour-propre. 

98. 


Prii  des  exercices  de  piété  faits  sans  goût  et  a?ec  peine, 

pour  l'amour  de  Dieu. 

J'ai  remarqué  que  vous  comptiez  un  peu  trop 
sur  votre  recueillement  et  sur  votre  ferveur.  Dieu 
a  retiré  ces  dons  sensibles  pour  vous  en  détacher, 
pour  vous  apprendre  combien  vous  êtes  foible  par 
votre  propre  fonds,  et  pour  vous  accoutumera  ser- 
vir Dieu  sans  ce  goût  qui  facilite  les  vertus.  On  fait 
beaucoup  plus  pour  lui  en  faisant  les  mêmes  choses 
sans  plaisir  et  avec  répugnance.  Je  fais  peu  pour 
mon  ami  quand  je  le  vais  voir  à  pied  en  me  pro- 
menant ,  parce  que  j'aime  la  promenade,  et  que  j'ai 
d'excellentes  jambes  avec  lesquelles  je  me  fais  un 
très  grand  plaisir  de  marcher  :  mais  si  je  deviens 
goutteux,  tous  les  pas  que  je  fais  me  coulent  beau- 
coup ;  je  ne  marche  plus  qu'avec  douleur  et  répu- 
gnance :  alors  les  mêmes  visites  que  je  rendois 
autrefois  a  mon  ami,  et  dont  il  ne  me  devoilpas 
tenir  un  grand  compte,  commencent  à  être  d'un 
nouveau  prix;  elles  sont  la  marque  d'une  très-viveel 
très  forte  amitié  ;  plus  j'ai  de  peine  à  les  lui  rendre, 
plus  il  doit  m'en  savoir  gré  ;  un  pas  a  plus  de  mé- 
rite que  cent  n'en  avoient  autrefois.  Je  ne  dis  pas 
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eci  pour  vous  flatter,  et  pour  vous  remplir  d'une 
aine  confiance.  A  Dieu  ne  plaise  !  C'est  seulement 
our  tous  empocher  de  tomber  dans  une  très 
langereuse  tentation ,  qui  est  celle  du  décourage- 
nent  et  du  trouble.  Quand  vons  êtes  dans  l'abon- 
lance  et  dans  la  ferveur  intérieure,  comptez  alors 
K>ur  rien  vos  bonnes  œuvres,  qui  coulent,  pour 
linsi  dire,  de  source.  Quand,  au  contraire,  vous 
roos  sentez  dans  la  sécheresse,  l'obscurité,  la  pau» 
rreté,  et  presque  l'impuissance  intérieure,  demeu- 
rez petite  sous  la  main  de  Dieu  en  étal  de  foi  nue  ; 
reconnoissez  votre  misère,  tournez- vous  versl'a- 
mour  tout  puissant,  et  ne  vous  défiez  jamais  de  son 
secours.  Oh  !  qu'il  est  bon  de  se  voir  dépouillé  des 
appuis  sensibles  qui  flattent  l'amour-propre,  et 
réduit  a  reconnoître  cette  parole  du  Saint-Esprit  : 
Nul  vivant  ne  sera  justifié  devant  vous 4 . 

Marchez  toujours ,  au  nom  de  Dieu ,  quoiqu'il 
vous  semble  que  vous  n'ayez  pas  la  force  ni  le  cou- 
rage de  mettre  un  pied  devant  l'autre.  Tant  mieux 
que  le  courage  humain  vous  manque.  L'abandon 
à  Dieu  ne  vous  manquera  pas  dans  votre  impuis- 
sance. Saint  Paul  s'écrie3  :  C'estquandje suis  foi- 
bit  que  je  suis  fort.  Et  quand  il  demande  à  être 
délivré  de  sa  faiblesse,  Dieu  lui  répond  :  C'est  dans 
l'infirmité  que  la  vertu  se  perfectionne.  Laissez- 
tous  donc  perfectionner  par  l'expérience  de  votre 
imperfection ,  et  par  un  humble  recours  h  celui 
qui  est  la  force  des  foibles.  Occupez-vous ,  avec 
une  liberté  simple  dans  l'oraison ,  de  tout  ce  qui 
vous  aidera  a  être  en  oraison ,  et  qui  nourrira  en 
vous  le  recueillement.  Ne  vous  gênez  point.  Sou- 
lagez votre  imagination ,  tantôt  impatiente  et  tan- 
tôt épuisée  :  servez-vous  de  tout  ce  qui  pourra  la 
calmer,  et  vous  faciliter  un  commerce  familier 
d'amour  avec  Dieu.  Tout  ce  qui  sera  de  votre  goût 
et  de  votre  besoin,  dans  ce  commerce  d'amour, 
sera  bon.  Là  oh  est  l'esprit  de  Dieu,  là  est  la  li- 
berté9. Cette  liberté  simple  et  pure  consiste  à 
chercher  naïvement  dans  l'oraison  la  nourriture 
de  l'amour  qui  nous  occupe  le  plus  facilement  du 
bien-aimé.  Votre  pauvreté  intérieure  vous  ramè- 
nera souvent  au  sentiment  de  votre  misère.  Dieu , 
si  bon ,  ne  vous  laissera  pas  perdre  de  vue  com- 
bien vous  êtes  indigne  de  lui ,  et  votre  indignité 
vous  ramènera  aussitôt  à  sa  bonté  infinie.  Cou- 
rage 1  l'œuvre  de  Dieu  ne  se  fait  que  par  la  des- 
truction denous-mêmes.  Je  le  prie  de  vous  soutenir, 
de  vous  consoler,  de  vous  appauvrir,  et  de  vous 
faire  sentir  cette  aimable  parole  :  Bienheureux 
les  pauvres  d esprit *  ! 


•  Ps.aui.2. 
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99. 

Ce  qu'il  faut  foire  quand  on  se  trouve  en  paix. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  si  contente  de 
votre  retraite ,  et  de  ce  que  Dieu  vous  donne  au- 
tant de  paix  au-dedans  qu'au-dehors.  Je  prie  celui 
qui  a  commencé  en  vous  cette  bonne  œuvre  qu'il 
l'achève  jusques  au  jour  de  Jésus-Christ.  Il  ne  vous 
reste  qu'à  profiter  de  ces  temps  qui  coulent  avec 
tant  de  paix,  pour  vous  recueillir.  Il  faut  chanter 
dans  votre  cœur  cet  amen  et  cet  alléluia  dont  re- 
tentit la  céleste  Jérusalem.  C'est  un  acquiescement 
continuera  la  volonté  de  Dieu ,  et  un  sacrifice  sans 
réserve  de  la  nôtre  pour  faire  la  sienne. 

Il  faut  en  même  temps  écouter  Dieu  intérieure- 
ment, avec  un  cœur  dégagé  de  tous  les  préjugés 
flatteurs  de  l'amour-propre ,  pour  recevoir  fidèle- 
ment sa  lumière  sur  les  moindres  choses  à  corri- 
ger en  nous.  Quand  Dieu  nous  montre  ce  qu'il  faut 
corriger,  il  faut  céder  aussitôt  sans  raisonner  ni 
s'excuser,  et  abandonner,  quoi  qu'il  en  coûte, 
tout  ce  qui  blesse  la  sainte  jalousie  de  l'Époux. 
Quand  on  se  livre  ainsi  à  l'esprit  de  grâce  pour 
mourir  à  soi,  on  découvre  des  imperfections  jusque 
dans  les  meilleures  œuvres ,  et  on  trouve  en  soi  un 
fonds  inépuisable  de  défauts  raffinés. 

Alors  on  dit,  avec  horreur  de  soi ,  que  Dieu  seul 
est  bon.  On  travaille  à  se  corriger  d'une  façon 
simple  et  paisible,  mais  continuelle,  égale,  efficace, 
et  d'autant  plus  forte  que  tout  le  cœur  y  est  réuni 
sans  trouble  et  sans  partage.  On  ne  compte  en  rien 
sur  soi ,  et  on  n'espère  qu'en  Dieu  ;  mais  on  ne  se 
flatte  ni  ne  se  relâche  point.  On  connolt  que 
Dieu  ne  nous  manque  jamais ,  et  que  c'est  nous  qui 
lui  manquons  sans  cesse.  On  n'attend  point  la 
grâce  ;  on  reconnoit  que  c'est  elle  qui  nous  pré- 
vient et  qui  nous  attend  :  on  la  suit,  on  s'y  aban- 
donne ;  on  ne  craint  que  de  lui  résister  dans  la  voie 
simple  des  vertus  évangéliques.  On  se  condamne 
sans  se  décourager  ;  on  se  supporte  en  se  corri- 
geant. 

Pour  votre  santé ,  il  faut  la  ménager  avec  précau- 
tion :  elle  a  toujours  été  très  foible;  elle  doit  l'être 
plus  que  jamais.  A  un  certain  âge  ,  il  ne  faut  plus 
rien  prendre  sur  le  corps  ;  il  ne  faut  abattre  que 
l'esprit. 

100. 

Comment  on  doit  porter  la  me  de  la  mort ,  quand  l'affai- 
blissement de  l'âge  nous  la  montre  plus  proche. 

Je  comprends  sans  peine  que  l'âge  et  les  infir- 
mités vous  font  regarder  la  mort  de  près  bien  plus 
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sérieusement  que  vous  ne  la  regardiez  autrefois  de 
loin.  Une  vue  éloignée  et  confuse,  qu'on  n'a  dans 
le  monde  que  dans  certains  moments ,  qu'avec  de 
fréquentes  distractions,  n'est  que  comme  un  songe: 
mais  cette  môme  vue  rapproche  et  réalise  triste- 
ment l'objet ,  quand  on  le  voit  souvent  dans  la 
solitude  et  dans  Factuel  affoiblissemcnt  de  l'âge.  Il 
ne  coûte  presque  rien  de  s'abandonner  de  loin  et 
en  passant  ;  mais  s'abandonner  de  près,  et  avoc  uu 
regard  fixe  de  la  mort ,  est  un  grand  sacrifice. 

Il  faut  vouloir  sa  destruction  ,  malgré  le  soulè- 
vement de  la  nature  et  l'horreur  qu'elle  fait  sentir. 
Feu  M.  Olier  prenoit  sa  main  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie ,  et  lui  disoit  :  «  Corps  de  péché,  tu 

•  pourriras  bientôt.  0  éternité,  que  vous  êtes  près 

•  de  moi  M  »  H  n'est  nullement  question  de  sentir 
de  la  joie  de  mourir  ;  cette  joie  sensible  ne  dépend 
point  de  nous.  Combien  de  grands  saints  ont  été 
privés  de  celte  joie  !  Contentons-nous  de  ce  qui  dé- 
pend de  notre  volonté  libre,  et  prévenue  par  la 
grâce.  C'est  de  ne  point  écouter  la  nature ,  et  de 
vouloir  pleinement  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  donné 
dégoûter.  Que  la  nature  rejette  ce  calice  si  amer  ; 
mais  que  l'homme  intérieur  diseavec  Jésus-Christ 2. 
Cependant ,  qu'il  arrive  non  ce  que  je  voudrais, 
mais  ce  que  vous  voudrez.  Saint  François  de  Sales 
distingue  le  consentement  d'avec  le  sentiment.  On 
n'est  pas  maître  de  sentir;  mais  on  l'est  de  con- 
sentir, moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

Attendez  la  mort,  sans  vous  en  occuper  triste- 
ment, d'une  façon  qui  abat  le  corps  et  qui  affoiblit 
la  santé.  On  attend  assez  la  mort  quand  on  tâche 
de  se  détacher  de  tout;  quand  on  s'humilie  paisi- 
blement sur  ses  moindres  fautes  avec  le  désir  de 
.  les  corriger  ;  quand  on  marche  en  la  présence  de 
Dieu;  quand  on  est  simple,  docile,  patient  dans 
l'infirmité  ;  quand  on  se  livre  à  l'esprit  de  grâce 
pour  agir  dans  sa  dépendance  ;  enfin  quand  on 
cherche  a  mourir  a  soi  en  toute  occasion,  avant 
que  la  mort  corporelle  arrive.  Mettez  vos  fautes  à 
profit  pour  vous  confondre  ;  supportez  le  prochain  : 
oubliez  l'oubli  des  hommes:  l'ami  fidèle,  l'époux 
du  cœur  ne  vous  oubliera  jamais. 
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A  DIVERSES  PERSONNES  DE  PIÉTÉ 

QUI   VIVOIENT  DANS   LE   MONDE. 

Le  travail  sur  nous-mêmes  doit  s'opérer  plus  pour  le  de- 
dans que  pour  le  dehors  L'oraison  doit  s'étendre  sur 
tout  ce  que  nous  faisons. 


Vous  êtes  bonne  ;  vous  voudriez  Tôtre  encore 
davantage,  et  vous  prenez  beaucoup  sur  vous  dans 
le  détail  de  la  vie  :  mais  je  crains  que  vous  ne  pre- 
niez un  peu  trop  sur  le  dedans,  pour  accommoder 
le  dehors  aux  bienséances ,  et  que  vous  no  fassiez 
pas  assez  mourir  le  fond  le  plus  intime.  Quand  on 
n'attaque  point  efficacement  un  certaiu  fonds  se- 
cret de  sens  et  de  volonté  propre  sur  les  choses 
qu'on  ainiele  plus ,  et  qu'on  se  réserve  avec  le  plot 
de  jalousie ,  voici  ce  qui  arrive.  D'uncôté ,  la  viva- 
cité, l'apreté  et  la  roideur  de  la  volonté  propre  sont 
grandes  ;  de  l'autre  côté,  on  a  une  idée  scrupu- 
leuse d'une  certaine  symétrie  des  vertus  extérieu- 
res, qui  se  tourne  en  pure  régularité  de  bien- 
séance. L'extérieur  se  trouve  ainsi  très  gênant,  et 
Tin térieur  très  vif  pour  y  répugner.  C'est  on  com- 
bat insupportable. 

Prenez  donc  moins  l'ouvrage  par  le  dehors ,  el 
un  peu  plus  par  le  dedans.  Choisissez  les  affections 
les  plus  vives  qui  dominent  dans  votre  cœur,  et 
mettez-les  sans  condition  ni  bornes  dans  la  main 
de  Dieu ,  pour  les  lui  laisser  amortir  et  éteindre. 
Abandonnez-lui  votre  hauteur  naturelle,  votre  sa- 
gesse mondaine,  votre  goût  pour  la  grandeur  de 
votre  maison ,  votre  crainte  de  déchoir  et  de  man- 
quer de  considération  dans  le  monde ,  votre  sévé- 
rité âpre  contre  tout  ce  qui  est  irrégulier.  Vôtre 
humeur  est  ce  que  je  crains  le  moins  pour  vous. 
Vous  la  connoissez ,  vous  vous  en  défiez  ;  malgré 
vos  résolutions,  elle  vous  entraîne,  et  en  vous  en- 
traînant elle  vous  humilie.  Elle  servira  à  vous  cor- 
riger des  autres  défauts  plus  dangereux.  Je  serois 
moins  fâché  de  vous  voir  grondeuse,  dépitée,  brus- 
que, ne  vous  possédant  pas,  et  ensuite  bien  dés- 
abusée de  vous-même  par  cette  expérience ,  que 
de  vous  voir  régulière  de  tout  point  el  irrépréhensi- 
ble de  tous  les  côtés,  mais  délicate,  haute,  austère, 
roide,  facile  à  scandaliser,  et  grande  en  vous-même. 
Mettez  votre  véritable  ressource  dans  l'oraison. 
Un  certain  travail  de  courage  humain  et  de  goût 
pour  une  régularité  empesée  ne  vous  corrigera  ja- 
mais. Mais  accoutumez-vous  devant  Dieu ,  par 
I  l'expérience  de  vos  foiblesses  incurables,  à  la  con- 
descendance ,  h  la  compassion  et  au  support  des 
,  imperfections  d'aulrui.  L'oraison  bien  prise  vous 
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Eoucira  le  cœur ,  et  tous  le  rendra  simple ,  sou- 
e ,  maniable ,  accessible  ,  accommodant.  Vou- 
riei-vous  que  Dieu  fût  pour  vous  aussi  critique 
.  aussi  rigoureux  que  vous  Têtes  souvent  pour  le 
rochain?  On  est  sévère  pour  les  actions  exté- 
eures ,  et  on  est  très  relâché  pour  l'intérieur, 
endant  qu'on  est  si  jaloux  de  cet  arrangement 
iperûciel  de  vertus  extérieures ,  on  n'a  aucun 
rrupule  de  se  laisser  languir  au-dedans ,  et  de  re- 
ster secrètement  à  Dieu.  On  craint  Dieu  plus 
u 'on  ne  l'aime.  On  veut  le  payer  d'actions  ,  que 
on  compte  pour  en  avoir  quittance ,  au  lieu  de 
li  donner  tout  par  amour,  sans  compter  avec  lui. 
lui  donne  tout  sans  réserve  n'a  plus  besoin  de 
ompter.  On  se  permet  certains  attachements  dé- 
prisé*  à  sa  grandeur ,  a  sa  réputation  ,  a  ses  cora- 
nodités.  Si  on  ebereboit  bien  entre  Dieu  et  soi , 
mi  trouverait  un  certain  retranchement  où  l'on 
net  ce  qu'on  suppose  qu'il  ne  faut  pas  lui  sacri- 
ier.  On  tourne  tout  autour  de  ces  choses ,  et  on 
ie  veut  pas  môme  les  voir ,  de  peur  de  se  repro- 
cher qu'on  y  tient.  On  les  épargne  comme  la  pru- 
nelle de  l'œil,  sous  les  plus  beaux  prétextes.  Si 
quelqu'un  forçoit  ce  retranchement ,  il  toucherait 
su  vif,  et  la  personne  serait  inépuisable  en  belles 
raisons  pour  justifier  ses  attachements  :  preuve 
convaincante  qu'elle  nourrît  une  vie  secrète  dans 
ces  sortes  d'affections.  Plus  on  craint  d'y  renon- 
cer ,  plus  il  faut  conclure  qu'on  en  a  besoin.  Si  on 
n'y  tenoitpas ,  on  ne  ferait  pas  tant  d'efforts  pour 
se  persuader  qu'on  n'y  tient  point. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  en  nous  de  telles  misères 
qui  arrêtent  l'ouvrage  de  Dieu.  Nous  ne  faisons  a 
que  languir  autour  de  nous-mêmes ,  ne  nous  oc- 
cupant jamais  de  Dieu  que  par  rapport  à  nous. 
Nous  n'avançons  point  dans  la  mort ,  dans  le  ra- 
baissement de  notre  esprit  et  dans  la  simplicité. 
D'où  vient  que  le  vaisseau  ne  vogue  point  ?  est-ce 


propre.  Ne  nous  contentons  pas  de  faire  oraison 
le  matin  et  le  soir,  mais  vivons  d'oraison  dans 
toute  la  journée  ;  et ,  comme  on  digère  ses  repas 
pendant  tout  le  jour ,  digérons  pendant  toute  la 
journée ,  dans  le  détail  de  nos  occupations,  le  pain 
de  vérité  et  d'amour  que  nous  avons  mangé  a  l'o- 
raison. Que  cette  oraison  ou  vie  d'amour,  qui  est 
la  mort  a  nous-mêmes,  s'étende  de  l'oraison, 
comme  du  centre  ,  sur  tout  ce  que  nous  avons  & 
faire.  Tout  doit  devenir  oraison  ou  présence  amou- 
reuse de  Dieu  dans  les  affaires  et  dans  les  conver- 
sations. C'est  la ,  madame ,  ce  qui  vous  donnera 
une  paix  profonde. 

402. 

Sur  le  détachement  du  monde. 

....  1714. 
J'ai  tort ,  madame ,  puisque  vous  êtes  sûre  de 
m 'avoir  fait  l'honneur  de  m 'écrire  ;  je  suis  charmé 
d'être  confondu  et  de  voir  vos  bontés.  Mais  votre 
santé  trouble  un  peu  ma  joie  :  Dieu  veuille  que 
l'air  de  la  campagne ,  un  peu  de  promenade  et  un 
vrai  repos  d'esprit  vous  rétablissent  parfaitement  ! 
Pour  moi ,  je  ne  suis  plus  qu'un  squelette  qui 
marche  et  qui  parle  ,  mais  qui  dort  et  qui  mange 
peu  ;  mes  occupations  me  surmontent ,  et  je  ne 
me  couche  jamais  sans  laisser  plusieurs  de  mes 
devoirs  en  arrière.  Un  vaste  diocèse  est  un  acca- 
blant fardeau  à  soixante-trois  ans.  J'ai  beaucoup 
trop  d'affaires  ,  et  vous  n'en  ayez  peut-être  pas 
assez  pour  éviter  l'ennui  ;  mais  la  sagesse  consiste 
à  savoir  s'amuser.  Trompez -vous  vous-même, 
madame  ;  inventez  des  occupations  qui  vous  ra- 
niment. Les  jours  sont  longs ,  quoique  les  années 
soient  courtes;  il  faut  accourcir  les  jours  en  se 
traitant  comme  un  enfant  ;  cette  enfance  est  une 
sagesse  profonde.  Souvenez-vous  que  vous  ne  fe- 
riez dans  le  plus  beau  monde  rien  de  plus  solide 


que  le  vent  manque?  Nullement  ;  le  souffle  de    que  ce  que  vous  faites  dans  la  langueur  et  dans 


l'esprit  de  grâce  ne  cesse  de  le  pousser  :  mais  le 
vaisseau  est  retenu  par  des  ancres  qu'on  n'a  garde 
de  voir  ;  elles  sont  au  fond  de  la  mer.  La  faute  ne 
vient  point  de  Dieu  ;  elle  vient  donc  de  nous. 
Noos  n'avons  qu'à  bien  chercher ,  et  nous  trouve- 


l'obscuritéde  votre  solitude  ;  vous  entendriez  beau- 
coup de  mauvais  discours  ;  vous  verriez  beaucoup 
de  personnes  importunes  et  méprisables  avec  des 
noms  distingués  ;  vous  seriez  environnée  de  pièges 
et  d'exemples  contagieux  ;  vous  sentiriez  les  traits 


rons  les  liens  secrets  qui  nous  arrêtent.  L'endroit    de  l'envie  la  plus  maligne  ;  vous  éprouveriez  votre 


dont  nous  nous  méfions  le  moins  est  précisément 
celui  dont  il  faut  se  défier  le  plus. 

Ne  faisons  point  avec  Dieu  un  marché  afin  que 
notre  commerce  ne  nous  coûte  pas  trop  ,  et  qu'il 
nous  en  revienne  beaucoup  de  consolation.  N'y 
cherchons  que  la  croix ,  la  mort  et  la  destruction 


propre  fragilité  ;  vous  auriez  bien  des  fautes  à 
vous  reprocher.  11  est  vrai  que  vous  paraîtriez  être 
plus  dans  l'abondance;  mais  vous  n'auriez  qu'un 
superflu  très  dangereux  :  la  vanité  le  dépenserait, 
et  vous  rendrait  peut-être  encore  plus  dérangée 
et  plus  embarrassée  que  vous  ne  l'êtes  ;  vous  ne 


Aimons ,  et  ne  vivons  plus  que  d'amour.  Laissons  \  songeriez  sérieusement  ni  à  Dieu ,  ni  à  vous ,  ni  a 
faireà  l'amour  toutee  qu'il  voudra  contre  l'amour-  !  la  mort ,  ni  h  votre  salut  ;  vous  seriez ,  comme  les 
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autres ,  enivrée ,  ensorcelée ,  endurcie.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  demeurer  un  peu  tristement  loin  du 
monde  sous  la  main  de  Dieu ,  qui  vous  fera  goûter 
les  espérances  de  la  religion ,  et  qui  vous  déta- 
chera des  faux  biens  dont  il  vous  dépouille  ?  En 
vérité ,  madame  ,  je  vous  donne  de  bon  cœur  les 
conseils  que  je  prends  pour  moi-môme.  Le  monde 
ne  donne, que  des  plaisirs  de  vanité.  D'ailleurs  il 
est  plein  d'épines ,  de  troubles ,  de  procédés  lâ- 
ches, trompeurs  et  odieux  ;  il  faut  que  nous  soyons 
bien  gâtés ,  puisque  nous  avons  tant  de  peine  à 
demeurer  loin  du  mal.  J'ai  vu  ici ,  pendant  trois 
ou  quatre  ans ,  l'armée  et  une  grande  partie  de  la 
cour.  Quoique  j'aie  mille  sujets  de  me  louer  de 
leur  politesse  Je  me  sens  inûniment  soulagé  de 
ne  les  voir  plus.  Pour  la  dépense  ,  je  me  croirois 
riche  si  je  n'avois  a  dépenser  chaque  année  que 
deux  mille  francs  comme  en  ma  jeunesse.  Secouez 
le  joug  du  superflu  ;  faites-vous  riche  sans  argent; 
vous  êtes  dispensée  de  tout ,  et  heureuse  de  mépri- 
ser pour  l'amour  de  Dieu  tout  ce  qui  vous  manque. 
Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  mon 
nouvel  ouvrage  *  pour  votre  père  recteur  ;  je 
l'aime  et  je  le  révère ,  puisqu'il  entre  dans  vos 
peines.  Rien  n'égale  mon  zèle ,  mon  dévouement 
et  mon  respect. 

403. 

Allier  ensemble  l'exactitude  et  la  liberté  d'esprit. 

Il  me  paroit  nécessaire  que  vous  joigniez  en- 
semble une  grande  exactitude  et  une  grande  li- 
berté. L'exactitude  vous  rendra  ûdèle ,  et  la  li- 
berté vous  rendra  courageuse.  Si  vous  vouliez  être 
exacte  sans  être  libre,  vous  tomberiez  dans  la  ser- 
vitude et  dans  le  scrupule  ;  et  si  vous  vouliez  être 
libre  sans  être  exacte,  vous  iriez  bientôt  a  la  né- 
gligence et  au  relâchement.  L'exactitude  seule 
nous  rétrécit  l'esprit  et  le  cœur,  et  la  liberté  seule 
les  étend  trop.  Ceux  qui  n'ont  nulle  expérience 
des  voies  de  Dieu  ne  croient  pas  qu'on  puisse  ac- 
corder ensemble  ces  deux  vertus.  Ils  comprennent 
par  être  exact  vivre  toujours  dans  la  gêne,  dans 
l'angoisse ,  dans  une  timidité  inquiète  et  scrupu- 
leuse qui  fait  perdre  à  l'ame  tout  son  repos ,  qui 
lui  fait  trouver  des  péchés  partout ,  et  qui  la  met 
si  fort  à  l'étroit ,  qu'elle  se  dispute  a  elle-même 
jusqu'aux  moindres  choses ,  et  qu'elle  n'ose  pres- 
que respirer.  Ils  appellent  être  libre ,  avoir  une 
conscience  large,  n'y  prendre  pas  garde  de  si 
près,  se  contenter  d'éviter  les  fautes  considéra- 

1  L'Instruction  pastorale  en  forme  de  dialogues,  sur  le 
jansénisme. 


bles,  et  ne  compter  pour  fautes  considérables  que 
les  gros  crimes ,  se  permettre  hors  de  ïk  tout  ce 
qui  flatte  subtilement  l'amour-propre  ;  et,  quelque 
licence  qu'on  se  donne  du  côté  des  passions ,  se 
calmer  et  se  consoler  aisément,  par  la  seule  pensée 
qu'on  n'y  croyoit  pas  un  grand  mal.  Ce  n'étoit  pas 
ainsi  que  saint  Paul  concevoit  les  choses ,  quand 
il  disoit  a  ceux  a  qui  il  avoit  donné  la  vie  de  li 
grâce,  et  dont  il  tâchoit  de  faire  des  chrétiens  par- 
faits :  Soyez  libres ,  mais  de  la  liberté  que  Jésus- 
Christ  vous  a  acquise  ;  soyez  libres ,  puisque  le 
Sauveur  vous  a  appelés  a  la  liberté  :  mais  que  cette 
liberté  ne  vous  soit  pas  une  occasion  ni  un  pré- 
texte de  faire  le  mal*. 

Il  me  paroit  donc  que  la  véritable  exactitude 
consiste  à  obéir  à  Dieu  en  toutes  choses ,  eUà  «li- 
vre la  lumière  qui  nous  montre  notre  devoir ,  et 
la  grâce  qui  nous  y  pousse  ;  ayant  pour  principe 
de  conduite  de  contenter  Dieu  en  tout ,  et  de  faire 
toujours  ce  qui  lui  est  non-seulement  agréable , 
mais ,  s'il  se  peut ,  le  plus  agréable ,  sans  s'amuser 
à  chicaner  sur  la  différence  des  grands  péchés  et 
des  péchés  légers ,  des  imperfections  et  des  infidé- 
lités :  car ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tout  cela  est 
distingué ,  il  ne  le  doit  pourtant  plus  être  pour 
une  ame  qui  s'est  déterminée  à  ne  rien  refuser  a 
Dieu  de  tout  ce  qu'elle  peut  lui  donner.  Et  c'est 
en  ce  sens  que  l'Apôtre  dit2  que  la  loi  n'est  po'ml 
établie  pour  le  juste.  Loi  gênante ,  loi  dure ,  loi 
menaçante  ;  loi ,  si  on  l'ose  dire ,  tyranniqoe  et 
captivante  :  mais  il  a  une  loi  supérieure  qui  l'élève 
au-dessus  de  tout  cela ,  et  qui  le  fait  entrer  dans 
la  vraie  liberté  des  enfants  ;  c'est  de  vouloir  tou- 
jours faire  ce  qui  plaît  le  plus  au  Père  céleste,  se- 
lon cette  excellente  parole  de  saint  Augustin  : 
«  Aimez ,  et  faites  après  cela  tout  ce  que  vous 
i»  voudrez.  » 

Car  si  a  cette  volonté  sincère  de  faire  toujours 
ce  qui  nous  paroit  le  meilleur  aux  yeux  de  Dieu, 
vous  ajoutez  de  le  faire  avec  joie ,  de  ne  se  point 
abattre  quand  on  ne  l'a  pas  fait ,  de  recommencer 
cent  et  cent  fois  a  le  mieux  faire ,  d'espérer  tou- 
jours qu'à  la  fin  on  le  fera ,  de  se  supporter  soi- 
même  dans  ses  foiblesses  involontaires  comme 
Dieu  nous  y  supporte ,  d'attendre  en  patience  les 
moments  qu'il  a  marqués  pour  notre  parfaite  déli- 
vrance ,  de  songer  cependant  à  marcher  avec  sim- 
plicité et  selon  nos  forces  dans  la  voie  qui  nous 
est  ouverte ,  de  ne  point  perdre  le  temps  k  regar- 
der derrière  soi  ;  de  nous  étendre  et  de  nous  porter 
toujours,  comme  dit  l'Apôtre  * ,  à  ce  qui  est  de- 

«  Galat.  v.  -5.      *I  Tint.  i.  9.      >  Phiiip.  ut.  15. 
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ni  nous  ;  de  ne  point  faire  sur  nos  chutes  une 
altitude  inutile  de  retours  qui  nous  arrêtent , 
li  nous  embarrassent  l'esprit ,  et  qui  nous  abat- 
Qt  le  cœur  ;  de  nous  en  humilier  et  d'en  gémir  à 
première  vue  qui  nous  en  vient ,  mais  de  les 
isser  la  aussitôt  après,  pour  continuer  notre 
•ote;  de  ne  point  interpréter  tout  contre  nous 
ec  une  rigueur  littérale  et  judaïque  ;  de  ne  pas 
garder  Dieu  comme  un  espion  qui  nous  observe 
►ur  nous  surprendre ,  et  comme  un  ennemi  qui 
>us  tend  des  pièges ,  mais  comme  un  père  qui 
Mis  aime  et  nous  veut  sauver  ;  pleins  de  con- 
uice  en  sa  bonté ,  attentifs  à  invoquer  sa  mise- 
corde  ,  et  parfaitement  détrompés  de  tout  vain 
ipui  sur  les  créatures  et  sur  nous-mêmes  :  voilà 
chemin  et  peut-être  le  séjour  de  la  véritable  li- 
Irtë. 

Je  vous  conseille,  autant  que  je  puis ,  d'y  as- 
rer.  L'exactitude  et  la  liberté  doivent  marcher 
un  pas  égal  ;  et  en  vous,  s'il  y  en  a  une  des  deux 
ii  demeure  derrière  l'autre ,  c'est ,  a  ce  qu'il  me 
iroit ,  la  liberté ,  quoique  j'avoue  que  l'exacti- 
ide  ne  soit  pas  encore  au  point  que  je  la  désire  : 
aïs  enfin  je  crois  que  vous  avez  plus  besoin  de 
sncher  du  côté  de  la  confiance  en  Dieu  et  d'une 
rande  étendue  de  cœur.  C'est  pour  cela  que  je 
e  balance  point  a  vous  dire  que  vous  devez  vous 
rrer  tout  entière  a  la  grâce  que  Dieu  vous  fait 
aelquefois  de  vous  appliquer  assez  intimement  à 
li.  Ne  craignez  point  alors  de  vous  perdre  de  vue, 
&  le  regarder  uniquement  et  d'aussi  près  qu'il 
mdra  bien  vous  le  permettre ,  et  de  vous  plon- 
?r  tout  entière  dans  l'océan  de  son  amour  :  trop 
sureuse  si  vous  pouviez  le  faire  si  bien ,  que 
)usne  vous  retrouvassiez  jamais.  11  est  bon  néan- 
toins,  lorsque  Dieu  vous  donnera  cette  disposi- 
on  ,  de  finir  toujours ,  quand  la  pensée  vous  en 
endra ,  par  un  acte  d'humilité  et  de  crainte  res- 
3Ctueuse  et  filiale ,  qui  préparera  votre  ame  à  de 
Niveaux  dons.  C'est  le  conseil  que  donne  sainte 
bérèse ,  et  que  je  crois  pouvoir  vous  donner. 

'oraison  est  bonne  à  tout  :  le  propre  esprit  fait  tout  le 
contraire.  Persévérer  dans  la  voie  de  la  perfection. 

Vous  ne  garderez  jamais  si  bien  M. . .  que  quand 
ous  serez  fidèle  a  faire  oraison.  Notre  propre  cs- 
rit,  quelque  solide  qu'il  paroisse,  gâte  tout  :  c'est 
alui  de  Dieu  qui  conduit  insensiblement  à  leur 
u  les  choses  les  plus  difficiles.  Les  traverses  de  la 
ie  nous  surmontent,  les  croix  nous  abattent; 
ous  manquons  de  patience  et  de  douceur ,  ou 

I. 


d'une  fermeté  douce  et  égale  ;  nous  ne  parvenons 
point  a  persuader  autrui.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
tient  les  cœurs  dans  ses  mains  :  il  soutient  le  nô- 
tre, et  ouvre  celui  du  prochain.  Priez  donc,  mais 
souvent  et  de  tout  voire  cœur ,  si  vous  voulez  bien 
conduire  votre  troupeau.  Si  le  Seigneur  ne  garde 
pas  la  ville ,  celui  qui  veille  la  garde  en  vain  * . 
Nous  ne  pouvons  attirer  en  nous  le  bon  esprit  que 
par  l'oraison.  Le  temps  qui  y  paroit  perdu  est  le 
mieux  employé.  En  vous  rendant  dépendante  de 
l'esprit  de  grâce ,  vous  travaillerez  plus  pour  vos 
devoirs  extérieurs  que  par  tous  les  travaux  in- 
quiets et  empressés.  Si  votre  nourriture  est  do 
faire  la  volonté  de  votre  Père  céleste ,  vous  vous 
'  nourrirez  souvent  en  puisant  cette  volonté  dans  sa 
source. 

Pour  l'oraison ,  vous  pouvez  la  faire  eu  divers 
temps  de  la  journée ,  parce  que  vous  avez  beau- 
coup de  temps  libre ,  et  que  vous  pouvez  être  sou- 
vent en  silence.  Il  faut  seulement  prendre  garde 
de  ne  faire  point  une  oraison  avec  contention  d'es- 
prit qui  fatigue  votre  tête. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  fatiguée 
de  votre  propre  esprit.  Rien  n'est  plus  fatigant  que 
ce  faux  appui.  Malheur  a  qui  s'y  confie  !  Heureux 
qui  en  est  lassé ,  et  qui  cherche  un  vrai  repos  dans 
l'esprit  de  recueillement  et  de  renoncement  à  Pa- 
mour-propre  ! 

Si  vous  retourniez  à  une  vie  honnête  selon  le 
monde,  après  avoir  goûté  Dieu  dans  la  retraite  , 
vous  tomberiez  bien  bas ,  et  vous  le  mériteriez 
dans  un  relâchement  si  infidèle  à  la  grâce.  J'espère 
que  ce  malheur  ne  vous  arrivera  point.  Dieu  vous 
aime  bien,  puisqu'il  ne  vous  laisse  pas  un  moment 
de  paix  dans  ce  milieu  entre  lui  et  le  monde.  Dieu 
nous  demande  à  tous  la  perfection ,  et  il  nous  y 
prépare  par  l'attrait  de  sa  grâce  ;  c'est  pourquoi 
Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  2  :  Soyez  parfaits 
comme  voire  Père  céleste  est  parfait.  Et  c'est  pour 
cela  qu'il  nous  a  enseigné  cette  prière 8  :  Que  vo- 
tre volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le 
ciel.  Tous  sont  invités  à  cette  perfection  sur  la 
terre;  mais  la  plupart  s'effarouchent  et  reculent. 
Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui ,  ayant  mangé 
la  manne  au  désert ,  regrettent  les  oignons  d'E- 
gypte. C'est  la  persévérance  qui  est  couronnée» 

«  P$. ,  cxxvi ,  I .       »  Matik..  v,  4S.        »  Ibid.,  %i.  10. 
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Support  dei  défauts  d'antrui ,  et  facilité  à  se  laisser  re- 
prendre. 

Il  m'a  paru  que  vous  aviez  besoin  de  vous  élar- 
gir le  cœur  sur  les  défauts  d'autrui.  Je  conviens 
que  vous  ne  pouvez  ni  vous  empêcher  de  les  voir 
quand  ils  sautent  aux  yeux ,  ni  éviter  les  pensées 
qui  vous  viennent  sur  les  principes  qui  vous  pa- 
roissent  faire  agir  certaines  gens.  Vous  ne  pouvez 
pas  môme  vous  ôter  une  certaine  peine  que  ces 
choses  vous  donnent.  11  suffit  que  vous  vouliez  sup- 
porter les  défaute  certains,  ne  juger  point  de  ceux 
qui  peuvent  être  douteux,  et  n'adhérer  point  à  la 
peine  qui  vous  éloigneroit  des  personnes. 

La  perfection  supporte  facilement  T  imperfec- 
tion d'autrui  ;  elle  se  fait  tout  à  tous.  Il  faut  se 
familiariser  avec  les  défauts  les  plus  grossiers  dans 
de  bonnes  âmes,  et  les  laisser  tranquillement  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  donne  le  signal  pour  les  leur  ôter 
peu  k  peu  ;  autrement  on  arracheroit  le  bon  grain 
avec  le  mauvais.  Dieu  laisse  dans  les  âmes  les  plus 
avancées  certaines  foiblesses  entièrement  dispro- 
portionnées à  leur  état  éminent ,  comme  on  laisse 
des  morceaux  de  terre  qu'on  nomme  des  témoins 
dans  un  terraiu  qu'on  a  rasé,  pour  faire  voir, 
par  ces  restes,  de  quelle  profondeur  a  été  l'ouvrage 
de  la  main  des  hommes.  Dieu  laisse  aussi  dans 
les  plus  grandes  âmes  des  témoins  ou  restes  de  ce 
qu'il  en  a  ôté  de  misère. 

Il  faut  que  ces  personnes  travaillent ,  chacune 
selon  leur  degré ,  h  leur  correction ,  et  que  vous 
travailliez  au  support  de  leurs  foiblesses.  Vous  de- 
vez comprendre,  par  voire  propre  expérience  en 
cette  occasion ,  que  la  correction  est  fort  amère  : 
puisque  vous  en  sentez  l'amertume,  souvenez- 
vous  combien  il  faut  l'adoucir  aux  autres.  Vous 
n'avez  point  un  zèle  empressé  pour  corriger,  mais 
une  délicatesse  qui  vous  serre  aisément  le  cœur. 
Je  vous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'épar- 
gner  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en  croirez 
voir  quelqu'un  que  je  n'aurai  peut-être  pas ,  ce 
ne  sera  point  un  grand  malheur.  Si  vos  avis  me 
blessent,  cette  sensibilité  me  montrera  que  vous 
aurez  trouvé  le  vif  :  ainsi  vous  m'aurez  toujours 
fait  un  grand  bien  en  m' exerçant  a  la  petitesse ,  et 
en  réaccoutumant  a  être  repris.  Je  dois  être  plus 
rabaissé  qu'un  autre ,  à  proportion  de  ce  que  je 
suis  plus  élevé  par  mon  caractère ,  et  que  Dieu 
demande  de  moi  une  plus  grande  mort  à  tout.  J'ai 
besoin  de  cette  simplicité ,  et  j'espère  qu'elle  aug- 
mentera notre  union ,  loin  de  l'altérer. 


Exhortation  à  la  condescendance  pour  les  défauts  et  im- 

pt-rfeclious  d'autrui. 

J'ai  toujours  eu  pour  vous  un  attachement  et 
une  constance  très  grande;  mais  mon  coeur  s'est 
attendri  en  sachant  qu'on  vous  a  blâmée,  et  que 
vous  avez  reçu  avec  petitesse  cette  remontrance.  Il 
est  vrai  que  votre  tempérament  mélancolique  et 
âpre  vous  donne  une  attention  trop  rigoureuse  aux 
défauts  d'autrui;  vous  êtes  trop  choquée  des  im- 
perfections ,  et  vous  souffrez  un  peu  impatiemment 
de  ne  voir  point  la  correction  des  persounes  im- 
parfaites. Il  y  a  long-temps  que  je  vous  ai  souhaité 
l'esprit  de  condescendance  et  de  support  avec  le- 
quel N.  M.  se.  proportionne  aux  foiblesses  d'un 
chacun.  Elle  attend,  compatit,  ouvre  le  cœur, 
et  ne  demande  rien  qu'à  mesure  que  Dieu  y  dis- 
pose. 

Il  y  a  certains  défauts  extérieurs  sur  lesquels  il 
faut  bien  se  garder  de  juger  du  fond  ;  ce  seroil  un 
grand  défaut  d'expérience.  H  y  a  long-temps  que 
je  vous  ai  dit  que  M....,  avec  des  imperfections 
visibles ,  étoit  beaucoup  plus  avancée  que  ceux  qui 
sont  exempts  de  ces  défauts,  et  qui  voudroient  les 
corriger  en  elle.  Souvent  une  certaine  vivacité  de 
correction ,  même  pour  soi ,  n'est  qu'une  activité 
qui  n'est  plus  de  saison  pour  ceux  que  Dieu  mène 
d'une  autre  façon ,  et  qu'il  veut  quelquefois  laisser 
dans  une  impuissance  de  vaincre  ces  imperfec- 
tions ,  pour  leur  ôter  tout  appui  intérieur.  La  cor- 
rection de  quelques  défauts  involontaires  seroit 
pour  eux  une  mort  beaucoup  moins  profonde  et 
moins  avancée  que  celle  qui  leurs  vient  de  se  sen- 
tir surmontés  par  leurs  misères,  pourvu  qu'ils 
soient  véritablement  et  sans  illusion  désabusés  et 
dépossédés  d'eux-mêmes  par  cette  expérience  et 
par  cet  acquiescement.  Chaque  chose  a  son  temps. 
La  force  intérieure  sur  ses  propres  défauts  nourrit 
une  vie  secrète  de  propriété. 

Souffrez  donc  le  prochain ,  et  apprivoisez-voos 
avec  nos  misères.  Quelquefois  vous  avez  le  cœur 
saisi  quand  certains  défauts  vous  choquent,  et 
vous  pouvez  croire  que  c'est  une  répugnance  <to 
fond  qui  vient  de  la  grâce  :  mais  il  peut  se  faire 
que  c'est  votre  vivacité  naturelle  qui  vous  serrée 
cœur.  Je  crois  qu'il  faut  plus  de  support;  mais  je 
crois  aussi  qu'il  faut  corriger  vos  défauts  comme 
ceux  des  autres,  non  par  effort  et  par  sévérité, 
mais  en  cédant  simplement  a  Dieu ,  et  en  le  lais- 
sant faire  pour  étendre  votre  cœur  et  pour  le  ren- 
dre plus  souple.  Acquiescez ,  sans  savoir  comment 
tout  cela  se  pourra  faire. 
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Les  cœurs  réunis  en  Dieu  sont  ensemble,  bien  que  séparés 

par  les  lieux. 

Je  sois  toujours  uni  à  vous  et  à  votre  chère  famille 
du  fond  du  cœur;  n'en  doutez  pas.  Nous  sommes 
bien  près  les  uns  des  autres  sans  nous  voir,  au  lieu 
que  les  gens  qui  se  voient  a  toute  heure  sont  bien 
éloignés  dans  la  même  chambre.  Dieu  réunit  tout, 
et  anéantit  toutes  les  plus  grandes  distances  à  re- 
gard des  cœurs  réunis  en  lui.  C'est  dans  ce  centre 
que  se  louchent  les  hommes  de  la  Chine  avec  ceux 
du  Pérou.  Je  ne  laisse  pas  de  sentir  la  privation  de 
vous  voir;  mais  il  la  faut  porter  en  paix  tant  qu'il 
plaira  a  Dieu ,  et  jusqu'à  la  mort  s'il  le  veut.  Ren- 
fermez-vous dans  vos  véritables  devoirs.  Du  reste, 
soyez  relire  et  recueilli,  appliqué  a  bien  régler  vos 
affaires,  patient  dans  les  croix  domestiques.  Pour 
madame ,  je  prie  Dieu  qu'elle  ne  regarde  jamais 
derrière  elle,  et  qu'elle  tende  toujours  en  avant 
dans  la  voie  la  plus  droite.  Je  souhaite  que  notre 
Seigneur  bénisse  toute  votre  maison ,  et  qu'elle  soit 
la  sienne. 

Gomment  les  Infidélités  d'une  personne  attristent  l'esprit 
de  Dieu,  dans  une  autre  que  la  même  grâce  unit. 

Je  comprends  bien  ce  que  vous  me  dites  sur 
une  peine  qui  vous  paroit  trop  forte  et  tropalongée 

dans  N sur  vos  fautes;  mais  ce  n'est  point  à 

vous  à  juger  si  cette  peine  va  trop  loin.  Quand  un 
homme  qui,  comme  vous ,  est  depuis  si  long-temps 
à  Dieu ,  duquel  il  a  reçu  des  grâces  capables  de 
sanctifier  cent  pécheurs ,  tombe  dans  certaines  in- 
fidélités, il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'esprit  de 
grâce  en  soit  vivement  et  long-temps  contristé  dans 
les  personnes  que  la  môme  grâce  unit  intimement 
avec  lui. 

Vous  vous  impatientez  de  ce  que  Dieu  fait  souf- 
frir votre  prochain  pour  vous;  c'est  de  la  pénitence 
que  vous  devriez  faire ,  que  vous  ne  faites  pas ,  et 

que  N fait  dans  son  cœur  pour  vous,  que  vous 

êtes  dépité  contre  elle.  C'est  au  contraire  ce  qui 
devroit  vous  attendrir ,  redoubler  votre  confiance, 
votre  soumission ,  votre  docilité.  Peut-être  môme 
avez-vous  besoin  de  cette  triste ,  forte  et  longue 
peine,  afin  qu'elle  vous  fasse  sentir  toute  votre 
infidélité  et  tout  le  danger  oii  vous  êtes.  Il  vous 
faut  cette  petite  sévérité  pour  faire  le  contre-poids 
de  votre  légèreté;  vous  avez  besoin ,  dans  votre 
foiblesse,  d'être  retenu  par  la  crainte.  Je  la  prie 
néanmoins  de  proportionner. sa  tristesse  à  votre 


délicatesse  excessive.  Je  ne  lui  demande  pas  de  la 
supprimer  par  effort  et  par  industrie,  pour  voua 
épargner  et  pour  flatter  votre  amour-propre  dans 
vos  fautes  :  à  Dieu  ne  plaise!  Je  la  prie  seulement 
de  n'agir  que  par  grâce,  suivant  le  fond  do  son 
cœur,  afin  qu'elle  ne  s'attriste  point  de  vos  infidé- 
lités par  une  tristesse  naturelle.  Vous  me  donnes 
une  joie  incroyable  en  me  marquant  l'avancement 
où  vous  la  voyez.  Plus  elle  est  avancée,  plus  vous 
devez  la  croire,  et  regarder  toutes  ses  peines  à 
votre  égard  comme  des  impressions  de  la  grâce 
qu'elle  reçoit  pour  vous. 

Pendant  qu'elle  avance,  vous  reculez.  0  mon 
cher!  si  je  pouvois  vous  voir,  je  ne  vous  laisserais 
pas  respirer  par  amour-propre;  je  ne  vous  laisse- 
rois  échapper  en  rien  ;  je  vous  ferois  petit  malgré 
vous.  Il  n'y  a  que  la  petitesse  qui  soit  la  ressource 
des  foibles.  Un  petit  enfant  ne  peut  marcher,  mais 
il  se  laisse  tourner  et  retourner,  porter,  emmail- 
loter. Pour  un  grand  homme  qui  est  foible  et  se 
croit  fort ,  il  tombe  au  premier  pas  qu'il  fait  ;  il 
n'a  ni  ressource  pour  se  conduire ,  ni  souplesse 
pour  se  laisser  conduire  par  autrui.  Dès  que  vous 
sentez  de  la  répugnance  à  vous  ouvrir  et  a  croire, 
comptez  que  la  tentation  vous  entraine  vers  le 
précipice. 

L'union  des  âmes  ne  doit  point  être  une  société  de  fie, 
mais  de  mort ,  tant  pour  le  dehors  que  pour  le  dedans. 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  donné  une  très 
sensible  consolation.  Béni  soit  Dieu,  qui  vous  donne 
des  lumières  si  utiles!  Mais  notre  fidélité  doit  être 
proportionnée  aux  lumières  que  nous  recevons. 
Puisque  vous  connoissez  que  votre  société  avec 
N...  se  tourne  en  piège  pour  vous,  au  lieu  d'être 
un  secours,  vous  devez  redresser  cette  société.  Il  ne 
faut  pas  songera  la  rompre,  puisqu'elle  est  degrace 
aussi  bien  que  de  nature  ;  mais  il  faut  la  mettre , 
quoi  qu'il  en  coûte,  au  point  où  Dieu  la  veut.  Hélas! 
que  sera-ce,  si  ceux  qui  sont  donnes  les  uns  aux 
autres  pour  s'aider  à  mourir  ne  font  que  se  re- 
donner des  aliments  de  vie  secrète?  Il  faut  que 
toute  votre  union  ne  tende  qu'à  la  simplicité,  qu'a 
l'oubli  de  vous-même,  qu'à  la  perte  de  tous  les  ap- 
puis. En  perdant  ceux  du  dedans,  vous  en  cherchez 
encore  au-dehors.  Le  dedans  est  souvent  simple  et 
nu;  mais  le  dehors  est  composé,  étudié,  politique, 
et  trouble  la  simplicité  intérieure.  Vous  faites  bon 
marché  du  principal ,  et  vous  chicanez  le  terrain 
sur  ce  qui  ne  regarde  que  le  monde. 

Ce  n'est  point  là  cette  unité  à  laquelle  il  faut  que 
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tout  homme  soit  réduit.  Soyez  tout  un  ou  tout  au- 
tre. L'intérieur  abandonné  à  Dieu  règle  assez  l'ex- 
térieur par  l'esprit  de  Dieu  même.  Dieu  fait  assez 
faire  dans  cette  simplicité  d'abandon  tout  ce  qu'il 
fout  :  mais  si  on  sort  de  la  simplicité  pour  le 
dehors  par  des  vue»  humaines,  cette  sorlie  est  une 
infidélité  qui  dérange  tout  le  dedans.  Ce  n'est 
point  à  vous,  monsieur,  à  vous  laisser  entraîner 
contre  votre  grâce  ;  c'est  au  contraire  à  vous  à  re- 
dresser les  autres  qui  sont  encore  trop  humains. 
Vous  devez  borner  votre  docilité  à  recevoir,  par 
petitesse,  les  avis  de  tous  ceux  qui  vous  montre-. 
ront  que  vous  ne  suivez  pas  assez  votre  grâce ,  et 
que  vous  agissez  trop  humainement;  mais  vous 
laisser  entraîner  dans  l'humain  par  les  autres  sous 
de  beaux  prétextes ,  c'est  reculer,  et  leur  nuire 
comme  ils  vous  nuisent.  Je  ne  manquerai  pas  de 

le  dire  à  N quand  il  repassera. 

Votre  union  ne  doit  faire  qu'augmenter ,  mais 
pour  la  mort  commune  et  totale,  tant  du  dehors 
que  du  dedans.  Quand  celle  du  dehors  manque , 
elle  manque  par  le  dedans,  qui  veut  encore  se  ré- 
server quelque  vieseercte  par  ledehors.  Il  est  temps 
d'achever  de  mourir,  monsieur.  En  retardant  le 
dernier  coup,  vous  ne  faites  que  languir  et  pro- 
longer vos  douleurs.  Vous  ne  sauriez  plus  vivre  que 
pour  souffrir  en  résistant  a  Dieu.  Mourez  donc , 
laissez-vous  mourir  ;  le  dernier  coup  sera  le  coup 
de  grâce.  11  ne  faut  plus  vouloir  rien  voir  :  car 
vouloir  voir,  c'est  vouloir  posséder;  et  vouloir  pos- 
séder, c'est  vouloir  vivre.  Les  morts  ne  possèdent 
et  ne  voient  plus  rien.  Aussi  bien  que  verriez-vous? 
Vous  courriez  après  une  ombre  qui  échappe  tou- 
jours. Mille  fois  tout  a  vous. 

HO. 

Avii  pour  une  personne  attirée  au  recueillement,  et  qui 
songeoit  à  entrer  au  courent. 

Je  ne  manquerai  a  aucune  des  personnes  que  la 
Providence  m'envoie,  que  quand  je  manquerai  à 
Dieu  môme  ;  ainsi  ne  craignez  pas  que  je  vous 
abandonne.  D'ailleurs  Dieu  sauroit  bien  faire  im- 
médiatement par  lui-même  ce  qu'il  cesseroit  de 
faire  par  un  vil  instrument.  Ne  craignez  rien , 
homme  de  peu  de  foi.  Demeurez  exactement  dans 
vos  bornes  ordinaires  ;  réservez  votre  entière  con- 
fiance pour  N...,  qui  vous  connott  h  fond ,  et  qui 
peut  seul  vous  soulager  dans  vos  peines  ;  il  lui  sera 
donné  de  vous  aider  dans  tous  vos  besoins.  Nul 
couvent  ne  vous  convient  ;  tous  vous  gêneroient , 
et  vous  mettroient  sans  cesse  en  tentation  très 
dangereuse  contre  votre  attrait  :  la  gêne  causerait 


le  trouble.  Demeurez  libre  dans  la  solitude,  et  oc- 
cupez-vous en  toute  simplicité  entre  Dieu  et  vous. 
Tous  les  jours  sont  des  fêtes  pour  les  personnes 
qui  tâchent  de  vivre  dans  la  cessation  de  toute  au- 
tre volonté  que  de  celle  de  Dieu.  Ne  lui  marquez 
jamais  aucune  borne  ;  ne  retardez  jamais  ses  opé- 
rations. Pourquoi  délibérer  pour  ouvrir,  quand 
c'est  l'époux  qui  est  h  la  porte  du  cœur?  Ecoutex 
et  croyez  N....  Je  veux,  au  nom  de  notre  Seigneur, 
que  vous  soyez  en  paix.  Ne  vous  écoutez  point.  Ne 
cherchez  jamais  la  personne  qui  s'écarte  ;  mais  te- 
nez-vous à  portée  de  redresser  et  de  consoler  son 
cœur,  s'il  se  rapproche. 

11  y  a  une  extrême  différence  entre  la  peine  et 
le  trouble.  La  simple  peine  fait  le  purgatoire  ;  le 
trouble  fait  l'enfer.  La  peine  sans  infidélité  est 
douce  et  paisible,  par  l'accord  où  toute  l'ame  est 
avec  elle-même  pour  vouloir  la  souffrance  que  Dieu 
donne.  Mais  le  trouble  est  une  révolte  du  fond 
contre  Dieu ,  et  une  division  de  la  volonté  con- 
traire a  elle-même  ;  le  fond  de  l'ame  est  comme 
déchiré  dans  cette  division.  Oh!  que  la  douleur  est 
purifiantequandelleestseule  !  Oh  !  qu'elle  est  douce, 
quoiqu'elle  fasse  beaucoup  souffrir  !  Vouloir  ce 
qu'on  souffre .  c'est  ne  souffrir  rien  dans  la  volon- 
té ;  c'est  y  être  en  paix.  Heureux  germe  du  para- 
dis dans  le  purgatoire  !  Mais  résister  h  Dieu  sous 
de  beaux  prétextes,  c'est  engager  Dieu  k  nous  ré- 
sister h  son  tour.  En  sortant  de  votre  grâce,  vous 
sortez  d'abord  de  la  paix  ;  et  cette  expérience  est 
comme  la  colonne  de  feu  pour  la  nuit,  et  celle  de 
nuée  pour  le  jour ,  qui  conduisoit  dans  le  désert 
les  Israélites.  Vivez  de  foi ,  pour  mourir  a  toute 
sagesse. 

\\\. 

Avis  sur  le  choix  des  sociétés.  Ne  pas  trop  raisonner  fur 

notre  état  intérieur. 

La  solitude  vous  est  utile  jusqu'à  un  certain 
point  ;  elle  vous  convient  mieux  qu'une  règle  de 
communauté,  qui  gêneroit  votre  attrait  de  grâce; 
mais  vous  pourriez  facilement  vous  mécompter  sur 
votre  goût  de  retraite.  Contentez-vous  de  ne  voir 
que  les  personnes  avec  lesquelles  vous  avez  des 
liaisons  intérieures  de  grâce,  ou  des  liaisons  exté- 
rieures de  Providence  :  encore  même  ne  faut-il 
point  vous  faire  une  pratique  de  ne  voir  que  les 
personnes  de  ces  deux  sortes  ;  et ,  sans  tant  rai- 
sonner ,  il  faut ,  en  chaque  occasion ,  suivre  votre 
cœur ,  pour  voir  ou  ne  pas  voir  les  personnes  qu'il 
est  permis  communément  de  voir  ;  surtout  ne  vous 
éloignez  point  de  celles  qui  peuvent  tous  soutenir 
dans  votre  vocation. 
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roudrois  que  vous  évitassiez  toute  activité  par 
>rt  à  la  personne  sur  laquelle  vous  nie  deman- 
îon  avis.  Ne  vous  faites  point  une  règle  ni  de 
éloigner ,  ni  de  vous  rapprocher  d'elle.  Te- 
ous  seulement  à  portée  de  lui  être  utile ,  et 
i  dire  la  vérité  toutes  les  fois  qu'elle  revieu- 
vous.  Ne  la  rebutez  jamais  :  montrez-lui  un 
toujours  ouvert  et  toujours  uni.  Quand  elle 
Ira  s'éloigner,  écrivez-lui,  selon  les  occa- 
,  avec  simplicité ,  pour  la  rappeler  à  la  véri- 
vocation  de  Dieu.  Avertissez-la  des  pièges  à 
Ire  ;  maisne  vous  inquiétez  point,  et  n'espérez 
î  corriger  l'humain  par  une  activité  humaine, 
us  doutez,  et  vous  ne  pouvez  porter  le  doute, 
m'en  étonne  pas:  le  doute  est  un  supplice, 
ne  raisonnez  point,  et  vous  ne  douterez  plus, 
curité  de  la  pure  foi  est  bien  différente  du 
.  Les  peines  de  la  pure  foi  portent  leur  con- 
on  et  leur  fruit.  Après  qu'elles  ont  anéanti 
me,  elles  le  renouvellent,  et  le  laissent  en 
»  paix.  Le  doute  est  le  trouble  d'une  ame  li- 
b  elle-même ,  qui  voudroit  voir  ce  que  Dieu 
ui  cacher,  et  qui  cherche  des  sûretés  impos- 
par  amour-propre.  Qu'avez-vous  sacrifié  à 
sinon  votre  propre  jugement  et  votre  inté- 
Voulez-vous  perdre  de  vue  ce  qui  a  toujours 
)tre  but  dès  le  premier  pas  que  vous  avez 
savoir,  de  vous  abandonner  a  Dieu  ?  Voulez- 
faire  naufrage  au  port ,  vous  reprendre ,  et 
ader  à  Dieu  qu'il  s'assujettisse  à  vos  règles, 
a  qu'il  veut  et  que  vous  lui  avez  promis  de 
1er  comme  Abraham  dans  la  profonde  nuit 
foi  ?  Et  quel  mérite  auriez-vous  h  faire  ce 
ous  faites,  si  vous  aviez  des  miracles  et  des 
itions  pour  vous  assurer  de  votre  voie?  Les 
les  mêmes  et  les  révélations  s' user  oient  bien- 
t  vous  retomberiez  encore  dans  vos  doutes, 
vous  livrez  &  la  tentation.  Ne  vous  écoulez 
rous-même.  Votre  fond,  si  vous  le  suivez 
ornent,  dissipera  tous  ces  vains  fantômes, 
a  une  extrême  différence  entre  ce  que  votre 
rassemble  dans  sa  peine ,  et  ce  que  votre 
onserve  dans  la  paix.  Le  dernier  est  de  Dieu  ; 
>  n'est  que  votre  amour-propre.  Pour  qui 
ous  en  peine?  pour  Dieu,  ou  pour  vous?  Si 
toit  que  pour  Dieu  seul ,  ce  seroit  une  vue 
*,  paisible,  forte,  et  qui  nourriroit  votre 
et  vous  dépouilleroit  de  tout  appui  créé. 
iu  contraire ,  c'est  de  vous  que  vous  êtes  en 
C'est  une  inquiétude,  un  trouble,  une  dis- 
m  y  un  dessèchement  de  cœur ,  une  avidité 
û\e  de  reprendre  des  appuis  humains ,  et  de 
is  laisser  jamais  mourir. 


Que  puis-je  vous  répondre?  Vous  demandez  à 
êlre  revêtue  ;  je  ne  puis  vous  souhaiter  que  dé- 
pouillement. Vous  voulez  des  sûretés,  et  Dieu  est 
jaloux  de  ne  vous  en  souffrir  aucune.  Vous  cher* 
chez  à  vivre ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  d'achever  de 
mourir,  et  d'expirer  dans  le  délaissement  sensible. 
Vous  me  demandez  des  moyens  ;  il  n'y  a  plus  de 
moyens  :  c'est  en  les  laissant  tomber  tous  que 
l'œuvre  de  mort  se  consomme.  Quereste-t-il  à  faire 
à  celui  qui  est  sur  la  roue  ?  Faut-il  lui  donner  des 
remèdes  ou  des  aliments?  Lui  faut-il  donner  les 
cordiaux  qu'il  demande  ?  non  ;  ce  seroii  prolonger 
son  supplice  par  une  cruelle  complaisance ,  et  élu- 
der l'exécution  de  la  sentence  du  juge.  Que  faut-il 
donc?  rien  que  ne  rien  faire ,  et  le  laisser  au  plus 
tôt  mourir. 

Réunion  en  uuitô  dans  notre  centre  oonunum 

Demeurons  tous  dans  notre  unique  centre,  où 
nous  nous  trouvons  sans  cesse,  et  ou  nous  ue 
sommes  tousqu'une  mêmechose.  Oh  !  qu'il  est  vilain 
d'être  deux,  trois,  quatre,  etc.!  Il  ne  faut  être 
qu'un.  Je  ne  vgux  connoitre  que  l'unité.  Tout  ce 
que  l'on  compte  au-delà  vient  de  la  division  et  de 
la  propriété  d'un  chacun.  Fi  des  amis  !  Ils  son l  plu- 
sieurs ,  et  par  conséquent  ils  ne  s'aiment  guère , 
ou  s'aiment  fort  mal.  Le  moi  s'aime  trop  pour  pou- 
voir aimer  ce  qu'on  appelle  lui  ou  elle.  Gomme 
ceux  qui  n'ont  qu'unseul  amour  sans  propriété  ont 
dépouillé  le  mot,  ils  n'aiment  rien  qu'en  Dieu  et 
pour  Dieu  seul.  Au  contraire,  chaque  homme  pos- 
sédé de  l'amour-propre  n'aime  son  prochain  qu'en 
soi  et  pour  soi-même.  Soyons  donc  unis,  par  n'être 
rien  que  dans  notre  centre  commun ,  où  tout  est 
confondu  sans  ombre  de  distinction.  C'est  là  que 
je  vous  donne  rendez-vous,  et  que  nous  habiterons 
ensemble.  C'est  dans  ce  point  indivisible  que  la 
Chine  et  le  Canada  se  viennent  joindre;  c'est  ce 
qui  anéantit  toutes  les  distances. 

Au  nom  de  Dieu ,  que  N soit  simple,  petit , 

ouvert ,  sans  réserve ,  défiant  de  soi  et  dépendant 
de  vous.  Il  trouvera  en  vous  non-seulement  tout 
ce  qui  lui  manque ,  mais  encore  tout  ce  que  vous 
n'avez  point;  car  Dieu  le  fera  passer  par  vous  pour 
lui ,  sans  vous  le  donner  pour  vous-même.  Qu'il 
croie  petitement,  qu'il  vive  de  pure  foi,  et  il  lui 
sera  donné  a  proportion  de  ce  qu'il  aura  cru. 


Boa 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


AVIS  SUR  L'EXERCICE  DE  LA  DIRECTION. 

as. 

Sur  les  scrupules  et  leurs  remèdes. 

Je  sais  véritablement  affligé,  monsieur,  des 
peines  que  tous  m'apprenez  que  madame  votre 
sœur  souffre.  J'ai  vu  souvent ,  et  je  vois  encore 
tous  les  jours,  des  personnes  que  le  scrupule  ronge. 
(Test  une  espèce  de  martyre  intérieur  :  il  va  jus- 
qu'à une  espèce  de  déraison  et  de  désespoir , 
quoique  le  fond  soit  plein  de  raison  et  de  vertu. 
L'unique  remède  contre  ces  peines  est  la  docilité. 
11  faut  examiner  k  qui  est-ce  qu'on  donne  sa  con- 
fiance; mais  il  faut  la  donner  a  quelqu'un ,  et 
obéir  sans  se  permettre  de  raisonner.  Qu'est-ce 
que  pou r roi t  faire  le  directeur  le  plus  saint  et  le 
plus  éclairé  pour  vous  guérir,  si  vous  ne  lui  dites 
pas  tout ,  et  si  vous  ne  voulez  pas  faire  ce  qu'il 
dit?  Il  est  vrai  que  ,  quand  on  est  dans  l'excès  de 
trouble  que  le  scrupule  cause,  on  est  tenté  de 
croire  qu'on  ne  peut  être  entendu  de  personne,  et 
que  les  plus  expérimentés  directeurs ,  faute  d'en- 
tendre cet  état ,  donnent  des  conseils  dispropor- 
tionnés ;  mais  c'est  une  erreur  d'une  imagination 
dominante ,  qui  n'aboutit  qu'à  une  indocilité  in- 
curable, si  on  la  suit.  Doit-on  se  rendre  juge  de  sa 
propre  conduite ,  dans  un  état  de  tentation  et  de 
trouble  où  l'on  n'a  qu'à  demi  l'usage  de  sa  raison? 
N'est-ce  pas  alors ,  plus  que  jamais ,  qu'on  a  be- 
soin de  redoubler  sa  docilité  pour  un  direc- 
teur, et  sa  défiance  de  soi  ?  Ne  doit-on  pas  croire 
que  Dieu  ne  nous  manque  point  dans  ces  rudes 
épreuves ,  et  qu'alors  il  éclaire  un  directeur  dans 
lequel  on  ne  cherche  que  lui,  afin  qu'il  nous  donne 
des  conseils  proportionnés  a  ce  pressant  besoin  ? 
Dieu  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés  au- 
dessus  de^nos  forces ,  comme  saint  Paul  nous  l'as- 
sure1. Mais  c'est  aux  âmes  simples  et  dociles 
qu'il  promet  de  leur  tendre  toujours  la  main  dans 
ces  violentes  tentations.  C'est  manquer  k  Dieu, 
c'est  lui  faire  injure,  c'est  mal  juger  de  sa  bonté, 
que  de  douter  qu'il  ne  donne  k  un  bon  directeur 
tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  préserver  du  naufrage 
dans  cette  tempête.  Je  conviens  qu'il  faut  tolérer 
dans  une  personne,  pendant  l'excès  de  sa  peine, 
certaines  impatiences  ,  certaines  inégalités,  cer- 
taines saillies  irrégulières,  et  môme  certaines 
contradictions  de  paroles  ou  de  conduite  passa- 
gère ;  mais  il  faut  qu'après  ces  coups  de  surprise  le 
fond  revienne  toujours ,  et  qu'on  y  trouve  une 
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détermination  sincère  k  une  docilité  constante. 
Pour  tout  le  reste ,  il  dépend  du  détail  que  j'i- 
gnore. Mais  enfin ,  quelque  remède  que  madame 
votre  sœur  cherche,  quelques  changements  qu'elle 
veuille  essayer,  a  quelque  pratique  qu'elle  recoure, 
il  lui  faut  un  directeur  qu'elle  ne  quitte  point. 
Changer  de  directeur ,  c'est  se  rendre  maître  de 
la  direction ,  k  laquelle  on  devroit  être  soumis. 
Une  direction  ainsi  variée  n'est  plus  une  direction; 
c'est  une  indocilité  qui  cherche  partout  k  se  flatter 
elle-même.  La  plus  sévère  de  toutes  les  pénitences 
est  l'humiliation  intime  de  l'esprit  ;  c'est  le  renon- 
cement k  se  croire  et  k  s'écouter  ;  c'est  l'humble 
dépendance  de  l'homme  de  Dieu  ;  c'est  la  pauvreté 
d'esprit  qui ,  selon  l'oracle  de  Jésus-Christ ,  rend 
l'homme  bienheureux  :  autrement  on  tourne  la 
mortification  en  aliment  secret  de  l'amour-propre. 
Tâchez  de  faire  en  sorte  qu'elle  se  fixe ,  et  qu'elle 
captive  son  esprit  avec  foi  en  la  bonté  de  Dieu ,  et 

qu'elle  obéisse  simplement.  C'est  la  source  de  la 
paix. 

1U. 

Importance  de  s'ouvrir  sur  les  petites  choses,  et  de 
renoncer  à  ce  qu'on  appelle  esprit. 

Il  y  a  une  chose  dans  votre  lettre  qui  ne  me 
plaît  point  :  c'est  de  croire  qu'il  ne  faut  point  me 
dire  les  petites  choses  qui  vous  occupent ,  parce 
que  vous  supposez  que  je  les  méprise ,  ©l  que  j'en 
serois  fatigué.  Non ,  en  vérité ,  je  ne  méprise  rien , 
et  je  serois  moi-même  bien  méprisable  si  j'étois 
méprisant.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  malgré  soi 
occupé  de  beaucoup  de  petites  choses.  La  vertu  ne 
consiste  point  a  n'avoir  pas  cette  multitude  de 
pensées  inutiles  ;  mais  la  fidélité  consiste  k  ne  les 
suivre  pas  volontairement,  et  la  simplicité  demande 
qu'on  les  dise  telles  qu'elles  sont.  Ces  choses,  il 
est  vrai,  sont  petites  en  elles-mêmes  ;  mais  il  n'y  a 
rien  de  si  grand  devant  Dieu  qu'une  ame  qui 
s'apetisse  pour  les  dire  sans  écouter  son  amour- 
propre.  D'ailleurs  ces  petites  choses  feront  bien 
mieux  connoltre  votre  fond  que  certaines  choses 
plus  grandes,  qui  sont  accompagnées  d'une  plot 
grande  préparation,  et  de  certains  efforts  où  le  na- 
turel paroît  moins.  Un  malade  dit  tout  k  son  mé- 
decin ,  et  il  ne  se  contente  pas  de  lui  expliquer  les 
grands  accidents  ;  c'est  par  quantité  de  petites  cir- 
constances qu'il  le  met  k  portée  de  connoltre  i 
fond  son  tempérament,  les  causes  de  son  mal, et 
les  remèdes  propres  k  le  guérir.  Dites  donc  tout, 
et  comptez  que  vous  ne  ferez  rien  de  bon  qu'au- 
tant que  vous  direz  tout  ce  que  la  lumière  de  Dieu 
vous  découvrira  pour  vous  le  faire  dire. 
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Je  trouve  que  vous  avez  raison  de  ne  souhaiter 
pas  de  lire  présentement  sainte  Thérèse  :  ce  qui 
vous  en  empêche  est  très  bon.  Vous  ne  serez  ja- 
mais tant  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  que  quand 
vous  renoncerez  à  ce  qu'on  appelle  esprit,  et  que 
vous  négligerez  le  vôtre ,  comme  une  femme  bien 
détrompée  du  monde  renonce  à  la  parure  de  son 
corps.  L'ornement  de  l'esprit  est  encore  plus  flat- 
teur et  plus  dangereux.  Lisez  bien  saint  François 
de  Sales.  Il  est  au-dessus  de  l'esprit;  il  n'en 
donne  point,  il  en  ôte;  il  fait  qu'on  n'en  veut 
plus  avoir  ;  c'est  une  maladie  dont  il  guérit.  Bien- 
heureux les  pauvres  d'esprit  *  !  Cette  pauvreté 
est  tout  ensemble  leur  trésor  et  leur  sagesse. 

Etre  fidèle  à  déclarer  les  peina  intérieure!. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  vos  peines.  Il 
est  naturel  que  vous  les  ressentiez.  Elles  doivent 
seulement  servir  à  vous  faire  sentir  votre  impuis- 
sance, et  h  vous  faire  recourir  humblement  à 
Dieu.  Quand  vous  sentez  voire  cœur  vaincu  par 
la  peine ,  soyez  simple  et  ingénue  pour  le  dire. 
N'ayez  point  de  honte  de  montrer  votre  faiblesse, 
et  de  demander  du  secours  dans  ce  pressant  be- 
soin. Cette  pratique  vous  accoutumera  à  la  sim- 
plicité ,  k  Thamilité  ;  h  la  dépendance.  Elle  dé- 
truira beaucoup  l'amour-propre ,  qui  ne  vit  que 
de  déguisements,  pour  faire  bonne  mine  quand  il 
est  au  désespoir.  D'ailleurs ,  cherchez  à  vous  amu- 
ser h  toutes  les  choses  qui  peuvent  adoucir  votre 
solitude  et  vous  garantir  de  l'ennui ,  sans  vous 
passionner  ni  dissiper  par  le  goût  du  monde.  Si 
vous  gardiez  sur  le  cœur  vos  peines ,  elles  se  gros- 
siraient toujours,  et  elles  vous  surmonteraient 
enfin.  Le  faux  courage  de  l'amour-propre  vous 
causerait  des  maux  infinis.  Le  venin  qui  rentre 
est  mortel  ;  celui  qui  sort  ne  fait  pas  grand  mal. 
Il  ne  faut  point  avoir  de  honte  de  voir  sortir  le 
pus  qui  sort  de  la  plaie  du  cœur.  Je  ne  m'arrête 
nullement  h  certains  mots  qui  vous  échappent ,  et 
(pie  l'excès  de  la  peine  vous  fait  dire  contre  le 
fond  de  vôtre  véritable  volonté.  Il  sufGt  que  ces 
saillies  vous  apprennent  que  vous  êtes  foible,  et 
que  vous  consentiez  à  voir  votre  foiblesse ,  et  à  la 
laisser  voir  à  autrui. 

Pourquoi  et  comment  on  doit  Couvrir  dans  tes  peines.  Ma- 
nière de  converser  avec  Dieu. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  dire  tout.  On  ouvre 
ton  cœur;  on  guérit  ses  peines  en  ne  les  gardant 
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point  :  on  s'accoutume  à  la  simplicité  et  à  la  dé- 
pendance; car  on  ne  réserve  que  les  choses  sur 
lesquelles  on  craint  de  s'assujettir  ;  enfin  on  s'hu- 
milie ,  car  rien  n'est  plus  humiliant  que  de  déve- 
lopper les  replis  de  son  cœur  pour  découvrir  tou- 
tes ses  misères  ;  mais  rien  n'attire  tant  de  béné- 
diction. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  faire  une  règle  et 
une  méthode  de  dire  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse tout  ce  qu'on  pense  :  on  ne  finirait  jamais, 
et  on  serait  toujours  en  inquiétude,  de  peur  d'ou- 
blier quelque  chose.  H  suffit  de  ne  rien  réserver 
par  défaut  de  simplicité  et  par  une  mauvaise 
honte  de  l'amour-propre,  qui  ne  voudrait  jamais 
se  laisser  voir  que  par  ses  beaux  endroits  ;  il  suf- 
fit de  n'avoir  nul  dessein  de  ne  dire  pas  tout  se- 
lon les  occasions  :  après  cela ,  on  dit  plus  ou 
moins  sans  scrupule,  suivant  que  les  occasions  et 
les  pensées  se  présentent.  Quoique  je  sois  fort  oc- 
cupé ,  et  peut-être  souvent  fort  sec ,  cette  simpli- 
cité de  grâce  ne  me  fatiguera  jamais  ;  au  con- 
traire ,  elle  augmentera  mon  ouverture  et  mon 
zèle.  Il  ne  s'agit  point  de  sentir,  mais  de  vouloir. 
Souvent  le  sentiment  ne  dépend  pas  de  nous; 
Dieu  nous  l'ôte  tout  exprès  pour  nous  faire  sentir 
notre  pauvreté ,  pour  nous  accoutumer  a  la  croix 
par  la  sécheresse  intérieure ,  et  pour  nous  puri- 
fier ,  en  nous  tenant  attachés  \  lui  sans  cette  con- 
solation sensible.  Ensuite  il  nous  rend  ce  soulage- 
ment de  temps  en  temps,  pour  compatir  à  noire 
foiblesse. 

Soyez  avec  Dieu ,  non  en  conversation  guindée, 
comme  avec  les  gens  qu'on  voit  par  cérémonie  et 
avec  qui  on  fait  des  compliments  mesurés ,  mais 
comme  avec  une  bonne  amie  qui  ne  vous  gène  en 
rien,  et  que  vous  ne  gênez  point  aussi.  On  se 
vok .  on  se  parle ,  on  s'écoute ,  on  ne  se  dit  rien , 
on  est  content  d'être  ensemble  sans  se  rien  dire; 
les  deux  cœurs  se  reposent  et  se  voient  l'un  dans 
l'autre ,  ils  n'en  font  qu'un  seul  ;  on  ne  mesura 
point  ce  qu'on  dit ,  on  n'a  soin  de  rien  insinuer, 
ni  de  rien  amener  ;  tout  se  dit  par  simple  senti- 
ment et  sans  ordre;  on  ne  réserve,  ni  ne  tourne, 
ni  ne  façonne  rien  ;  on  est  aussi  content  le  jour 
qu'on  a  peu  parlé,  que  celui  qu'on  a  eu  beaucoup 
a  dire.  On  n'est  jamais  de  la  sorte  qu'imparfaite- 
ment avec  les  meilleurs  amis  ;  mais  c'est  ainsi 
qu'on  est  parfaitement  avec  Dieu,  quand  on  ne 
s'enveloppe  point  dans  les  subtilités  de  son 
amour-propre.  Il  ne  faut  point  aller  faire  k  Dieu 
des  visites ,  pour  lui  rendre  un  devoir  passager  ; 
il  faut  demeurer  avec  lui  dans  la  privante  des  do- 
mestiques ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des  enfants, 
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Soyez  avec  lui  comme  mademoiselle  votre  fille  est 
avec  vous  ;  c'est  le  moyen  de  ne  s* y  point  en- 
nuyer. Essayez-le  avec  cette  simplicité,  et  vous 
m'en  direz  des  nouvelles. 

La  simplicité  à  s'omrir  doit  être  sans  réserve  d'amour- 
propre.  Ne  se  po:nt  dépiter  à  la  vue  de  ses  défauts. 

Il  ne  faut  point  délibérer  pour  savoir  si  vous 
devez  tout  dire.  On  ne  peut  rien  faire  de  bon 
que  par  une  entière  simplicité  et  par  une  ouver- 
ture de  cœur  sans  réserve.  11  n'y  a  point  d'autre 
règle  que  celle  de  ne  rien  réserver  volontaire- 
ment, par  la  répugnance  que  l'amour-propre  au- 
roit  a  dire  ce  qui  lui  est  désavantageux.  D'ailleurs 
il  seroit  hors  de  propos  de  s'appliquer,  pendant 
l'oraison  ,  aux  choses  qui  se  présentent ,  pour  les 
dire  ;  car  ce  seroit  suivre  la  distraction.  Il  sufGt 
de  dire  dans  les  occasions ,  avec  épanchement  de 
cœur,  tout  ce  qu'on  connoit  de  soi.  Je  comprends 
bien  qu'un  certain  trouble  de  l'amour-propre  fait 
que  diverses  choses  que  Ton  comptoit  de  dire 
échappent  dans  le  moment  où  l'on  en  doit  parler; 
mais ,  outre  qu'elles  reviennent  un  peu  plus  tard, 
et  qu'on  ne  perd  pas  toujours  les  choses  impor- 
tantes que  l'on  connoit  de  soi-même,  de  plus 
Dieu  bénit  cette  simplicité,  et  il  ne  permet  pas 
qu'on  ne  fasse  point  connaître  ce  que  sa  lumière 
nous  montre  en  nous  de  contraire  à  sa  grâce.  Le 
principal  point  est  de  ne  pas  trop  subtiliser  par 
les  réflexions ,  et  dédire  tout  sans  façon,  selon  la 
lumière  qu'on  en  a,  quand  l'occasion  vient.  Il 
n'y  a  que  les  enveloppes  de  l'amour-propre  qui 
puissent  cacher  le  fond  de  notre  cœur.  Ne  vous 
écoutez -point  vous-même;  alors  vous  vous  ouvri- 
rez sans  peine,  et  vous  parlerez  de  vous  avec  fa- 
cilité comme  d'autrui. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  mande  de  votre  orai- 
son est  très  bon.  J'en  remercie  Dieu,  et  je  vous 
conjure  de  continuer.  N'oubliez  jamais  cette  bonne 
parole  de  votre  première  lettre  :  J'expérimente 
que  la  grâce  ne  me  manque  point  quand  je  déses- 
père bien  de  moi.  Celle-ci  est  encore  excellente  : 
Je  sens  que  la  croix  m'attache  à  Dieu.  Enfin  en 
voici  une  troisième  que  je  goûte  fort  :  //  me  sem- 
ble que  Dieu  ne  veut  pas  que  y  examine  tant  mes 
dispositions,  qu'il  demande  que  je  m'abandonne 
à  lui.  Tenez- vous  dans  cet  état,  et  revenez-y  dès 
que  vous  apercevez  que  vous  en  êtes  déchue. 

La  seconde  lettre  marque  que  cet  état  est  al- 
téré. 11  faut  le  rétablir  en  laissant  doucement  et 
peu  a  peu  tomber  vos  réflexions ,  qui  ne  vont  qu'a 


vous  distraire  et  a  vous  troubler.  Les  tentations 
de  vaine  complaisance  ne  doivent  pas  vous  empê- 
cher ni  de  me  parler  ni  de  m'écrire.  11  ne  faut 
point  s'occuper  curieusement  de  soi  ;  mais  il  faut 
dire  simplement  tout  ce  que  la  lumière  de  Dieu 
en  fait  voir. 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  Dieu  permet 
que  vous  fassiez  des  fautes ,  dans  le  temps  même 
des  ferveurs  et  du  recueillement,  ou  tous  vou- 
driez le  moins  en  faire.  La  Providence  qui  permet 
ces  fautes  est  une  des  grâces  que  Dieu  vous  fait 
en  ce  temps-la;  car  Dieu  ne  permet  ces  fautes 
que  pour  vous  faire  sentir  votre  impuissance  de 
vous  corriger  par  vous-même.  Qu'y  a-i-îl  de  plus 
convenable  à  la  grâce ,  que  de  vous  désabuser  de 
vous-même ,  et  de  vous  réduire  a  recourir  sans 
cesse  en  toute  humilité  a  Dieu  ?  Profitez  de  vos 
fautes,  et  elles  serviront  plus ,  en  vous  rabaissant 
h  vos  propres  yeux ,  que  vos  bonnes  œuvres  en 
vous  consolant.  Les  fautes  sont  toujours  fautes; 
mais  elles  nous  mettent  dans  un  état  de  confu- 
sion et  de  retour  a  Dieu  qui  nous  fait  un  grand 
bien. 

Je  ne  m'étonne  point  que  vous  ayez  des  saillies 
de  chagrin  ;  mais  il  faut  se  taire  dès  que  l'esprit 
de  grâce  avertit  et  impose  silence.  Alors  c'est  ré- 
sister a  Dieu ,  contrister  le  Saint-Esprit ,  que  de 
continuer  à  suivre  son  chagrin.  La  crainte  de  dé- 
plaire a  Dieu  devroit  vous  retenir  plus  que  la 
crainte  de  déplaire  aux  créatures.  Quand  vous 
avez  fait  une  faute  par  amour-propre  ,  n'espérez 
pas  que  l'amour-propre  la  répare  par  ses  dépits , 
par  sa  honte ,  et  par  ses  impatiences  contre  soi- 
même.  Il  faut  se  supporter  en  se  voyant  sans  se 
flatter  dans  toute  son  imperfection.  Il  faut  vouloir 
se  corriger  par  amour  de  Dieu,  sans  se  soulever 
contre  son  imperfection  par  amour-propre.  H 
vaut  bien  mieux  travailler  paisiblement  a  se  cor- 
riger, que  de  se  dépiter  a  pure  perte  sur  ses  mi- 
sères. Il  faut  retrancher  partout  les  retours  de  sa- 
gesse pour  soi,  et  surtout  en  confession.  Mais 
Dieu  permet  qu'on  trouve  la  boue  au  fond  de  son 
cœur  jusque  dans  les  plus  saints  exercices. 

US. 

On  n'a  point  la  paix  en  s'écoutant  soi-même. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ne  vous  a  fait  une  si 
grande  peine  qu'a  cause  que  j'ai  touché  l'endroit 
le  plus  vif  et  le  plus  sensible  de  votre  cœur.  C'est 
la  plaie  de  votre  amour-propre  que  j'ai  fait  sai- 
gner. Vous  n'êtes  point  entrée  avec  simplicité 
dans  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Si  vous  aviez 
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tcquiescé  à  tout  sans  vous  écouter  vous-même , 
ît  si  vous  eussiez  communié  pour  trouver  en  no- 
xe  Seigneur  la  force  qui  vous  manque  dans  votre 
propre  fond,  vous  auriez  eu  d'abord  une  véritable 
paix,  avec  un  grand  fruit  de  votre  acquiescement. 
Ce  qui  n'a  pas  été  fait  peut  se  faire ,  et  je  vous 
conjure  de  le  faire  au  plus  tôt. 

Mettre  à  proflt  nos  imperfections  ponr  nous  en  humilier. 
Ne  regarder  que  Dieu  dans  la  créature. 

Il  est  vrai  que  vous  observez  trop,  que  vous 
voulez  trop  deviner  par  amour-propre  délicat  et 
ombrageux ,  et  que  vous  vous  piquez  facilement  ; 
mais  il  faut  porter  cette  croix  intérieure  comme 
les  extérieures.  Elle  est  bien  plus  rude  que  celles 
du  dehors.  On  souffre  bien  plus  volontiers  de  la 
déraison  d'autrui  que  de  sa  déraison  propre. 
L'orgueil  en  est  au  désespoir ,  il  se  pique  de  s'être 
piqué;  mais  cette  double  piqûre  est  un  double 
mal.  Il  n'y  a  qu'un  seul  remède,  qui  est  de  met- 
tre à  profit  nos  imperfections  en  les  faisant  servir 
a  nous  humilier ,  à  nous  confondre ,  à  nous  désa- 
buser de  nous-mêmes,'et  h  nous  mettre  en  déûance 
de  notre  cœur. 

Vous  devez  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
fait  sentir  que  le  travail  nécessaire  pour  gagner  M. . . 
est  un  de  vos  premiers  devoirs.  Mourez  à  vos  ré- 
pugnances, pour  vous  mettre  à  portée  de  lui  ap- 
prendre a  mourir  a  tous  ses  défauts.  Vous  ne  vous 
trompez  nullement  quand  vous  me  regardez  com- 
me un  ami  sincère  et  a  toute  épreuve;  mais  vous 
faites  un  obstacle  à  la  grâce  de  ce  qui  en  doit 
être  le  pur  instrument ,  si  vous  n'êtes  pas  fidèle  a 
chercher  Dieu  seul  en  moi ,  et  à  n'y  voir  que  sa 
lumière,  comme  les  rayons  du  soleil  au  travers 
d'un  verre  vil  et  fragile. 

Vous  ne  trouverez  la  paix  ni  dans  la  société  ni 
dans  la  solitude ,  quand  vous  y  voudrez  trouver 
des  ragoûts  et  des  soulagements  de  votre  amour- 
propre  dépité.  Alors  la  solitude  d'un  orgueil  bou- 
deur est  encore  pis  qu'une  société  un  peu  dissi- 
pée. Quand  vous  serez  simple  et  petite  ,  les  com- 
pagnies ne  vous  gêneront  ni  ne  vous  dépiteront 
pas;  alors  vous  ne  chercherez  la  solitude  que  pour 
Dieu  seul. 

120. 

Renoncer  courageusement  aux  secours  humains  que  Dieu 

nous  enlève. 

Dieu  ne  donne  son  esprit  qu'à  ceux  qui  le  lui 
demandent  avec  douceur  et  petitesse.  Rapetissez- 


vous  donc,  radoucissez  votre  cœur.  Devenez  un 
bon  petit  enfant,  qui  se  laisse  porter  partout  où 
l'on  veut,  et  qui  ne  demande  pas  même  ou  est-ce 
qu'on  le  porte.  Pour  moi ,  je  ne  puis  plus  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  ;  mais  vous  n'avez  aucun 
besoin  de  moi ,  si  vous  avez  le  courage  de  né 
rien  décider,  et  de  vous  livrer  à  la  volonté  de 
ceux  qui  gouvernent.  11  y  avoit  autrefois  un  soli- 
taire qui  s'étoit  dépouillé  du  livre  des  Evangiles , 
et  qui  disoit  :  «  Je  me  suis  dépouillé  de  tout,  même 
»  du  livre  qui  m'a  enseigné  le  dépouillement.  »  A 
quoi  sert  l'abandon  que  vous  avez  tant  aimé?  N'est- 
ce  pas  une  illusion,  si  on  ne  le  pratique  quand 
les  occasions  s'en  présentent?  Je  ne  suis  point 
comparable  au  livre  sacré  des  Evangiles,  ou  est 
la  parole  de  vie  éternelle;  mais  quand  jeseroisun 
ange  du  ciel,  au  lieu  que  je  ne  suis  qu'un  indigne 
prêtre,  il  ne  faudroit  se  souvenir  de  moi  que  pour 
se  souvenir  de  ce  que  j'ai  pu  dire  de  bon. 

Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  que  d'abandon  sans 
réserve,  et  de  docilité  enfantine.  Je  ne  vous  ai 
donc  enseigné  qu'à  vous  détacher  de  moi  comme 
de  tout  le  reste,  et  qu'à  vous  abandonner  sans  hé- 
sitation à  la  conduite  de  vos  supérieurs.  Ce  seroit 
vous  ôter  de  votre  grâce  et  de  l'ordre  de  Dieu , 
que  de  vouloir  vous  donner  encore  des  secours 
auxquels  vous  devez  mourir.  Quand  le  temps  de 
mourir  à  certains  secours  est  venu,  ces  secours  ne 
sont  plus  secours,  ils  se  tournent  en  pièges.  Au 
lieu  d'être  des  moyens  qui  unissent  à  Dieu,  ils  de- 
viennent un  milieu  humain  entre  Dieu  et  nous 
qui  nous  arrête ,  et  nous  empêche  de  nous  unir 
immédiatement  à  lui.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur, 
madame,  de  vous  donner  l'esprit  de  foi  et  de  sa- 
crifice dont  vous  avez  besoin  pour  accomplir  sa 
volonté.  Personne  ne  vous  honorera  jamais  plus 
parfaitement  que  moi. 

421. 

Contre  l'attachement  excessif  aux  consolations  qu'on  reçoit 
sous  la  conduite  d'un  directeur 

Vous  me  faites  un  vrai  plaisir,  monsieur,  en  me 
témoignant  l'ouverture  de  cœur  que  vous  auriez 
pour  moi  ;  je  vous  parlerai  dans  l'occasion  avec  la 
même  franchise.  Mais  il  ne  faut  point  parler  par  une 
secrète  recherche  de  quelque  assurance;  car  il  ne 
vous  convient  point  d'en  chercher.  Dieu  est  jaloux 
de  tout  ce  qui  se  tourne  en  appui,  et  encore  plus 
de  tout  ce  qui  est  une  recherche  indirecte  de  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  rechercher  directement. 
Comptez  que  je  sais  le  fond  qu'il  faut  faire  sur  ceux 
que  Dieu  a  fait  passer  par  beaucoup  d'épreuves  :  je 
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ne  puis  élre  de  môme  avec  les  autres,  quoiqu'ils 
soient  fidèles  selon  leur  degré.  Mais  il  ue  faut  te- 
nir a  rien,  pas  môme  à  ses  dépouillements,  dont 
on  peut  se  revêtir  insensiblement.  Oubliez-vous 
vous-même ,  et  toutes  vos  peines  se  dissiperont. 
On  croit  que  l'amour  de  Dieu  est  un  martyre  ; 
non,  toutes  les  peines  ne  viennent  que  de  l'amour- 
propre.  C'est  l'amour-propre  qui  doute,  qui  hési- 
te, qui  résiste,  qui  souffre,  qui  compte  ses  souffran- 
ces, qui  varie  dans  les  occasions,  et  qui  empoche 
la  paix  profonde  des  âmes  délivrées  d'elles-mêmes. 
En  voilà  trop  ;  mais  je  suis  sûr  que  vous  voulez  que 
Je  parle  selon  mon  cœur  et  sans  mesure. 


i 


Nécessité  d'écouter  Dieu,  et  ceux  qu'il  nous  donne  pour 

nous  conduire. 


J'ai  vu  !H ;  je  l'ai  beaucoup  écouté;  je  lui  ai 

peu  parlé.  J'ai  suivi  en  ce  point  la  pente  de  mon 
cœur  :  peut-être  que  Dieu  a  voulu  lui  montrer 
par-là  comment  il  doit  retrancher  les  discours  su- 
perflus. Je  lui  ai  dit  en  peu  de  paroles  ce  qui  m'a 
pam  convenir  à  ses  besoins.  Tout  se  réduit  au  si- 
lence intérieur,  qui  règle  toute  la  conduite  exté- 
rieure. S'il  n'amortit  sans  cesse  la  vivacité  de  son 
imagination  par  le  recueillement  de  son  degré,  il 
ne  sera  jamais  en  état  d'écouter  Dieu,  et  d'agir 
paisiblement  par  l'esprit  de  grâce.  La  nature  em- 
pressée préviendra  toujours  par  ses  saillies  tous 
les  mouvements  de  Dieu,  qui  doivent  ôtre  atten- 
dus. S'il  ne  parloit  que  quand  Dieu  le  fait  parler, 
il  parleroit  peu  et  très  bien  ;  mais  comme  son  ima- 
gination l'entraîne  à  toute  heure,  la  règle  qui  fera 
la  sûreté  de  toutes  les  autres  est  qu'il  vous  écoute, 
qu'il  vous  croie ,  qu'il  vous  obéisse ,  qu'il  s'ape- 
tisse  sous  votre  main ,  et  qu'il  s'arrête  tout  court 
dès  que  vous  parlez.  Il  faut  qu'il  vous  aide,  mais  il 
faut  que  vous  le  décidiez. 

Je  le  charge  donc  de  vous  écouter  sans  s'écouter 
soi-même,  et  je  vous  recommande  de  lui  décider 
avec  pleine  autorité,  de  faire  ce  que  vous  lui  di- 
res. De  votre  côté,  vous  devez  recevoir  avec  sim- 
plicité et  petitesse  ce  qu'il  vous  dira  par  grâce  sur 
vos  faiblesses.  Ne  les  craignez  point  par  anticipa- 
tion :  à  chaque  jour  suffit  son  mal.  Ne  craignez 
point  pour  le  jour  de  demain  ;  le  jour  de  demain 
aura  soin  de  lui-même  4.  Celui  qui  fait  la  paix 
du  cœur  aujourd'hui  est  tout  puissant  et  tout  bon 
pour  la  faire  encore  demain. 

Ne  vous  tentez  pas  vous-même  en  voulant  pré- 

'  J/a  /*.,  i,  J4. 


I  venir  des  épreuves  dont  vous  n'avez  pas  encore  la 
grâce.  Dès  que  vous  apercevrez  naître  ces  pensées, 
arrêtez-les  dans  leur  commencement.  On  mérite 
la  tentation  quand  on  l'écoute.  Coupez  court,  non 
par  des  efforts  et  par  des  méthodes,  mais  en  lais- 
sant ces  pensées  sans  leur  dire  ni  oui  ni  non.  Les 
geus  auxquels  on  ne  répond  rien  se  taisent  bien- 
tôt. Livrez- vous  à  Dieu  sans  vous  reprendre  sous 
aucun  prétexte,  et  il  aura  soin  de  tout. 

<23. 

Comment  on  doit  fgir  envers  une  personne  (bible  et  dis- 
sipée. 

Pour  N ,  ce  n'est  que  foiblesse  et  dissipa- 
tion. La  guerre  l'avoit  trop  dissipé;  d'autres  ten- 
tations l'ont  trouvé  affoibli  par  celle-là  :  mais 
j'espère  que  l'expérience  de  sa  foiblesse  se  tour- 
nera à  profit.  Ayez  une  patience  sans  bornes  avec 
lui.  Parlez-lui  quand  Dieu  vous  donne  des  paro- 
les ,  et  n'en  mêlez  jamais  aucune  des  vôtres.  Ne 
le  pressez  jamais  par  activité  et  par  sagesse  hu- 
maine; ne  patientez  jamais  par  politique  et  par 
méthode.  Quand  vous  lui  direz  les  paroles  de 
Dieu ,  elles  seront  pleines  d'autorité ,  et  vous  se- 
rez écoulé.  On  peut  parler  avec  force  et  attendre 
avec  patience  tout  ensemble  :  sa  foiblesse  môme 
augmentera  votre  autorité.  Elle  doit  lui  faire  sen- 
tir combien  il  a  besoin  de  se  défier  de  lui ,  et 
d'être  docile.  Soyez  ferme  sur  les  points  essentiels, 
desquels  tous  les  autres  dépendent. 

Je  l'aime  toujours  tendrement ,  et  j'espère  que 
Dieu  ne  lui  aura  montré  le  bord  du  précipice 
que  pour  le  guérir  de  sa  dissipation,  de  son  goût 
pour  le  monde ,  et  de  sa  confiance  en  lui-môme; 
mais  il  tomberoît  enfin  bien  bas,  s'il  refusoit 
d'être  simple ,  docile  et  petit,  parmi  tant  d'expé- 
riences de  sa  fragilité  et  de  sa  misère.  Quand  nous 
ne  nous  humilions  pas  au  milieu  même  de  l'hu- 
miliation que  Dieu  nous  donne  tout  exprès  pour 
nous  réduire  à  la  petitesse  et  a  la  souplesse, 
nous  le  forçons  malgré  lui  à  frapper  des  coups 
encore  plus  grands ,  et  h  nous  faire  éprouver  de 
plus  humiliantesfoiblesses.  Au  contraire,  notre  pe- 
titesse et  notre  docilité  dans  la  misère  apaisent  le 
cœur  de  Dieu.  On  peut  lui  dire  avec  confiance . 
Vous  ne  mépriserez  point  un  cœur  abattu  et  écra* 
se*.  Dieu  s'attendrit,  et  ne  résiste  point  à  cette 
souplesse  des  petits. 

Parlez  donc  suivant  qu'il  vous  sera  donné  une 
bouche  et  une  sagesse.  Tenez  l'enfant  par  la  li- 

»  Ps.  L,  19. 
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ie  vous  me  files  l'honneur  de  me  dire,  et 
le  plus  en  plus  que  Dieu  tous  soutiendra, 
vous  ne  sentiez  pas  un  grand  goût  pour 
ices  de  piété,  il  ne  faut  pas  laisser  d'y 
i  fidèle  que  votre  santé  le  permettra.  Un 
convalescent  est  encore  dégoûté  ;  mais , 
ion  dégoût,  il  faut  qu'il  mange  pour  se 

>it  môme  très  utile  que  vous  pussiez  avoir 
ois  un  peu  de  conversation  cbrétiennc  avec 
unes  de  voire  famille  à  qui  vous  pourrez 
rir  ;  mais  pour  le  choix,  agissez  en  toute 
don  votre  goût  présent.  Dieu  ne  vous  al- 
t  par  une  touche  vive  et  sensible ,  et  je 
ouis,  pourvu  que  vous  demeuriez  ferme 
lien  :  car  la  fidélité  soutenue ,  sans  goût , 
plus  pure  et  plus  h  l'épreuve  de  tous  les 
que  les  grands  attendrissements  qui  sont 
is  l'imagination.  Un  peu  de  lecture  et  de 
ment  chaque  jour  vous  donnera  insen si- 
la  lumière  et  la  force  de  lous  les  sacrifices 
s  devez  a  Dieu.  Àimez-le;  je  vous  quitte 
»  resle  ;  tout  le  reste  viendra  par  l'amour  : 
lème  ne  veux-je  point  vous  demander  un 
îndre  et  empressé  ;  il  suffit  que  la  volonté 
'amour,  et  que,  malgré  les  goûts  corrom- 
restent  dans  le  cœur,  elle  préfère  Dieu  au 
ntieret  à  soi-même.  Vous  serez  le  plus  in- 
ous  les  hommes,  si  vous  n'aimez  pas  Dieu 
i  aime  tant ,  et  qui  ne  se  rebute  point  de 
a  la  porte  de  votre  coeur  pour  y  répandre 
ir.  Quand  vous  ne  trouvez  point  cet  amour 
,  du  moins  demandez-le,  desirez  de  l'a- 
ittendez-le  avec  une  ferme  confiance.  Voila 
e  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire,  tant 
lein  de  ce  qui  vous  touche. 

iôO. 
;  les  distractions  involontaires  et  les  sécheresses, 

ne  sauriez  me  dire  les  choses  trop  siroplc- 
e  vous  mettez  point  en  peine  des  pensées 
é  qui  vous  importunent  par  rapport  aux 
ons  de  votre  cœur  que  vous  m'expliquez, 
permettra  pas  que  le  venin  de  l'orgueil 
e  ce  que  vous  faites  par  nécessité  pour  al- 
à  lui.  De  plus,  il  y  a  toujours  plus  à  s'hu- 
t  a  se  confondre ,  qu'a  se  plaire  et  à  se 
dans  les  choses  qu'oq  est  obligé  de  dire 
I  en  faut  dire  avec  simplicité  le  bien  comme 
afin  que  la  personne  à  qui  on  se  confie 
ut,  comme  un  médecin,  et  puisse  donner 
èdes  proportionnés  aux  besoins. 
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"  Ue  s'agit  point  de  ce  que  vous  sentez  malgré 
vous ,  ni  des  pensées  qui  se  présentent  à  votre  es- 
prit, ni  des  distractions  involontaires -qui  vous  fa- 
tiguent dans  votre  oraison  :  il  suffit  que  votre  vo- 
lonté ne  veuille  jamais  être  distraite ,  c'est-à-dire 
que  vous  ayez  toujours  l'intention  droite  et  sincère 
de  faire  oraison ,  et  de  laisser  tomber  les  distrac- 
tions dès  que  vous  les  apercevez.  En  cet  état,  les 
distractions  ne  vous  feront  que  du  bien  :  elles  vous 
fatigueront,  vous  humilieront,  vous  accoutume- 
ront a  vivre  de  pain  sec  et  noir  dans  la  maison  de 
Dieu  :  vous  demeurerez  fidèle  à  servir  Dieu,  à  l'ai- 
mer, et  à  vous  unir  a  lui  dans  la  prière ,  sans  y 
goûter  les  consolations  sensibles  qu'on  y  cherche 
souvent  plus  que  lui-même.  L'illusion  est  a  crain- 
dre quand  on  ne  cherche  Dieu  qu'avec  un  plaisir 
goûté.  Ce  plaisir  peut  flatter  l'amour-propre  ;  mais 
quand  on  demeure  uni  a  Dieu  dans  les  ténèbres 
de  la  foi  et  dans  les  sécheresses  des  distractions , 
on  le  suit  en  portant  la  croix  pour  l'amour  de  lui. 
Quand  les  douceurs  viendront ,  vous  les  recevrez 
pour  ménager  votre  foiblesse.  Quand  Dieu  vous  en 
sévrera,  comme  on  sèvre  un  enfant  du  lait  pour  le 
nourrir  de  pain ,  vous  vous  passerez  de  cette  dou 
ceur  sensible,  pour  aimer  Dieu  dans  un  état  hum- 
ble et  mortifié.  Gardez-vous  bien,  en  cet  état,  de 
reculer  sur  vos  communions.  L'oraison  et  la  com- 
munion marcheront  d'un  pas  égal ,  sans  plaisir, 
mais  avec  une  pure  fidélité.  Dieu  n'est  jamais  si 
bien  servi  que  quand  nous  le  servons ,  pour  ainsi 
dire ,  à  nos  dépens,  sans  en  avoir  sur-le-champ  un 
profit  sensible. 

M. 

Souffrir  la  tiédeur  et  ses  propres  dégoûts.  Oraison  de 

silence. 

Jenesuis  point  étonné  de  votre  tiédeur.  On  n'est 
point  toujours  en  ferveur;  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle 
soit  continuelle  :  il  est  bon  de  sentir,  par  des  iné- 
galités, que  c'est  un  don  de  Dieu,  qu'il  donne  et 
qu'il  retire  comme  il  lui  plaît.  Si  nous  étions  sans 
cesse  en  ferveur,  nous  ne  sentirions  ni  les  croix , 
ni  notre  foiblesse;  les  tentations  ne  seroient  plus 
des  tentations  réelles.  Ilfautquenoussoyons  éprou- 
vés par  la  révolte  intérieure  de  notre  nature  cor- 
rompue, et  que  notre  amour  se  purifie  par  nos  dé- 
goûts. Nous  ne  tenons  jamais  tant  a  Dieu  que 
quand  nous  n'y  tenons  plus  par  le  plaisir  sensible, 
et  que  nous  demeurons  fidèles  par  une  volonté 
toute  nue,  étant  attachés  sur  la  croix.  Les  peines 
du  dehors  ne  seroient  point  de  vraies  peines ,  si 
nous  étions  exempts  de  celles  du  dedans.  Souffrez 
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qu'il  y  a  en  nous  de  tropnaturel  ;  elles  nousfontsor- 
Ur  d'oo  certain  ceolre  de  la  vie  de  grâce  ;  mais  il 
faut  y  rentrer  avec  simplicité  et  défiance  de  soi. 
La  dureté ,  l'injustice ,  la  fausseté ,  se  trouvent 
dans  notre  cœur,  quant  aux  sentiments,  lorsque 
nous  nous  trouvons  avec  des  personnes  qui  piquent 
notre  amour-propre  ;  mais  il  suffit  que  notre  vo- 
lonté ne  suive  pas  ce  penchant.  H  faut  mettre  ses 
défauts  h  profit  par  une  entière  défiance  de  notre 

«FUT. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vons  ne  trouvez  en 
vous  aucune  ressource  pour  soutenir  le  genre  de 
vie  que  vous  avez  embrassé.  Je  craindrois  tout  pour 
vous ,  si  vous  vons  sentiez  affermie  dans  le  bien , 
et  si  vous  vous  promettiez  d'y  persévérer  ;  mais 
j'espère  tout  quand  je  vois  que  vous  désespérez 
sincèrement  de  vous-même.  Oh  !  qu'on  est  foible 
quand  on  se  croit  fort  !  Oh  !  qu'on  est  fort  en  Dieu 
quand  on  se  sent  foible  en  soi  ! 

Le  sentiment  ne  dépend  pas  de  vous  :  aussi  l'a- 
mour n'est-il  pas  dans  le  sentiment.  C'est  le  vou- 
loir qui  dépend  de  vous,  et  que  Dieu  demande.  Il 
faut  que  la  volonté  soit  suivie  de  l'action  ;  mais 
souvent  Dieu  ne  demande  pas  de  grandes  œuvres 
de  nous.  Régler  son  domestique ,  mettre  ordre  h 
ses  affaires,  élever  ses  enfants,  porter  ses  croix ,  se 
passer  des  vaines  joies  du  siècle,  ne  flatter  en  rien 
son  orgueil ,  réprimer  sa  hauteur  naturelle  ;  tra- 
vailler à  devenir  simple ,  naïve  ,  petite  ;  se  taire , 
se  recueillir ,  s'accoutumer  à  une  vie  cachée  avec 
Jésus-Christ  en  Dieu,  voilà  les  œuvres  dont  Dieu  se 
contente. 

Vous  voudriez,  dites-vous,  des  croix  pour  ex- 
pier vos  péchés  et  pour  témoigner  votre  amour  k 
Dieu.  Contentez-vous  des  croix  présentes;  avant 
que  d'en  chercher  d'autres ,  portez  bien  celles- 
là  ;  n'écoutez  ni  vos  goûts ,  ni  vos  répugnan- 
ces ;  tenez-vous  dans  cette  disposition  générale  de 
dépendance  sans  réserve  de  l'esprit  de  grâce  en 
toute  occasion.  C'est  la  mort  continuelle  h  soi- 
même.  Ne  refusez  rien  h  Dieu  ,  et  ne  le  prévenez 
sur  rien  pour  les  choses  où  vous  ne  voyez  point 
encore  sa  volonté.  Chaque  jour  apportera  ses  croix 
et  ses  sacrifices.  Quand  Dieu  voudra  vous  faire  pas- 
ser dans  un  autre  état,  il  vous  y  préparera  insen- 
siblement. Je  serai  volontiers  votre  instrument  de 
mort  par  cette  dépendance  de  la  grâce.  Je  souhaite 
que  Dieu  poursuive  sans  relâche  en  vous  toute  vie 
de  l'amour-propre. 


m. 


Receîoir  également  de  Dieu  la  tranquillité  et  la  sécherene 

dans  l'oraison. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  sur  la  tran- 
quillité que  Dieu  vous  donne  dans  l'oraison.  Quand 
elle  vient ,  il  la  faut  prendre  sans  aucun  scrupule  : 
ce  seroit  résister  à  Dieu  que  de  vouloir,  sous 
prétexte  d'humilité  et  de  pénitence ,  rejeter  cet  at- 
trait de  grâce  pour  vous  occuper  de  vos  misères. 
La  vue  de  vos  misères  reviendra  assez  à  son  tour. 
Mais  quand  vous  trouvez  un  penchant  et  une  faci- 
lité a  être  dans  une  douce  présence  de  Dieu ,  rien 
n'est  si  bon  que  d'y  demeurer.  Vous  avouez  que , 
hors  de  cette  tranquillité  en  la  présence  de  Dieu , 
vous  ne  savez  ce  que  c'est  qu'oraison.  Gardez-vous 
bien  donc  de  sortir ,  par  votre  propre  choix ,  d'une 
disposition  hors  de  laquelle  vous  dites  que  votre 
oraison  se  perd. 

D'un  autre  côté ,  quand  une  certaine  douceur 
vous  manque  en  cet  état-la,  ne  croyez  point  que 
tout  soit  perdu.  Dieu  ne  vous  ôte  ce  plaisir  que 
pour  vous  sevrer  peu  b  peu  comme  un  enfant ,  et 
pour  vous  accoutumer  à  du  pain  sec  en  la  place 
du  lait.  Il  faut  sevrer  l'enfant,  et  l'enfant  crie  : 
mais  il  vaut  mieux  le  laisser  crier ,  et  le  sevrer 
pour  le  mieux  nourrir  et  le  faire  croître.  La  priva- 
tion de  cette  douceur  sensible  ne  détruit  pas  l'o- 
raison ;  au  contraire ,  elle  la  purifie.  C'est  avoir 
Dieu  sans  Dieu ,  comme  vous  le  disiez  hier ,  c'est- 
à-dire  Dieu  seul  sans  ses  dons ,  qui  rendent  sa 
présence  douce ,  sensible  et  consolante  :  c'est  Dieu 
môme  dans  un  état  de  plus  pure  foi  :  c'est  Dieu 
caché,  mais  Dieu  pourtant;  c'est  Dicn  qui  éprouve 
notre  amour  ;  ce  n'est  plus  Dieu  qui  charme 
notre  goût  et  qui  épargne  notre  foiblesse.  Il 
faut  éprouver  la  vicissitude  de  ces  deux  étals , 
pour  ne  tenir  point  à  l'un ,  et  pour  n'être  pas  dé- 
couragé de  l'autre.  Il  faut  être  détaché  de  l'un ,  et 
ferme  dans  l'autre.  Il  faut  être  indifférent  pour 
tous  les  deux ,  et  ne  changer  point  dans  ces  chan- 
gements. Il  faut  croire  que  nous  ne  pourrons  nous 
donner  le  goût  consolant  :  c'est  Dieu  seul  qui  le 
donne ,  comme  et  quand  il  lui  plait.  11  faut  s'en 
laisser  priver  ,  et  sacrifier  à  Dieu  ses  dons  quand 
il  les  retire ,  comme  une  fidèle  épouse  se  laîsseroit 
patiemment  priver  des  joyaux  et  des  caresses  de 
son  époux,  pour  se  conformer  à  sa  volonté.  Il  est 
encore  plus  parfait  de  tenir  k  Dieu  qui  nous  ra- 
baisse ,  qui  nous  dépouille,  qui  nous  éprouve ,  que 
de  tenir  h  Dieu  qui  nous  enrichit ,  qui  nous  charme 
et  qui  nous  caresse. 

Laissez  vos  fautes  :  il  suffit  de  les  voir  quand  ta 
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j  a  en  nom  de  trop  naturel  ;  elles  nous  font  sor- 
un  certain  centre  de  la  vie  de  grâce  ;  mais  il 
f  rentrer  avec  simplicité  et  défiance  de  soi. 
ureté,  Finjustice,  la  fausseté,  se  trouvent 
notre  cœur ,  quant  aux  sentiments ,  lorsque 
nous  trouvons  avec  des  personnes  qui  piquent 
?  amour-propre  ;  mais  il  suffit  que  notre  vo- 
ne  suive  pas  ce  penchant.  Il  faut  mettre  ses 
its  k  profit  par  une  entière  défiance  de  notre 
• 

suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  trouvez  en 
aucune  ressource  pour  soutenir  le  genre  de 
ic  vous  avez  embrassé.  Je  craindrois  tout  pour 
,  si  vous  vous  sentiez  affermie  dans  le  bien  , 
vous  vous  promettiez  d'y  persévérer  ;  mais 
*re  tout  quand  je  vois  que  vous  désespérez 
rement  de  vous-même.  Oh  !  qu'on  est  foible 
d  on  se  croit  fort  !  Oh  !  qu'on  est  fort  en  Dieu 
d  on  se  sent  foible  en  soi  1 
sentiment  ne  dépend  pas  de  vous  :  aussi  IV 
n*est-il  pas  dans  le  sentiment.  C'est  le  vou- 
ui  dépend  de  vous,  et  que  Dieu  demande.  Il 
que  la  volonté  soit  suivie  de  Faction  ;  mais 
int  Dieu  ne  demande  pas  de  grandes  œuvres 
us.  Régler  son  domestique ,  mettre  ordre  & 
liires,  élever  ses  enfants,  porter  ses  croix ,  se 
r  des  vaines  joies  du  siècle,  ne  flatter  en  rien 
rgueil ,  réprimer  sa  hauteur  naturelle;  tra- 
r  à  devenir  simple ,  naïve  ,  petite  ;  se  taire , 
vieillir ,  s'accoutumer  à  une  vie  cachée  avec 
-Christ  en  Dieu,  voilà  les  œuvres  dont  Dieu  se 
nte. 

us  voudriez ,  dites-vous ,  des  croix  pour  ex- 
ros  péchés  et  pour  témoigner  votre  amour  à 
Contentez-vous  des  croix  présentes;  avant 
l'en  chercher  d'autres ,  portez  bien  celles- 
a'écoutez  ni  vos  goûts,  ni  vos  répugnan- 
tenez-vons  dans  cette  disposition  générale  de 
idance  sans  réserve  de  r  esprit  de  grâce  en 
occasion.  C'est  la  mort  continuelle  a  soi- 
3.  Ne  refusez  rien  à  Dieu  ,  et  ne  le  prévenez 
ien  pour  les  choses  où  vous  ne  voyez  point 
e  sa  volonté.  Chaque  jour  apportera  ses  croix 
sacrifices.  Quand  Dieu  voudra  vous  faire  pas- 
îns  un  autre  état ,  il  vous  y  préparera  insen- 
aent.  Je  serai  volontiers  votre  instrument  de 
par  cette  dépendance  de  la  grâce.  Je  souhaite 
tieu  poursuive  sans  relâche  en  vous  toute  vie 
mour-propre. 


i3l. 


Recevoir  également  de  Dieu  la  tranquillité  et  la  aéetoereme 

dans  l'oraison. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  sur  la  tran- 
quillité que  Dieu  vous  donne  dans  l'oraison.  Quand 
elle  vient ,  il  la  faut  prendre  sans  aucun  scrupule  : 
ce  seroit  résister  à  Dieu  que  de  vouloir,  sous 
prétexte  d'humilité  et  de  pénitence ,  rejeter  cet  at- 
trait de  grâce  pour  vous  occuper  de  vos  misères. 
La  vue  de  vos  misères  reviendra  assez  à  son  tour. 
Mais  quand  vous  trouvez  un  penchant  et  une  faci- 
lité h  être  dans  une  douce  présence  de  Dieu ,  rien 
n'est  si  bon  que  d'y  demeurer.  Vous  avouez  que, 
hors  de  cette  tranquillité  en  la  présence  de  Dieu , 
vous  ne  savez  ce  que  c'est  qu'oraison.  Gardez-vous 
bien  donc  de  sortir ,  par  votre  propre  choix ,  d'une 
disposition  hors  de  laquelle  vous  dites  que  votre 
oraison  se  perd. 

D'un  autre  côté ,  quand  une  certaine  douceur 
vous  manque  en  cet  état-la,  ne  croyez  point  que 
tout  soit  perdu.  Dieu  ne  vous  ôte  ce  plaisir  que 
pour  vous  sevrer  peu  a  peu  comme  un  entant,  et 
pour  vous  accoutumer  à  du  pain  sec  en  la  place 
du  lait.  Il  faut  sevrer  l'enfant,  et  l'enfant  crie  : 
mais  il  vaut  mieux  le  laisser  crier ,  et  le  sevrer 
pour  le  mieux  nourrir  et  le  faire  croître.  La  priva- 
tion de  celte  douceur  sensible  ne  détruit  pas  l'o- 
raison ;  au  contraire ,  elle  la  purifie.  C'est  avoir 
Dieu  sans  Dieu ,  comme  vous  le  disiez  hier ,  c'est- 
à-dire  Dieu  seul  sans  ses  dons ,  qui  rendent  sa 
présence  douce ,  sensible  et  consolante  :  c'est  Dieu 
même  dans  un  état  de  plus  pure  foi  :  c'est  Dieu 
caché,  mais  Dieu  pourtant;  c'est  Dien  qui  éprouve 
notre  amour  ;  ce  n'est  plus  Dieu  qui  charme 
notre  goût  et  qui  épargne  notre  foiblesse.  Il 
faut  éprouver  la  vicissitude  de  ces  deux  états , 
pour  ne  tenir  point  à  l'un ,  et  pour  n'être  pas  dé- 
couragé de  l'autre.  Il  faut  être  détaché  de  l'un ,  et 
ferme  dans  l'autre.  Il  faut  être  indifférent  pour 
tous  les  deux ,  et  ne  changer  point  dans  ces  chan- 
gements. Il  faut  croire  que  nous  ne  pourrons  nous 
donner  le  goût  consolant  :  c'est  Dieu  seul  qui  le 
donne ,  comme  et  quand  il  lui  plait.  Il  faut  s'en 
laisser  priver  ,  et  sacrifier  à  Dieu  ses  dons  quand 
il  les  retire  ,  comme  une  fidèle  épouse  se  laisserait 
patiemment  priver  des  joyaux  et  des  caresses  do 
son  époux,  pour  se  conformer  à  sa  volonté.  Il  est 
encore  plus  parfait  de  tenir  à  Dieu  qui  nous  ra- 
baisse ,  qui  nous  dépouille ,  qui  nous  éprouve ,  que 
de  tenir  h  Dieu  qui  nous  enrichit ,  qui  nous  charme 
et  qui  nous  caresse. 

Laissez  vos  fautes  :  il  suffit  de  les  voir  quand  la 
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lumière  s'en  présente,  et  de  ne  vous  épargner  point 
sur  leur  correction.  Vos  tentations  se  tourneront 
il  proût.  La  véritable  union  a  Dieu ,  qui  est  un 
amour  simple  et  humble,  diminue  les  imperfec- 
tions. Demeurez  donc  unie  a  Dieu,  et  souffrez  tout 
ce  qu'il  donne  de  croix  et  d'épreuves. 

135. 

Recevoir  avec  une  égale  tranquillité  les  consolations  et  les 
sécheresses ,  selon  qu'il  plait  à  Dieu. 

Dieu  vous  aime,  puisqu'il  a  tant  de*jalousie  h 
votre  égard,  et  qu'il  a  soin  de  vous  faire  sentir  jus- 
qu'aux moindres  fautesque  vous  commettez.  Quand 
vous  apercevrez  quelque  faute  qui  vous  indispose 
pour  l'oraison ,  contentez-vous  de  vous  humilier 
sous  la  main  de  Dieu ,  et  de  recevoir  celte  inter- 
ruption des  grâces  sensibles ,  comme  la  pénitence 
que  vous  avez  méritée.  Ensuite  demeurez  en  paix; 
ne  recherchez  point  par  amour-propre  ce  plaisir 
qui  peut  vous  venir  de  la  société  des  bonnes  gens 
qui  vous  honorent  ;  mais  aussi  ne  vous'/aites  point 
un  scrupule  de  recevoir  cette  consolation  quand 
la  Providence  vous  l'envoie.  Laissez  tomber  l'ex- 
cès de  sensibilité  que  vous  éprouvez  dans  de  telles 
consolations.  11  suffit  que  votre  volonté  ne  s'y  livre 
pas,  et  que  vous  soyez  sincèrement  déterminée  à 
vous  en  passer  toutes  les  fois  qu'elles  cesseront. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Dieu  demande  de  vous 
la-dessus;  et  je  vous  réponds  que  Dieu  veut  que  vous 
preniez  ce  qui  vient,  et  que  vous  ne  couriez  point 
au-devant  de  ce  qui  ne  se  présente  point.  Recevez 
avec  simplicité  ce  qui  vous  est  donné ,  n'y  regar- 
dant que  Dieu  seul  qui  vous  le  donne  pour  soute- 
nir votre  foiblesse,  et  portez  avec  foi  la  privation 
de  toutes  les  choses  dont  Dieu  vous  prive  pour 
vous  détacher.  Quand  vous  prendrez  ainsi  égale- 
ment les  inégalités  des  hommes  à  votre  égard ,  que 
Dieu  permet  tout  exprès  pour  vous  éprouver  par 
ces  espèces  de  secousses ,  vous  verrez  que  les  con- 
solations ne  vous  saisiront  plusjusqu'à  vous  dissiper 
et  a  troubler  votre  oraison,  et  que  les  privations  ne 
se  tourneront  plus  en  découragement  et  en  dépit. 
Ne  quittez  point  vos  deux  temps  réglés  d'orai- 
son pour  le  malin  et  pour  le  soir.  Ils  sont  courts  : 
vous  les  passerez  facilement,  moitié  ennui  et  dis- 
tractions involontaires,  moitié  retour  à  votre  oc- 
cupation de  Dieu.  Pour  le  reste  de  la  journée ,  lais- 
sez-vous aller  au  recueillement,  à  mesure  que  vous 
vous  y  trouverez  disposée.  Il  faut  seulement  y 
mettre  deux  bornes  :  lune,  qu'il  ne  vous  détour- 
nera d'aucun  de  vos  devoirs  extérieurs  ;  l'autre , 
que  vous  prendrez  garde  que  ce  recueillement 


n'épuise  peu  a  peu  votre  tête ,  et  ne  mine  insensi- 
blement votre  très  délicate  santé. 

Marchez  avec  confiance  et  sans  crainte.  La 
crainte  resserre  le  cœur;  la  confiance  l'élargit: 
la  crainte  est  le  sentiment  desesclaves;  l'amour  de 
confiance  est  le  sentiment  des  enfants. 

Pour  vos  misères  ,.il  faut  vous  accoutumer  a  les 
voir  avec  une  sincère  condamnation ,  sans  vous 
impatienter  ni  décourager.  Pour  un  travail  paisi- 
ble, par  rapport  à  la  correction,  ramenez  votre 
cœur,  autant  que  vous  le  pourrez  au  calme  de  l'o- 
raison et  à  la  présence  familière  de  Dieu  pendant 
la  journée. 

436. 

La  désoccupation  de  soi-même  perfectionne  la  Tigilanee 
pour  se  corriger,  loin  de  l'exclure.  Dieu  doit  être  aimé 
purement. 

Je  comprends  que  toutes  vos  peines  viennent 
de  ce  que  vous  voulez  trop  juger  de  vous-même, 
et  de  ce  que  vous  en  jugez  par  une  fausse  appa- 
rence, qui  est  votre  sentiment.  Dès  que  vous  ne 
trouvez  point  un  certain  goût  et  un  attrait  sensi- 
ble dans  l'oraison ,  vous  êtes  tentée  de  vous  décou- 
rager. Comme  vous  êtes  dans  une  solitude  sèche, 
triste  et  languissante ,  vous  n'y  avez  guère  d'autre 
soutien  que  le  plaisir  de  goûter  la  piété  :  ainsi  il 
n'est  pas  étonnant  que  vous  vous  trouviez  abattue 
dès  que  cet  appui  vient  à  vous  manquer.  Voulez- 
vous  être  en  paix  ?  occupez-vous  moins  de  vous- 
même  ,  et  un  peu  plus  de  Dieu.  Ne  vousjugez  point, 
mais  laissez-vous  juger  avec  une  entière  démission 
d'esprit  par  celui  que  vous  avez  choisi  pour  vous 
conduire.  Il  est  vrai  qu'on  est  souvent  occupé  de 
soi  sans  le  vouloir ,  et  que  l'imagination  nous  fait 
souvent  retomber  dans  cette  occupation  péuible  : 
mais  je  ne  vous  demande  point  l'impossible;  je 
me  borne  a  vouloir  que  vous  ne  soyez  point  occu- 
pée de  vous-même  par  choix ,  et  que  vous  n'en- 
trepreniez point  volontairement  déjuger  de  votre 
étal  par  vos  propres  lumières.  Dès  que  vous  aper- 
cevez en  vous  cette  occupation  et  ce  jugement . 
détournez-en  votre  vue  comme  d'une  tentation , 
et  ne  rendez  pas  volontaire,  par  une  continuation 
de  propos  délibéré,  ce  qui  commence  par  porc 
surprise  d'imagination. 

Au  reste,  ne  croyez  point  que  cette  conduite 
que  je  vous  conseille  vous  empêche  de  pratiquer 
la  vigilance  sur  vous-même,  que  Jésus-Christ  re- 
commande dans  l'Évangile.  La  plus  parfaite  ma- 
nière de  veiller  sur  soi  est  de  veiller  devant  Dieu 
contre  les  illusions  de  l'amour-propre.  Or  une  des 
plus  dangereuses  illusions  de  l'amour-propre  est 
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de  s* attendrir  sur  soi,  d'être  sans  cesse  autour  de 
soi-même ,  d'être  occupé  de  soi  d'une  occupation 
empressée  et  inquiète,  qui  trouble,  qui  dessèche, 
qui  resserre  le  coeur;  qui  ôte  la  présence  de  Dieu , 
enfln  qui  nous  fait  juger  de  nous-mêmes  jusqu'à 
nous  jeter  dans  le  découragement.  Dites  comme 
saint  Paul  *  :  Et  même  je  ne  me  juge  point  ; 
tous  n'en  veillerez  que  mieux  sur  vos  défauts 
pour  les  corriger,  et  sur  vos  devoirs  pour  les  rem- 
plir, quoique  vous  ne  soyez  point  volontairement 
dans  ces  occupations  inquiètes  d'amour-propre. 
Ce  sera  par  amour  pour  Dieu  que  vous  retran- 
cherez d'une  manière  simple  et  paisible  tout  ce 
que  cet  amour  vigilant  et  jaloux  vous  fera  aper- 
cevoir d'imparfait  et  d'indigne  du  bien-aimé.  Vous 
travaillerez  à  vous  corriger  sans  impatience  et  sans 
dépit  d'amour-propre  contre  vos  foiblesses.  Vous 
vous  supporterez  humblement  sans  vous  flatter. 
Vous  vous  laisserez  juger,  et  vous  ne  ferez  qu'o- 
béir. 

Cette  conduite  va  bien  plus  à  mourir  à  soi- 
même  que  celle  de  suivre  les  délicatesses,  les  dé- 
pits, les  impatiences  de  l'amour-proprc  sur  la 
perfection.  De  plus,  c'est  prendre  une  fausse 
règle  pour  juger  de  soi,  que  d'en  juger  par  les 
sentiments  quel'on  trouve  au-dedans  de  soi-même. 
Dieu  ne  nous  demande  que  ce  qui  dépend  de 
nous  ;  c'est  précisément  notre  volonté  qui  dépend 
d'elle-même.  Le  sentiment  n'est  point  en  notre 
pouvoir;  nous  ne  pouvons  ni  nous  le  donner  ni 
nous  l'ôter  comme  il  nous  plaît.  Les  plus  endurcis 
pécheurs  ont  quelquefois,  malgré  eux,  de  bons 
mouvements.  Lesplusgrands  saints  ont  été  violem- 
ment tentés  par  des  sentiments  corrompus  dont 
ilsavoient  horreur.  Ces  sentiments  ont  même  servi 
a  les  humilier,  à  les  mortifier,  à  les  purifier.  La 
vertu,  dit  saint  Paul s,  se  perfectionne  dans  l'in- 
firmité. Ce  n'est  donc  pas  le  sentir,  mais  le  con- 
sentir, qui  nous  rend  coupables. 

Pourquoi  donc  croyez -vous  être  loin  de  Dieu 
quand  vous  ne  pouvez  pas  le  goûter?  Sachez  qu'il 
est  tout  auprès  de  ceux  qui  ont  le  cœur  en  tribu- 
latîon  et  en  sécheresse.  Vous  ne  pouvez  point  vous 
donner  par  industrie  ce  goût  sensible.  Qu'est-ce 
que  vous  voulez  aimer?  Est-ce  le  plaisir  de  l'amour, 
ou  le  bien-aimé?  Si  ce  n'est  que  le  plaisir  de  l'a- 
mour que  vous  cherchez,  c'est  votre  propre  plai- 
sir, et  non  celui  de  Dieu,  qui  est  l'objet  de  vos 
prétentions.  On  impose  souvent  à  soi-même  dans 
la  vie  intérieure.  On  se  flatte  de  chercher  Dieu  , 
et  on  ne  cherche  que  soi  dans  le  culte  divin.  On 
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ne  quille  les  plaisirs  du  monde  que  pour  se  faire 
un  plaisir  raffiné  dans  la  dévotion;  et  comme  on* 
ne  tient  à  Dieu  que  par  le  plaisir,  on  ne  tient  plus 
a  lui  quand  la  source  du  plaisir  tarit.  Il  ne  faut 
jamais  se  priver  de  ce  plaisir  par  une  recherche 
volontaire  des  autres  plaisirs,  qui  rendent  indigne 
de  celui-là  :  mais  enfin,  quand  ce  plaisir  manque , 
il  faut  continuer  a  aimer  sans  plaisir,  et  mettre  la 
consolation  a  servir  Dieu  a  ses  dépens,  malgré  les 
dégoûts  qu'on  éprouve.  Oh  1  que  l'amour  est  pur 
quand  il  se  soutient  sans  aucun  goût  sensiblel  Oh! 
que  tout  s'avance  quand  on  est  tenté  de  croire 
tout  perdu!  Oh!  que  l'amour  souffrant  sur  le  Cal- 
vaire est  au-dessus  de  l'amour  enivré  sur  le  Tha- 
bor  1  On  ne  peut  guère  compter  sur  une  ame  qui 
n'a  point  encore  été  sevrée  du  lait  des  consola- 
tions spirituelles. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  une  dame  sage, 
forte  et  vertueuse  en  grand;  je  veux  tout  en  petit. 
Soyez  une  bonne  petite  enfant. 

437. 

Comment  se  conduire  parmi  les  vicissitudes  de  la  vio 

intérieure. 

Il  faut  supposer  qu'il  se  mêle  beaucoup  d'ima- 
gination, de  sentiments,  et  même  de  sensibilité  d'a- 
mour-propre, dans  notre  oraison.  De  là  vient  que 
nous  sommes  dans  une  espèce  d'ivresse  quand 
notre  imagination  nous  donne  de  belles  images 
avec  des  sentiments  de  plaisir,  et  que  nous  sommes 
décourages  dès  que  ces  images  et  ces  sentiments 
flatteurs  nous  manquent;  mais  cette  confiance 
dans  le  bon  temps  et  ce  découragement  dans  fe 
mauvais  ne  sont  que  pure  illusion.  Il  ne  faudrait 
ni  s'élever  quand  l'oraison  est  douce,  ni  s'abattre 
quand  elle  devient  sèche  et  obscure.  Le  fond  de 
l'oraison    demeure   toujours  le  même,  pourvu 
qu'on  ait  toujours  la  même  volonté  d'être  uni  à 
Dieu,  sans  s'élever  des  dons  sensibles,  et  sans  s'a- 
battre de  leur  privation.  Dieu,  par  ces  dons  sen- 
sibles, soulage  quelquefois  notre  imagination  ;  il 
aide  notre  esprit,  il  soutient  notre  volonté  foible 
et  prête  à  succomber.  Il  retire  aussi  assez  souvent 
ses  secours,  pour  nous  empêcher  de  nous  les  ap- 
proprier avec  une  vaine  confiance,  et  pour  nous 
accoutumer  à  sa  présence  malgré  les  distractions 
et  les  sécheresses.  L'oraison  n'est  jamais  si  pure 
que  quand  on  la  continue  par  fidélité,  sans  plaisir 
ni  goût. 

Il  est  vrai  que  si  cette  présence  vous  est  faci- 
litée par  la  considération  méthodique  de  quelques 
vérités  particulières,  il  faut  vous  appliquer  a  ces 
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vérités  pour  en  nourrir  votre  cœur  ;  mais  si  ces 
vérités  ne  servent  point  a  faciliter  la  présence  de 
Dieu,  et  si  ce  n'est  qu'une  inquiétude  scrupuleuse, 
vous  ne  ferez  que  vous  embrouiller  en  vous  écou- 
tant. 

Il  ne  dépend  point  de  vous  de  dissiper  les  dis- 
tractions involontaires,  l'ennui,  le  dégoût  et  l'obs- 
curité. Ce  qui  dépend  de  vous,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu,  est  la  patience  dans  cet  ennui ,  le 
retour  paisible  a  la  présence  de  Dieu  quand  vous 
apercevez  la  surprise  des  distractions,  et  la  fidélité 
pour  demeurer  attachée  à  Dieu  sans  plaisir,  par 
une  volonté  sèche  et  nue. 

Laissez  tomber  les  pensées  de  vaine  complai- 
sance comme  celles  de  découragement ,  et  allez 
toujours  votre  train.  Le  tentateur  ne  cherche  qu'à 
vous  arrêter;  en  ne  vous  arrêtant  point,  vous 
vaincrez  la  tentation  d'une  façon  simple  et  pai- 
sible. 

138. 

Demeurer  Adèle  daiw  les  sécheresse»,  pour  vivre  de  la  vraie 
vie  de  Jésus-Christ  en  Dieu. 

Vous  ne  devez  point  douter  que  votre  santé  ne 
rpe  soit  fort  chère.  Ce  qui  m'est  encore  plus  cher 
est  votre  fidélité  a  Dieu.  Il  ne  s'agit  point  des  dou- 
ceurs et  des  consolations  qu'on  voudroit  goûter  en 
le  servant.  Il  ne  dépend  pas  môme  de  notre  travail 
de  nous  procurer  toujours  une  ferveur  sensible. 
Quoiqu'il  ne  faille  jamais  s'attirer  cette  privation 
par  la  moindre  dissipation  ou  négligence  volon- 
taire, il  faut  néanmoins  se  passer  de  ces  soutiens 
si  consolante ,  et  continuer  avec  une  humble  i«- 
tience  au  milieu  des  ténèbres  et  des  sécheresses , 
quand  Dieu  nous  y  met.  C'est  même  un  grand 
profit  pour  une  ame  constante  dans  le  bien,  que 
de  voir  toute  sa  pauvreté  et  toute  son  impuissance. 
Il  importe  bien  plus  de  sentir  sa  misère  pour  re- 
courir a  Dieu ,  que  de  goûter  une  consolation  qui 
tente  de  vaine  complaisance. 

0  mon  cher  enfant,  toute  la  vie  chrétienne  con- 
siste a  mourir  à  soi  pour  vivre  a  Dieu.  Il  faut  donc 
mourir  sans  cesse  à  toutes  les  vies  secrètes  et  flat- 
teuses de  l'amour-propre.  Il  faut  être  jaloux  con- 
tre Tamour-proprc  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  faut 
s'exécuter  a  tout  moment,  pour  préférer  la  volonté 
de  Dieu  aux  goûts  naturels.  Voila,  le  vrai  contre- 
poison de  l'illusion  dans  la  vie  spirituelle.  On  ne 
s'égare  sous  de  beaux  prétextes  de  perfection , 
qu'en  recherchant  ce  qui  nous  flatte  au  lieu  de  con- 
tenter Dieu,  et  qu'en  voulant  accommoder  la  piété 
à  nos  arrangements,  au  lieu  d'assujettir  tous  nos 


goûts  à  la  croix  de  Jésus-Christ.  La  vie  qui  rènstt 
a  Dieu  est  une  vie  fausse  et  douloureuse;  au  eoo- 
traire,  la  mort  qui  cède  a.  Dieu  est  une  mort  de 
paix  et  d'union  avec  la  véritable  vie.  Cette  bien- 
heureuse mort  est  une  vie  cachée  avec  Jésus-Christ 
en  Dieu ,  et  la  vie  des  consolations  mondaines  «t 
une  vie  trompeuse.  0  mon  cher  enfant,  laissons- 
nous  mourir  à  tout,  afin  que  Jésus-Christ  sari 
vive  en  nous. 

139, 

Crainte  injurieuse  à  Dieu.  Utilité  d'une  misère  qui  bumie. 

Ne  craignez  rien  :  vous  feriez  une  grande  injure 
a  Dieu,  si  vous  vous  défiiez  de  sa  bonté;  il  sait 
mieux  ce  qu'il  vous  faut,  et  ce  que  vous  êtes  ca- 
pable de  porter,  que  vous-même;  il  ne  vous  tes- 
tera jamais  au-dessus  de  vos  forces.  Encore  on 
coup,  ne  craignez  rien,  ame  de  peu  de  foi.  Vous 
voyez,  par  l'expérience  de  votre  foiblesse,  com- 
bien vous  devez  être  désabusée  de  vous-même  et 
de  vos  meilleures  résolutions.  A  voir  les  sentiments 
de  zèle  où  l'on  est  quelquefois,  on  croirait  que 
rien  ne  serait  capable  de  nous  arrêter;  cependant, 
après  avoir  dit  comme  saint  Pierre*  :  Quand 
même  il  faudroit  mourir  avec  vous  cette  nuit, je 
ne  vous  abandonnerai  point,  on  finit  comme  loi 
par  avoir  peur  d'une  servante,  et  par  renier  lâche- 
ment le  Sauveur.  Ohl  qu'on  est  foible)  Mais  autant 
que  notre  foiblesse  est  déplorable,  autant  l'expé- 
rience nous  en  est-elle  utile  pour  nous  dter  tout 
appui  et  toute  ressource  au-dedans  de  nous.  Une 
misère  que  nous  sentons,  et  qui  nous  humilie, 
nous  vaut  mieux  qu'une  vertu  angélique  que  nous 
nous  approprierions  avec  complaisance.  Soyez 
donc  foible  et  découragée  si  Dieu  le  permet,  mais 
humble,  ingénue  et  docile  dans  ce  décourage- 
ment. Vous  rirez  un  jour  des  frayeurs  que  la 
grâce  vous  donne  maintenant,  et  vous  remercierez 
Dieu  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sans  prudence, 
pour  vous  faire  renoncer  h  votre  sagesse  timide. 

UO. 
Langueur  de  l'ame;  sa  source  et  son  remède. 

Ma  vie  est  triste  et  sèche  comme  mon  corps; 
mais  je  suis  dans  je  ne  sais  quelle  paix  languissante. 
Le  fond  est  malade,  et  il  ne  peut  se  remuer  sans 
une  douleur  sourde.  Nulle  sensibilité  ne  vient  qoe 
d'amour-propre;  on  ne  souffre  qu'a  cause  qu'on 
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^on^*  lorsque  Dieu  nous  frappe ,  et  si 
T.  .»  P^t*  ragoût,  des  espérances  dans 
^  lr  ^e  celle  vie  pour  nous  consoler. 

^mem  <le  ce  monde  ne  sauroit  être  trop 
i*oç  de  pratique. 

445. 

^ratages  de  se  laisser  rapetisser. 

.  T-ie  gobent  Dieu  qu'il  vous  tienne  dans  sa 
ain  LeÇ°^  essen^el  est  la  petitesse.  Il  n'y  a 
iea  cm,e\\c,ieraccoinmo^eJ  parce  que  la  petitesse 
«nd  doctte,  et  que  la  docilité  redresse  tout.  Vous 
icriez  p\us  coupable  qu'un  autre  si  vous  résistiez  a 
Dieu  en  ce  point.  D'un  côté,  vous  avez  reçu  plus 
de  lumières  et  de  grâces  qu'un  autre  pour  vous 
laisser  rapetisser  :  d'un  autre  côté,  personne  n'a 
plus  éprouvé  que  vous  ce  qui  doit  rabaisser  le 
cœur,  et  ôter  toute  confiance  en  soi-même.  C'est 
le  grand  fruit  de  l'expérience  de  nos  infirmités, 
que  de  nous  rendre  petits  et  souples.  J'espère  que 
notre  Seigneur  vous  gardera,  et  je  le  lui  demande 
avec  instance. 

U6. 
Quelle  doit  être  la  souffrance  pour  y  conserver  la  paii. 

Pour  N....  Je  prie  notre  Seigneur  de  lui  don- 
ner une  simplicité  qui  soit  la  source  de  la  paix 
pour  elle.  Quand  nous  serons  ûdèles  a  laisser  tom- 
ber d'abord  toute  réflexion  superflue  et  inquiète , 
qui  Tient  d'un  amour  de  nous-mêmes  très  diffé- 
rent de  la  charité,  nous  serons  au  large  au  milieu 
de  la  voie  étroite  ;  et,  sans  manquer  ni  a  Dieu  ni 
aux  hommes,  nous  serons  dans  la  pure  liberté,  et 
dans  la  paix  innocente  des  enfants  de  Dieu. 

Je  prends  pour  moi ,  monsieur,  ce  que  je  donne 
aux  autres ,  et  je  vois  bien  que  je  dois  chercher  la 
paix  ou  je  leur  propose  de  la  chercher.  J'ai  le 
cœur  en  souffrance.  C'est  la  vie  à  nous-mêmes  qui 
nous  fait  souffrir  ;  ce  qui  est  mort  ne  sent  plus.  Si 
nous  étions  morts ,  et  si  notre  vie  étoit  cachée 
avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  comme  parle  l' Apô- 
tre 4,  nous  n'aurions  plus  les  peines  de  l'esprit 
que  nous  ressentons.  Nous  pourrions  bien  sentir 
des  douleurs  du  corps  ,  comme  la  fièvre ,  la 
goutte ,  etc.  ;  nous  pourrions  bien  aussi  souffrir 
des  douleurs  spirituelles ,  c'est-à-dire  des  douleurs 
imprimées  dans  l'amc ,  sans  qu'elle  y  eût  aucune 
part  :  mais  pour les  peines  dïnqniétmlc ,  où  l'amc 
youte  à  la  croix  imposée  par  1a  main  <1e  Dieu  une 
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agitation  de  résistance,  et,  pour  ainsi  dire,  vne 
non-volonté  de  souffrir,  nous  n'avons  ces  sortes 
de  douleurs  qu'autant  que  nous  vivons  encore  h 
nous-mêmes. 

Une  croix  purement  donnée  de  Dieu,  et  plei- 
nement voulue ,  sans  retour  inquiet  par  celui  qui 
la.  porte ,  est  tout  ensemble  douloureuse  et  paisi- 
ble. Au  contraire,  une  croix  qui  n'est  pas  pleine- 
ment et  simplement  voulue ,  et  que  la  vie  propre 
repousse  encore  un  peu,  est  une  double  croix: 
elle  est  encore  plus  croix  par  la  résistance  vaine 
que  l'ame  y  apporte ,  que  par  l'impression  de  dou- 
leur qu'elle  fait  nécessairement.  La  douleur  et  la 
paix  sont  dans  un  merveilleux  mélange  en  purga- 
toire. On  n'y  souffre  rien  que  de  la  main  de  Dieu  ; 
la  résistance  de  la  volonté  n'a  aucune  part  à  cette 
douleur.  0  heureux  qui  pourroil  souffrir  dans  cette 
paix  simple  de  plein  acquiescement ,  ou  de  non 
résistance  parfaite  !  Rien  n'abrège  et  n'adoucit 
tant  les  peines ,  que  de  les  recevoir  ainsi. 

Mais  d'ordinaire  on  marchande  avec  Dieu  ;  on 
veut  toujours  poser  des  bornes,  et  voir  le  bout 
de  sa  peine.  Le  même  fond  de  vie  opiniâtre  et 
cachée ,  qui  rend  la  croix  nécessaire ,  fait  qu'on 
la  repousse  h  demi  par  de  petits  coups  secrets ,  et 
qu'on  en  retarde  l'opération.  Ainsi  c'est  toujours 
à  recommencer  ;  on  souffre  ,  et  on  n'achève  point 
l'ouvrage  pour  lequel  on  souffre.  Je  prie  notre 
Seigneur  que  nous  ne  tombions ,  ni  les  uns  ni  les 
autres ,  dans  cet  état  de  langueur  où  la  croix  ne  se 
tourne  point  à  proût.  Saint  Paul  dit  *  que  Dieu 
aime  celui  qui  donne  gaiement  l'aumône:  combien 
plus  doit-il  aimer  celui  qui  donne  gaiement  toute 
sa  volonté  pour  s'abandonner  à  ses  opérations  cru- 
cifiantes ) 

U7. 

Bonhçor  des  croix. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  la  veçtu  de 
la  croix:  nous  ne  valons  rien  que  par  elle.  Elle  me 
failfrémir,  etmedonnedes  convulsions,  dès  qu'elle 
se  fait  sentir  ;  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ses  opéra- 
tions salutaires  s'évanouit  dans  l'agonie  où  elle  met 
le  fond  du  cœur.  Mais ,  dès  qu'elle  me  laisse  res- 
pirer, je  rouvre  les  yeux ,  je  la  vols  admirable  , 
et  je  suis  honteux,  d'eu  fcNvVtt  fe\fe  3v *Rœ&\*.  Al«k- 
périence  de  celle  Vu^&Và.  «sX  to»  \fwRss*&fe  \*- 
çon.  x 

En  quelque  èlal  qu&  «rifcMite*  ^f^;tS 
que  smlc  qweWow  Ao\um>.  *  swfcv»a\  ,  « 
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d'obscurité:  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit* ! 
bienheureux  ceux  qui  croient  sans  voir2!  INc 
voyons-nous  pas  assez,  pourvu  que  nous  voyions 
noire  misère  sans  l'excuser?  Voir  nos  ténèbres, 
c'est  voir  tout  ce  qu'il  faut.  En  cet  état,  on  n'a 
aucuue  lumière  qui  flatte  notre  curiosité,  mais  on 
a  toute  celle  qu'il  faut  pour  se  défier  de  soi,  pour 
ne  s'écouler  plus,  et  pour  être  docile  à  autrui. 
Que  seroit-ce  qu'une  vertu  qu'on  verroit  au-dedans 
de  soi,  et  dont  on  seroit  content?  Que  seroil-cc 
qu'une  lumière  aperçue,  et  donl  on  jouiroil  pour 
se  conduire?  Je  remercie  notre  Seigneur  de  ce 
qu'il  vous  ôte  un  si  dangereux  appui.  Allez,  comme 
Abraham,  sans  savoir  oh  8;  ne  suivez  que  l'esprit 
de  petitesse,  de  simplicité  et  de  renoncement  :  il 
ne  vous  inspirera quepaix,  recueillement,  douceur, 
détachement,  support  du  prochain ,  et  contente- 
ment dans  vos  peines. 

U3. 

Tendre  habituellement  à  Dieu  avec  paix  et  fidélité,  tans  se 
détourner  pour  toutes  lesdistractions  involontaires. 

Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans  la 
simplicité  évangélique,  sans  vous  arrêter  ni  aux 
goûts,  ni  aux  sentiments,  ni  aux  lumières  de  la 
raison,  ni  aux  dons  extraordinaires.  Contentez- 
vous  de  croire,  d'obéir,  de  mourir  a  vous-même, 
selon  l'eut  de  vie  où  Dieu  vous  a  mis. 

Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour  vos 
distractions  involontaires,  qui  ne  viennent  que  de 
vivacité  d'imagination  et  d'habitude  de  penser  à 
vos  affaires.  11  suffit  que  vous  ne  donniez  point  lieu 
a  ces  distractions ,  qui  arrivent  pendant  l'oraison, 
en  vous  donnant  une  dissipation  volontaire  pen- 
dant la  journée.  On  s'épanche  trop  quelquefois; 
on  fait  même  de  bonnes  œuvres  avec  trop  d'em- 
pressement et  d'activité;  on  suit  trop  ses  goûts  et 
ses  consolations  :  Dieu  eu  punit  dansl'oraisou.  Il 
faut  s'accoutumer  à  agir  en  paix,  et  avec  une 
continuelle  dépendance  de  l'esprit  de  grâce ,  qui 
est  un  esprit  de  mort  a  toutes  les  vies  les  plus  se- 
crètes de  l'amour-propre. 

L'intention  habituelle,  qui  est  la  tendance  du 
fond  vers  Dieu,  suffit -.c'est  marcher  en  la  présence 
de  Dieu.  Les  événements  ne  vous  trouveroient  pas 
dans  celle  situation,  si  vous  n'y  étiez  point.  De- 
meurez-y en  paix ,  et  ne  perdez  point  ce  que  vous 
avez  chez  vous ,  pour  courir  au  loin  après  ce  que 
vous  ne  trouveriez  point.  J'ajoute  qu'il  ne  faut 
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jamais  négliger,  par  dissipât  ion,  d'avoir  une  inten- 
tion plus  distincte;  mais  l'intention  qui  n'est  pas 
distincte  et  développée  est  bonne.  La  paix  du  cœur 
est  un  bon  signe,  quand  on  veut  d'ailleurs  de 
bonne  foi  obéir  h  Dieu  par  amour,  avec  jalousie 
contre  l'amour-propre. 

Profitez  de  vos  imperfections  pour  vous  détacher 
de  vous-même,  et  pour  vous  attacher  a  Dieu  seul. 
Travaillez  a  acquérir  des  vertus,  non  pour  y  cher- 
cher une  dangereuse  complaisance ,  mais  pour 
faire  la  volonté  du  bien-aimé. 

Demeurez  dans  votre  simplicité,  retranchant  les 
retours  inquiets  sur  vous-même,  que  l'amour-pro- 
pre fournit  sans  cesse  sous  de  beaux  prétextes  :  ils 
ne  feroient  que  troubler  votre  paix,  et  que  vous 
tendre  des  pièges.  Quand  on  mène  une  vie  recueil- 
lie, mortiGée,  et  de  dépendance,  par  le  vrai  désir 
d'aimer  Dieu,  la  délicatesse  de  cet  amour  reproche 
intérieurement  tout  ce  qui  le  blesse.  Il  faut  s'arrêter 
tout  court  dès  qu'on  sent  cette  blessure  et  ce  re- 
proche au  cœur.  Encore  une  fois,  demeurez  eo 
paix. 

AVIS  SUR  LA  PRATIQUE  DE  L'HUMILITÉ, 

DO  MRORCEMEirr  A  SOMtJK, 
DE    LA    RÉSIGNATION    DANS     LES    CROIX,    ETC. 

Souffrir  avec  patience  et  courage  dans  les  peines  domtf- 

tiques. 

Je  prends,  monsieur,  une  très  grande  parla  toute 
vos  peines  domestiques,  et  je  comprends  qu'elles 
doivent  être  fort  grandes;  mais  vous  savez  que  la 
croix  est  faite  pour  nous,  et  nous  pour  elle.  C'est 
notre  place  que  d'y  demeurer  paisiblement  atta- 
chés avec  Jésus-Christ  jusqu'au  dernier  soupir  de 
la  vie.  11  seroit  glorieux  d'y  avoir  été  patiemment, 
si  on  pouvoit  en  descendre;  mais  y  être  cloué  et  y 
expirer,  c'est  ce  qui  est  terrible.  C'est  seulement 
dans  ce  dernier  moment  qu'on  peut  dire  :  Tout 
est  consommé. 

Je  prie  N de  faire  le  moins  de  réflexions 

qu'elle  pourra  sur  tout  ce  qui  ne  va  qu'a  troubler 
sa  paix  et  son  avancement,  en  la  jetant  dans  une 
occupation  inquiète  d'elle-môme,  qui  est  une  ten- 
tation véritable.  Pour  vous ,  monsieur ,  prenei 
courage  :  sustme  sustenlationcs  Del  '.  Toute 
notre  piété  n'est  qu'imagination,  si  nousnesom- 
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>ntents  lorsque  Dieu  nous  Trappe ,  et  si 
chons ,  par  ragoût,  des  espérances  dans 
a  venir  de  cette  vie  pour  nous  consoler. 
;ment  de  ce  monde  ne  sauroit  être  trop 
trop  de  pratique. 

U5. 

Avantages  de  se  laisser  rapetisser. 

souvent  Dieu  qu'il  vous  tienne  dans  sa 
point  essentiel  est  la  petitesse.  Il  n'y  a 
le  ne  raccommode,  parce  que  la  petitesse 
le,  et  que  la  docilité  redresse  tout.  Vous 
$  coupable  qu'un  autre  si  vous  résistiez  à 
re  point.  D'un  côté,  vous  avez  reçu  plus 
es  et  de  grâces  qu'un  autre  pour  vous 
»etisser  :  d'un  autre  côté,  personne  n'a 
jvé  que  vous  ce  qui  doit  rabaisser  le 
ôter  toute  confiance  en  soi-même.  C'est 
ruit  de  l'expérience  de  nos  infirmités, 
us  rendre  petits  et  souples.  J'espère  que 
neur  vous  gardera,  et  je  le  lui  demande 
nce. 

U6. 

1  être  la  souffrance  pour  y  conserver  la  paii. 

....,  je  prie  notre  Seigneur  de  lui  don- 
implicite  qui  soit  la  source  de  la  paix 
Quand  nous  serons  fidèles  à  laisser  (om- 
d  toute  réflexion  superflue  cl  inquiète , 
d'un  amour  de  nous-mêmes  très  diffé- 
charité,  nous  serons  au  large  au  milieu 
étroite  ;  et,  sans  manquer  ni  à  Dieu  ni 
les,  nous  serons  dans  la  pure  liberté,  et 
ix  innocente  des  enfants  de  Dieu, 
ds  pour  moi ,  monsieur,  ce  que  je  donne 
s,  et  je  vois  bien  que  je  dois  chercher  la 
e  leur  propose  de  la  chercher.  J'ai  le 
oufTrauce.  C'est  la  vie  à  nous-mêmes  qui 
souffrir  ;  ce  qui  est  mort  ne  seut  plus.  Si 
îs  morts ,  et  si  noire  vie  étoit  cachée 
s-Chrisl  en  Dieu,  comme  parle  l'Apô- 
is  n'aurions  plus  les  peines  de  l'esprit 
ressentons.  Nous  pourrions  bien  sentir 
;urs  du  corps  ,  comme  la  fièvre ,  la 
te.  ;  nous  pourrions  bien  aussi  souffrir 
1rs  spirituelles ,  c'est-à-dire  des  douleurs 
$  dans  l'ame ,  sans  qu'elle  y  eût  aucune 
s  pour  les  peines  d'inquiétude ,  où  l'ame 
i  croix  imposée  par  la  main  de  Dieu  une 
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agitation  de  résistance ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  vne 
non-volonté  de  souffrir,  nous  n'avons  ces  sortes 
de  douleurs  qu'autant  que  nous  vivons  encore  h 
nous-mêmes. 

Une  croix  purement  donnée  de  Dieu,  et  plei- 
nement voulue,  sans  retour  inquiet  par  celui  qui 
la.  porte ,  est  tout  ensemble  douloureuse  et  paisi- 
ble. Au  contraire,  une  croix  qui  n'est  pas  pleine- 
ment et  simplement  voulue ,  et  que  la  vie  propre 
repousse  encore  un  peu ,  est  une  double  croix  : 
elle  est  encore  plus  croix  par  la  résistance  vaine 
que  l'ame  y  apporte,  que  par  l'impression  de  dou- 
leur qu'elle  fait  nécessairement.  La  douleur  et  la 
paix  sont  dans  un  merveilleux  mélange  en  purga- 
toire. On  n'y  souffre  rien  que  de  la  main  de  Dieu  ; 
la  résistance  de  la  volonté  n'a  aucune  part  &  celte 
douleur.  0  heureux  qui  pourroit  souffrir  dans  cette 
paix  simple  de  plein  acquiescement ,  ou  de  non 
résistance  parfaite  !  Rien  n'abrège  et  n'adoucit 
tant  les  peines ,  que  de  les  recevoir  ainsi. 

Mais  d'ordinaire  on  marchande  avec  Dieu  ;  on 
veut  toujours  poser  des  bornes,  et  voir  le  bout 
de  sa  peine.  Le  même  fond  de  vie  opiniâtre  et 
cachée ,  qui  rend  la  croix  nécessaire ,  fait  qu'on 
la  repousse  à  demi  par  de  petits  coups  secrets ,  et 
qu'on  en  retarde  l'opération.  Ainsi  c'est  toujours 
h  recommencer  ;  on  souffre  ,  et  on  n'achève  point 
l'ouvrage  pour  lequel  on  souffre.  Je  prie  notre 
Seigneur  que  nous  ne  tombions ,  ni  les  uns  ni  les 
autres ,  dans  cet  étal  de  langueur  où  la  croix  ne  se 
tourne  point  &  profit.  Saint  Paul  dit  *  que  Dieu 
aime  celui  qui  donne  gaiement  l'aumône:  combien 
plus  doit-il  aimer  celui  qui  donne  gaiement  toute 
sa  volonté  pour  s'abandonner  à  ses  opérations  cru- 
cifiantes ! 

U7. 

Bonheur  des  croix. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  la  veçtq  de 
la  croix:  nous  ne  valons  rien  que  par  elle.  Elle  me 
fait  frémir,  et  me  donne  des  convulsions,  dès  qu'elle 
se  fait  sentir;  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ses  opéra- 
tions salutaires  s'évanouit  dans  l'agonie  où  elle  met 
le  fond  du  cœur.  Mais ,  dès  qu'elle  mp  laisse  res- 
pirer, je  rouvre  les  yeux ,  je  la  vois  admirable  , 
et  je  suis  honteux  d'en  avoir  été  si  accablé.  L'ex- 
périence de  cette  inégalité  est  une  profonde  le- 
çon. 

En  quelque  étal  que  soit  votre  malade ,  et  quel- 
que suite  que  Dieu  donne  a  son  mal ,  elle  est  bien- 

*  11  Cor.,  ix,  7, 
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heureuse  d'être  si  souple  dans  la  main  de  Dieu.  Si 
elle  meurt,  elle  meurt  au  Seigneur  ;  si  elle  vit, 
elle  vit  i  lui.  Ou  la  croix,  ou  la  mort  '. 

Rien  n'est  au-dessus  de  la  croix  que  le  parfait 
règne  de  Dieu  ;  et  encore  la  souffrance  en  amour 
est  un  règne  commencé ,  dont  il  faut  se  contenter 
pendant  que  Dieu  diffère  la  consommation.  Vous 
avez  besoin  de  croix  aussi  bien  que  moi.  Le  ûdèle 
distributeur  des  dons  nous  a  bien  partagés.  Qu'il 
en  soit  béni  à  jamais  !  Oh  !  qu'il  est  bon  de  nous 
châtier  pour  nous  corriger  ! 

U8. 
Souffrir  ici-bas  comme  les  âmes  du  purgatoire. 

Je  n'ai  rien  a  vous  répondre  sur  ce  qui  vous  rc-  I 
garde  ;  je  ne  vois  rien  à  ajouter  sur  les  choses  que 
Dieu  vous  fait  voir ,  et  qu'il  est  capital  de  suivre 
sans  relâche.  Allez  toujours  mourant  de  plus  en 
plus.  La  mort  est  bien  plus  mort  quand  autrui 
.  nous  la  donne.  Demeurez  dans  la  dépendance  où 
Dieu  vous  met  ;  elle  sert  à  vous  décider ,  à  vous  ti- 
rer de  votre  sagesse ,  et  h  vous  apetisser ,  vous 
dont  la  pente  étoit  de  mener  les  autres.  Mais  ne 
laissez  pas  de  dire  à  autrui  votre  simple  pensée ,  à 
mesure  qu'elle  vous  vient  au  cœur,  sans  réflexion 
ni  mesure. 

Je  prends  part  a  toutes  vos  croix ,  et  je  me  sens 
attendri  pour  vous  tous  dans  celte  société  de  cru* 
ciûement.  Il  me  semble  que  je  suis  intimement  uni 
à  tous  ceux  qui  souffrent  en  notre  Seigneur  :  jugez 
par-là  de  la  manière  dont  je  suis  touché  de  l'éfat 
de  N....  Les  souffrances  ne  sont  données  que  pour 
l'avancement.  Quand  Dieu  veut  se  hâter  de  faire 
en  peu  de  temps  un  grand  ouvragé  ,  il  fait  beau- 
coup souffrir,  et  il  redouble  ses  coups  rigoureux. 
Oh!  qu'ils  sont  pleins  d'amour,  et  qu'ils  épargnent, 
lors  môme  qu'ils  semblent  écraser  impitoyable- 
ment! 

La  croix  est  une  bonne  relique  qu'il  faut  gar- 
der. L'amour  sans  croix  seroil  un  charme ,  et  il 
se  tourneroit  en  illusion  ;  mais  la  croix  rabaisse 
bien  tous  les  beaux  sentiments ,  toutes  les  hautes 
idées,  toutes  les  ferveurs  consolantes.  Oh!  qu'on  est 
petit  quand  on  souffre  ,  quand  on  souffre  long- 
temps ,  et  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  souffrir  ! 
La  souffrance  est  un  purgatoire  de  miséricorde  en 
ce  monde.  Mais  qui  est-ce  qui  souffre  comme  les 
âmes  que  Dieu  puriûe  dans  l'autre  monde  ?  Qui 
est-ce  qui  souffre  comme  elles,  sans  se  remuer 

«  Parole  de  sainte  Thérèse. 


sous  la  main  de  Dieu ,  sans  chercher  de  soulage- 
ment ,  et  sans  impatience  dans  l'attente  d'être  dé- 
livré ,  sans  effort  pour  abréger  l'épreuve ,  avec  uo 
amour  paisible  et  qui  croit  tous  les  jours ,  avec 
une  joie  pure  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  doulou- 
reux ,  enûn  avec  une  petitesse  et  une  simplicité 
qui  font  qu'eu  souffrant  on  ne  songe  pas  que  l'on 
sacrifie  quelque  chose  à  Dieu?  Tâchons  de  fonder 
ce  purgatoire  en  ce  monde ,  comme  on  fonde  des 
hôpitaux. 

U9. 

Périls  del'aclhité  et  de  la  dissipation  de  l'esprit. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis, 
monsieur ,  de  la  très  bonne  lettre  que  vous  avei 
pris  la  peine  de  m'écrirc  :  j'y  vois  votre  cœur ,  et 
je  le  goûte.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  conserve  au 
milieu  de  la  contagion  du  siècle.  Le  principal  pour 
vous ,  monsieur ,  est  de  vous  délier  de  votre  faci- 
lité et  de  votre  activité  naturelle.  Vous  avez  plus 
de  penchant  qu'un  autre  a  vous  dissiper  ;  dès  que 
vous  êtes  dissipé ,  vous  êtes  affoibli.  Gomme  votre 
force  ne  peut  être  qu'en  Dieu  seul ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  la  force  vous  manque  dès  que  vous 
manquez  à  Dieu.  C'est  bien  assez  que  Dieu  nous 
soutienne  quand  nous  ne  nous  éloignons  pas  de 
lui  ;  mais  il  doit  permettre  en  quelque  sorte  notre 
chute  quand  nous  ne  craignons  pas  de  tomber ,  et 
quand  nous  nous  éloignons  témérairement  de  son 
secours.  Nous  ne  pouvons  espérer  de  ressource 
contre  notre  fragilité  que  dans  le  recueillement 
et  dans  la  prière. 

Vous  avez  plus  de  besoin  qu'un  autre  de  ce  se- 
cours :  vous  avez  un  naturel  facile ,  qui  s'engage 
et  qui  se  passionne  bientôt ,  votre  vivacité  et  votre 
activité  naturelle  vous  jetant  sans  cesse  au-dehors. 
D'ailleurs  vous  avez  un  air  ouvert  qui  fait  plaisir, 
et  qui  prévient  le  monde  en  votre  faveur  :  il  n'y 
a  rien  de  si  dangereux  que  de  plaire  ;  l'amour- 
propre  en  est  charmé ,  et  ce  charme  empoisonne 
le  cœur.  D'abord  on  s'amuse  et  on  se  flatte,  puis 
on  se  dissipe ,  et  on  sent  ralentir  toutes  ses  bonnes 
résolutions;  puis  on  s'enivre  de  soi-même  et  du 
monde,  c'est-à-dire  de  plaisir  et  de  vanité.  Alors 
on  se  trouve  dans  une  distance  infinie  de  Dieu  ;  on 
n'a  plus  le  courage  d'y  retourner  ;  on  n'ose  même 
plus  songer  à  se  faire  cette  violence. 

Vous  n'avez,  monsieur,  de  ressource  qu'à  vous 
précautionner  contre  la  dissipation.  Je  vous  con- 
jure de  donner  tous  les  matins  un  petit  quart 
d'heure  à  une  lecture  méditée  avec  liberté,  sim- 
plicité et  affection  ;  encore  un  petit  moment  de 
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*r$  le  soir  :  do  temps  en  temps  dans  la 
renouvelez  la  présence  de  Dieu  et  l'inteu- 
;ir  pour  lai;  humiliez-vous  de  vos  fautes; 
i  de  bonne  foi  à  vous  corriger;  ayez  pa- 
ec  vous-même ,  sans  vous  flatter ,  comme 
iez  avec  un  autre;  fréquentez  les  sacre- 
ios  des  temps  régies.  Je  prierai  de  tout 
îr  pour  vous. 

ioO. 
Btioo  à  la  simplicité  et  à  l'enfance  chrétienne. 

ne  vous  me  serez  chers,  vous  et  N. . . . ,  si  ce 
s  avons  dit  ici  ensemble  fait  de  nous  un 
une  ame  1  Je  ne  le  répèle  point,  n'en  ayant 
mps  ;  vous  le  savez.  Ce  n'est  pas  à  la  me- 
nais au  cœur,  que  je  l'ai  conûé.  S'il  est 
os  votre  cœur ,  vous  le  verserez  fidèlement 

uideN Non,  mon  cher,  plusd'am- 

plus  de  curiosité  ni  de  vivacité  sur  le 
plus  de  régularité  politique.  Que  le  de- 
simple  ,  droit  et  petit ,  comme  le  dedans. 
u  vivimus,  spiritu  et  ambulemus  '. 
s  sages ,  mais  de  la  sagesse  de  Dieu ,  et 
a  nôtre.  0  la  mauvaise  sûreté ,  que  celle 
d'une  prudence  mondaine!  Laissez  tomber 
pressement ,  toute  activité ,  toute  dissi- 
rous  en  avez  un  besoin  infini.  Lors  même 
;  se  recueille  point  par  méthode,  on  doit 
>mber  par  simple  fidélité  tout  ce  qui  dis- 
listrait ,  tout  ce  qui  ébranle  l'imagination, 
ille  les  goûts  et  les  désirs  naturels,  qui 
la  paix ,  le  silence ,  la  petitesse  et  la  nu- 
irieure.  On  parle  magnifiquement  de  la 
i  avec  une  activité  perpétuelle.  On  veut  des 
des  lumières  extraordinaires,  et  même 
lictions,  pour  se  contenter  dans  l'obscu- 
a  pure  foi.  C'est  vouloir  voir  le  soleil  a 

bien  petits,  bien  simples;  qu'il  n'y  ail 
téphas  ni  Apollon,  mais  le  seul  enfant  Jé- 
nous  réunisse  tous  dans  sa  seule  enfance, 
vent  qui  vient;  renaissons  avec  lui.  Mille 
ibles  compliments  a  M....  ;  aucun  a  N....; 
3  veux  plus  qu'il  y  ait  un  quelqu'un  chez 
i  nul  compliment  puisse  s'adresser. 

»  ▼.  2.1. 


Il  n'y  a  que  la  mort  de  l'esprit  qui  prépare  bien  à  celle  du 

corps. 

J'apprends ,  ma  chère  fille ,  que  votre  santé 
n'est  pas  bonne  ;  et  mon  cœur  en  souffre  une  sen- 
sible douleur,  quoique  je  veuille  pour  vous  tout  ce 
que  Dieu  veut ,  comme  je  le  veux  pour  moi-môme. 
Je  suis  persuadé  que  vous  acquiescez  a  tout ,  et 
qu'au  lieu  de  lui  donner  vous  lui  laissez  prendre 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  On  ne  donne  que  du  sien , 
et  c'est  ce  que  vous  ne  voulez  pas  avoir  en  ce 
monde  ;  mais  un  domestique  laisse  prendre  par 
son  maître  le  tout  ou  partie  de  ce  que  le  maître 
lui  a  confié.  Faites  ainsi  de  votre  vie  corporelle. 
Mon  ame  est  toujours  dans  mes  mains  *  ;  laissez- 
la  passer  dans  celles  de  Dieu  à  son  gré.  Oh  !  qu'on 
est  vivant  dans  la  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en 
Dieu ,  quand  on  est  mort  a  la  fausse  vie  de  la 
terre  ! 

La  véritable  vie  est  inconnue  et  incompréhen- 
sible au  monde  insensé.  Il  y  a  même  une  infinité 
de  sages  et  demi-dévots  qui  bornent  leur  dévotion 
à  regarder  de  loin  la  mort  avec  une  certaine  sou- 
mission a  la  Providence ,  sans  laisser  Dieu  opérer 
en  eux  le  détachement  foncier  de  la  vie.  Il  n'y  a 
que  la  mort  de  l'esprit  qui  prépare  bien  h  celle  du' 
corps.  Certaines  gens  pensent  souvent  a  la  mort 
du  corps  sans  laisser  mourir  leur  esprit  :  au  con- 
traire ,  la  mort  de  l'esprit  rend  indifférent  à  la 
mort  du  corps ,  lors  même  qu'on  n'en  est  pas  di- 
rectement occupé.  Sainte  Monique  disoit  à  son  fils 
Augustin  *  :  «  Mon  fils,  il  n'y  a  plus  rien  qui  me 
»  plaise  en  cette  vie  ;  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais 
»  ici-bas ,  ni  pourquoi  j'y  suis,  toute  espérance  y 
»  étant  éteinte  pour  moi.  »  Voilà  la  mort  après  la- 
quelle il  ne  coûte  plus  rien  de  mourir.  U  n'y  a  de 
fausse  vie  que  l'amour-propre  ;  il  n'y  a  de  vérita- 
ble vie  que  l'amour  de  Dieu.  Dès  que  l'amour  de 
Dieu  a  pris  toute  la  place  de  l'amour-propre,  on 
est  mort  à  toute  fausse  vie ,  et  vivant  de  la  vérita- 
ble. Il  n'y  a  de  vie  que  dans  cette  heureuse  mort. 

Voilà  le  nouvel  homme  qui  se  renouvelle  de 
jour  en  jour  pendant  que  le  vieux  se  corrompt. 
Faites  cela,  et  vous  vivrez,  dit  Jésus-Christ9. 
Laissez  Dieu  être  l'unique  Dieu  de  votre  cœur; 
qu'il  y  brise  l'idole  du  moi  ;  que  vous  ne  pensiez 
plus  à  vous  par  amour-propre  ;  que  vous  soyoz 
uniquement  occupée  de  Dieu ,  comme  vous  l'avez 
été  du  moi  sous  de  beaux  prétextes.  Sacrifiez  le 


>  Ps.  ci v m.  109. 

>  Confttt.,  lih.  il,  cap.  i ,  n.  26. 


1  Luc,  i,  28. 
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mot  à  Dieu  :  alors  paix ,  liberté  et  vie ,  malgré  la  : 

douleur ,  la  foiblesse  et  la  mort  même. 

*    Ménagez  vos  forces  d'esprit  et  de  corps.  Suppor-  ; 

tez-vous  avec  petitesse.  M est  votre  bâton  :  on  ! 

porte  le  bâton  dont  on  est  soutenu.  Que  ne  puis-je  i 
vous  aller  voir!  Mais  que  dis-je  ?  Dieu  nous  rap-  : 
proche  et  nous  unit  ;  je  suis  en  esprit  au  milieu  de 
vous  tous.  Je  prie  Jésus  enfant  de  vous  apetisser 
de  plus  en  plus.  La  force  cachée  de  Jésus  n'est  que 
dans  son  enfance  toute  nue ,  toute  pauvre  d'esprit ,  ; 
tout  abandonnée* 


I 


*52. 

Changer  le»  maux  en  biens  par  la  patience. 

On  change  tous  les  maux  en  biens  quand  on  les 
souffre  en  patience  par  amour  pour  Dieu.  Au  con- 
traire, on  change  tous  les  biens  en  maux  quand 
on  s'y  attache  pour  flatter  son  amour-propre.  Le 
vrai  bien  n'est  que  dans  le  détachement  et  l'aban- 
don a  Dieu.  Voici  le  temps  de  l'épreuve.  C'est 
dans  cette  occasion  qu'il  faut  se  tenir  dans  les  mains 
de  Dieu  avec  confiance  et  union  sans  réserve.  Que 
nevoudrois-je  point  donner  pour  vous  voir  au  plus 
tôt  parfaitement  guérie  de  votre  maladie ,  et  plus 
encore  de  l'amour  de  ce  monde?  L'attachement  à 
soi  a  cent  fois  plus  de  venin  que  la  petite  vérole. 
Le  venin  de  l'amour-propre  demeure  au-dedans. 
Je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  vous. 

153. 

Bien  humilie  l'une  par  le  «miment  de  sa  fuibtaase. 

Je  suis  dans  une  honteuse  lassitude  des  croix. 
Il  me  semble  qu'il  ne  me  reste  plus  ni  force  ni 
haleine  pour  respirer  dans  la  souffrance.  La  croix 
me  fait  horreur ,  et  ma  lâcheté  m'en  fait  aussi.  Je 
suis ,  entre  ces  deux  horreurs ,  à  charge  à  moi- 
même.  Je  frémis  toujours  par  la  crainte  de  quelque 
nouvelle  occasion  de  souffrance.  Ce  n'est  pas  vivre 
que  de  vivre  ainsi  :  mais  qu'importe  ?  Notre  vie 
ne  doit  être  qu'une  mort  lente.  Il  n'y  a  qu'à  se 
délaisser  à  la  volonté  toute  puissante  qui  nous  cru- 
cifie peu  à  peu. 

Mon  cœur  souffre  dans  ce  moment  sur  ce  que 
vous  m'avez  mandé,  et  votre  souffrance  aug- 
mente la  mienne  :  mais  il  y  a  eu  moi ,  ce  me  sem- 
ble ,  un  fond  d'intérêt  propre  et  une  légèreté  dont 
je  suis  honteux.  La  moindre  chose  triste  pour  moi 
m'accable;  la  moindre  qui  me  flatte  un  peu  me 
relève  sans  mesure.  Rien  n'est  si  humiliant  que 
Je  se  trouver  si  tendre  pour  soi ,  si  dur  pour  au- 


trui, si  poltron  à  la  rue  de  l'ombre  d'une  croix ,  et 
si  léger  pour  secouer  tout  à  la  première  lueur 
flatteuse.  Mais  tout  est  bon.  Dieu  nous  ouvre  an 
étrange  livre  pour  nous  instruire,  quand  il  nous 
fait  lire  dans  notre  propre  cœur. 

15*. 
Sur  le  même  sujet. 

Cette  tristesse,  qui  vous  fait  languir,  m'alarme 
et  me  serre  le  cœur.  Je  la  crains  plus  pour  vous 
que  toutes  les  douleurs  sensibles.  Je  sais  par  ex- 
périence ce  que  c'est  que  d'avoir  le  cœur  flétri  et 
dégoûté  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  do 
soulagement.  Je  suis  encore  à  certaines  heures 
dans  cette  disposition  d'amertume  générale,  et  je 
sens  bien  que  si  elle  étoit  sans  intervalle,  je  ne 
pourrais  y  résister  long-temps. 

Je  viens  de  faire  une  mission  à  Tonrnay  :  tout 
cela  s'est  assez  bien  passé,  et  l'amour-propre 
môme  y  pourrait  avoir  quelque  petite  douceur; 
mais  dans  le  fond  le  bien  que  nous  faisons  est  peu 
de  chose.  Si  on  n'étoit  soutenu  par  l'esprit  de  foi, 
pour  travailler  sans  voir  le  fruit  de  son  travail , 
on  se  découragerait  ;  car  on  ne  gagne  presque 
rien ,  ni  sur  les  nommes  pour  les  persuader,  ni 
sur  soi-même  pour  se  corriger.  Oh  !  qu'il  y  a  loin 
depuis  le  mépris  et  la  lassitude  de  soi-même  jus- 
qu'à la  véritable  correction  !  Je  suis  à  mot-même 
tout  .un  grand  diocèse,  plus  accablant  que  celui 
du  dehors ,  et  que  je  ne  saurais  réformer.  Mais  il 
faut  se  supporter  sans  se  flatter,  comme  on  doit  le 
faire  pour  le  prochain. 

DO. 


! 


î  Souffrir  sans  perdre  courage  et  avec  fidélité,  sons  la  main 
i      de  Dieu,  les  opérations  douloureoses  qui  nous  rape- 
tissent. 


C'est  dans  la  peine  cl  dans  l'amertume  que  je 
vous  goûte  davantage.  J'ai  vu  de  la  candeur  et  de 
la  petitesse  dans  vos  lettres,  et  j'en  remercie  Dieu 
avec  attendrissement.  Il  faut  aimer  ce  que  Dieu 
aime,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  nous  aime  da- 
vantage quaud  il  nous  rapetisse  en  nous  rabais- 
sant. Pendant  que  cette  opération  vous  est  dou- 
loureuse ,  comptez  quelle  vous  est  utile  et  néces- 
saire. Le  chirurgien  ne  nous  fait  du  mal  qu'autant 
qu'il  coupe  dans  le  vif.  Le  malade  ne  sent  rien 
quand  on  ne  coupe  que  la  chair  déjà  morte.  Si 
vous  étiez  mort  aux  choses  dont  il  s'agit ,  leur  re- 
tranchement ne  vous  causerait  aucune  douleur 
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tachez-vous  absolument ,  si  vous  voulez  être  en 
ii  et  mourir  à  vous-même.  Ne  vous  contentez  pas 

faire  certains  efforts ,  et  d'être  petit  par  secous- 
i  :  délaissez-vous  sans  aucune  réserve  à  Dieu , 
ur  mourir  a  vous-même  dans  toute  retendue  de 
(desseins.  Courage  sans  courage  humain  :  neper- 
e  pas  les  grands  fruits  de  cette  croix.  Soumettez- 
us  non-seulement  a  N pour  vous  laisser  re- 

esser,  mais  encore  aux  plus  petits  qui  se  mêleront 

vous  donner  des  avis  à  propos  ou  hors  de  pro- 
s.  S'ils  ne  sont  pas  bons  pour  ceux  qui  les 
nneront  par  une  critique  indiscrète ,  ils  seront 
sellents  pour  vous  qui  les  recevrez  en  esprit  de 
sappropriation  et  de  mort. 
Pour  vos  défauts ,  supportez-les  avec  patience, 
mme  ceux  du  prochain ,  sans  les  flatter  ni  ex- 
ler.  Il  ne  faut  pas  les  vouloir  garder,  puisqu'ils 
plaisent  à  Dieu  :  mais  il  faut  sentir  votre  im- 
îssance  de  les  vaincre ,  et  profiter  de  l'abjection 
'ils  vous  causent  a  vos  propres  yeux  pour  dés- 
irer de  vous-même.  Jusqu'à  ce  désespoir  de 
nature ,  il  n'y  a  rien  de  fait.  Mais  il  ne  faut  ja- 
lis  désespérer  des  bontés  de  Dieu  sur  nous,  et 

nous  douer  que  de  nous-mêmes.  Plus  on  déscs- 
re  de  soi  pour  n'espérer  qu'en  Dieu  sur  la  cor- 
ction  de  ses  défauts ,  plus  l'œuvre  de  la  correc- 
o  est  avancée.  Mais  aussi  il  ne  faut  pas  que  Ton 
mpte  sur  Dieu  sans  travailler  fortement  de  notre 
rt.  La  grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous 
'autant  qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche 
ec  die.  Il  faut  veiller,  se  faire  violence,  crain- 
e  de  se  flatter,  écouter  avec  docilité  les  avis  les 
js  humiliants,  et  ne  se  croire  fidèle  à  Dieu  qu'à 
oportion  des  sacrifices  qu'on  fait  tous  les  jours 
ur  mourir  a  soi-même. 

laisser  juger,  et  se  corriger  en  suivant  l'esprit  de  grâce. 

C'est  à  N à  se  laisser  juger  par  les  person- 

s  qui  le  connoissent ,  et  qui  sont  unies  avec  lui 
ns  la  même  voie.  Ce  n'est  pas  assez  de  croire 
dont  nous  avons  l'expérience;  il  faut  croire 
il,  quoiqu'ou  ne  le  voie  pas,  et  le  supposer 
ni.  Je  compte  que  c'est  faute  d'attention  que 
....  ne  l'a  pas  vu.  Il  reste  le  point  principal, 
i  est  de  se  corriger  ;  c'est  a  quoi  il  faut  travail- 
•  en  la  manière  qui  convient  :  il  faut  le  faire 
ec  paix,  simplicité  et  petitesse.  Dieu  veuille 
'il  le  fasse  comme  je  le  dis! 
Je  crois  qu'il  ne  doit  point  avoir  d'activité  pour 
correction  ,  et  qu'elle  doit  venir  par  une  simple 


fidélité  a  l'attrait  de  chaque  moment ,  sans  former 
des  projets  ni  employer  certains  moyens.  Il  suffit 
de  demeurer  dans  une  certaine  paix  où  l'esprit 
de  grâce  fait  sentir  ce  qui  seroit  d'un  mouvement 
propre,  et  d'une  recherche  secrète  de  sa  satisfac- 
tion. 

457. 

Sacrifice  absolu  de  l'amour-propre  par  un  continuel  aban- 
don de  soi-même  entre  les  mains  de  Dieu. 

N vous   dira  combien  je  suis  occupé  de 

vous ,  et  avec  quel  plaisir  j'apprends  que  vous  êtes 
en  paix.  0  le  grand  sacrifice  que  la  simplicité  I 
c'est  le  martyre  de  l'amour-propre.  Ne  plus  écou- 
ter, c'est  la  véritable  abnégation.  On  aimeroit 
mieux  souffrir  les  plus  cruels  tourments.  Dix  ans 
d'austérités  corporelles  ne  seroient  rien  en  com- 
paraison de  ce  retranchement  des  jalousies  et  des 
délicatesses  de  l'amour-propre ,  toujours  curieux 
sur  soi. 

Cet  abandon  seroit  le  plus  grand  de  tous  les 
soutiens ,  s'il  étoil  aperçu  avec  certitude  :  mais  il 
ne  seroit  plus  abandon ,  si  on  le  possédoit  ;  il  se- 
roit la  plus  riche  et  la  plus  flatteuse  possession  de 
nous-mêmes.  Il  faut  donc  que  l'abandon  qui  nous 
donne  tout  uous  cache  tout ,  et  qu'il  soit  lui-même 
caché.  Alors  ce  dépouillement  total  nous  donne  en 
réalité  toutes  les  choses  qu'il  dérobe  à  notre 
amour-propre.  C'est  que  l'unique  trésor  du  cœur 
est  le  détachement.  Quiconque  est  détaché  de  tout 
et  de  soi  retrouve  tout  et  soi-même  en  Dieu. 
L'amour  de  Dieu  s'enrichit  de  tout  ce  que  l'amour- 
propre  avare  a  perdu. 

Vivez  donc  et  mourez  tous  les  jours  sur  le  fu- 
mier de  Job.  Jésus-Christ  nous  a  enrichis,  comme 
parle  saint  Paul f,  non  de  ses  richesses  visibles  et 
éclatantes ,  mais  de  sa  seule  pauvreté.  Nous  vou- 
drions des  étoffes  d'or  ;  mais  il  ne  nous  faut  que 
la  nudité  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  ou  ses  vê- 
tements déchirés  en  plusieurs  morceaux  ,  et  aban- 
donnés a  ceux  qui  le  crucifient.  Je  dis  tout  bien  a 
mon  aise ,  moi  qui  cherche  le  repos  et  la  consola- 
tion ,  moi  qui  crains  la  peine  et  la  douleur,  moi 
qui  cric  les  hauts  cris  des  que  Dieu  coupe  dans  le 
vif;  mais  enfin  c'est  la  vérité  qui  me  condamne , 
et  à  la  condamnation  de  laquelle  je  souscris  au 
fond  de  mon  cœur,  si  je  ne  me  trompe.  Faites  de 
mémo. 

«  Il  Cor.,  vin,  !>. 
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458. 

Abandon  à  la  feule  ? olonté  de  Dieu  ;  détachement  de  tout 

le  reste. 

J'entre  dans  vos  peines.  Que  ne  puis-je  faire 
quelque  chose  de  plus  !  Il  faut  imiter  la  foi  d'Abra- 
ham, et  aller  toujours  sans  savoir  où.  On  ne  s* égare 
que  par  se  proposer  un  but  de  son  propre  choix. 
Quiconque  ne  veut  rien  que  la  seule  volonté  de 
Dieu  la  trouve  partout ,  de  quelque  côte  que  la 
Providence  le  tourne  ;  et  par  conséquent  il  ne 
s'égare  jamais.  Le  véritable  abandon  n'ayant  au- 
cun chemin  propre,  ni  dessein  de  se  contenter, 
va  toujours  droit  comme  il  plaît  a  Dieu.  La  voie 
droite  est  de  se  renoncer,  afin  que  Dieu  seul  soit 
tout,  et  que  nous  ne  soyons  rien.  J'espère  que  celui 
qui  nourrit  les  petits  oiseaux  aura  soin  de  vous. 
Heureux  celui  qui ,  comme  Jésus-Christ ,  n'a  pas 
de  quoi  reposer  sa  tête  !  Quand  on  s'est  livré  à 
la  pauvreté  intérieure  môme,  doit-on  craindre 
l'extérieure?  Soyez  fidèle  à  Dieu,  et  Dieu  le  sera 
a  ses  promesses.  Faites  honneur  à  la  religion  qui 
est  si  méprisée ,  et  elle  vous  le  rendra  avec  usure. 
Montres  au  monde  un  courtisan  qui  vit  de  pure 
foi. 

Craignex  votre  vivacité  empressée ,  votre  goût 
pour  le  monde,  votre  ambition  secrète  qui  se 
glisse  sans  que  vous  l'aperceviez.  Ne  vous  engouez 
point  de  certaines  conversations  de  politique  ou 
de  joli  badinage,  qui  vous  dissipent ,  qui  vous  in- 
disposent au  recueillement  et  à  l'oraison.  Parlez 
peu;  coupez  court;  ménagez  votre  temps;  tra- 
vaillez avec  ordre  et  de  suite;  mettez  les  œuvres 
en  la  place  des  beaux  discours.  Encore  une  fois , 
l'avenir  n'est  point  encore  à  vous;  il  n'y  sera  peut- 
être  jamais.  Bornez-vous  au  présent;  mangez  le 
pain  quotitien.  Demain  aura  soin  de  lui-même  : 
à  chaque  jour  suffit  son  mal*.  C'est  tenter  Dieu 
que  de  faire  provision  de  manne  pour  deux  jours  ; 
elle  se  corrompt.  Vous  n'avez  point  aujourd'hui 
la  grâce  de  demain  :  elle  ne  viendra  qu'avec  de- 
main lui-môme.  Moment  présent ,  petite  éternité 
pour  nous. 

459.  ! 

I 
Porter  la  croix ,  et  s'abandonner  h  la  Providence.        | 

l 

On  ne  peut  être  plus  vivement  touché  que  je  le 
suis  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé.  Il  faut  porter  \ 
la  croix  comme  un  trésor;  c'est  par  elle  que  nous  ' 
sommes  rendus  dignes  de  Dieu ,  et  conformes  a 


son  Fils.  Les  croix  font  partie  du  paiu  quotidien. 
Dieu  en  règle  la  mesure  selon  nos  vrais  besoins, 
qu'il  connoit ,  et  que  nous  ignorons.  Laissons-k 
faire ,  et  abandonnons-nous  à  sa  main.  Soyei 
enfant  de  la  Providence.  Laissez  raisonner  toi 
parents  et  amis.  Ne  pensez  point  de  loin  h  l'ave- 
nir. La  manne  se  corrompoit  quand  on  vouloit 
par  précaution  en  faire  provision  pour  plus  d'un 
jour.  Ne  dites  point  :  Qu'est-ce  que  nous  ferons 
demain?  Le  jour  de  demain  aura  soin  de  lui- 
même.  Bornez-vous  aujourd'hui  au  besoin  pré- 
sent ;  Dieu  vous  donnera  en  chaque  jour  les  se- 
cours proportionnés  à  ce  besoin-la.  Inquirenles 
autem  Dominum  wn  minuentur  omni  bono  '.  La 
Providence  feroil  des  miracles  pour  nous  ;  mais 
nous  empêchons  ces  miracles  à  force  de  les  pré- 
venir. Nous  nous  faisons  nous-mêmes ,  par  une 
industrie  inquiète,  une  providence  aussi  faulire 
que  celle  de  Dieu  seroit  assurée. 

Quant  à  N. . . . ,  il  aime  la  religion  et  a  des  prin- 
cipes de  vertu  ;  mais  il  a  besoin  d'être  nourri  et 
soutenu.  Il  faut  le  secourir  sans  le  gêner.  Vous 
connoissez  son  esprit  vif  et  ses  longues  habitudes; 
il  faut  lui  passer  bien  des  choses  que  je  ne  vous 
passerais  pas.  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  a 
mis  dans  chaque  homme ,  et  ce  qu'il  doit  exiger 
de  lui.  Ménagez,  supportez,  respectez,  espérez, 
fiez- vous  au  maître  des  cœurs ,  qui  est  fidèle  à  ses 
promesses.  Soyez  fidèle  et  docile  vous-même. 
Mettez  à  profit  vos  foiblesses  par  une  défiance  in- 
finie de  vous-même ,  et  par  une  souplesse  enfan- 
tine pour  vous  laisser  corriger.  La  petitesse  sera 
votre  force  dans  la  foiblesse  même. 

460. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  ne  doute  point  que  notre  Seigneur  ne  vous 
traite  toujours  comme  l'un  de  ses  amis ,  c'est-à- 
dire  avec  des  croix ,  des  souffrances  et  des  humi- 
liations. Ces  voies  et  ces  moyens ,  dont  Dieu  se 
sert  pour  attirer  a  soi  les  âmes ,  font  bien  mieux 
et  plus  vite  celte  affaire,  que  non  pas  les  propres 
efforts  de  la  créature;  car  cela  détruit  de  soi- 
même  et  arrache  les  racines  de  l'amour-propre, 
que  nous  ne  pourrions  pas  même  découvrir  qu'à 
grande  peine  ;  mais  Dieu ,  qui  connoit  ses  taniè- 
res ,  le  va  attaquer  dans  son  fort  et  sur  son  fonds. 

Si  uous  étions  assez  forts  et  fidèles  pour  nous 
confier  tout-à-fait  à  Dieu  ,  et  le  suivre  simplement 
par  où  ilyoudroit  nous  mener,  nous  n'aurions  pas 
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de  grandes  applications  d'esprit  pour  tra- 
à  la  perfection  ;  mais  parce  que  nous  som- 
bibles  dans  la  foi  que  nous  voulons  savoir 
où  nous  allons ,  sans  nous  en  ûer  à  Dieu , 
qui  alonge  notre  chemin ,  et  qui  gâte  nos 
spirituelles.  Abandonnez-vous  tant  que  vous 
:  à  Dieu ,  et  jusques  au  dernier  respir  ;  et 
us  délaissera  pas. 

161. 

lofait  agir  par  naturel,  et  amortir  sa  vivacité. 

»  la  voie  de  mort  dans  laquelle  notre  Sei- 
ous  a  mis ,  et  travaillez  à  amortir  celte  vi- 
e  votre  naturel  qui  vous  entraine  dans  ce 
18  faites.  Soyez  persuadé  que  tout  ce  que 
sons  par  ce  que  nous  sommes  Je  veux  dire 
Ire  humeur  et  tempérament ,  n'ayant  rien 
aturel,  nous  rend  ce  que  nous  faisons  inu- 
r  nous  avancer  en  Dieu  ;  et  parce  que  sa 
ûajesté  demande  des  âmes  qu'elle  attire  à 
etour  ou  recoulement  perpétuel  dans  notre 
tière ,  et  dans  la  plénitude  du  vrai  bien  ; 
nous  agissons  par  nous-mêmes  et  selon 
tmeur,  tout  ce  que  nous  faisons  se  réfléchit 
j-mômes  et  en  demeure  là ,  et  Dieu  n'y  a 
part. 

royez  donc  de  quelle  importance  il  vous  est 
mer  la  vivacité  de  vos  humeurs  et  pas- 
que  c'est  très  peu  de  chose  de  voir  et  pe- 
ts secrets  de  la  vie  spirituelle,  si  on  ne  met 
exécution  les  moyens  qui  sont  nécessaires 
rvenir  à  sa  un ,  qui  est  l'union  réelle  et 
\  avec  Dieu.  Ceci  ne  demande  point  d'oc- 
de  tête  ni  d'esprit ,  mais  bonne  volonté 
occasions  qui  se  présentent. 

i62. 

•  avec  abandon ,  et  boire  le  calice  d'amertume 
jusqu'à  la  dernière  goutte. 

re,  monsieur,  que,  dans  cet  état  de  sépa- 
t  d'amertume,  vous  trouverez,  loin  des 
3,  la  plus  puissante  consolation.  Dieu  vous 
1er  ce  qu'il  est  par  lui-même  quand  tout 
lanque.  La  longueur  de  cette  épreuve  ser- 
>us  endurcir  contre  vous-même,  et  apous- 
bornes  votre  abandon.  Quand  on  se  livre 
godant  le  temps  de  paix  et  de  calme,  on 
i  ce  qu'on  veut  ni  ce  qu'on  promet  :  quoi- 
mdon  soit  sincère,  il  est  encore  bien  su- 
;  mais  quand  le  calice  plein  d'amertume 


se  présente ,  alors  la  nature  frémit,  on  est  triste  et 
craintif  jusqu'à  la  mort,  comme  Jésus-Christ  au 
jardin  des  Oliviers  ;  on  sue  sang  et  eau  ;  on  dit  : 
Que  ce  calice  soit  éloigné  de  moi  *  !  Heureux  qui 
étouffe  cette  répugnance  et  ce  soulèvement  de  la 
nature,  pour  ajouter,  comme  le  Fils  de  Dieu  :  Ce- 
pendant que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  pas  la 
mienne.  En  vérité,  monsieur,  je  serois  bien  fâché 
que  vous  perdissiez  la  moindre  goutte  du  calice 
que  Dieu  vous  présente.  C'est  maintenant  qu'il 
faut  exercer  votre  foi  et  votre  amour.  Oh!  que  Dieu 
vous  aime ,  puisqu'il  vous  frappe  sans  pitié  1  Quel- 
quesacriflee  qu'il  vous  demande,  n'hésitez  jamais. 
L'état  de  tristesse  qui  serre  votre  cœur,  et  la  vue 
d'un  objet  affligeaut  qui  est  à  toute  heure  devant 
vos  yeux ,  me  fait  craindre  pour  votre  santé.  Mé- 
nagez-la, profitez  des  petits  soulagements  qui  se 
présenteront  ;  faites-le  avec  simplicité. 

463. 

La  volonté  de  Dieu  doit  être  notre  tout. 

Je  vous  souhaite  la  paix  du  cœur  et  la  joie  du 
Saint-Esprit,  qui  se  trouve  au  milieu  de  toutes  les 
croix  et  de  toutes  les  tentations  de  la  vie.  C'est  la 
différence  essentielle  entre  la  Babylone  et  la  cité 
de  Dieu.  Un  habitant  de  Babylone,  quelque  pro- 
spérité mondaine  qui  l'enivre,  a  un  je  ne  sais 
quoi  qui  dit  au  fond  du  cœur  :  Ce  n'est  pas  as- 
sez; je  n'ai  pas  tout  ce  que  je  voudrois,  et  j'ai 
encore  ce  que  je  ne  voudrois  pas.  Au  contraire, 
l'habitant  de  la  cité  sainte  porte  au  fond  de  son 
cœur  un  fiât  et  un  amen  continuel.  11  veut  toutes 
ses  peines ,  et  il  ne  veut  aucune  des  consolations 
dont  Dieu  le  prive.  Demandez-lui  ce  qu'il  veut , 
il  vous  répondra  que  c'est  précisément  ce  qu'il 
a.  La  volonté  de  Dieu ,  dans  le  moment  présent, 
est  le  pain  quotidien  qui  est  au-dessus  de  toute 
substance.  Il  veut  tout  ce  que  Dieu  veut  en  lui 
et  pour  lui.  Cette  volonté  fait  le  rassasiement 
de  son  cœur;  c'est  la  manne  de  tous  les  goûts. 
Glorificaveris  eum ,  dit  Isaîe  a ,  dum  non  facis 
vias  tuas,  et  non  invenitur  volunlas  tua  ut  lo- 
quaris  sermonem.  Aussi  est-il  dit  de  la  nouvelle 
Jérusalem  :  Vocaberts  volunlas  mea  in  ea*.  Elle 
n'aura  plus  d'autre  nom  ;  on  n'en  pourra  plusavoir 
d'autre  idée;  elle  ne  sera  plus  rien  d'elle-même. 
Comme  saint  Jean  n'étoit  qu'une  voix  annonçant 
Jésus-Christ ,  Jérusalem  n'est  plus  que  la  seule 
volonté  de  Dieu  en  elle.  Ce  n'est  plus  elle  qui  vit 


»  Mntih.,x\i\,  39. 
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et  qui  veut  ;  c'est  l'époux  vivant  et  voulant  dans 
l'épouse.  Quelle  est  donc  sa  volonté  sur  vous  ?  c'est 
que  vous  n'en  ayez  plus  aucune,  que  vous  ne  trou- 
vies  plus  en  vous  de  quoi  vouloir,  que  vous  laissiez 
Dieu  vouloir  en  vous  tout  ce  qui  est  selon  son  es- 
prit. Qui  autem  scrutatur  corda,  scit  quid  desi- 
derel  Spiritus;  quiasecunditm  Deum  postulat  pro 
sanctis  '.  Soyez  donc  l'homme  de  la  volonté  de 
Dieu,  virumvoluntatis  meœ2.  Ne  la  gênez  en  vous 
par  aucune  borne  de  volonté  et  de  pensée  propre, 
par  aucun  arrangement  à  votre  mode. 

La  plupart  des  gens  de  bien,  sous  de  beaux  pré- 
textes ,  font  ce  que  saint  Augusliu  reprochoit  aux 
demi-pélagiens ,  qui  éloit  de  vouloir  que  les  mé- 
rites naturels  précédassent ,  et  que  la  grâce  suivit 
la  nature  :  gratta  pedissequa.  On  veut  que  Dieu 
veuille  ce  que  nous  voulons,  afin  que  nous  voulions 
notre  propre  volonté  dans  la  sienne.  11  faut  que  la 
volonté  de  Dieu  démonte  la  notre ,  et  qu'il  soit  lui 
seul  toutes  choses  en  nous. 

Manière  de  bien  porter  sa  croix. 

Portez  en  paix  vos  croix  intérieures.  Les  exté- 
rieures sans  celles  de  l'intérieur  ne  seroient  point 
des  croix  ;  elles  ne  seroient  que  des  victoires  conti- 
nuelles, avec  une  flatteuse  expérience  de  notre 
force  invincible.  De  telles  croix  empoisonneroienl 
le  cœur,  et  charmeroient  notre  amour-propre. 
Pour  bien  souffrir,  il  faut  souffrir  foiblemenl  et 
sentant  sa  foiblesse  ;  il  faut  se  voir  sans  ressource 
au-dedans  de  soi  ;  il  faut  être  sur  la  croix  avec  Jé- 
sus-Christ ,  et  dire  comme  lui  :  Mon  Dieu ,  mon 
Dieu,combicnm  avez-vom  abandonné! Oh\  que  la 
paix  de  la  volonté,  dans  ce  désespoir  de  l'amour- 
propre,  est  précieuse  aux  yeux  de  celui  qui  la  fait 
en  nous  sans  nous  la  montrer  !  Nourrissez-vous  de 
cette  parole  de  saint  Augustin,  qui  est  d'autant  plus 
vivifiante  quelle  porte  au  cœur  une  mort  totale 
de  l'amour-proprc  :  «  Qu'il  ne  soit  laissé  en  moi 

•  rien  de  moi-même ,  ni  de  quoi  jeter  encore  un 

•  regard  sur  moi  ;  »  nihil  in  nie relinquatur  milii, 
nec  quo  respiciam  ad  me  ipsum.  N'écoutez  point 
votre  imagination,  ni  les  réflexions  d'une  sagesse 
humaine  :  laissez  tomber  tout ,  et  soyez  dans  les 
mains  du  bien-aimé.  C'est  sa  volonté  et  sa  gloire 
qui  doivent  nous  occuper. 

1  Ram,,  fin .  27.        *  Isa  t. .  xlvi  ,11. 


465. 


Consentir  à  n'être  lien,  et  se  laisser  consumer  par  une 

mort  entière. 


Soyez  un  vrai  rien  en  tout  et  partout  ;  mais  il 
ne  faut  rien  ajouter  à  ce  pur  rien.  C'est  sur  le 
rien  qu'il  n'y  a  aucune  prise.  Il  ne  peut  rien  per- 
dre. Le  vrai  rien  ne  résiste  jamais ,  et  il  n'a  point 
un  moi  dont  il  s'occupe.  Soyez  donc  rien ,  et  rien 
au-delà;  et  vous  serez  tout  sans  songer  à  l'être. 
Souffrez  en  paix  ;  abandonnez- vous  ;  allez,  comme 
Abraham,  sans  savoir  où.  Recevez  des  hommes  le 
soulagement  que  Dieu  vous  donnera  par  eux.  Ce 
n'est  pas  d'eux ,  mais  de  lui  par  eux ,  qu'il  faut  le 
recevoir.  Ne  mêlez  rien  a  l'abandon,  non  plus 
qu'au  rien.  Un  tel  vin  doit  être  bu  tout  pur  et  sans 
mélange;  une  goutte  d'eau  lui  ôte  toute  sa  vertn. 
On  perd  infiniment  à  vouloir  retenir  la  moindre 
ressource  propre.  Nulle  réserve ,  je  vous  conjure. 

11  faut  aimer  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe 
et  qui  nous  détruit.  La  créature  n'a  été  faite  que 
pour  être  détruite  au  bon  plaisir  de  celui  qui  ne 
l'a  faite  que  pour  lui.  0  heureux  usage  de  notre 
substance  !  Notre  rien  glorifie  l'Être  éternel  et  le 
tout  Dieu.  Périsse  donc  ce  que  l'amour-propre  vou- 
droit  tant  conserver!  Soyons  l'holocauste  que  le  feo 
de  l'amour  réduit  en  cendres.  Le  trouble  ne  vient 
jamais  que  d'amour-propre  ;  l'amour  divin  n'est 
que  paix  et  abandon.  11  n'y  a  qu'à  souffrir,  qu'à 
laisser  tomber,  qu'a  perdre,  qu'à  ne  retenir  rien, 
qu'à  n'arrêter  jamais  un  seul  moment  la  main  cru- 
cifiante. Cette  non-résistance  est  horrible  à  la  na- 
ture :  mais  Dieu  la  donne  ;  le  bien-aimé  l'adoucit, 
il  mesure  toute  tentation. 

Mon  Dieu,  qu'il  est  beau  de  faire  son  purgatoire 
en  ce  monde  !  La  nature  voudroit  ne  le  faire  ni  en 
cette  vie  ni  en  l'autre;  mais  Dieu  le  prépare  en  ce 
monde ,  et  c'est  nous  qui ,  par  nos  chicanes ,  en 
faisons  deux  au  lieu  d'un.  Nous  rendons  celui-ci 
tellement  iuutilc  par  nos  résistances ,  que  tout  est 
encore  à  recommencer  après  la  mort.  11  faudroil 
être  dès  cette  vie  comme  les  âmes  du  purgatoire, 
paisibles  et  souples  dans  la  main  de  Dieu,  pour  s'y 
abandonner,  et  pour  se  laisser  détruire  par  le  feu 
vengeur  de  l'amour.  Heureux  qui  souffre  ainsi! 

Je  vous  aime  et  vous  respecte  de  plus  en  plus 
sous  la  main  qui  vous  brise  pour  vous  purifier.  Oh! 
que  cet  état  est  précieux  !  Plus  vous  vous  y  trou- 
verez vide  et  privée  de  tout,  plus  vous  m'y  paroi- 
trez  pleine  de  Dieu  et  l'objet  de  ses  complaisances. 
Quand  on  est  attaché  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
on  dit  comme  lui  :  0  Dieu,  ô  mon  Dieu,  combien 
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roiism'aiwdé/oiwé/Maiscedélaisseinentsensible,  i  mite;  que  ne  feroit-on  point  de  merveilleux  et 
quiest  uncespèce  de  désespoir  dans  la  nature  gros-  ;  digne  d'être  écrit,  plutôt  que  de  mener  une  vie 
sière,  est  la  plus  pure  union  de  l'esprit ,  et  la  per- 


fection de  l'amour. 

Qu'importe  que  Dieu  nous  dénué  de  goûts  et  de 
soutiens  sensiblesou aperçus,  pourvuqu'il  ne  nous 
laisse  pas  tomber?  Le  prophète  Habacuc  n'étoit-il 
pas  bien  soutenu  quand  l'ange  le  transportoit  avec 
tant  d'impétuosité  de  la  Judée  a  Babylone ,  en  le 
tenant  par  un  de  ses  cheveux  4  ?  11  alloit  sans  sa- 
voir où ,  et  sans  savoir  par  quel  soutien  ;  il  alloit 
nourrir  Daniel  au  milieu  des  lions  ;  il  étoit  enlevé 
par  l'esprit  invisible  et  par  la  vertu  de  la  foi.  Heu- 
reux qui  va  ainsi  par  une  roule  inconnue  à  la  sa- 
gesse humaine,  et  sans  toucher  du  pied  a  terre  ! 

Vous  n'avez  qu'à  souffrir  et  a  vous  laisser  con- 
sumer peu  k  peu  dans  le  creuset  de  l'amour.  Qu'y 
a-t-il  à  faire?  Rien  qu'à  ne  repousser  jamais  la  main 
invisible  qui  détruit  et  qui  refond  tout.  Plus  on 
avance,  plus  il  faut  se  délaisser  k  l'entière  destruc- 
tion. Il  faut  qu'un  cœur  vivant  soit  réduit  en  cen- 
dres. Il  faut  mourir, et  ne  voir  point  sa  mort;  car 
une  mort  qu'on  apercevroit  seroit  la  plus  dange- 
reuse de  toutes  les  vies.  Vous  êtes  morts,  dit  l'A- 
pôtre a,  et  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ 
en  Dieu.  U  faut  que  la  mort  soit  cachée ,  pour  ca- 
cher la  vie  nouvelle  que  cette  mort  opère.  On  ne 
vit  plus  que  de  mort,  comme  parle  saint  Augustin. 
Mais  qu'il  faut  être  simple  et  sans  retour  pour 
laisser  achever  celte  destruction  du  vieil  homme  ! 
Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  de  vous  un  holocauste  que 
le  feu  de  l'autel  consume  sans  réserve. 

i66. 

Vivre  en  pur  abandon  et  simple  délaissement  an  bon 

plaisir  de  Dieu. 


La  peine  que  je  ressens  sur  le  malheur  public 
ne  m'empêche  point  d'être  occupé  de  votre  infir- 
mité. Vous  savez  qu'il  faut  porter  la  croix ,  et  la 
porter  en  pleines  ténèbres.  Le  parfait  amour  ne 
cherche  ni  a  voir  ni  a  sentir.  U  est  content  de 
souffrir  sans  savoir  s'il  souffre  bien ,  et  d'aimer 
sans  savoir  s'il  aime.  Oh!  que  l'abandon,  sans  aucun 
retour  ni  repli  caché,  est  pur  et  digne  de  Dieu  ! 
Il  est  lui  seul  plus  détruisant  que  mille  et  mille 
vertusauslères,  et  soutenues  d'une  régularité  aper- 
çue. On  jeûneroit  comme  saint  Simcon  Slylite,  on 
demeureroit  des  siècles  sur  une  colonne  ;  on  pas- 
serait eent  ans  au  désert ,  comme  saint  Paul  er- 

•  Don.,  HT,  33.       *  Cotot ,  m.  3. 


unie ,  qui  est  une  mort  totale  et  continuelle  dans 
ce  simple  délaissement  au  bon  plaisir  de  Dieu! 
Vivez  donc  de  cette  mort  ;  qu'elle  soit  votre  unique 
pain  quotidien.  Je  vous  préseute  celui  que  je  veux 
manger  avec  vous. 

Soyez  simple  et  petit  enfant.  C'est  dans  l'en- 
fance qu'habite  la  paix  inaltérable  età  touteépreuve. 
Toutes  les  régularités  où  Ton  possède  sa  vertu  sont 
sujettes  a  l'illusion  et  au  mécompte.  U  n'y  a  que 
ceux  qui  ne  comptent  jamais,  lesquels  ne  sont  su- 
jets a  aucun  mécompte.  U  n'y  a  que  les  âmes  dés- 
appropriées  par  l'abnégation  évangélique  qui 
n'ont  plus  rien  à  perdre.  11  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
cherchent  aucune  lumière ,  qui  ne  se  trompent 
point.  Il  n'y  a  que  les  petits  enfants  qui  trouvent  eu 
Dieu  la  sagesse ,  qui  n'est  point  dans  les  grands  et 
les  sages  qu'on  admire. 

467. 

Laisser  expirer  la  nature  dans  le  dépouillement  et  la  mort 

totale. 

Tout  contribue  a  vous  éprouver  ;  mais  Dieu  , 
qui  vous  aime ,  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
tentée  au-dessus  de  vos  forces.  11  se  servira  de  la 
tentation  pour  vous  faire  avancer.  Mais  il  ne  faut 
chercher  curieusement 'à  voir  en  soi  ni  l'avance- 
ment ,  ni  les  forces,  ni  la  main  de  Dieu,  qui  n'en 
est  pas  moins  secourablc  quand  elle  se  rend  invi- 
sible. C'est  en  se  cachant  qu'elle  fait  sa  principale 
opération  :  car  nous  ne  mourrions  jamais  à  nous- 
mêmes  ,  s'il  montroit  sensiblement  cette  main  tou- 
jours appliquée  a  nous  secourir.  En  ce  cas,  Dieu 
nous  sanctifieroit  en  lumière ,  en  vie  et  en  revê- 
tissement  de  tous  les  ornements  spirituels;  mais  il 
ne  nous  sanctifieroit  point  sur  la  croix  ,  en  ténè- 
bres, en  privation,  en  nudité,  en  mort.  Jésus- 
Christ  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi,  qu'il  se  possède,  qu'il  se  revote  d'ornements, 
qu'il  s'enivre  de  consolations ,  comme  Pierre  sur 
le  Thabor;  qu'il  jouisse  de  moi  et  de  soi-même 
dans  sa  perfection,  qu'il  se  voie,  et  que  tout  le 
rassure  en  se  voyant  parfait  :  mais  au  contraire  il 
dit  *  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi ,  voici 
le  chemin  par  où  il  faut  qu'il  passe  ;  qu'il  se  re- 
nonce, quilporte  sa  croix,  et  qu'il  mesuive  dans  le 
sentier  bordé  de  précipices  où  il  ne  verra  que  sa 
mort.  Saint  Paul  dit  que  nous  voudrions  être  sur- 
vêtus 2,  et  qu'il  faut  au  contraire  être  dépouillés 


•  Matth.,\si,2*. 
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ci  qui  veut  ;  c'est  l'époux  vivant  et  voulant  dans 
l'épouse.  Quelle  est  donc  sa  volonté  sur  vous  ?  c'est 
que  vous  n'en  ayez  plus  aucune,  que  vous  ne  trou- 
viez plus  en  vous  de  quoi  vouloir,  que  vous  laissiez 
Dieu  vouloir  en  vous  tout  ce  qui  est  selon  sou  es- 
prit. Qui  autem  scrutatur  corda,  scït  quid  desi- 
deret  Spiritus;  quiasecundùm  Deum  postulai  pro 
sanctis  '.  Soyez  donc  l'homme  de  la  volonté  de 
Dieu,  v'trumvoluntatis  meœ*.  Ne  la  gênez  en  vous 
par  aucune  borne  de  volonté  et  de  pensée  propre, 
par  aucun  arrangement  à  votre  mode. 

La  plupart  des  gens  de  bien,  sous  de  beaux  pré- 
textes ,  font  ce  que  saint  Augustin  reprocboit  aux 
demi-pélagiens ,  qui  étoit  de  vouloir  que  les  mé- 
rites naturels  précédassent ,  et  que  la  grâce  suivît 
la  nature  :  gratta  pedissequa.  On  veut  que  Dieu 
veuille  ce  que  nous  voulons,  afln  que  nous  voulions 
notre  propre  volonté  dans  la  sienne.  Il  faut  que  la 
volonté  de  Dieu  démonte  la  nôtre ,  et  qu'il  soit  lui 
seul  toutes  choses  en  nous. 

Manière  de  bien  porter  sa  croix. 

Portez  en  paix  vos  croix  intérieures.  Les  exté- 
rieures sans  celles  de  l'intérieur  ne  seroient  point 
des  croix  ;  elles  ne  seroient  que  des  victoires  conti- 
nuelles, avec  une  flatteuse  expérience  de  notre 
force  invincible.  De  telles  croix  empoisonneroient 
le  cœur,  et  charmeraient  notre  amour-propre. 
Pour  bien  souffrir,  il  faut  souffrir  foiblement  et 
sentant  sa  foiblesse  ;  il  faut  se  voir  sans  ressource 
au-dedans  de  soi  ;  il  faut  être  sur  la  croix  avec  Jé- 
sus-Christ ,  et  dire  comme  lui  :  Mon  Dieu ,  mon 
Dieu,  combien  m'avez-vous  abandonné!  Ob  !  que  la 
paix  de  la  volonté ,  dans  ce  désespoir  de  l'amour- 
propre ,  est  précieuse  aux  yeux  de  celui  qui  la  fait 
en  nous  sans  nous  la  montrer  !  Nourrissez-vous  de 
cette  parole  de  saint  Augustin,  qui  est  d'autantplus 
vivifiante  qu'elle  porte  au  cœur  une  mort  totale 
de  l'amour-propre  :  «  Qu'il  ne  soit  laissé  en  moi 

•  rien  de  moi-même ,  ni  de  quoi  jeter  encore  un 

•  regard  sur  moi  ;  »  nihil  in  merelinquatur  milù, 
nec  quo  respiciam  ad  me  ipsum.  N'écoutez  point 
votre  imagination,  ni  les  réflexions  d'une  sagesse 
humaine  :  laissez  tomber  tout ,  et  soyez  dans  les 
mains  du  bien-aimé.  C'est  sa  volonté  et  sa  gloire 
qui  doivent  nous  occuper. 

1  Rom,,  fin .  27.        *  Isai. .  xlvi  ,11. 


465. 


Consentir  à  n'être  rien,  et  se  laisser  consumer  par  une 

mort  entière. 

Soyez  un  vrai  rien  en  tout  et  partout  ;  mais  il 
ne  faut  rien  ajouter  îi  ce  pur  rien.  C'est  sur  le 
rien  qu'il  n'y  a  aucune  prise.  11  ne  peut  rien  per- 
dre. Le  vrai  rien  ne  résiste  jamais ,  et  il  n'a  point 
un  mot  dont  il  s'occupe.  Soyez  donc  rien ,  et  rien 
au-delà;  et  vous  serez  tout  sans  songer  k  l'être. 
Souffrez  en  paix  ;  abandonnez-vous  ;  allez,  comme 
Abraham,  sans  savoir  où.  Recevez  des  hommes  le 
soulagement  que  Dieu  vous  donnera  par  eux.  Ce 
n'est  pas  d'eux ,  mais  de  lui  par  eux ,  qu'il  faut  le 
recevoir.  Ne  mêlez  rien  à  l'abandon,  non  plus 
qu'au  rien.  Un  tel  vin  doit  être  bu  tout  pur  et  sans 
mélange;  une  goutte  d'eau  lui  ôtc  toute  sa  vertu. 
On  perd  infiniment  à  vouloir  retenir  la  moindre 
ressource  propre.  Nulle  réserve ,  je  vous  conjure. 

Il  faut  aimer  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe 
et  qui  nous  détruit.  La  créature  n'a  été  faite  que 
pour  être  détruite  au  bon  plaisir  de  celui  qui  ne 
l'a  faite  que  pour  lui.  0  heureux  usage  de  notre 
substance  !  Notre  rien  glorifie  l'Être  éternel  et  le 
tout  Dieu .  Périsse  donc  ce  que  l'amour-propre  vou- 
droit  tant  conserver!  Soyons  l'holocauste  que  le  feu 
de  l'amour  réduit  en  cendres.  Le  trouble  ne  vient 
jamais  que  d'amour-propre  ;  l'amour  divin  n'est 
que  paix  et  abandon.  11  n'y  a  qu'h  souffrir,  qu'i 
laisser  tomber,  qu'a  perdre,  qu'à  ne  retenir  rien, 
qu'à  n'arrêter  jamais  un  seul  moment  la  main  cro- 
cifiante.  Cette  non-résistance  est  horrible  à  la  na- 
ture :  mais  Dieu  la  donne  ;  le  bien-aimé  l'adoucit, 
il  mesure  toute  tentation. 

Mon  Dieu,  qu'il  est  beau  de  faire  son  purgatoire 
en  ce  monde  !  La  nature  voudroit  ne  le  faire  ni  en 
cette  vie  ni  en  l'autre;  mais  Dieu  le  prépare  en  ce 
monde ,  et  c'est  nous  qui ,  par  nos  chicanes ,  en 
faisons  deux  au  lieu  d'un.  Nous  rendons  celui-ci 
tellement  inutile  par  nos  résistances ,  que  tout  est 
encore  h  recommencer  après  la  mort.  11  faudrait 
être  dès  cette  vie  comme  les  âmes  du  purgatoire, 
paisibles  et  souples  dans  la  main  de  Dieu,  pour  s'y 
abandonner,  et  pour  se  laisser  détruire  par  le  feu 
vengeur  de  l'amour.  Heureux  qui  souffre  ainsi! 

Je  vous  aime  et  vous  respecte  de  plus  en  plus 
sous  la  main  qui  vous  brise  pour  vous  purifier.  Ob! 
que  cet  état  est  précieux  !  Plus  vous  vous  y  trou- 
verez vide  et  privée  de  tout ,  plus  vous  m'y  paraî- 
trez pleine  de  Dieu  et  l'objet  do  ses  complaisances. 
Quand  on  est  attaché  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
on  dit  connue  lui  :  0  Dieti,  6  mon  Dieu,  comMr» 
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cespèccdedésespoirdanslanaturcgros-  .ligne  d'être  écrit,  plutôt  que  de  mener  une  vie 
la  plus  pure  union  de  l'esprit,  et  la  pcr-  ,  unie,  qui  est  une  mort  totale  et  continuelle  dans 
t l'amour.  °°  simple  délaissement  au  bon  plaisir  do  Dieul 

jortc  que  Dieu  nous  dénué  de  goûts  et  de  I  Vivcidonc  de  cette  mort  ;  qu'elle  sotl  votre  unique 
icnsiblesouaperçus,pourvuqu'il  ne  nous  |  pain  quotidien.  Je  vous  présente  celui  que  je  veux 
;  tomber?  Le  prophète  tlaliacuc  n'étoit-il  I  manger  avec  vous. 

soutenu  quand  l'angelelransportoitavec  Soyez  simple  et  petit  enfant.  C'est  dans  l'en- 
péluositéde  la  Judée  à  Babylonc ,  en  le  '  Tance  qu'habile  la  paix  inaltérable  et  il  toute  épreuve, 
ir  un  de  ses  cheveux '?  Il  alloit  sans  sa-  I  Toutes  les  régularités  ou  l'on  possède  sa  vertu  sont 
et  sans  savoir  par  quel  soutien  ;  il  alloil  sujettes  a  l'illusion  et  au  mécompte.  Il  n'y  a  que 
)aniel  au  milieu  des  lions  ;  il  éloit  enlevé  |  ceux  qui  ne  comptent  jamais ,  lesquels  ne  sont  su- 
rit invisible  et  par  la  vertu  de  la  foi.  Heu-  jets  à  aucun  mécompte.  11  n'y  a  que  les  âmes  dés- 
iippropriées  par  l'abnégation  évangélique  qui- 
l'ont  plus  rien  a  perdre.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
cherchent  aucune  lumière ,  qui  ne  se  trompent 
point.  H  n'y  a  que  les  petits  enfants  qui  trouvent  eu 
Bîeu  la  sagesse ,  qui  n'est  point  dans  les  grands  et 
les  sages  qu'on  admire. 


va  ainsi  par  une  route  inconnue  a  la  sa- 
naine,  et  sans  toucher  du  pied  h  terre! 
a'avez  qu'a  souffrir  et  a  vous  laisser  con- 
;n  à  peu  dans  le  creuset  de  l'amour.  Qu'y 
iire?Rien  qu'a  ne  repousser  jamais  la  main 

qui  détruit  et  qui  refond  tout.  Plus  on 
plus  il  faut  se  délaisser  a  l'entière  désira  c- 
ant  qu'un  cœur  vivant  soit  réduit  en  cen- 
tral mourir, et  ne  voir  point  sa  mort;  car 
1  qu'on  apercevroit  seroil  la  plus  dange- 

toutes  les  vies.  Vous  etesmorts,  ditl'A- 
el  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ 
.  11  faut  que  la  mort  soit  cachée ,  pour  ca- 
rie nouvelle  que  celte  mort  opère.  On  ne 
]ue  de  mort,  comme  parle  saint  Augustin. 
'il  faut  être  simple  cl  sans  retour  pour 
chever  cette  destruction  du  vieil  homme! 
lien  qu'il  fasse  de  vous  tin  holocauste  que 
;  l'autel  consume  sans  réserve. 


H  67. 

Laitier  expirer  ta  nature  dan*  le  dépouillement  et  la  mort 


Tout  contribue  a  vous  éprouver  ;  mais  Dieu  , 
qui  vous  aime,  ne  permettra  pas  que  vous  soyei 
tentée  au-dessus  de  vos  forces.  Il  se  servira  de  la 
tentation  pour  vous  faire  avancer.  Mais  il  notant 
chercher  curieusement  "a  voir  en  soi  ni  l'avance- 
ment ,  ni  les  forces,  ni  la  main  de  Dieu ,  qui  n'en 
il  pas  moins  secourable  qnand  elle  se  rend  invi- 
sible. C'est  en  se  cachant  qu'elle  fait  sa  principale 
opération  :  car  nous  ne  mourrions  jamais  h  nous- 
mêmes  ,  s'il  montroit  sensiblement  celle  main  tou- 
jours appliquée  a  nous  secourir.  En  ce  cas,  Dieu 
nous  sanctifie  roi!  en  lumière ,  en  vie  et  en  revé- 
tissement  de  tous  les  ornements  spirituels  ;  mais  il 
ne  nous  sanctifieroit  point  sur  la  croix ,  en  ténè- 
bres, en  privation,  eu  nudité,  en  mort.  Jésus- 
Christ  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi,  qu'il  se  possède,  qu'il  se  revête  d'ornements, 
qu'il  s'enivre  de  consolations ,  comme  Pierre  sur 
le  Tliabor;  qu'il  jouisse  de  moi  et  de  soi-même 
dans  sa  perfection,  qu'il  se  voie,  et  que  tout  le 
rassure  en  se  voyant  parfait  :  mais  au  contraire  il 
dit  '  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  voici 
le  chemin  par  où  il  faut  qu'il  passe  ;  gu'if  te  re- 
nonce, a  u'ilpor  te  sa  croix,  et  qu'il  me  suive  dans  le 
,  jeûneroit  comme  saint  Simoun  Slylite ,  on    ^^  bori&  dc  prccipices  ou  j,  ue  verra  que  M 

!™La.?!..!IC?!eS  !Ur  ""l00"0""? ;«°n ,paS"  >  mort-  Saint  paul  dil  ^ue  nottt  voudrion  être  tur- 
|  t'éfus 3,  et  qu'il  faut  au  contraire  être  dépouillés 
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ine  que  je  ressens  sur  le  malheur  public 
o pêche  point  d'être  occupé  de  votre  infir- 
ous  savez  qu'il  faut  porter  la  croix ,  cl  la 
m  pleines  ténèbres.  Le  parfait  amour  ne 
ni  a  voir  ni  à  senlir.  Il  est  coulent  di 
sans  savoir  s'il  souffre  bien ,  et  d'aimer 
oir  s'il  aime.  Oh!  quel'abandnn,  sans  aucun 
li  repli  caché,  est  pur  et  digne  de  Dieu  1 
■i  seul  plus  détruisant  que  mille  et  mille 
ustères,  et  soulcnuesd'une  régularité  a  ocr- 


ent ans  au  désert ,  comme  saint  Paul  cr- 
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jusqu'à  la  plus  extrême  nudité,  pour  être  ensuite 
revêtus  de  Jésus-Christ. 

Laissez-vous  donc  ôter  jusqu'aux  derniers  or- 
nemens  de  l'amour-propre ,  et  jusqu'aux  derniers 
yoilesdont  il  tâche  de  se  couvrir,  pour  recevoir 
la  robe  qui  n'est  blanchie  que  du  sang  de  l'Agneau, 
et  qui  n'a  plus  d'autre  pureté  que  la  sienne.  0 
trop  heureuse  l'ame  qui  n'a  plus  rien  a  soi ,  qui 
n'a  même  rien  d'emprunté  non  plus  que  rien  de 
propre ,  et  qui  se  délaisse  au  bien-aimé ,  étant  ja- 
louse de  n'avoir  plus  de  beauté  que  lui  seul  1  0 
épouse ,  que  vous  serez  belle  quand  il  ne  vous  res- 
tera plus  nulle  parure  propre  !  Vous  serez  toute 
la  complaisance  de  l'époux  quand  l'époux  sera  lui 
seul  toute  votre  beauté.  Alors  il  vous  aimera  sans 
mesure,  parce  que  ce  sera  lui-même  qu'il  aimera 
uniquement  en  vous.  Ecoutez  ces  choses,  et 
croyez-les.  Cet  aliment  de  pure  vérité  sera  d'a- 
bord amer  dans  votre  bouche  et  dans  vos  entrail- 
les; mais  il  nourrira  votre  cœur,  et  il  le  nourrira 
de  la  mort,  qui  est  l'unique  vie.  Croyez  ceci ,  et 
ne  vous  écoutez  point.  Le  moi  est  le  grand  séduc- 
teur :  il  séduit  plus  que  le  serpent  séducteur  d'Eve. 
Heureuse  l'ame  qui  écoute  en  toute  simplicité  ce 
qui  l'empêche  de  s'écouter  et  de  s'attendrir  sur  soi  ! 
Que  ne  puis-je  être  auprès  de  vous!  mais  Dieu 
ne  le  permet  pas.  Que  dis-je  ?  Dieu  le  fait  invisi- 
blement ,  et  il  nous  unit  cent  fois  plus  intimement 
à  lui ,  centre  de  tous  les  siens ,  que  si  nous  étions 
sans  cesse  dans  le  même  lieu.  Je  suis  en  esprit  tout 
auprès  de  vous  :  je  porte  avec  vous  votre  croix  et 
toutes  vos  langueurs.  Mais  si  vous  voulez  que  l'en- 
fant Jésus  les  porte  avec  vous,  laissez-le  se  cacher 
a  vos  yeux ,  laissez-le  aller  et  venir  en  toute  liber- 
té. Il  sera  tout-puissant  en  vous,  si  vous  êtes  bien 
petite  en  lui.  On  demande  du  secours  pour  vivre 
et  pour  se  posséder  :  il  n'en  faut  plus  que  pour 
expirer,  et  pour  être  dépossédé  de  soi  sans  res- 
source. Le  vrai  secours  est  le  coup  mortel  ;  c'est  le 
coup  de  grâce.  Il  est  temps  de  mourir  à  soi,  afin 
que  la  mort  de  Jésus-Christ  opère  une  nouvelle 
vie.  Je  donnerois  la  mienne  pour  vous  ôter  la  vô- 
tre, et  pour  vous  faire  vivre  de  celle  de  Dieu. 

i6S. 

Nécemtéde  l'aliandonner  en  pore  foi  à  l'opération  cachée 
de  Dieu  pour  donner  la  mort. 

Ce  que  je  vous  souhaite  au-dessus  de  tout ,  c'est 
que  vous  n'altériez  point  votre  grâce  en  la  cher- 
chant. Voulez-vous  que  la  mort  vous  fasse  vivre, 
et  vous  posséder  en  vous  abandonnant  ?  Un  tel 
abandon  seroil  la  plus  grande  propriété,  et  n'au- 


roit  que  le  nom  trompeur  d'abandon;  ce  seroit l'il- 
lusion la  plus  manifeste.  Il  faut  manquer  de  tout 
aliment  pour  achever  de  mourir.  C'est  une  cruauté 
et  une  trahison  que  de  vous  laisser  respirer  et 
nourrir  pour  prolonger  votre  agonie  dans  le  sup- 
plice. Mourez;  c'est  la  seule  parole  qui  me  reste 
pour  vous. 

Qu'avez-vous  donc  cherché  dans  la  voie  que 
Dieu  vous  a  ouverte?  si  vous  vouliez  vivre,  vous 
n'aviez  qu'a  vous  nourrir  de  tout.  Mais  combien  y 
a-t-il  d'années  que  vous  vous  êtes  dévouée  à  l'obs- 
curité de  la  foi,  a  la  mort  et  a  l'abandon?  Étoil- 
ce  à  condition  de  le  faire  en  apparence ,  et  de 
trouver  une  plus  grande  sûreté  dans  l'abandon 
même?  Si  cela  étoit,  vous  auriez  été  bien  fine 
avec  Dieu  :  ce  seroit  le  comble  de  l'illusion.  Si, 
au  contraire ,  vous  n'avez  cherché  (comme  je  n'en 
doute  pas)  que  le  sacrifice  total  de  votre  esprit  et 
de  votre  volonté,  pourquoi  reculez-vous  quand 
Dieu  vous  fait  enfin  trouver  l'unique  chose  que 
vous  avez  cherchée?  Voulez- vous  vous  reprendre 
dès  que  Dieu  veut  vous  posséder ,  et  vous  dépos- 
séder de  vous-même  ?  Voulez- vous ,  par  la  crainte 
de  la  mer  et  de  la  tempête ,  vous  jeter  contre  les 
rochers ,  et  faire  naufrage  au  port?  Renoncez  aux 
sûretés ,  vous  n'en  sauriez  jamais  avoir  que  de 
fausses.  C'est  la  recherche  infidèle  de  la  sûreté  qui 
fait  votre  peine.  Loin  de  vous  conduire  au  repos, 
vous  résistez  a  votre  grâce  :  comment  trouveriez- 
vous  la  paix? 

J'avoue  qu'il  faut  suivre  ce  que  Dieu  met  au 
cœur  ;  mais  il  faut  observer  deux  choses  :  Tune  est 
que  l'attrait  de  Dieu  qui  incline  le  cœur  ne  se  trouve 
point  par  les  réflexions  délicates  et  inquiètes  de 
l'amour-propre;  l'autre,  qu'il  ne  se  trouve  point 
aussi  par  des  mouvements  si  marqués ,  qu'ils  por- 
tent avec  eux  la  certitude  qu'ils  sont  divins.  Cette 
certitude  réfléchie ,  dont  on  se  rendroit  compte 
à  soi-même,  et  sur  laquelle  on  se  reposerait,  dé- 
truiroit  l'état  de  foi ,  rendroit  toute  mort  impossi- 
ble et  imaginaire,  changeant  l'abandon  et  la  nu- 
dité en  possession  et  en  propriété  sans  bornes; 
enfin  ce  seroit  un  fanatisme  perpétuel ,  car  on  se 
croiroit  sans  cesse  certainement  et  immédiatement 
inspiré  de  Dieu  pour  tout  ce  qu'on  ferait  en  cha- 
que moment.  Il  n'y  aurait  plus  ni  direction  ni 
docilité,  qu'autant  que  le  mouvement  intérieur, 
indépendant  de  toute  autorité  extérieure,  y  porte- 
rait chacun.  Ce  seroit  renverser  la  voie  de  foi  et 
de  mort.  Tout  seroit  lumière ,  possession ,  vie  et 
certitude  dans  toutes  ces  choses.  11  faut  donc  ob- 
server qu'on  doit  suivre  le  mouvement,  mais  non 
pas  vouloir  s'en  assurer  par  réflexion ,  et  se  dire  à 
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,  pour  jouir  de  sa  servitude  :  Oui ,  c'est 
îment  que  j'agis. 

vement  n'est  que  la  grâce  ou  l'attrait  in- 
i  Saint-Esprit,  qui  est  commun  à  tous  les 
aïs  plus  délicat ,  plus  profond ,  moins 
plus  intime  dans  les  âmes  déjà  dénuées, 
ésappropriation  desquelles  Dieu  est  ja- 
aouvement  porte  avec  soi  une  certaine 
3  très  simple,  très  directe,  très  rapide, 
pour  agir  avec  droiture ,  et  pour  repro- 
ne  son  infidélité  dans  le  moment  où  elle 
dais  c'est  la  trace  d'un  poisson  dans  l'eau; 
»  aussitôt  qu'elle  se  forme ,  et  il  n'en 

*  si  vous  voulez  la  voir ,  elle  disparoîl 
ondre  votre  curiosité.  Comment  préten- 
que  Dieu  vous  laisse  posséder  ce  don , 
ne  vous  l'accorde  qu'afin  que  vous  ne 
kiiez  en  rien  vous-même?  Les  saints  pa- 
propbètes,  apôtres,  etc.,  avoient,  hors 
i  miraculeuses,  un  attrait  continuel  qui 
it  a  une  mort  continuelle;  mais  ils  ne  se 
point  jugesdeleurgrace,etilslasuivoient 
at  :  elle  leur  eût  échappé  pendant  qu'ils 
raisonné  pour  s'en  faire  les  juges.  Vous 
ancienne,  mais  c'est  votre  ancienneté  qui 
3us  devez  h  Djeu  plus  que  toutes  les  au- 

êtes  notre  sœur  aînée  ;  ce  seroit  a  vous 
lodèle  de  toutes  les  autres,  pour  les  affer- 
es  sentiers  des  ténèbres  et  de  la  mort, 
lonc ,  comme  Abraham ,  sans  savoir  où. 
TOtre  terre,  qui  est  votre  cœur  ;  suivez 
iments  de  la  grâce  ,  mais  n'en  cherchez 
ertitude  par  raisonnement.  Si  vous  la 
avant  que  d'agir ,  vous  vous  rendez  juge 
race ,  au  lieu  de  lui  être  docile,  et  de  vous 
lie  comme  les  apôtres  le  faisoient.  Us 
r es  à  la  grâce  de  Dieu,  dit  saint  Luc  dans 
1 .  Si ,  au  contraire ,  vous  cherchez  celte 
après  avoir  agi ,  c'est  une  vaine  conso- 
e  vous  cherchez  par  un  retour  d'amour- 
u  lieu  d'aller  toujours  en  avant  avec  sim- 
>n  l'attrait,  et  sans  regarder  derrière  vous. 
1  en  arrière  interrompt  la  course,  re- 
progrès, brouille  et  affaiblit  l'opérai  ion 
)  :  c'est  un  contre-temps  dans  les  mains 
3'est  une  reprise  fréquente  de  soi-même; 
re  d'une  main  ce  qu'on  fait  de  l'autre, 
it  qu'on  passe  tant  d'années  languissant, 
tournant  tout  autour  de  soi. 
•erds  de  vue  ni  vos  longues  peines ,  ui  vos 
,  ni  le  mécompte  de  ceux  qui  me  parlent 


,40. 


de  votre  état  sans  le  bien  connoître.  Je  conviens 
même  qu'il  m'est  plus  facile  de  parler  qu'a  vous 
de  faire ,  et  que  je  tombe  dans  toutes  les  fautes  où 
je  vous  propose  de  ne  tomber  pas.  Mais  enfin  nous 
devons  plus  que  les  autres  a  Dieu ,  puisqu'il  nous 
demande  des  choses  plus  avancées  ;  et  peut-être 
sommes-nous  h  proportion  les  plus  reculés.  Ne 
nous  décourageons  point  :  Dieu  ne  veut  que  nous 
voir  fidèles.  Recommençons ,'  et  en  recommençant 
nous  finirons  bientôt.  Laissons  tout  tomber,  ne  ra- 
massons rien  ;  nous  irons  bien  vite  et  en  grande 
paix. 

469. 

Abandon  simple  et  total. 

Je  vous  désire  une  simplicité  totale  d'abandon , 
sans  laquelle  on  n'est  abandonné  qu'à  condition  de 
mesurer  soi-même  son  abandon,  et  de  ne  l'être  ja- 
mais dans  aucune  des  choses  de  la  vie  présente 
qui  touchent  le  plus  notre  amour-propre.  Ce  n'est 
pas  l'abandon  réel  et  total  a  Dieu  seul,  mais  la 
fausseté  de  l'abandon  et  la  réserve  secrète,  qui 
fait  l'illusion. 

Soyez  petit  et  simple  au  milieu  du  monde  le 
plus  critique ,  comme  dans  votre  cabinet.  Ne  fai- 
tes rien  ni  par  sagesse  raisonnée ,  ni  par  goût  na- 
turel ,  mais  simplement  par  souplesse  à  l'esprit  de 
mort  et  de  vie;  de  mort  a  vous,  de  vie  h  Dieu. 
Point  d'enthousiasme ,  point  de  certitude  recher- 
chée au-dedans  de  vous ,  point  de  ragoût  de  pré- 
dictions; comme  si  le  présent,  tout  amer  qu'il  est, 
nesuffisoit  pas  à  ceux  qui  n'ont  plus  d'autre  trésor 
que  la  seule  volonté  de  Dieu,  et  comme  si  on  vou- 
loit  dédommager  l'amour-propre  de  la  tristesse  du 
présent  par  les  prospérités  de  l'avenir.  On  mérite 
d'être  trompé  quand  on  cherche  cette  vaine 
consolation.  Recevons  tout  par  petitesse;  ne  cher- 
chons rien  par  curiosité  ;  ne  tenons  h  rien  par  un 
intérêt  déguisé.  Laissons  faire  Dieu ,  et  ne  son- 
geons qu'à  mourir  sans  réserve  au  moment  pré- 
sent ,  comme  si  c'étoit  l'éternité  tout  entière.  Ne 
faites  point  de  tours  de  sagesse. 

MO. 

Éviter  la  dissipation ,  et  réprimer  l'activité  de  l'esprit. 

Au  nom  de  Dieu,  évitez  la  dissipation;  craignez 
votre  imagination  trop  vive  et  votre  goût  pour  le 
monde.  Il  ne  suffit  pas  de  ne  voir  point  trop  de 
gens  ;  il  faut  de  plus  ne  laisser  pas  trop  exciter  vo- 
tre vivacité  avec  chacun  deux  ;  il  faut  retrancher 
les  longues  conversations,  et  dans  les  courtes 
même  il  faut  retrancher  une  certaine  activité  d'es- 
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prit  qui  est  incompatible  avec  le  recueillement.  11 
ne  s'agit  point  d'un  certain  recueillement  procuré 
par  effort  et  par  industrie  qui  n'est  pas  de  saison  : 
je  vous  demande  l'union  toute  simple  et  du  fond 
avec  Dieu ,  que  sa  grâce  nous  donne  quand  nous 
laissons  tomber  notre  activité,  qui  nous  dissipe,  et 
qui  nous  engoue  de  l'amusement  des  créatures. 
En  vérité ,  si  vous  n'êtes  fidèle  à  laisser  loml>er 
toute  votre  activité ,  qui  est  de  nature  et  d'habi- 
tude, vous  perdrez  insensiblement  tout  votre  in- 
térieur; et,  malgré  toutes  vos  pieuses  intentions, 
vous- vous  trouverez  réduit  à  une  dévotion  de 
sentiments  passagers  et  superficiels,  avec  de  gran- 
des fragilités  et  de  grands  mélanges  de  choses  con- 
traires a  votre  ancienne  grâce. 

MA. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  souhaite  infiniment  que  vous  receviez  d'un 
cœur  ouvert  et  docile  tout  ce  qu'on  vous  dira  pour 
votre  correction  intérieure.  Vous  avez  besoin  que 
N....  conserve  sur  vous  une  vraie  autorité.  Elle 
vous  connolt  h  fond  :  Dieu  vous  l'a  donnée  pour 
mère  spirituelle  ;  elle  est  le  canal  de  grâce  pour 
vous  :  vous  avez  besoin  qu'on  retienne  les  saillies 
continuelles  de  votre  imagination  trop  vive  :  tout 
vous  amuse,  tout  vous  dissipe,  tout  vous  replonge 
dans  le  naturel. 

Ce  qui  vous  rend  si  long  a  toutes  choses  est 
que  vous  suivez  trop  sur  chaque  chose  votre  ima- 
gination. Vous  aimez  trop  a  parler  de  choses  inu- 
tiles, et  môme  de  circonstances  peu  importantes 
sur  les  choses  les  plus  nécessaires.  Vous  êtes  trop 
occupé  de  vous  procurer  de  la  considération,  de  la 
confiance,  des  distinctions.  Vous  aimez  trop  votre 
rang  et  les  personnes  qui  peuvent  vous  donner  du 
crédit.  Vous  donnez  trop  de  temps  à  tout  ce  qui 
vous  plaît  et  qui  vous  flatte.  Vous  ne  mourrez  à 
toutes  ces  choses  qu'en  coupant  court. 

11  faut  connoitre  les  hommes  avec  qui  vous  avez 
besoin  de  bien  vivre.  11  faut  s'instruire  solidement 
de  certains  principes  sur  lesquels  un  homme  de 
votre  rang  peut  avoir  besoin  de  former  des  vues, 
et  même  d'agir  selon  les  occasions;  mais  il  faut 
retrancher  tous  les  empressements  de  curiosité  et 
d'ambition.  Il  ne  faut  entrer  dans  ces  choses  que 
par  pure  fidélité ,  et  par  conséquent  y  mourir  à 
toute  heure,  lors  même  qu'on  y  entre.  Craignez 
non-seulement  de  recevoir  avec  hauteur  ou  pro- 
priété de  lumière  ce  que  l'on  vous  dit  contre  vos 
vues  pour  vous  corriger,  mais  encore  de  le  laisser 


tom1>er  par  distraction ,  par  dissipation ,  par  une 
espèce  de  légèreté.  On  a  mal  reçu  un  bon  conseil 
quand  il  échappe  si  promplement.  Pour  le  bien 
recevoir,  il  faut  donner  a  l'esprit  intérieur  tout  le 
temps  de  l'imprimer  profondément  en  nous,  et  de 
l'appliquer  paisiblement  à  toute  l'étendue  de  nos 
besoins  dans  le  dernier  détail.  Laissez- vous  à  l'es- 
prit d'oraison,  en  sorte  que  vous  ne  lui  résistiez 
point  en  vous  dissipant.  C'est  ce  recueillement 
passif  qui  sera  votre  unique  ressource.  Si  vous  ne 
résistez  point  a  cet  attrait  simple  et  intime ,  il 
vous  tiendra  dans  un  recueillement  simple  de  vôtre 
degré,  qui  durera  toute  la  journée  au  milieu  des 
occupations  les  plus  communes.  Alors  vous  parle- 
rez peu,  et  ne  le  ferez  que  par  grâce.  Si  qui*  lo- 
quitur,  quasi  sermones  Dei 4. 

472. 

Se  laisser  conduire  sans  résistance. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  C'est  dans  votre 
infirmité  que  ma  tendresse  pour  vous  redouble. 
La  foiblesse  se  tournera  en  force  désappropriée, 
si  vous  êtes  fidèle  dans  celte  épreuve.  À  mesure 
que  l'enfant  est  plus  affaibli,  il  doit  demeurer  pins 
attaché  à  sa  mère.  Dites-lui  tout  avec  une  simpli- 
cité enfantine;  priez-la  de  vous  garder  ;  ne  lui 
soyez  jamais  difficile.  Ayez  du  moins  l'intention 
de  céder  dans  l'instant.  Privez-vous  de  tout  ce 
qu'elle  voudra.  Rentrez  dans  un  recueillement 
proportionné  a  votre  besoin.  Évitez  tout  ce  qni 
vous  dissipe.  Remettez-vous  à  l'a,  b,  c,  s'il  le  faut, 
pour  recommencer  l'édifice  par  les  fondements. 
Ne  vous  étonnez  point  de  ne  trouver  aucune  res- 
source en  vous-même  contre  les  excès  les  plus  af- 
freux. C'est  cette  épreuve  d'impuissance  et  de  dés- 
espoir de  vous-même  où  Dieu  vous  veut ,  et  qni 
est  ,  non  pas  le  mal ,  mais  le  vrai  remède  à  vos 
maux.  Mais  tournez-vous  du  côté  de  Dieu  et  de 
N....,  qui  vous  est  donnée  dans  ce  besoin.  Vous 
trouverez  en  Dieu ,  par  elle ,  tout  ce  qui  vous 
manque  dans  votre  propre  fond. 

Ne  vous  fiez  à  vous-même  sur  rien.  Ayez  hor- 
reur de  vous.  Ayez  votre  cœur  sur  vos  lèvres,  et 
dans  les  mains  de  cette  bonne  mère.  Le  grand 
point  est  de  céder  sans  cesse  a  Dieu,  et  de  le  bis- 
ser faire  en  nous  par  simple  non- résistance.  Cette 
non-résistance ,  qu'on  est  tenté  de  regarder  com- 
me une  inaction,  s'étend  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  croire.  Elle  ne  laisse  aucuue  vie  il  la  nature, 
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i  lui  ôte  jusqu'il  l'activité  qui  lui  servir  oit  de  der- 
ûer  appui.  On  aimerait  mieux  travailler  sans  re- 
âche,  et  voir  son  travail,  que  se  réduire  a  ne  ré- 
sister jamais.  Ne  résistez  jamais,  et  tout  se  fera  peu 
i  peu.  Soyez  simple,  petit  et  sans  raisonnement  : 
ivec souplesse,  tout  s'aplanira;  sans  souplesse, 
mt  vous  deviendrait  comme  impossible,  et  vous 
succomberiez  terriblement. 

Je  ?eux  que  tous  soyez  petit  a  proportion  de 
rotre  foiblesse.  Ce  n'est  rien  que  d'être  foible , 
pourvu  qu'on  soit  petit  et  qu'on  se  tienne  entre 
les  bras  de  sa  mère  :  mais  être  foible  et  grand , 
!ela  est  insupportable;  tomber  a  chaque  pas,  et 


pratiques  de  méthode.  On  est  recueilli  simplement, 
pour  ne  se  point  dissiper  par  des  vivacités  natu- 
relles, et  en  demeurant  eu  paix  au  gré  de  l'esprit 
de  grâce.  On  est  morliOépar  ce  même  esprit,  qu'on 
suit  uniquement  sans  suivre  le  sien  propre.  Ne 
vivre  que  de  foi,  c'est  une  vie  bien  morte.  Quand 
Dieu  seul  vit,  agit,  parle  et  se  tait  en  nous,  le  moi 
ne  trouve  plus  de  quoi  respirer.  C'est  h  quoi  il 
faut  tendre;  c'est  ce  que  le  principe  intérieur, 
quand  on  ne  lui  résiste  point,  avance  sans  cesse. 
Quand  on  n'est  que  foible,  la  foiblesse  d'enfant 
n'empêche  point  la  bonne  enfance;  mais  être  foi- 
ble et  indocile ,  c'est  n'avoir  de  l'enfance  que  la 


ae  vouloir  pas  se  laisser  porter,  c'est  de  quoi  so    "d*  Ml**»  i  <*  Y  Jo^re  h  «auteur  des  grands. 


casser  la  tête. 


473. 


Avis  pour  deux  personnes  en  degré  différent  de  grâce. 

Je  vois  que  la  lumière  de  Dieu  est  en  vous  pour 
rous  montrer  vosdéfauts  et  ceux  de  N...  C'est  peu 
le  voir;  il  faut  faire,  ou  pour  mieux  dire  il  n'y 
iuroit  qu'a  laisser  faire  Dieu,  et  qu'à  ne  lui  point 
résister.  Pour  N...,  il  ne  faut  jamais  lui  faire 
quartier;  nulle  excuse;  coupez  court  ;  il  faut  qu'il 
se  taise,  qu'il  croie,  et  qu'il  obéisse  sans  s'écou- 
«r. 

Pour  vous,  plus  vous  chercherez  d'appui,  moins 
rous  en  trouverez.  Ce  qui  ne  pèse  rien  n'a  pas  be- 
soin d'être  appuyé;  mais  ce  qui  pèse  rompt  ses  ap- 
puis. Un  roseau  sur  lequel  vous  voulez  vous  sou- 
tenir vous  percera  la  main  ;  mais  si  vous  n'êtes 
rien  faute  de  poids ,  vous  ne  tomberez  plus.  On 
ne  parle  que  d'abandon,  et  on  ne  cherche  que  des 
cautions  bourgeoises.  La  bonne  foi  avec  Dieu  con- 
siste a  n'avoir  point  un  faux  abandon,  ni  un  demi- 
ibandon,  quand  on  le  promet  tout  entier.  Ana- 
aias  et  Saphira  furent  terriblement  punis  pour 
n'avoir  pas  donné  sans  réserve  un  bien  qu'ils 
Hoient  libres  de  garder  tout  entier.  Allons  à  l'a- 
venture. Abraham  alloit  sans  savoir  où ,  hors  de 
son  pays.  Je  voudrais  bien  vous  chasser  du  vôtre, 
et  vous  mettre,  comme  lui,  loin  des  moindres  ves- 
tiges de  route. 

N...  n'avancera  qu'autant  qu'il  sera  subjugué. 
On  s'imagine,  quand  on  est  dans  une  certaine  voie 
de  simplicité,  qu'il  n'y  a  plus  ni  recueillement  ni 
mortification  à  pratiquer;  c'est  une  grande  illu- 
sion. \°  On  a  encore  besoin  de  ces  deux  choses, 
parce  qu'on  n'est  point  encore  entièrement  dans 
l'état  où  l'on  se  flatte  d'être,  et  que  souvent  on  y 
ï  reculé.  2°  Lors  même  qu'on  est  en  cet  état,  on 
pratique  le  recueillement  et  la  mortification  sans 


Ceci  est  pour  N....  Au  nom  de  Dieu,  qu'il  soit  ou- 
vert et  petit.  Je  voudrais  le  mettre  bas ,  bas ,  bas. 
11  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  dépendre. 

Mi. 

Trouyer,  avec  l'Apôtre,  sa  force  dans  la  faiblesse.  Carac- 
tères de  l'abandon  véritable. 

Vous  n'avez,  ma  chère  fille,  qu'à  porter  vos  in- 
firmités, tant  de  corps  que  d'esprit.  C'est  quand  je 
suis  foible,  dit  l'Apôtre  f,  que  je  me  trouve  fort: 
la  vertu  se  perfectionne  dans  l'infirmité.  Nous  ne 
sommes  forts  en  Dieu  qu'à  proportion  que  nous 
sommes  foibles  en  nous-mêmes.  Votre  foiblesse 
fera  donc  votre  force,  si  vous  y  consentez  par  pe- 
titesse. 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  foiblesse  et  la 
petitesse  sont  incompatibles  avec  l'abandon,  parce 
qu'on  se  représente  l'abandon  comme  une  force 
de  l'amc,  qui  fait,  par  générosité  d'amour  et  par 
grandeur  de  sentiments,  les  plus  héroïques  sacri- 
fices. Mais  l'abandon  véritable  ne  ressemble  point 
à  cet  abandon  flatteur.  L'abandon  est  un  simple 
délaissement  dans  les  bras  de  Dieu,  comme  celui 
d'un  petit  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère.  L'a- 
bandon parfait  va  jusqu'à  abandonner  l'abandon 
même.  On  s'abandonne  sans  savoir  qu'on  est  aban- 
donné :  si  on  le  savoit ,  on  ne  le  serait  plus;  car 
y  a-t-il  un  plus  puissant  soutien  qu'un  abandon 
connu  et  possédé  ?  L'abandon  se  réduit,  non  à  faire 
de  grandes  choses  qu'on  puisse  se  dire  à  soi-même, 
mais  à  souffrir  sa  foiblesse  et  son  impuissance, 
mais  à  laisser  faire  Dieu,  sans  pouvoir  se  rendre 
témoignage  qu'on  le  laisse  faire.  11  est  paisible, 
car  il  n'y  aurait  point  de  sincère  abandon ,  si  on 
étoit  encore  inquiet  pour  ne  laisser  pas  échapper 
et  pour  reprendre  des  choses  abandonnées.  Ainsi 
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l'abandon  est  la  source  de  la  vraie  paii  ;  et  sans  la 
paix,  l'abandon  est  très  imparfait. 

Si  vous  demandez  une  ressource  dans  l'aban- 
don, vous  demandez  de  mourir  sans  perdre  la  vie. 
Tout  est  à  recommencer.  Rico  ne  prépare  à  s'a- 
bandonner jusqu'au  bout ,  que  l'abandon  actuel 
en  chaque  moment.  Préparer  et  abandonner  sont 
deux  eboses  qui  s' entredétruisent.  L'abandon  n'est 
abandon  qu'en  ne  préparant  rien.  Il  faut  tout 
abandonner  a  Dieu,  jusqu'il  l'abandon  même. 
Quand  les  Juifs  furent  scandalisés  de  la  promesse 
queJésus-Christfaisoit  de  donner  sa  chair  à  man- 
ger, il  dit  a  ses  disciples  '  :  Ne  voulez-vout  pat 
aussi  trous  en  aller  ?  Il  met  le  marché  a  la  main 
de  ceux  qui  talonnent.  Dites- lui  donc,  comme 
■saut  Pierre  :  Seigneur  ,  à  qui  irions-nom  ?  trous 
avez  les  parotet  de  vie  éternelle. 

175. 

Ooti  et  mort)  journalière*. 

Portons  la  croix  :  la  plus  grande  est  nous-mêmes. 
Nous  ne  serons  point  hors  de  nous ,  pendant  que 
nous  ne  nous  regarderons  pas  simplement  comme 
un  prochain  qu'il  faut  supporter  avec  patience. 
Si  nous  nous  laissons  mourir  tons  les  jours  de  la 
vie,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  a  mourir  le  der- 
nier ;  et  cequi  nous  fait  tant  de  peur  de  loin  ne  nous 
en  fera  guère  de  près,  pourvu  que  nous  ne  l'exa- 
gérions point  par  nos  prévoyances  inquiètes  d'a- 
mour-propre. Supportez- vous  vous-même,  et  con- 
sentez petitement  a  être  supportée  par  autrui.  0 
que  les  petites  morts  journalières  ôtentde  force  a 
la  grande  mort  I 

176. 

Le*  douleur*  dsn*  la  mort  i  toi-même  ne  viennent  que  de 
no*  rérittioee».  L'abandon,  pour  être  véritable,  ne  doit 
point  être  ■  perçu. 

On  se  trompe  sur  la  mort  a  soi-même  ;  on  s'i- 
magine que  c'est  elle  qui  cause  toutes  les  douleurs 
qu'on  souffre.  Non,  il  n'y  a  que  les  restes  de  vie 
secrète  qui  font  souffrir.  La  douleur  est  dans  le 
vif,  et  non  dans  le  mort.  Plus  on  meurt  soudaine- 
ment et  sans  résistance  ,  moins  on  a  de  peine.  La 
mort  n'est  pénible  qu'à  ce  qui  la  repousse;  c'est 
l'imagination  qui  l'exagère,  et  qui  en  a  horreur;  c'est 
l'esprit  qui  raisonne  sans  fin,  pour  autoriser  les 
propriétés  ou  vies  cachées;  c'est  l'amour-propre 
qui  vitet  qui  combat  contre  la  mort,  comme  un  ma- 
lades des  mouvements  couvulsifs  a  l'agonie.  Maisil 
fant  mourir  intérieurement  comme  dans  l'extérieur. 


La  sentence  de  mort  est  prononcée  contre  l'esprit, 
comme  la  sentence  de  justice  contre  le  corps.  Le 
grand  point  est  que  l'esprit  meure  avant  le  corps; 
alors  la  mort  corporelle  ne  sera  qu'un  sommeil. 
Bienheureux  ceux  qui  dorment  du  sommeil  de 
paix! 

Quand  vous  vous  abandonnez  à  Dieu,  ne  le 
faites  point  en  raisonnant  et  en  recherchant  une 
certitude  intérieure,  qui  seroit  une  possession 
imaginaire  contre  le  véritable  abandon;  mais  sans 
présumer  aucune  inspiration  ni  certitude ,  agisseï 
sans  retour ,  suivant  votre  cœur.  Ce  qu'on  mesure 
pour  se  contenter ,  ou  pour  s'assurer  secrètement 
sous  de  beaux  prétextes ,  est  un  effet  de  sagesse  et 
d'arrangement;  c'est  «ne  borne  qu'on  se  marque 
',  pour  s'épargner;  et  en  se  la  marquant,  on  ta 
marque  à  Dieu.  Plus  vous  voudrez  faire  marché 
avec  lui,  et  en  être  quitte  a  moindre  prix,  plus  il 
vous  en  coûtera.  Au  contraire,  laissez-lui  tout  sans 
réserve  ;  il  vous  laissera  en  paix.  De  sûreté  sen- 
sible ,  il  n'y  en  a  dans  aucune  voie ,  encore  bien 
moins  dans  celle  de  la  pure  foi.  Il  faut  aller,  comme 
Abraham,  sans  savoir  où.  L'épreuve  connue  pour 
simple  épreuve  n'est  plus  une  épreuve  véritable. 
L'abandon  mesuré  et  exercé  comme  abandon 
n'est  plus  abandon  ;  cette  perle  n'est  qu'une  pos- 
session infinie  de  soi-même.  En  voulant  éviter  l'il- 
lusion ,  on  tombe  dans  la  plus  dangereuse  des  il- 
lusions, qui  est  celle  de  se  reprendra  contre  si 
grâce. 

La  où  est  la  paix  pour  votre  cœur ,  la  est  Die* 
pour  vous.  Ne  vous  mettez  donc  en  peine  de  rien. 
Vivez  sans  aliment.  Ce  jour  plein  de  nuages  seri 
suivi  du  jour  sans  ombre  et  sans  fin.  0  que  le  dé- 
clin du  jour  nous  doit  donner  une  pure  lumière! 


177. 


Sedcisuter  h  Dieu,  i 
éviter  11  dissipation; 


onr  Inquiet  me  *oj-d 
w  rien  présumer  de  n 


N...  n'aura  jamais  de  repos  qu'autant  qu'elle 
renoncera  h  s'en  procurer.  La  paii  de  cette  rie  ne 
peut  se  trouver  que  dans  l'incertitude.  L'amour 
pur  ne  s'exerce  que  dans  cette  privation  de  toute 
assurance.  Le  moindre  regard  inquiet  est  nue  re- 
prise de  soi ,  et  une  infidélité  contre  la  grâce  de 
l'abandon.  Laissons  faire  de  nous  à  Dieu  ce  qu'il 
lui  plaira  :  après  que  nous  l'aurons  laissé  faire, 
point  de  soutien.  Quand  on  ne  veut  point  se  voir 
soutenu ,  il  faut  être  fidèle  à  l'attrait  de  la  grâce, 
et  puis  s'abandonner. 

Il  fant  qu'elle  se  délaisse  dans  les  mains  deDiee. 
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Soif  que  nçus  vivions,  soit  que  nous  mourions , 
nous  sommes  à  lui,  dit  saint  Paul  *.  L'abandon 
n'est  réel  que  dans  les  occasions  de  s'abandonner. 
Dieu  est  le  môme  pour  l'autre  vie  que  pour  celle- 
ci  ,  également  digne  qu'on  le  serve  pour  sa  gloire 
et  pour  son  bon  plaisir.  Dans  les  deux  cas ,  il  veut 
Moment  tout  pour  lui,  et  sa  jalousie  crible  par- 
tout les  âmes  qui  veulent  le  suivre.  Le  paradis, 
Penfer  et  le  purgatoire  ont  une  espèce  de  commen- 
cement dès  cette  vie. 

Je  demande  pour  cette  cbère  sœur  une  paix  de 
pore  foi  et  d'abnégation.  On  ne  perd  point  celte 
paix  ,  qui  n'est  exposée  à  aucun  mécompte ,  parce 
qu'elle  n'est  fondée  sur  aucune  propriété ,  sûreté, 
ai  consolation.  Je  souhaite  qu'elle  ait  le  cœur  en 
paix  et  en  simplicité.  J'ajoute  en  simplicité ,  parce 
lue  la  simplicité  est  la  vraie  source  de  la  paix. 
}uand  on  n'est  pas  simple ,  on  n'est  pas  encore 
réritablemenl  enfant  de  la  paix  :  aussi  n'en  goûte- 
-on  point  les  fruits.  On  mérite  l'inquiétude  qu'on 
e  donne  par  les  retours  inutiles  sur  soi  contre 
'attrait  intérieur.  L'esprit  de  paix  repose  sur  celui 
|ui  ne  trouble  point  ce  repos  en  s'écoutant  soi- 
Dâme,  au  lieu  d'écouter  Dieu.  Le  repos,  qui  est  un 
ssai  et  un  avant-goût  du  sabbat  éternel,  est  bien 
oux  ;  mais  le  chemin  qui  y  mène  est  un  rude  mar- 
rre.  Il  est  temps  (je  dis  ceci  pour  N....)  de  lais- 
îr  achever  Dieu  après  tant  d'années  :  Dieu  lui 
emande  bien  plus  qu'aux  commençants. 

Je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  votre  malade , 
ont  les  croix  sont  précieuses  a  Dieu.  Plus  elle 
>affre,  plus  je  la  révère  en  celui  qui  la  crucifie 
our  la  rendre  digue  de  lui.  Les  grandes  souf- 
ances  montrent  tout  ensemble  et  la  profondeur 
es  plaies  qu'il  faut  guérir  en  nous,  et  la  sublimité 
es  dons  auxquels  Dieu  nous  prépare. 

Pour  vous,  monsieur,  évitez  la  dissipation; 
raignez  votre  vivacité.  Cette  activité  naturelle , 
ue  vous  entretenez  au  lieu  de  l'amortir ,  fait  tarir 
isensiblement  la  grâce  de  la  vie  intérieure.  On 
e  conserve  plus  que  des  règles  et  des  motifs  sen- 
ibles;  mais  la  vie  cachée  avec  Jésus- Christ  en 
Heu  *  s'altère,  se  mélange,  et  s'éteint  faute  de 
aliment  nécessaire,  qui  est  le  silence  du  fond  de 
ame.  J'ai  été  affligé  de  ce  que  vous  ne  serviez  pas  ; 
lais  c'est  un  dessein  de  pure  miséricorde  pour 
ous  détacher  du  monde,  et  pour  vous  ramener  à 
ne  vie  dépure  foi,  qui  est  une  mort  sans  relâche. 
e  donnez  donc  au  monde  que  le  temps  de  néces- 
té  et  de  bienséance.  Ne  vous  amusez  point  à  des 
Jtilles.  Ne  parlez  que  pour  le  besoin.  Calmez  en 
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toute  occasion  votre  imagination.  Laissez  tout 
tomber.  Ce  n'est  point  par  l'empressement  que 
vous  cesserez  d'être  empressé.  Je  ne  vous  demande 
point  un  recueillement  de  travail  et  d'industrie;  je 
vous  demande  un  recueillement  qui  ne  consiste 
qu'à  laisser  tomber  tout  ce  qui  vous  dissipe  et  qui 
excite  votre  activité. 

Je  me  réjouis  de  tout  ce  que  vous  trouvez  de 
bon  dans  N J'espère  que  vous  la  rendrez  en- 
core meilleure ,  en  lui  faisant  connoitre ,  par  une 
pratique  simple  et  uniforme,  combien  la  vraie 
piété  est  aimable  et  différente  de  ce  que  le  monde 
s'en  imagine;  mais  il  ne  faut  pas  que  M.  son  mari  la 
gâte  par  une  passion  aveugle  :  en  la  gâtant ,  il  se 
gâteroit  aussi  ;  cet  excès  d'union  causeroit  même , 
dans  la  suite ,  une  lassitude  dangereuse ,  et  peut- 
être  une  désunion.  Laissez  un  peu  le  torrent  s'é- 
couler; mais  profitez  des  occasions  de  providence, 
pour  lui  insinuer  la  modération,  le  recueillement, 
et  le  désir  de  préférer  l'attrait  de  la  grâce  au  goût 
de  la  nature.  Attendez  les  moments  de  Dieu ,  et  ne 

les  perdez  pas;  N vous  aidera  à  ne  faire  ni 

trop  ni  trop  peu. 

Dieu  veut  que,  dans  les  œuvres  dont  il  nous 
charge,  nous  accordions  ensemble  deux  choses 
très  propres  à  nous  faire  mourir  à  nous-mêmes  : 
l'une  est  d'agir  comme  si  tout  dépendoit  de  l'assi- 
duité de  notre  travail  ;  l'autre  est  de  nous  désabu- 
ser de  notre  travail ,  et  de  compter  qu'après  qu'il 
est  fait ,  il  n'y  a  encore  rien  de  commencé.  Après 
que  nous  avons  bien  travaillé,  Dieu  se  plaît  à  empor- 
ter tout  notre  travail  sous  nos  yeux ,  comme  un 
coup  de  balai  emporte  une  toile  d'araignée  ;  après 
quoi  il  fait ,  s'il  lui  plait ,  sans  que  nous  puissions 
dire  comment ,  l'ouvrage  pour  lequel  il  nous  avoit 
fait  prendre  tant  de  peine ,  ce  semble ,  inutile. 
Faites  donc  des  toiles  d'araignée  ;  Dieu  les  enlè- 
vera ,  et  après  vous  avoir  confondu ,  il  travaillera 
tout  seul  a  sa  mode. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  vos  misères;  vous 
les  mériterez  tandis  que  vous  en  serez  encore  sur- 
pris. C'est  attendre  arrogamment  quelque  chose 
de  soi ,  que  d'être  surpris  de  se  trouver  en  faute. 
La  surprise  ne  vient  que  d'un  reste  de  confiance. 

478. 

Extinction  de  la  vie  propre.  Agir  par  grâce.  Attendre  tout 

de  Dieu. 

Mon  état  ne  se  peut  expliquer ,  car  je  le  com- 
prends moins  que  personne.  Dès  que  je  veux  dire 
quelque  chose  de  moi  en  bien  ou  en  mal ,  an 

34. 
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épreuve  oa  en  consolation ,  je  le  trouve  faux  en  ; 
le  disant ,  parce  que  je  n'ai  aucune  consistance  en 
aucun  sens.  Je  vois  seulement  que  la  croix  me  ré- 
pugne toujours ,  et  qu'elle  m'est  nécessaire.  Je  sou- 
haite fort  que  vous  soyez  simple ,  droite ,  ferme ,  j 
sans  vous  écouter ,  sans  chercher  aucun  tour  dans 
les  choses  que  vous  voudriez  mener  à  votre  mode , 
et  que  tous  laissiez  faire  Dieu  pour  achever  son 
œuvre  en  vous. 

Ce  que  je  souhaite  pour  vous  comme  pour  moi 
est  que  nous  n'apercevions  jamais  en  nous  aucun 
reste  de  vie ,  sans  le  laisser  éteindre.  Quand  je  suis 
à  l'office  de  notre  chœur ,  je  vois  la  main  d'un  de 
nos  chapelains  qui  promène  un  grand  éteignoir 
qui  éteint  tous  les  cierges  par-derrière  l'un  après 
l'autre  ;  s'il  ne  les  éteint  pas  entièrement ,  il  reste 
un  lumignon  fumant  qui  dure  long-temps,  et  qui 
consume  le  cierge.  La  grâce  vient  de  même  étein- 
dre la  vie  de  la  nature  ;  mais  cette  vie  opiniâtre 
fume  encore  long-temps ,  et  nous  consume  par  un 
feu  secret ,  à  moins  que  l'éteignoir  ne  soit  bien  ap- 
puyé, et  qu'il  n'étouffe  ahsolumentjusqu'aux  moin- 
dres restes  de  ce  feu  caché. 

Je  veux  que  vous  ayez  le  goût  de  ma  destruction 
comme  j'ai  celui  de  la  vôtre.  Finissons ,  il  est  bien 
temps ,  une  vieille  vie  languissante  qui  chicane 
toujours  pour  échapper  à  la  main  de  Dieu.  Nous  j 
vivons  encore  ayant  reçu  cent  coups  mortels. 

Assurez- vous  que  je  ne  flatterai  en  rien  M...., 
et  que  je  chercherai  môme  à  aller  jusqu'au  fond. 
Dieu  fera  le  reste  par  vous.  Votre  patience ,  votre 
égalité,  votre  fidélité  à  n'agir  avec  lui  que  par 
grâce,  sans  prévenir,  par, activité  ni  par  indus- 
trie ,  les  moments  de  Dieu  ;  en  un  mot ,  la  mort 
continuelle  h  vous-même  vous  mettra  en  état  de 
faire  peu  à  peu  mourir  ce  cher  Ois  à  tout  ce  qui 
tous  paroît  l'arrêter  dans  la  voie  de  la  perfection. 
Si  vous  êtes  bien  petite  et  bien  dénuée  de  toute 
sagesse  propre ,  Dieu  vous  donnera  la  sienne  pour 
vaincre  tous  les  obstacles. 

N'agissez  point  avec  lui  par  sagesse  précaution- 
née ,  mais  par  pure  foi  et  par  simple  abaudon. 
Gardez  le  silence ,  pour  le  ramener  au  recueille- 
ment et  à  la  fidélité ,  quand  vous  verrez  que  les 
paroles  ne  seront  pas  de  saison.  Souffrez  ce  que 
vous  ne  pourrez  pas  empocher.  Espérez ,  comme 
Abraham ,  contre  l'espérance,  c'est-a-dire  atten- 
dez en  paix  que  Dieu  fasse  ce  qu'il  lui  plaira ,  lors 
même  que  vous  ne  pourrez  plus  espérer.  Une  telle 
espérance  est  un  abandon  ;  un  tel  état  sera  votre 
épreuve  très  douloureuse,  et  l'œuvre  de  Dieu  en 
lui.  Ne  lui  parlez  que  quand  vous  aurez  au  cœur 
de  le  faire ,  sans  écouter  la  prudence  humaine.  • 


Ne  lui  dites  que  deux  mois  de  grâce .  sans  y  mê- 
ler rien  de  la  nature. 

179. 

Dieu  \  roportioone  les  snaffrine»  et  l'épreuve  soi  ftww 

qu'il  donne. 

Je  prends  toujours  grande  part  aux  souffrances 
de  votre  chère  malade ,  et  aux  peines  de  ceux  que 
Dieu  a  mis  si  près  d'elle  pour  lui  aider  à  porter 
sa  croix.  Qu'elle  ne  se  défie  point  de  Dieu ,  et  il 
saura  mesurer  ses  douleurs  avec  la  patience  qu'il 
lui  donnera.  Il  n'y  a  que  celui  qui  a  fait  les  cœurs, 
et  qui  les  refait  par  sa  grâce ,  qui  sache  ces  justes 
proportions.  L'homme  en  qui  il  les  observe  les 
ignore  ;  et  ne  connoissant  ni  l'étendue  de  l'épreuve 
future ,  ni  celle  du  don  de  Dieu  préparé  pour  h 
soutenir ,  il  est  dans  une  tentation  de  décourage- 
ment et  de  désespoir.  C'est  comme  un  homme  qui 
n'auroil  jamais  vu  la  mer ,  et  qui ,  étant  sur  m 
rivage  sans  pouvoir  fuir  à  cause  d'un  rocher  es- 
carpé ,  s'imagineroit  que  la  mer ,  qui,  remontant, 
pousseroitses  vagues  vers  lui ,  l'engloutiroit  bien- 
tôt. Il  ne  verroit  pas  qu'elle  doit  s'arrêter  à  une 
certaine  borne  précise  que  le  doigt  de  Dieu  lni  a 
marquée ,  et  il  auroil  plus  de  peur  que  de  mal. 

Dieu  fait  de  l'épreuve  du  juste  comme  de  la 
mer  ;  il  l'enfle ,  il  la  grossit ,  il  nous  en  menace, 
mais  il  borne  la  tentation.  Fidetis  Deux ,  qui  non 
palielur  vos  tentari  supra  id  quod  polestis  '.  Il 
daigne  s'appeler  lui-même  fidèle.  0  qu'elle  est 
aimable  cette  fidélité  !  Dites-en  un  mot  à  votre 
malade ,  et  dites-lui  que  ,  sans  regarder  plus  loin 
que  le  jour  présent ,  elle  laisse  faire  Dieu.  Souvent 
ce  qui  paroît  le  plus  lassant  et  le  plus  terrible  se 
trouve  adouci.  I /excès  vient ,  non  de  Dieu ,  qui  ne 
donne  rien  de  trop ,  mais  de  notre  imagination , 
qui  veut  percer  l'avenir,  et  de  notre  amour-propre, 
qui  s'exagère  ce  qu'il  souffre. 

Ceci  ne  sera  pas  inutile  a  N.... ,  qui  se  trooMe 
quelquefois  par  la  crainte  de  se  troubler  un  joar. 
Tous  les  moments  sont  également  dans  la  main  de 
Dieu ,  celui  de  la  mort  comme  celui  de  la  vie. 
D'une  parole  il  commande  aux  vents  et  a  la  mer; 
ils  lui  obéissent  et  se  calment.  Que  craignes- vous, 
6  homme  de  peu  de  foi?  Dieu  n'est-il  pas  encore 
plus  puissant  que  vous  n'êtes  foible? 

480. 

En  Tenir  enfin  à  la  pratique.  Simplicité  et  tes  effets. 

Vos  dispositions  sont  bonnes  ;  mais  il  faut  ré- 
duire a  une  pratique  constante  et  uniforme  tout  ce 
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'on  a  en  spéculation  et  en  dcsir.  11  est  vrai  qu'il 
it  avoir  patience  avec  soi-même  comme  avec 
trui ,  et  qu'on  ne  doit  ni  se  décourager  ni  s'im- 
Lienter  à  la  vue  de  ses  fautes  :  mais  enfin  il  faut 
corriger;  et  nous  en  viendrons  à  bout,  pourvu 
e  nous  soyons  simples  et  petits  dans  la  main 
ite  puissante  qui  veut  nous  façonner  h  sa  mode, 
i  n'est  pas  la  nôtre,  le  vrai  moyen  de  couper 
iques  li  la  racine  du  mal  en  vous,  est  d*amortir 
is  cesse  votre  excessive  activité  par  le  recueille- 
nt ,  et  de  laisser  tout  tomber  pour  n'agir  qu'en 
ix,  et  par  pure  dépendance  de  la  grâce. 

Soyez  toujours  petit  à  l'égard  de  N ,  et  ne 

ses  jamais  fermer  votre  cœur.  C'est  quand  on 
it  qu'il  se  resserre  qu'il  faut  l'ouvrir.  La  lenta- 
n  de  rejeter  le  remède  en  augmente  la  nécessité. 
....  a  de  l'expérience  :  elle  vous  aime;  elle  vous 
itiendra  dans  vos  peines.  Chacun  a  son  ange 
rdien  ;  elle  sera  le  vôtre  au  besoin  :  mais  il  faut 
e  simplicité  entière.  La  simplicité  ne  rend  pas  ! 
ilement droit  et  sincère ,  elle  rend  encore  ouvert 
ingénu  jusqu'à  la  naïveté;  elle  ne  rend  pas  seu- 
aent  naïf  et  ingéuu ,  elle  rend  encore  confia  ut 
docile. 

481. 

Suivre  Dieu  lins  égard  aux  lentimenti.  Afantagesdes 
croix,  et  fruits  qu'où  doit  tirer  de  ses  fautes. 

le  m'en  tiens  a  ce  que  vous  dites,  qui  est  que  vous 
istez  sans  cesse  à  la  volonté  de  Dieu .  L'impression 
il  vous  donne  est  d'être  occupée  de  lui;  mais  les 
lettons  de  votre  amour-propre  ne  vous  occupent 
i  de  vous-même.  Puisque  vous  connoissez  que 
ts  seriez  plus  en  repos  si  vous  ne  vouliez  pas 
m  cesse ,  par  vos  efforts,  atteindre  h  une  oraison 
fée,  et  briller  dans  la  dévotion,  pourquoi  ne 
ïrebez-vous  pas  ce  repos?  Contentez- vous  de 
vre  Dieu ,  et  ne  prétendez  pas  que  Dieu  suive 
(goûts  pour  vous  flatter.  Faites  l'oraison  comme 
commençants  les  plus  grossiers  et  les  plus  im- 
rfaits,  s'il  le  faut  :  accommodez-vous  a  l'attrait 
Dieu  et  a  votre  besoin.  H  est  vrai  qu'il  ne  faut 
»  se  troubler  quand  on  sent  en  soi  les  goûts  cor- 
mpus  de  l'amour-propre.  Il  ne  dépend  pas  de 
us  de  ne  les  sentir  point;  mais  il  n'y  faut  don- 
r  aucun  consentement  de  la  volonté,  et  laisser 
nber  ces  sentiments  involontaires ,  en  se  tour- 
nt  d'abord  simplement  vers  Dieu.  Moyennant 
Je  conduite ,  il  faut  communier ,  et  il  faut  même 
nmunier  pour  la  pouvoir  tenir.  Si  vous  atten- 
s  &  communier  que  vous  fussiez  parfaite ,  vous 
kuriez  jamais  ni  la  communion  ni  la  perfection  ; 


car  on  ne  devient  parfait  qu'en  communiant,  et  il 
faut  manger  le  pain  descendu  du  ciel  pour  parve- 
nir peu  k  peu  a  une  vie  toute  céleste. 

Pour  vos  croix ,  il  faut  les  prendre  comme  la  pé- 
nitence de  vos  péchés,  et  comme  l'exercice  de  mort 
à  vous-même  qui  vous  mènera  à  la  perfection.  0 
que  les  croix  sont  bonnes  !  0  que  nous  en  avons 
besoin  !  Eb  !  que  ferions-nous  sans  croix  ?  nous  se- 
rions livrés  k  nous-mêmes,  et  enivrés  d'amour- 
propre.  11  faut  des  croix ,  et  même  des  fautes ,  que 
Dieu  permet  pour  nous  humilier.  11  faut  mettre 
tout  à  profit,  éviter  les  fautes  dans  l'occasion,  et 
s'en  servir  pour  se  confondre  dès  qu'elles  sont  fai- 
tes. Il  faut  porter  les  croix  avec  foi ,  et  les  regarder 
comme  des  remèdes  très  salutaires. 

Craignez  la  hauteur  ;  défiez-vous  de  ce  que  le 
monde  appelle  la  bonne  gloire;  elle  est  cent  fois 
plus  dangereuse  que  la  plus  sotte.  Le  plus  subtil 
poison  est  le  plus  mortel.  Soyez  douce,  patiente, 
compatissante  aux  foiblesses  d'au  trui,  incapable 
de  toute  moquerie  et  de  toute  critique.  La  charité 
croit  tout  le  bien  qu'elle  peut  croire ,  et  supporte 
tout  le  mal  qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans 
le  prochain.  Mais,  pour  être  ainsi  morte  au  monde, 
il  faut  vivre  à  Dieu  ;  et  cette  vie  intérieure  ne  se 
puise  que  dans  l'oraison.  Le  silence  et  la  présence 
de  Dieu  sont  la  nourriture  de  l'ame. 

482. 

D'où  Tient  la  diminution  des  consolations  et  do  recueille- 
ment. Renoncer  à  soi  même  et  aux  créatures. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre.  H  m'y  paroît  que 
Dieu  vous  fait  de  grandes  grâces,  car  il  vous  éclaire 
et  poursuit  beaucoup  ;  c'est  a  vous  h  y  correspon- 
dre. Plus  il  donne,  plus  il  demande;  et  plus  il  de- 
mande ,  plus  il  est  juste  de  lui  donner. 

Vous  voyez  qu'il  retire  ses  consolations  et  Pat- 
trait  du  recueillement ,  dès  que  vous  vous  laissez 
aller  au  goût  des  créatures  qui  vous  dissipent.  Ju- 
gez par  la  de  la  jalousie  de  Dieu ,  et  de  celle  que 
vous  devez  avoir  contre  vous-même,  pour  n'être 
plus  a  vous ,  et  pour  vous  livrer  toute  à  lui  sans 
réserve. 

Vous  aviez  bien  raison  de  croire  que  le  renon- 
cement a  soi-même,  qui  est  demandé  dans  l'Évan- 
gile, consiste  dans  le  sacrifice  de  toutes  nos  pen- 
sées et  de  tous  les  mouvements  de  notre  cœur.  Le 
moi,  auquel  il  faut  renoncer,  n'est  pas  un  je  ne 
sais  quoi  ou  un  fautôme  en  Pair  ;  c'est  notre  enten- 
dement qui  pense,  c'est  notre  volonté  qui  veut  a 
sa  mode  par  amour-propre.  Pour  rétablir  le  véri- 
table ordre  de  Dieu ,  il  faut  renoncer  à  ce  moi  dé- 
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réglé,  en  De  pensant  et  en  ne  voulant  plus  que 
selon  l'impression  de  l'esprit  de  grâce. 

yoilà  l'étal  où  Dieu  se  communique  familière- 
ment. Dès  qu'on  sort  de  cet  état ,  on  résiste  à  l'es- 
prit de  Dieu,  on  le  con triste,  et  on  se  rend  indigne 
de  son  commerce.  C'est  par  miséricorde  que  Dieu 
vous  rebute,  et  vous  fait  sentir  sa  privation  dès 
que  vous  vous  tournez  vers  les  créatures  :  c'est 
qu'il  veut  vous  reprocher  votre  faute,  et  vous  en 
humilier ,  pour  vous  en  corriger  et  pour  vous  ren- 
dre plus  précaulionnée.  Alors  il  faut  revenir  hum- 
blement et  patiemment  à  lui.  Ne  vous  dépitez 
jamais,  c'est  votre  écueil;  mais  comptez  que  le 
silence,  le  recueillement,  la  simplicité  et  l'éloi- 
gnementdu  monde,  sont  pour  vous  ce  que  la  ma- 
melle de  la  nourrice  est  pour  l'enfant. 

485. 

Patience  env<  rs  soi-même  et  envers  les  autres. 

Je  suis  véritablement  attristé  d'avoir  vu  hier 
votre  cœur  si  malade.  H  me  semble  que  vous  devez 
faire  également  deux  choses  :  l'une  est  de  ne  sui- 
vre jamais  volontairement  les  délicatesses  de  votre 
amour-propre  ;  l'autre  est  de  ne  vous  décourager 
jamais  en  éprouvant  dans  votre  cœur  ces  dépits  si 
déraisonnables.  Voulez-vous  bien  faire?  demandez 
à  Dieu  qu'il  vous  rende  patiente  avec  les  autres  et 
avec  vous-même.  Si  vous  n'aviez  que  les  autres  a 
supporter,  et  si  vous  ne  trouviez  de  misères  qu'en 
eux ,  vous  seriez  violemment  tentée  de  vous  croire 
au-dessus  de  votre  prochain.  Dieu  veut  vous  ré- 
duire, par  une  expérience  presque  continuelle  de 
vos  défauts,  à  reconnottre  combien  il  est  juste  de 
supporter  doucement  ceux  d'autrui.  Eh!  que  se- 
rions-nous ,  si  nous  ne  trouvions  rien  à  supporter 
en  nous,  puisque  nous  avons  tant  de  peine  à  sup- 
porter les  autres ,  lors  même  que  nous  avons  be- 
soin d'un  continuel  support? 

Tournez  a  proût  toutes  vos  foiblesses  en  les  ac- 
ceptant, en  les  disant  avec  une  humble  ingénuité, 
et  en  vous  accoutumant  a  ne  compter  plus  sur  vous. 
Quand  vous  serez  bien  sans  ressource,  et  bien  dé- 
possédée de  vous-même  par  un  absolu  désespoir  de 
vos  propres  forces ,  Dieu  vous  apprendra  a  travail- 
ler dans  une  entière  dépendance  de  sa  grâce  pour 
votre  correction.  Ayez  patience  avec  vous-même  ; 
rabaissez-  vous  ;  rapetissez-vous;  demeurez  dans 
la  boue  de  vos  imperfections ,  non  pour  les  aimer 
ni  pour  négliger  leur  correction ,  mais  pour  en  ti- 
rer la  défiance  de  votre  cœur  et  l'humiliation  pro- 
fonde ,  comme  on  tire  les  plus  grands  remèdes  des 
poisons  mêmes.  Dieu  ne  vous  fait  éprouver  ces  foi- 


blesses qu  afin  que  vous  recouriez  plus  vivement 
a  lui.  11  vous  délivrera  peu  à  peu  de  vous-même. 
0  l'heureuse  délivrance  I 

AU. 
Se  supporter  soi  même  a? ec  patience. 

Vous  vous  réjouissez  par  jalousie  des  défauts  de 
M....,  que  vous  supportez  le  plus  impatiemment: 
vous  êtes  plus  choquée  de  ses  bonnes  qualités  que 
de  ses  défauts.  Tout  cela  est  bien  laid  et  bien  hon- 
teux. Voilà  ce  qui  sort  de  votre  cœur,  tant  il  en  est 
plein ,  voilà  ce  que  Dieu  vous  fait  sentir,  pour  vous 
apprendre  à  vous  mépriser ,  et  à  ne  compter  ja- 
mais sur  la  bonté  de  votre  cœur.  Votre  amour-pro- 
pre est  au  désespoir  quand,  d'un  côté,  vous  seule» 
au-dedans  de  vous  une  jalousie  si  vive  et  si  indigne, 
et  quand ,  d'un  autre  côté ,  vous  ne  sentez  que 
distraction,  que  sécheresse,  qu'ennui,  que  dé- 
goût pour  Dieu.  Mais  l'œuvre  de  Dieu  ne  se  fait  en 
nous  qu'en  nous  dépossédant  de  nous-mêmes,  à 
force  d'ôter  toute  ressource  de  confiance  et  de 
complaisance  à  l'amour-propre.  Vous  voudriez 
vous  sentir  bonne,  droite,  forte,  et  incapable  de 
tout  mal.  Si  vous  vous  trouviez  ainsi,  vous  seriez 
d'autant  plus  mal  que  vous  vous  croiriez  assurée 
d'être  bien.  11  faut  se  voir  pauvre,  se  sentir  cor- 
rompue et  injuste,  ne  trouver  en  soi  que  misère, 
en  avoir  horreur,  désespérer  de  soi,  n'espérer 
plus  qu'en  Dieu ,  et  se  supporter  soi-même  avec 
une  humble  patience  sans  se  flatter.  Au  reste, 
comme  ces  choses  ne  sont  que  des  sentiments  in- 
volontaires ,  il  suffit  que  la  volonté  n'y  consente 
point.  Par  là  vous  en  tirerez  le  profit  de  l'humi- 
liation ,  sans  avoir  l'infidélité  d'adhérer  à  des  sen- 
timents si  corrompus. 

Ne  cessez  point  de  communier  :  la  communion 
est  le  remède  à  la  foiblesse  des  âmes  tentées  qui 
veulent  vivre  de  Jésus-Christ,  malgré  tous  les  sou- 
lèvements de  leur  amour-propre.  Communiez',  et 
travaillez  à  vous  corriger.  Vivez  de  Jésus-Christ, 
et  vivez  pour  lui.  Le  point  le  plus  capital  pour  vous 
n'est  point  la  force,  c'est  la  petitesse.  Laissez-vous 
donc  apetisser  ;  ne  réservez  rien  par  courage  et 
par  sagesse  humaine.  Soyez  docile,  sans  écouter 
votre  propre  raison.  Apprenez  à  supporter  autrui 
à  force  d'être  réduite  à  vous  supporter  vous-même. 
Vous  pensiez  vous  posséder  ;  mais  l'expérience  vous 
montrera  que  c'est  un  amour-propre  ombrageux, 
dépiteux  et  bizarre  qui  vous  possède.  J'espère  que, 
dans  la  suite ,  vous  ne  songerez  plus  à  vous  pos- 
séder vous-même,  et  que  vous  vous  laisserez  pos- 
séder de  Dieu. 
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488. 

âtfcier  à  l'attrait  intérieur;  acquiescer,  et  at- 
tendre tout  do  Dieu. 

:>yez  a  la  lumière  de  Dieu,  au  fond  de  to- 
ence,  ce  que  la  grâce  demande  de  vous; 
t  résistez  à  Dieu  :  de  la  vient  votre  trou- 
iomnioncez  par  dire  en  Tous-même  :  Il  est 
e  que  je  prenne  sur  moi  de  faire  ce  qu'on 
;t  une  tentation  de  désespoir.  Désespérez 
rot  qu'il  vous  plaira ,  mais  non  pas  de 
5t  tout  bon  et  tout  puissant  :  il  vous  don- 
int  la  mesure  de  votre  foi.  Si  vous  croyez 
;  vous  sera  donné ,  et  vous  transporterez 
jnes.  Si  vous  ne  croyez  rien,  rien  ne  vous 
lé;  mais  ce  sera  votre  faute.  Regardez 
,  qui  espéra  contre  toute  règle  d'espé- 
outez  la  sainte  Vierge;  on  lui  propose  ce 
de  plus  incroyable ,  et  sans  hésiter  elle 
Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  ! 
nez  donc  pas  votre  cœur.  Non-seulement 
>uvez  point  faire  ce  qu'on  vous  demande, 
i  cœur  est  resserré ,  mais  encore  vous  ne 
9  le  pouvoir;  vous  ne  voulez  pas  laisser 
>tre  cœur,  et  vous  craignez  qu'on  ne  re- 
nomment voulez-vous  que  la  grâce  entre 
sœur  si  bouché  contre  elle?  Tout  ce  que 
emande  est  d'acquiescer  par  docilité  en 
foi,  et  de  ne  vous  point  écouter  vous- 
»urvu  que  tous  acquiesciez  avec  petitesse, 
is  rentriez  dans  la  paix  par  le  recueille- 
t  se  fera  peu  à  peu  en  vous ,  et  ce  qui  vous 
possible  dans  voire  état  de  tentation  s'a- 
isensiblement.  Alors  vous  direz  :  Quoi  ! 
que  cela?  Falloit-il  tant  de  dépits  et  de 
pour  une  chose  si  juste  que  Dieu  pré- 
cilite  par  son  amour?  Craignez  qu'en  lui 
irons  ne  vous  éloigniez  de  lui.  Toutevotre 
«roit  qu'illusion ,  si  vous  manquiez  a  ce 
ntiel.  Il  n'y  auroit  plus  en  vous  que  déli- 
miteur et  art  pour  flatter  vos  goûts.  Je 
qu'il  ne  permette  pas  que  tous  preniez 
lange. 

occupé  de  vos  peines.  Je  suis  encore  plus 
i  ce  qui  se  tourne  en  tentation  et  en  dan- 
sister  a  Dieu  ,  que  des  croix  les  plus  pe- 
»  croix  qu'on  porte  en  pure  souffrance , 
tesse,  simplicité,  démission  de  son  pro- 
et  abandon ,  unissent  à  Jésus-Christ  cru- 
elles opèrent  des  biens  infinis  ;  mais  les 
passées  par  attachement  a  sa  propre  pen- 
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sée ,  et  par  retranchement  dans  sa  pVopre  volonté, 
éloignent  de  Jésus-Christ ,  dessèchent  le  cœur,  et 
font  insensiblement  tarir  la  grâce.  Au  nom  de 
Dieu,  cédez  par  petitesse ,  et  dites,  sans  compter 
sur  vous,  qui  n'êtes  qu'un  roseau  brisé  :  Rien  n'est 
impossible  à  celui  qui  est  tout  bon  et  tout  puissant. 
Dieu  ne  demande  de  vous  qu'un  oui  en  pure  foi. 
Consolez-moi  en  me  mandant  que  ce  oui  est  pro- 
noncé au  fond  de  votre  cœur.  Vous  me  ferez  sen- 
tir une  Traie  joie  dans  ma  tristesse. 

486. 

Moyen  de  trouver  la  paix  au  milieu  des  croix. 

Il  y  a  partout  a  souffrir,  et  les  peines  d'une  com- 
munauté, quoique  vives,  si  on  les  comparoit  aux 
peines  des  personnes  engagées  dans  le  siècle  ,  ne 
seroient  presque  rien;  mais  on  s'échauffe  la  loto 
daus  la  solitude ,  et  les  croix  de  paille  y  deviennent 
des  croix  de  fer  ou"3e  plomb.  Le  remède  à  un  si 
grand  mal ,  c'est  de  ne  compter  point  de  pouvoir 
être  heureux  en  aucun  état  de  cette  vie,  et  de  se 
borner  à  la  paix  qui  vient  de  la  conformité  à  la  vo- 
lonté divine,  lors  même  qu'elle  nous  crucifie.  Par- 
là  on  ne  trouve  jamais  de  mécompte  ;  et  si  la  na- 
ture n'est  pas  contente,  du  moins  la  foi  se  soutient 
et  s'endurcit  contre  la  nature. 

Si  tous  aviez  le  courage  de  tous  abandonner 
ainsi,  et  de  sacrifier  vos  irrésolutions,  vous  auriez 
plus  de  paix  en  un  jour  que  vous  n'en  goûteriez 
autrement  en  toute  votre  vie.  Moins  on  se  cher- 
che, plus  on  trouve  en  Dieu  tout  ce  qu'on  a  bien 
voulu  perdre.  Une  occupation  douce  et  réglée  vous 
garantira  de  l'ennui.  Dieu  vous  adoucira  les  dégoûts 
inévitables  dans  tous  les  états.  11  vous  fera  sup- 
porter les  esprits  incommodes,  et  vous  soutiendra 
par  lui-même  quand  il  vous  ôtera  les  autres  sou- 
tiens. Mais  ne  comptez  que  sur  lui,  si  tous  ne  vou- 
lez point  vous  mécompter. 

Pendant  votre  retraite,  nourrissez-vous  de  la 
viande  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  volonté  du  Père 
céleste.  Vous  trouverez,  en  vous  abandonnant  aux 
desseins  de  Dieu,  tout  ce  que  votre  sagesse  inquiète 
et  irrésolue  ne  trouveroît  jamais.  Ne  craignez  point 
de  manquer  de  consolation  en  vous  jetant  entre 
les  bras  du  vrai  consolateur. 

187. 

i 

j  Contre  les  vaiue*  déiicatefees  de  i'Miiour-propre,et  contre 

]  Itt  prévoyances  inquiètes  de  l'avenir. 

I 

!      Je  ne  m'étonne  pas  que  Dieu  vous  épargne  :  vous 

i  êtes  trop  foible  pour  être  moins  ménagé.  Je  vous 
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avois  bien  dit  qu'il  ne  vous  ferait  pas  l'honneur  de 
vous  traiter  si  rudement  que  vous  le  craigniez.  Ce 
ne  sera  pas  un  grand  malheur  quand  vous  direz 
quelque  mot  un  peu  vieux ,  et  que  deux  ou  trois 
personnes  croiront  que  vous  n'êtes  pas  un  parfait 
modèle  pour  la  pureté  du  langage.  Ce  qui  iroit  a 
des  imprudences  contre  le  secret ,  contre  la  charité, 
contre  l'édification  ,  ne  doit  jamais  être  permis  : 
ce  qui  iroit  contre  le  sens  commun  seroit  trop  fort. 
Si  vous  vous  sentiez  vivement  pressé  de  ce  côté-la, 
il  faudrait  m'avertir,  et  cependant  suspendre; 
mais ,  pour  les  choses  qui  ne  vont  qu'a  la  politesse, 
ou  qu'a  certaines  délicatesses  de  bienséance ,  je 
crois  que  vous  devez  vous  livrer  a  l'esprit  de  sim- 
plicité et  d'humiliation.  Rien  ne  vous  est  si  néces- 
saire que  de  mourir  à  vos  réflexions ,  a  vos  goûts, 
à  vos  vaines  sensibilités  sur  ces  bagatelles.  Plus 
vous  craignez  de  les  sacrifier ,  plus  le  sacrifice  en 
est  nécessaire.  Cette  sensibilité  est  une  marque 
d'une  vie  très  forte ,  qu'il  faut  arracher  ;  mais 
n'hésitez  point  avec  Dieu  :  vous  voyez  qu'il  ne  de- 
mande que  ce  que  vous  êtes  convaincu  vous-même 
qu'il  doit  demander  pour  détruire  votre  orgueil. 

N'envisagez  point  l'avenir ,  car  on  s'y  égare  et 
on  s'y  perd  quand  on  le  regarde.  Ne  cherchez  point 
à  deviner  jusqu'où  Dieu  vous  poussera  si  vous  lui 
cédez  toujours  sans  résistance.  Ce  n'est  point  par 
des  endroits  prévus  qu'il  nous  prend,  la  prévoyance 
adouciroit  le  coup  ;  c'est  par  des  choses  que  nous 
n'aurions  jamais  crues,  et  que  nous  aurions  comp- 
tées pour  rien  :  souvent  celles  dont  nous  nous 
faisons  des  fantômes  s'évauouissent;  ainsi  nos  pré- 
voyances ne  servent  qu'a  nous  inquiéter.  Obéissez 
chaque  jour  ;  l'obéissance  de  chaque  jour  est  le  vé- 
ritable pain  quotidien.  Nous  sommes  nourris  comme 
Jésus-Christ  de  la  volonté  de  son  Père ,  que  la  Pro- 
vidence nous  apporte  dans  le  moment  présent.  Ce 
pain  céleste  est  encore  la  manne  :  on  ne  pouvoit 
en  faire  provision  ;  l'homme  inquiet  et  déûant  qui 
en  prenoit  pour  le  lendemain  la  voyoit  aussitôt  se 
corrompre. 

Ployez-vous  à  tout  ce  que  l'on  veut.  Soyez  sou- 
ple et  petit,  sans  raisonner,  sans  vous  écouter  vous- 
même  ,  prêt  a  tout  et  ne  tenant  a  rien  ;  haut,  bas; 
aimé,  haï;  loué,  contredit;  employé,  inutile; 
ayant  la  confiance,  ou  l'envie  et  le  soupçon  des 
gens  avec  qui  vous  vivez.  Pourvu  que  vous  n'ayez 
ni  hauteur ,  ni  sagesse  propre ,  ni  volonté  propre 
sur  aucune  chose ,  tout  ira  bien.  En  voifa  beau- 
coup ,  mais  ce  n'est  pas  trop.  Soyez  en  silence  le 
plus  que  vous  pourrez.  Nourrissez  votre  cœur ,  et 
faites  jeûner  votre  esprit. 

Personne  n'entrevus  sincèrement  que  moi  dans 


vos  vrais  intérêts ,  et  ne  souhaite  plus  que  vous 
;  soyez  détaché  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu.  Heu- 
;  reux  qui  a  rompu  avec  soi ,  qui  n'est  plus  de  ses 
!  propres  amis  !  On  n'est  Adèle  à  Dieu  qu'autant 
■  qu'on  se  manque  à  soi-même  par  le  sacrifice  de 
|  tout  ce  que  la  nature  recherche.  Paix,  silence,  sim- 
plicité, joie  en  Dieu,  et  non  dans  les  créatures, 
souplesse  à  tout  dans  les  mains  de  Dieu. 

488. 

Sur  ce  qui  donne  la  paix,  et  dans  quelle  disposition  on 
doit  te  tenir  snr  la  sacrifices  que  Dieu  exige. 

Vous  voudriez  être  parfaite,  et  vous  voir  telle, 
moyennant  quoi  vous  seriez  en  paix.  La  véritable 
paix  de  cette  vie  doit  être  dans  la  vue  de  ses  im- 
perfections ,  non  flattées  et  tolérées ,  mais  au  con- 
traire condamnées  dans  toute  leur  étendue.  On 
porte  en  paix  l'humiliation  de  ses  misères,  parce 
qu'on  ne  tient  plus  a  soi  par  amour-propre.  On 
est  fâché  de  ses  fautes  plus  que  de  celles  d'un  au- 
tre, non  parce  qu'elles  sont  siennes,  et  qu'on  y 
prend  un  intérêt  de  propriété ,  mais  parce  que  c'est 
à  nous  à  nous  corriger,  à  nous  vaincre,  a  nous 
désappropricr ,  à  nous  anéantir  pour  accomplir  la 
volonté  de  Dieu  à  nos  dépens.  Le  tempérament  con- 
venable a  votre  besoin  est  de  vous  rendre  attentive 
et  fidèle  a  toutes  les  vues  intérieures  de  vos  imper- 
fections qui  vous  viennent  par  le  fond ,  et  de  n'é- 
couter jamais  volontairement  les  raisonnements 
inquiets  et  timides  qui  vous  rejetteraient  dans  le 
trouble  de  vos  anciens  scrupules.  Ce  qui  se  pré- 
sente à  l'ame  d'une  manière  simple  et  paisible  est 
lumière  de  Dieu  pour  la  corriger  ;  ce  qui  vous  vient 
par  raisonnement  et  par  inquiétude  est  un  effet  de 
votre  naturel ,  qu'il  faut  laisser  tomber  peu  à  peu 
en  se  tournant  vers  Dieu  avec  amour. 

Il  ne  faut  non  plus  se  troubler  par  la  prévoyance 
de  l'avenir  que  par  les  réflexions  sur  le  passé. 
Quand  il  vous  vient  un  doute  que  vous  pouvez 
consulter,  faites-le  :  hors  de  là,  n'y  songez  que 
quand  l'occasion  se  présente.  Alors  donnez-vous  à 
Dieu ,  et  faites  bonnement  le  mieux  que  vous  pour- 
rez ,  selon  la  lumière  du  moment  présent. 

Quand  les  occasions  de  sacriGce  sont  passées , 
n'y  songez  plus.  Si  elles  reviennent ,  ne  faites  rien 
par  le  souvenir  du  moment  passé  :  agissez  par  la 
pente  actuelle  du  cœur.  Pour  les  sacrifices  que  vous 
prévoyez,  Dieu  vous  les  montre  de  loin  pour  vous 
les  faire  accepter.  Quand  l'acceptation  est  faite, 
tout  est  consommé  pour  ce  moment.  Si  l'occasion 
réelle  vient  dans  la  suite,  il  faudra  s'}  déterminer, 
non  par  l'acceptation  déjà  faite  par  avance .  mais 
suivant  l'impression  présente. 
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4  89. 

Fidélité  à  laisser  tomber  tout  ce  qui  trouble  leiilence 
intérieur.  Indulgence  pour  les  défauts  d'autrui. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur ,  que  je  vous  de- 
mande de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  tout  ce  qui 
vous  touche  le  plus.  Êtes-vous  simple  et  uni  en 
tout?  L'extérieur  est-il  aussi  abandonné  à  Dieu  que 
l'intérieur?  Êtes-vous  dans  un  recueillement  sans 
activité,  qui  consiste  dans  la  fidélité  à  la  grâce, 
pour  laisser  tomber  ce  qui  vient  de  la  nature  et 
qui  trouble  le  silence  du  fond,  faute  de  quoi  on  ne 
peut  point  écouter  Dieu? 

N est  véritablement  bon  ,  quoiqu'il  ait  ses 

défauts  ;  mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas?  Et  que  se- 
roit-cc,  si  nous  n'en  avions  pas,  puisque,  étant 
accablés  des  nôtres,  que  nous  ne  corrigeons  point, 
nous  sommes  néanmoins  si  délicats  et  si  impatients 
contre  ceux  du  prochain?  Rien  ne  peut  nous  ren- 
dre indulgents,  puisque  notre  propre  misère  incor- 
rigible ne  modère  point  la  sévérité  de  notre  criti- 
que contre  les  autres.  Nous  faisons  plus  pour  les 
autres  en  nous  corrigeant,  qu'en  voulant  les  cor- 
riger. Demeurez  en  paix ,  monsieur;  laissez  tout 
écouler,  comme  Veau  sous  les  ponts.  Demeurez 
dans  le  secret  de  Dieu ,  qui  ne  s'écoule  jamais. 

190. 

Bonheur  des  souiïrnncrs.  L'amour  les  adoucit  toutes. 

J'apprends  que  Dieu  vous  donne  des  croix ,  et 
j'y  prends  part  de  tout  mon  cœur.  Eu  tout  temps, 
j'ai  été  sensible  a  tout  ce  qui  pouvoit  vous  toucher; 
mais  l'expérience  ajoute  encore  un  nouveau  de- 
gré de  sensibilité  en  moi  pour  les  souffrances  d'au- 
trui. Heureux  qui  souffre  !  Je  le  dis  au  milieu  de 
l'occasion  même,  et  pour  vous  et  pour  moi  :  heureux 
qui  souffre  d'un  cœur  doux  et  humble  1  Ce  qui  est 
le  bon  plaisir  de  Dieu  ne  va  jamais  trop  loin.  Si 
nous  étions  maîtres  de  nos  souffrances ,  nous  ne 
souffririons  jamais  assez  pour  mourir  à  nous- 
mêmes.  Dieu ,  qui  nous  counoit  mieux  que  nous 
ne  pouvons  nous  connoîlre ,  et  qui  nous  aime  in- 
finiment plus  que  nous  ne  pouvons  nous  aimer,  en 
sait  la  juste  mesure,  et  ne  permettra  pas  que 
vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  forces.  L'amour 
adoucit  toutes  les  souffrances ,  et  Ton  ne  souffre 
tant  que  parce  qu'on  n'aime  point ,  ou  qu'on  aime 
peu.  Dieu  vous  veut  donc  a  lui ,  et  ce  n'est  que 
sur  la  croix  qu'il  prend  sa  pleine  possession.  Je 
garde  maintenant  le  silence  a  regard  de  tous  mes 
anciens  amis ,  et  je  ne  le  romps  pour  vous,  mou- 


!  sieur,  qu'a  cause  que  vous  êtes  dans  l'amertume, 
et  que  cette  bienheureuse  société  de  croix  de- 
mande un  épanchement  de  cœur  pour  se  soutenir 
dans  l'affliction. 

191. 

Sur  les  grâces  reçues,  le  recueillement  habituel ,  et 

l'abandon  à  Dieu. 

18  août  1714. 

Il  n'y  a  point  d'ame  qui  ne  dût  être  convaincue 
qu'elle  a  reçu  des  grâces  pour  la  convertir  et  la 
sanctifier,  si  elle  repassoit  dans  son  cœur  toutes  les 
miséricordes  qu'elle  a  reçues.  Il  n'y  a  qu'a  ad- 
mirer à  louer  Dieu,  en  se  méprisant  et  se  confon- 
dant soi-même.  Il  faut  conclure  de  ces  grandes 
grâces  reçues  que  Dieu  est  infiniment  libéral ,  et 
que  nous  lui  sommes  horriblement  infidèles. 

Il  faut  éviter  la  dissipation ,  non  par  une  con- 
tinuelle contention  d'esprit,  qui  casseroit  la  tête 
et  qui  en  useroit  les  ressorts,  mais  par  deux 
moyens  simples  et  paisibles.  L'un  est  de  retran- 
cher dans  les  amusements  journaliers  toutes  les 
sources  de  dissipation  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  relâcher  l'esprit  a  proportion  du  vrai  be- 
soin ;  l'autre  est  de  revenir  doucement  et  avec  pa- 
tience à  la  présence  de  Dieu  toutes  les  fois  qu'on 
s'aperçoit  de  l'avoir  perdue. 

11  n'est  point  nécessaire  de  mettre  toujours  en 
acte  formel  et  réfléchi  tous  les  exercices  de  piété. 
11  suffit  d'y  avoir  attention  habituelle  et  générale , 
avec  l'intention  droite  et  sincère  de  suivre  la  fin 
qu'on  doit  s'y  proposer.  Les  distractions  véritable- 
ment involontaires  ne  nuisent  point  à  la  volonté 
qui  ne  veut  y  avoir  aucune  part.  C'est  la  tendance 
réelle  de  la  volonté  qui  fait  l'essentiel. 

Conservez  sans  scrupule  la  paix  simple  que 
vous  trouvez  dans  votre  droiture  en  cherchant 
Dieu  seul.  L'amour  de  Dieu  donne  une  paix  sans 
présomption  :  l'amour-propre  donne  un  trouble 
sans  fruit.  Faites  chaque  chose  le  moins  mal  que 
vous  pourrez  pour  le  bien-aimé.  Voyez  ce  qui  vous 
manque,  sans  vous  flatter,  ni  vous  décourager  ; 
puis  abandonnez-vous  a  Dieu,  travaillant  de  bonne 
foi  sans  trouble  à  vous  corriger. 

Plus  vous  serez  vide  de  vos  propres  biens  et  de 
vos  ressources  humaines,  plus  vous  trouverez  une 
lumière  et  une  force  intime  qui  vous  soutiendront 
au  besoin,  en  vous  laissant  toujours  sentir  votre 
foiblcsse,  comme  si  vous  alliez  tomber  h  chaque 
pas.  Mais  n'attendez  j>oint  ce  secours  comme  un 
bien  qui  vous  soit  dû.  Vous  mériteriez  de  le  per- 
dre ,  si  vous  présumiez  de  l'avoir  mérité.  Il  faut 
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se  croire  indigne  de  tout ,  et  se  jeter  humblement 
entre  les  bras  de  Dieu. 

Quand  c'est  l'amour  qui  vous  attire ,  laissez- 
tous  a  l'amour  :  mais  ne  comptez  point  sur  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  sensible  dans  cet  attrait,  pour 
tous  en  faire  un  appui  flatteur  ;  ce  seroit  tourner 
le  don  de  Dieu  en  illusion.  Le  vrai  amour  n'est  pas 
toujours  celui  qu'on  sent  et  qui  charme  ;  c'est  ce- 
lui qui  humilie ,  qui  détache  ,  qui  apctisse  Famé , 
qui  la  rend  simple,  docile,  patiente ,  sous  les 
croix ,  et  prête  a  se  laisser  corriger. 

Je  vous  suis  très  sincèremen  dévoué  en  notre 
Seigneur. 

192. 

Sur  la  vie  de  foi,  le  détachement,  et  la  paix  intérieure. 

16  octobre  1714. 

Je  reviens  d'un  assez  long  voyage  pour  des  vi- 
sites. J'ai  trouvé  votre  lettre  du  50  août,  k  laquelle 
je  réponds. 

4°  Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans 
la  simplicité  évangélique ,  sans  vous  arrêter,  ni  au 
goût ,  ni  au  sentiment ,  ni  aux  lumières  de  la  rai- 
son, ni  aux  dons  extraordinaires.  Contentez-vous 
de  croire,  d'obéir,  de  mourir  à  vous-même,  se- 
lon l'état  de  vie  où  Dieu  vous  a  mis. 

2°  Vous  ne  devez  poiut  vous  décourager  pour 
vos  distractions  involontaires,  qui  ne  viennent  que 
de  vivacité  d'imagination ,  et  d'habitude  de  penser 
à  vos  affaires.  Il  suffit  que  vous  ne  donniez  point 
lieu  à  ces  distractions  qui  arrivent  pendant  l'orai- 
son ,  en  vous  donnant  une  dissipation  volontaire 
pendant  la  journée.  On  s'épanche  trop  quelque- 
fois; on  fait  même  des  bonnes  œuvres  avec  trop 
d'empressement  et  d'activité;  on  suit  trop  ses 
goûts  et  ses  consolations  ;  Dieu  en  punit  dans 
l'oraison.  Il  faut  s'accoutumer  à  agir  en  paix ,  et 
avec  une  continuelle  dépendance  de  l'esprit  de 
grâce ,  qui  est  un  esprit  de  mort  à  toutes  les  œu- 
vres les  plus  secrètes  de  l'amour-propre. 

5°  L'intention  habituelle ,  qui  est  la  tendance 
du  fond  vers  Dieu  ,  suffit.  C'est  marcher  en  la 
présence  de  Dieu.  Les  événements  ne  vous  trou- 
veraient pas  dans  cette  situali  »n ,  si  vous  n'y  étiez 
point.  Demeurez-y  en  paix ,  et  no  perdez  point  ce 
que  vous  avez  chez  vous,  pour  courir  au  loin  après 
ce  que  vous  ne  trouveriez  point.  J'ajoute  qu'il  ne 
faut  jamais  négliger,  par  dissipation  ,  d'avoir  une 
intention  plus  distincte  .mais  l'intention  qui  n'est 
pas  distincte  et  développée  est  bonne. 

4°  La  paix  du  cœur  est  un  bon  signe ,  quand  on 
veut  d'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu  j»ar 


amour,  avec  jalousie   contre    l'amour-propre. 

5°  Profitez  de  vos  imperfections  pour  vous  dé- 
tacher de  vous-même,  et  pour  vous  attachera  Dieu 
seul.  Travaillez  à  acquérir  les  vertus,  non  ponr 
y  chercher  une  dangereuse  complaisance ,  mais 
pour  faire  la  volonté  du  bien-aimé. 

6°  Demeurez  dans  votre  simplicité,  retranchant 
les  retours  inquiets  sur  vous-même,  que  l'amour- 
propre  fournit  sans  cesse  sous  de  beaux  prétextes. 
Ils  ne  feroient  que  troubler  votre  paix,  et  que  vous 
tendre  des  pièges.  Quand  on  mène  une  vie  re- 
cueillie, mortifiée,  et  de  dépendance,  par  le  vrai 
désir  d'aimer  Dieu ,  la  délicatesse  de  cet  amour 
reproche  intérieurement  tout  ce  qui  le  Messe  ;  il 
faut  s'arrêter  tout  court  dès  qu'on  sent  celte  bles- 
sure et  ce  reproche  au  cœur.  Encore  une  fois , 
demeurez  en  paix.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  a 
l'autel  qu'il  vous  maintienne  en  union  avec  lui , 
et  dans  la  joie  de  son  Saint-Esprit. 

Je  vous  suis  dévoué  avec  un  vrai  zèle. 

493. 

Avis  sur  la  conduite  des  domestiques  '. 

Un  cavalier  qui  gourmande  la  bouche  de  son 
cheval  en  fait  bientôt  une  rosse.  Au  contraire,  on. 
élève  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  gens,  en  ne  leur 
montrant  que  de  la  politesse  et  de  la  dignité,  avec 
des  inclinations  bienfaisantes.  Si  on  n'est  pas  en 
état  de  donner,  il  faut  au  moins  faire  sentir  qu'on  en 
a  du  regret.  De  plus,  il  faut  donner  a  chacun  dans 
sa  fonction  l'autorité  qui  lui  est  nécessaire  sur  ses 
inférieurs  ;  car  rien  ne  va  d'un  pas  réglé  que  par  la 
subordination  à  laquelle  il  faut  sacrifier  bien  des 
choses.  Quoique  vous  aperceviez  les  défauts  d'un 
domestique ,  gardez-vous  bien  de  vous  en  rebuter 
d'abord.  Faites  compensation  du  bien  et  du  mal  : 
croyez  qu'on  est  fort  heureux ,  si  on  trouve  les 
qualités  essentielles.  Jugez  de  ce  domestique  par 
comparaison  h  tant  d'autres  plus  imparfaits;  son- 
gez aux  moyens  de  le  corriger  de  certains  défauts, 
qui  ne  viennent  peut-être  que  de  mauvaise  éduca- 
tion. Pour  les  défauts  du  fond  du  naturel,  n'es- 
pérez pas  de  les  guérir;  bornez-vous  fe  les  adoucir, 
et  a  les  supporter  patiemment.  Quand  vous  vou- 
drez, malgré  l'expérience,  corriger  un  domes- 
tique de  certains  défauts  qui  sont  jusque  dans  la 
moelle  de  ses  os,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  aura  tort 
de  ne  s'être  point  corrigé ,  ce  sera  vous  qui  aurez 
tort  d'entreprendre  encore  sa  correction.  Ne  leur 

«  Noos  ignorons  f  qni  ce  fragment  de  lettre  étolt  adressé. 
Nous  l'avons  trouvé .  aussi  bien  que  le  suivant .  parmi  les  lettre* 
de  Pénelon  a  la  duchesse  de  Mortemart. 
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nais  plusieurs  de  leurs  défauts  à  la  fois  ; 
s  instruiriez  peu,  et  les  décourageriez 
p  :  il  ne  faut  les  leur  montrer  que  peu  h 
à  mesure  qu'ils  vous  montrent  assez  de 
pour  en  supporter  utilement  la  vue. 
i-leur ,  non-seulement  pour  leur  donner 
es ,  mais  encore  pour  trois  autres  choses  : 
entrer  avec  affection  dans  leurs  affaires  ; 

les  avertir  de  leurs  défauts  tranquille- 
»°  pour  leur  dire  ce  qu'ils  ont  bien  fait  ; 
)  faut  pas  qu'ils  puissent  s'imaginer  qu'on 
isible  qu'à  ce  qu'ils  font  mal,  et  qu'on  ne 
il  aucun  compte  de  ce  qu'ils  ont  bien  fait. 
es  encourager  par  une  modeste,  mais  une 

louange.  Quelques  défauts  qu'ait  un  do- 
e,  tant  que  vous  le  gardez  à  votre  service, 
>  bien  traiter.  S'il  est  môme  d'un  certain 
tre  les  autres,  il  faut  que  les  autres  voient 
is  lui  parlez  avec  considération  :  autre- 
us  le  dégraderiez  parmi  les  autres  ;  vous 
iez  inutile  dans  sa  fonction  ;  vous  lui  don- 
es  chagrins  horribles,  et  il  sortiroit  peut- 
ifin  de  chez  vous  semant  partout  ses 
.  Pour  les  domestiques  en  qui  vous  con- 
du  sens,  de  la  discrétion,  de  la  probité, 
ffection  pour  vous,  écoutez-les  ;  monlrez- 
te  la  confiance  dont  vous  pouvez  les  croire 
car  c'est  ce  qui  gagne  le  cœur  des  gens 
essés.  Des  manières  honnêtes  et  généreu- 
beaucoup  plus  sur  eux  que  les  bienfaits 
L'art  d'assaisonner  ce  qu'on  donne  est  au- 
e  tout. 

vez  jamais  rien  à  vos  domestiques  :  autre- 
us  êtes  en  captivité.  Il  vaudroit  mieux 
i  d'autres  gros  créanciers  mieux  en  état 
re  ,  et  moins  en  occasion  de  vous  décrier, 
s  prévaloir  de  votre  retardement  à  les 
1  faut  que  les  gages  ou  récompenses  des 
]ues  soient  sur  un  pied  raisonnable  ;  car 
lonnez  moins  que  les  autres  gens  modérés 
condition,  ils  sont  mécontents,  vous  croient 
:hercbent  à  vous  quitter,  et  vous  servent 
ction. 

pratiquer  toutes  ces  règles,  il  faut  com- 
par  une  entière  conviction  de  la  nécessité 
livre,  et  y  faire  une  sérieuse  attention  dc- 
u  ;  ensuite  prévoir  les  occasions  où  l'on 
langer  d'y  manquer  ;  s'humilier  en  pré- 
s  Dieu,  mais  tranquillement  et  sans  cha- 
Hites  les  fois  qu'on  s'aperçoit  qu'on  y  a 
;  et  enfin  laisser  faire  à  Dieu  dans  le  rc- 
ent  ce  que  nous  ne  saurions  faire  par  nos 
forces. 


i9A. 


Détails  sur  l'intérieur  deFéoelon,  et  sur  les  défauts  de 

son  caractère. 

Je  ne  veux  jamais  flatter  qui  que  ce  soit  ;  et 
même  dès  le  moment  que  j'aperçois,  dans  ce  que 
je  dis  ou  dans  ce  que  je  fais,  quelque  recherche 
de  moi-même ,  je  cesse  d'agir  ou  de  parler  ainsi. 
Mais  je  suis  tout  pétri  de  boue ,  et  j'éprouve  que 
je  fais  à  tout  moment  des  fautes,  pour  n'agir  point 
par  grâce.  Je  me  retranche  a  m'apetisser  a  la  vue 
de  ma  hauteur.  Je  tiens  a  tout  d'une  certaine  fa- 
çon, et  cela  est  incroyable;  mais,  d'une  autre  fa- 
çon, j'y  tiens  peu ,  car  je  me  laisse  assez  facile- 
ment détacher  de  la  plupart  des  choses  qui  peuvent 
me  flatter.  Je  n'en  sens  pas  moins  l'attachement 
foncier  à  moi-même.  Au  reste ,  je  ne  puis  expli- 
quer mon  fond.  11  m'échappe,  il  me  parolt  chan- 
ger a  toute  heure.  Je  ne  saurois  guère  rien  dire 
qui  ne  me  paroisse  faux  un  moment  après.  Le  dé- 
faut subsistant  et  facile  a  dire,  c'est  que  je  tiens  à 
moi,  et  que  l'amour-propre  me  décide  souvent. 
J'agis  même  beaucoup  par  prudence  naturelle,  et 
par  un  arrangement  humain.  Mon  naturel  est 
précisément  opposé  au  vôtre.  Vous  n'avez  point 
l'esprit  complaisant  et  flatteur,  comme  je  l'ai, 
quand  rien  ne  me  fatigue  ni  ne  m'impatiente  dans 
le  commerce.  Alors  vous  êtes  bien  plus  sèche  que 
moi;  vous  trouvez  que  je  vais  alors  jusqu'à  gâter 
les  gens,  et  cela  est  vrai.  Mais  quand  on  veut  de 
moi  certaines  attentions  suivies  qui  me  dérangent, 
je  suis  sec  et  tranchant ,  non  par  indifférence  ou 
dureté,  mais  par  impatience  et  par  vivacité  de 
tempérament.  Au  surplus,  je  crois  presque  tout 
ce  que  vous  me  dites  ;  et  pour  le  peu  que  je  ne 
trouve  pas  en  moi  conforme  à  vos  remarques,  ou- 
tre que  j'y  acquiesce  de  tout  mon  cœur  sans  le 
connoltre,  en  attendant  que  Dieu  me  le  montre, 
d'ailleurs  je  crois  voir  en  moi  infiniment  pis,  par 
une  conduite  de  naturel ,  et  de  naturel  très  mau- 
vais. Ce  que  je  serois  tenté  de  ne  croire  pas  sur 
vos  remarques ,  c'est  que  j'aie  eu  autrefois  une 
petitesse  que  je  n'ai  plus.  Je  manque  beaucoup  de 
petitesse ,  il  est  vrai  ;  mais  je  doute  que  j'en  aie 
moins  manqué  autrefois.  Cependant  je  puis  fa- 
cilement m'y  tromper.  Vous  ne  me  mandez  point 
si  vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  N...  Si  vous 
en  avez,  pourquoi  ne  m'en  faites-vous  point  quel- 
que petite  part  ? 


5*0 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


LETTRES  DE  CONSOLATION. 

195. 

Les  grandes  douleurs  sont  un  remède  aux  maux  de  notre 

nature. 

C'est ,  madame ,  une  triste  consolation  que  de 
vous  dire  qu'on  ressent  votre  douleur.  C'est  pour- 
tant tout  ce  que  peut  l'impuissance  humaine  ;  et 
pour  faire  quelque  chose  de  plus ,  il  faut  qu'elle 
ait  recours  à  Dieu.  C'est  donc  à  lui,  madame, 
que  je  m'adresse,  a  ce  consolateur  des  affligés ,  à 
ce  protecteur  des  infirmes.  Je  le  prie ,  non  de  vous 
ôler  votre  douleur ,  mais  qu'il  fasse  qu'elle  vous 
proûte,  qu'il  vous  donne  des  forces  pour  la  sou- 
tenir, qu'il  ne  permette  pas  qu'elle  vous  acca- 
ble. Le  souverain  remède  aux  maux  extrêmes  de 
notre  nature ,  ce  sont  les  grandes  et  vives  dou- 
leurs. C'est  parmi  les  douleurs  que  s'accomplit  le 
grand  mystère  du  christianisme,  c'est-à-dire  le 
crucifiement  iu  teneur  de  l'homme.  C'est  là  que  se 
développe  toute  la  vertu  de  la  grâce ,  et  que  se  fait 
son  opération  la  plus  intime ,  qui  est  celle  qui 
nous  apprend  à  nous  arracher  à  nous-mêmes  : 
sans  cela ,  l'amour  de  Dieu  n'est  point  en  nous. 
Il  faut  sortir  de  nous-mêmes  pour  être  capables 
de  nous  donner  à  Dieu.  Aûn  que  nous  soyons  con- 
traints de  sortir  de  nous-mêmes ,  il  faut  qu'une 
plaie  profonde  de  notre  cœur  fasse  que  tout  le 
créé  se  tourne  pour  nous  en  amertume.  Ainsi  no- 
tre cœur ,  blessé  dans  la  partie  la  plus  intime , 
troublé  dans  ses  attaches  les  plus  douces ,  les  plus 
honnêtes ,  les  plus  innocentes ,  sent  bien  qu'il  ne 
peut  plus  se  tenir  en  soi-même ,  et  s'échappe  de 
soi-même  pour  aller  à  Dieu. 

Voilà ,  madame ,  le  grand  remède  aux  grands 
maux  dont  le  péché  nous  accable.  Le  remède  est 
violent ,  mais  aussi  le  mal  est  bien  profond.  C'est 
là  le  véritable  soutien  des  chrétiens  dans  les  af- 
flictions. Dieu  frappe  sur  deux  personnes  sainte- 
ment unies;  il  leur  fait  uu  grand  bien  à  toutes 
deux  :  il  en  met  l'une  dans  la  gloire ,  et  de  sa 
perte  il  fait  un  remède  à  celle  qui  reste  au  monde. 
C'est,  madame,  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous. 
Puisse-t-il ,  par  son  Saint-Esprit ,  réveiller  toute 
voire  foi  pour  vous  pénétrer  de  ces  vérités  1  Je  l'en 
prierai  sans  cesse ,  madame  ;  et  comme  j'ai  bcau- 
<  oup  de  confiance  aux  prières  des  gens  de  bien  af- 
fligés ,  je  vous  conjure  de  prier  pour  moi  au  mi- 
lieu de  vos  douleurs.  Votre  charité  saura  bien 
vous  dire  de  quoi  j'ai  besoin ,  et  vous  le  faire  de- 
mander avec  instance. 


496. 


Sur  la  mort  d'un  ami  qui  a\  oit  été  éprouvé  par  de  grandes 

peines. 

Dieu  a  pris  ce  qui  étoit  à  lui  :  n'a-t-il  pas  bien 
fait?  11  étoit  bien  temps  que  F...  se  reposât  de 
toutes  ses  peines  ;  il  en  a  eu  de  grandes ,  et  ne  s'y 
est  point  regardé  :  il  n'éioit  pas  question  de  lui , 
mais  de  la  volonté  de  celui  qui  lemenoit.  Les  croix 
ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'on  se  livre  sans  ré- 
serve ,  et  qu'on  s'y  oublie.  Oubliez-vous  donc , 
monsieur  ;  autrement  toute  souffrance  est  inutile. 
Dieu  ne  nous  fait  point  souffrir  pour  souffrir , 
mais  pour  mourir  à  force  de  nous  oublier  nous- 
mêmes  dans  Tétai  oii  cet  oubli  est  le  plus  difficile, 
qui  est  celui  de  la  douleur. 

Je  prends  part  à  la  peine  du  bon  abbé  sur  F... 
Je  sais  combien  ils  étoient  unis,  et  j'en  ai  été  ravi. 
Une  telle  mort  n'a  rien  que  de  doux.  Il  est  plus 
près  de  nous  qu'il  n'y  étoit  :  il  n'y  a  plus  de  ri- 
deau qui  le  cache  ;  le  voile  même  de  la  foi  est  levé 
pour  ceux  qui  ont  l'amour  pur  et  désintéressé. 

497. 

Sur  la  mort  édifiante  d'une  dame. 

Vous  avez  perdu ,  madame ,  une  bonne  amie,  et 
je  suis  persuadé  que  vous  n'êtes  pas  insensible  à 
cette  perte.  Pour  moi ,  je  la  ressens  de  tout  moo 
cœur  par  rapport  à  vous.  De  plus ,  je  suis  fort  tou- 
ché ,  et  le  serai  toute  ma  vie ,  de  tout  ce  que  j'ai 
vu  en  cette  dame.  Je  vous  dois  toute  l'édification 
qui  m'en  reste.  Elle  est  bien  heureuse  d'être  hors 
de  cette  vie ,  et  de  l'avoir  finie  dans  la  douleur. 
J'ai  pourtant  peine  à  croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à 
expier  dans  ces  personnes  qui  ont  aimé  Dieu  avec 
tant  de  goût ,  et  qui  ont  eu  tant  de  plaisir  à  faire 
pénitence.  Le  purgatoire  de  cette  vie  me  paroit 
moins  dans  ces  austérités  ferventes  que  dans  les 
épreuves  intérieures.  Il  me  semble  qu'il  faut 
avoir  fait  de  grands  sacrifices  pour  avoir  puriOé 
tous  les  restes  de  l'amour-propre ,  et  pour  avoir 
rempli  parfaitement  tout  le  précepte  de  l'Évangile, 
de  se  renoncer  soi-même  par  le  pur  amour.  Je 
prie  Dieu,  madame,  que  ce  feu  consume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  paille  et  de  bois  dans  notre  ouvrage, 
et  qu'il  n'y  laisse  que  l'or  de  la  charité  désinté- 
ressée. 

498. 

Sur  la  mort  d'un  ami  commun  Être  contents  que  Dèea 
fasse  de  nous  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Dieu  a  fait  sa  volonté  :  il  a  pris  ce  qui  étoit  à 
lui  ;  et  il  vous  a  ôié  ce  qui  n'éioit  pas  à  vous. 
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s  vous-même  tout  entier  à  lui.  Je  sais 
vous  voulez  y  être  :  il  n'y  a  qu'à  lui  sacri- 
dans  les  occasions.  H  a  pris  soin  de  tout 
ne  qu'il  a  retiré  notre  cher  À....  La  sur- 
un  coup  de  Providence  pour  lui  épargner 
liions.  Quand  Dieu  a  mené  son  œuvre  au 
'il  a  marqué ,  il  fixe  la  bonne  volonté  qu'il 
le,  et  il  délivre  ses  enfants  de  leurs  irréso- 
II  voile  le  dernier  sacrifice  pour  leur  en 
l'horreur.  Laissons-le  faire.  Allons  tout 
ui.  Ne  vous  écoutez  point  vous-même.  Dé- 
i  de  votre  tempérament  un  peu  mélanco- 
plus  encore  de  votre  esprit  trop  réfléchis- 

s  dans  une  paix  très  amère ,  et  je  vous 
cette  paix  sans  vous  en  souhaiter  l'amer- 
me  seroit  impossible  de  vous  dire  plus  en 
mes  nouvelles  :  je  ne  comprends  point 
,  ;  tout  ce  que  j'en  veux  dire  me  semble 
le  devient  dans  le  moment.  Souvent  la 
;  consoleroit  :  souvent  je  suis  gai ,  et  tout 
'.  De  vous  dire  pourquoi  l'un  et  pourquoi 
'est  ce  que  je  ne  puis  ;  car  je  n'en  ai  point 
;  raisons.  A  tout  prendre ,  je  trouve  que 
ans  ma  place  ,  et  je  ne  songe  point  qu'il  y 
rode  d'autres  lieux  que  ceux  oii  mes  de- 
Mâchent.  Si  je  pou  vois  vous  voir ,  j'en  se- 
i  aise;  mais  ne  le  pouvant ,  il  me  suffit  de 
rer  tout  auprès  de  vous  en  esprit ,  malgré 
ce  des  lieux.  Demeurons  unis  de  cette  fa- 
utent que  la  Providence  nous  tient  si  sc- 

199. 

n  seule  nous  donne  de  véritables  consolations 
lu  perte  des  persouncs  qui  nous  sout  chères. 

A  Cambrai ,  12  novembre  1701 . 

i ,  monsieur ,  sensiblement  touché  de  la 
e  vous  venez  défaire.  Elle  est  grande  pour 
;,  et  je  sais  combien  il  est  rare  de  trou- 
îs  une  place  si  importante,  tant  d'esli- 
ualités.  D'ailleurs,  je  connois  la  tendresse 
isibilité  de  votre  cœur ,  et  je  comprends 
ne  vous  souffrez  dans  une  si  triste  occa- 
ur  moi ,  je  ne  saurois  jamais ,  ce  me 
sentir  trop  vivement  tout  ce  qui  vous 
Plus  j'ai  éprouvé  votre  amitié  pour  moi , 
prends,  par  votre  exemple,  h  quel  point 
'intéresser  pour  ses  véritables  amis.  Que 
e ,  monsieur ,  être  auprès  de  vous ,  pour 
part  à  votre  douleur ,  et  pour  tâcher  de 
!  Vous  savez  d'où  peut  venir  la  vérita- 
)lation  dans  la  perte  des  personnes  qui 


nous  sont  chères.  La  religion  ne  peut  nous  mieux 
consoler  qu'en  nous  apprenant  qu'elles  ne  sont 
pas  perdues  pour  nous  ,  et  qu'il  y  a  une  patrie , 
dont  nous  approchons  tous  les  jours,  qui  nous 
réunira  tous.  Ne  nous  affligeons  donc  pas  comme 
ceux  qui  n'ont  point  d'espérance.  Je  suis  privé  du 
plaisir  de  vous  voir ,  mais  je  compte  sur  l'écoule- 
ment de  la  vie,  et  j'espère  que  nous  nous  retrouve- 
rons bientôt  pour  toujours  en  Dieu.  Ceux  qui 
meurent  ne  sont  de  même ,  a  notre  égard,  qu'ab- 
sents pour  peu  d'années  ,  et  peut-être  de  mois. 
Leur  perte  apparente  doit  servir  a  nous  dégoûter 
du  lieu  où  tout  se  perd ,  et  a  nous  faire  aimer  ce- 
lui où  tout  se  retrouve.  La  sincère  religion  dont  je 
sais  que  vous  êtes  rempli  me  fait  espérer,  mon- 
sieur, qu'un  coup  si  rude  vous  sera  salutaire. 
Dieu  ne  frappe  que  par  amour ,  et  il  n'ôte  que 
pour  donner.  Je  le  prie  de  vous  consoler ,  de  con- 
server votre  santé ,  pour  laquelle  je  crains  dans 
cette  épreuve,  et  de  tourner  entièrement  votre 
cœur  vers  lui.  Heureux  qui  vit  de  foi,  qui  ne  compte 
que  sur  Dieu ,  qui  est  en  ce  monde  comme  n'y 
étant  plus  !  Personne  ne  peut  vous  honorer  du 
fond  du  cœur  plus  que  je  le  ferai  toute  ma  vie. 
C'est  un  sentiment  qui  me  fait  plaisir,  et  je  ne  puis 
penser  à  vous  sans  attendrissement.  Après  ces  ter- 
mes ,  je  dois ,  ce  me  semble ,  laisser  tous  les  au- 
tres qui  senliroicntla  cérémonie.  Je  vous  les  dois  ; 
mais  je  suis  sûr,  monsieur,  que  vous  m'en  dispen- 
sez, et  que  vous  vous  contentez  d'un  cœur  dévoué 
sans  réserve. 

200. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 
Consolation  sur  la  mort  de  son  fils  aine  '. 

Septembre  1704. 

Votre  douleur  m'est  toujours  présente.  Je  ne 
perds  point  de  vue  la  grande  perte  que  vous  avez 
faite  ;  mais  Dieu  prend  ce  qui  est  a  lui ,  et  non  pas 
a  nous.  Qui  est-ce  qui  lui  dira  :  Pourquoi  le  faites- 
vous?  Vous  êtes  bien  éloigné  de  le  lui  dire.  Vous 
savez  qu'il  n'a  point  de  compte  a  nous  rendre.  Son 
bon  plaisir  est  la  suprême  raison.  Dire  :  Sitpro  ra- 
tîone  volunlas ,  Je  mets  ma  volonté  en  la  place  de 
la  raison ,  est  un  caprice  insupportable  dans  toute 
créature  ;  mais  en  Dieu,  cela  même  est  la  parfaite 
justice.  D'ailleurs,  nous  entrevoyons  toujours  , 
dans  les  coups  les  plus  rigoureux  de  sa  main  pa- 
ternelle, un  dessein  secret  de  miséricorde.  H  enlève 
dans  les  bons  moments  certains  hommes  fragiles 

1  Honoré-Charles,  duc  de  Ifonlfort,  nié  an  combat  deBelli- 
kcim ,  près  de  Landau ,  le  9  septembre  1704. 
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que  l'enchantement  du  siècle  aurait  peut-être  fait 
retomber  :  Raptus  est  ;...  properavil  educere  i/- 
lum  de  medio  iniquUatum  * .  Il  s'est  hâté  pour  pré- 
venir une  chute  funeste.  0  que  nous  verrons  de 
merveilles  dans  l'autre  vie ,  qui  nous  échappent  en 
celle-ci  !  Alors  nous  chanterons  le  cantique  de  joie 
et  de  reconnoissance  éternelle  ,  pour  les  événe- 
ments qui  nous  font  pleurer  ici-bas.  Hélas  !  nous  ne 
voyons,  dans  les  ténèbres  présentes,  ni  le  vrai  bien 
ni  le  vrai  mal.  Si  Dieu  faisoit  ce  qui  nous  flatte, 
il  perdrait  tout.  Il  sauve  tout  en  brisant  nos  liens, 
et  en  nous  faisant  crier  les  hauts  cris.  Le  même 
coup  qui  sauve  ce  que  nous  aimons ,  en  l'ôtant  du 
milieu  de  l'iniquité ,  nous  détache ,  et  nous  pré' 
pare,  par  la  mort  d'autrui,fe  la  nôtre.  Que  pou- 
vons-nous vouloir,  pour  nous  et  pour  les  nôtres , 
de  ce  monde  vain  et  contagieux?  S'il  est  vrai  que 
la  foi  et  l'amour  de  Dieu  fassent  toute  la  vie  de  no- 
tre cœur ,  devons-nous  pleurer ,  parce  que  Dieu 
nous  aime  mieux  que  nous  né  savons  nous  aimer 
nous-mêmes?  Nous  plaindrons-nous  de  ce  qu'il 
tire  de  la  tentation  et  du  péché  ceux  qui  nous  sont 
chers?  Nous  fait-il  du  mal  en  abrégeant  des  jours 
de  misère,  de  combat,  de  séduction  et  de  scandale  ? 
Que  voudrions-nous?  Un  plus  long  danger ,  des 
tentations  plus  violentes ,  où  les  élus  mêmes ,  s'il 
étoit  possible ,  succomberaient  '  ?  Nous  voudrions 
tout  ce  qui  flatte  l'amour-propre ,  pour  nous  ou- 
blier dans  ce  lien  d'exil.  Dieu  nous  arrache  le  poi- 
son ,  et  nous  pleurons  comme  un  enfant  fe  qui  sa 
mère  ôte  un  joli  couteau  dont  il  se  percerait  le 
sein. 

Monsieur  votre  fils  réussissoit  au  milieu  du  mon- 
de empesté  :  c'est  ce  succès  qui  afflige ,  et  c'est  ce 
succès  qui  a  fait  trancher  le  fil  de  ses  jours,  par  un 
conseil  de  miséricorde  pour  lui  et  pour  les  siens.  Il 
faut  adorer  Dieu ,  et  se  taire.  Que  ne  puis-je  vous 
aller  voir ,  et  vous  montrer  à  quel  point  je  ressens 
la  profonde  plaie  que  je  voudrais  guérir  1  11  n'y  a 
que  le  vrai  consolateur  dont  la  société  puisse  vous 
consoler.  Demeurons  donc  en  silence  avec  lui  ;  il 
nous  consolera ,  nous  retrouverons  tout  en  lui  seul. 
Heureux  qui  ne  veut  point  d'autre  consolation  ! 
Celle-ci  est  pure  et  inépuisable. 

201. 

Lu  perte  des  personnes  qui  nous  sont  chères  sert  à  noos 
détacher  entièrement  des  créatures. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  m'a  coûté  des  larmes.  La  douleur  de  votre 

«  Sap.tvr,it  au. 


perte  se  joint  a  la  mienne  ;  mais  je  crois  que  nous 
devons  entrer,  malgré  toute  notre  amertume, 
dans  le  dessein  de  Dieu.  Il  a  voulu  récompenser 
celui  que  nous  regrettons ,  et  nous  détacher.  H  a 
voulu  même  nous  ôter  un  appui  humain  pour  sa 
gloire ,  sur  lequel  nous  comptions  trop.  11  est  ja- 
loux des  plus  dignes  instruments ,  et  il  veut  que 
nous  n'attendions  l'accomplissement  de  son  ou- 
vrage que  de  lui-même. 

Le  principal  fruit  que  Dieu  vous  prépare  de  cette 
épreuve  est  de  vous  apprendre ,  par  une  expé- 
rience sensible ,  que  vous  n'étiez  point  encore  dé- 
tachée ,  comme  vous  vous  flattiez  de  l'être.  On  ne 
se  connolt  que  dans  l'occasion ,  et  l'occasion  n'est 
donnée  par  la  Providence  que  pour  nous  détrom- 
per de  notre  détachement  superficiel.  Dieu  per- 
mit l'horrible  chute  de  saint  Pierre ,  pour  le  dés- 
abuser d'une  certaine  ferveur  sensible ,  et  d'un 
courage  très  fragile  auquel  il  seconfioit  vainement. 
Si  vous  n'aviez  que  la  croix  extérieure ,  quelque 
grande  et  douloureuse  qu'elle  soit ,  elle  ne  vous 
détromperait  point  de  votre  détachement  :  au  con- 
traire, plus  la  croix  est  accablante  en  soi ,  plus 
vous  vous  sauriez  bon  gré  de  ne  vous  en  trouver 
point  accablée  ;  ce  serait  un  prodigieux  accroisse- 
ment de  confiance,  et  par  conséquent  une  très  dan- 
gereuse illusion.  La  croix  n'opère  la  petitesse  et  le 
sentiment  de  notre  misère  qu'autant  que  Tinté- 
rieur  nous  paraît  vide  et  obscurci ,  pendant  que 
le  dehors  nous  ébranle.  Il  faut  voir  sa  pauvreté 
au-dedans  et  la  supporter  ;  alors  la  pauvreté  se 
tourne  en  trésor ,  et  on  a  tout  en  n'ayant  rien. 

Unissons-nous  de  cœur  a  celui  que  nous  regret- 
tons. H  nous  voit ,  il  nous  aime ,  il  est  touché  de 
nos  besoins ,  il  prie  pour  nous.  11  vous  dit  en- 
core d'une  voix  secrète ,  ce  qu'il  vous  disoit  si  sou- 
vent pendant  qu'il  vivoit  au  milieu  de  nous  :  §  Ne 

•  vivez  que  de  foi  ;  ne  comptez  point  sur  la  régu- 

•  larité  de  vos  œuvres,  ni  sur  la  symétrie  de  toi 

•  vertus  ;  portez  en  paix  la  vue  de  vos  imperfec- 

•  lions;  abandonnez-vous  a  la  Providence;  ne 

•  vous  écoutez  point  vous-même ,  n'écoutez  que 

•  l'esprit  de  grâce.  •  Voilà  ce  qu'il  disoit  ;  voilà 
ce  qu'il  dit  encore  à  votre  cœur.  Loin  de  l'avoir 
perdu ,  vous  le  trouverez  plus  présent ,  plus  uni  k 
vous ,  plus  sccourable  pour  votre  consolation ,  plos 
efficace  dans  ses  conseils  de  perfection ,  si  vous 
voulez  bien  changer  en  société  de  pure  foi  la  so- 
ciété visible  où  vous  étiez  à  toute  heure  avec  lui. 
Pour  moi ,  je  trouve  un  vrai  soulagement  de  cœur 
d'être  très  souvent  en  esprit  avec  lui. 

Ménagez  votre  santé  pour  votre  famille,  qui  a 
grand  besoin  de  vous.  Que  le  courage  de  la  foi  vous 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


543 


soutienne.  C'est  on  courage  qui  n'a  rien  de  haut, 
et  qui  ne  donne  point  une  force  sensible  sur  la- 
quelle on  puisse  compter.  On  ne  trouve  nulle  res- 
source en  soi ,  et  on  ne  manque  de  rien  dans  l'oc- 
casion :  on  est  riche  de  sa  pauvreté.  Si  on  fait 
quelque  faute  contre  son  intention ,  on  la  tourne  a 
proût  par  l'humiliation  qui  en  revient.  On  re- 
tombe toujours  dans  son  centre  par  l'acquiesce- 
ment a  tout  ce  qui  nous  depossede.de  notre  pro- 
pre cœur,  On  se  livre  à  Dieu ,  ne  se  renfermant 
plus  en  soi ,  et  n'osant  plus  s'y  ûer.  Alors  tout  de- 
vient peu  il  peu  recueillement ,  silence ,  dépen- 
dance de  la  grâce  pour  chaque  moment ,  et  vie  in- 
térieure en  mort  perpétuelle.  En  cet  état ,  on  ne 
possède  plus  rien  de  tout  ce  qu'on  voit ,  et  on  re- 
trouve en  Dieu,  avec  l'union  la  plus  simple  et  la 
'plus  intime ,  tout  ce  qu'on  croyoit  avoir  perdu. 


LETTRES 

A  LA  COMTESSE  DE  GRAMONT. 


AVERTISSEMENT. 

Elisabeth  Hamilton,  comtesse  de  Gramont,  à  qui  sont 
adressées  les  lettres  suivantes,  naquit  en  1641 ,  de  Georges, 
comte  Hamilton,  en  Ecosse,  et  de  Marie  Butler.  Elle  épousa , 
vers  l'an  1 660 ,  Philibert  de  Gramont,  fils  d'Antoine  de 
Gramont ,  second  du  nom,  et  connu  par  les  Mémoires  pu- 
bliés sons  son  nom  \  Par  suite  de  ce  mariage,  la  com- 
tesse détint  bientôt  après  dame  do  palais  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIV.  Le  désir  de  se 
donner  parfaitement  à  Dieu  l'engagea,  vers  Tan  1684 ,  à 
se  mettre  sous  la  conduite  de  Fénelon ,  qui ,  sans  être  son 
confesseur,  la  dirigea  par  ses  avis  jusqu'à  l'époque  où  il  fut 
éloigné  de  la  cour.  Les  heureux  effets  de  cette  direction  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir ,  comme  on  peut  le  remar- 
quer en  particulier  par  le  Journal  de  Dangeau.  t  Lacoro- 
»  tesse  de  Gramont,  dit-il,  est  tout-à-fait  dans  la  dévotion. 
»  Il  y  a  long-temps  qu'elle  s'en  cacboit  ;  présentement  elle 
»  n'en  fait  plus  mystère.  »  (15  octobre  4687.)  La  corres- 
pondance de  Fénelon  avec  la  comtesse  embrasse  un  inter- 
valle d'environ  doue  ans,  et  elle  montre  que  ses  8 vis  ne 
furent  pas  moins  utiles  au  comte  de  Gramont  qu'A  la  com- 
tesse son  épouse.  Une  maladie  dangereuse,  dont  le  comte 
fut  attaqué  en  1692,  le  fit  sérieusement  rentrer  en  lui- 
même  »,  et  la  comtesse  profita  de  cette  occasion  pour  lui 
faire  aimer  et  connotlre  la  religion  qu'il  avoit  jusqu'alors 
entièrement  négligée.  Le  Journal  déjà  cité ,  parlant  de 
cette  maladie,  sons  la  date  du  3  décembre  1692,  ajoute 
que  le  comte  reçut  les  sacrements  ;  et  une  note  anonyme , 
jointe  à  cet  article  du  Journal ,  fait  connoitre  la  religieuse 

1  Ces  Mémoires  ont  pour  auteur  Antoine  Hamilton ,  frère  de 
la  comtesse.  Ils  sont  écrits  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  délica- 
tesse; mais  ils  n'ont  le  plus  souvent  pour  objet  que  les  aventures 
scandaleuses  du  comte  de  Gramont. 

»  Vofei  tes  lettres  231 ,  235  et  234,  ci-après. 


sollicitude  de  la  comtesse  pour  la  conversion  de  son  époux  : 
«  Elle  lui  apprit  dans  cette  maladie  les  premiers  éléments 
»  de  la  religion;  et  comme  elle  lui  récitoit  le  Pateo,  Corn- 
»  tesse,  lui  dit  son  mari,  répétez-moi  encore  cela;  cette 
»  prière  est  belle  :  qui  l'a  faite  ?  Telle  étoit  son  ignorance.  » 
Le  comte  et  la  comtesse  de  Gramont  honorèrent  égale- 
ment leur  caraetère,  en  témoignant  le  plus  ferme  atta- 
chement à  l'archevêque  de  Cambrai  dans  le  temps  de  sa 
disgrâce.  Toutefois  l'exil  du  prélat  fut  dans  la  suite  funeste 
A  la  comtesse,  qui  accorda  peu  A  peu  sa  confiance  aui  insti- 
tuteurs de  Port-Royal ,  et  se  laissa  entraîner ,  par  ces  nou- 
veaux directeurs ,  dans  un  esprit  de  parti  peu  convenable 
à  une  personne  de  son  sexe  et  de  sa  condition.  Le  comte 
de  Gramont  mourut  le  50  janvier  1707,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans,  et  la  comtesse  le  3  juin  1708,  à  rage  de 
soixante-sept  ans. 

202. 

Moyens  de  se  soutenir  au  milieu  des  dangers  que  l'on 
rencontre  dans  le  monde. 

Paris,  11  Juin. 
J'étois  à  la  campagne ,  madame ,  quand  tous 
me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  un  billet  daté  de 
votre  ermitage.  Je  n'aurois  pas  manqué  d'y  aller 
recevoir  vos  ordres,  si  j'eusse  été  a  Paris.  J'espère 
que  quelque  voyage  que  vous  y  ferez ,  ou  quelque 
affaire  qui  me  mènera  a  Versailles,  me  dédom- 
magera de  ce  que  j'ai  perdu.  Ce  qui  est  certain , 
madame ,  c'est  que  je  vous  souhaite  tous  les  jours, 
de  toute  l'étendue  de  mon  cœur,  le  recueillement 
et  la  fidélité  à  l'esprit  de  Dieu ,  dont  vous  avez  be- 
soin pour  vaincre  tous  les  dangers  de  votre  état. 
Vous  avez  beaucoup  à  craindre  et  du  dedans  et 
du  dehors.  Au-dehors ,  le  monde  vous  rit ,  et  la 
partie  du  monde  la  plus  capable  de  nourrir  l'or- 
gueil donne  au  vôtre  ce  qui  peut  le  flatter,  par 
les  marques  de  considération  que  vous  recevez  a 
la  cour.  Au-dedans ,  vous  avez  à  surmonter  le 
goût  d'une  vie  délicate ,  un  esprit  hautain  et  dé- 
daigneux, avec  une  longue  habitude  de  dissipation. 
Tout  cela ,  mis  ensemble ,  fait  comme  un  torrent 
qui  entraîne  malgré  les  meilleures  résolutions.  Le 
vrai  remède  a  tant  de  maux  est  de  sauver,  par 
préférence  a  tout  le  reste ,  quelques  heures  réglées 
pour  la  prière  et  pour  la  lecture.  Vous  savez,  ma- 
dame, ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  plu- 
sieurs fois  là-dessus.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
vous  arrache  à  tout,  plutôt  que  de  vous  laisser  en 
proie  au  monde.  Je  suis ,  madame,  avec  un  grand 
respect ,  etc. 

£03. 

Sur  nn  scandale  qui  y enoit  d'éclater  dans  le  monde. 

Mardi,  10  décembre  1686. 

J'apprends,  madame,  que  le  scandale  qui  vient 
d'éclater  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aven- 
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tures  semblables  vous  ont  causées.  J'y  prends  une 
rentable  part ,  et  je  m'intéresse  a  tout  ce  qui  vous 
touche.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  dans  ces  affaires 
malheureuses,  c'est  que  le  monde,  qui  n'est  que 
trop  accoutumé  a  juger  mal  des  gens  de  bien,  con- 
clut qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre.  Les  uns  sont 
ravis  de  le  croire,  et  en  triomphent  malignement; 
les  autres  en  sont  troublés,  et,  malgré  un  certain 
désir  qu'ils  auroient  de  se  tourner  vers  le  bien,  ils 
demeurent  éloignés  de  la  dévotion  par  leur  dé- 
fiance de  tous  les  dévots.  On  s'étonne  de  voir  un 
homme  qui  a  fait  semblant  d'être  bon ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  qui ,  ayant  été  véritablement  converti 
dans  la  solitude,  est  retombé  dans  ses  inclinations 
cl  dans  ses  habitudes  des  qu'il  a  été  exposé  au 
monde.  Ne  savoit-on  pas  que  les  hommes  sont  fra- 
giles, que  le  monde  est  contagieux,  que  les  gens 
foibles  ne  peuvent  se  conserver  qu'en  fuyant  les 
occasions?  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau?  Voilà 
bien  du  bruit  pour  la  chute  d'un  arbre  sans  raci- 
nes ,  et  attaqué  de  tous  les  vents.  Après  tout ,  le 
monde  n'a-t-il  pas  ses  hypocrites  de  probité  comme 
de  dévotion?  Les  faux  honnêtes  gens  doivent-ils 
nous  faire  conclure  qu'il  n'y  en  a  point  de  vérita- 
bles ?  Quand  le  monde  triomphe  d'un  tel  scandale , 
il  montre  qu'il  ne  connoît  guère  ni  les  hommes  ni 
la  vertu.  On  doit  être  affligé  de  ce  scandale;  mais 
il  n'est  permis  d'être  surpris  de  rien ,  quand  on 
connoît  à  fond  la  misère  humaine,  et  a  quel  point 
le  peu  de  bien  que  nous  faisons  est  en  nous  comme 
une  chose  empruntée.  Que  celui  qui  est  debout 
tremble,  de  peur  de  tomber;  que  celui  qui  est  par 
terre,  croupissant  dans  la  bouc,  ne  triomphe  point 
de  voir  tomber  un  de  ceux  qui  avoient  paru  se 
soutenir.  Notre  confiance  n'est  ni  dans  les  hommes 
fragiles,  ni  en  nous-mêmes ,  aussi  fragiles  que  tout 
le  reste  :  elle  est  en  Dieu  seul,  qui  est  l'immuable 
vérité.  Que  tous  les  hommes  montrent  qu'ils  ne 
sont  que  des  hommes ,  c'est-à-dire  néant ,  men- 
songe et  péché  ;  qu'ils  se  laissent  entraîner  par  le 
torrent  de  l'iniquité ,  la  vérité  de  Dieu  n'en  sera 
point  affaiblie,  et  le  monde  n'en  sera  que  plus  abo- 
minable ,  pour  avoir  corrompu  ceux  qui  cher- 
choient  la  vertu. 

Pour  les  hypocrites,  le  temps  les  démasque,  et 
ils  se  démentent  toujours  par  quelque  côté.  Ils  ne 
sont  hypocrites  que  pour  jouir  du  fruit  de  leur  hy- 
pocrisie. Ou  leur  vie  est  ipolle  et  amusée,  ou  leur 
conduite  est  intéressée  et  ambitieuse.  On  les  voit 
se  ménager,  flatter,  faire  divers  personnages.  La 
sincère  vertu  est  simple,  unie,  sans  empressement, 
sans  mystère  ;  elle  ne  se  hausse  ni  se  baisse  ;  elle 
n'est  jalouse  ni  de  réputation  ni  de  succès.  Elle  fait 


le  moins  mal  qu'elle  peut  ;  elle  se  laisse  juger,  et 
se  tait  ;  elle  est  contente  de  peu  ;  elle  n'a  ni  cabale, 
ni  dessein,  ni  prétention.  Prenez-la,  laissez-la, 
elle  est  toujours  la'même.  L'hypocrisie  peut  imiter 
tout  cela,  mais  très  grossièrement.  Quand  on  s'y 
trompe ,  c'est  ou  défaut  d'attention,  ou  défaut  d'ex- 
périence de  la  véritable  vertu.  Des  gens  qui  ne  se 
connoissent  point  en  diamants ,  ou  qui  ne  les  re- 
gardent pas  d'assez  près ,  peuvent  en  prendre  de 
faux  comme  s'ils  étoient  fins  :  mais  il  est  pourtant 
vrai  qu'il  y  en  a  de  fins ,  et  qu'il  n'est  point  im- 
possible de  les  discerner.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que, 
pour  se  confier  aux  gens  qui  paroissent  vertueux , 
il  faut  avoir  reconnu  en  eux  une  conduite  simple, 
solide ,  constante  et  éprouvée  dans  les  dangers . 
éloignée  de  toute  affectation ,  mais  ferme  et  vigou- 
reuse dans  l'essentiel. 

204. 

Agir  en  tout  avec  simplicité. 

Dimanche,  12  juin  1689. 

Ma  santé  va  bien ,  Dieu  merci ,  madame  ;  elle  est 
en  état  de  justifier  le  quinquina ,  et  de  faire  taire 
tous  ses  ennemis.  Les  marques  de  bonté  que  vous 
me  donnez  me  font  un  plaisir  sensible ,  et  je  sais 
bon  gré  à  ma  fièvre  de  me  les  avoir  procurées. 
Vous  vous  moquez ,  madame ,  avec  vos  discrétions. 
Quand  vous  voulez  que  j'aiel  'honneur  de  vous  voir, 
il  n'y  a  qu'à  me  donner  vos  ordres.  Une  conduite 
simple  et  ingénue  plaît  trop  à  Dieu,  pour  choquer 
les  gens  qui  veulent  le  servir,  et  qui  doivent  par- 
ler en  son  nom ,  pour  recommander  la  simplicité. 
Soyez  donc  simple  en  tout,  madame,  et  simple  à 
m'ordonner  de  vous  voir,  comme  à  tout  le  reste. 
Je  souhaite  que  vous  puissiez  mettre  quelque  or- 
dre aux  affaires  épineuses  qui  vous  mènent  à  Paris. 
Je  m'imagine  que  vous  verrez  une  personne  bien 
ivre  ;  car  le  voyage  aura  échauffé  sa  tête.  Il  y  a  des 
ivresses  bien  différentes.  L'Écriture  dit  :  Malheur 
à  vous  qui  êtes  ivres,  et  non  de  vin  *  1  11  y  a  des 
ivresses  d'orgueil ,  d'autres  de  colère  et  de  ven- 
geance ;  il  y  en  a  d'autres  de  zèle  et  de  ferveur. 
C'est  ainsi  que  les  apôtres  paroissoient  ivres,  quand 
ils  reçurent  le  Saint-Esprit.  A  votre  retour,  ma- 
dame, je  souhaite  de  vous  voir  dans  cette  ivresse. 
Cependant  je  prierai  de  bon  cœur  pour  vous. 

1  fsai.,  xxii.,  9. 
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p«rit .  as  wtMow. 
Je  sais  bien  honteux,  madame,  de  la  prompti- 
lode  avec  laquelle  vous  m'avez  Tait  l'honneur  de 
m 'écrire,  et  de  la  lenteur  avec  laquelle  je  vous  en 
bis  mes  très  humbles  rcmercloients  ;  mais  per- 
sonne ne  sait  mieux  que  vous,  madame,  pardonner 
les  fautes  qui  viennent  d'embarras.  Vous  savei  ce 
que  je  dois  penser  sur  ce  qui  vient  de  m'arriver. 
Vous  qui  gémissez  a  la  cour,  vous  devez,  madame, 
prier  Dieu  charitablement  pour  ceux  qui  y  vont. 
Vous  n'y  trouverex  jamais  personne  qui  soit  avec  un 
respect  plus  sincère  que  moi,  madame,  votre,  etc. 

206. 

Dérober  quelque*  beurri  am  embarras  du  monde  pour 
nourrir  b  pieté.  Ne  point  te  décourager  i  11  toc  de  Kl 


Dhninche,  î  octobre  1019. 

Je  crois,  madame,  que  vous  avex  deux  choses  a 
faire,  l'une  dans  vos  affaires,  et  l'autre  sur  vous- 
même.  La  première,  qui  regarde  vos  affaires,  con- 
siste dans  le  soin  que  vous  devez  prendre  de  déro- 
ber au  monde  un  peu  de  temps  pour  vos  lectures 
et  pour  vos  prières.  11  me  semble  que  je  vois  tous 
vos  embarras,  tant  je  me  les  représente  fortement  : 
mais,  après  tout,  il  faut  que  les  affaires  viennent 
chacune  en  leur  rang,  et  que  celle  du  salut  soil 
comptée  pour  la  première.  Que  diriez-vous  d'une 
personne  qui  ne  trouveroit  point  de  temps  pour 
r  et  pour  dormir?  Le  temps  donné  aux  né- 
is  de  la  vie,  lui  diriez-vous,  est  le  temps  le 
mieux  employé  pour  les  affaires  mêmes.  Si  votre 
santé  succombe ,  comment  agirez-vous?  Et  a  quoi 
servira  votre  travail,  si  la  vie  vous  manque  pour 
en  recueillir  le  fruit?  Je  vous  dis  de  même,  ma- 
dame :  si  vous  laisse*  votre  anie  s'épuiser  et  tom- 
ber eu  défaillance  faute  de  nourriture,  a  quoi 
aboutiront  non-seulement  les  conversations,  mais 
encore  les  affaires  qui  paroissent  les  plus  solides, 
les  plus  indispensables  et  les  plus  pressées?  Mar- 
the, Marthe,  vous  vous  empresses,  et  vous  vous 
troubles  pour  beaucoup  de  choux!  Marie,  que 
vous  voyex  recueillie  et  immobile,  a  choisi  la 
meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  jamais  ôiée'. 

Au  reste,  madame,  je  ne  dis  pas  tout  ceci  pour 
vous  jeter  dans  des  scrupules  sur  les  occupations 


nécessaires  ;  mais  soyez  persuadée  que  les  occu- 
pations nécessaires  n'iront  jamais  jusqu'à  ne  vous 
laisser  point  le  temps  de  manger  le  pain  quotidien 
pour  votre  nourriture  ;  car  Dieu  est  trop  bon,  et 
vous  a  trop  fait  sentir  ses  miséricordes,  pour  vous 
iter  les  moyens  de  le  prier ,  et  de  vous  soutenir 
ilans  les  sentiments  qu'il  vous  inspire.  Songes  donc, 
madame ,  a  sauver ,  les  malins  et  les  soirs ,  quel- 
que demi-heure.  En  faisant  semblant  de  s'éveiller 
plus  tard  le  matin,  et  le  soir  d'avoir  quelque  lettre 
h  écrire ,  on  se  débarrasse ,  et  les  affaires  vérita- 
bles n'en  vont  pas  moins  bion.  Il  faut  aussi  mettre 
s  profit  tous  les  petits  moments  ;  quand  on  attend 
quelqu'un ,  quand  on  va  d'un  lieu  en  un  autre, 
quand  on  est  avec  des  gens  qui  parient  volontiers, 
et  qu'on  n'a  qu'à  laisser  parler ,  on  élève  un  in- 
stant son  cœur  à  Dieu ,  et  on  se  renouvelle  pour 
la  suite  de  ses  occupations.  Moins  on  a  de  temps, 
plus  il  importo  de  le  ménager.  Si  on  attend  d'avoir 
a  soi  des  heures  réglées  et  commodes ,  pour  les 
remplir  de  choses  solides,  on  court  risque  d'atten- 
dre trop  long-temps,  surtout  dans  le  genre  de  vie 
:  où  vous  êtes  ;  mais  il  faut  prendre  tous  les  mo- 
ments interrompus.  Il  n'en  est  pas  de  la  piété 
I  comme  des  affaires  temporelles.  Les  affaires  de- 
mandent des  temps  libres  et  réglés  pour  une  ap- 
i  plication  suivie  et  longue  ;  mais  la  piété  n'a  pas 
besoin  de  ces  applications  si  fortes  et  si  suivies;  en 
un  moment,  ou  peut  rappeler  la  présence  de  Dieu, 
l'aimer,  l'adorer,  lui  offrir  ce  que  l'on  fait  ou  ce  que 
l'on  souffre,  et  calmer  devant  lui  toutes  les  agita- 
tions de  son  cœur.  Prenez  donc,  madame,  le  matin 
une  demi-heure,  et  une  autre  demi-heure  l'après- 
midi,  pour  réparer  les  brèches  que  le  monde  fait  ; 
et  dans  le  cours  de  la  journée,  servez-vous  de  cer- 
taines pensées  qui  vous  touchent  le  plus,  pour 
vous  renouveler  en  la  présence  de  Dieu. 

L'autre  chose  que  vous  avez  a  faire  par  rapport 
à  vous,  c'est  de  ne  vous  point  décourager,  ni  par 
l'expérience  de  votre  foiblesse,  ni  par  le  dégoût  de 
la  vie  agitée  que  vous  menez.  C'est  une  miséri- 
corde de  Dieu,  qui  vous  fait  gémir  de  cette  agita- 
lion  ,  et  le  gémissement  est  le  contre-poison  qui 
empêche  votre  cœur  d'être  corrompu  par  la  dissi- 
pation de  la  cour.  C'est  pourquoi  je  scroia  bien 
fâché  que  cette  vie  cessât  de  vous  déplaire.  Vos 
gémissements  et  votre  dégoût  me  donnent  une 
vraie  joie.  Dieu  vous  fera  mourir  à  vous-même  par 
le  dégoût  du  monde,  s'il  est  sincère,  au  milieu  du 
monde  même  ;  comme  il  fait  mourir  à  elles-mêmes 
d'autres  personnes  par  la  solitude  et  par  la  priva- 
tion de  tout  ce  que  le  monde  peut  donner.  Il  n'est 
question  qne  d'être  fidèle,  patiente  et  paisible  dans 
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les  croix  de  l'état  présent,  qu'on  n'a  point  choisi,  |  et  le  recueillement,  k  nous  détacher  de  nos  arran- 
et  que  Dieu  a  donné  selon  ses  desseins. 

Pour  les  fautes ,  elles  sont  plus  amères  k  sup- 
porter ;  mais  elles  se  tourneront  k  bien ,  si  nous 
dous  en  serrons  pour  nous  humilier ,  sans  nous 
ralentir  dans  l'application  a  nous  corriger.  Le  dé- 
couragement ne  remédierait  a  rien  ;  ce  ne  seroit 
qu'un  désespoir  de  l'amour-proprc  dépilé.  Le  vrai 
moyen  de  profiter  de  l'humiliation  de  nos  fautes 
est  de  les  voir  dans  toute  leur  laideur,  sans  perdre 
l'espérance  en  Dieu ,  et  sans  espérer  jamais  rien 
de  soi-même.  Jamais  personne  n'a  eu  un  plus 
pressant  besoin  d'être  humiliée  par  ses  fautes  que 
vous.  Ce  n'est  que  par-la  que  Dieu  écrasera  votre 
orgueil,  et  confondra  votre  sagesse  présomptueuse. 
Quand  Dieu  vous  aura  ôté  toute  ressource  en  vous- 
même,  il  bâtira  son  édifice.  Jusque  Ik,  il  foudroiera 
tout  par  vos  propres  fautes.  Laissez-le  faire  ;  tra- 
vaille! humblement  sans  vous  rien  promettre. 
Quand  vous  voudrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
voir  de  temps  en  temps ,  je  me  rendrai  chez  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse. 


207. 

Se  rentrer  des  heures  de  solitude;  rapporter  patiemment 
les  iraportuoités  d'autrui  et  n:w  propres  imperfections; 
moyens  d'acquérir  l'humilité. 

Jeudi.  2S  février  1690. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  d'apprendre  que  vous 
trouvez  enfin  le  moyen  de  vous  réserver  des  heu- 
res de  solitude.  Ouvrir  sa  porte  fort  tard,  et  faire 
comme  si  on  étoil  encore  a  dormir;  d'ailleurs 
chercher  un  asile  hors  de  chez  soi  :  voila  de  bons 
moyens  pour  se  garantir  de  tous  les  importuns. 
Dans  le  reste  du  temps ,  vous  pouvez  couper  un 
peu  court  avec  certaines  gens,  qui  ne  cherchent 
qu'a  vous  amuser ,  ou  qu'k  vous  jeter  dans  leurs 
affaires  au-delà  des  règles.  A  l'égard  des  choses 
journalières ,  qui  sont  des  suites  attachées  a  vos 
devoirs ,  ou  des  occasions  de  providence ,  quoi- 
qu'elles soient  incommodes  et  dissipantes ,  il  n'y 
a  qu'k  les  souffrir  en  paix.  C'est  uue  grande  con- 
solation de  pouvoir  penser  que  Dieu  se  cache  sous 
l'importun ,  comme  il  se  cache  sous  les  amis  les 
plus  édifiants.  Sous  la  figure  de  l'importun,  il  faut 
regarder  Dieu  qui  fait  tout,  et  qui  n'est  pas  moins 
attentif  a  nous  mortifier  par  Tiinportunité  qu'à 
nous  instruire  et  k  nous  toucher  par  les  bons 
exemples.  L'importun  que  Dieu  nous  envoie  sert 
k  rompre  notre  volonté,  k  renverser  nos  projets, 
a  nous  faire  désirer  avec  plus  d'ardeur  le  silence 


gernents ,  de  notre  repos ,  de  nos  commodités  et 
de  notre  goût  ;  k  humilier  notre  esprit  pour  l'ac- 
commoder k  celui  d'autrui;  k  nous  confondre 
toutes  les  fois  que  l'impatience  nous  échappe  dans 
ces  contre-temps;  k  exciter  dans  nos  cœurs  une 
faim  plus  grande  de  Dieu,  pendant  qu'il  semble  s'é- 
loigner de  nous  k  cause  de  cette  agitation. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'agiter ,  et  s'exposer 
jamais,  par  son  propre  choix,  aux  compagnies  qui 
dissipent  ;  a  Dieu  ne  plaise  !  ce  seroit  tenter  Dieu, 
et  chercher  le  péril  :  mais ,  pour  les  assujettisse- 
ments de  providence  contre  lesquels  on  se  précau- 
tionne ,  en  se  réservant  des  heures  de  lecture  et 
«le  prière ,  comptez  qu'ils  se  tourneront  a  bien. 
Tout  ce  qui  est  dans  la  main  de  Dieu  y  fructifie. 
Souvent  même  ces  choses  qui  vous  font  soupirer 
après  la  solitude  vous  sont  plus  utiles  pour  vous 
humilier  et  pour  mourir  k  vous-même,  que  la  so- 
litude la  plus  profonde.  Allons  selon  que  Dieu 
nous  mène,  au  jour  la  journée,  mettant  chaque 
moment  k  profit ,  sans  regarder  plus  loin.  Quelque- 
fois une  lecture  merveilleuse,  uue  méditation  fer- 
vente, ou  une  conversation  dont  vous  seriez  char- 
mée, flalteroil  votre  goût,  vous  rendroit  contente 
et  pleine  de  vous-même ,  vous  persuaderait  que 
vous  êtes  bien  avancée,  et,  en  vous  donnant  de 
belles  idées  sur  les  croix,  ne  feroit  que  vous  rendre 
plus  hautaine  et  plus  sensible  contre  celles  que 
vous  trouveriez  sur  votre  chemin  en  sortant  de 
tous  ces  saints  exercices.  Tenez-vous  donc ,  ma- 
dame, k  cette  règle  simple;  n'attirez  rien  qui  vous 
dissipe ,  mais  supportez  en  pah  tout  ce  que  Dieu 
vous  donne  malgré  vous,  pour  vous  déranger. 
Quelle  illusion  !  on  cherche  Dieu  bien  loin ,  dans 
des  projets  peut-être  impossibles ,  et  on  ne  songe 
pas  qu'on  le  possède  dès  k  présent  au  milieu  do 
tracas ,  dans  un  état  de  pure  foi ,  pourvu  qu'on  y 
supporte  humblement  et  avec  courage  l'importu- 
nité  des  créatures  et  ses  propres  imperfections. 

Je  n'ai  qu'une  chose  k  vous  dire  sur  l'amour  du 
prochain ,  c'est  que  l'humilité  seule  vous  rendra 
traitable  lk-dessus  :  la  vue  seule  de  vos  misères 
peut  vous  rendre  compatissante  et  indulgente  pour 
celles  d'autrui.  Vous  me  direz  :  Je  vois  bien  que 
l'humilité  doit  produire  le  support  du  prochain  ; 
mais  qu'est-ce  qui  produira  l'humilité?  Deux 
choses  mises  ensemble  la  produiront;  ne  les  dés- 
unissez jamais.  La  première  est  la  vue  de  F  abîme 
de  misère  d'où  la  puissante  main  de  Dieu  vous  a 
tirée,  et  au-dessus  duquel  il  vous  tient  encore 
comme  suspendue  en  l'air.  La  seconde  est  la  pré- 
sence de  ce  Dieu  qui  est  tout  :  ce  n'est  qu'en  voyant 
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Dieu,  et  en  l'aimant,  qu'on  s'oublie  soi-même, 
qu'on  se  désabuse  de  ce  néant  qui  nous  avoit 
éblouis,  et  qu'on  s'accoutume  as'apetisser  avec 
consolation  sous  cette  haute  majesté  qui  engloutit 
tout.  Aimes  Dieu ,  et  vous  serez  humble;  aimez 
Dieu  ,  et  vous  ne  vous  aimerez  plus  vous-même  ; 
aimez  Dieu,  et  vous  aimerez  tout  ce  qu'il  veut  que 
vous  aimiez  pour  l'amour  de  lui. 

208. 

Ne  point  se  troubler  pour  les  fautes  involontairement 
omises  en  confession. 

Mardi.  21  mars (4680.) 

Je  ne  crois  point ,  madame ,  que  vous  deviez 
vous  troubler  sur  vos  confessions  et  sur  vos  com- 
munions passées.  Si  les  commencements  ont  été 
irréguliers ,  du  moins  ils  ont  été  de  bonne  foi,  et 
vous  y  avez  fait  des  fautes  par  le  principe  d'une 
vertu  très  contraire  h  votre  caractère  naturel,  je 
veux  dire  la  simplicité  dans  l'obéissance.  D'ail- 
leurs, il  faut  remarquer  que  l'intégrité  des  con- 
fessions passées  consiste ,  non  à  n'avoir  rien  omis 
de  ses  fautes ,  mais  seulement  à  s'être  accusé  in- 
génuement  de  toutes  celles  qu'on  connoissoit  alors. 
Alors  vous  n'aviez  pas  la  lumière  de  découvrir 
dans  votre  fond  beaucoup  de  mouvements  de  la 
nature  maligne  et  dépravée,  qui  commencent  h  se 
développer.  À  mesure  que  la  lumière  croit,  on  se 
trouve  plus  corrompu  qu'on  ne  croyoit  ;  on  est  tout 
étonné  de  son  aveuglement  passé,  et  on  voit  sortir 
du  fond  de  son  cœur,  comme  d'une  caverne  pro- 
fonde ,  une  infinité  de  sentiments  honteux ,  sem- 
blables b  des  reptiles  sales  et  pleins  de  venin.  On 
n'auroit  jamais  cru  les  porter  dans  son  sein,  et  on 
a  horreur  de  soi,  à  mesure  qu'on  les  voit  sortir.  Il 
ne  faut  ni  s'étonner  ni  se  décourager.  Ce  n'est  pas 
que  nous  soyons  plus  méchants  que  nous  ne  Té- 
tions ;  au  contraire,  nous  le  sommes  moins  :  mais 
tandis  que  nos  maux  diminuent ,  la  lumière  qui 
nous  les  montre  augmente,  et  nous  sommes  saisis 
d'horreur.  Mais  remarquez ,  pour  votre  consola- 
tion, que  nous  n'apercevons  nos  maux  que  quand 
nous  commençons  a  en  guérir.  Quand  nous  sommes 
privés  de  tout -principe  de  guérison,  nous  ne  sen- 
tons point  le  fond  de  notre  mal  :  c'est  l'état  d'aveu- 
glement, de  présomption  et  d'insensibilité,  où  l'on 
est  livré  a  soi-même.  En  se  laissant  aller  au  tor- 
rent, on  n'en  sent  point  la  rapidité  ;  mais  elle  com- 
mence à  se  faire  sentir,  à  mesure  qu'on  commence 
a  se  roidir  plus  ou  moins  contre  elle.  Si  vous 
voyez  des  choses  précises  et  considérables  que  vous 
ayez  omises  dans  vos  premières  confessions,  dites- 


le  simplement  la  première  fois  que  vous  vous  con- 
fesserez. Votreconfesseur est  droit,  discret,  et  plein 
de  Dieu.  Pour  tout  le  reste,  allez  en  paix  votro 
chemin.  Comptez  que  l'humilité ,  le  fréquent  si- 
lence et  le  recueillement  vous  feront  plus  de  bien 
que  toutes  les  austérités  et  tous  les  troubles  par 
lesquels  vous  voudriez  faire  pénitence.  Surtout  le 
silence  vous  est  capital.  Lors  même  que  vous  no 
pourrez  vous  dérober  au  monde,  vous  pourrez 
vous  taire  souvent,  et  laisser  aux  autres  les  hon- 
neurs de  la  conversation.  Vous  ne  pouvez  dompter 
votre  esprit  dédaigneux ,  moqueur  et  hautain , 
qu'en  le  tenant  comme  enchaîné  par  le  silence. 
Mettez  une  sévère  garde  à  vos  lèvres.  La  présence 
de  Dieu,  qui  retiendra  vos  paroles,  gardera  aussi 
toutes  vos  pensées  et  tous  vos  désirs.  Cet  ouvrage 
se  fera  peu  à  peu.  Soyez  patiente  avec  vous  comme 
avec  les  autres. 

209. 

S'appliquer  au  silence  et  au  recueillement;  utilité  des  péni- 
tences qui  ne  sont  pas  de  noire  goût. 

Je  crois,  madame,  que  vous  devez  travailler 
maintenant  h  vous  taire,  autant  que  la  bienséance 
du  commerce  vous  le  permettra.  Le  silence  facilite 
la  présence  de  Dieu,  épargne  beaucoup  de  paroles 
rudes  et  hautaines ,  enfin  supprime  un  grand  nom- 
bre de  railleries  ou  de  jugements  dangereux  sur  le 
prochain.  Le  silence  humilie  l'esprit ,  et  détache 
peu  à  peu  du  monde  ;  il  fait  dans  le  cœur  une  es- 
pèce de  solitude,  qui  ressemble  a  celle  que  vous 
souhaiteriez  ;  il  suppléera  à  tout  ce  qui  vous  man- 
que dans  l'embarras  où  vous  vous  trouvez  :  pour- 
vu que  vous  ne  parliez  point  inutilement,  vous 
aurez  bien  des  moments  libres  au  milieu  même 
des  compagnies  qui  vous  tiennent  malgré  vous. 
Vous  voudriez  de  la  liberté  pour  prier  Dieu  ;  et 
Dieu ,  qui  sait  mieux  ce  qu'il  vous  faut  que  vous- 
même,  vous  donne  de  l'embarras  et  de  la  sujétion 
pour  vous  mortifier.  La  mortification  qui  vient  de 
l'ordre  de  Dieu  vous  sera  plus  utile  que  la  dou- 
ceur de  la  prière  qui  seroit  de  votre  choix  et  de 
votre  goût. 

Vous  savez  bien ,  madame ,  qu'il  ne  faut  point 
de  temps  de  retraite  pour  aimer  Dieu;  quand  il 
vous  donnera  du  temps ,  il  faudra  le  prendre  et  en 
profiter  :  jusque  la  demeurez  en  état  de  foi ,  bien 
persuadée  que  ce  qu'il  vous  donne  est  le  meilleur. 
Élevez  souvent  votre  cœur  vers  lui,  sans  laisser 
rien  voir  au-dehors;  ne  parlez  que -pour  le  be- 
soin ;  souffrez  patiemment  ce  qui  vient  de  travers. 
Comme  vous  savez  la  religion,  Dieu  vous  traite  se- 
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Ion  votre  besoin  :  vous  avez  plus  de  besoin  d'être 
mortifiée  que  de  recevoir  des  lumières.  L'unique 
chose  que  je  crains  pour  vous  en  cet  état ,  c'est  la 
dissipation;  mais  vous  pouvez  l'éviter  parle  si- 
lence. Si  vous  êtes  fidèle  k  vous  taire  quand  il 
n  est  pas  nécessaire  de  parler ,  Dieu  vous  fera  la 
grâce  de  ne  vous  dissiper  point  en  parlant  pour 
les  vrais  besoins.  Quand  vous  ne  serez  pas  libre 
de  vous  réserver  de  grands  temps,  ne  négligez  pas 
d'en  ménager  de  courts.  Un  demi-quart  d'heure , 
pris  avec  ce  ménagement  et  cette  fidélité  sur  vos 
embarras,  vous  vaudra  devant  Dieu  des  heures 
entières  que  vous  lui  donneriez  dans  des  temps 
plus  libres.  De  plus ,  divers  petits  temps  ramassés 
dans  la  journée  ne  laisseront  pas  de  faire  tous 
ensemble  quelque  chose  de  considérable.  Peut- 
être  même  en  tirerez-vous  cet  avantage,  de  vous 
rappeler  plus  fréquemment  h  Dieu ,  que  si  vous 
ne  lui  donniez  qu'un  certain  temps  réglé. 

Aimer ,  se  taire ,  souffrir ,  agir  contre  son  goût, 
pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  en  s'accommo- 
dant  h  celle  du  prochain  :  voilà,  madame,  votre 
partage.  Trop  heureuse  de  porter  la  croix  que 
Dieu  vous  donne  de  ses  propres  mains  dans  le 
cours  de  sa  providence  t  Les  pénitences  que  nous 
choisissons,  ou  que  nous  acceptons  quand  on  nous 
les  impose,  ne  font  point  mourir  notre  amour- 
propre,  comme  celles  que  Dieu  nous  distribue 
lui-même  chaque  jour.  Celles-ci  n'ont  rien  où 
notre  volonté  puisse  s'appuyer  ;  et  comme  elles 
viennent  immédiatement  d'une  providence  misé- 
ricordieuse, elles  portent  avec  elles  une  grâce 
proportionnée  h  tons  nos  besoins.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  se  livrer  h  Dieu  chaque  jour ,  sans  regarder 
plus  loin  ;  il  nous  porte  entre  ses  bras ,  comme  une 
mère  tendre  porte  son  enfant.  Croyons,  espérons, 
aimons  avec  toute  la  simplicité  des  enfants.  Dans 
tous  nos  besoins ,  tournons  nos  regards  tendres  et 
pleins  de  confiance  vers  le  Père  céleste.  Voici  ce 
qu'il  dit  dans  ses  Écritures  '  :  Quand  même  une 
mère  oublieroii  son  propre  fils,  le  fruit  de  ses  en- 
trailles, et  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

240. 

Changer  sans  scrupule  rbeore  des  exercices  de  piété  quand 
les  devoirs  d'état  le  demandent.  Exhortation  A  la  «mpli- 
dlé  et  à  l'enfance  chrétienne. 

A  Versailles,  28  mai  (avant  1695. 

Tous  craignez  madame ,  d'être  infidèle  k  Dieu 
sur  vos  devoirs  T  et  vous  avez  raison.  Rien  n'est  si 

1  lëai.,  1UI.  II. 


opposé  k  la  grâce  qu'une  ame  lâche ,  qui ,  par  un 
goût  de  liberté,  refuse  k  Diçu  ce  qu'elle  sent  qu'il 
lui  demande ,  ou  qui  retarde  de  le  faire  :  mais 
aussi  il  faut  éviter  de  tomber  dans  le  scrupule. 
Voyez  donc  simplement ,  dans  les  occasions ,  ce  que 
les  vraies  bienséances  demandent  de  vous.  Par 
exemple ,  dans  le  moment  où  vous  allez  faire  votre 
prière  et  votre  lecture,  il  survient  une  personne 
de  dehors,  qui  ne  vient  jamais  k  celte  heure,  qui  a 
une  vraie  affaire  avec  vous ,  avec  qui  vous  n'êtes 
point  sur  le  pied  d'une  liberté  assez  grande  pour 
la  renvoyer  k  une  autre  heure ,  et  qui  seroit  rai- 
sonnablement choquée  si  vous  le  faisiez  ;  il  ne  faut 
pas  douter ,  madame,  que  vous  ne  deviez  quitter 
vos  exercices  de  piété  pour  remplir  ce  devoir  : 
mais  en  ce  cas  il  faut  tâcher  de  reprendre  sur  quel- 
que autre  heure  de  la  journée  ce  que  vous  'avez 
perdu  )i  cette  heure-là ,  comme  on  dine  k  deux 
heures,  quand  une  compagnie  survenue  k  contre- 
temps a  empêché  de  dîner  à  midi.  Pour  les  gens 
qui  ne  sont  point  pressés  par  une  vraie  affaire,  et 
que  vous  pouvez  remettre  plus  tard ,  ou  qui  ne 
viennent  que  par  amusement  et  pour  leur  plaisir, 
à  ces  heures-lk  ils  ne  sont  bons  qu'k  renvoyer  : 
il  en  faut  faire  rigoureuse  justice. 

Jamais  personne  n'a  eu  plus  de  besoin  que  vous 
de  nourriture  intérieure ,  de  silence ,  de  réflexion, 
de  séparation  du  monde,  de  défiance  d'elle-même 
et  de  la  pente  de  son  cœur.  Vous  ne  sauriez  trop 
rudement  jeûner  des  plaisirs  d'une  conversation 
mondaine.  11  faut  vous  rabaisser  sans  cesse  :  vous 
ne  vous  relèverez  toujours  que  trop.  Il  faut  vous 
apetisser,  vous  faire  enfant,  vous  emmaillotter,  et 
vous  donner  de  la  bouillie  ;  vous  serez  encore  une 
méchante  enfant.  Toutes  les  croix  que  Dieu  vous 
donne,  et  sous  lesquelles  il  veut  vous  courber,  ne 
répriment  point  encore  votre  hauteur.  Ce  ne  sera 
qu'à  force  de  renoncer  a  votre  propre  esprit,  dans 
le  silence  devant  Dieu,  que  vous  pourrez  être  ape- 
tissée  et  adoucie  par  la  grâce.  Parlez  quand  vous 
serez  seule  :  vous  ne  sauriez  alors  trop  parler  ;  car 
ce  sera  k  Dieu  seul  que  vous  parlerez  de  vos  misè- 
res, de  vos  besoins  et  de  vos  bons  désirs.  Mais  en 
compagnie  vous  ne  sauriez  presque  tomber  dans 
l'excès  de  trop  peu  parler.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  que  ce  soit  un  silence  sec  et  dédaigneux  ;  il 
faut  au  contraire  que  ce  soit  un  silence  de  défé- 
rence a  autrui.  Je  serai  ravi  que  vous  parliez  pour 
louer ,  approuver ,  complaire ,  déférer ,  édifier  : 
mais  je  suis  sûr  que ,  quand  vous  ne  parlerez  que 
de  cette  sorte,  vous  parlerez  fort  peu,  et  que  la 
conversation  vous  semblera  fade.  Retranchez-vous 
donc,  madame,  k  parler  peu ,  k  parier  simplement 
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et  modestement ,  à  préférer  les  autres  à  vous  en 
tout,  et  à  conserver  ^recueillement  jusque  dans 
la  conversation.  Vous  avez  plus  de  besoin  qu'un 
autre  de  ce  contre-poison.  Vous  savez  quel  est  mon 
zèle  et  mon  respect  pour  vous. 

Eviter  les  airs  de  mépris  el  de  bailleur  ;  supporter  patiem- 
ment les  défauts  du  prochain. 

À  Versailles,  22  juin. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'é- 
crire,  madame,  a  fait  un  étrange  chemin.  Je  viens 
de  la  recevoir  :  jugez  par-là  de  la  diligence.  Je 
comprends  que  vous  souffrez  et  faites  souffrir  les 
autres.  Il  fout  travailler  courageusement  et  sans 
relâche  à  se  charger  du  fardeau  pour  le  soulage- 
ment du  prochain.  Tout  air  de  mépris  et  de  hau- 
teur ,  tout  esprit  de  critique  et  de  moquerie  mar- 
que uneame  pleine  d'elle-même,  qui  ne  sent  point 
ses  misères ,  qui  se  livre  à  sa  délicatesse ,  qui  met 
tout  son  plaisir  dans  le  mal  d'autrui.  Rien  ne  de- 
vrait être  si  propre  à  nous  humilier  que  ce  genre 
d'orgueil  facile  à  blesser ,  moqueur ,  dédaigneux, 
fier ,  jaloux  de  vouloir  tout  pour  soi ,  et  toujours 
implacable  sur  les  défauts  d'autrui.  On  est  bien 
imparfait ,  quand  on  supporte  si  impatiemment  les 
imperfections  du  prochain.  A  tant  de  maux  je  ne 
vois  de  remède  que  l'espérance  en  Dieu ,  qui  est 
aussi  bon  et  aussi  puissant  que  vous  êtes  foible 
et  mauvaise.  11  vous  laissera  néanmoins  languir 
long-temps ,  sans  déraciner  le  naturel  et  l'habi- 
tude ;  car  il  vous  vaut  bien  mieux  d'être  écrasée 
par  votre  propre  misère ,  et  par  l'expérience  de 
votre  impuissance  d'en  sortir ,  que  de  jouir  tout- 
à-coup  du  plaisir  de  vous  voir  perfectionnée.  Ne 
songez  qu'à  supporter  les  autres ,  qu'à  détourner 
vos  yeux  des  gens  qui  ne  peuvent  vous  édifier , 
comme  on  ferme  les  yeux  à  une  tentation.  C'en  est 
une  très  dangereuse  pour  vous.  Priez,  lisez  ;  abais- 
sez votre  esprit  par  le  goût  des  choses  simples. 
Adoucissez  votre  cœur  par  l'union  à  Jésus  enfant, 
et  paisible  dans  l'humiliation.  Cherchez  votre  force 
dans  le  silence.  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes 
touchée  du  progrès  de  madame  de  Mortemarl; 
elle  est  véritablement  bonne ,  et  désire  l'être  de 
plus  en  plus.  La  vertu  lui  coûte  autant  qu'à  un 
autre ,  et  en  cela  elle  est  très  propre  à  vous  encou- 
rager. Personne  ne  s'intéresse  plus  fortement  que 
moi ,  madame ,  aux  choses  qui  vous  touchent  le 
plus. 


242. 


Contre  la  crainte  eicessive  dégoûter  les  plaisirs  innocents. 
Suivre  avec  simplicité  les  avis  des  médecins. 

Mardi  ,27  juin  (1690.) 

Je  suis,  madame,  sincèrement  touché  du  pé- 
nible état  où  vous  êtes  ;  je  crois  en  voir  clairement 
la  source.  Si  vous  pouvez  vous  résoudre  à  user 
du  remède  simple  que  je  vais  vous  proposer,  vous 
serez  bientôt  soulagée;  mais  je  crains  qu'un  scru- 
pule ne  vous  empêche  de  vous  en  servir. 

La  crainte  excessive  de  goûter  du  plaisir  dans 
les  choses  innocentes  et  nécessaires  vous  fait  plus 
de  mal  pour  votre  avancement  spirituel ,  que  ce 
plaisir  ne  pourroit  vous  en  faire.  11  est  vrai  qu'il 
ne  faut  jamais  se  flatter  soi-même ,  surtout  quand 
on  est  obligé  à  se  punir  :  mais  une  contention 
perpétuelle  pour  repousser  jusqu'au  moindre  sen- 
timent involontaire  de  plaisir  dans  une  vie  réglée 
vous  cause  un  trouble  1res  nuisible.  Je  voudrais 
donc  retrancher  fidèlement  les  propretés  excessi- 
ves et  les  délicatesses  de  goût,  toutes  les  fois  que 
vous  les  apercevez  tranquillement  ;  mais  je  ne  vou- 
drais point  cette  attention  forcée  à  rejeter  sans 
cesse  les  plaisirs  inévitablement  attachés  à  la  nour- 
riture simple  et  au  repos  nécessaire.  Puisqu'on 
vous  fait  prendre  du  lait  pour  rafraîchir  votre  sang, 
vous  devez  faire ,  par  rapport  au  jeûne,  ce  que  vo- 
tre médecin  vous  dira.  11  faut ,  sans  raisonner,  se 
laisser  juger,  après  qu'on  a  exposé  le  fait  :  autre- 
ment ,  on  s'entortille  à  l'infini ,  et  on  se  ronge  soi- 
même.  Sur  toutes  les  autres  choses  de  votre  santé, 
parlez  naïvement  au  médecin ,  pour  n'être  point 
flattée  ;  puis  laissez-le  décider ,  et  ne  vous  écou- 
tez plus  vous-même.  Mais  obéissez  tranquillement  : 
c'est  à  quoi  doit  se  tourner  votre  fidélité  et  votre 
courage.  Sans  cela ,  vous  n'aurez  pas  la  paix  des 
enfants  de  Dieu,  ni  ne  mériterez  de  l'avoir.  Por- 
tez toutes  les  peines  de  votre  état,  qui  est  plein 
d'embarras  et  de  sujétions,  en  esprit  de  péni- 
tence :  c'est  là  la  pénitence  que  Dieu  vous  donne, 
bien  plus  sûre  que  celle  que  vous  choisiriez  vous- 
même.  Il  n'y  a  point  de  lieu  au  monde  où  vous  ne 
vous  retrouvassiez  vous-même  avec  le  goût  des 
plaisirs.  La  solitude  même  la  plus  austère  auroit 
ses  épines.  Le  meilleur  état  est  celui  où  la  main  de 
Dieu  vous  tient.  Ne  regardez  pas  plus  loin  ,  et  ne 
songez  qu'à  recevoir  tout  de  moment  en  moment, 
en  esprit  de  mort  et  de  renoncement  à  votre  pro- 
pre esprit.  Mais  cet  acquiescement  doit  être  plein 
de  confiance  en  Dieu,  qui  vous  aime  d'autant  plus 
qu'il  vous  épargne  moins. 
Dormez  autant  que  le  médecin  le  croira  uéces- 
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sairc  par  rapport  a  votre  tempérament  et  a  votre 
indisposition  présente.  Vous  devriez  avoir  du  scru- 
pule de  vos  scrupules  mêmes ,  et  nos  pas  de  votre 
sommeil.  Personne  ne  vous  est,  madame,  plus 
sincèrement  et  plus  respectueusement  dévoué  que 
moi. 

215. 


Samedi.  ïl  Juillet  (46900 

C'est  une  fausse  humilité  que  de  se  croire  indi- 
gne des  bontés  de  Dieu ,  et  de  n'oser  les  attendre 
avec  confiance.  La  vraie  humilité  consiste  a  voir 
toute  son  indignité ,  et  à  demeurer  abandonné  b 
Dieu ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  puisse  Taire  en 
nous  les  plus  grandes  choses.  Si  Dieu ,  pour  ses 
ouvrages ,  avoit  besoin  de  trouver  en  nous  des  fon- 
dements déjà  posés,  nous  aurions  raison  de  croire 
que  nos  péchés  ont  tout  détruit ,  et  que  nous  som- 
mes indignes  d'êlrc  choisis  par  la  sagesse  divine. 
Hais  Dieu  n'a  besoin  de  rien  trouver  en  nous  ;  il 
n'y  peut  jamais  trouver  que  ce  qu'il  y  a  mis  lui- 
même  par  sa  grâce.  On  peut  dire  même  que 
le  néant  de  toute  créature,  joint  au  péché  dans 
une  amc  infidèle ,  est  le  sujet  le  plus  propre  a  re- 
cevoir ses  miséricordes.  C'est  là  qu'elles  prennent 
plaisir  à  couler  pour  se  manifester  plus  sensible- 
ment. Cesamcs  pécheresses,  qui  n'ont  jamais  senti 
en  elles  qu'infirmité ,  ue  peuvent  s'attribuer  rien 
des  dons  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  Dieu  choisit  les 
choses  les  plus  faibles  du  monde ,  comme  dit  saiut 
Paul  ',  pour  confondre  les  plus  fortes. 

Ne  craignez  donc  point ,  madame,  que  vos  in- 
fidélités passées  vous  rendent  indigne  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Rien  n'est  si  digne  de  sa  miséri- 
corde qu'une  grande  misère.  Il  est  venu  du  ciel 
en  la  terre  pour  les  pécheurs,  et  non  pour  les  jus- 
tes ;  il  est  venu  chercher  ce  qoi  éloit  perdu ,  et 
tout  éloît  perdu  sans  lui.  Le  médecin  cherche  les 
malades ,  *l  non  les  sains.  0  que  Dieu  aime  ceux 
qui  se  présentent  hardiment  à  lui  avec  leurs  hail- 
lons les  plus  sales  et  les  plus  déchirés,  et  qui  lui 
demandent ,  comme  à  leur  père ,  on  vêlement  di- 
gne de  lui  1  Vous  attendez  que  Dieu  vous  montre 
un  visage  doux  et  riant  pour  vous  familiariser  avec 
lui  ;  et  moi ,  je  dis  que ,  quand  vous  lui  ouvrirez 
simplement  votre  cœur  avec  une  entière  familia- 
rité ,  vous  ne  vous  mettrez  plusen  peine  du  visage 
avec  lequel  il  se  présentera  h  vous.  Qu'il  vous 
montre ,  tant  qu'il  lui  plaira ,  un  visage  sévère 


irrité,  laissez-le  faire  :  il  n'aime  jamais  tant  que 
quand  il  menace;  car  il  ne  menace  que  pour  éprou- 
ver ,  pour  humilier ,  pour  détacher.  Est-ce  la  con- 
solation que  Dieu  donne  ,  ou  Dieu  lui-même  sans 
consolation ,  que  votre  cœur  cherche  ?  Si  c'est  la 
consolation ,  vous  n'aimez  donc  pas  Dieu  pour  l'a- 
mour de  lui-même ,  mais  pour  l'amour  de  vous. 
En  ce  cas ,  vous  ne  méritez  rien  de  lui.  Si ,  au  con- 
traire, vous  cherchez  Dieu  purement,  tous  le 
trouvez  encore  plus  quand  il  vous  éprouve  que 
quand  il  vous  console.  Quand  il  vous  console,  vous 
avez  à  craindre  de  vous  attacher  plus  h  ses  dou- 
ceurs qu'à  lui;  quand  il  vous  traite  rudement ,  si 
vous  ne  cessez  point  de  demeurer  unie  à  lui ,  c'est 
à  lui  seul  que  vous  tenez.  Hélas  ,  madame,  qu'on 
se  trompe  1  On  s'enivre  d'une  vaine  consolation , 
lorsqu'on  est  soutenu  par  un  goût  sensible  ;  on 
s'imagine  être  déjà  ravi  au  troisième  ciel ,  et  on  ne 
fait  rien  de  solide  :  mais  quand  on  est  dans  la  Toi 
sèche  et  nue,  alors  on  se  décourage,  on  croit  que 
tout  est  perdu.  En  vérité ,  c'est  alors  que  tout  se 
perfectionne,  pourvu  qu'on  ne  se  décourage  pas. 
Laissez  donc  faire  Dieu  :  ce  n'est  pas  a  vous  à  ré- 
gler les  traitements  que  vous  en  devez  recevoir  ;  il 
sait  mieux  que  vous  ce  qu'il  vous  faut.  Vous  mé- 
ritez bien  un  peu  de  sécheresse  et  d'épreuve  ;  souf- 
frez-la patiemment.  Dieu  fait  de  son  côté  ce  qui 
lui  convient  quand  il  vous  repousse.  De  votre  coté, 
faites  aussi  ce  que  vous  devez,  qui  est  de  l'aimer 
sans  attendre  qu'il  vous  témoigne  aucun  amour. 
Votre  amour  vous  répondra  du  sien  ;  votre  con- 
fiance le  désarmera ,  et  changera  toutes  ses  ri- 
gueurs en  caresses.  Quand  même  il  ne  devrait 
point  s'adoucir ,  vous  devriez  vous  abandonner  à 
sa  conduite  juste ,  et  adorer  ses  desseins  de  vous 
faire  expirer  sur  la  croix  dans  le  délaissement  avec 
Jésus ,  son  fils  bien  aimé.  Voila .  madame ,  le  pain 
solide  dépure  foi  et  d'amour  généreux,  dont  vous 
devez  nourrir  votre  ame.  Je  prie  Dieu  qu'il  la 
rende  robuste  et  vigoureuse  dans  les  peines.  Ne 
craignez  rien  :  ce  scroit  manquer  «le  foi  que  de 
craindre.  Attendez  tout  ;  lont  vous  sera  donné  : 
Dieu  cl  sa  paix  seront  avec  vous. 


Il  y  a  deux  ou  trois  jours ,  madame ,  que  cette 
lettre  est  écrite  :  permettez-moi  d'y  ajouter  nn  mot 
sur  les  nouvelles  d'Irlande  '.  Personne  ne  prend 
plus  de  part  que  moi  a  la  juste  peine  où  vous  êtes. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  console ,  et  qu'il  vous  fasse 
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savoir  des  suites  moins  malheureuses  que  les  com- 
mencements. 

2U. 

Adorer  les  desseins  de  Dieu  dans  les  révolutions  de  oe 

monde. 

Jeudi  au  soir  (1600) 

Je  sais ,  madame ,  combien  vous  êtes  sensible 
aux  affaires  d'Angleterre.  Ainsi  je  prends  part  a  la 
\mno  que  vous  devez  ressentir  du  mauvais  succès 
du  bon  parti  eu  Irlande.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut 
faire ,  et  il  est  juste  que  nous  liguerions.  11  faut 
adorer  ses  desseins  sans  les  comprendre.  Quand 
j'ai  appris  ces  mauvaises  nouvelles,  j'ai  appréhendé 
que  vous  n'eussiez  en  ces  pays-là  quelque  parent 
dont  vous  fussiez  en  peine.  Vous  ne  sauriez ,  ma- 
dame ,  avoir  rien  de  fâcheux  dont  je  ne  sois  sin- 
cèrement touché.  Quand  vous  voudrez  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  voir ,  dounez-moi  sans  fayou 
vos  ordres  pour  le  temps  et  pour  le  lieu. 

215. 

Ne  point  s'appuyer  sur  les  créatures;  s'abaisser  sous  1a 

main  de  Dieu. 

Vendredi,  17  novembre  (1690.) 

Je  suis  très  sincèrement  affligé,  madame,  du 
malheur  de  messieurs  vos  frères  ;  mais ,  pendant 
i|ue  les  hommes  les  abandonnent ,  il  faut  intéres- 
ser Dieu  par  votre  patience  à  les  secourir,  il  est 
l'asile  de  ceux  qu'on  persécute,  et  le  consolateur 
les  affligés.  Il  vous  éprouve  par  les  choses  qui  ar- 
rivent a  messieurs  vos  frères;  mais  il  ne  vous 
éprouve  que  pour  vous  détacher,  et  pour  vous  ren- 
tre digne  de  lui.  Quiconque,  dit-il  • ,  aime  ou  son 
fère,  ou  sa  mère,  ou  ses  frères,  etc. ,  plus  que 
iioi,  n'est  pas  digne  de  moi.  Il  faut  lui  sacrifier 
a  chair  et  le  sang  ;  il  faut  vous  sacrifier  vous-même. 
I  est  le  meilleur  de  nos  amis ,  et  le  plus  proche  de 
los  parents.  Hélas!  madame,  qu'attendiez -vous 
les  hommes?  Vous  ne  les  connoissiez  donc  pas.  Ils 
ont  foibles ,  inconstants,  aveugles  :  les  uns  ne  veu- 
ent  pas  ce  qu'ils  peuvent  ;  les  autres  ne  peuvent 
«s  ce  qu'ils  veulent.  La  créature  est  un  roseau 
assé  :  si  on  veut  s'appuyer  dessus ,  le  roseau  plie , 
le  peut  vous  soutenir,  et  vous  perce  la  main. 

Pour  la  pratique ,  voici  ce  que  je  pense  :  Dieu 
ous  a  touché  au  vif  en  vous  humiliant;  le  méde- 
in  charitable  a  mis  le  remède  sur  l'endroit  ma- 
nde et  sensible:  tant  mieux  ;  c'est  qu'il  veut  vous 
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guérir.  Taisez-vous  ;  adorez  celui  qui  vous  frappe  ; 
n'ouvrez  la  bouche  que  pour  dire  ;  Je  l'ai  bien  mé- 
rité. Tous  les  discours  contre  le  roi  et  la  reine  ne 
serviroient  qu'à  vous  venger ,  sans  vous  servir. 
Vous  leur  feriez  du  mal  sans  vous  faire  aucun  bien; 
ainsi  vous  ne  pouvez  en  conscience  parler  :  ce  dé- 
chaînement seroit  scandaleux.  Pour  moi ,  je  crois 
que  Dieu  vousattendoit  en  cette  occasion  ;  elle  dé- 
cidera pour  votre  avancement  spirituel.  Si  vous 
perdez  le  fruit  d'une  telle  croix ,  vous  serez  dou- 
blement malheureuse ,  et  vous  manquerez  a  Dieu 
d'une  manière  très  dangereuse.  Mais  combien  de 
grâces  attachées  a  cette  croix ,  si  vous  la  portez 
courageusement  !  C'est  par-la  que  vous  entrerez 
daus  une  nouvelle  voie  pour  courir  vers  la  perfec- 
tion évangélique.  N'hésitez  donc  pas ,  madame  ; 
quelque  amer  que  soit  le  calice ,  avalez-le  jusqu'à 
la  lie,  comme  Jésus-Christ.  Je  le  prie  de  vous  en 
donner  la  force ,  et  de  ne  permettre  pas  que  vous 
vous  abandonniez  aux  saillies  injustes  du  ressenti- 
ment. Jésus-Christ  est  mort  pour  ceux  qui  le  fai- 
soient  mourir,  et  il  nous  a  enseigné  à  aimer,  à 
bénir ,  a  aider  par  nos  prières  ceux  qui  nous  mau- 
dissent et  nous  persécutent.  Redoublez  vos  prières 
dans  ces  temps  de  trouble  et  de  tentation.  Vous 
trouverez  ,  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  mourant 
sur  la  croix ,  tout  ce  qui  manque  au  vAtre  pour  ai- 
mer ceux  que  votre  orgueil  voudrait  haïr  et  con- 
fondre. 

216. 

Sur  la  compassion  qu'elle  doit  témoigner  a  son  iYère 

disgracié. 

Dimanche,  19  novembre  (16U0.) 

Vous  pouvez ,  madame ,  témoigner  à  monsieur 
votre  frère  beaucoup  de  tristesse ,  de  douleur ,  et 
même  d'accablement ,  sur  les  malheurs  qui  lui 
arrivent.  Vous  pouvez  y  ajouter  un  grand  empres- 
sement pour  chercher  les  moyens  innocents  de  le 
secourir  ;  mais  il  faut  éviter  de  lui  montrer  du  res- 
sentiment contre  les  gens  qui  sont  contre  lui  :  ce 
seroit  aigrir  son  esprit ,  et  autoriser  la  passion  de 
haine  et  de  vengeance  que  vous  devez  tâcher  d'a- 
paiser. Ne  lui  racontez  que  les  faits  précis  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  entendre  la  suite  de  ses  af- 
faires ,  et  pour  prendre  les  partis  convenables  à 
son  véritable  intérêt  ;  ne  lui  dites  point  les  circon- 
stances qui  ne  vont  qu'à  envenimer  le  cœur  :  vous 
lui  épargnerez  non-«eulemenl  des  tentations ,  mais 
encore  beaucoup  de  peine  d'esprit.  Si  vous  voulez 
demain  lundi  venir  dans  l'entresol  de  M10*  la  du- 
chesse de  Beauvilliers ,  j'y  serai  a  sept  heures  trois 
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quarts,  après  l'étude  du  soif.  Je  serais  ravi ,  ma- 
dame ,  d'aller  vous  rendre  mes  devoirs  chez  tous  ; 
nais  tous  y  seriez  moins  libre ,  el  je  serais  nn  peu 
ê  a  le  faire. 


Voir  wabatttBTmbuDiilitë,  muliuai  Iroable- 
HercredU*  «vrll  (l«W.) 
Je  suis  bien  fâché ,  madame ,  de  ce  que  vous 
(ailes  si  mal  ;  mais  ce  qui  m'en  console  est  que  vous 
êtes  mécontente  de  tous.  Ce  mécontentement  sin- 
cère vant  mieux  qu'une  merveilleuse  conduite,  dont 
on  se  sait  bon  gré.  Si  vous  voulei  que  j'aie  l'hon- 
neur de  tous  voir  ce  soir ,  je  serai  libre  environ  a 
six  heures ,  et  je  me  rendrai  dans  l'endroit  que 
tous  me  marquerez.  Quoique  je  tâche  de  vous  en- 
durcir contre  vos  croix ,  et  même  contre  le  décou- 
ragement causé  par  vos  fautes ,  jo  ne  laisse  pas 
d'être  touché  de  vos  embarras. 

a  s. 

Porter  *m  croix  avec  p«b  et  bumiUté. 

Samedi.  1  juin  (iw.j 
Vous  voulea  bien ,  madame ,  que  je  me  dispense 
d'aller  chez  voua,  a  cause  d'un  gros  rhume  qui  me 
fait  garder  ma  chambre.  11  ne  m'a  pas  empêché  de 
faire  an  projet  de  lettre  que  je  vousenvoic.  Vous 
eo  prendrez  sans  façon,  s'il  vous  plaît,  ce  que 
tous  jugerez  a  propos,  et  ne  douterex  point  de  ma 
bonne  volonté.  Je  prie  Dieu,  non  de  vous  délivrer 
de  vos  croix,  si  elles  tous  sont  nécessaires,  mais 
de  vous  les  faire  porter  avec  un  courage  humble 
et  paisible.  La  nature  n'inspire  qu'un  courage 
1er ,  dédaigneux ,  et  irrité  contre  les  personnes 
dont  Dieu  se  sert  pour  nous  humilier.  Soyez  donc 
grande  en  Dieu  et  point  en  vous ,  grande  par  la 
douceur  et  la  patience,  petite  par  l'humilité. 

219. 


Vous  avez  toujours,  madame,  a  souffrir  et  des 
autres  et  de  vous-même.  Si  vous  n'aviez  a  souffrir 
que  des  autres  ,  et  que  tous  n'éprouvassiez  en 
fous  aucune  des  misères  que  vous  condamne!  en 
autrui,  le  pauvre  prochain  tous  paroitroit  un 
monstre  a  étouffer.  Hais  Dieu  permet  que  tous 
ayez  beaucoup  a  souffrir  de  votre  humeur  hau- 
taine, injuste  et  révoltée,  pour  vous  apprendre 


a  supporter  tout  ce  qu'il  y  a  d'impatientant  dut 
les  personnes  imparfaites.  Remarquez,  madame, 
que  l'amour-propre  est  insatiable,  et  qu'il  veut 
toujours  murmurer.  Vous  vous  seriez  crue  trop 
heureuse,  il  y  a  quelques  mois,  si  on  tous  eût  pro- 
mis ta  délivrance  de  monsieur  votre  frèr  -,  et  la 
joie  de  leroir  deux  jours  avant  qu'il  s'en  retournât 
servir  son  roi.  Tont  cela  est  venu  ;  et,  loin  de  re- 
mercier Dieu  d'une  grâce  si  inespérée,  tous  tous 
plaignez  de  l'avoir  vu  si  peu.  Prenez  garde  qae 
vous  ne  le  voyiez  trop  long-temps. 

Pourquoi  vous  irritez-vous  contre  le  roi  et  ht 
reine  d'Angleterre?  Peut-être  sont-ils,  par  des 
raisons  secrètes,  daus  l'impuissance  de  faire  ce 
que  vous  voudriez;  peut-être  demandez  -  von» 
trop;  peut-être  ont-ils  d'autres  idées  que  vous, 
parla  prévention  où  on  les  aura  mis.  Quoi!  la 
prévention  est-elle  chez  vous  un  crime  irrémissible? 
N'est-ce  pas  une  foiblesso  ordinaire  aux  nommes? 
et  ou  sont  ceux  qui  s'en  garantissent,  quelque 
bonne  intention  qu'Us  aient?  N'avez-vous  jamais 
été  prévenue  en  rien?  ne  sauriex-vous  pardonner 
aux  autres  de  l'être?  Revenez,  madame,  aui 
sentiments  d'humanité,  en  attendant  que  lâchante 
dompte  voire  cœur.  Si  vous  ne  pou vex entièrement 
vous  modérer  et  vous  retenir,  du  moins  humilie»- 
vous;  gourmandes  voira  orgueil,  sans  vous  dé- 
courager. Tâchez  de  vous  apaiser  en  silence  de- 
vant Dieu,  comme  une  mère  apaise  son  enfant 
sanglot  tant  sur  ses  genoux.  Peu  à  peu  le  canne  re- 
viendra avec  le  recueillement.  Pourvu  que  vous 
profitiez  du  loisir  de  Dinan  pour  être  exacte  à  lire 
et  a  prier ,  tout  ira  bien.  Les  croix  vous  sont  né- 
cessaires ;  et  Dieu,  qui  vous  aime,  ue  vous  eo 
laisse  point  manquer.  Je  le  prie  d'y  ajouter  la  force 
de  les  porter. 


A  Veruflk» .  B  Juki  [ItM  ) 
Je  ne  puis,  madame ,  être  aussi  sensible  que  je 
voudrais  l'être  a  votre  douleur.  J'y  vois  tant  de 
marques  de  miséricorde,  el  une  si  grande  moisson 
de  grâce  pour  vous,  que  si  la  nature  s'en  afflige, 
la  foi  doit  s'en  réjouir.  Vous  perdez  l'espérance, 
et  sans  espérance  vous  trouvez  la  paix  par  la 
soumission  et  par  le  sacrifice  saoa  réserve.  Voua 
précisément  comme  Dieu  vous  veut;  il  vous  pousse 
jusque  Ta,  pour  vous  détacher  de  tout  ce  qui  n'est 
point  lui-même.  Que  reste-t-il ,  que  d'embrasser 
la  croix  qu'il  vous  présente,  el  de  vous  laisser  cm- 
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Quand  il  vous  aura  bien  crucifiée,  il  vons 
era.  Mais  il  ne  fait  pas  comme  les  créatures, 
nnent  des  consolations  empoisonnées,  pour 
r  le  venin  de  l'amour-propre  ;  il  ne  console 
es  avoir  été  toute  ressource  à  la  nature  su- 
et  molle.  La  paix  que  vous  trouvez  dans  la 
ssion,  sans  aucun  adoucissement  extérieur 
faires,  est  un  grand  don.  Par-la  Dieu  vous 
urne  a  être  exercée  sans  être  abattue. 
ne  la  nature  lâche  et  sensible  s'abatte ,  le 
emeure  soutenu.  C'est  une  paix  d'autant  plus 
[u'elle  est  sèche.  La  vue  de  Dieu ,  qui  a 
roil  sur  sa- créature,  et  celle  de  vos  misères, 
!  méritent  qu'humiliation  et  croix ,  sont  le 
ont  il  faut  vous  nourrir  dans  cette  épreuve, 
consentez;  mais  vous  ne  pouvez  comprendre 
uoi  Dieu  frappe  sur  l'innocent  pour  purifier 
pable.  Sachez,  madame,  que  personne  n'est 
sut,  et  ne  peut  entrer  en  jugement  avec  lui. 
ivez-vous  si  le  même  coup  qui  vous  humilie 
liliera  point  aussi  monsieur  votre  frère  sous 
tsante  main  de  Dieu  ?  Il  faut  adorer  ses  pro- 
conseils sans  les  pénétrer.  Peut-être  veut-il 
rer  de  loin,  par  tant  de  malheurs,  monsieur 
frère  a  se  tourner  solidement  vers  lui  ;  peut- 
ue  vous  vous  réjouirez  tous  deux  un  jour 
qui  vous  afflige  maintenant.  Laissez  faire 
madame;  les  hommes  ne  peuvent  rien. 
I  tout  semble  perdu,  tout  est  quelquefois 
Dieu  se  plaît  à  nous  précipiter,  et  à  nous 
r  du  précipice  par  sa  seule  main.  Mais,  quoi 
fasse  pour  monsieur  votre  frère,  songez  a 
pour  accepter  la  croix,  et  pour  adorer  la 
qui  vous  en  charge  afin  de  vous  sanctifier. 
ux  qui  est  prêt  a  tout ,  qui  ne  dit  jamais  : 
trop;  qui  compte  non  sur  soi-même,  mais 
\  Tout-Puissant;  qui  ne  veut  de  consolation 
tant  que  Dieu  lui-môme  en  veut  donner,  et 
nourrit  de  sa  pure  volonté  1 

224. 

antages  de»  croix  supportées  chrétiennement. 
A  Versailles ,  9  septembre  (1691 .) 

uis  bien  honteux,  madame,  de  n'avoir  appris 
îpuis  deux  heures  que  vous  avez  été  malade, 
'avoit  bien  dit  que  vous  étiez  a  Paris  dans 
pme  et  dans  l'usage  de  certains  longs  remè- 
que  vous  m* aviez  dit  que  vous  vouliez  faire 
le  voyage  de  Dinan;  mais  je  ne  sa  vois  point 
ous  fussiez  moins  bien  qu'à  l'ordinaire,  et 
is  tout  honteux  d'être  si  mal  informé  des 
i  auxquelles  je  prends  tant   d'intérêt.  On 


m'assure,  madame ,  que  nous  aurons  l'honneur 
de  vous  voir  à  Fontainebleau,  et  qu'avec  beaucoup 
de  souffrances  vous  ne  laissez  pas  de  sentir  que  la 
nature  surmonte  le  mal.  C'est  ce  qu'on  peut  sou- 
haiter de  mieux  pour  vous  dans  la  maladie  :  une 
ressource  pour  guérir,  et  en  môme  temps  le  fruit 
de  la  croix.  Je  prie  celui  qui  vous  fait  souffrir  de 
vous  donner  la  paix  et  la  soumission  dans  la  dou- 
leur. 

Qu'on  est  heureux  quand  on  souffre,  pourvu 
qu'on  veuille  bien  souffrir  et  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu  t  Que  ne  lui  devons-nous  pas,  et  quelles 
peines  mériterions-nous  en  rigueur  !  Une  éternité 
de  supplices  changés  en  quelques  dartres;  la  perte 
de  Dieu,  la  rage  et  le  désespoir  des  démons  chan- 
gés en  une  souffrance  tranquille  et  courte,  où 
l'on  adore  avec  consolation  et  espérance  la  main 
dont  on  est  frappé  par  miséricorde  :  dételles  croix 
méritentdes  remerciments ,  et  non  pas  des  plaintes. 
Ce  sont  des  grâces  qu'il  faut  sentir  avec  un  cœur 
attendri  sur  les  bontés  de  Dieu.  Vous  eût-il  cou- 
verte de  la  lèpre,  il  vous  épargne  encore.  La  lèpre 
de  l'orgueil,  du  péché,  et  de  l'idolâtrie  de  soi- 
même,  étoit  bien  plus  affreuse.  C'est  de  quoi  il 
vous  a  guérie.  Il  me  tarde ,  madame ,  de  vous 
demander  à  Fontainebleau  comment  vous  vous 
trouvez  de  la  pénitence  et  de  la  retraite  où  Dieu 
vous  a  mise.  Celles  qu'on  choisit  ne  sont  rien;  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  sache  crucifier. 

222. 

Ne  point  ajourner  srs  projets  de  perfection.  Le  parfait 
amour  chaste  la  crainte. 

A  Versailles,  17  septembre  (ISOf.) 

Je  suis  ravi ,  madame ,  d'apprendre  que  votre 
santé  se  rétablit.  Les  sentiments  où  vous  me  témoi- 
gnez être  font  voir  que  la  croix  n'est  jamais  sans 
fruit,  quand  on  la  reçoit  en  esprit  de  sacrifice. 
J'espère,  madame,  que  nous  aurons  l'honneur  de 
vous  revoir  à  Fontainebleau  avec  un  renouvelle- 
ment de  grâce  et  de  détachement  du  monde.  Vous 
avez  bien  raison  de  croire  qu'il  ne  faut  pas  atten- 
dre la  liberté  et  la  retraite  pour  se  détacher  de 
tout,  et  pour  vaincre  le  vieil  homme.  Cette  situa- 
tion libre  n'est  qu'une  belle  idée.  Peut-être  n'y 
parviendrons-nous  jamais,  et  il  faut  se  tenir  prêt 
a  mourir  dans  la  servitude  de  notre  état,  si  la  Pro- 
vidence prévient  nos  projets  de  retraite.  Vous 
n'êtes  point  a  vous,  et  Dieu  ne  vous  demande  que 
ce  qui  dépend  de  vous.  Les  Israélites  dans  Baby- 
lone  soupiroient  après  Jérusalem;  mais  combien 
y  en  eut-il  qui  ne  revirent  jamais  Jérusalem,  et 
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qui  unirent  leur  vie  a  Babyloue!  Quelle  illusion, 
s'ils  eussent  toujours  différé  jusqu'au  temps  de 
leur  retour  dans  leur  patrie,  à  servir  fidèlement 
le  vrai  Dieu,  et  à  se  perfectionner!  Peut-titre  fe- 
rez-vous  comme  ces  Israélites. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  Mme  de  La  Sablière  ' 
me  touche  et  m'édifie.  Je  ne  l'ai  vue  qu'une  fois  ; 
mais  il  m'en  est  resté  une  grande  impression.  Elle 
a  bien  raison  de  ne  chercher  plus  rien  dans  les 
hommes,  ayant  trouvé  Dieu,  et  de  faire  le  sacriûce 
de  ses  meilleurs  amis.  Le  bon  ami  est  au-dedans 
du  cœur  :  c'est  l'époux  qui  est  jaloux,  et  qui  écarte 
tout  le  reste.  Pour  la  mort ,  elle  ne  trouble  que 
les  personnes  charnelles  et  mondaines.  Le  par- 
fait amour  chasse  la  crainte  a.  Ce  n'est  point  par 
se  croire  juste  qu'on  cesse  de  craindre;  c'est  par 
aimer  simplement ,  et  s'abandonner  sans  retour 
sur  soi  a  celui  qu'on  aime.  Voila  ce  qui  rend  la 
mort  douce  et  précieuse.  Quand  on  est  mort  à 
soi ,  la  mort  du  corj)s  n'est  plus  que  la  consom- 
mation de  l'œuvre  de  grâce. 

N'auriez-vous  point  la  bonté,  madame,  puisque 
vous  écrivez  k  la  malade ,  de  lui  témoigner  com- 
bien je  me  réjouis  selon  la  foi  de  ce  que  Dieu 
met  en  elle,  et  combien  j'espère  que  tous  ses 
maux  seront  des  biens  ? 

223. 

Il  lui  indique  un  lieu  où  elle  pourra  le  voir,  et  badine  sur 

sou  humeur. 

Jeudi ,  20  septembre  (I69I.1 

Si  vous  voulez,  madame,  venir  tantôt  vers  les 
sept  heures  chez  Mme  la  duchesse  de  Chevreuse, 
j'espère  qu'elle  nous  recevra  charitablement , 
quoique  je  n'aie  point  encore  mis  le  pied  a  sa  porte. 
Vous  voyez  par-la  ,  madame,  que  je  ne  suis  pas 
moins  sauvage  pour  elle  que  pour  vous.  Je  ne  le 
suis  plus  même  pour  vous,  ce  me  semble  :  vos 
peines  m'ont  ôté  mon  humeur  farouche. 

1  Madame  de  La  Sablière  est  connue  pour  avoir  donné  chei 
file  asile  à  La  Fontaine,  qui  lui  adressa  une  de  ses  fables. 
(Liv.  v:u,  I.)  Après  avoir  vécu  dans  le  grand  monde  et  à  la 
eour.  où  elle  w  distingua  par  ses  qualités  solides  et  brillan- 
tes, par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connoissances ,  la  mort 
de  son  mari,  et  le  refroidissement  du  marquis  de  La  Parc, 
qui  l'avoit  aimée  avec  p  «twion ,  la  ramenèrent  à  la  pratique  de  la 
religion.  Klle  consacra  les  dernières  années  dr»  sa  vie  i  soulager 
les  pauvres  et  les  malades.  «  C'étoit.  dt  Oangeau  {Journal,  9 
»  janvier  iGSS),  une  femme  qui  avoit  une  grande  réputation  par 
■  son  esprit,  et  qui,  depuis  long-temps,  étoit  retirée  aux  ïncu- 
»  rablcs,  où  elle  menoit  une  vie  fort  austère  et  fort  cxerai>laire.  » 
Ou  a  d'elle  des  Pensif  et  chrétiennes ,  imprimées  quelquefois  à  la 
wii'edes  Maximes  du  duc  de  La  Hocliefoucauld.  Elle  mourut  le 
•  janvier  1635. 

»  /  Jihtn,,  iv,  18. 


224. 

Recevoir  les  humiliations  comme  venant  de  la  mais  ée 

Dieu. 

A  Versailles ,  15  novembre  (1691.) 

Il  y  a  long- temps,  madame,  que  je  ne-  vous  ai 
donné  aucune  marque  de  mon  respect;  mais  je 
n'ai  cessé  de  demander  de  vos  nouvelles  a  tous 
ceux  qui  pou  voient  m'en  dire,  et  de  parler  de  vos 
peines  avec  les  personnes  qui  s'y  intéressent.  Dieu 
vous  a  donné  une  rudo  croix  par  le  mal  que  vous 
souffrez.  11  est  opiniâtre,  il  est  douloureux;  outre 
les  douleurs  du  mal,  vous  avez  celles  des  remèdes. 
Mais  la  douleur  n'est  pas  ce  qui  vous  fait  le  plus 
de  peine  :  vous  êtes  courageuse  et  dure  contre  vous- 
même,  pour  souffrir  patiemment;  mais  Dieu  vous 
a  prise  par  un  autre  endroit  plus  sensible,  qui 
est  votre  foible  :  il  attaque  votre  délicatesse  et 
votre  propreté.  Vous  qui  êtes  d'un  goût  si  exquis 
et  si  dédaigneux,  vous  êtes  réduite  à  être  dégoûtée 
de  vous-même  et  a  craindre  que  les  autres  ne  s'ea 
dégoûtent.  C'est  Dieu  qui  le  fait ,  et  tout  ce  qu  il 
fait  est  bien ,  et  tout  ce  qu'il  fait  est  miséricorde. 
Il  faut  qu'il  écrase  notre  amour-propre  et  notre 
orgueil.  Adorons  sa  main ,  et  humilions-nous.  Je 
le  prie,  madame,  de  vous  donner,  pour  le  corps 
et  pour  l'esprit,  tout  ce  que  sa  bonté  doit  répan- 
dre sur  vous. 

225. 

Félicitations  à  la  comtesse  sur  radoucissement  A  la 
disgrâce  de  son  frère. 

Vendredi .  90  novembre  (16M.) 

J'apprends,  madame ,  que  l'éloquence  de  M.  le 
comte  de  Gramont  a  fait  plus  que  vous  n'osiez 
espérer  pour  la  liberté  de  monsieur  votre  frère. 
'  Souffrez  que  je  vous  en  témoigne  ma  joie  dans  ce 
billet,  en  attendant  que  je  puisse,  dans  quelque 
entresol ,  ou  auprès  de  la  petite  cheminée  de  mar- 
bre blanc ,  vous  dire  combien  je  prends  de  part  à 
cet  heureux  succès. 

256. 


Ne  point  ajourner  ta  perfection  :  la  laine 
fidélité  aux  petites  choses  aus*i  bien  qu* 


était 
grandes. 


J'aurai  de  la  peine ,  madame ,  à  me  souvenir 
:  des  choses  que  je  vous  dis  dimauche  dernier.  Tonte 
l'idée  qui  m'en  reste  est,  cerne  semble,  que  je  vous 
dis  deux  choses  :  la  première ,  que  nous  devions 
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ous  sacrifier  dans  l'état  où  la  providence  nous  a 
lis,  sans  nous  faire  des  projets  ou  des  desseins  de 
erlu  pour  l'avenir;  et  la  seconde,  que  nous  de- 
ions  avoir  une  fort  grande  fidélité  h  Dieu  dans  les 
lus  petites  choses. 

La  plupart  des  gens  passent  la  meilleure  partie 
e  leur  vie  à  connoître  et  à  regretter  leur  manière 
8  vivre ,  h  se  proposer  de  la  changer ,  h  se  faire 
»  règlements  pour  un  temps  qu'ils  espèrent  avoir 
;  qui  souvent  ne  leur  est  point  donné,  et  à  per- 
re  ainsi  en  résolutions  un  temps  qu'ils  devroient 
nployer  h  faire  de  bonnes  œuvres ,  et  à  travail- 
r  utilement  à  leur  salut. 

Il  faut,  madame,  regarder  ces  sortes  d'idées 
«n me- une  tentation  fort  dangereuse.  Notre  salut 
t  l'ouvrage  de  tons  les  jours  et  de  tous  les  mo- 
enls  de  notre  vie.  11  n'y  a  point  de  temps  plus 
•opre  pour  le  faire  que  celui  que  Dieu  nous 
mue  maintenant  par  sa  miséricorde ,  parce  que 
ms  l'avons  aujourd'hui,  et  peut-être  nous  ne 
mrons  pas  demain.  Le  salut  ne  se  fait  point  en 
sirant  de  le  faire ,  mais  en  s'y  appliquant  de  tout 
n  mieux.  L'incertitude  dans  laquelle  nous  vivons 
>us  doit  faire  comprendre  que  noire  volonté  doit 
re  arrêtée  par  cette  seule  affaire,  et  que  toute 
itre  occupation  est  indigne  de  nous,  puisqu'elle 
s  nous  conduit  point  à  Dieu ,  qui  doit  être  la  fin 
3  toutes  nos  actions,  et  qui  est  le  Dieu  de  notre 
i/nl,  qui  est  le  nom  que  David  lui  donne  sou- 
?nt  dans  les  Psaumes. 

Pourquoi ,  madame,  faisons-nous  des  projets  de 
erfeclion?  C'est  que  nous  les  croyons  nécessaires 
jur  nous  sauver.  Pourquoi  différons-nous  donc 
3  les  exécuter,  puisqu'il  est  aussi  nécessaire  que 
mis  travaillions  aujourd'hui  a  notre  salut,  que 
ici  à  dix  ans;  à  la  cour ,  comme  dans  une  vie  plus 
étirée?  11  faut  toujours  prendre  le  plus  sûr  dans 
îffaire  de  son  salut  :  ou  on  perd  tout ,  ou  on 
igné  tout.  L'état  de  la  vie  auquel  Dieu  nous  a  aj>- 
?lé  est  sûr  pour  nous,  quand  nous  y  remplissons 
►us  nos  devoirs.  Si  Dieu  eût  prévu  que  dans  les 
>urs  des  princes  on  n'eût  pas  pu  se  sauver,  il 
>us  auroit  commandé  de  n'y  jamais  demeurer, 
ien  loin  de  nous  avoir  fait  ce  commandement , 
est  lui  qui  fait  les  rois  et  qui  règle  leurs  cours , 

qui  permet  que  la  naissance  ou  les  emplois 
j'on  y  a  y  donnent  entrée.  Il  veut  donc  qu'on  s'y 
luve,  et  qu'où  y  trouve  le  chemin  qui  conduit  au 
el ,  qui  consiste  dans  l'attachement  à  la  vérité  , 
celte  vérité,  dis-je,  que  Jésus-Christ  nous  a  dit 
ous  devoir  délivrer  « ,  c'esl-h-dirc  nous  retirer 

'  Jocn.  vin.  32. 


de  tous  les  dangers  auxquels  on  est  exposé  en  ce 
monde. 

Tant  plus,  madame,  vous  en  rencontrez  dans 
l'état  où  vous  êtes ,  tant  plus  aussi  vous  devez  veil- 
ler sur  vous-même,  pour  n'y  pas  succomber.  Veil- 
ler sur  soi,  c'est  être  attentif  à  Dieu;  c'est  l'avoir  tou- 
jours présent;  c'est  rentrer  en  soi-même;  c'est  ne 
se  point  dissiper  ou  distraire  volontairement  parmi 
les  créatures;  c'est  aimer,  autant  qu'on  le  peut , 
la  retraite,  les  saints  livres  el  la  prière;  c'est  ré- 
pandre, comme  dit  le  Prophète  * ,  son  cœur  en  la 
présence  de  Dieu  ;  c'est  le  trouver  en  soi-même  ; 
c'est  le  chercher  par  la  ferveur  de  ses  désirs  ;  c'est 
l'aimer  plus  que  toutes  choses ,  et  éviter  tout  ce 
que  nous  savons  lui  déplaire.  Cette  vertu,  ma- 
dame, est  la  vertu  de  tous  les  états;  elle  est  d'un 
merveilleux  secours  a  la  cour,  et  je  ne  trouve  rien 
qui  puisse  aider  davantage  \  n'aimer  point  le 
monde ,  au  milieu  du  monde ,  que  l'usage  qu'on 
en  sait  faire.  Rendez-vous-la  donc  familière,  ma- 
dame ,  et  tâchez  de  n'oublier  jamais  que  vous  êtes 
avec  Dieu ,  et  que  Dieu  est  en  vous ,  afin  que  vous 
vous  conserviez  toujours  fidèle  fe  son  service. 

Accoutumez-vous  a  adorer  souvent  sa  sainte 
volonté  par  une  humble  soumission  de  la  vôtre  à 
ses  ordres  et  à  sa  providence.  Priez-le  qu'il  vous 
soutienne ,  de  peur  que  vous  ne  tombiez.  Suppliez- 
le  qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage,  et  que,  vous 
ayant  inspiré  le  désir  de  vous  sauver  dans  l'état 
où  vous  êtes,  vous  vous  sauviez  en  effet  dans 
l'état  où  il  vous  a  mise.  H  ne  demande  pas  de  vous 
de  grandes  choses  pour  y  réussir.  Le  royaume  de 
Dieu  est  au-dedam  de  vous-même  ;  c'est  ce  que 
Jésus-Christ  nous  dit  dans  son  Evangile  a  *  nous 
l'y  rencontrons  quand  nous  le  voulons.  Faisons 
ce  que  nous  savons  qu'il  demande  de  nous;  mais 
dès  que  nous  connoissons  sa  volonté,  ne  nous 
épargnons  point,  et  soyons-lui  très  fidèles.  Cette 
fidélité  ne  doit  pas  seulement  nous  engager  à  faire 
de  grandes  choses  pour  son  service  et  pour  notre 
salut,  mais  toutes  celles  indifféremment  qui  se 
présentent,  et  qui  sont  de  l'état  où  nous  sommes. 
Si  on  ne  se  sauvoit  que  par  de  grandes  actions,  il 
y  auroit  peu  de  personnes  qui  pussent  espérer  de 
se  sauver.  Le  salut  est  attaché  a  la  volonté  de  Dieu 
que  nous  accomplissons.  Les  plus  petites  choses 
deviennent  grandes  quand  Dieu  les  demande  de 
nous  :  elles  ne  sont  petites  qu'en  elles-mêmes  ; 
elles  sont  toujours  grandes  dès  qu'elles  sont  faites 
pour  Dieu ,  qu'elles  nous  conduisent  à  Dieu ,  et 
qu'elles  nous  servent  de  moyens  pour  le  posséfler 
éternellement. 


'  Ps.  m,  9. 


'  Luc,  xvii,  ai. 
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Souvenez-vous ,  madame ,  qu'il  nous  a  dit,  dans 
l'Evangile  f ,  que  celui  qui  seroit  infidèle  dans  les 
petites  choses  le  seroit  aussi  dans  les  grandes ,  et 
que  celui  qui  seroit  fidèle  dans  les  plus  petites  le 
seroit  aussi  dans  les  plus  considérables.  11  me 
semble  qu'une  ame  qui  désire  être  très  sincère- 
ment à  Dieu ,  n'examine  jamais  si  une  chose  est 
petite  ou  grande.  Il  lui  suffit  de  savoir  que  celui 


nue  du  Messie,  qui,  pour  cela,  est  appelé  dans 
les  saintes  Écritures  le  Désiré ,  on  le  Désir  de  tous 
les  peuples.  Nous  excitons  en  nous  ces  désirs  dans 
l'oraison ,  lorsque  nous  répandons  nos  cœurs  eo  la 
présence  de  Dieu ,  et  que  nous  le  supplions  de 
venir  en  nous  pour  en  prendre  possession.  Jé- 
sus-Christ nous  a  lui-même  enseigné  cette  manière 
de  prier ,  quand  il  nous  a  ordonné  de  demander 


pour  l'amour  duquel  elle  le  fait  est  infiniment  à  son  Père  que  son  règne  arrive ,  c'est-à-dire  qu'il 
grand,  et  qu'il  mérite  que  toutes  les  créatures  soient  règne  paisiblement  en  nous,  et  que  nous  soyons 
uniquement  occupées  a  lui  donner  la  gloire  qui  par  amour  attachés  a  ses  lois  et  k  son  Évangile, 
lui  est  due ,  et  qu'on  ne  lui  rend  que  dans  l'accom-  Nous  ne  pouvons  mieux  former  en  nous  ces  de- 
plissement  de  sa  volonté.  sirs  que  dans  la  solitude.  C'est  pourquoi ,  madame, 
Pour  vous,  madame,  je  crois  que  vous  devez  je  vous  conseille  de  vous  retirer  le  plus  souvent 
recevoir  vos  croix  comme  votre  principale  péni-  et  le  plus  long-temps  que  vous  le  pourrez,  pourat- 
tence;  les  importunilés  du  monde  doivent  vous  dé-  tirer  sur  vous  les  grâces  de  Dieu  ;  étant  persuadée 
tacher  de  lui ,  et  vos  misères  doivent  vous  détacher  que ,  comme  Dieu  fit  autrefois  entendre  sa  voix  à 
de  vous.  Portez  en  paix  ce  fardeau  perpétuel ,  et  Jean-Baptiste  dans  les  déserts ,  et  que  ce  fut  dam 
vous  ne  cesserez  d'avancer  dans  la  voie  étroite,  ces  lieux  écartés  de  la  foule  du  monde  qu'il  donna 


Elle  est  étroite  par  les  peines  qui  serrent  le  cœur, 
mais  elle  est  large  par  retendue  que  Dieu  donne 
au  cœur  par  le  dedans.  On  souffre,  on  est  envi- 
ronné de  contradictions ,  on  est  privé  des  consola- 
tions même  spirituelles;  mais  on  est  libre,  parce 
qu'on  veut  tout  ce  qu'on  a,  et  on  ne  voudroil  pas 
s'en  délivrer.  On  souffre  sa  propre  langueur,  et 
on  la  préfère  aux  états  les  plus  doux ,  parce  que 
c'est  le  choix  de  Dieu.  Le  grand  point  est  de  souf- 
frir sans  se  décourager. 

227. 

Dispositions  qui  conviennent  au  temps  de  l'A  vent. 

Le  temps  de  l'Àvent  nous  doit  inspirer ,  ma- 
dame, de  grands  désirs  de  nous  donner  à  Dieu, 
de  préparer  notre  cœur  pour  recevoir  la  plénitude 
de  ses  grâces,  et  nous  disposer  à  renaître  avec  Jé- 
sus-Christ, ou,  pour  mieux  dire,  a  profiter  des 
fruits  de  sa  naissance  par  l'union  que  nous  devons 
avoir  avec  lui ,  et  que  le  seul  amour  de  Dieu  peut 
former  en  nous. 

Nous  devons  nous  persuader  qu'on  dit  &  chacun 
de  nous  en  particulier  ce  que  saint  Jean  disoit  au- 
trefois aux  Juifs ,  pour  les  exciter  à  faire  pénitence: 
Préparez  les  voies  du  Seigneur  ;  rendez  droits 
ses  sentiers*,  afin  qu'il  trouve  vos  cœurs  en  état 
de  le  recevoir,  et  d'y  répandre  ses  bénédictions. 

Cette  préparation  du  cœur  consiste  dans  un  de- 
sir  ardent  de  le  posséder.  C'est  pourquoi  la  sainte 
Eglise  nous  fait  souvenir  en  ce  temps  des  désirs 
des  saints  patriarches  qui  soupiraient  après  la  ve- 


au peuple  la  connaissance  du  Messie,  il  vous  éclai- 
rera aussi ,  et  vous  remplira  de  ses  grâces  et  de 
son  esprit,  quand,  dans  la  retraite,  vous  lâcherez 
de  vous  occuper  de  lui,  et  le  prierez  de  vous  don- 
ner part  a  ses  mérites. 

Je  crois  donc,  madame,  qu'il  est  k  propos  que 
vous  employiez  beaucoup  de  temps  a  la  prière, et 
que  vous  preniez  pour  le  sujet  de  vos  oraisons  le 
troisième  chapitre  de  saint  Matthieu,  une  partiede 
premier  chapitre  de  saint  Marc ,  le  troisième  de 
saint  Luc ,  elle  premier  de  saint  Jean.  Vous  y  trou- 
verez les  sujets  des  exhortations  de  saint  Jean- 
Baptiste  au  peuple,  qui  contiennent  ce  que  nous 
devons  faire  pour  nous  disposer  k  profiter  de  la 
venue  de  Jésus-Christ  dans  le  monde  et  dans  nos 
cœurs. 

Nous  pouvons  réduire  tout  ce  qu'il  a  dit  aux 
choses  suivantes  : 

-1°  A  la  pénitence,  qui  nous  doit  porter  à  nous 
éloigner  du  monde ,  k  pleurer  l'attachement  que 
nous  y  avons  pu  avoir ,  et  a  embrasser  les  maxi- 
mes de  l'Évangile  pour  marcher  dans  la  voie  étroite; 

2°  À  des  sentiments  d'une  profonde  humilité, 
nous  estimant  indignes  de  paraître  devant  Jésus- 
Christ  ,  beaucoup  plus  de  nous  unir  a  lui ,  et  de  le 
recevoir  en  notre  cœur  ; 

5°  A  un  grand  courage  et  une  fermeté  inébran- 
lable pour  le  bien ,  ne  nous  décourageant  jamais  a 
la  vue  des  difficultés  qui  s'y  rencontrent ,  et  résis- 
tant avec  vigueur  au  torrent  du  monde. 


•  lu  ..  x*i.  10. 


>  Muilh..  m.  3. 
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228. 


Avantages  des  croix. 

A  Versailles,  21  décembre  (I6M.) 

le  tous  assure ,  madame ,  que  la  lettre  que  vous 
avei  fait  l'honneur  de  m'écrire  m'a  causé  une 
isiWe  joie.  J'y  apprends  que  vous  vous  portez 
eux,  que  vous  devez  revenir  ici  au  commence- 
nt de  l'année,  et  ce  qui  est  encore  meilleur, 
e  vous  avez  tâché  de  faire  un  bon  usage  de  vos 
)ix.  Ce  qui  attaque  votre  délicatesse  et  votre 
>preté  dédaigneuse  va  droit  au  but.  Dieu  sait 
m  choisir  ce  qu'il  nous  faut,  et  tous  les  coups 
Dt  il  nous  frappe  sont  des  miséricordes.  Votre 
il  tous  vaut  mieux  que  tous  les  talents  naturels 
i  tous  ont  attachée  au  monde.  Vous  êtes  fort 
ireuse  de  faire  cette  pénitence;  elle  doit  vous 
prendre  a  ne  mépriser  rien,  b  n'avoir  horreur 

rien ,  k  ne  vous  préférer  à  personne ,  à  sup- 
rter  les  misères  d'autrui.  La  lèpre  de  l'orgueil , 

l'amour-propre ,  et  de  toutes  les  autres  pas- 
os  de  l'esprit ,  si  nous  n'étions  point  aveugles , 
os  paroltroit  bien  plus  horrible  et  plus  conta- 
use  que  les  plus  sales  maladies ,  qui  ne  défigu- 
it  que  la  chair.  J'attends,  madame,  avec  une 
cère  impatience  votre  retour;  personne  n'en 
•a  plus  touché  que  moi,  et  n'a  plus  de  respect 
or  vous. 

229. 

rober  quelques  heures  aux  embarras,  pour  se  fortifier 
par  les  exercices  de  piété. 

Vendredi,  21  mars  (1602.) 

Ce  n'est  pas  moi,  madame,  qui  suis  difficile  b 
ir;  c'est  vous.  Souvenez-vous-en  bien,  et  n'allez 
is  gronder  contre  les  gens  qui  me  gardent  comme 
e  relique.  Je  n'oserois  vous  aller  chercher  entre 
le  comte  de  Gramont  et  tous  ces  autres  gens 
i  vous  tiennent  si  bonne  compagnie  :  h  parler 
m  sérieusement,  je  vous  plains  de  vos  embarras. 
«s  auriez  grand  besoin  de  certaines  heures  li- 
es, où  vous  pussiez  vous  recueillir.  Tâchez  de 
i  dérober ,  et  comptez  que  ces  petites  rognures 
vos  journées  seront  le  meilleur  de  votre  bien, 
rtout,  madame,  sauvez  votre  matin ,  et  défen- 
z-le  comme  on  défend  une  place  assiégée.  Faites 
s  sorties  vigoureuses  sur  les  importuns;  net- 
fez  la  tranchée,  et  puis  renfermez-vous  dans 
tre  donjon.  L'après-dinée  même  est  trop  longue, 
ur  ne  reprendre  point  haleine. 
Le  recueillement  est  Tunique  remède  à  vos 
uteurs,  à  l'âpreté  de  votre  critique  dédaigneuse, 
x  saillies  de  votre  imagination,  à  vos  impatiences 


contre  ceux  qui  vous  servent ,  a  votre  goût  pour 
le  plaisir ,  et  à  tous  vos  autres  défauts.  Ce  remède 
est  excellent ,  mais  il  a  besoin  d'être  fréquemment 
renouvelé.  Vous  êtes  une  bonne  montre ,  mais 
dont  la  corde  est  courte ,  et  qu'il  faut  remonter 
souvent.  Reprenez  les  lectures  qui  vous  ont  tou- 
chée; elles  vous  toucheront  encore,  et  vous  en 
profiterez  mieux  que  la  première  fois.  Supportez- 
vous  vous-même,  sans  vous  flatter  ni  décourager. 
On  trouve  rarement  ce  milieu  ;  on  se  promet  beau- 
coup de  soi  et  de  sa  bonne  intention ,  ou  bien  on 
désespère  de  tout.  N'espérez  rien  de  vous;  atten- 
dez tout  de  Dieu.  Le  désespoir  de  notre  propre 
faiblesse ,  qui  est  incorrigible ,  et  la  confiance  sans 
réserve  en  la  toute-puissance  de  Dieu,  sont  les 
vrais  fondements  de  tout  l'édifice  spirituel.  Quand 
vous  n'aurez  pas  de  grands  temps  à  vous,  ne  laissez 
pas  de  profiter  des  moindres  moments  qui  vous 
restent.  II  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour 
aimer  Dieu ,  pour  se  renouveler  en  sa  présence , 
pour  élever  son  cœur  vers  lui ,  ou  l'adorer  au  fond 
de  son  cœur ,  pour  lui  offrir  ce  que  Ton  fait  et  ce 
qu'on  souffre.  Voilà  le  vrai  royaume  de  Dieu  au- 
dedans  de  nous ,  que  rien  ne  peut  troubler. 

230. 

Sur  la  mauvaise  santé  du  comte  de  Gramont. 

A  Versailles,  l"  noyembre  1602. 

Je  ne  puis ,  madame ,  savoir  la  continuation  de 
la  mauvaise  santé  de  M.  le  comte  de  Gramont, 
sans  vous  témoigner  la  part  que  je  prends  à  votre 
peine.  Elle  vient  dans  un  temps  ou  vous  sembliez 
avoir  plus  besoin  de  soulagement  que  de  croix  et 
d'épreuves;  mais  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  nous  faut, 
et  il  n'y  a  qu'a  le  laisser  faire  aux  dépens  de  la 
nature.  Je  souhaite  donc,  madame,  qu'il  vous 
donne  un  redoublement  de  patience  et  décourage 
pour  secourir  le  malade ,  et  pour  satisfaire  à  tons 
ses  besoins.  Ceux  du  corps  ne  sont  pas  les  plus 
grands ,  et  je  prie  Dieu  de  vous  donner  des  paroles 
assez  fortes  pour  lui  mettre  dans  le  cœur  les  vérités 
du  salut.  Personne  ne  vous  sera  jamais ,  madame, 
plus  sincèrement  ni  plus  respectueusement  dévoué 
que  moi. 

231. 

Fruits  que  l'on  doit  retirer  des  embarras  et  des  contradic- 

Mons  de  la  vie. 

Mardi,  4  norembre  1882. 

Vous  ne  devez  point  douter ,  madame ,  de  ce 
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qui  fait  votre  consolation  dans  vos  embarras. 
C'est  Dieu  qui  les  veut  faire  servir  a  vous  détacher 
de  vous-même  et  des  commodités  de  la  vie.  Le 
recueillement  et  la  ferveur  seroient  moins  propres 
à  rabaisser  votre  hauteur  naturelle ,  et  a  crucifier 
vos  sens  trop  amollis.  Par  votre  propre  choix  ten- 
dez toujours  a  la  lecture,  a  la  prière,  a  la  solitude 
et  au  silence.  Tenez  ferme  ;  retranchez- vous ,  sur- 
tout le  soir,  pour  vous  préparer  une  matinée  plus 
libre  ;  mais  quand  la  Providence  vous  entraîne 
dans  des  embarras  inévitables,  ne  vous  troublez 
point  ;  vous  trouverez  Dieu  partout  où  il  vous  aura 
menée ,  dans  les  affaires  les  plus  embrouillées , 
comme  a  l'oraison  la  plus  tranquille.  Vous  y  trou- 
verez, avec  la  nourriture  intérieure,  la  mort  a 
vous-même.  Quand  les  dames  dont  vous  parlez 
seront  ici,  je  serai  ravi  qu'elles  me  procurent 
Thonneur  de  vous  voir.  Cependant  je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  qu'il  soit  votre  lumière  dans  les 
conjonctures  où  vous  vous  trouvez.  En  vérité,  ma- 
dame ,  je  pense  souvent  à  vous ,  et  aux  grâces  dont 
vous  avez  besoin  ,  lors  môme  que  vous  croyez 
peut-être  que  je  n'y  songe  pas.  Rien  ne  surpasse 
le  zèle  avec  lequel  je  vous  suis  dévoué. 

232. 

Sur  la  maladie  du  comle  de  Gramont.  Avantages  des 

croix. 

À  Versailles,  mercredi  42  novembre  (1692.) 

Je  suis  ravi,  madame,  des  bonnes  nouvelles 
que  vous  me  faites  Thonneur  de  me  donner  de 
M.  le  comte  de  Gramont.  Je  lui  souhaite  plus  que 
jamais  une  longue  et  heureuse  vie ,  puisqu'il  pense 
sérieusement  à  en  faire  un  bon  usage.  Si  je  croyois 
que  je  pusse  le  voir  sans  l'incommoder ,  je  tâche- 
rois  de  me  dérober  un  de  ces  jours  dans  F  entre- 
deux de  nos  études  du  matin  et  du  soir ,  pour  aller 
le  féliciter  sur  ses  bonnes  intentions  ;  mais  je  ne 
voudrois  aller  faire  l'empressé ,  pour  courir  sur 
le  marché  des  autres ,  ni  prendre  un  ton  de  ha- 
rangue. D'ailleurs  je  ne  sais  même  si  ma  santé  me 
le  permettra  ;  car  elle  est  assez  mauvaise  depuis 
quinze  jours.  Ayez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  madame, 
la  bonté  de  pressentir  doucement  M.  le  comte, 
sans  m'engager  a  rien.  Il  a  tous  les  meilleurs  se- 
cours que  vous  pouvez  lui  souhaiter.  Si  je  faisois 
ce  voyage ,  ce  seroit  non  pour  son  besoin ,  mais 
pour  vous  témoigner  mon  zèle ,  et  avoir  simple- 
ment l'honneur  de  vous  voir  tous  deux.  Mandez- 
moi  sans  façon  ce  que  vous  pensez  la-dessus. 

Pour  vous,  madame,  vous  n'avez  qu'a  porter 


patiemment  votre  croix.  Les  choses  pénibles  que 
vous  croyez  qui  se  mettent  entre  Dieu  et  vous  ne 
seront  que  des  moyens  pour  vous  unir  à  lui,  si 
vous  les  souffrez  humblement.  Les  choses  qui  nous 
accablent ,  et  qui  confondent  notre  orgueil ,  nous 
font  encore  plus  de  bien  que  celles  qui  nous  re- 
cueillent et  qui  nous  animent.  Vous  avez  plus  de 
besoin  qu'un  autre  d'être  abattue ,  comme  saiut 
Paul  aux  i>ortes  de  Damas ,  et  de  nous  trouver  plus 
de  ressource  en  vous-même.  Plus  la  paix  est  pro- 
fonde ,  plus  il  faut  que  l'incision  soit  grande  et 
douloureuse.  Tout  ce  que  vous  souffrez ,  c'est  l'o- 
pération de  la  main  de  Dieu  qui  veut  vous  guérir 
d'un  mal  que  vous  ne  sentiez  pas ,  et  qui  est  mille 
fois  plus  grand  que  ceux  dont  la  nature  se  plaint. 
L'orgueil  est  plus  sale  que  vos  abcès,  et  vous  n'en 
avez  pas  horreur.  Ne  perdez  point  courage ,  ma- 
dame :  livrez- vous  a  la  main  de  Dieu ,  qui  vous 
frappe  par  miséricorde ,  et  au-dehors  par  vos  em- 
barras ,  et  au-dedans  par  l'infirmité.  Il  vous  aime, 
et  veut  que  vous  l'aimiez  avec  Jésus-Christ  snr  la 
croix.  Attendez  tout  de  lui ,  et  vous  recevrez  sui- 
vant la  mesure  de  votre  foi. 

233. 

Il  souhaite  que  le  comte  de  Gramont  agisse  noblement  avec 
Dieu,  comme  il  a  fait  avec  le  monde. 

A  Versailles,  25  janvier  (1 693.) 

Je  fus  bien  fâché,  madame,  de  n'avoir  point 
l'honneur  de  vous  voir  quand  vous  vîntes  ici  la 
dernière  fois.  J'espère  que  la  bonne  santé  de  M.  le 
comte  de  Gramont  vous  permettra  d'y  revenir 
bientôt ,  et  d'y  demeurer  plus  long-temps.  Cette 
bonne  santé  est,  dit-on ,  admirable  ;  elle  est  le  don 
de  Dieu ,  et  il  ne  seroit  pas  juste  de  s'en  servir 
contre  lui.  11  faut  que  M.  le  comte  ait  an  procédé 
net  et  pleiu  d'honneur  avec  Dieu ,  comme  il  a  tou- 
jours eu  avec  le  monde.  Dieu  s'accommode  des 
sentiments  nobles.  La  vraie  noblesse  demande  de 
la  fidélité ,  de  la  fermeté  et  de  la  constance.  Un 
homme  si  reconnoissant  pour  le  roi,  qui  ne  donne 
que  des  biens  périssables ,  voudroit-il  être  ingrat 
et  inconstant  pour  Dieu ,  qui  donne  tout  ?  Je  ne 
saurois  le  croire ,  et  je  ne  veux  pas  seulement  le 
penser.  Je  crois  avoir  vu  son  bon  cœur ,  et  j'en  es- 
père un  courage  a  mépriser  la  mauvaise  honte  et 
les  froides  railleries.  Vous  saurez  mieux  que  per- 
sonne ,  madame ,  le  précautionner  contre  les  ha- 
bitudes et  les  engagements  insensibles  des  compa- 
gnies. H  doit  penser  sérieusement  que  sa  guérison, 
qui  retarde  sa  mort ,  ne  fait  que  la  retarder  an 
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peu,  et  que  la  plus  longue  vie  sera  toujours  courte. 
Pour  moi ,  qui  ne  veux  point  prêcher ,  je  me  borne 
à  me  réjouir  avec  vous,  madame,  de  cette  heu- 
reuse guérison.  11  me  tarde  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir  tous  deux  ici  en  pleine  santé ,  et  dans  les 
mêmes  sentiments.  Vous  savez ,  madame ,  mon 
zèle  et  mon  respect. 

234. 

Ne  faire  atienn  pat,  même  dans  le  bien,  sans  prendre  con- 
seil ;  exhortation  à  la  petites*)  et  à  la  simplicité  d'es- 
prit. 

A  Versailles,  28  mars (1693.) 

Je  vous  remercie  très  humblement ,  madame , 
de  m'avoir  fait  part  de  celte  lettre  f  :  elle  est  bonne 
et  touchante.  J'aime  encore  mieux  son  humilité  et 
sa  défiance  de  lui-même ,  que  toute  sa  ferveur. 
Pourvu  qu'il  ne  fasse  aucun  pas ,  même  dans  le 
bien ,  que  par  les  conseils  d'une  personne  sainte  et 
expérimentée,  tout  ira  a  merveille;  mais  le  bien 
n'est  plus  bien  dès  qu'on  le  fait  à  sa  mode.  Le 
premier  et  Tunique  bien  solide  est  de  mourir  sans 
réserve  à  sa  propre  volonté  et  a  son  propre  ju- 
gement. Je  vous  plains  dans  vos  embarras  ;  mais 
pourvu  que  vous  soyez  fidèle  à  tout  ce  que  vous 
pouvez,  Dieu  suppléera  par  lui-même  a  ce  que  vous 
ne  pouvez  pas,  dans  la  sujétion  continuelle  où  sa 
providence  vous  met.  Ce  que  je  vous  souhaite  le 
plus  est  la  petitesse  et  la  simplicité  d'esprit.  Je 
crains  pour  vous  une  dévotion  lumineuse,  haute, 
qui ,  sous  prétexte  d'aller  au  solide  en  lecture  et  en 
pratique,  nourrisse  en  secret  je  ne  sais  quoi  de 
grand  et  de  contraire  a  Jésus-Christ  enfant,  simple, 
et  méprisé  des  sages  du  siècle.  Il  faut  être  enfant 
avec  lui.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur,  madame, 
de  vous  ôter  non-seulement  vos  défauts,  mais  en- 
core ce  goût  de  grandeur  dans  les  vertus ,  et  de 
vous  rapetisser  par  grâce. 

255. 

Eviter  la  prévoyance  inquiète  de  l'avenir  ;  fruits  que  nous 
devons  retirer  des  contradictions  intérieures  ;  vanité  des 
biens  de  la  terre. 

» 

Issy,  23  mai. 

Les  croix  que  nous  nous  faisons  a  nous-mêmes , 
par  une  prévoyance  inquiète  de  l'avenir,  ne  sont 
point  des  croix  qui  viennent  de  Dieu.  Nous  le  ten- 
tons par  notre  fausse  sagesse ,  en  voulant  préve- 
nir son  ordre,  et  en  nous  efforçant  de  suppléer  a 

f  C'était  vraisemblablement  nne  lettre  du  comte  de  Gramont 
à  la  comtesse. 


sa  providence  par  notre  providence  propre.  Le 
fruit  de  notre  sagesse  est  toujours  amer,  et  Dieu 
le  permet  pour  nous  confondre ,  quand  nous  sor- 
tons de  sa  conduite  paternelle.  L'avenir  n'est  point 
encore  à  nous:  peut-être  n'y  sera-t-il  jamais.  S'il 
vient,  il  viendra  peut-être  tout  autrement  que  nous 
ne  l'avons  prévu.  Fermons  donc  les  yeux  sur  ce 
que  Dieu  nous  cache,  et  qu'il  lient  en  réserve  dans 
les  trésors  de  son  profond  conseil.  Adorons  sans 
voir ,  taisons-nous  ;  demeurons  en  paix. 

Les  croix  du  moment  présent  apportent  toujours 
leur  grâce,  et  par  conséquent  leur  adoucissement 
avec  elle  :  on  y  voit  la  main  de  Dieu  qui  se  fait 
sentir.  Mais  les  croix  de  prévoyance  inquiète  sont 
vues  au-delà  de  Tordre  de  Dieu  :  on  les  voit  sans 
grâce  pour  les  supporter  ;  on  les  voit  même  par 
une  infidélité  qui  éloigne  I  a  grâce.  Ainsi  tout  y  est 
amer  et  insupportable  ;  tout  y  est  noir  ;  tout  y  est 
*sans  ressource;  et  lame  qui  a  voulu  goûter  par 
curiosité  le  fruit  défendu ,  ne  trouve  plus  que  mort 
et  révolte  sans  consolation  au -dedans  d'elle-même. 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  se  fier  pas  à  Dieu,  et 
que  d'oser  violer  son  secret,  dont  il  est  jaloux.  A 
chaque  jour,  dit  Jésus-Christ,  suffit  son  mal;  le 
mal  de  chaque  jour  devient  un  bien  lorsqu'on 
laisse  faire  Dieu.  Qui  sommes-nous  pour  lui  dire  : 
Par  quel  motif  faites- vous  cela?  Il  est  le  Seigneur, 
et  cela  suffit  :  il  est  le  Seigneur  ;  qu'il  fasse  tout 
ce  qui  est  bon  à  ses  yeux.  Qu'il  élève  ou  qu'il 
abaisse;  qu'il  frappe  ou  qu'il  console;  qu'il  brise 
ou  qu'il  guérisse  toutes  les  blessures;  qu'il  donne 
la  mort  ou  la  vie,  il  est  toujours  le  Seigneur; 
nous  ne  sommes  que  l'ouvrage ,  et  par  conséquent 
le  jouet  de  ses  mains.  Qu'importe,  pourvu  qu'il 
se  glorifie  et  que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous? 
Sortons  de  nous-mêmes;  plus  d'intérêt  propre , 
et  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  développe  à  chaque 
moment  en  tout,  nous  consolera  aussi  en  chaquo 
moment  de  tout  ce  que  Dieu  fera  autour  de  nous, 
ou  en  nous  aux  dépens  de  nous-mêmes.  Les  con- 
tradictions des  hommes ,  leur  inconstance ,  leurs 
injustices  mêmes,  nous  paroltront  les  effets  de  la 
sagesse,  de  la  justice  et  de  la  bonté  invariable  de 
Dieu  :  nous  ne  verrons  plus  que  Dieu  infiniment 
bon,  qui  se  cache  sous  les  faiblesses  des  hommes 
aveugles  et  corrompus. 

Ainsi  cette  figure  trompeuse  du  monde ,  qni 
passe  comme  une  décoration  de  théâtre ,  nous  de- 
viendra un  spectacle  très  réel,  et  digne  d'éternelle 
louange  du  côté  de  Dieu.  Les  hommes,  quelque 
grands  qu'ils  paroissent ,  ne  sont  rien  en  eux-mê- 
mes :  mais  que  Dieu  est  grand  en  eux!  C'est  lui 
qui  fait  servir  l'humeur  bizarre ,  l'orgueil  cha- 
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griii,  la  dissimulation,  la  vanité,  et  tontes  les  fol- 
les passions ,  au  conseil  éternel  qu'il  a  sur  ses  élus. 
Il  emploie  et  le  dedans  et  le  dehors ,  et  la  corrup- 
tion des  autres  hommes ,  et  nos  propres  imperfec- 
tions, et  notre  propre  sensibilité  ;  en  un  mqt ,  il 
emploie  tout  a  notre  propre  sanctification  ;  il  re- 
mue le  ciel  et  la  terre  ;  rien  ne  se  fait  que  pour  nous 
purifier,  et  nous  rendre  dignes  de  lui.  Réjouissons- 
nous  donc  lorsque  notre  Père  céleste  nous  éprouve 
ici-bas  par  diverses  tentations  intérieures  et  ex- 
térieures ,  qu'il  nous  rend  tout  contraire  au  de- 
hors et  tout  douloureux  au  dedans,  Réjouissons- 
nous,  car  c'est  par  de  telles  douleurs  que  notre  foi, 
plus  précieuse  que  For,  est  purifiée.  Réjouissons- 
nous  d'éprouver  ainsi  le  néant  et  le  mensonge  de 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu;  car  c'est  par  cette 
expérience  crucifiante  que  nous  sommes  arrachés 
à  nous-mêmes  et  aux  désirs  du  siècle.  Réjouis- 
sons-nous ,  car  c'est  par  ces  douleurs  de  l'enfante- 
ment que  l'homme  nouveau  naît  en  nous. 

Quoi  !  nous  nous  décourageons ,  et  c'est  la  main 
de  Dieu  qui  se  hâte  de  faire  son  œuvre!  C'est  ce 
que  nous  souhaitons  tous  les  jours  qu'il  fasse,  et 
dès  qu'il  commence  a  le  faire ,  nous  nous  trou- 
blons ;  notre  lâcheté  et  notre  impatience  arrêtent 
la  main  de  Dieu.  Je  dis  que  nous  éprouvons ,  dans 
les  peines  de  la  vie ,  le  néant  et  le  mensonge  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  :  le  néant,  parce  qu'il  y 
a  un  vide  infini  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  le  bien 
infini  et  Tunique  bien;  de  plus,  on  y  trouve  le 
mensonge.  La  créature  promet  beaucoup ,  et  elle 
ment.  Le  néant  paroît  quelque  chose  ;  mais  il  n'est 
rien  qu'un  néant  menteur.  Que  ne  fait-il  point 
espérer!  mais,  dans  le  fond,  que  donne- 1- il? 
Vanité  et  affliction  d'esprit  de  tontes  parts  sous 
le  soleil,  mais  surtout  dans  les  plus  hautes  pla- 
ces. Le  néant  n'y  est  pas  moins  néant  qu'ailleurs  ; 
car  il  est  également  rien  partout  :  mais  il  y  est 
plus  menteur.  C'est  une  décoration  qui  n'est  pas 
moins  creuse,  mais  qui  est  plus  ornée;  elle  al- 
lume les  espérances,  elle  irrite  les  désirs,  mais 
elle  ne  remplit  jamais  le  cœur.  Ce  qui  est  vide  soi- 
même  ne  sauroit  rien  remplir.  Ces  créatures  foi- 
blés  et  malheureuses,  qui  sont  les  divinités  de  la 
terre,  ne  peuvent  donner  la  force  et  le  bonheur 
qu'elles  n'ont  pas.  Va-t-on  puiser  de  l'eau  dans 
une  fontaine  tarie?  Non,  sans  doute.  Pourquoi 
donc  vouloir  aller  puiser  la  paix  et  la  joie  chez  ces 
grands  qu'on  voit  soupirer,  qui  mendient  eux- 
mêmes  de  l'amusement,  et  que  l'ennui  vient  dé- 
vorer au  milieu  de  tous  les  appareils  de  plaisir? 
Que  ceux-là  soient  faits  semblables  à  eux,  qui  met- 
tent leur  confiance  en  eux ,  ainsi  que  le  prophète 


le  disoit  pour  ceux  qui  adoroient  les  idoles  '.  Met- 
tons nos  espérances  plus  haut,  et  dans  un  lieu 
plus  inaccessible  aux  accidents  de  cette  vie. 

Enfin  j'ai  dit  que  la  vanité  et  le  mensonge  se 
trouvent  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  :  par  con- 
séquent ils  se  trouvent  aussi  en  nous-mêmes.  Le 
néant  :  hélas  !  qu'y  a-t-il  de  si  vide  et  qui  soit  plus 
néant  que  notre  cœur  ?  Le  mensonge  :  qu'est-ce 
que  nous  ne  nous  promettons  pas  a  nous-mêmes? 
Mais  nos  promesses  sont  pleines  de  mensonge: 
heureux  celui  qui  en  est  a  jamais  détrompé  1  No- 
tre cœur  est  aussi  vain  et  aussi  faux  que  tout  ce 
qu'il  y  a  au-dchors  de  plus  corrompu .  Ne  méprisons 
donc  point  le  monde  sans  nous  mépriser  nous-mê- 
mes :  nous  sommes  plus  méprisables  que  lui ,  puis- 
que ayant  plus  reçu  de  Dieu,  nous  sommes  plus  in- 
grats et  plus  infidèles.  Consentons  que  le  monde, 
par  une  secrète  justice,  nous  trompe,  nous  man- 
que et  nous  maltraite ,  comme  nous  avons  voulu 
tromper  Dieu,  comme  nous  lui  avons  manqué,  et 
comme  nous  avons  tant  de  fois  fait  injure  à  l'es- 
prit de  grâce.  Plus  le  monde  nous  dégoûtera  de 
lui ,  plus  il  avancera  l'œuvre  de  Dieu ,  et  il  nous 
fera  autant  de  bien ,  en  voulant  nous  faire  du  mal, 
qu'il  nous  anroit  fait  de  mal ,  si  nous  avions  reçu 
tous  les  faux  biens  qu'il  sembloit  nous  devoir  faire. 

Je  prie  Dieu,  madame,  que  votre  foi  se  nour- 
risse chaque  jour  de  ces  vérités ,  qu'elles  germent 
dans  votre  cœur ,  qu'elles  y  jettent  de  profondes 
racines ,  et  surtout  qu'elles  vous  aident  a  vous  re- 
nouveler dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  pendant  votre 
retraite.  Que  la  paix  de  Dieu,  dit  saint  Paul  *,  qui 
surpasse  tout  sentiment ,  garde  en  Jésus-Christ 
vos  cœurs  et  vos  intelligences!  Coupons  toute  ra- 
cine d'amertume ,  et  rejetons  toute  tristesse  qui 
trouble  la  paix  et  la  confiance  simple  des  enfants 
de  Dieu.  Tournons-nous  vers  notre  Père  dans  tous 
nos  maux  ;  enfonçons-nous  dans  ce  sein  si  tendre, 
où  rien  ne  peut  nous  manquer;  réjouissons-nous 
en  espérance ,  et  goûtons,  loin  du  monde  et  de  la 
chair ,  la  pure  joie  du  Saint-Esprit.  Que  notre  foi 
soit  immobile  au  milieu  des  tempêtes  ;  tenons- 
nous  attachés  a  cette  grande  parole  de  l'Apôtre1  : 
Tout  se  tourne  à  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu, 
et  qu'il  a  choisis  selon  son  bon  plaisir. 


*  Pf.CXIII,S. 

»  Rom.,  vin ,  as. 


•  Philip.,  IT.  7. 
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236. 

S*accoatniner  an  recueillement  ;  voir  ses  fautes 
trouble;  se  donnera  Dieu  sans  réserve. 

Mercredi,  17  novembre  (1604.) 

Je  crois,  madame,  que  vous  devez  tâcher ,  sans 
aucun  effort  pénible,  de  vous  occuper  de  Dieu  tou- 
tes les  fois  que  le  goût  du  recueillement ,  et  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  le  pratiquer,  touchent  votre 
cœur.  II  ne  faut  point  attendre  les  heures  libres , 
où  Ton  peut  fermer  la  porte  et  ne  voir  personne. 
Le  moment  qui  nous  fait  regretter  le  recueille- 
ment peut  nous  le  faire  pratiquer.  Aussitôt  tour- 
nez votre  cœur  vers  Dieu  d'une  manière  simple, 
familière,  et  pleine  de  confiance.  Tous  les  moments 
les  plus  entrecoupés  sont  bons ,  non-seulement  en 
carrosse  ou  en  chaise,  mais  encore  en  s'habillant , 
en  se  coiffant,  même  en  mangeant,  et  en  écou- 
tant les  autres  parler.  Les  histoires  inutiles  et  en- 
nuyeuses ,  au  lieu  de  vous  fatiguer,  vous  soulage- 
ront, en  vous  donnant  des  intervalles.  Au  lieu 
d'exciter  votre  moquerie ,  elles  vous  donneront  la 
liberté  de  vous  recueillir.  Ainsi  tout  se  tourne  à 
profit  pour  ceux  qui  cherchent  Dieu. 

Une  autre  règle  très  importante,  c'est  de  vous 
abstenir  d'une  faute  toutes  les  fois  que  vous  l'a- 
percevez avant  que  de  la  faire,  et  d'en  porter  cou- 
rageusement l'humiliation ,  si  vous  ne  l'apercevez 
qu'après  qu'elle  est  commise.  Si  vous  l'apercevez 
avant  que  de  la  faire ,  gardez-vous  bien  de  résis- 
ter a  l'esprit  de  Dieu,  qui  vous  avertit  intérieu- 
rement, et  que  vous  éteindrez.  Il  est  délicat,  il  est 
jaloux;  il  veut  être  écouté  et  suivi.  Si  on  le  cen- 
triste ,  il  »  retire  ;  la  moindre  résistance  lui  est 
une  injure  :  que  tout  lui  cède  en  vous  dès  qu'il  se 
fait  sentir.  Les  fautes  de  précipitation  ou  de  fra- 
gilité ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  où  l'on 
se  rend  sourd  a  la  voix  secrète  du  Saint-Esprit , 
qui  commence  à  parler  dans  le  fond  de  lame. 

Pour  les  fautes  qu'on  n'aperçoit  qu'après  qu'el- 
les sont  commises,  l'inquiétude  et  le  dépit  de  l'a- 
mour-propre  ne  les  raccommoderont  jamais  :  au 
contraire,  ce  dépit  n'est  qu'une  impatience  de 
l'orgueil  à  la  vue  de  ce  qui  le  confond.  L'unique 
usage  a  faire  de  ces  fautes  est  donc  de  s'en  humi- 
lier en  paix.  Je  dis  en  paix ,  parce  que  ce  n'est 
point  s'humilier  que  de  prendre  l'humiliation 
avec  chagrin  et  à  contre-cœur.  11  faut  condamner 
sa  faute ,  sans  chercher  radoucissement  d'aucune 
excuse,  et  se  voir  soi-même  devant  Dieu  dans  cet 
état  de  confusion ,  sans  s'aigrir  contre  soi-même 
et  sans  se  décourager ,  mais  profitant  en  paix  de 
l'humiliation  de  sa  faute.  Ainsi  on  lire  du  serpent 


môme  le  remède  pour  se  guérir  du  venin  de  sa 
morsure.  La  confusion  du  péché,  quand  elle  est 
reçue  dans  une  ame  qui  ne  la  supporte  point  im- 
patiemment ,  est  le  remède  contre  le  péché  même  : 
mais  ce  n'est  pas  être  humble ,  que  de  se  soulever 
contre  l'humiliation. 

Un  peu  de  présence  de  Dieu  pendant  les  repas, 
surtout  quand  ils  sont  longs,  et  qu'on  y  est  sou-  ~ 
vent  de  loisir,  servira  beaucoup  à  'vous  retenir 
dans  les  bornes  de  la  sobriété,  et  à  vous  fortifier 
contre  votre  excessive  délicatesse.  Il  y  a  encore 
certains  moments  de  la  table  où  la  première  faim 
fait  qu'on  parle  peu;  alors  on  peut ,  en  mangeant, 
penser  un  peu  à  Dieu  :  mais  tout  cela  ne  doit  se 
faire  qu'à  mesure  que  la  vue  et  le  goût  en  vien- 
nent ,  sans  se  gêner. 

11  y  a  un  autre  article  sur  lequel  je  vous  avoue 
que  je  suis  en  peine,  et  dont  nous  n'avons  point 
parlé  aujourd'hui  ;  mais  il  faut  le  remettre  a  la 
prochaine  occasion  où  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir.  Vous  le  comprendrez  aisément.  Je  suis  très 
convaincu  que  vous  devez  y  user  d'une  extrême 
fermeté  contre  vous-même,  et  vous  défier  de  vos 
meilleures  intentions.  Peut-être  arrêteriez  -vous 
par-là  toutes  les  grâces  que  Dieu  vous  prépare. 
Souvent  tout  ce  que  nous  offrons  à  Dieu  n'est  point 
ce  qu'il  veut.  Ce  qu'il  veut  le  plus  de  nous,  c'est 
ce  que  nous  voulons  moins  lui  donner,  et  que 
nous  craignons  qu'il  ne  nous  demande.  C'est  lsaac, 
fils  unique,  fils  bien  aimé,  qu'il  veut  qu'on  im- 
mole sans  compassion.  Tout  le  reste  n'est  rien  à 
ses  yeux ,  et  il  permet  que  tout  le  reste  se  fasse 
d'une  manière  pénible  et  infructueuse,  parce  que 
sa  bénédiction  n'est  point  dans  ce  travail  d'une 
ame  partagée  ;  il  veut  tout ,  et  jusque  là  point  de 
repos.  Qui  est-ce,  dit  l'Écriture  ',  qui  a  résisté  à 
Dieu,  et  qui  a  pu  être  en  paix?  Voulez- vous  y 
être ,  et  engager  Dieu  à  bénir  vos  travaux  ?  ne  ré- 
servez rien;  coupez  jusques  au  vif;  brûlez,  n'é- 
pargnez rien ,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec  vous. 
Quelle  consolation ,  quelle  liberté ,  quelle  force . 
quel  élargissement  de  cœur ,  quel  accroissement 
de  grâce ,  quand  on  ne  laisse  plus  rien  entre  Dieu 
et  soi,  et  qu'on  a  fait  sans  hésiter  les  derniers  sacri- 
fices !  Je  prie  notre  Seigneur,  et  je  le  prierai  chaque 
jour,  madame,  de  vous  en  donner  le  courage. 

237. 

Supporter  les  tentations  avec  pais  et  humilité. 

Je  ne  me  souviens  pas  trop  bien ,  madame ,  de 
ce  que  je  disois ,  et  que  vous  m'avez  ordonné  d'é- 

*  Job.,  IX ,  4. 
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crire;  mais  il  me  semble  qu'il  étoit  question  de  la 
trop  grande  sensibilité  qu'on  éprouve  au-dedansde 
soi,  et  qu'on  ne  peut  modérer.  Bien  des  gens  se  tour- 
mentent et  se  chagrinent  mal  à  propos  la-dessus. 
Cette  sensibilité  ne  dépend  point  de  nous.  Dieu 
nous  Ta  donnée  avec  notre  tempérament ,  pour 
nous  exercer.  Il  ne  veut  point  nous  en  déli- 
vrer ,  mais  s'en  servir  au  contraire  pour  nous 
écraser.  Entrons  donc  dans  ses  desseins.  Les  ten- 
tations nous  sont  nécessaires;  il  ne  s'agit  que  de 
n'y  succomber  pas.  Celles  du  dedans  sont  comme 
celles  du  dehors  ;  elles  tendent  toutes  h  nous  mener 
à  la  victoire  par  le  combat.  Les  tentations  du  de- 
dans sont  encore  plus  utiles ,  en  ce  qu'elles  ser- 
vent plus  directement  a  nous  humilier  par  l'ex- 
périence de  notre  corruption  intérieure.  Celles  du 
dehors  ne  vont  qu'a  nous  montrer  la  malignité  du 
monde  qui  nous  environne.  Celles  du  dedans  nous 
font  sentir  que  nous  sommes  aussi  dépravés  dans 
nos  inclinations  que  le  monde  même.  Suppor- 
tons donc  avec  une  humble  ton  flan  ce  et  une  paix 
inaltérable  nos  soulèvements  intérieurs,  et  toutes 
les  tentations  qui  naissent  de  notre  propre  fond , 
aussi  bien  que  les  orages  qui  viennent  des  autres 
créatures.  Tout  vient  également  de  la  main  de 
Dieu ,  qui  sait  autant  se  servir  de  nous  que  des  au- 
tres, pour  nous  faire  mourir  a  nous-mêmes. 

C'est  souvent  l'orgueil  qui  s'inquiète,  et  qui  se 
décourage  de  voir  tant  de  révoltes  opiniâtres  au- 
dedans ,  pendant  qu'il  voudroit  voir  toutes  les  pas- 
sions soumises ,  pour  se  nourrir  de  cette  gloire  , 
et  pour  se  complaire  en  sa  propre  perfection.  Tâ- 
chons d'être  ûdèles  par  le  fond  de  la  volonté,  mal- 
gré les  répugnances  et  les  ébranlements  de  la  na- 
ture ;  cl  laissons  faire  Dieu ,  quand  il  veut  nous 
montrer  par  ces  tempêtes  h  quels  naufrages  nous 
serions  exposés ,  si  sa  puissante  maiu  ne  nous  en 
préservoit.  Que  s'il  nous  arrive  même  de  tomber 
volontairement  par  fragilité,  alors  humilions-nous, 
anéantissons  -  nous  ,  corrigeons- nous  sans  pitié 
pour  nous-mêmes.  Ne  perdons  pas  un  moment 
pour  nous  retourner  vers  Dieu;  mais  faisons-le 
simplement  et  sans  trouble.  Relevons-nous,  cl  re- 
prenous  fortement  notre  course,  sans  nous  cha- 
griner et  nous  décourager  de  notre  chute. 

238. 

Gommer t  les  passions  humdnes  s'entre- choquent  ;  le  re- 
noncement et  l'abandon,  unique  moyen  de  conserver  la 
paix. 

Tandis  que  nous  demeurons  renfermés  en  nous- 
mêmes  ,  nous  sommes  en  butte  a  la  contradiction 


des  hommes,  à  leur  malignité  et  a  leur  injustice. 
Notre  humeur  nous  expose  à  celle  d'autrui  ;  nos 
passions  s'entre-choquent  avec  celles  de  nos  voisins; 
nos  désirs  sont  autant  d'endroits  par  où  nous  don- 
nons prise  à  tous  les  traits  du  reste  des  hommes. 
Notre  orgueil ,  qui  est  incompatible  avec  l'orgueil 
du  prochain ,  s'élève  comme  les  flots  de  la  mer  ir- 
ritée :  tout  nous  combat ,  tout  nous  repousse ,  tout 
nous  attaque;  nous  sommes  ouverts  de  toutes  parts 
par  la  sensibilité  de  nos  passions  et  par  la  jalousie 
de  notre  orgueil.  Il  n'y  a  nulle  paix  à  espérer  eu 
soi ,  où  l'on  vit  à  la  merci  d'une  foule  de  désirs 
avides  et  insatiables,  où  l'on  ne  sauroit  jamais 
contenter  ce  moi  si  délicat  cl  si  ombrageux  sur 
tout  ce  qui  le  touche.  De  là  vient  qu'on  est  dans  le 
commerce  du  prochain  comme  les  malades  qui 
ont  langui  long-temps  dans  un  lit  :  il  n'y  a  aucune 
partie  du  corps  où  l'on  puisse  les  toucher  sans  les 
blesser.  L'amour-propre  malade ,  et  attendri  sur 
lui-même,  ne  peut  être  touché  sans  crier  les  hauts 
cris.  Touchez-le  du  bout  du  doigt,  il  se  croit  écor- 
ché.  Joignez  à  cette  délicatesse  la  grossièreté  du 
prochain ,  plein  d'imperfections  qu'il  ne  connoîi 
pas  lui-même;  joignez-y  la  révolte  du  prochain 
contre  nos  défauts,  qui  n'est  pas  moins  grande 
que  la  nôtre  contre  les  siens  :  voilà  tous  les  enfants 
d'Adam  qui  se  servent  de  supplice  les  uns  aux  au- 
tres; voilà  la  moitié  des  hommes  qui  est  renduv 
malheureuse  par  l'autre,  et  qui  la  rend  misérable 
à  son  tour  ;  voilà  dans  toutes  les  nations,'  dans 
toutes  les  villes,  dans  toutes  les  communautés, 
dans  toutes  les  familles,  et  jusqu'entre  deux  amis, 
le  martyre  de  Tamour-propre. 

L'unique  remède  est  donc  de  sortir  de  soi  pour 
trouver  la  paix.  Il  faut  se  renoncer,  et  perdre  tout 
intérêt ,  pour  n'avoir  plus  rien  à  perdre,  ui  à  crain- 
dre ,  ni  à  ménager.  Alors  on  goûte  la  vraie  paix 
réservée  aux  hommes  de  bonne  volonté,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  n'ont  plus  d'autre  volonté  que 
celle  de  Dieu ,  qui  devient  la  leur.  Alors  les  hom- 
mes ne  peuvent  plus  rien  sur  nous  ;  car  ils  ne 
peuvent  plus  nous  prendre  par  nos  désirs  ni  par 
nos  craintes  :  alors  nous  voulons  tout  et  nous  ne 
voulons  rien.  C'est  être  inaccessible  à  l'ennemi  ; 
c'est  devenir  invulnérable.  L'homme  ne  peut  que 
ee  quo  Dieu  lui  ^onne  de  faire;  et  tout  ce  que 
Dieu  lui  donne  de  faire  contre  nous  étant  la 
volonté  de  Dieu ,  est  aussi  la  nôtre.  En  cet  état, 
on  a  mis  son  trésor  si  haut ,  que  nulle  maiu  ne 
peut  y  atteindre  pour  nous  le  ravir.  On  déchirera 
notre  réputation  ;  mais  nous  y  consentons ,  car 
nous  savons  combien  il  est  bon  d'être  humilié 
quand  Dieu  humilie.  On  trouve  du  mécompte 
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dans  les  amitiés;  tant  mieux  :  c'est  le  seul  vérita- 
ble ami  qui  est  jaloux  de  tous  les  autres ,  et  qui 
uoas  en  détache  pour  purifier  nos  attachements. 
On  est  importuné ,  assujetti ,  gêné;  mais  Dieu  le 
lait ,  et  c'est  assez.  On  aime  la  main  qui  écrase  ; 
la  paix  se  trouve  dans  toutes  ces  peines  :  heureuse 
paix,  qni  nous  suit  jusques  a  la  croix!  On  veut  ce 
qu'on  a;  on  ne  veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Plus 
cet  abandon  est  parfait,  plus  la  paix  est  profonde. 
S'il  reste  quelque  attache  cl  quelque  désir ,  la  paix 
n'est  qu'a  demi  :  si  tout  lien  étoit  rompu ,  la  li- 
berté seroit  sans  bornes.  Que  l'opprobre,  la  dou- 
leur, la  mort,  viennent  fondre  sur  moi;  j'entends 
Jésus-Christ  qui  me  dit1  :  Ne  craignez  point  ceux 
qui  tuent  le  corps,  et  qui  ensuite  ne  peuvent  plus 
rien.  0  qu'ils  sont  foibles,  lors  même  qu'ils  ôtent 
la  vie!  que  leur  puissance  est  courte!  Ils  ne  peu- 
vent que  briser  un  pot  de  terre,  que  faire  mourir 
ce  qui  de  soi-même  meurt  tous  les  jours  ,  qu'a- 
vancer un  peu  cette  mort,  qui  est  une  délivrance  ; 
après  quoi  on  échappe  de  leurs  mains  dans  le  sein 
de  Dieu,  oit  tout  est  tranquille  et  inaltérable. 

259. 

Peinture  de  la  vie  de  la  cour. 

A  Versailles,  4  juillet (1695.) 

11  y  a  long-temps,  madame,  que  j'ai  envie  de 
réveiller  votre  souvenir ,  et  d'avoir  l'honneur  de 
vous  écrire;  mais  vous  savez  que  la  vie  se  passe  en 
bons  désirs  sans  effets ,  sur  des  matières  encore 
plus  importantes  que  les  devoirs  de  la  société. 
Mon  bon  propos  a  été  donc,  madame,  de  vous 
demander  de  vos  nouvelles  ;  et  beaucoups  de  vi- 
lains petits  embarras  m'en  ont  toujours  ôté  la 
liberté.  Je  n'ai  pourtant  pas  ignoré  l'état  où  vous 
êtes;  car  M.  le  comte  de  Gramont  me  Fa  expli- 
qué. Si  Bourbon  vous  est  aussi  favorable  qu'à 
lui ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  fasse  oublier 
la  cour.  Bourbon  est  pour  lui  la  véritable  fon- 
taine de  Jouvence ,  où  je  crois  qu'il  se  plonge 
soir  et  matin.  Versailles  ne  rajeunit  pas  de  même; 
il  y  faut  un  visage  riant,  mais  le  cœur  ne  rit  guère. 
Si  peu  qu'il  reste  de  désirs  et  de  sensibilité  d'a- 
mour-propre ,  on  a  toujours  ici  de  quoi  vieil- 
lir :  on  n'a  pas  ce  qu'on  veut;  on  a  ce  qu'on  ne 
voudroit  pas.  On  est  peiné  de  ses  malheurs,  et 
quelquefois  du  bonheur  d'autrui  ;  on  méprise  les 
gens  avec  lesquels  on  passe  sa  vie ,  et  on  court 
après  leur  estime.  On  est  importuné,  et  on  seroit 
bien  fâché  de  ne  l'être  pas ,  et  de  demeurer  en  so- 

•  Matth.,  i.M. 


litude.  Il  y  a  une  foule  de  petits  soucis  voltigeants , 
qui  viennent  chaque  matin  h  votre  réveil,  et  qui  ne 
vous  quittent  plus  jusqu'au  soir;  ils  se  relaient  pour 
vous  agiter.  Plus  on  est  à  la  mode ,  plus  ou  est  à 
la  merci  de  ces  lutins.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la 
vie  du  monde,  et  l'objet  de  l'envie  des  sols.  Mais 
ces  sots  sont  tout  le  genre  humain  aveuglé.  Tout 
homme  qui  ne  connoit  point  Dieu  qui  est  tout ,  et 
le  néant  de  tout  le  reste ,  est  un  de  ces  sots  qui 
admirent  et  qui  envient  un  état  très  misérable. 
Aussi  le  Sage  a-l-il  dit  que  le  nombre  des  sots  est 
infini*.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  madame, 
que  vous  ayez  le  bon  esprit  que  Dieu  donne , 
comme  il  est  écrit  dans  l'Evangile  a,  à  tous  ceux 
qui  le  lui  demandent.  Ce  remède ,  pour  guérir  les 
cœurs,  est  préférable  aux  eaux,  qui  ne  guérissent 
que  le  corps.  H  faut  songer  à  rajeunir  en  Jésus  • 
Christ  pour  la  vie  éternelle  ,  et  laisser  vieillir  cet 
homme  extérieur,  qui  est,  selon  saint  Paul  *,  le 
corps  du  péché.  C'est  vous  faire  un  trop  long  ser- 
mon. Pardonnez-le,  s'il  vous  plaît,  madame,  à 
un  homme  qui  a  gardé  un  long  silence. 

Fh.  DE  FÉNELON,  n.  arch.  de  Cambrai4. 

240. 

Adieux  à  la  comtesse,  partant  pour  les  eaux  de  Bourbon. 

Mercredi,  5!  juillet  (1607.) 

Je  ne  puis,  madame,  avoir  l'honneur  d'aller 
chez  vous ,  parce  que  l'étude  des  princes  va  com- 
mencer. Je  vous  souhaite  un  heureux  voyage ,  une 
santé  parfaite ,  un  profond  oubli  de  toutes  les  épi- 
nes que  vous  quittez ,  et  autant  de  consolations 
que  j'ai  de  croix.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  sanctifie, 
et  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces.  Soyez  persua- 
dée ,  madame ,  que  je  conserverai  toute  ma  vie  un 
attachement  très  repectueux  pour  vous. 

Dispositions  de  Fénelon  par  rapport  au  livre  des 

Maximes. 

A  Cambrai ,  12  septembre  (1097.) 

J'ai  toujours  été  très  sensible,  madame,  aux 
marques  de  votre  bonté.  Jugez  si  ma  sensibilité 
diminuera,  lorsque  vous  redoublez  si  obligeant  - 


1  Ecries.,  1. 15.       *  Luc,  xi,  13.        3  Rom.,  vi,  6. 

4  cette  lettre ,  où  Fenclon  signe  nommé  arch.  de  Cambrai , 
sert  à  montrer  que  son  sacre  n'eut  pas  lieu  le  40  juin  1695.  comme 
le  marque  YHUtoitc  de  Fénelon .  liv.  II ,  n.  27.  D'ailleurs  on  sait 
que  cette  cérémonie  ne  peut  se  faire  que  le  dimanche  ou  à  cer- 
taines fêtes ,  et  le  40  juin  tomboit  cette  année  un  vendredi.  Il  dut 
donc  substituer  le  10  juillet,  à  l'endroit  indiqué. 
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ment  vos  attentions  dans  des  circonstances  où  le 
reste  du  inonde  manque  de  mémoire.  C'est  le  pur 
amour ,  que  d'aimer  les  gens  qui  ne  sont  plus  a  la 
mode.  L'amour  intéressé  est  celui  de  la  cour.  C'est 
le  pays  du  monde  où  Ton  entend  plus  mal ,  et  où 
Ton  devroit  mieux  entendre  celte  distinction.  Je 
suis  ravi ,  madame ,  que  vous  soyez  contente  de 
madame  la  duchesse  de  Beauvilliers;  elle  est  véri- 
tablement bonne ,  et  désire  de  bonne  foi  de  vain- 
cre en  elle  tout  ce  qui  peut  être  moins  conforme 
à  Dieu.  Elle  vous  rend  bien  les  sentiments  que  vous 

avez  pour  elle. 

Je  suis  ici  dans  l'attente  et  dans  la  soumission 
d'un  enfant  de  l'Église,  qui  doit  lui  ôtrc  plus  sou- 
mis qu'un  autre ,  parce  qu'il  doit  plus  a  TLglise  a 
cause  de  sa  place,  et  qu'il  u'est  digne  d'ôlre  pas- 
leur  qu'autant  qu'il  est  brebis  docile.  Si  je  me 
trompe ,  je  serai  celui  qui  gagnera  le  plus  a  cette 
affaire  ;  car  je  serai  détrompé.  La  vérité  est  bien 
plus  précieuse  qu'un  triomphe. 

Je  ne  puis  unir ,  madame ,  sans  vous  supplier 
de  dire  &  M.  le  comte  de  Gramont  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie  qu'il  n'a  point  rougi  de  moi,  et 
qu'il  m'a  confessé  sans  honte  devant  les  cour- 
tisans a  Marly.  Il  n'entendra  pas  ce  langage  in- 
connu à  la  cour;  mais  vous  aurez  la  bonté  de  le 
lui  expliquer.  Souffrez,  madame,  que  je  dise 
aussi  deux  mots  pour  la  bonne  Compagnie  que  je 
laissai  dans  voire  chambre  la  dernière  fois  :  ce 
sont  des  gens  que  j'aime  et  que  j'honore.  Il  n'y  a 
que  vous,  madame,  qui  n'aurez  aucun  compli- 
ment de  moi.  Je  me  contente  de  vous  souhaiter 
un  cœur  abaissé  sqjis  la  main  de  Dieu  et  adouci 
pour  le  prochain  ,  un  esprit  simple  comme  la  co- 
lombe et  prudent  comme  le  serpent ,  pour  écarter 
lout  ce  qui  peut  vous  dissiper;  enfin  un  véritable 
détachement  du  monde  et  de  vous-même ,  dont  la 
pratique  soit  réelle  et  constante.  Toutes  nos  affaires 
vont  bien  ,  quand  nous  avançons  celle-là;  car 
celle-là  est  l'unique  pour  nous.  Succès,  réputa- 
tion ,  faveur ,  talent ,  commodités ,  ne  sont  que 
des  pièges. 
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Caractère  de  taint  François  de  Sales.  En  quoi  consiste 

l'esprit  de  foi. 

29  Janvier  1700. 

Le  jour  de  saint  François  de  Sales  est  une  grande 
fêle  pour  moi ,  madame.  Je  prie  aujourd'hui  de 
tout  mon  cœur  le  saint  d'obtenir  de  Dieu  pour  vous 
l'esprit  dont  il  a  été  lui-môme  rempli.  11  ne  coinp- 
toit  pour  rien  le  monde.  Vous  verrez ,  par  ses  Let- 
tres et  par  sa  Vie,  qu'il  recevoit  avec  la  môme 
paix ,  et  dans  le  môme  esprit  d'anéantissement, 
les  plus  grands  honneurs  et  les  plus  dures  contra- 
dictions. Son  style  naïf  montre  une  simplicité  ai- 
mable ,  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  grâces  de 
l'esprit  profane.  Vous  voyez  un  homme  qui ,  avec 
une  grande  pénétration  et  une  parfaite  délicatesse 
pour  juger  dû  fond  des  choses,  et  pour  connoitre 
le  cœur  humain  ,  ne  songeoit  qu'à  parler  en  bon 
homme ,  pour  consoler,  pour  éclairer,  pour  per- 
fectionner son  prochain.  Personne  ne  connoissoit 
mieux  que  lui  la  plus  haute  perfection  ;  mais  il  se 
rapetissoit  pour  les  petits,  et  ne  dédaignoit  jamais 
rien.  11  se  faisoit  tout  à  tous,  non  pour  plaire  a 
tous,  mais  pour  les  gagner  tous,  et  pour  les  gagner 
a  Jésus-Christ,  et  non  k  soi.  Voilk,  madame,  l'es- 
prit du  saint  que  je  souhaite  de  voir  répandre  en 

vous. 

Compter  pour  rien  le  monde,  sans  hauteur  ni 
dépit,  c'est  vivre  de  la  foi.  N'ôtre  point  enivré  de 
ce  qui  nous  flatte,  ni  découragé  par  ce  qui  nous 
contredit ,  mais  porter  d'un  esprit  égal  ces  deux 
extrémités ,  et  aller  toujours  devant  soi  avec  une 
fidélité  paisible  et  sans  relâche,  ne  regardant  jamais 
dans  les  divers  procédés  des  hommes  que  Dieu  seul  ; 
tantôt  soulageant  notre  foiblesse  par  les  consola- 
tions, et  tantôt  nous  exerçant  miséricordieusement 
par  les  croix ,  voila ,  madame,  la  véritable  vie  des 
enfants  de  Dieu.  Vous  serez  heureuse,  si  vous  dites 
du  fond  du  cœur  avec  Jésus-Christ ,  mais  d'une 
parole  intime  et  permanente  :  Mcdlieurau  inonde, 
à  cause  de  ses  scandales  *  !  Ses  discours  et  ses  ju- 
gements ont  encore  trop  de  pouvoir  sur  vous  ;  il 
ne  mérite  point  qu'on  soit  tant  occupé  de  lui. 
Moins  vous  voudrez  lui  plaire,  plus  vous  serez  au- 
dessus  de  lui.  Notre  bon  saint  étoit  autant  désa- 
busé de  l'esprit  que  du  monde  ;  et  en  effet ,  ce 
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qu'on  appelle  esprit  n'est  qu'une  vaine  délicatesse 
que  le  monde  inspire.  Il  n'y  a  point  d'autre  vrai 
esprit  quela  simple  et  droite  raison.  La  raison  n'est 
jamais  droite  dans  les  enfants  d'Adam ,  si  Dieu  ne 
la  redresse,  en  corrigeant  nos  jugements  par  les 
siens,  et  en  nous  donnant  son  esprit,  pour  nous 
enseigner  toute  vérité. 

Si  vous  voulez  que  l'esprit  de  Dieu  vous  possède, 
n'écoutez  plus  le  monde,  ne  vous  écoutez  plus 
vous-même  dans  vos  goûts  mondains  ;  n'ayez  plus 
d'autre  esprit  que  celui  de  l'Évangile,  plus  d'autre 
délicatesse  que  celle  de  l'esprit  de  foi ,  qui  sent  jus- 
qu'aux moindres  imperfections.  En  vous  perfec- 
tionnant avec  cette  simplicité  humble,  vous  serez 
compatissante  pour  les  infirmités  d'autrui,  et  vous 
aurez  la  véritable  délicatesse,  sans  mépris  ni  dé- 
goût pour  les  choses  qui  paraissent  foibles,  petites, 
et  grossières.  0  que  la  délicatesse  dont  le  monde 
se  glorifie  est  grossière  et  basse ,  en  comparaison 
de  celle  que  je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  ! 

243. 

Exhortation  à  l'entière  confiance  en  Dieu. 

Lundi,  22  février  (1700.) 

Ne  croyez  point,  s'il  vous  plaît,  madame,  que 
je  manque  de  zèle  pour  vous  aider  dans  vos  be- 
soins. On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  vois  vos  bonnes  in- 
tentions ,  et  la  soif  que  Dieu  vous  donne  pour  toutes 
les  vérités  qui  peuvent  vous  mettre  en  état  de  lui 
plaire.  Si  je  suis  réservé ,  ce  n'est  que  par  pure 
discrétion  pour  vous9  ;  et  comme  je  ne  le  suis  que 
pour  vous,  c'est  a  vous  a  régler  la  manière  dont 
il  convient  que  je  le  sois.  Du  reste,  j'aimerois 
mieux  mourir  que  de  manquer  aux  besoins  des 
âmes  qui  me  sont  confiées,  et  surtout  de  la  vôtre, 
qui  m'est  très  chère  en  notre  Seigneur. 

Votre  piété  est  un  peu  trop  vive  et  trop  inquiète. 
Ne  vous  défiez  point  de  Dieu  :  pourvu  que  vous 
ne  lui  manquiez  point ,  il  ne  vous  manquera  pas, 
et  il  vous  donnera  les  secours  nécessaires  pour  aller 
à  lui.  Ou  sa  providence  vous  procurera  des  con- 
seils au-dehors,  ou  son  esprit  suppléera  au  dedans 
ce  qu'il  vous  ôtera  extérieurement.  Croyez-en  Dieu 
fidèle  dans  ses  promesses,  et  il  vous  donnera  selon  la 
mesure  de  votre  foi.  Fussiez  vousabandonneede  tous 
les  hommes  dans  un  désert  inaccessible,  la  manne 

1  Féneloo ,  dans  celte  lettre  et  dans  plusieurs  des  suivantes , 
parle  de  la  réserve  qu'il  étoit  obligé  de  garder  dans  la  fréquenta- 
tion même  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  po»ir  ne  pas  les  entraîner 
flan*  la  disgrâce  où  11  étoit  tombé  lui-même  à  l'occasion  du  livre 
des  Maximes. 


y  tomberait  du  ciel  pour  vous  seule,  et  les  eaux 
abondantes  couleraient  des  rochers.  Ne  craignez 
donc  que  de  manquer  a  Dieu;  et  encore  ne  faut-il 
pas  le  craindre  jusqu'à  se  troubler.  Supportez-vous 
vous-même,  comme  on  supporte  le  prochain,  sans 
le  flatter  dans  ses  imperfections.  Laissez  là  toutes 
vos  délicatesses  d'esprit  et  de  sentiments  ;  vous 
voudriez  les  avoir,  avec  Dieu  comme  avec  les  hom- 
mes. 11  se  glisse  dans  ces  merveilles  un  raffinement 
de  goût ,  et  un  retour  subtil  sur  soi-même.  Soyez 
simple  avec  celui  qui  aime  à  se  communiquer  aux 
âmes  simples.  Devenez  grossière  ,  non  par  vraie 
grossièreté,  mais  par  renoncement  à  toutes  les  dé- 
licatesses que  le  goût  de  l'esprit  donne.  Bienheu- 
reux les  pauvres  d'esprit  qui  ont  fait  vœu  de  pau- 
vreté spirituelle ,  et  qui  n'ont  jamais  pour  l'esprit 
que  le  nécessaire  dans  une  continuelle  mendicité , 
et  dans  un  abandon  sans  réserve  à  la  Providence  ! 
0  que  je  serais  ravi,  si  je  vous  voyois  négligée 
pour  l'esprit ,  comme  une  personne  pénitente  l'est 
pour  les  parures  du  corps  !  Je  ne  parle  point  à 
madame  la  comtesse...,  mais  j'en  suis  très  édifié. 

SU. 

Éviter  l'activité  inquiète  dans  le  service  de  Dieu  ;  a>is  pour 

la  conduite  ordinaire. 

Mercredi,  3  mars  (1700.) 

Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur,  madame,  de  vous 
répondre  plus  tôt ,  c'est  que  je  n'ai  pas  eu  un  mo- 
ment de  libre.  Je  prends  la  liberté  de  vous  répéter 
que  je  ne  suis  réservé  que  par  discrétion  pour  vous. 
Quoique  vous  n'ayez  point  de  ménagemenls  poli- 
tiques pour  votre  personne,  celle  de  M.  le  comte 
de  Montberon  et  sa  place  en  demandent. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  madame ,  en  croyant 
qu'il  ne  suffit  point  d'avoir  changé  d'objet  pour 
l'ardeur,  et  qu'il  y  a  une  ardeur  inquiète  qu'il  faut 
modérer,  môme  dans  le  service  de  Dieu ,  et  dans 
la  correction  de  nos  défauts.  Cette  vue  pourra 
beaucoup  servir  à  vous  calmer,  sans  relâchement, 
dans  votre  travail.  L'ardeur  que  vous  mettez  dans 
les  meilleures  choses  les  altère ,  et  vous  donne  une 
agitation  d'autant  plus  contraire  à  la  paix  de 
l'esprit  de  Dieu ,  que  vous  prenez  davantage  sur 
vous  par  pure  bienséance,  pour  la  renfermer  avec 
effort  tout  entière  au-dedans.  Un  peu  de  simpli- 
cité vous  ferait  pratiquer  la  vertu  plus  utilement 
avec  moins  de  peine. 

J'approuve  fort,  madame,  qu'on  vous  fasse 
communier  tous  les  quinze  jours.  Ce  n'est  point 
trop  pour  une  personne  retirée ,  qui  tâche  de  se 
renfermer  dans  ses  devoirs ,  et  qui  s'occupe  à  la 
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lecture  et  "a  la  prière.  Vous  avez  besoin  de  cher-  ; 
cher  dans  le  sacrement  de  vie  et  d'amour  la  uonr-  ' 
riture  la  consolation ,  et  la  force  pour  porter  vos  j 
croix  et  pour  vaincre  vos  imperfections.  Laissez-  j 
vous  donc  conduire ,  sans  vous  juger  vous-môme,  ; 
et  n'écoutez  aucun  scrupule  pour  vos  communions. 
A  regard  des  confessions ,  je  ne  saurois  vous  en 
rien  dire.  11  n'y  a  que  votre  confesseur  qui  puisse 
vous  parler  juste  là-dessus.  Dieu  ne  permettra  pas 
qu'il  manque  a  votre  besoin ,  si  vous  cherchez  en  j 
simplicité  ce  que  l'esprit  de  grâce  demande  de 
vous.  Marchez  avec  une  foi  pleine  et  entière.  Tâ- 
chez de  faire  ce  que  le  confesseur  vous  dira.  Si 
vous  êtes  gênée ,  faites-le-moi  savoir  ;  je  vous  ré- 
pondrai le  mieux  que  je  pourrai  sur  les  doutes  que 
vous  me  proposerez. 

Je  ne  saurois  vous  dire  des  choses  assez  précises 
et  assez  proportionnées  sur  vos  lectures  et  sur  vo- 
ire oraison.  Je  ne  connois  pas  assez  votre  goût ,  j 
votre  attrait ,  votre  besoin  :  une  demi-heure  de 
conversation  me  mettrait  au  fait  ;  après  quoi  je 
|H>urrois  vous  écrire,  et  môme  vous  entendre  sur 
un  billet  d'une  demi-page.  Voyez  là-dessus  ce  qui 
convient ,  sans  vous  engager  à  rien  faire  de  trop 
par  rapport  aux  conjonctures  présentes. 

A  regard  de  vos  habits ,  il  me  semble  que  vous 
devez  avoir  égard  au  goût  et  à  la  pente  de  M.  le 
comte  de  Montberon  :  c'est  à  lui  à  décider  sur  les 
bienséances.  S'il  penche  à  l'épargne  là-dessus,  vous 
devez  retrancher  autant  qu'il  le  croira  à  propos , 
pour  payer  ses  dettes.  S'il  veut  que  vous  souteniez 
un  certain  extérieur,  faites  par  pure  complaisance 
ce  que  vous  croirez  apercevoir  qu'il  veut,  et  rien 
au-delà  par  votre  propre  goût  ou  jugement.  S'il  ne 
veut  rien  à  cet  égard ,  et  qu'il  vous  laisse  absolu- 
ment à  vous-même,  je  crois  que  le  parti  de  la  médio- 
crité est  le  meilleur  pour  mourir  à  vous-même.  Les 
extrémités  sont  de  voire  goût.  Une  entière  magni- 
ficence peut  seule  contenter  votre  délicatesse  et 
votre  hauteur  raffinée.  Une  simplicité  austère  est 
•  un  autre  raffinement  d'amour-propre  :  alors  on 
ne  renonce  à  la  graudeur  que  par  une  manière 
éclatante  d?y  renoncer.  Le  milieu  est  insupporta- 
ble à  l'orgueil  :  on  paroi t  manquer  de  goût,  et  se 
«  roire  paré  avec  un  extérieur  bourgeois.  J'ai  ouï 
dire  qu'on  vous  a  vue  autrefois  vêtue  comme  les 
Meurs  de  communauté.  C'est  trop  en  apparence  , 
et  c'est  trop  peu  dans  le  fond.  Un  extérieur  mo- 
déré vous  coûtera  bien  davantage  au  fond  de  votre 
cœur.  Mais  votre  règle  absolue  est  de  parler  à 
cœur  ouvert  à  M.  de  Montl>crou,  et  de  suivre  sans 
hésiter  ce  que  vous  venez  qui  lui  plaira  le  plus. 


2*5. 

Il  croit  à  propos  d'avoir  une  conversation  avec  la  comtes*, 
sur  ses  disposition*  intérieures. 

Lundi,  15  mars  (1700.) 

Nous  aurons,  madame,  quand  il  vous  plaira, 
une  conversation  particulière  sur  vos  exercices 
de  piété.  Je  la  crois  à  propos ,  puisque  vous  ne 
voyez  rien  qui  doive  l'empêcher,  et  ce  sera  dans 
le  lieu  que  vous  choisirez.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  de 
ménagements  que  pour  vous  et  pour  votre  maison. 
Quand  on  a  la  peste ,  on  craint  de  la  donner  aux 
gens  qu'on  aime  :  moins  ils  la  craignent,  plus  on 
la  craint  pour  eux.  Une  demi-heure  de  conversa- 
tion simple  fera  plus  que  cent  lettres ,  et  nous  met- 
tra à  portée  de  rendre  toutes  les  lettres  utiles ,  en 
les  rendant  proportionnées  aux  vrais  besoins.  En 
attendant ,  je  me  réjouis  de  ce  que  le  conseil  do 
pratiquer  la  médiocrité  vous  entre  dans  le  cœur. 
Vous  ne  deviendrez  simple  que  par-là.  Toutes  les 
extrémités ,  même  en  bien ,  ont  leur  affectation 
raffinée.  La  médiocrité,  qui  ne  se  fait  point  remar- 
quer, ne  laisse  aucun  ragoût  à  l'amour-propre.  Il 
n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  ne  souffre  point  ces 
bornes  étroites. 

§46. 

Avis  sur  l'oraison ,  les  lectures,  la  confession ,  et  quelques 

autres  articles. 

Jeudi,  l5aYTH\l700.) 

J'ai  ressenti,  madame,  dans  la  conversation 
d'aujourd'hui ,  une  joie  que  je  ne  puis  vous  expri- 
mer, et  que  vous  auriez  peine  à  croire.  H  me  paroit 
que  Dieu  agit  véritablement  en  vous,  et  qu'il  veut 
posséder  tout  votre  cœur. 

Pour  l'oraison ,  faites-la  non-seulement  dans  les 
temps  réglés ,  mais  encore  au-delà ,  et  dans  les  in- 
tervalles de  vos  occupations ,  autant  que  vous  en 
aurez  la  facilité  et  l'attrait;  mais  prenez  garde  à 
ménager  vos  forces  de  corps  et  d'esprit ,  et  arrê- 
tez-vous dès  que  vous  éprouverez  quelque  lassitude. 
Votre  manière  de  faire  oraison  est  très  bonne. 
Commencez  toujours  par  les  plus  solides  sujets  qui 
vous  ont  touchée  dans  vos  lectures.  Suivez  la  pente 
de  votre  cœur,  pour  vous  nourrir  d'une  présence 
amoureuse  de  Dieu,  des  personnes  de  la  sainte 
Trinité,  et  de  l'humanité  de  Jésus-Christ.  Atta- 
chez-vous intimement  à  cette  adorable  société; 
denicurez-y  avec!  une  conliauce  sans  bornes,  et  di- 
tes-leur tout  ce  que  la  simplicité  de  l'amour  vous 
;  inspirera.  Après  leur  avoir  parlé  de  l'abondance 
'du  cœur,  éeoulez-les  intérieurement ,  en  faisant 
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(aire  voire  esprit  délient  et  inquiet.  Pour  les  dis- 
tractions, elles  tomberont  comme  d'elles-mêmes , 
I>ourvu  que  vous  ne  les  suiviez  jamais  volontaire- 
ment, que  vous  demeuriez  toujours  par  votre 
choix  occupée  a  aimer,  que  vous  ne  soyez  point 
distraite  par  la  crainte  des  distractions ,  et  que , 
sans  vous  en  mettre  beaucoup  eu  peine,  vous  re- 
veniez tranquillement  à  votre  exercice ,  dès  que 
vous  avez  aperçu  que  votre  imagination  vous  eu 
détourne.  La  facilité  avec  laquelle  vous  faites  orai- 
son marque  que  Dieu  vous  aime  beaucoup  ;  car, 
sans  une  grâce  bien  forte,  votre  naturel  scrupu- 
leux vous  donneroit  de  grandes  inquiétudes  pen- 
dant que  vous  voudriez  penser  à  Dieu. 

Pour  vos  lectures ,  je  ne  crains  point  de  consen- 
tir que  vous  lisiez  la  plupart  des  livres  de  l'Écri- 
ture sainte,  puisque  vous  en  avez  l'attrait,  que 
vous  les  avez  déjà  lus  avec  consolation,  que  vous 
ne  voulez  point  les  lire  par  curiosité,  et  que  vous 
avez  toute  la  docilité  nécessaire  |>our  vous  édifier 
des  choses  que  vous  ne  pourrez  point  approfondir. 
La  permission  que  je  vous  donne  à  cet  égard  vous 
doit  mettre  en  paix ,  et  je  vous  supplie  de  ne  con- 
sulter plus  la-dessus,  pour  finir  tous  vos  scrupules. 
Les  livres  que  je  vous  conseille  principalement 
sont  ceux  du  Nouveau  Testament  ;  mais  évitez  les 
questions  profondes  de  YÉpîtrc  aux  Romains  jus- 
qu'au douzième  chapitre.  Si  vous  les  lisez,  n'entrez 
point  dans  les  raisonnements  des  savants.  Vous 
pouvez  lire  aussi  les  livres  historiques  de  lAuci^n 
Testament,  avec  les  Psaumes;  certains  livres  qu'on 
nomme  Sapientiaux ,  tels  que  les  Proverbes ,  la 
Sagesse  et  Y  Ecclésiastique ,  et  certains  endroits 
les  plus  touchants  des  prophètes  ;  mais  il' abandon- 
nez ni  limitation  de  Jésus-Christ ,  ni  les  ouvrages 
de  saint  François  de  Sales.  Ses  Lettres  et  ses  En- 
tretiens sont  remplis  de  grâce  et  d'expérience, 
liuand  la  lecture  vous  met  en  recueillement  et 
en  oraison ,  laissez  le  livre  :  vous  le  reprendrez 
issez  quand  l'oraison  cessera.  Lisez  peu  chaque 
ois  ;  lisez  lentement  et  sans  avidité  ;  lisez  avec 
îmour. 

Ne  songez  plus  h  vos  confessions  générales ,  qui 
je  vous  ont  que  trop  embarrassée  ,  et  qui  ne  fe- 
roient  plus  que  vous  troubler.  Ce  scroit  un  retour 
nquict  et  hors  de  tout  propos ,  qui  scroit  contraire 
i  la  paix  où  Dieu  vous  appelle ,  et  qui  réveilleroit 
kos  scrupules.  Tout  ce  qui  excite  vos  réflexions  ar- 
lentcs  et  délicates  vous  est  un  piège  dangereux. 
Suivez  avec  confiance  le  goût  d'amour  que  Dieu 
N>u8  donne  pour  ses  perfections  infinies.  Aimez-lc 
omme  vous  voudriez  être  aimée  :  ce  n'est  pas  lui 
louner  trop:  relie  mesure  n'esl  point  excessive 


Aimez-le  suivant  les  idées  qu'il  vous  donne  du  plus 
grand  amour. 

Les  deux  hommes  que  vous  voyez  sont  bons. 
L'un  vous  aide  moins  ;  mais  aussi  il  court  moins 
de  risque  de  vous  gêner ,  et  de  vous  relarder  dans 
votre  voie.  L'autre  entend  mieux  et  est  plus  secou- 
rable  ;  mais,  faute  d'expérience  en  certaines  cho- 
ses ,  il  pourrok  vous  embarrasser ,  et  vous  rétrécir 
le  cœur.  Si  cet  inconvénient  vous  arrivoit ,  aver- 
tissez-m'eu ,  et  tâchez  de  le  prévenir  eu  ne  relou- 
chant point  avec  luîtes  choses  déjà  réglées,  comme, 
par  exemple ,  la  lecture  de  l'Écriture  sainte. 

Ne  soyez  ]>oiut  martyre  des  bienséances,  eld'une 
certaine  perfection  de  iwlitcsse  :  cette  délicatesse 
dévore  l'esprit ,  et  occupe  toujours  une  ame  d'elle- 
même.  Agissez  et  parlez  sans  tant  de  circonspec- 
tion. Si  vous  êtes  bien  occupée  de  Dieu ,  vous  le 
serez  moins  de  plaire  aux  hommes ,  et  vous  leur 
plairez  davantage. 

Pour  mademoiselle  votre  petite-fille ,  n'agissez 
point  avec  elle  suivant  vos  goûts  naturels.  Ne  lui 
parlez  qu'en  présence  de  Dieu  ,  suivant  la  lumière 
du  moment  dîi  il  faudra  lui  parler.  Si  vous  y  êtes 
fidèle ,  vous  ne  la  gâterez  jamais ,  et  personne  ue 
lui  sera  aussi  utile  que  vous.  Laissez-la  ou  auprès 
de  vous,  ou  ailleurs ,  comme  M.  le  comte  de  Mont- 
beron ,  monsieur  son  père  et  madame  sa  mère  le 
souhaiteront  ;  mais  évitez,  si  vous  le  pouvez,  un  cou- 
vent. Le  meilleur  la  gênera,  l'ennuiera,  la  révoltera, 
la  rendra  fausse ,  et  passionnée  pour  le  monde. 

Je  suis,  madame,  uni  a  vous  en  notre  Seigneur, 
et  zélé  pour  tout  ce  qui  vous  touche  au-delà  de 
tout  ce  que  j'aurois  cru ,  quoique  je  vous  honorasse 
infiniment. 

247. 

Éviter  la  trop  grande  activité  duos  l'oraison. 

Vendredi.  16  avril  (1700.) 

Ne  soyez  en  peine  de  rien ,  madame.  Je  n'ai 
voulu  que  vous  parler  franchement  sur  la  réserve 
que  vous  vous  reprochiez  d'avoir  eue  dans  notre 
conversation  ;  pour  moi ,  jo  ne  manquerai  point 
de  vous  parler  et  de  vous  écrire ,  selon  les  occa- 
sions ,  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable.  Mé- 
nagez vos  forces  dans  l'exercice  de  l'oraison.  C'est 
[tarée  que  cette  occupation  intérieure  épuise  et 
mine  insensiblement ,  qu'il  faut  s'y  donner  des 
bornes  ,  et  éviter  une  certamc  avidité  spirituelle. 
La  vie  intérieure  amortit  l'extérieure ,  et  cause 
souvent  une  espèce  de  langueur.  Votre  foible santé 
a  besoin  d'être  épargnée,  et  votre  vivacité  est  à 
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craindre ,  même  dans  le  bien.  Dieu  sait  combien 
il  m'unit  a  vous  dans  son  amour. 

248. 

Gomment  il  faut  suivre  les  différents  attraits  de  la  grâce 

dans  l'oraison. 

A  Mons,  90  avril  (1700.) 

On  oe  peut  être  plus  éloigné  que  je  le  suis ,  ma- 
dame ,  de  toute  inégalité  de  sentiments  &  votre 
égard.  Si  vous  en  voyez  des  marques  extérieures, 
ma  volonté  n'y  a  aucune  part.  J'ai  souvent  des 
distractions  et  des  négligences  ;  mais  je  ne  change 
point ,  surtout  pour  vous ,  madame ,  et  je  suis  tou- 
ché de  plus  en  plus  du  désir  de  votre  sanctifica- 
tion. Je  vois  avec  joie  que  Dieu  vous  donne  cer- 
taines lumières ,  qui  ne  viennent  point  de  l'esprit 
ni  de  la  délicatesse  qui  vous  est  naturelle ,  mais 
de  l'expérience  et  d'un  fonds  de  grâce.  C'est  ainsi 
qu'on  commence  à  penser  quand  Dieu  ouvre  le 
cœur ,  et  qu'il  veut  mettre  dans  la  vie  intérieure. 
L'homme  qui  vous  a  parlé  est  bon ,  sage ,  pieux , 
et  solide  dans  ses  maximes  ;  mais  il  n'a  pas  l'expé- 
rience des  choses  sur  lesquelles  vous  le  consultez , 
et ,  faute  de  cette  expérience ,  il  vous  retarderoiten 
vous  gênant ,  au  lieu  de  vous  aider.  Ne  quittez 
point  vos  sujets  d'oraison ,  ni  les  livres  d'où  vous 
les  tirez  ;  mais  quand  vous  éprouvez  un  attrait  au 
silence  devant  Dieu ,  et  que  vos  lectures  ou  sujets 
font  ce  que  vous  appelez  un  bruit  qui  vous  distrait, 
laissez  tomber  le  livre  de  vos  mains ,  laissez  dis- 
paraître votre  sujet,  et  ne  craignez  point  d'écou- 
ter Dieu  au  fond  de  vous-même ,  en  faisant  taire 
tout  le  reste.  Les  sujets  pris  d'abord  avec  fidélité 
vous  mèneront  à  ce  silence  si  profond ,  et  co  si- 
lence vous  nourrira  des  vérités  plus  substantielle- 
ment que  les  raisonnements  les  plus  lumineux. 
Mais  ne  cessez  point  de  prendre  toujours  des  sujets 
solides ,  et  de  choisir  ceux  qui  sont  les  plus  pro- 
pres a.  vous  occuper  et  à  vous  toucher  le  cœur. 

Quand  vous  apercevez  que  vous  êtes  en  distrac- 
tion ou  toi  sécheresse ,  et  en  danger  d'oisiveté , 
remettez-vous  doucement  et  sans  inquiétude  en 
présence  de  Dieu ,  et  reprenez  votre  sujet.  S'il 
vous  tient  en  recueillement ,  continuez  h  vous  en 
nourrir;  si,  au  contraire,  vous  éprouvez  qu'il 
vous  gêne ,  qu'il  vous  distraie  et  qu'il  vous  dessè- 
che dans  ce  temps-là ,  et  que  vous  ayez  de  l'attrait 
pour  le  silence  amoureux  en  présence  de  Dieu ,  ne 
craignez  point  de  suivre  librement  cet  attrait  de 
grâce.  Cette  liberté  ne  peut  être  suspecte  d'illu- 
sion ,  quand  on  se  propose  toujours  des  sujets  so- 
lides ,  qu'on  ne  permet  aucune  oisiveté  volontaire, 


qu'on  s'occupe  dans  les  temps  de  silence  intérieur 
d'une  vue  amoureuse  de  Dieu  ;  qu'on  revient  à  la 
méditation  des  sujets ,  dès  qu'on  aperçoit  la  dis- 
traction et  la  cessation  de  ce  silence  amoureux; 
qu'enfin  on  se  tient  d'ailleurs  dans  toutes  les  rè- 
gles communes ,  pour  juger  de  l'arbre  par  le  fruit 
des  vertus. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  bien  lu  les  livres  de  saint 
François  de  Sales  ;  mais  il  me  semble  que  vous 
pourriez  lire  fort  utilement  ses  Entretiens ,  quel- 
ques unes  de  ses  Épttres,  et  divers  morceaux  de 
son  grand  Traité  de  l'amour  de  Dieu.  En  parcou- 
rant, vous  verrez  assez  ce  qui  vous  convient.  L'es- 
prit de  ce  bon  saint  est  ce  qu'il  faut  pour  vous 
éclairer ,  sans  nourrir  en  vous  le  goût  de  l'esprit , 
qui  est  plus  dangereux  pour  vous  que  pour  une 
autre.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  ,  madame, 
que  votre  santé  soit  bonne,  et  que  vous  croisàex 
en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  selon  ses  desseins 
sur  vous.  Rien  ne  peut  vous  être  dévoué  en  lui  au 
point  que  je  le  suis  pour  toute  ma  vie. 

249. 

De  l'abandon  à  la  Providence  à  l'occasion  de  la  perte  de 
nos  amis.  Suivre  sans  crainte  l'attrait  qu'on  éprouve  dans 
l'oraison  pour  le  simple  recueillement. 

Dimanche,  13  Juin  (1700.) 

Je  prends  véritablement  part ,  madame ,  à  la 
douleur  que  vous  cause  l'extrémité  de  la  maladie 
de  mademoiselle  ....  L'incertitude  où  vous  êtes 
depuis  deux  jours ,  en  attendant  de  ses  nouvelles, 
est  encore  une  rude  croix.  Rien  ne  fait  tant  de 
peine  à  la  nature  que  cette  suspension  entre  une 
foible  espérance  et  une  forte  crainte  :  mais  nous 
devons  vivre  en  foi  pour  la  mesure  de  nos  peines, 
comme  pour  tout  le  reste.  Notre  sensibilité  fait 
que  nous  sommes  souvent  tentés  de  croire  que  nos 
épreuves  surpassent  nos  forces;  mais  nous  ne  con- 
noissons  ni  les  forces  de  notre  cœur,  ni  les  épreu- 
ves de  Dieu.  C'est  celui  qui  connoit  tout  ensemble, 
et  notre  cœur  qu'il  a  fait  de  ses  propres  mains,  avec 
tous  les  replis  que  nous  y  ignorons ,  et  l'étendue 
des  peines  qu'il  nous  donne,  auquel  est  réservé  de 
proportionner  ces  deux  choses.  Laissons-le  donc 
faire ,  et  contentons-nous  de  souffrir ,  sans  nous 
écouter.  Ce  que  nous  croyons  impossible  ne  l'est 
qu'a  notre  délicatesses  et  a  notre  lâcheté  ;  ce  que 
nous  croyons  accablant  n'accable  que  l'orgueil 
et  l'amour-propre ,  qui  ne  peuvent  être  trop  acca- 
blés. Mais  l'homme  nouveau  trouve ,  dans  ce  juste 
accablement  du  vieil  homme ,  de  nouvelles  forces 
et  des  consolations  toutes  célestes.  Offrez  à  Dieu 
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unie ,  madame  :  voudriez-vous  la  lui  refu- 
oudriez-voos  la  mettre  entre  vous  el  lui, 
9  an  mur  de  séparation  ?  Que  sacriûeriez- 
fu'nne  vie  courte  et  misérable  d'une  personne 
i  pouvoit  que  souffrir  ici-bas ,  et  voir  son 
?n  danger?  Vous  la  reverrez  bientôt ,  non 
!  V)leil  qui  n'éclaire  que  la  vanité  et  l'afflic- 
esprit ,  mais  dans  cette  lnmière  pure  de  la 
Éternelle,  qui  rend  bienheureux  tousceux  qui 
Dt.  Plus  votre  amie  étoit  droite  et  solide , 
le  est  digne  de  ne  vivre  pas  plus  long-temps 
n  inonde  si  corrompu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
unis  sincères ,  et  qu'il  est  rude  de  les  per- 
lais on  ne  les  perd  point ,  et  c'est  nous  qui 
s  risque  de  nous  perdre ,  jusqu'à  ce  que 
fons  suivi  ceux  que  nous  regrettons. 
*  votre  oraison ,  ne  craignez  rien ,  madame. 
;  point  d'illusion  a  suivre  l'attrait  de  Dieu 
«neurer  en  sa  présence  occupé  de  son  ad- 
n  et  de  son  amour ,  pourvu  que  cette  oc- 
n  ne  nous  donne  jamais  la  folle  persuasion 
îs  sommes  bien  avancés  ;  pourvu  qu'elle  ne 
npdche  pas  de  sentir  nos  fragilités ,  nos  im- 
ons ,  et  le  besoin  de  nous  corriger  ;  pourvu 
ne  nous  fasse  négliger  aucun  de  nos  de- 
et  pour  l'intérieur  et  pour  l'extérieur; 
que  nous  demeurions  sincères ,  humbles, 
et  dociles  dans  la  main  de  nos  supérieurs. 
s  donc  point  :  recevez  le  don  de  Dieu  ; 
lui  votre  cœur;  nourrissez-vous-en.  L'hé- 
géneroit  votre  cœur,  troubleroit  l'opération 
ace,  et  vous  jetteroit  dans  une  conduite 
le  contrariétés ,  où  vous  déferiez  sans  cesse 
laineeque  vous  auriez  fait  de  l'autre.  Tan- 
vous  ne  ferez  que  penser  a  Dieu ,  l'aimer, 
mper  de  sa  présence ,  et  vous  attacher  à  sa 
,  sans  rien  présumer  de  vous ,  sans  négli- 
îne  règle,  sans  vous  relâcher  dans  la  voie 
«ptes  et  des  conseils ,  saus  vous  écarter  de 
ince  et  de  la  voie  commune ,  vous  ne  serez 
i  péril  de  vous  tromper.  Suivez  donc  Fai- 
tes à  l'Époux  :  Allirez-moi  après  vous ,  je 
V odeur  de  vos  parfums  4.  Ne  donnez  de 
i  votre  recueillement  qu'autant  que  lcbe- 
ménager  votre  santé,  et  de  remplir  les 
Je  votre  état ,  le  demandera.  Prenez  garde 
Qt  que  le  corps  ne  souffre  de  ce  que  l'es- 
au  dedans.  L'oraison  la  plus  simple ,  la 
le,  la  plus  douce ,  la  plus  bornée  au  cœur, 
s  exempte  de  raisonnement ,  ne  laisse  pas 
r  sourdement  les  forces  corporelles ,  et  de 
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causer  une  espèce  de  langueur  insensible.  On  ne 
s'en  aperçoit  pas,  parce  qu'on  est  trop  plein  de 
son  goût ,  et  que  la  peine  douce  ne  paroit  point 
peine.  Voilà  ce  que  je  crains,  et  non  pas  l'illusion, 
dans  une  conduite  aussi  droite  et  aussi  régulière 
que  la  vôtre. 

250. 

Eu  quoi  consiste  l'oraison  de  silence;  excellence  et  effets  de 

cette  oraison. 

Jeudi,  17  juin  (1700.) 

Vous  avez  raison ,  madame ,  de  croire  que  dans 
les  moments  de  recueillement  et  de  paix ,  dont 
vous  m'avez  parlé ,  on  ne  peut  qu'aimer,  et  se 
livrer  à  la  grâce  qu'on  reçoit.  Ce  que  vous  ajoutez 
a  enooro  un  sens  très  véritable.  Vous  dites  que 
vous  avez  cru  sentir  que  notre  travail  doit  cesser, 
quand  Dieu  veut  bien  agir  par  lui-même.  Ce  n'est 
pas  qu'on  cesse  alors  de  coopérer  à  la  grâce ,  et  de 
correspondre  à  ce  que  Dieu  imprime  intérieure- 
ment; car  vous  reconnoissez  vous-même  qu'alors 
on  aime  et  on  se  livre  à  la  grâce.  L'amour  est  sans 
doute  le  plus  parfait  exercice  de  la  volonté.  Se  li- 
vrer à  la  grâce  par  un  choix  libre ,  c'est  sans  doute 
y  coopérer  de  la  manière  la  plus  réelle  et  la  plus 
parfaite.  11  n'y  a  donc  point  d'oisiveté  ni  de  cessa- 
lion  d'actes  dans  ces  moments  de  recueillement  et 
de  paix ,  où  vous  dites  que  notre  travail  doit  ces- 
ser. Ce  sont  des  moments  où  Dieu  veut  bien  agir 
par  lui-même,   c'est-à-dire  prévenir  l'ame  par 
des  impressions  plus  puissantes,  et  la  tenir  en  si- 
lence ,  pour  écouter  ses  intimes  communications  ; 
mais  alors  elle  n'est  point  sans  correspondance. 
Elle  aime ,  elle  se  livre  à  la  grâce,  c'est -a -dire 
qu'elle  fait  les  actes  les  plus  simples  et  les  plus 
paisibles ,  mais  les  plus  réels ,  d'amour  et  de  foi 
pour  l'Époux  qu'elle  écoute  intérieurement  ;  c'est- 
à-dire  qu'elle  acquiesce  à  tout  ce  qui  est  dû  à 
l'Époux,  et  b  tout  ce  qu'il  demande  par  sa  grâce; 
c'est-à-dire  que  l'ame  s'enfonce  déplus  en  plus 
dans  l'amour  de  l'Epoux ,  dans  la  mort  à  tous  les 
désirs  terrestres ,  et  dans  toutes  les  vertus  que 
l'esprit  de  grâce  peut  inspirer  selon  les  divers  be- 
soins. Ces  actes,  quoique  très  réels ,  ne  paraissent 
qu'une  disposition  de  l'ame;  et  ils  sont  si  généraux, 
qu'ils  paraissent  confus  :  mais  ils  ne  laissent  pas 
de  contenir  dans  cette  généralité  le  germe  de  cha- 
que vertu  particulière  pour  les  occasions.  Ne  crai- 
gnez donc  pas  ,  madame,  de  suivre  l'attrait  inté- 
rieuTTfarw  ces  moments  de  recueillement  et  de 
paix.  Ces  moments  ne  remplissent  pas  toute  la  vie. 
Vous  en  trouverez  assez  d'autres  où  vous  pourrez 
revenir  aux  règles  communes. 
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Je  suis  ravi  de  vous  entendre  dire  avec  admira- 
lion  que  la  conduite  de  Dieu  est  aimable,  et  pro- 
portionnée à  nos  besoins.  Oui,  madame,  il  se  fait 
tout  a  tous  pour  se  proportionner  à  chacun  de 
nous.  H  nous  enseigne ,  par  l'expérience  de  ses 
communications ,  qu'il  est  comme  une  mère  qui 
porte  son  enfant  entre  ses  bras.  Nous  ne  saurions 
trop  nous  familiariser  avec  lui.  Cette  confiance, 
comme  vous  le  dites  très  bien,  appartient  toute  à 
l'amour,  et  ne  peut  venir  que  de  lui.  Cette  fami- 
liarité ne  diminue  ni  le  respect,  ni  l'admiration , 
ni  la  crainte  filiale.  Au  contraire,  on  ne  craint  ja- 
mais tant  de  contrisler  l'Époux  que  quand  on  est 
dans  cette  union  de  cœur  avec  lui. 

11  est  vrai  que  plus  cette  union  est  douce,  plus 
l'ame  craint  d'en  être  sevrée.  Quand  on  tient  aux 
créatures,  on  ne  sent  point  les  privations  de  Dieu; 
niais  quand  on  se  détache  des  créatures,  et  qu'on 
commence  a  goûter  les  dons  intérieurs,  les  moin- 
dres privations  sont  très  rudes,  et  elles  font  tom- 
ber dans  une  solitude  intérieure  qui  accable.  Mais 
quand  Dieu  se  communique,  il  faut  se  nourrir;  et 
quand  il  retire  ses  communications  sensibles,  la 
croix  est  un  autre  aliment  moins  doux ,  mais  très 
pur  :  il  faut  être  prêt  à  ces  deux  états.  Laissez  votre 
amie  entre  les  mains  du  parfait  ami,  qui  est  le  seul 
lien  des  vraies  et  pures  amitiés  :  il  fera  sa  volon- 
té, qui  sera  la  vôtre.  J'espère,  madame,  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  voir  h... 

251. 

Consolation  sur  la  mort  d'une  des  amies  de  la  comtesse. 

A  Cambrai,  23 Juin (1700.) 

J'ai  voulu,  madame ,  vous  laisser  tout  le  temps 
«l'apprendre  par  d'autres  la  perte  de  votre  amie. 
Dieu  l'a  retirée  des  pièges  de  ce  monde ,  après  l'y 
avoir  préparée  par  une  assez  longue  maladie ,  et 
il  a  voulu  vous  détacher  d'une  persoune  fort  esti- 
mable, qui  conten toit  la  délicatesse  de  votre  goût. 
Tout  ce  qu'il  fait  paroît  rigueur,  et  n'est  que  mi- 
séricorde, ttientôt  tout  ceci  sera  fini,  et  nous  ver- 
rous, a  la  lumière  de  la  vérité,  combien  Dieu  nous 
aime  quaud  il  nous  donne  quelque  croix.  Mon 
zèle  et  mon  respect  pour  vous,  madame,  sont 
très  grands  et  très  sincères. 

252. 

A'.wndon  simple  et  enfantin  à  la  conduite  de  la  Providence  ; 
ardeur  et  vivacité  de  l'amour  naissant. 

Au  Catcau ,  26  juillet  (1700.) 

Je  suis  fort  ir  régulier,  madame;  mais  vous  avez 
besoin  de  mes  irrégularités  et  de  mes  sécheres- 


ses. En  attendant  que  nos  amis  deviennent  par- 
faits, il  faut  tourner  à  profit  pour  nous  leurs 
imperfections.  En  nous  mortifiant  et  en  nous 
détachant ,  elles  nous  seront  plus  utiles  que  leurs 
perfections.  Pardonnez-moi  donc  toutes  mes  fau- 
tes, et  comptez  (je  vous  parle  en  toute  simplicité 
chrétienne  )  que  personne  au  monde  ne  peut  être 
à  vous  avec  plus  d'union  de  cœur,  de  zèle  et  d'at- 
tachement a  toute  épreuve,  que  moi. 

Vous  êtes  emmaillotée;  mais  on  démaillote les 
enfants  à  mesure  qu'ils  croissent.  H  y  a  néanmoins 
une  manière  de  croître  que  je  ne  vous  souhaite 
point.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  grande 
comme  on  l'est  dans  le  monde!  Jésus-Christ  ne 
vouloit  point  que  ses  apôtres,  qui  étoient  encore 
grands,  empêchassent  les  petits  enfants  de  venir  à 
lui.  C'est  à  eux  qu'appartient  le  royaume  du  ciel, 
et  malheur  aux  grands  qui  ne  se  rapetissent  pas 
pour  leur  ressembler  1  J'aime  cent  fois  mieux  vos 
langes  et  votre  honte  eufanliue ,  que  cette  gran- 
deur roide  et  hautaine  des  sévères  pharisiens. 

Quand  Dieu  accoutume  une  amek  lui,  elle  se 
passe  sans  peine  de  tout  ce  qu'il  ne  lui  laisse  point 
au-dehors.  L'amour  est  un  grand  casuisle  pour 
décider  les  doutes.  Il  y  a  une  délicatesse  et  une 
pénétration  de  jalousie  qui  va  au-delà  de  tous  les 
raisonnements  des  hommes.  Il  faut  être  dépendant 
de  l'ordre  extérieur ,  et  docile  aux  hommes  qui 
ont  l'autorité;  mais  quand  le  dehors  manque,  il 
faut  être  détaché,  vivre  de  foi,  et  suivre  l'amour. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  aimez  sainte  Ma- 
deleine. Elle  me  charme  :  en  elle,  tout  est  vie  de 
grâce  et  d'amour  simple,  mais  transporté.  Je  la 
joins  a  la  troupe  de  la  sainte  Vierge ,  de  saint  Jo- 
seph et  de  saint  Jean-Baptiste.  J'aime  bien  aussi 
le  disciple  bien-aimé ,  qui  est  le  docteur  de  l'a- 
mour. 

Ce  que  vous  sentez  est  une  grande  nouveauté 
pour  vous;  c'est  une  vie  toute  nouvelle  et  incon- 
nue. On  ne  se  connoît  plus;  on  croit  songer  les 
yeux  ouverts.  Recevez  et  ne  tenez  a  rien;  aimez, 
souffrez,  aimez  encore.  Peu  d'atteution  aux  dons, 
sinon  pour  louer  l'Epoux  qui  donne;  grande  sim- 
plicité ,  docilité ,  fidélité  dans  l'usage  en  chaque 
moment.  L'amour  rend  libre,  en  simplifiant  sans 
dérégler. 

Dormez  autant  que  vous  pourrez  ;  votre  corps 
en  a  besoin,  et  vous  ne  devez  point  y  manquer  par 
avarice  d'oraison.  L'esprit  d'oraison  fait  quitter 
;  l'oraison  même,  pour  se  conformer  aux  ordres  de 
la  Providence.  Pendant  que  vous  dormirez,  votre 
cour  veillera.  Dans  le  temps  des  insomnies,  ne 
rejetez  point  la  présence  de  Dieu  ;  mais  ne  Fcxci- 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


574 


tci  pas  au  préjudice  du  sommeil.  Ce  que  vous 
éprouve*  n'est  qu'un  commencement.  Ce  qui  est 
le  plus  vif  et  le  plus  sensible  n'est  ni  le  plus  pur 
ni  le  plus  intime.  Celte  vivacité  d'amour  naissant 
jette  dans  Famé  les  principes  do  vie  qui  sont  né- 
cessaires pour  les  suites.  Sucez  donc  le  lait  lé  plus 
doux  de  l'amour,  à  la  mamelle  des  divines  misé- 
ricordes. Aimez,  comme  Dieu  vous  donne  l'amour 
dans  le  temps  présent.  Quand  il  voudra  vous  faire 
languir  dans  les  privations ,  vous  l'aimerez  d'une 
autre  sorte ,  et  ce  sera  unevautre  nouveauté  bien 
étrange. 

Votre  chute  ne  vous  a  point  effrayée  .  est-ce 
que  vous  n'êtes  plus  timide?  Je  voudrois  bien  sa- 
voir comment  vous  avez  été  en  cette  occasion.  Ne 
vous  troublez  point  par  trop  de  retours  sur  vos 
fautes.  C'est  votre  pente  qui  est  à  craindre.  Je  li- 
rai assez  votre  écriture.  Dieu  soit  tout  en  vous  : 
jien  que  lui. 

2o5. 

Sur  tes  douceurs  que  Dieu  fait  éprouver  am  commen- 
çants; fidélité  à  suivre  l'attrait  do  la  grâce. 

Jeudi,  5  août  (1700.) 

Votre  dernière  lettre,  madame,  m'a  fait  un  sen- 
sible plaisir.  Je  vois  que  Dieu  vous  éclaire  et  vous 
nourrit.  Prenez  ce  qu'il  vous  doune;  demeurez  a 
la  mamelle.  Vous  avez  vu  des  saints  que  l'amour 
a  instruits  sans  science  :  il  n'y  avoil  là  aucune 
œuvre  de  main  d'homme.  Faut-il  s'étonner  que 
l'amour  apprenne  a  aimer?  Ceux  qui  aiment  sin- 
cèrement ,  et  que  l'esprit  de  Dieu  enivre  de  son 
vin  nouveau,  parlent  une  langue  nouvelle.  Quand 
on  sent  ce  que  les  autres  ne  sentent  pas,  et 
qu'on  n'a  point  encore  senti  soi-même ,  on  l'ex- 
prime comme  on  peut,  et  on  trouve  presque  tou- 
jours que  l'expression  ne  dit  la  chose  qu'a  demi. 
Si  l'Église  trouve  qu'on  ne  s'exprime  pas  correc- 
tement, on  est  tout  prêt  h  se  corriger,  et  on  n'a 
que  docilité,  que  simplicité  en  partage.  On  ne 
tient  ni  aux  termes  ni  aux  pensées.  Une  ame  qui 
aime  dans  le  véritable  esprit  de  désappropriation 
ne  veut  s'approprier  ni  son  langage  ni  ses  lumiè- 
res. On  ne  sauroit  rien  ôler  a  quiconque  ne  veut 
rien  avoir  de  propre. 

Quand  vous  éprouvez  un  attrait  de  paix  amou- 
reuse ,  qui  est  gêné  par  l'arrivée  de  l'heure  où 
vous  faites  une  oraison  réglée,  continuez  sans 
>crupule  cette  paix  autant  qu'elle  pourra  durer  ; 
ille  sera  une  très  bonne  oraison.  Si  vous  aperce- 
vez qu'elle  tombe ,  cl  que  vous  soyez  oisive  ou  dis- 
traite, prenez  alors  la  règle  d'oraison  pour  vous 
relever  doucement. 


L'avarice  du  temps  est  une  vraie  imperfection  ; 
c'est  un  empressement  naturel,  et  une  recherche 
des  goûts  spirituels  :  mais  Dieu  se  sert  de  celle 
imperfection  pour  tenir  les  commençants  dans 
un  plus  grand  dégoût',  et  dans  une  séparation  plus 
fréquente  de  tout  ce  qui  est  extérieur.  Le  temps 
de  l'enfance  est  celui  où  l'homme  se  nourrit  a  la 
mamelle  presque  à  toutes  les  heures ,  il  tette  môme 
quelquefois  étant  presque  endormi  ;  il  n'y  a  point 
de  repas  réglés  :  l'enfant  est  avide;  mais  il  se 
nourrit,  et  croit  seusiblemenl.  L'unique  chose  a 
observer  est  de  ne  manquer  jamais  à  aucun  de- 
voir extérieur  pour  contenter  cet  attrait. 

Je  ne  suis  poinl  pressé  de  ravoir  les  livres  ;  ne 
les  lisez  que  quand  vous  n'avez  rien  de  meilleur,  à 
faire.  Peut-être  ne  serez-vous  pas  fâchée  de  les  re- 
lire en  certains  moments,  ou  du  moins  d'en  rece- 
voir des  morceaux.  Ces  traits  de  grâce,  qui  sont  si 
originaux,  ne  sout  pas  précisément  ce  qu'on 
éprouve  ;  mais  c'est  quelque  chose  de  la  même 
source.  Les  paroles  propres  des  saints  sont  bien 
autres  que  les  discours  de  ceux  qui  ont  voulu  les 
dé]>eindre.  Sainte  Catheriuede  Gênes  est  un  pro- 
dige d'amour.  Le  frère  Laurent  est  grossier  par 
halure,  el  délicat  par  grâce.  Ce  mélange  est  aima- 
ble, et  montre  Dieu  en  lui.  Je  l'ai  vu,  et  il  y  a  un 
endroit  du  livre  où  l'auteur,  sans  me  nommer  par 
mon  nom ,  raconte  en  deux  mots  une  excellente 
conversation  que  j'eus  avec  lui  sur  la  mort,  pen- 
dant qu'il  étoit  fort  malade  et  fort  gai. 

25  U. 

Combattre  les  scrupules,  en  allant  a  Dieu  avec  une  con- 
fiance et  une  simplicité  sans  réserve. 

A  Cambrai ,  2  septembre  (1700.) 

Je  suis  ravi,  madame,  non-seulement  de  ce  que 
Dieu  fait  dans  votre  cœur,  mais  encore  du  com- 
mencement de  simplicité  qu'il  vous  donne,  pour 
me  le  conlier.  Je  voudrois  que  vous  fussiez  aussi 
simple  pour  vos  confessions  que  vous  l'ôlcs  dans 
votre  oraison.  Mais  Dieu  fait  son  œuvre  peu  à  peu  : 
celte  lenteur  avec  laquelle  il  opère  sert  à  nous 
humilier,  à  exercer  notre  patience  à  l'égard  de 
nous-mêmes,  à  nous  rendre  plus  dépendants  de 
lui.  Il  faut  donc  atlendre  que  votre  simplicité 
croisse,  et  qu'elle  s'élende  insensiblement  jusque 
sur  la  manière  donl  vous  vous  confessez,  el  où  je 
vois  que  vous  écoutez  Irop  vos  réflexions  scrupu- 
leuses. Il  n'y  a  aucun  inconvénient  que  vous  al- 
liez a  la  communion,  sans  vous  coufesser,  les  jours 
de  communion ,  où  vous  n'avez  aucune  faute  mar- 
quée a  vous  reprocher  depuis  la*  dernière  confes- 
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mus  il  donne  toat.  11  ne  laisse  rien  dans  le  cour 
que  lui,  et  il  ne  peut  y  rien  souffrir;  mais  il  suffit 
seul  pour  rassasier,  et  il  est  lui  seul  toutes  choses. 
Pendant  qu'on  le  goûte,  on  est  enivré  d'un  torrent 
de  volupté ,  qui  n'est  pourtant  qu'une  goutte  des 
biens  célestes.  L'amour  goûté  et  senti  ravit,  trans- 
a  encore  des  ménagements  à  son  égard ,  il  y  a    porte,  absorbe,  rend  tous  lesdépouillements  indif- 


sion.  C'est  ce  qui  peut  vous  arriver  dans  les  courts 
intervalles  d'une  confession  à  l'autre.  Dieu  veut 
qu'on  soit  libre  avec  lui ,  quand  on  ne  cherche 
que  lui  seul.  L'amour  est  familier:  il  ne  réserve 
rien,  il  ne  ménage  rien:  il  se  montre  dans  tous 
premiers  mouvements  au  bien-aimé.  Quand  on 


dans  le  cœur  quelque  autre  amour  qui  partage, 

qui  retient,  qui  fait  hésiter.  On  ne  retourne  tant 

sur  soi  avec  inquiétude,  qu'à  cause  qu'on  veut 

garder  quelque  autre  affection,  et  qu'on  borne 

l'union  avec  le  bien-aimé.  Vous  qui  connoissez 

tant  les  délicatesses  de  l'amitié,  ne  sentiriez-vous 

pas  les  réserves  d'une  personne  pour  qui  vous 

n'en  auriez  aucune,  et  qui  mesureroit  toujours  sa 

confiance ,  pour  ne  la  laisser  jamais  aller  au-delà 

de  certaines  bornes?  Vous  ne  manqueriez  pas  de 

lui  dire  :  Je  ne  suis  point  aveo  vous  comme  vous 

êtes  avec  moi;  je  ne  mesure  rien  ;  je  sens  que    de  compter  sur  moi.  Dieu  ne  laisse  aucune  céré- 

vous  mesurez  tout.  Vous  ne  m'aimez  point  comme    monte  entre  les  siens ,  quand  ils  sont  siens  sans 

je  vous  aime,  et  comme  vous  devriez  m'aimer.  Si    réserve.  II  met  à  la  place  des  délicatesses  de  l'a- 


férents;  mais  l'amour  insensible,  qui  se  cacbe 
pour  dénuer  Famé  au-dedans ,  la  martyrise  plus 
que  mille  dépouillements  extérieurs.  Laissez-vous 
maintenant  enivrer  dans  les  celliers  de  l'Époux. 

255. 
Afec  quelle  simplicité  les  anris  doivent  agir  entre  eu. 

▲  Cambrai ,  S  novembre  (1700.) 

J'attends ,  madame ,  sans  impatience ,  mais  de 
bon  cœur,  samedi  ou  lundi.  Vous  avez  bien  raison 


vous,  créature  indigne  d'être  aimée,  voudriez  une 
amitié  simple  et  sans  réserve  *  combien  l'Époux 
sacré  est-il  en  droit  d'être  plus  jaloux!  Soyez 
donc  fidèle  à  croKre  en  simplicité.  Je  ne  vous 
demande  point  des  choses  qui  vous  troublent , 
ou  qui  vous  gênent;  je  suis  content,  pourvu  que 
vous  ne  résistiez  point  à  l'attrait  de  simplicité,  et 


mour-propre  celles  de  la  charité,  qui  sont  infinies, 
sans  être  gênantes  ni  contraires  à  la  simplicité.  Je 
me  réjouis  des  bons  sentiments  de  M"6 ,  et  j'es- 
père qu'elle  se  soutiendra  dans  le  bien ,  puisque 
Dieu  a  soin  de  redoubler  ses  coups.  Pour  M"*  de 
N....,  prenez  tout  pour  vous,  s'il  tous  plaît,  ma- 
dame, et  ne  me  renvoyez  rien.  Je  l'honore  assez 


que  vous  laissiez  tomber  tous  les  retours  inquiets  :  sincèrement  pour  être  bien  aise  qu'elle  pense  ce 
qui  y  sont  contraires  dès  que  vous  les  apercevez.  ' 
Suivez  librement  la  pente  de  votre  cœur  pour 


vos  lectures;  et  à  l'égard  de  l'oraison,  que  l'épouse 
ne  soit  point  éveillée  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éveille 
d'elle-même.  N'y  ménagez  que  votre  santé ,  qui 
peut  souffrir  dans  cet  exercice,  quoique  le  goût 
intérieur  vous  empêche  de  le  remarquer.  Amusez 
un  peu  votre  imagination  et  vos  sens,  quand  vous 
éprouverez  que  vous  aurez  besoin  de  quelque  pe- 
tite occupation  extérieure  qui  les  soulage.  Ces  amu- 
sements innocents  ne  troubleront  point  alors  la 
présence  amoureuse  de  Dieu. 

Vous  pouvez  compter ,  madame,  sur  les  deux 
choses  dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  vous  man- 
querai jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  en  rien.  Je  suis  sec 
et  irrégulier;  mais  Dieu  est  bon  dans  ceux  qui  ont 
besoin  de  bonté  pour  faire  son  œuvre,  et  dont  il 
se  sert.  Confiez-vous  donc  à  Dieu,  et  ne  regardez 
que  loi  seul.  C'est  le  bon  ami,  dont  le  cœur  sera 
toujours  infiniment  meilleur  que  le  vôtre.  Défiez- 
vous  de  vous-même  et  'non  de  lui.  11  est  jaloux; 
mais  sa  jalousie  est  un  grand  amour,  et  nous  de- 
vons être  jaloux  pour  lui  contre  nous,  comme  il 
l'est  lui-même.  Fiez-vous  à  l'amour  :  il  ôte  tout . 


i  qu'il  faut  sur  vous,  et  je  me  réjouis  encore  davan- 
l  tage  de  ce  que  l'attention  du  monde  ne  vous  tou- 
che guère. 


256. 

Source  des  acropoles  ;  moyens  d'y  remédier. 

S  novembre  (1700.) 

On  ne  peut ,  madame ,  être  plus  touché  que  je 
le  suis  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  m'a  paru ,  dans 
notre  conversation,  que  vos  scrupules  vous  ont  un 
peu  retardée  et  desséchée.  Us  vous  feraient  des 
torts  irréparables ,  si  vous  les  écoutiez  :  c'est  une 
vraie  infidélité.  Vous  avez  la  lumière  pour  les  lais- 
ser tomber  ;  et  si  vous  y  manquez,  vous  consiste- 
rez en  vous  le  Saint-Esprit.  CHi  est  L'esprit  de 
Dieu ,  là  est  la  liberté  *  ;  où  est  la  gêne ,  le  trou- 
ble et  la  servitude,  là  est  l'esprit  propre,  et  un 
amour  excessif  de  soi.  0  que  le  parfait  amour  est 
éloigné  de  ces  inquiétudes!  On  n'aime  guère  le 
bien-aimé,  quand  on  est  si  occupé  de  ses  propres 
délicatesses.  Vos  peines  ne  sont  venues  quo  d'infi* 

»  Jl  Cor.,  m.  17. 
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délité.  Si  vous  n'eussiez  point  résisté  à  Dieu  pour  ! 
vous  écouter,  vous  n'auriez  pas  tant  souffert  :  rien  - 
ne  coûte  tant  que  ces  recherches  d'un  soulagement  j 
imaginaire.  Comme  un  hydropique ,  en  buvant , 
augmente  sa  soif,  un  scrupuleux,  en  écoutant  ses 
scrupules,  les  augmente,  et  le  mérite  bien.  Le  seul 
remède  est  de  se  faire  taire,  et  de  se  tourner  d'a- 
bord vers  Dieu.  C'est  l'oraison,  et  non  pas  la  con- 
fession, qui  guérit  alors  le  cœur.  Travaillez  donc 
li  réparer  le  temps  perdu  ;  car,  franchement,  je 
vous  trouve  un  peu  déchue  et  affaiblie  :  mais  cet 
affoiblissement  se  tournera  à  proût;  car  l'expé- 
rience de  la  privation ,  de  l'épreuve  et  de  votre 
foiblesse,  portera  sa  lumière  avec  elle,  et  vous 
empêchera  de  tenir  trop  à  ce  que  l'état  de  paix  et 
d'abondance  a  de  doux  et  de  lumineux.  Courage 
donc  :  soyez  simple;  vous  ne  Têtes  pas  assez,  et 
c'est  ce  qui  vous  empêche  souvent  de  tout  dire  et 
de  questionner. 

Pour  moi,  je  suis  dans  une  paix  sèche,  obscure 
et  languissante;  sans  ennui,  sans  plaisir,  sans 
pensée  d'en  avoir  jamais  aucun  ;  sans  aucune  vue 
d'avenir  en  ce  monde;  avec  un  présent  insipide  et 
souvent  épineux  ;  avec  un  je  ne  sais  quoi  qui  me 
porte ,  qui  m'adoucit  chaque  croix ,  qui  me  con- 
tente sans  goût.  C'est  un  entraînement  journalier  ; 
cela  a  l'air  d'un  amusement  par  légèreté  d'esprit 
et  par  indolence.  Je  vois  tout  ce  que  je  porte;  mais 
le  monde  me  parolt  comme  une  mauvaise  comé- 
die, qui  va  disparaître  dans  quelques  heures.  Je 
me  méprise  encore  plus  que  le  monde  :  je  mets 
tout  au  pis-aller  ;  et  c'est  dans  le  fond  de  ce  pis- 
aller  pour  toutes  les  choses  d'ici-bas  que  je  trouve 
la  paix.  Il  me  semble  encore  que  Dieu  me  traite 
trop  doucement,  et  j'ai  honte  d'être  tant  épargné  ; 
mais  ces  pensées  ne  me  viennent  pas  souvent,  et 
la  manière  la  plus  fréquente  de  recevoir  mes  croix 
est  de  les  laisser  venir  et  passer,  sans  m'en  occu- 
per volontairement.  C'est  comme  un  domestique 
indifférent,  qu'on  voit  entrer  et  sortir  de  sa  cham- 
bre, sans  lui  rien  dire.  Du  reste,  je  ne  veux  vou- 
loir que  Dieu  seul  pour  moi,  et  pour  vous  aussi, 
madame.  Qu'est-ce  qui  suffira  à  celui  à  qui  le  vrai 
amour  ne  suffit  pas? 

257. 

Tort  que  font  les  scrupules  outrés. 

Dimanche,  12  décembre  (1700.) 

J'ai  toujours  pour  vous,  madame,  au  cœur*ces 
paroles  :  «  Comme  l'eau  éteint  le  feu,  le  scrupule 
éteint  l'oraison.  »  Ne  vous  écoutez  point  vous- , 
même  sur  vos  scrupules,  et  vous  serez  en  paix.  Il 


y  a  deux  choses  qui  doivent  vous  ôter  toute  crainte. 
L'une  est  l'expérience  de  votre  vivacité,  de  votre 
subtilité,  de  vos  tours  ingénieux  pour  vous  trou- 
bler vous-même  sur  des  riens.  Vous  l'avez  souvent 
reconnu  ;  tous  vos  directeurs  et  confesseurs  vous 
l'ont  unanimement  déclaré.  C'étoit  une  tentation 
reconnue  pour  telle  avant  que  vous  fissiez  oraison  ; 
l'oraison  n'y  doit  rien  ajouter.  Pour  faire  oraison, 
vous  n'en  devez  pas  moins  rejeter  vos  scrupules 
comme  des  tentations  anciennes,  qu'on  vous  a  de 
tout  temps  ordonné  de  n'écouter  plus.  L'oraison 
ne  fait  pas  que  ce  qui  étoit  autrefois  très  innocent 
devienne  mauvais  ou  dangereux  ;  l'oraison  ne  fait 
pas  que  vos  anciens  directeurs  aient  mal  réglé  ce 
qu'ils  ont  réglé  indépendamment  de  toute  oraison, 
et  sur  quoi  ils  sont  uniformes. 

La  seconde  chose  qui  doit  vous  rassurer  est  le 
préjudice  qui  vous  vient  de  ces  scrupules.  Toutes 
les  fois  que  vous  voulez ,  contre  l'obéissance  et 
contre  votre  attrait  intérieur,  rentrer  dans  ces 
examens  tant  de  fois  condamnés  par  vos  directeurs, 
vous  vous  distrayez,  vous  vous  troublez,  vous  vous 
desséchez,  vous  vous  éloignez  de  l'oraison,  et  par 
conséquent  de  Dieu;  vous  rentrez  en  vous-même, 
vous  retombez  dans  votre  naturel  ;  vous  réveillez 
vos  vivacités,  vos  délicatesses  et  vos  autres  défauts; 
vous  n'êtes  presque  plus  occupée  que  de  vous.  En 
vérité,  tout  cela  est-il  de  Dieu?  est-ce  en  suivant 
l'attrait  de  sa  grâce  qu'on  s'éloigne  tant  de  lui  ? 
A  mon  retour,  je  vous  trouvai  si  déchue  et  si  prête 
à  vous  dissiper  entièrement,  que  je  ne  vous  con- 
noissois  presque  plus.  Est-ce  là  l'ouvrage  de  Dieu  ? 
y  reconnoissez-vous  sa  main?  L'amour  détourne- 
l-il  d'aimer?  D'ailleurs,  dans  la  vie  simple  et  ré- 
gulière que  vous  menez  depuis  que  vous  faites  orai- 
son encore  plus  qu'auparavant ,  vous  ne  pouvez 
repasser  dans  votre  esprit  que  des  vétilles  pour 
plusieurs  années.  Ne  seriez-vous  pas  bien  coupable 
devant  Dieu,  si  vous  vous  détourniez  de  sa  société 
familière  dans  l'oraison,  par  la  recherche  inquiète 
de  toutes  ces  vétilles  que  vous  grossissez  dans  votre 
imagination?  Je  les  mets  toutes  au  pis,  et  je  les 
suppose  de  vrais  péchés  :  du  moins  elles  ne  peu- 
vent être  que  des  péchés  véniels,  dont  il  faut  s'hu- 
milier, et  travailler  fortement  h  se  corriger;  mais 
que  Ja  ferveur  de  l'amour  dans  l'oraison  efface 
promptement.  Mais  vous  devriez  tourner  votre  dé- 
licatesse scrupuleuse  principalement  contre  vos 
scrupules  mêmes.  Est-il  permis,  sous  prétexte  de 
rechercher  les  plus  légères  fautes,  de  se  troubler, 
de  faire  tarir  la  grâce  de  l'oraison ,  et  de  se  faire 
tant  de  grands  maux,  pour  en  subtiliser  de  petits? 
Ce  n'est  pas  pour  le  temps  présent  que  je  vous  dis 
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toutes  ces  choses  :  vous  n'en  avez  pas  besoin  main- 
tenant; mais  le  besoin  en  peut  revenir.  Le  scrupule 
est  une  illusion  en  mal,  comme  la  fausse  oraison 
est  une  illusion  en  bien.  Pour  l'oraison  qui  met 
en  paix,  qui  nourrit  le  cœur,  qui  détache,  qui  hu- 
milie ,  qui  ne  cesse  que  quand  on  tombe  dans  le 
scrupule ,  et  qu'on  ne  peut  quitter  qu'en  s'éloi- 
gnanl  de  l'amour,  elle  ne  peut  être  que  bonne.  11 
ne  peut  y  avoir  aucune  illusion  h  croire  sans  voir, 
à  aimer  saus  s'attacher  a  ce  qu'on  sent,  à  recevoir 
simplement  sans  s'arrêter  a  ce  qu'on  reçoit,  a  re- 
noncer à  toute  imagination,  au  propre  sens  et  a  la 
propre  volonté. 

Voici  une  lettre  qui  étoit  déjà  faite ,  madame, 
et  à  laquelle  je  n'ajouterai  rien ,  sinon  que  je  me 
servirai  d'une  voie  particulière  qui  se  présente, 
pour  faire  la  réponse  qu'on  attend,  sans  craindre 
l'inconvénient  que  vous  craignez. 

258. 

Le  véritable  amour  de  Dieu  humilie ,  et  dissipe  les  scru- 
pules. 

Dimanche ,  26  décembre  (1700.) 

Vous  ne  vous  trompez  point,  madame ,  en  di- 
sant que  l'élévation  que  l'amour  donne  n'enfle 
point  le  cœur.  C'est  une  marque  qui  rassure  contre 
la  crainte  de  l'illusion.  L'amour,  selon  l'expérience 
intime,  est  bien  plus  Dieu  que  nous  :  c'est  Dieu  qui 
s'aime  lui-même  daus  notre  cœur.  On  trouve  que 
c'est  quelque  chose  qui  fait  toute  notre  vie,  et  qui 
est  néanmoins  supérieur  à  nous.  Nous  n'en  pou- 
vons rien  prendre  pour  nous  en  gloriûcr.  Plus  on 
aime  Dieu,  plus  on  sent  que  c'est  Dieu  qui  est  tout 
ensemble  l'amour  et  le  bien-aimé.  0  qu'on  est  éloi- 
gné de  se  savoir  bon  gré  d'aimer,  quand  on  aime 
véritablement!  L'amour  est  emprunté;  on  scut 
qu'il  fait  tout,  et  que  rien  ne  se  feroit,  s'il  ne  nous 
étoit  donné  pour  tout  faire.  Hélas  !  qu'aimerois-je, 
si  ce  n'est  moi-même,  si  je  n'aimois  que  de  mon 
propre  fond?  Dieu,  qui  sait  tout  assaisonner,  ne 
donne  jamais  le  plus  sublime  amour  sans  son  con- 
tre-poids. On  éprouve  tout  ensemble  au-dedans  de 
soi  deux  principes  in  uniment  opposés  :  on  sent 
une  foiblesse  et  une  imperfection  étonnantes  dans 
tout  ce  qui  est  propre;  mais  on  sent  par  emprunt 
un  transport  d  amour,  qui  est  si  disproportionné 
a  tout  le  reste,  qu'on  ne  peut  se  l'attribuer.  Un 
enfant  qu'on  enlève  bien  haut ,  bien  loin  de  s'en 
croire  plus  grand ,  a  peur  de  tomber ,  si  on  ne  le 
tient  a  deux  mains  dans  celte  élévation.  C'est  l'a- 
mour qui  rend  véritablement  humble  ;  car  il  avilit 
inûniment  tout  ce  qui  n'est  point  le  bien-aimé.  Il 


en  occupe  tellement,  qu'il  fait  qu'on  s'oublie.  En- 
fin il  fait  sentir  quelque  chose  de  si  différent  de  la 
nature,  qu'il  convainc  de  sa  corruption  et  de  son 
impuissance.  Il  reproche  intimement,  avec  une 
vivacité  perçante,  jusqu'aux  moindres  recherches 
de  la  nature. 

Tenez  ferme,  madame,  pour  vos  communions. 
Les  consciences  scrupuleuses  ont  besoin  d'être 
poussées  au-delà  de  leurs  bornes,  comme  les  che- 
vaux rétifs  et  ombrageux.  Plus  vous  hésiterez  dans 
vos  scrupules,  plus  vous  les  nourrirez  secrète- 
ment. Il  faut  les  gourmander  pour  les  guérir.  Plus 
vous  les  vaincrez,  plus  vous  serez  en  paix.  En 
passant  au-delà,  vous  trouverez  non-seulement 
une  paix  véritable ,  mais  encore  une  paix  lumi- 
neuse ,  qui  vous  apportera  un  profond  discerne- 
ment sur  le  piège  de  vos  scrupules,  et  qui  sera 
suivie  de  fruits  solides.  Voilà  la  marque  qu'une 
conduite  est  de  Dieu.  Rien  n'est  si  contraire  à  la 
simplicité  que  le  scrupule.  11  cache  je  ne  sais  quoi 
do  double  et  de  faux.  On  croit  n'ôlrc  en  peine  que 
par  délicatesse  d'amour  pour  Dieu  ;  mais  dans  le 
fond  on  est  inquiet  pour  soi,  et  on  est  jaloux  pour 
sa  propre  perfection,  par  un  attachement  naturel 
à  soi.  On  se  trompe  pour  se  tourmenter,  et  pour 
se  distraire  de  Dieu  sous  prétexte  de  précaution. 

259. 

Comment  l'amour  de  Dieu  apprend  à  souffrir;  différence 
enirele  courage  qui  vient  de  l'homme,  et  la  résigualioo 
que  Dieu  inspire. 

A  Cambrai,  5  janvier  (1701.) 

Je  suis  touché,  madame,  de  ce  que  votre  malade 
souffre  ;  mais  je  me  réjouis  de  ce  qu'elle  souffre  si 
bien.  Souvenez- vous  de  ce  que  dit  le  Chrétien  in- 
térieur* :  «  Ceux  qui  ne  veulent  point  souffrir 
»  n'aiment  point,  car  l'amour  veut  toujours  souf- 
»  frir  pour  le  bien-aimé.  »  Vous  ne  vous  trompex 
point,  en  distinguant  la  bonne  volonté  du  cou- 
rage. Le  courage  est  une  certaine  force  et  une  cer- 
taine grandeur  de  sentiment ,  avec  laquelle  on 
surmonte  tout.  Pour  les  âmes  que  Dieu  veut  tenir' 
petites,  et  à  qui  il  ne  veut  laisser  que  le  sentiment 
de  leur  propre  foiblesso,  elles  font  tout  ce  qu'il 
faut,  sans  trouver  en  elles  de  quoi  le  faire,  et  sans 
se  promettre  d'en  venir  à  bout.  Tout  les  surmonte 
selon  leur  sentiment,  et  elles  surmontent  tout  par 
un  je  ne  sais  quoi  qui  est  en  elles  sans  qu'elles 
le  sachent,  qui  s'y  trouve  tout  à  propos  au  besoin, 


'  Cet  ouvrage  a  pour  auteur  M.  de  Be  rniêres-LouYigiiy.  mort 
en  odeur  de  sainteté,  à  Caen,  le  3  mai  1099,  âgé  de  cinquante* 
sept  ans. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


575 


comme  d'emprunt,  et  qu'elles  ne  s'avisent  pas 
même  de  regarder  comme  leur  étant  propre.  Kilos 
ne  pensent  point  a  bien  souffrir;  mais  insensible- 
ment chaque  croix  se  trouve  portée  jusqu'au  bout 
dans  une  paix  simple  et  aruerc,  où  elles  n'ont  voulu 
que  ce  que  Dieu  vouloit.  H  n'y  a  rien  d'éclataut, 
rien  de  fort,  rien  de  distinct  aux  yeux  d'autrui,  et 
encore  moins  aux  yeux  de  la  personne.  Si  vous  lui 
disiez  qu'elle  a  bien  souffert,  elle  ne  le  compren- 
drait pas.  Elle  ne  sait  pas  elle-même  comment 
tout  cela  s'est  passé.  A  |>einc  trouve- t-ellc  son 
cœur,  et  elle  ne  le  cherche  pas.  Si  elle  vouloit  le 
chercher,  elle  en  perdroit  la  simplicité,  etsortiroit 
de  son  attrait.  C'est  ce  que  vous  appelez  une  bonne 
volonté,  qui  paroîl  moins,  et  qui  est  beaucoup 
plus  que  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  courage.  La 
bonne  eau  ne  sent  rien  ;  plus  elle  est  pure,  moins 
elle  a  de  goût.  Elle  n'est  d'aucune  couleur;  sa  pu- 
reté la  rend  transparente,  et  fait  que,  n'étaut  ja- 
mais colorée,  elle  paroi t  de  toutes  les  couleurs  des 
corps  solides  où  vous  la  mettez.  La  bonne  volonté, 
qui  n'est  plus  qu'amour  de  celle  de  Dieu,  n'a  plus 
ni  éclat  ni  couleur  par  elle-même  :  elle  est  seule- 
ment en  chaque  occasion  ce  qu'il  faut  qu'elle  soit, 
pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Heureux 
ceux  qui  ont  déjà  quelque  commencement  et  quel- 
que semence  d'un  si  grand  bien  ! 

C'est  a  vous,  madame ,  à  préparer,  a  ouvrir,  à 
façonner  peu  a  peu  l'homme  nouveau  dans  votre 
prochain,  qui  vous  est  si  cher.  Ne  hâtez  rien,  ne 
prévenez  rien ,  ne  vous  empressez  sur  rien  ;  mais 
suivez  pas  à  pas  tout  ce  que  Dieu  commence.  Il  y 
a  une  espèce  de  sigual  qu'il  donne  :  il  faut  y  être 
attentif,  et  être  aussi  éloigné  de  la  négligence  et 
delà  retenue  politique  que  de  J'empressement. 

Je  souhaite  que  votre  malade  ne  nous  empêche 
point  d'avoir  l'honneur  de  vous  revoir  samedi. 
Aurez-vous  la  bonté  de  dire  un  mot  pour  moi  aux 
<feux  personnes  chez  qui  vous  êtes? 

260. 

Proportionner  les  pratiques  de  piété  aux  forces  corpo- 
relles. 

Vendredi  au  soir,  28  Janvier  1701. 

Puisque  vous  êtes  foible,  madame,  reposez- 
vous,  et  ne  sortez  point.  Le  bon  saint  que  nous 
aimons  tant  sera  avec  vous  au  coin  de  votre  feu. 
Vous  savez  combien  il  s'accommodoit  a  toutes  les 
foiblesses  des  corps  et  des  esprits.  L'amour  aime 
partout.  La  foiblesse  du  corps  ne  diminue  point 
la  force  du  cœur.  L'amour  n'est  jamais  si  puissant 
que  quand  il  se  repose  dans  le  sein  du  bien-aimé. 


Vous  avez  apparemment  trop  pris  sur  vous  dans  vo- 
tre voyage  :  c'est  un  reste  de  courage  et  de  délica- 
tesse de  sentiments  qui  vous  a  menée  au-delà  de 
vos  forces  corporelles.  Les  hommes  pourront  vous 
en  tenir  compte;  mais  Dieu  veut  des  choses  moins 
belles  et  plus  simples.  Si  vous  sentez  que  votre 
langueur  ne  vous  permette  pas  d'aller  demain  à  la 
messe,  renoucez-y  bonnement.  Souvenez-vous 
que  si  saint  François  de  Sales  étoit  au  monde ,  et 
qu'il  fût  votre  directeur,  il  vous  défendroit  d'y 
aller  en  ce  cas.  11  ne  vous  le  défend  pas  moins  du 
paradis.  En  quittant  la  solennité  de  sa  fête,  vous 
suivrez  son  esprit.  Vous  le  trouverez  dans  la  foi- 
blesse et  dans  la  simplicité ,  bien  plus  que  dans 
une  régularité  forcée.  Aimons  comme  lui ,  et  nous 
aurons  bien  célébré  sa  fête.  Si  vous  croyez  pou- 
voir aller  a  l'église,  n'y  demeurez  que  le  temps 
d'une  messe;  mais  déliez-vous  de  vous-même,  et 
condamnez- vous  à  n'y  aller  pas,  si  peu  que  la 
chose  vous  paroisse  douteuse,  selon  la  première 
pente  de  votre  cœur  sans  réflexion. 

Bonsoir,  madame;  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
pour  vous  répondre  plus  tôt.  Je  vous  irai  voir  des 
demain ,  si  je  le  puis. 

261. 

Même  sujet. 
Samedi  matin,  39  janvier  1701. 

Je  vous  conjure  encore  une  fois ,  madame,  de 
ne  songer  point  encore  aujourd'hui  h  entendre  la 
messe ,  si  votre  foiblesse  et  votre  langueur  ne 
vous  le  permettent  pas.  Vous  manqueriez  a  Dieu 
et  au  saint  par  ce  défaut  de  simplicité ,  vertu  que 
le  saint  a  tant  aimée  et  recommandée.  Mais  si  vo- 
tre santé  se  trou  voit  assez  fortifiée  pour  entendre 
une  messe,  venez  simplement  a  onze  heures  et 
demie  entendre  la  mienne  dans  la  chapelle  de 
céans.  Nous  nous  unirons  ensemble  au  bon  saint. 
Il  m'a  donné  le  jour  de  sa  fête  les  prémices  de 
mes  plus  grandes  croix.  Ce  fut  ce  même  jour,  il  y 
a  précisément  quatre  ans ,  que  mon  livre  *  fut 
publié.  Je  dois  faire  de  bon  cœur  l'anniversaire  de 
ce  jour  crucifiant  pour  moi. 

Je  reviens  a  votre  santé.  Si  elle  demande  que 
vous  ne  partiez  point  du  coin  de  votre  feu ,  n'hé- 
sitez pas  a  le  faire.  Pour  la  langueur  intérieure  , 
vous  ne  la  guérirez  point  avec  le  P.  S.,  ni  par  vos 
recherches.  La  paix  en  la  souffrant  est  le  vrai  re- 
mède. 

•  L'Explkallon  des  Maximes  des  saints. 
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262. 


Se  contester  tans  inquiétude  et  tans  «crapule. 

Mardi,  S  février  1701. 

Je  tous  rendrai ,  madame,  en  main  propre,  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Montberon.  Vous  pouvez 
compter  que  j'accepte  de  plein  cœur  ce  que  Dieu 
m'envoie;  soyons  fidèles  à  le  suivre. 

Je  crois  que  vous  pouvez  vous  confesser  un  de 
ces  jours-ci  ;  mais  à  condition  que  vous  bornerez 
votre  confession  à  dire  les  fautes  qui  se  font  re- 
marquer sans  peine,  et  qu'après  les  avoir  dites 
simplement  selon  la  lumière  que  vous  en  aurez 
alors,  vous  n'y  penserez  plus  après  votre  confes- 
sion ,  et  que  vous  en  laisserez  tomber  la  pensée 
avec  la  même  fidélité  qu'il  faut  avoir  contre  une  ( 
pensée  de  tentation.  Je  prie  Dieu ,  madame ,  qu'il 
vous  fasse  telle  qu'il  veut  que  vous  soyez. 

2G5. 

Se  supporter  soi-même,  comme  on  supporte  le  prochain  ; 
travailler  paisiblement  à  la  correction  de  ses  défauts. 

Samedi,  19  février  1701. 

Les  personnes  qui  ne  s'aiment  que  par  charité, 
comme  le  prochain,  se  supportent  charitablement, 
sans  se  flatter,  comme  on  supporte  le  prochain 
dans  ses  imperfections.  On  connolt  ce  qui  a  be- 
soin d'être  corrigé  en  soi  comme  en  autrui  :  on 
y  travaille  de  bonne  foi  et  sans  mollesse;  mais  on 
fait  pour  soi  comme  on  feroit  pour  une  personne 
que  l'on  conduirait  à  Dieu.  On  fait  le  travail  avec 
patience  ;  on  ne  se  demande,  non  plus  qu'au  pro- 
chain ,  que  ce  qu'on  est  capable  de  porter  dans 
les  circonstances  présentes;  on  ne  se  décourage 
point  à  force  de  vouloir  être  parfait  en  un  seul 
jour.  On  condamne  sans  adoucissement  ses  plus 
légères  imperfections;  on  les  voit  dans  toute 
leur  difformité  ;  on  en  porte  toute  l'humiliation  et 
toute  l'amertume.  On  ne  néglige  rien  pour  se 
corriger  ;  mais  on  ne  se  chagrine  point  dans  ce 
travail.  On  n'écoute  point  les  dépits  de  l'orgueil 
et  de  l'amour-propre ,  qui  mêlent  leurs  vivacités 
excessives  avec  les  sentiments  forts  et  paisibles 
que  la  grâce  nous  inspire  pour  la  correction  de 
nos  défauts.  Ces  dépits  si  cuisants  ne  servent 
qu'à  décourager  une  ame ,  qu'à  l'occuper  de  tou- 
tes les  délicatesses  de  l'amour-propre,  qu'à  la 
rebuter  de  servir  Dieu ,  qu'à  la  lasser  dans  sa 
voie ,  qu'à  lui  faire  chercher  des  ragoûts  et  des 
soulagements  contraires  à  sa  grâce,  qu'à  la  des- 
sécher, qu'à  la  distraire ,  qu'à  l'épuiser,  qu'à  lui  : 


préparer  une  espèce  de  dégoût ,  et  de  désespoir  de 
pouvoir  achever  sa  route.  Rien  n'arrête  tant  les 
âmes  que  ces  dépits  intérieurs,  quand  on  s'y 
laisse  aller  volontairement  ;  mais  quand  on  ne  fait 
que  les  souffrir  sans  y  adhérer,  et  sans  se  les  procu- 
rer par  des  réflexions  d'amour-propre,  ces  peines 
se  tournent  en  pures  croix ,  et  par  conséquent  en 
sources  de  grâce.  Elles  se  trouvent  au  rang  de 
toutes  les  autres  épreuves  par  lesquelles  Dieu  nous 
purifie  et  nous  perfectionne.  11  faut  donc  laisser 
passer  cette  souffrance ,  comme  on  laisse  passer 
un  accès  de  fièvre  ou  une  migraine ,  sans  faire 
aucune  chose  qui  puisse  exciter  ou  entretenir  le 
mal. 

Cependant  il  faut  demeurer  dans  son  occupa- 
tion intérieure,  et  dans  ses  devoirs  extérieurs,  au- 
tant qu'on  en  conserve  la  liberté.  L'oraison  en  est 
moins  douce  et  moins  aperçue  ;  l'amour  en  est 
moins  vif  et  moins  sensible;  la  présence  de  Dieu 
en  est  moins  distincte  et  moins  consolante;  les 
devoirs  extérieurs  mêmes  en  sont  remplis  avec 
moins  de  facilité  et  de  goût  :  mais  la  fidélité  en  est 
encore  plus  grande,  lorsqu'elle  se  soutient  dans 
ces  circonstances  pénibles,  et  c'est  tout  ce  que 
Dieu  demande.  Un  bâtiment  à  rames  va  de  plus 
grande  force  de  rameurs ,  en  ne  faisant  qu'un 
quart  de  lieue  contre  vent  et  marée ,  que  quand 
il  fait  une  lieue  à  la  faveur  de  la  marée  et  d'un 
bon  vent.  Il  faut  traiter  les  dépits  de  l'amour- 
propre  comme  certaines  gens  traitent  leurs  va- 
peurs. Us  ne  les  écoutent  point ,  et  font  comme 
s'ils  ne  les  sentoient  pas. 

Je  vous  conjure  bien  sérieusement,  madame, 
de  ne  supprimer  point  les  lettres  que  vous  m'écri- 
vez ;  il  est  bon  que  je  vous  voie  au  naturel  dansées 
premiers  mouvements.  Les  supprimer,  c'est  une 
mauvaise  honte  de  l'amour-propre.  Les  tours  et 
retours  sont  contraires  à  la  simplicité.  Faut-il  s'é- 
tonner que  nous  soyons  foibles,  inégaux  et  épi- 
neux? 

26,4. 

Surmonter  les  scrupules ,  en  se  défiant  de  la  vivacité  de 

l'imagination. 

Vendredi,  3 mars  1701. 

11  s'en  faut  bien,  madame,  que  je  ne  sois  re- 
buté. Je  vous  plains,  et  je  ne  songe  point  à  vous 
gronder.  Je  n'ai  d'autres  peines  que  celle  de  ne 
pouvoir  guérir  les  vôtres;  mais  je  voudrais  que 
vous  fussiez  fidèle  à  faire  ce  qu'il  me  semble  que 
Dieu  demande  de  vous.  Les  choses  que  vous  vous 
reprochez ,  et  dont  vous  dites  que  vous  avez  hor- 
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reor,  nesontquedes  faits  sans  malignité,  et  sans  au- 
cune véritable  conséquence  pour  le  prochain ,  que 
vous  dites  en  conversation.  En  vérité,  est-ce  là  de 
quoi  se  troubler?  Ces  bagatelles  excitent  vos  scru- 
pules; vos scrupulesexcités  troublent  votre  oraison , 
vous  éloignent  de  Dieu,  vous  dessèchent,  vous 
dissipent,  réveillent  vos  goûts  naturels,  et  vous 
mettent  en  tentation  contre  votre  grâce.  Voyez 
combien  le  remède  est  pire  que  le  mal.  Le  mal 
n'est  qu'imaginaire  ;  le  remède  est  un  mal  réel. 
Je  ne  m'étonne  point  que  votre  imagination 
trop  vive,  et  une  habitude  de  vous  laisser  trop 
aller  a  vos  réflexions,  qui  n'a  point  été  assez  ré- 
primée, vous  fassent  de  la  peine;  mais  il  seroit 
temps  de  vaincre  ces  obstacles,  qui  vous  arrêtent 
dans  la  voie  de  Dieu.  Au  moins  vous  devez  vous 
défier  de  votre  imagination ,  sentir  le  mal  qu'elle 
vous  fait,  reconnoître  combien  elle  vous  occupe 
de  bagatelles,  et  vous  dérobe  la  vue  des  plus  gran- 
des choses  ;  enfin ,  être  docile ,  et  demeurer  ferme 
dans  la  pratique  des  conseils  qu'on  vous  donne. 
Loin  de  vous  abandonner,  je  vous  persécuterai 
sans  relâche.  Je  ne  me  décourage  point  pour  tous 
vos  scrupules;  ne  vous  découragez  point  de  les 
vaincre.  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  con- 
jure de  communier  demain ,  sans  vous  confesser. 
Vous  manquerez  à  Dieu ,  si  vous  ne  faites  pas  ce 
que  je  vous  demande  en  son  nom ,  et  pour  l'amour 
de  lui. 

265. 

Maladie  do  dauphin  ;  mort  de  M.  de  Croisillet.  S'ouvrir 
avec  simplicité  au  directeur. 

Mardi,  22  mars  1701. 

Monseigneur  le  dauphin  tomba  dimanche  en 
apoplexie ,  et  on  lui  tira  d'abord  cinq  palettes  de 
sang  :  nous  n'en  savons  pas  davantage  ;  mais  cette 
nouvelle  se  répandra  bientôt  avec  toutes  ses  cir- 
constances. En  attendant ,  je  vous  supplie ,  ma- 
dame ,  de  n'en  point  parler. 

Mon  bon  ami  M.  de  Groisilles  *  est  mort  en  vrai 
chrétien.  J'en  suis  bien  touché  ;  mais  Dieu  prend 
ce  qui  est  a  lui ,  et  non  pas  à  nous. 

Vous  n'êtes  point  simple  avec  moi ,  et  vous  sup- 
posez que  je  ne  veux  point  entrer  simplement  dans 
les  desseins  de  Dieu  sur  vous.  Vos  besoins  sont  des 
droits  que  vous  avez  de  me  demander  du  secours. 
Puisque  Dieu  le  veut,  je  le  veux  aussi;  mais  je 
vous  demande  doux  choses  :  l'une  est  de  ne  rien 
cacher,  et  l'autre,  de  faire  ce  que  je  vous  dirai 

>  Frère  du  maréchal  de  ratifiât 


pour  vaincre  vos  scrupules.  Que  si  vous  y  man- 
quez, aujnoins  faut-il  m'en  avertir  de  bonne  foi. 
Je  prie  nôtre  Seigneurqu'il  vous  élargisse  le  cœur, 
qu'il  vous  désoccupe  de  vos  vains  scrupules  sur 
des  bagatelles ,  et  qu'il  vous  empêche  de  lui  man- 
quer véritablement  en  résistant  a  son  attrait.  Rien 
ne  guérit  taut  du  scrupule,  que  de  le  forcer  sans 
hésitation.  Dieu  vous  aidera  :  rien  ne  lui  est  im- 
possible. Croyez ,  et  vous  recevrez  suivant  la  me- 
sure de  votre  foi. 

266. 

_  m 

£  largir  son  cœur  par  la  confiance. 

Samedi,  2  avril  1701. 

* 

Je  vous  envoie,  madame ,  ma  réponse  pour  ma- 
dame d'Oisy.  Il  me  paroît  qu'elle  hasarde  trop ,  en 
écrivant  avec  confiance  par  la  voie  d'un  petit  gar- 
çon. Je  lui  fais  néanmoins  réponse,  de  peur  de  la 
peiner  en  la  laissant  trop  en  suspens. 

Pour  vous ,  madame,  je  vous  conjure  de  com- 
munier demain  sans  vous  confesser ,  et  de  forcer 
tous  vos  scrupules  pour  donner  a  Dieu  cette 
preuve  de  votre  sincère  docilité  a  son  ministre. 
Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai  envie  de  charger 
ni  votre  conscience  ni  la  mienne  ;  mais  votre  con- 
science a  besoin  d'être  un  peu  élargie.  L'amour , 
quand  il  se  perfectionne,  chasse  la  crainte  4  ;  et 
quand  il  ne  le  fait  pas,  c'est  qu'on  le  gêne,  et  qu'on 
l'arrête  dans  sa  pente.  Voulez-vous  par  crainte 
étouffer  l'amour,  et,  par  une  délicatesse  déplacée 
pour  Dieu,  résister  à  Dieu  même?  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir  dès  que  vous  croirez  en  avoir 

besoin. 

(Même  jour.) 

Communiez  demain,  je  vous  supplie,  et  priez 
.pour  quelque  chose  que  je  recommande  à  Dieu. 
J'ai  les  Lettres  de  madame  de  Chantai  :  les  voulez- 
vous  lire?  Pardon  du  mécompte  pour  ma  réponse 
a  Oisy.  Dieu  soit  avec  vous ,  et  toutes  choses  lui 
seul  en  vous  1 

267. 

Même  nijet. 

Lundi  (4  avril  1701.) 

N'hésitez  point,  madame,  a  communier  au- 
jourd'hui. 0  la  grande  et  l'aimable  fête2!  C'est 
l'anéantissement  du  Verbe  fait  chair  :  anéantis- 
sons-nous avec  lui.  Cet  anéantissement  est  le  pro- 


»  Uoan..  iv,  1S. 

*  La  fète  de  Y  Annonciation .  qui  cette  année  tomboitdans  la 
semaine  sainte .  avoit  été  transférée  I  ce  Jour. 
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digede  l'amour.  0  quels  vie  du  Fils  de  Dieu  était  i  ments,  et  revenez  à  voire  vrai  centre,  hors  dii- 
cachée  en  col  état  !  0  que  ce  mystère  est  intérieur!  quoi  vous  ne  trouverez  aucun  repos.  Le  bon  père, 
Ce  qui  n'est  point  du  tout  volontaire,  et  que  que  vous  avez  vn  depuis  peu ,  vous  sera  utile  pour 
nous  avons  sujet  de  croire  de  bonne  foi  étranger  à  '-vous  faire  passer  outre,  quand  vos  subtilités  vous 
notre  volonté,  n'est  ni  péché  ni  imperfection.  Ne 
craignez  point  ce  que  vous  ne  voulez  pas. 


868. 

Résignation  dans  le»  perles  elle»  revers. 

llirdf.  36  mil  1711. 
Tout  est  pot  au  tait  en  ce  monde;  chacun  d< 
nous  est  la  pauvre  PerreUe*.  Qu'y  faire,  ma- 
dame? Se  consoler,  perdre  en  paix  ce  que  la  Pro- 
vidence nous  ôte,  et  ne  tenir  qu'à  celui  qui  esi 
jaloux  de  tout.  En  perdant  tout  de  la  sorte,  on  ne 
perd  jamais  rien.  La  jalousie,  qui  est  si  lyrannique 
et  si  déplacée  dans  les  hommes ,  est  en  sa  place  en 
Dieu.  La  elle  est  juste,  nécessaire,  miséricordieuse. 
En  ne  nous  laissant  rien,  elle  nous  donne  tout.' 
Ne  communifites-vous  pas  dimanche  ?  Jo  crois 
que  vous  devriez  prendre  des  règles  fixes  avec  le  i  c')m,essc  *■  Souaslre.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 


;i  noteront. 

Je  vous  en  voie  une  lettre  pour  M™'  d'Oisy;  mais 
je  crains  que  vous  vous  incommoderez  à  l'aller 
voir.  Rien  n'est  plus  opposé  à  votre  grâce  que  de 
prendre  trop  sur  votre  santé  ;  car  c'est  aux  dépens 
Je  votre  corps  déjà  foible  nourrir  votre  esprit  na- 
turel et  votre  amour-propre,  qui  se  plaît  à  ces 
soi  les  de  délicatesses  et  de  politesses  pour  le  pro- 
chain. Tachez  de  faire  entendre  au  P.  ...  le  mal 
qu'on  vous  fait  en  vous  écoutant.  On  fait  que  vous 
vous  écoulez,  et  on  vous  accoutume  a  ne  suppri- 
me) jamais  ce  qui  ne  se  surmonte  jamais  bien 
qu'en  le  supprimant. 

Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  conjure ,  en  écrivant 

à  Tournai  et  à  Matines.  Je  vous  manderai  au  pins 

lût  te  temps  précis  démon  séjour  a  Saint-Denis'. 

lis  véritablement  fâché  de  n'avoir  pas  vu  M**  la 


bon  père ,  surtout  pour  le  temps  de  mon  absence. 
Voua  le  mènerez  an  but  mieux  que  personne. 


garde  contre  vous-même  :  c'est  la  seule  chose 
dont  je  suis  en  peine.  Il  voit ,  madame ,  et  il  (ail 


270. 
Ilinerairr  de  sa  ilaile  episcopale. 


Vendredi,  G inai  1701. 

0  faut  que  je  parte  de  bonne  heure ,  madame , 
pour  aller  dire  la  messe  à  Saulsoir ,  où  je  vais  faire 
la  visite  en  passant;  mais  je  vous  donne  la  bénédic- 
tion de  Dieu  notre  père,  et  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ. La  paix  toit  avec  vous.  Elle  y  sera,  si 
vous  êtes  simple;  et  vous  mériterez  de  la  perdre, 
si  peu  que  vous  sortiez  de  cet  attrait  de  simplicité. 
Vous  en  avez  l'expérience,  et  celte  expérience  si 
sensible  vient  d'une  bonté  qui  veut  vous  convain- 
cre, et  vous  faire  honte  de  vos  hésitations  dans  la 
foi.  Le  raisonnement  subtil  pour  vous  tourmenter 
vous-même  est  pour  vous  comme  le  fruit  défendu. 
Dès  que  vous  apercevrez  que  vous  vous  serez 
écoulée  vous-même,  laissez  tomber  vos  raisonne- 

'  Allusion  1  la  tnhlr  de  l.n  Fontaine,  h  TMtitrt  tt  U  Pat  au 


Si  M.  le  comte  de  Monlberon  pouvoil  arriver  !  ,l)l"  *;e  <*ai  rat  daQS  le  fond  de  mm  cœur  P"  "P" 

dîmanche,  ou  même  lundi,  nous  pourrions  encore  J  '""'    '  V0US- 

dîner  ensemble ,  et  cela  seroit  fort  joli  :  sinon ,  il  i 

sera  bien  joli  d'en  Être  privé;  car  tout  est  joli  dans 

la  volonté  qui  décide. 
Dieu  vous  bénisse.  J'aurai  l'honneur  de  vous 

voir  et  de  vous  écrire  avant  mon  départ.  Je  dois,  madame,  vous  rendre  compte  de  mes 

projets.  Je  ne  compte  point  de  m'arrêter  à  Mons, 
el  je  vais  droit  a  Saint-Denis.  La  mission  ne  pea  i 
commencer  a  Binch  que  le  jour  de  la  Pentecôte . 
ce  qui  me  donne  une  semaine  pour  la  visite  des 
enviions  de  Saint-Denis,  et  pour  aller  a  Enghien 
voir  M"*  laduchesse  d'Aremberg.  Si  M.  le  M.  de  H. 
veut  venir  au  Désert,  uos  deux  abbés  le  posséderont 
à  certaines  heures,  el  je  me  délasserai  le  soir  d« 
mes  visites  delà  journée,  en  trouvant  une  si  bonne 
compagnie,  avec  laquelle  nous  nous  promènerons 
il:i 1 1 -  des  bois  assez  agréables.  Ne  m'oubliez  pas , 
s'il  vous  plait,  dans  le  lieu  oit  vous  voulez  aller. 
Je  suis  fort  touché  de  bien  des  choses,  et  eu tre au- 
tres de  la  dernière  lettre.  Portez-vous  bien,  ma- 
dame. Ne  regardez  point  derrière  vous,  si  vous 
voulez  aller  en  avant.  Je  ne  vous  dis  rien  démon 
zèle  et  de  mon  respect. 

■  AMure  de  bénédictin»  du  diocèse  de  Cambrai,  située  prt> 
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271. 

Ordre  de  ta  visite  épiseopale.  Élargir  le  cœur  par  la  con- 
fiance. 

A  Binon ,  15  mal,  jour  de  la  Pentecôte,  1701. 

J'ai  reçu,  madame,  deux  paquets  de  vous,  et 
rien  de  vous-même  :  pas  un  mot  qui  m'apprenne 
comment  vous  vous  portez.  Gela  est  bien  sec  ;  mais 
tout  est  bon ,  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien , 
et  que  vous  soyez  en  paix.  J'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  de  Valenciennes,  pour  vous  dire  que  je  se- 
ras à  Saint-Denis  toute  la  semaine  qui  vient  de 
finir.  En  effet,  j'y  ai  passé  tout  ce  temps-là,  pen- 
sant souvent  à  M.  le  M.  de  M. ,  que  j'eusse  été  ravi 
de  posséder  dans  cette  solitude,  où  les  promenades 
sont  très  agréables  pendant  les  beaux  jours.  Mais 
je  ne  me  flattois  d'aucune  espérance,  sachant  com- 
bien il  doit  être  assujetti  k  sa  résidence,  par  le 
voisinage  d'un  certain  homme  qu'il  doit  vouloir 
contenter,  et  qui  no  se  contente  pas  facilement. 
J'espère  qu'il  se  trouvera  quelque  autre  temps  plus 
favorable  que  la  Providence  nous  fournira  pour 
nous  voir  en  liberté.  Me  voici  fixé  pour  une  dixainc 
de  jours.  Je  compte  qu'après  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement, je  pourrai  aller  vers  Maubeuge.  De  là , 
je  me  rapprocherai  insensiblement  de  Cambrai , 
ou  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  vous  trouver 
avec  un  cœur  plus  large  que  celui  que  vous  rétré- 
cissez si  souvent.  Si  quelque  peine  vous  arrête, 

n'hésitez  pas  k  parler  au  P.  R ,  en  cas  que  le 

P.  S ne  vous  décide  pas  assez  nettement.  Sur- 
tout que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  vos  hésita- 
tions ;  car  plus  elles  durent ,  glus  elles  deviennent 
difficiles  à  guérir. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  Mme  d'Oisy ,  qui 
a  besoin  d'être  donnée  sûrement  en  main  propre; 
mais  n'y  allez  pas ,  je  vous  conjure  :  il  suffit  d'y 
envoyer  une  personne  sûre.  N'allez  pas  faire  des 
merveilles  d'amitié,  qui  prennent  trop  sur  votre 
santé  :  ces  merveilles  sont  des  ragoûts  d'amour- 
propre. 

Mademoiselle  d'U....  a  besoin  et  mérite  d'être 
soutenue  par  des  lettres  d'amitié  cl  d'édification  qui 
la  consolent  et  qui  l'encouragent.  Répondez-lui 
bonnement.  Madame  la  C.  de  S.  (Souastre)  n'a- 
t-elle  point  passé  à  Cambrai ,  et  n'y  est-elle  point 
encore?  Si  elle  y  est,  je  vous  conjure  de  lui  dire 
mille  choses ,  qui  ne  sont  point  des  compliments. 
Je  n'espère  pas  de  la  trouver  chez  vous  h  mon  re- 
tour; mais  j'ai  bien  envie  d'avoir  l'honneur  de 
l'aller  voir  chez  elle.  Je  souhaite  fort  que  M.  le 
comte  de  Montberon  fasse  cet  été  de  petits  tours  à 
Cambrai,  et  que  Tournai  nous  le  prête. 


Je  suis  toujours,  madame,  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  dévoué.  Je  souhaite  que  l'es- 
prit de  simplicité,  de  vérité,  de  paix  et  d'amour* 
descende  et  repose  sur  vous  ;  que  son  feu  consumo 
en  vous  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  et  qu'il  soit 
Famé  de  votre  amc. 

272. 

Kviter  les  prévoyances  ;  vivre  de  foi  et  d'abandon  à  Dieu. 

▲  Cambrai,  10  juta  I7W. 

J'avois  compté ,  madame,  que  je  vous  trouve- 
rois  ici,  et  cette  espérance  me  faisoit  un  grand 
plaisir  :  mais  Dieu  vous  a  envoyée  "a....  La  bonne 
place  est  celle  où  il  met  :  toute  autre  est  d'autant 
plus  mauvaise  qu'elle  flatteroit  notre  goût,  et 
seroit  de  notre  propre  choix.  Êtes-vous  libre  à  ... 
pour  être  seule?  D'ailleurs  n'y  êtes-vous  point 
embarrassée  par  vos  confessions?  Je  suis  fort  aise 
que  l'homme  que  vous  avez  vu  soit  propro  à  vous 
soulager  le  cœur ,  et  h  vous  aider.  Je  l'aime  et  je 
l'estime  beaucoup.  Je  suis  persuadé  qu'il  pourra 
souvent  vous  faire  du  bien  :  mais  je  ne  veux  point 
cesser  de  vous  donner  mes  soins.  C'est  une  nnion 
que  Dieu  a  faite ,  et  qui,  étant  de  son  ordre ,  doit 
durer.  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  m'éloigner  de  ce 
pays ,  et  ce  qu'on  vous  a  écrit  ne  peut  avoir  aucun 
fondement.  Ne  songez  donc  point  il  des  choses 
éloignées.  Cette  inquiétude  sur  l'avenir  est  con- 
traire à  votre  grâce.  Quand  Dieu  vous  donne  un 
secours,  ne  regardez  que  lui  seul  dans  le  secours 
qui  vous  est  donné,  et  prenez-le  chaque  jour, 
comme  les  Israélites  prenoient  la  manne,  sans  en 
faire  jamais  de  provision  d'un  jour  à  l'autre. 

La  vie  de  pure  foi  a  deux  choses  :  la  première 
est  qu'elle  fait  voir  Dieu  sous  toutes  les  enveloppes 
imparfaites  où  il  se  cache  ;  la  seconde  est  de  tenir 
une  ame  sans  cesse  en  suspens.  On  est  toujours 
comme  en  l'air ,  sans  pouvoir  toucher  du  pied  k 
terre  :  la  consolation  d'un  moment  ne  répond  ja- 
mais de  la  consolation  du  moment  qui  suivra.  11 
faut  laisser  faire  Dieu  dans  tout  ce  qui  dépend  de 
lui ,  et  ne  songer  qu'à  être  fidèle  dans  tout  ce  qui 
dépend  de  nous.  Cette  dépendance  de  moment  a 
autre ,  cette  obscurité,  et  cette  paix  de  l'ame  dans 
l'incertitude  de  ce  qui  lui  doit  arriver  chaque  jour, 
est  un  vrai  martyre  intérieur  et  sans  bruit  :  c'est 
être  brûlé  à  petit  feu.  Cette  mort  est  si  lente  et  si 
interne,  qu'elle  est  souvent  presque  aussi  cachée 
à  l'ame  qui  souffre  qu'aux  personnes  qui  ignorent 
son  état.  Quand  Dieu  vous  ôtera  ce  qu'il  vous 
donne ,  il  saura  bien  le  remplacer,  ou  par  d'autres 
instruments,  ou  par  lui-même.  Les  pierres  mêmes 

57. 


580 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


deviennent  dans  sa  main  des  enfants  d'Abraham  * . 
Un  corbeau  portait  tons  les  jours  la  moitié  d'un 
pain  a  saint  Paul  ermite,  dans  un  désert  inconnu 
aux  hommes.  Si  le  saint  eût  hésité  dans  la  foi ,  et 
s'il  eût  voulu  s'assurer  un  jour  d'un  autre  demi- 
pain  pour  le  jour  suivant ,  le  corbeau  ne  seroit 
peut-être  point  revenu.  Mangez  donc  en  paix  le 
demi-pain  de  chaque  jour ,  que  le  corbeau  vous 
apporte.  A  chaque  jour  suffit  son  mal.  Le  jour 
de  demain  aura  soin  de  lui-même2.  Celui  qui 
nourrit  aujourd'hui  est  le  même  qui  nourrira  de- 
main. On  reverra  la  manne  tomber  du  ciel  dans  le 
désert,  plutôt  que  de  laisser  les  enfants  de  Dieu 
sans  nourriture.  Mais,  encore  une  fois,  ce  qu'on 
tous  a  mandé  n'est  rien  :  les  choses  sont  à  une  dis- 
tance inûnie  de  ce  que  vous  craignez. 

Je  serai  ravi  de  revoir  M.  le  comte  de Ne 

pourrois-je  point  vous  le  mener  à ....,  et  Py  lais- 
ser? Je  pourrai  cet  été  aller  faire  quelque  petit  sé- 
jour au  Gâteau ,  et  profiter  de  votre  voisinage.  La 
continuation  des  incommodités  de  Mme  la  com- 
tesse de  Souaslre  m'afflige  :  je  l'honore  du  fond 
du  cœur. 

Mon  Dieu ,  que  Mme  d'Oisy  me  fait  de  pitié  ! 
elle  auroit  besoin  du  corbeau  de  saint  Paul.  Elle 
n'avoit  de  consolation  que  de  vous.  J'irai  la  voir; 
mais  je  ne  puis  le  faire  qu'une  fois.  Ne  pourriez- 
vous  point  l'inviter  à  vous  aller  voir  a . . .?  Pour  des 
lettres ,  je  n'en  crois  pas  devoir  confier  a  Mlle  de . . . 
pour  les  donner  à  une  femme  inconnue. 

275. 

Recevoir  les  dont  de  Dieu  avec  recoonoissanceet  humilité  ; 
mort  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 

A  Cambrai,  16  juin  1701. 

Je  suis  ravi ,  madame ,  de  vous  savoir  en  paix  et 
en  abondance  ;  mais  ne  dites  point  dans  votre  abon- 
dance intérieure  :  Je  ne  serai  jamais  ébranlée  *. 
Quand  on  est  orgueilleux  pour  des  biens  emprun- 
tés; le  prêteur  prend  plaisir  à  confondre  l'em- 
prunteur ingrat.  Profitez  de  l'abondance,  sans 
vous  l'approprier. 

Je  suis  ici,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
sept  du  soir  au  concours.  Dès  que  j'en  serai  sorti , 
j'irai  voir  cette  pauvre  recluse,  qui  me  fait  grand 
pitié  :  elle  a  été  ici  gardée  a  vuo. 

La  mort  de  Monsieur 4  a  été  un  coup  de  foudre  : 

•  Luc.,  m .  s. 

»  Matth.,  v.  34.      5  Ps.  mr ,  7. 

*  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Loois  XIII, 
et  frère  unique  de  Louis  XIV,  mort  subitement  à  Saint-Cloud 
le9jutas*éc*^t,  à  lap  te  soixante-un  ans.  | 


>  il  est  toml>é  comme  roide  mort.  Dieu  veuille  qu'il 
!  ail  eu  a  son  jubilé  les  pensées  sérieuses  qu'on  lui 
!  attribue  !  mais  le  monde  trouve  bien  sérieux  ce  qui 
ne  Test  guère. 

Ne  faites  rien  qui  déconcerte  votre  petite  santé. 
Pour  la  crainte  des  consolations ,  elle  va  trop  loin  : 
prenez  simplement  celles  qui  vous  viennent,  au 
hasard  d'en  être  châtiée ,  si  votre  cœur  n'y  est  pas 
assez  sobre.  11  ne  faut  jamais  passer  outre ,  dès 
qu'on  sent  intérieurement  la  jalousie  de  l'Époux 
sacré  ;  mais  on  retomberait  dans  les  réflexions  con- 
traires à  la  simplicité ,  et  dans  le  trouble ,  si  on 
vouloit  prévenir  toutes  les  jalousies  de  l'Époux  : 
il  y  auroit  môme  une  volonté  propre ,  et  une  espèce 
de  délicatesse  pour  soi-même ,  à  aimer  mieux  re- 
noncer aux  consolations  pour  être  délivré  des 
épreuves  qu'elles  attirent.  Ce  seroit  vouloir  déci- 
der, et  rejeter  le  bénéfice,  de  peur  des  charges.  Je 
conclus  que  je  vous  enverrai  dimanche  un  relais  a 
S. . , .  pour  venir  coucher  à  Cambrai.  Je  comprends 
que  vous  voudriez  que  j'allasse  le  mardi  à....,  et 
c'est  a  quoi  je  suis  tout  prêt. 

Souvenez-vous  toujours  de  ce  que  tous  dites  : 
Mes  dispositions  sont  moins  sensibles ,  moins  con- 
nues, et  plus  vraies.  J'aime  la  jalousie  de  Dieu  :  il 
faut  la  laisser  détruire  tout  autour  d'elle  ;  elle  ne 
divise  que  pour  mieux  réunir. 

274. 
La  docilité,  soute  ressource  contre  le  scrupule. 

A  Cambrai,  37  juin  1701. 

La  lettre  de  Mme  d'Oisy  est  fort  touchante,  ma- 
dame. Il  étoit  trop  tard ,  quand  je  la  reçus ,  pour 
l'avertir  que  je  prêchois  hier  :  mais  je  prêcherai 
encore  dimanche  prochain,  et  je  l'en  avertirai  de 
bonne  heure.  Il  me  tarde  beaucoup  d'aller  a  ....  ; 
mais  j'ai  plusieurs  chevaux  boiteux ,  qui  me  font 
retarder.  Mon  impatience  regarde  plus  M™  b  com- 
tesse ....  que  tous,  madame.  Je  suis  presque  fi- 
ché ,  depuis  votre  départ  d'ici.  Vous  ne  voulûtes 
jamais  me  promettre  ce  que  j'avois  raison  de  vous 
demander.  11  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  promettre, 
sans  vouloir  tenir  ;  mais  il  faut  vouloir  tenir  tout 
ce  qui  est  bien  demandé.  La  docilité  est  la  seule 
ressource  contre  le  scrupule.  Vous  êtes  scrupu- 
leuse sur  des  bagatelles ,  et  vous  ne  l'êtes  point  sur 
une  si  grande  indocilité  :  elle  est  très  contraire  au 
véritable  esprit  d'oraison.  Pardonnez  ce  reproche. 
D'ailleurs  j'entre  dans  vos  peines,  et  je  vous  plains; 
mais  il  faut  être  fidèle ,  et  ferme  dans  la  voie  droite. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 

275. 

DiscréUOD  dit  ni  I*  pratique  de*  iiuierito. 

A  Cimbnl.  H  juillet  1TM. 

J'ai  Torl  au  cœur  celte  parole  :  La  per tonne  que 
voua  aimes  eu  malade*.  Vous  m'êtes  en  vdriic 
1res  chère  cd  notre  Seigneur.  Jugez  par-là,  ma- 
dame ,  combien  il  me  larde  de  vous  savoir  guérie. 
Je  crains  que  vous  ne  vous  soyez  épuisée,  sans  y 
prendre  garde.  On  prétend  même  que  vons  ave/ 
fait  diverses  austérités.  Si  vous  les  avei  faites  sans 
consulter ,  votro  propre  volonté  s'y  trouve.  C'esi 
cette  propre  volonté  qu'il  étoilbien  plus  important 
de  mortifier  qu'un  corps  déjà  si  affaibli.  Ménage/, 
vos  forces,  je  vous  en  conjure.  Je  ne  perdrai  pas 
un  moment  pour  vous  aller  voir.  Je  suis  ravi  do 
penser  que  H™  la  C.  de  S.  est  unie  de  cœur  avec 
vons  dans  votre  solitude.  Ne  me  faites  aucune  ré- 
ponse, et  ne  songer  qu'à  rétablir  votre  santé. 


276. 

Obéitniicadmple  «  aveugle,  seul  remède  «mire  In  sera 
pulei. 

A  Cambial,  JO  Juillet  1701 . 

Je  ne  fais ,  madame,  aucun  remerclmeot  ni  à 
vous,  ni  à  M™  la  comtesse  de  ....:  il  y  en  auroil 
trop  à  faire ,  et  je  ne  suis  pas  bien  préparé  à  celle 
fonction. 

Venons  à  vons,  dont  je  suis  fort  en  peine.  Vous 
vous  consumez  en  plusieurs  manières ,  qui  sont 
toutes  contraires  à  Dieu,  étant  contraires  à  l'obéis- 
sance. Vous  vous  ôtoz  les  consolations  que  Dieu  no 
vods  ôte  point.  11  est  aussi  dangereux  de  s'oter  ce 
qu'il  n'die  pas ,  que  de  se  donner  ce  qu'il  ne  donne 
point.  D'ailleurs  le  scrupule  vous  dévore ,  et  c'est 
ce  scrupule  qui  ne  vous  laisse  ni  joie ,  ni  ropos , 
ni  soulagement,  ni  respiration.  En  même  temps  il 
vous  rejette  dans  des  confessions  perpétuelles  de 
vétilles,  qui  doivent  rasser  la  télé  à  vous  et  à  votre 
confesseur.  Il  n'y  aurait  que  l'obéissance  qui  pour- 
rait remédier  a  un  mal  si  pressant  :  mais  elle  vous 
manque,  et  j'avoue  que  j'en  suis  scandalisé.  Si 
vous  étiez  simple ,  vons  obéiriez  sans  raisonner  cl 
sans  vous  écouter.  Les  vrais  enfants  se  taisent,  el 
font  ce  qu'on  leur  dit.  L'amourvérilabtcncsaitce 
que  c'est  que  d'bésiler  dans  l'obéissance.  C'est  un 
grand  malheur  de  souffrir  par  infidélité.  Ce  qui 
min©  votre  santé  minera  lout  votre  intérieur,  cl 
vous  réduira  à  une  certaine  vivacité  d'imagina- 
tion sur  l'amour,  sans  aucune  docilité.  Pour  moi 
je  souffre  de  voir  ce  que  vous  souffrez  conlrc  l'or- 


58. 

dre  de  Dieu.  Je  n'ai  garde  d'culrer  dans  votre  con- 
duite, ni  même  de  demeurer  uni  à  vous,  si  vons 
ne  me  promettez  les  choses  suivantes  : 

1°  Vous  ferez  tout  ce- qu'on  vous  dira  pour  aug- 
menter votre  sommeil  el  votre  nourriture,  ajin- 
de  rentrer  'a  cet  égard  dans  le  premier  état. 

2°  Vous  suivrez  la  règle  du  P.  R.  pour  vos  con- 
fessions. 

5"  Vous  chercherez  simplement  les  consolations 
et  les  soulagements  d'esprit  qui  vous  conviennent. 

Je  demande  là-dessus  une  réponse  prompte, 
franche  et  décisive.  Dieu  sait  la  peine  que  vous  me 

277. 


Même  sujet. 

A  Cambrai,  I"  10411701. 

Si  mes  paroles  sont  dures,  madame,  n'oubliez 
pas,  s'il  vousplatt,  mes  expériences.  Les  termes 
modérés  ne  sont  pas  assez  forts  pour  réprimer  vos 
scrupules.  Vous  savez  bien  que  mon  coeur  est  très 
éloigné  de  vous  traiter  durement.  Ma  peine  très 
sensible  sur  votre  état  montre  assez  qu'il  n'y  a  en 
moi  rien  de  dur  que  l'eipression.  Voulez-vous  que 
je  vous  laisse  dépérir  pour  l'intérieur  et  pour  l'ex- 
térieur par  vos  scrupules  ?  Puis-je  être  uni  à  vous 
en  notre  Seigneur,  contre  l'attrait  de  la  grâce  de 
notre  Seigneur  même?  Je  puis  bien  commuer  à 
vous  honorer,  respecter  et  plaindre;  mais  pour 
cette  union  intérieure  de  grâce ,  c'est  vous  qui  la 
rompez  parvotre  indocilité  obstinée  dans  vos  sem- 
oules. Si  j'élois  plusieurs  jours  de  suite  avec  vous, 
je  vous  contraindrais  à  me  dire  certaines  vérités 
su  r  le  prochain ,  que  vous  regardes  comme  des  mé- 
disances, et  qui  ne  sont  rien. 

Je  ne  m'effraie  point  de  votre  activité  involon- 
taire, mais  seulement  de  votre  indocilité  el  de 
votre  réserve  volontaire,  qui  rend  inutiles  tous  les 
recours  de  la  direction ,  el  qui  vous  replonge  dans 
vos  maux.  Vous  désobéissez ,  elensuite  vousne  par- 
lez plus,  parce  que  vous  craignez  qu'on  ne  vous 
ramène  de  voire  égarement,  et  que  vous  ne  voulez 
pas  être  redressée.  La  docilité  seroit)  le  remède  de 
tous  vos  maux.  L'indocilité  rend  tous  les  remèdes 
inutiles  ;  par-là  on  esl  toujours  à  recommencer. 
ous  avez  comme  un  bandeau  qui  vous  couvre 
les  yeux,  et  vous  ne  voyez  pas  combien  vous  devriez 
rire  scrupuleuse  sur  vos  vains  scrupules ,  pendant 
que  vous  vous  endurcissez  sur  les  désobéissances 
les  plus  contraires  à  l'esprit  de  Dieu.  C'est  quel- 
que chose,  que  vous  reconquissiez  el  confessiez  de 
i  '«me  foi  votre  lorl  sur  la  diminution  du  sommeil 
pi  des  aliments;  mais  vons  y  retomberez  bientôt . 
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sion.  C'est  ce  qui  peut  tous  arriver  dans  les  courts 
intervalles  d'une  confession  à  l'autre.  Dieu  veut 
qu'on  soit  libre  avec  lui ,  quand  on  ne  cherche 
que  lui  seul.  L'amour  est  familier  ;  il  ne  réserve 
rien,  il  ne  ménage  rien;  il  se  montre  dans  tous 
ses  premiers  mouvements  au  bien-aimé.  Quand  on 
a  encore  des  ménagements  à  son  égard,  il  y  a 
dans  le  cœur  quelque  autre  amour  qui  partage, 
qui  retient,  qui  fait  hésiter.  On  ne  retourne  tant 
sur  soi  avec  inquiétude,  qu'à  cause  qu'on  veut 
garder  quelque  autre  affection,  et  qu'on  borne 
l'union  avec  le  bien-aimé.  Vous  qui  connoissez 
tant  les  délicatesses  de  l'amitié,  ne  sentiriez- vous 
pas  les  réserves  d'une  personne  pour  qui  vous 
n'en  auriez  aucune,  et  qui  mesurerait  toujours  sa 
confiance ,  pour  ne  la  laisser  jamais  aller  au-delà 
de  certaines  bornes?  Vous  ne  manqueriez  pas  de 
lui  dire  :  Je  ne  suis  point  aveo  vous  comme  vous 
êtes  avec  moi  ;  je  ne  mesure  rien  ;  je  sens  que 
vous  mesurez  tout.  Vous  ne  m'aimez  point  comme 
je  vous  aime,  et  comme  vous  devriez  m'aimer.  Si 
vous,  créature  indigne  d'être  aimée,  voudriez  une 
amitié  simple  et  sans  réserve  *  combien  l'Époux 
sacré  est-il  en  droit  d'être  plus  jaloux!  Soyez 
donc  fidèle  a  croKre  en  simplicité.  Je  ne  vous 
demande  point  des  choses  qui  vous  troublent, 
ou  qui  vous  gênent;  je  suis  content,  pourvu  que 
vous  ne  résistiez  point  à  l'attrait  de  simplicité,  et 
que  vous  laissiez  tomber  tous  les  retours  inquiets 
qui  y  sont  contraires  dès  que  vous  les  apercevez. 

Suivez  librement  la  pente  de  votre  cœur  pour 
vos  lectures;  et  à  l'égard  de  l'oraison,  que  l'épouse 
ne  soit  point  éveillée  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éveille 
d'elle-même.  N'y  ménagez  que  votre  santé ,  qui 
peut  souffrir  dans  cet  exercice,  quoique  le  goût 
intérieur  vous  empêche  de  le  remarquer.  Amusez 
un  peu  votre  imagination  et  vos  sens,  quand  vous 
éprouverez  que  vous  aurez  besoin  de  quelque  po- 
li te  occupation  extérieure  qui  les  soulage.  Ces  amu- 
sements innocents  ne  troubleront  point  alors  la 
présence  amoureuse  de  Dieu. 

Vous  pouvez  compter ,  madame,  sur  les  deux 
choses  dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  vous  man- 
querai jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  en  rien.  Je  suis  sec 
et  irrégulier;  mais  Dieu  est  bon  dans  ceux  qui  ont 
besoin  de  bonté  pour  faire  son  œuvre,  et  dont  il 
se  sert.  Confiez-vous  donc  a  Dieu,  et  ne  regardez 
que  lui  seul.  C'est  le  bon  ami,  dont  le  cœur  sera 
toujours  inGniment  meilleur  que  le  vôtre.  Défiez- 
vous  de  vous-même  et 'non  de  lui.  11  est  jaloux; 
mais  sa  jalousie  est  un  grand  amour,  et  nous  de- 
vons être  jaloux  pour  lui  contre  nous,  comme  il 
l'est  lui-même.  Fiez-vous  à  l'amour  :  il  ôte  tout , 


mais  il  donne  tout.  Il  ne  laisse  rien  dans  le  coeur 
que  lui,  et  il  ne  peut  y  rien  souffrir;  mais  il  suffit 
seul  pour  rassasier,  et  il  est  lui  seul  toutes  choses. 
Pendant  qu'on  le  goûte,  on  est  enivré  d'un  torrent 
de  volupté ,  qui  n'est  pourtant  qu'une  goutte  des 
biens  célestes.  L'amour  goûté  et  senti  ravit,  trans- 
porte, absorbe,  rend  tous  les  dépouillements  indif- 
férents; mais  l'amour  insensible,  qui  se  cache 
pour  dénuer  l'ame  au-dedans ,  la  martyrise  plus 
que  mille  dépouillements  extérieurs.  Laissez-vous 
maintenant  enivrer  dans  les  celliers  de  TLpoux. 

255. 

Avec  quelle  simplicité  les  amis  doivent  agir  entre  em. 

▲  Cambrai,  2  novembre  (1700.) 

J'attends ,  madame ,  sans  impatience ,  mais  de 
bon  cœur,  samedi  ou  lundi.  Vous  avez  bien  raison 
de  compter  sur  moi.  Dieu  ne  laisse  aucune  céré- 
monie entre  les  siens ,  quand  ils  sont  siens  sans 
réserve.  Il  met  à  la  place  des  délicatesses  de  l'a- 
mour-propre celles  de  la  charité,  qui  sont  infinies, 
sans  être  gênantes  ni  contraires  h  la  simplicité.  Je 
me  réjouis  des  bons  sentiments  de  Mlto ,  et  j'es- 
père qu'elle  se  soutiendra  dans  le  bien ,  puisque 
Dieu  a  soin  de  redoubler  ses  coups.  Pour  M"*  de 
N....,  prenez  tout  pour  vous,  s'il  vous  plaft,  ma- 
dame, et  ne  me  renvoyez  rien.  Je  l'honore  assez 
sincèrement  pour  être  bien  aise  qu'elle  pense  ce 
qu'il  faut  sur  vous,  et  je  me  réjouis  encore  davan- 
tage de  ce  que  l'attention  du  monde  ne  vous  tou- 
che guère. 

25(3. 

Source  des  scrupules  ;  moyens  d'y  remédier. 

8  novembre  (1700.) 

On  ne  peut ,  madame,  être  plus  touché  que  je 
le  suis  de  ce  qui  vous  regarde.  11  m'a  paru ,  dans 
notre  conversation,  que  vos  scrupules  vous  ont  un 
peu  retardée  et  desséchée.  Ils  vous  feroient  des 
torts  irréparables ,  si  vous  les  écoutiez  :  c'est  une 
vraie  infidélité.  Vous  avez  la  lumière  pour  les  lais- 
ser tomber  ;  et  si  vous  y  manquez,  vous  conlriste- 
rez  en  vous  le  Saint-Esprit.  Ofc  est  l'esprit  dt 
Dieu ,  là  est  la  liberté  *  ;  où  est  la  gêne ,  le  trou- 
ble et  la  servitude,  la  est  l'esprit  propre,  et  un 
amour  excessif  de  soi.  0  que  le  parfait  amour  est 
éloigné  de  ces  inquiétudes!  On  n'aime  guère  le 
bien-aimé,  quand  on  est  si  occupé  de  ses  propres 
délicatesses.  Vos  peines  ne  sont  venues  que  d'infi* 
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nom  do  Dieu ,  ne  soyez  point  si  forte  pour  vous 
passer  de  conseil  et  de  consolation ,  et  soyez-le  un 
peu  plus  contre  vos  scrupules. 

J'avoue  néanmoins  que  votre  dernière  lettre  me 
fait  an  sensible  plaisir  /et  qu'elle  achève  de  nous 
raccommoder.  Non-seulement  vous  me  dites  que 
vous  avez  souffert  de  longues  peines,  mais  encore 
vous  ajoutes  un  trait  de  vraie  ingénuité ,  contraire 
à  votre  naturel  :  c'est  de  me  demander  sans  fa- 
çon quelque  lettre  qui  vous  console.  Oh  1  je  prie  le 
Père  des  miséricordes,  et  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation ,  de  répandre  abondamment  la  sienne  dans 
votre  cœur  1  Que  la  paix  de  Jésus-Christ  soit  avec 
roua.  Amen. 

Si  je  savois  en  détail  vos  peines  Je  tâcherois  de 
vous  dire  en  détail  des  choses  proportionnées  h  vos 
besoins  ;  mais  nous  sommes  encore  trop  heureux 
de  «avoir  en  gros  que  vous  avez  le  cœur  malade. 
Si  c'est  de  scrupule ,  j'avoue  que  c'est  un  martyre  ; 
mais  l'obéissance  seule  peut  finir  toutes  vos  dou- 
leurs. Ecoutes-vous  vous-même ,  vous  vous  ron- 
gerez le  cœur ,  et  dépérirez  tous  les  jours  :  écoutez 
la  voix  de  Dieu  dans  ceux  qui  vous  le  représentent, 
la  paix  renaîtra.  Mais  quand  on  s'écoute  contre 
l'attrait  intérieur  et  contre  l'autorité  extérieure, 
on  sent  la  vérité  de  cette  parole:  Qui  est-ce  qui 
a  résisté  à  Dieu ,  et  qui  a  eu  la  paix  *  ?  Vous  avez 
voulu  vous  donner  ce  que  Dieu  ne  vous  donnoit 
pas,  et  vous  ôter  par  courage  ce  qu'il  ne  vous 
ôtoit  point ,  et  qui  vous  étoit  nécessaire.  Vous  étiez 
un  petit  enfant  k  la  mamelle  qui ,  pur  fantaisie , 
quitte  le  lait,  et  veut  manger  du  pain  dur  sans 
avoir  des  dents.  Revenez  à  la  mamelle  des  divines 
consolations.  Voyez  et  goûtez  combien  le  Seigneur 
est  doux  9.  Vous  le  sentirez ,  pourvu  que  vous 
vous  jetiez  entre  ses  bras  sans  raisonner,  et  que 
vous  obéissiez  a  son  serviteur.  Essayez-le  ;  croyez- 
moi  du  moins  pour  l'essai.  Priez  bonnement  el 
ingénuement  Dieu  de  vous  soulager ,  et  de  vous 
élargir  le  cœur:  celte  prière  simple  et  familière 
ne  peut  que  lui  être  agréable. 

Je  ne  manquerai  pas  de  dire  tout  ce  qu'il  faut 
à  M-*  d'Oisy.  L'avenir  n'est  pas  a  nous ,  laissons- 
le  a  Dieu.  Soyons-lui  fidèles  dans  le  présent  qui 
nous  est  donné. 

281. 


Réprimer  l'actif  Hé  de  l'imngination  ;  se  tenir  dans  le 
calme  pour  écouter  Dieu. 

A  Cambrai,  21  août  1701. 

Je  ne  voudrais,  madame,  vous  donner  que  de 
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la  consolation ,  et  je  ne  puis  éviter  de  vous  con- 
tredire. Votre  vivacité  vous  fait  imputer  aux 
hommes  comme  à  Dieu  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
pensé.  Sur  quel  fondement  pensez-vous  que  je 
veuille  me  décharger  de  votre  conduite,  et  vous 
renvoyer  an  père ...?  Je  n'ai ,  en  vérité ,  jamais  eu 
cette  pensée.  Je  crois  bien  qu'il  peut  vous  être  fort 
utile  pour  vous  soutenir  en  mon  absence  contre 
vos  scrupules ,  et  contre  vos  impatiences  de  vous 
confesser  :  mais  je  ne  vais  pas  plus  loin  ;  et  si  vous 
vouliez  me  quitter  pour  vous  mettre  absolument 
dans  ses  mains ,  je  crois  que  je  vous  dirois  avec 
simplicité:' Ne  le  faites  pas.  Quoiquo  j'estime  fort 
sa  grâce  et  son  expérience ,  il  me  semble  qu'il  ne 
vous  convient  pas  toul-k-fait,  et  que  vous  man- 
queriez \  Dieu  en  quittant  l'attrait  qu'il  vous  a 
donné  pour  me  croire.  Demeurez  donc  en  paii  ; 
n'écoutez  point  votre  imagination  trop  vive,  et  trop 
féconde  en  vues.  Cette  activité  prodigieuse  con- 
sume votre  corps ,  et  dessèche  votre  intérieur. 
Vous  vous  dévorez  inutilement.  Il  n'y  a  que  votre 
inquiétude  qui  suspende  la  paix  et  l'onction  inté- 
rieure. Comment  voulez-vous  que  Dieu  parle  de 
cette  voix  douce  et  intime  qui  fait  fondre  l'ame , 
quand  vous  faites  tant  de  bruit  par  tant  de  ré- 
flexions rapides  !  Taisez-vous ,  et  Dieu  reparlera. 
N'ayez  qu'un  seul  scrupule,  qui  est  d'être  scru- 
puleuse en  désobéissant.  Loin  de  vouloir  quitter 
l'autorité,  je  voudrois  la  prendre;  et  c'est  vous 
qui  me  la  refusez ,  en  ne  voulant  pas  me  croire 
sur  vos  confessions. 

J'ai  dit  à  M:  le  comte  de  Montberon  que  jV 
percevois  combien  vos  scrupules  nuisoient  à  votre 
santé ,  afin  qu'il  sentit  combien  vous  avez  besoin 
du  séjour  de  Cambrai.  Il  m'a  paru  croire  que  la 
lecture  de  sainte  Thérèse  et  des  autres  livres  spi- 
rituels avoit  réveillé  vos  scrupules  par  des  idées 
de  perfection.  Je  n'ai  pas  insisté,  de  peur  qu'il  ne 
me  crût  prévenu.  Vous  voyez  ce  que  fait  votre 
activité ,  sur  laquelle  vous  n'êtes  point  docile. 

Vous  demandez  de  la  consolation  ;  sachez  que 
vous  êtes  sur  le  bord  de  la  fontaine ,  sans  vouloir 
vous  désaltérer.  La  paix  et  la  consolation  ne  se 
trouvent  que  dans  la  simple  obéissance.  Soyez 
fidèle  a  obéir  contre  vos  scrupules ,  et  les  fleuves 
d'eau  vive  couleront ,  selon  la  promesse.  Vous  re- 
cevrez selon  la  mesure  de  votre  foi  ;  beaucoup ,  si 
vous  croyez  beaucoup  ;  rien ,  si  vous  ne  croyez 
rien ,  et  si  vous  continuez  &  écouter  vos  vaines  ré- 
flexions, qui  se  multiplient  à  l'infini. 

Mm*  la  comtesse  de  ....  m'a  promis  de  gouver- 
ner votre  santé.  Je  la  conjure  de  me  tenir  parole , 
et  de  prendre  malgré  vous ,  à  cet  égard ,  une  vé- 
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riuMe  autorité.  Vous  déshonorez  le  par  amour:  en  ange  de  lumière.  H  se  présente  ■  «ohimIi 

tow  faites  croire  qu'il  eM  nu  cette  occupé  de  belle  apparence  d'un  unoor  déliai  ci  d'ne  *m- 

loates  nos  vétilles .  iu  lieu  qu'il  va  toujours droit  science  tendre;  mais  tous  «mooisseï  les  irooMa 

a  Dieu  en  pleine  (implicite.  Je  prie  notre  Seigneur  «*  les  danaers  où  il  tous  jette  par  des  stnpria 

de  vi*]»  soutenir  contre  vous-même .  et  de  tous  violents.  Tout  dépend  de  la  fidélité  a  repoussa* 

rendre  la  rentable  paii.  simplement  les  premier  impressiofK.Dèsoyelei 
sont  recoes,  tous  n'êtes  plus  maîtresse  de  vans. 

282.  'e  prie  notre  Seigneur  de  tous  garder. 


Réprimer  l'actitlié  trop  naturelle  dam  le  teniee  de  a 


M.  l'abbé  de.:,  s  égaré  la  lettre  de  recomman- 
dation que  voua  aviez  eu  la  bonté  de  lui  donner 
pour  monsieur  votre  frère.  Son  procès  presse,  et 
je  vous  supplie,  madame,  de  vouloir  m'en  envoyer 
nrom  pleine  al  une  autre  pour  ce  bon  abbé.  Je  sais 
comment  vous  faites ,  dès  qu'il  s'agit  d'amitié  : 
ainsi  Je  n'ai  rien  a  ajouter.  Vous  n'avez  que  trop 
de  vivacité  et  de  délicatesse  pour  vos  amis.  N'allez 
pu  croire  que  c'est  une  louangeque  je  vous  donne  : 
non ,  c'est,  un  vrai  blâme.  Dieu  ne  veut  cette  vi- 
vacité et  cette  délicatesse ,  ni  pour  lui ,  ni.  pour 
les  siens.  C'est  ce  qui  fait  faire  tant  de  dépense  en 
réflciion  superflue,  et  ce  qui  cause  tant  d'insom- 
nie ;  c'est  ce  qui  cause  Uni  de  scrupules  sur  les 
devoirs  vers  Dieu  et  vers  les  hommes.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  fasse  sentir  la  vérité  de  cette  pa- 
role de  David  :  J'ai  couru  dan»  fa  voie  de  vos 
commandement»  ,  quand  vou*  avex  élargi  mon 
vwur  '. 

283. 

fora  ferme  contre  loi-ménic  d«u  la  pratique  de  l'obdi- 


On  voua  aura  dit ,  madame ,  la  faute  que  je  lis 
ii ... ,  oubliant  de  dire  que  M.  le  comte  de  Mont- 
luron  partoit  pour  Tournai.  Je  suis  lu  premier 
homme  du  monde  pour  supposer  que  j'ai  dit  ce 
que  je  no  dis  point ,  et  pour  vouloir  que  l'on  com- 
prenne sans  quo  je  parle.  Vous  avez  vu  une  troupe 
assez  joyeuse.  Comment  no  le  seroit-ellc  pas?  On 
marche  sur  sa  foi ,  mais  il  faut  dire  bien  sage  pour 
ne  réveiller  aucune  inquiétude. 

Je  reviendrai  Ici ,  comme  vous  lo  savez ,  après  la 
procession  de  Valencicuncs  *,  pour  traiter  la  cu- 
pi talion  avec  M.  le  comte  do  M...  En  attendant 
quo  J'aie  l'honneur  de  vous  revoir,  soyez  ferme 
contre  vous-même.  L'ange  dq  Satan  se  transforme 
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sm. 

Le  scrupule  ferme  S  Dieu  la  porte  de  noire  a 


Je  n  ai  qu'un  moment , 
mercier.  Je  pars  d'ici  quand  la  bonne 
y  doit  arriver.  J'avoue  néanmoins  que  je  ne  ss» 
pas  fâché  d'en  partir;  car  je  trouve  ici  trop  de 
gens  à  voir ,  et  trop  de  choses  inutiles  a  dire.  Pen- 
dant mon  voyage,  je  déroberai  des  moments  pour  ' 
vous  demander  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
votre  amie.  Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  étal 
me  donne  une  joie  sensible.  Vous  voyez  que  Dieua 
la  patience  de  revenir,  toutes  les  fois  que  le  scrupule 
ne  lui  ferme  point  votre  cœur.  Il  n'y  a  rien  à  vous 
dire,  sinon  que  vous  demeuriez  comme  vous  êtes. 
J'aime  de  tout  mon  cœur  la  femme  forte,  et  vous 
n'avez  rien  a  souhaiter  de  moi  là-dessus.  Dieu 
l'aime:  pourquoi.no  l'aimerois-je  pas?  Si  elle 
avance  comme  elle  le  doit,  elle  deviendra  moins 
forte  d'une  certaine  façon,  et  plus  petite.  Dieusoit 
toutes  choses  en  vous ,  madame  ;  et  nous ,  une 
seule  en  lui. 

285. 

Demeurer  artc  simplicité  dans  l'état  où  Dieu  Don  met. 

K  Cambrai .  37  septembre  1701. 

Voilà ,  madame ,  une  lettre  de  votre  amie.  Quel- 
que petit  nuage  avoit  obscurci  les  derniers  jours; 
Mais  M....  a  tout  raccommodé.  Il  faut  souvent  re- 
commencer avec  certaines  têtes.  Je  prends  part, 
madame ,  a  votre  joie  sur  l'arrivée  de  M.  le  M.  ik 
M.  Il  me  parolt  capital  qu'il  s'explique  à  fond  en 
honnête  homme  '.  Il  ne  lui  est  point  permis  de 
laisser  aller  les  choses  plus  loin ,  sans  les  vouloir 
mener  de  bonne  foi  et  de  tout  son  cœur  jusqu'au 
bout.  Il  doit  cette  franchise  a  monsieur  son  père, 
qui  est  si  passionné  pour  ses' intérêts ,  et  a  une  fa- 
mille qui  montre  tant  d'inclination  pour  le  préfé- 
rer a  d'autres.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 
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la-dessus.  Dieu  veuille  que  tout  se  tourne  heureu- 
sement ! 

Je  me  console  des  incertitudes  et  des  longueurs 
qui  me  tiennent  ici ,  dans  l'espérance  que  vous  y 
reviendrez  peut-être  avant  mon  départ.  Demeurez 
comme  Dieu  vous  met ,  et  souvenez-vous  que  vous 
serez  en  paix  toutes  les  fois  que  vous  ne  sortirez 
point  de  votre  place  par  inquiétude.  On  quitte 
Dieu  pour  chercher  sa  sûreté  en  soi-même. 

Je  ne  saurois  révérer  ni  chérir  en  notre  Sei- 
gneur ,  plus  que  je  le  fais ,  la  femme  forte.  11  me 
semble  qu'elle  va  toujours  uniment  comme  une 
bonne  pendule.  La  fidélité  simple  au  moment  pré- 
sent est  le  trésor  du  cœur.  C'est  la  manne  du  dé- 
sert ,  qui  a  tous  les  goûts  selon  les  divers  besoins , 
et  qui  rassasie  sans  cesse.  On  a  tout  ce  qu'on  veut, 
car  on  ne  veut  que  ce  qu'on  a.  Le  moment  présent 
est  une  espèce  d'éternité  qui  prépare  à  la  véri- 
table, et  qui  en  est  un  avant-goût. 

286. 

ReceYoir  les  grâces  et  les  consolations  sans  s'y  attacher. 

Samedi  an  soir,  8  octobre  1701. 

Je  suis  ravi ,  madame ,  de  vos  prospérités  inté- 
rieures. Elles  vous  sont  données  pour  vous  ap- 
prendre tout  ce  que  vous  perdez,  quand  vous  vous 
livrez  à  vos  réflexions  scrupuleuses ,  et  combien 
Dieu  veut  vous  attirer  a  une  sainte  liberté.  Les 
grâces  doivent  être  reçues  avec  fidélité  pour  exé- 
cuter ce  qu'elles  inspirent ,  ou  pour  le  leur  laisser 
opérer  sans  résistance.  Mais  il  y  a  une  manière  de 
les  recevoir ,  et  de  n'y  point  tenir  ;  c'est  de  n'être 
point  attaché  à  la  consolation  qu'elles  donnent,  et 
d'être  tout  prêt  à  en  porter  la  privation  quand  il 
plaira  à  Dieu  de  les  ôter. 

J'aime  mieux  que  vous  veniez  demain  commu- 
nier de  ma  main ,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame , 
après  la  grand'messe.  Bonsoir,  madame.  Dieu  sait 
ce  que  je  vous  suis  a  jamais  en  lui. 

287. 

Ne  point  exiger  d'une  ame  plus  qu'elle  ne  peut  encore 

porter. 

A  Tournai,  16  octobre  1701. 

Vous  me  pressez ,  madame,  de  retourner  voir 
les  personnes  dont  je  dois  prendre  soin  ;  et  vous , 
qui  m'attendez ,  vous  ne  songez  qu'à  vous  enfuir 
dès  que  je  serai  revenu.  Je  n'ai  pas  le  temps  au- 
jourd'hui d'écrire  à  madame  d'Oisy  ;  mais  j'espère 
que  vos  lettres  ne  lui  manqueront  pas.  Elle  a  du 
courage  et  de  l'amitié:  ces  deux  choses  la  portent 


au-delà  de  ses  forces.  Elle  croit  pouvoir  plus  qu'elle 
ne  peut.  Ce  que  vous  lui  dites  la  touche  ;  mais  son 
fond  n'est  pas  encore  capable  de  tous  les  sacrifices 
que  vous  lui  demandez.  Jésus-Christ ,  qui  connois- 
soit  mieux  ses  disciples  qu'ils  ne  se  connoissoient 
eux-mêmes ,  leur  disoit '  :  Vous  ne  pouvez  à  pré- 
sent porter  ces  choses.  Il  leur  disoit2 :  Vous  serez 
tous  scandalisés  de  moi  cette  nuit.  Saint  Pierre 
soutenoit  que  pour  lui  il  n'en  scroit  rien.  Quand 
même  ,  disoit-il ,  tous  les  autres  seroient  scanda- 
lisés, pour  moi,  je  ne  te  serai  pas.  Quand  même 
il  faudroit  mourir  avec  vous ,  je  ne  vous  renon- 
cerai jamais.  Jésus-Christ  insiste,  et  lui  prédit 
qu'il  le  reniera  trois  fois  avant  que  le  coq  chante  : 
et  en  effet ,  l'interrogation  d'une  servante  lui  fait 
renier  son  maître  avec  serment.  Voilà  l'homme; 
voilà  ce  qu'il  donne ,  dès  qu'il  donne  du  sien ,  et 
qu'il  se  promet  quelque  force  de  soi. 

Laissez  madame  d'Oisy  lire ,  goûter ,  prier ,  se 
nourrir.  Il  faut  donner  patiemment  aux  âmes , 
avant  que  de  leur  demander.  Il  faut  qu'elles  aient 
été  nourries  intérieurement  de  l'oraison,  et  avoir 
mis  eu  elles  un  certain  trait  d'amour  ,  avant  que 
de  pouvoir  espérer  qu'elles  fassent  certains  tra- 
vaux extérieurs.  Que  fait  la  mère  à  son  petit  en- 
fant ?  elle  l'allaite  et  le  porte.  Si  elle  vouloit  d'a- 
bord le  faire  marcher ,  il  tomberoit.  Quand  le  lait 
l'a  fortiGé ,  vous  voyez  que  de  lui-même  il  cherche 
à  former  ses  premiers  pas.  11  faut  donc  attendre 
et  porter  l'enfant,  pendant  qu'il  est  encore  à  la 
mamelle.  Quand  Dieu  commencera  à  se  faire  sentir 
assez  pour  demander  un  dernier  adieu  au  monde, 
ce  sera  le  moment  où  il  faudra  aider  l'ame  pour 
cette  douloureuse  décision.  Mille  sincères  compli- 
ments à  la  femme  forte.  Je  vous  suis  dévoué  sans 
réserve. 

288. 
Se  mettre  en  liberté  pour  le  dedans  et  pour  le  dehors. 

A  Tournai ,  dimanche  30  octobre  1701. 

Je  n'ai  eu  ,  madame ,  aucun  moment  à  moi ,  et 
je  suis  encore ,  aujourd'hui ,  surchargé  de  travail. 
Pardonnez  mon  silence;  je  l'ai  gardé  avec  beaucoup 
de  peine.  Voilà  mes  visites  Unies.  Je  serai  encore 
ici  trois  ou  quatre  jours ,  pour  les  communautés 
de  la  ville ,  et  pour  les  civilités  à  rendre.  Ainsi 
j'arriverai  à  Cambrai  avant  la  fin  de  la  semaine. 
Mais  je  ne  vous  y  trouverai  pas  :  c'est  de  quoi  je 
suis  bien  fâché.  Je  ressens  encore  plus  la  cause  de 
votre  absence  que  votre  absence  même  ;  car  je 
suis  plus  sensible  à  ce  qui  vous  afflige  qu'à  ce  qui 
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me  prive  d'une  grande  consolation.  Je  vous  offre 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  ;  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  me  puissiez  faire ,  et  si  vous  êtes 
simple ,  vous  en  userez  simplement. 
'  J'aime  beaucoup  en  notre  Seigneur  votre  bonne 
et  chère  fille  :  cultivez-la  pour  lui.  Je  plains  votre 
pauvre  amie ,  et  je  souhaite  qu'elle  puisse  vous 
aller  voir  à  ...  Je  ne  négligerai  rien  pour  sa  con- 
solation ;  mais  je  ne  puis  presque  rien  tout  seul. 
Dieu  supplée ,  et  on  ne  manque  de  quelque  chose 
que  quand  on  manque  de  foi.  Ma  santé  s'est  sou- 
tenue comme  le  beau  temps.  Je  crains  pour  la  vôtre 
les  politesses  et  les  complaisances.  Mettez-vous  en 
liberté  pour  le  dedans  et  pour  le  dehors. 

289. 
Excuses  à  la  comtesse,  pour  on  oubli. 

A  Cambrai,  9  novembre  1701. 

J'ai  fait,  madame,  une  faute  ridicule,  en  ou- 
bliant de  faire  ce  que  j'avois  promis  à  madame  la 
comtesse  D.  Il  s'agissoit  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire.  Jugez  si  cette  omission  peut  venir  d'ailleurs 
que  d'un  pur  défaut  do  mémoire.  Raccommodez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  avec  la  personne,  à  qui  j'ai 
manqué.  Vous  n'aurez  pas  grande  peine  ;  car  elle 
me  paie  de  mes  fautes  par  des  présents.  Si  ces  la- 
pins sont  bons ,  je  courrai  risque  d'ôlre  souvent 
de  mauvaise  mémoire.  J'aurois  a  vous  demander 
des  nouvelles  de  M.  le  comte  de  Montberon  et 
des  affaires  d'Auvergne.  Je  voudrais  aussi  vous 
dire  combien  les  causes  de  votre  absence  m'affli- 
gent, et  combien  vous  devez  user  librement  de 
tout  ce  qui  est  a  moi.  Mais  je  n'ai  que  le  temps  de 
fermer  cette  lettre. 

290. 

Sur  la  bienséance  des  habits  et  des  compagnies.  Sur  un 
mariage  projeté  pour  un  fils  de  la  comtesse. 

A  Cambrai,  20  novembre  I7(H. 

Je  ne  crois  point,  madame ,  que  vous  deviez 
vous  gêner  pour  aller  chercher  les  compagnies  ; 
mais  seulement  qu'il  ne  vous  convient  point  de 
reculer  quand  les  gens  vous  cherchent.  Pour  vos 
habits ,  je  ne  vous  demande  aucune  attention  for- 
cée. Contentez-vous  de  suivre  la  médiocrité  et  la 
bienséance ,  quand  les  avis  d'au t ru i  ou  vos  pro- 
pres vues  vous  font  penser. 

Il  me  tarde  bien  de  savoir  l'état  présent  de  notre 
mariage.  Je  le  souhaite  autant  que  je  puis  souhaiter 
ce  que  je  ne  sais  point  s'il  est  de  la  volonté  de 
Dieu.  Mais  je  vous  avoue  que  je  m'affectionne 


pour  notre  beau-père.  S'il  compte  qu'au  défaut 
des  deux  cent  mille  francs  de  ...,  il  trouvera  vos 
biens  et  ceux  de  M.  le  comte  de  Montberon  pour 
la  sûreté  du  douaire ,  etc. ,  je  souhaite  fort  qu'on 
prenne  des  mesures  justes,  aOn  qu'il  ne  coure  pas 

risque  de  se  mécompter.  Pour  M il  ne  peut 

être  que  très  bien  reçu.  Si  l'affaire  réussit ,  il  sera 
triomphant ,  et  vous  savez  combien  on  est  d'hu- 
meur d'applaudir  a  ceux  qui  triomphent.  Si ,  au 
contraire  ,  tout  va  mal ,  je  me  croirai  en  obliga- 
tion de  le  consoler.  Quoi  qu'il  arrive ,  il  mérite  de 
grandes  louanges.  L'affaire  est  excellente ,  possi- 
ble ,  bien  conduite.  Le  cœur  de  M...  attendrit  le 
mien.  Le  malheur  ajoute  au  mérite  un  nouveau 
lustre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  aujourd'hui  de  moi  ;  je 
ne  sais  qu'en  dire  ni  qu'en  penser.  H  me  semble 
que  j'aime  Dieu  jusqu'à  la  folie ,  quand  je  ne  re- 
cherche point  cet  amour.  Si  je  le  cherche,  je  ne 
le  trouve  plus.  Ce  qui  me  parait  vrai  en  le  pensant 
d'une  première  vue  devient  un  mensonge  dans 
ma  bouche ,  quand  je  le  veux  dire.  Je  ne  vois' rien 
qui  soulage  mon  cœur;  et  si  vous  me  demandiez 
ce  qu'il  souffre ,  je  ne  saurais  vous  l'expliquer.  Je 
ne  désire  rien  ;  il  n'y  a  rien  que  j'espère  ni  que 
j'envisage  avec  complaisance.  Mon  état  ne  me  pèse 
point;  et  je  suis  surmonté  des  moindres  bagatel- 
les. D'un  autre  côté ,  les  moindres  bagatelles  m'a* 
musent;  mais  le  cœur  demeure  sec  et  languissant. 
Dans  le  moment  que  j'écris  ceci ,  il  me  paroît  que 
je  mens.  Tout  se  brouille.  Dans  ces  changements 
perpétuels ,  je  ne  sais  quoi  ne  change  point ,  ce 
me  semble. 

Je  ne  sais ,  madame ,  si  Ton  prend  garde  à  Pa- 
ris que  sept  mille  livres  de  renies  en  belles  terres 
d'Auvergne ,  portables ,  bon  an ,  mal  an ,  a  Paris, 
valent  plus  de  deux  cent  trente  mille  francs,  et 
même  deux  cent  cinquante  mille.  Si  peu  qu'on  y 
joignît  de  pierreries  et  de  meubles ,  avec  l'espé- 
rance très  solide  de  l'entière  succession ,  cela  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  que  mademoiselle  de  ..., 
avec  cent  mille  écus  sujets  a  des  recherches?  Les 
terres  d'Auvergne  s'estimenteommunément  au  de- 
nier quarante,  et  ne  se  vendent  guère  moins.  Vous 
n'avez  pas  tant  besoin  de  revenu  que  d'autres 
pendant  la  vie  de  M.  le  comte  de  Montberon ,  qui 
a  de  gros  appointements  de  charges.  Ce  serait  un 
I  engagement  pour  garder  souvent  votre  belle-fille 
'  auprès  de  vous.  La  mère  est  hors  d'apparence  d'a- 
'  voir  des  enfants.  Il  est  naturel  que  cette  famille 
■  s'affectionne  à  la  vôtre.  Si  le  père  et  la  mère  vi- 
vent ensemble  encore  un  peu  de  temps ,  ils  verront 
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nls  qui  les  attacheront.  Le  péril  diminuera 
jours,  et  l'espérance  augmentera.  Sans  ce 
«s  gens- là  trouveraient  les  plus  grands 

291. 

Sur  quelques  affaires  de  famille. 

A  Cambrai ,  21  novembre  1701. 

puis  m'empêcher ,  madame ,  de  vous  en- 
s  deux  lettres  que  j'ai  reçues ,  Tune  de 
rate  de  Montberon ,  et  l'autre  de  madame 
Vous  verrez ,  dans  Tune  et  dans  l'autre  , 
deur  et  une  bonté  touchante.  Je  suis  ravi 
nariage  ne  soit  point  rompu  par  un  mé- 
de  la  part  de  madame  votre  sœur.  Le  pro- 
monsieur votre  fils  vaut  cent  fois  mieux 
ites  les  fortunes  les  plus  éclatantes.  Je  ne 
ids  rien  a  celui  de  M.  de  Colombines.  Sa 
3t  lui  sont-ils  de  concert  pour  vouloir  cha- 
kemarier ,  en  cas  de  mort  de  l'autre  ? 
ez-moi  votre  pensée  sur  ce  voyage  de  ma- 
Oisy  a  Paris.  Je  ne  le  goûte  point  ;  il  n'est 
ssaire  pour  remercier  :  elle  n'a  que  trop 
ise.  L'affaire  même  est  trop  incertaine  et 
rtagée ,  pour  mériter  tant  de  pas.  S'il  lui 
nt  quelque  bonne  somme ,  c'est  ce  qu'on 
Ta  savoir  de  long  -  temps.  Les  frais  du 
croient  réels  et  grands;  les  profits  petits 
tains.  Elle  doit  épargner  les  frais  de  son 
a  ses  créanciers.  Ce  voyage  pourroit  ré- 
es  mauvais  rapports ,  et  les  ombrages  de 
ty.  Je  craindrais  môme  que  ce  voyage  ne 
la  prétention  d'entrer  chez  madame.  Tout 
me  plaît  point.  Mais  il  me  semble  qu'on 
conseiller  d'attendre  de  voir  clair  dans  le 
t-bon ,  et  en  attendant  de  ne  parler  plus 
omercier.  Je  laisserais  le  reste  a  la  Provi- 
etj 'attendrais  que  la  grâce  la  disposât  peu 
laisser  tomber  cette  pensée.  Ayez  soin  de 
icellente  pendule  :  c'est  à  vous  a  la  mon- 
œur  est  droit  et  réglé,  mais  sec.  Il  faut  lui 
un  peu  d'onction  au-dedans. 

292. 

|ues  affaires  de  famille;  s'abstenir  des  réflexions 
superflues. 

A  Cambrai,  15  décembre  1701. 

is  envoie  ,  madame ,  la  lettre  que  je  viens 
oir  :  vousy  verrez  de  très  bons  sentiments, 
tste  état  ;  mais  Dieu  sait  mettre  tout  a  pro- 
ame  cTOisy  eût  été  ravie  d'aller  faire  la 


cérémonie  pour  madame  la  maréchale  de  Boufflers, 
par  rapport  a  vous  et  à  madame  la  comtesse  de 
Souastre  ;  mais  vous  savez  combien  elle  est  en 
tutelle.  Il  y  a  des  moments  où  sa  patience  parait  à 
bout  ;  mais  son  naturel  courageux  et  un  sentiment 
de  religion  la  soutiennent.  On  va  encore  bien  loin , 
dit  le  proverbe ,  depuis  qu'on  est  las. 

Pour  moi ,  je  suis  fort  content  des  nouvelles  que 
M....  me  donne  de  votre  santé.  11  assure  que  vo- 
tre mal  est  fini ,  et  que  vous  êtes  en  très  bon  che- 
min. Dieu  le  veuille  !  mais  je  me  défie  un  peu  de 
vous  ;  ce  n'est  pas  sans  fondement.  Vous  avez ,  par 
scrupule  et  par  délicatesse,  des  réserves ,  des  du- 
plicités ,  des  indocilités ,  comme  d'autres  en  ont 
par  intérêt.  Si  vous  deveniez  ingénue  et  simple  sur 
vos  besoins ,  je  croirais  que  vous  auriez  plus  sa- 
crifié  à  Dieu  que  si  vous  aviez  souffert  cent  mar- 
tyres. Tournez  votre  scrupule  contre  le  retarde- 
ment d'un  sacrifice  qui  ferait  tant  de  plaisir  au 
coeur  de  Dieu.  Le  vrai  amour  bésitc-t-il  quand  il 
s'agit  de  plaire  au  bien-aimé?  Vous  ne  lui  .voulez 
donner  que  des  privations  de  soulagements  dont 
vous  avez  un  vrai  besoin ,  et  qu'il  ne  veut  point 
recevoir  ;  mais  pour  le  sacrifice  de  vos  réflexions 
superflues  ,  de  vos  raisonnements  subtils ,  de  vos 
délicatesses  d'amour-propre ,  de  vos  pratiques  de 
propre  volonté ,  vous  savez  bien  que  c'est  ce  qu'il 
demande ,  et  vous  le  lui  refusez  toujours  sur  de 
beaux  prétextes.  Je  vous  demande  sérieusement 
et  absolument  que  vous  ayez  soin  de  vous  comme 
vous  auriez  soin  de  madame  la  comtesse  de  Souas- 
tre. On  dit  qu'elle  se  porte  bien ,  et  j'en  ai  une 
sensible  joie.  Je  prie  pour  elle ,  et  je  désire  fort 
sa  sanctification ,  aussi  bien  que  la  vôtre. 

293. 

Avis  à  la  comtesse,  pour  elle  et  pour  sa  fille.  Arantages  do 

l'oraison. 

(Décembre  I7<M.) 

Je  me  réjouis ,  madame ,  de  l'heureux  accou- 
chement de  madame  la  comtesse  de  Souastre ,  et 
j'en  remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur;  mais  je  ne 
cesse  point  d'être  en  peine  de  votre  santé.  Vous 
avouez  qu'il  vous  reste  une  petite  fièvre  :  elle  ne 
peut  être  que  dangereuse  dans  un  état  d'épuise- 
ment et  de  langueur.  Vous  ne  dites  rien  des  eaux 
de  Spa ,  que  M.  Bourdon  vous  conseilloit.  Je  vous 
conjure  de  suivre  ses  conseils ,  et  de  ne  rien  né- 
gliger pour  le  rétablissement  de  votre  santé.  Pour 
madame  la  comtesse  de  Souastre,  je  lui  souhaite, 
après  sa  couche ,  assez  de  santé  et  de  calme  pour 
pouvoir  s'accoutumer  un  peu  a  suspendre  les  oc- 
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capations  extérieures .  et  à  ne  s'occuper  que  de 
Dieu  dans  des  temps  réglés.  Elle  sentira  combien 
l'oraison  nourrit  le  ccrar ,  détache  dn  monde,  et 
prépare  à  faireen  paii  tontes  leschoses  extérieures, 
qui  sont  dans  Tordre  de  la  Providence.  Vous  la 
persuaderez  mieux  que  personne ,  en  lui  racon- 
tant vos  expériences. 

Je  souhaite  fort  pour  madame  d'Oisy  qu'elle 
puisse  aller  au  plus  lot  vous  voir  :  c'est  lui  sou- 
haiter consolation  et  profit.  De  plus,  j'espérerais 
«fu'elle  prendrait  soin  de  tous  bien  gouverner  pen- 
dant que  madame  votre  fille  ne  peut  le  faire.  J'es- 
père que  nous  verrons  avant  la  fête  M.  le  comte 
de  Montberon.  Je  prie  l'amour  qui  s'est  incarné 
d'opérer  son  mystère  en  vous  dans  cette  fête  d'a- 
néantissement ,  d'enfance  et  de  vie  toute  cachée. 

2!M. 


Vtmté  des  privations  et 

Je  suis  sensible  à  votre  peine ,  et  je  comprends 
que  les  privations  sont  fort  amères  quand  on  est 
accoutumé  à  sentir  les  dons  de  Dieu  :  mais  les 
privations  ont  je  ne  sais  quoi  qui  met  Dieu  plus 
avant  dans  le  cœur ,  lorsqu'il  semble  s'éloigner. 
On  voit  bien  plus  facilement  ce  qui  est  sur  la  peau 
que  ce  qui  est  dans  les  chairs.  Les  superficies  sont 
plus  apparentes,  et  moins  réelles.  Dieu  ne  va  pas 
se  cacher  loin  pour  nous  alarmer.  Il  n'est  jamais 
si  bien  caché,  que  quand  il  se  cache  au  fond  de 
notre  cœur.  Ce  que  je  crains  des  privations  n'est 
pas  la  sécheresse  et  l'amertume  qu'elles  vous  cau- 
sent ;  car  il  faut  souffrir  pour  aller  tout  de  bon  a 
Dieu  :  mais  je  crains  ce  qui  cause  les  privations  , 
je  veux  dire  les  petites  infidélités  par  lesquelles 
vous  les  attirez ,  pour  vous  soulager  dans  vos  scru- 
pules. Si  vous  ne  suiviez  pas  vos  réflexions  scru- 
puleuses ,  votre  simplicité  vous  tiendrait  en  paix , 
votre  paix  conserverait  votre  oraison  ,  et  votre 
oraison  serait  votre  vie.  Tournez  votre  scrupule 
contre  vos  recherches  scrupuleuses ,  qui  sont  des 
infidélités  contre  votre  grâce. 

Pour  l'état  de  sécheresse  et  de  privation  sensi- 
ble ,  il  faut  s'y  accoutumer.  On  est  trop  à  son  aise, 
et  on  sert  Dieu  à  trop  bon  marché  quand  il  se  fait 
sentir.  Une  mère  caresse  moins  les  grands  enfants 
que  les  petits. 


295 

S'appliquer  à  la  mortification  inteneare  bien  pk»  qrt 

r 


Je  reviens,,  madame,  d'un  voyage  de  huit  jours, 
et  je  trouve  ici  de  vos  nouvelles .  moins  mauvai- 
ses que  celle  des  temps  passés  :  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  je  ne  sois  rassuré  sur  votre  santé. 
M.  Bourdon  va  vous  voir ,  et  je  vous  conjure .  an 
nom  de  notre  Seigneur ,  de  faire .  pour  tous  re- 
mettre ,  tout  ce  qu'il  réglera.  Si  vous  avez  quelque 
confiance  en  moi .  vous  n'hésiterez  pas  a  lui  obéir. 
C'est  une  des  plus  sensibles  peines  que  je  puisse 
avoir ,  que  celle  de  vous  trouver  indocile.  Vont 
feriez  encore  plus  mal  à  votre  ame  qu'à  votre  corps, 
et  vous  résisteriez  encore  plus  à  Dieu  qu'à  M .  Bour- 
don. 

Vous  prenez  le  change  en  cherchant  à  contre- 
temps les  mortifications  corporelles  :  ce  n'est  point 
ce  que  Dieu  demande  de  vous.  C'est  votre  imagi- 
nation trop  vive ,  et  non  pas  votre  corps .  qu'il  faut 
affaiblir.  La  moindre  docilité  contre  vos  scrupules 
vous  ferait  plus  mourir  à  vous-même  que  toutes 
les  austérités.  Passer  par-dessus  vos  vains  scrupu- 
les ,  ce  serait  l'holocauste  de  votre  cœur.  Encore 
une  fois ,  si  vous  croyez  que  Dieu  nous  ait  unis  en 
lui ,  je  vous  demande .  par  son  amour ,  d'avoir  soin 
de  vous ,  et  de  croire  le  médecin. 

On  travaille  à  votre  petit  tableau  de  Moïse  ex- 
posé :  il  sera  très  joli ,  et  le  peintre  réussit  très 
bien.  Je  vois  avec  attendrissement  et  complaisance, 
dans  cet  ouvrage ,  l'amour  jaloux  qui  pousse  aux 
plus  affreuses  extrémités  ceux  qu'il  veut  sanctifier, 
et  qui  sacrifie  en  apparence  celui  dont  il  veut  faire 
de  si  grandes  choses.  C'est  ainsi  qu'il  traite  ses  fa- 
voris .  voilà  le  fondement  de  ses  ouvrages. 

J'écrirai  au  plus  tôt  à  notre  bonne  et  digne  pen- 
dille. 

Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  voudra  votre 
amie  ;  mais  il  faudra  prendre  un  temps  où  vous 
serez  en  tiers  :  autrement  nous  serions  fort  em- 
barrassés. Je  l'estime  et  l'aime  en  notre  Seigneur 
de  plus  en  plus.  Mon  Dieu ,  qu'il  me  tarde  de  vous 
voir  !  Quand  sera-ce?  • 

296. 

11  redemande  à  la  comtesse  le  traité  de  VExisUmct  de 
Dieu  y  et  lui  recommande  le  soin  de  sa  santé. 

î 

A  Cambrai .  6  Janvier  17H. 

j      Je  vous  supplie ,  madame ,  d'avoir  la  bonté  de 
'  me  renvoyer  l'écrit  que  je  vous  ai  donné  pour 
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>lrc  lils,  oii  j'ai  ramassa  diverses  preu-  : 
viiiilé,  Urées  de  l'art  qui  éclate  dans 
are.  J'aurais  besoin  de  le  revoir.  Vous 
Lcuii  besoin  présentement.  H.  le  comte 
>n  pourra  roo  l'apporter  à  son  relotir.  I 
ic  Dieu,  ayez  soin  de  vous.  Je  ne  vous 
iint  des  soins  extraordinaires  :  je  sou- 
lent  que  vous  ayez  la  pleine  volonté  de 
dus  ce  que  vous  feriez  pour  une  autre, 
lisser  sans  réserve  à  la  décision  du  mé- 
squoî  vous  suivrez  ce  desseinsans  vous  i 
atit  que  vous  en  aurez  la  lumière  en  ! 
ision. 

eu  qu'il  vous  délivre  d'un  certain  zèle  ! 
îs  moins  contraire  a  votre  grâce  qu'à  ' 
santé. 

297. 

r  le*  pratiques  de  piété  loi  force»  do  norp».  I 
A  Cambrai,  18 Janvier  1702.  I 

ends  bien,  madame,  qu'il  ne  faut  son- 
us  consoler  et  qu'à  vous  guérir;  mais 
de  le  Taire,  si  vous  vous  abandonnez 
os  ferveurs  et  à  vos  scrupules,  aux  de- 
rc  foible  santé?  Combien  de  fois  m'a- 
•omis  des  merveilles  I  C'est  toujours  a 
er,  et  en  recommençant  vous  vous 
out.  J'ai  le  déplaisir  de  vous  voir  tuer 
,  et  faire  languir  votre  ame ,  contre  le 
trait  de  votre  grâce.  Puisque  vous  êtes 
que  Dieu  veut  que  vous  me  croyiez , 
e  me  croyez-vous  pas?  Pourquoi  ne 
point  de  scrupule  de  passer  au-delà  des 
je  vous  ai  données ,  pendant  que  vous 
tout  moment  sur  des  riens  qui  vous 
Que  peut-on  faire  de  solide ,  quand  le 
de  la  docilité  manque?  Vous  me  faites 
ne  vous  avez  souffert  parce  que  je  n'ai 
ié  à  vous  confesser ,  et  que  vous  avez 
en  moi  une  répugnance  pourvousdon- 
ours.  Souffrez  que  je  vous  représente 
on  croit  qu'une  liaison  est  de  Dieu , 
is  supposez  la  notre,  il  faut  s'éclaire ir 
t,  et  ne  vouloir  jamais  deviner.  Toute 
ition  ne  regardoit  que  M.  le  comte  de 
,  par  rapport  à  la  cour  et  au  public, 
'eussiez  ouvert  votre  cœur  sur  voire 
ous  auroh  répondu  que  de  ma  part  je 
:une  mesure  à  garder  pour  vos  coufes- 
ue  toute  ma  pente  étoit  de  vous  donner 
nécessaires.  C'eut  élé  à  vons  à  prendre 
»  du  côté  de  M.  le  comte  de  Monlbe- 


run.  Quand  on  veut  pénétrer ,  au  lieu  de  deman- 
der ingénuement,  on  devient  ingénieux  ii  se  peiner 
soi-même ,  et  la  délicatesse  se  tourne  en  gène  d'es- 
prit. Vousm'avcz  assez  déclaré qu'Àrras n'est  point 
le  lieu  où  voire  cœur  est  au  large,  el  que  votre  paix 
intérieure  ne  se  trouvoit  qu'à  Cambrai.  Cependant 
vous  êtes  partie  sans  m'avoir  consulté.  Je  com- 
prends bien  que  certains  embarras....  •. 


rwfhncvs  de  la  comtesse  ror  le  iMe  de  ton  directeur. 
Abandon  simple  et  absolu  *ui  opération!  de  la  grâce. 
A  Camhni ,  37  jinrter  1703. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  conjure,  madame,  que. 
votre  lettre  m'ait  fait  d'autre  peine  que  celle  de 
prendre  part  à  ce  qui  vous  afflige.  Vos  défiances 
sur  mon  zèle  pour  vous  vous  ont  coûté  beaucoup 
de  travail  d'esprit,  et  vous  pouvez  juger  par-là  do 
vos  délicatesses.  En  vérité,  je  n'ai  jamais  eu  qu'une 
véritable  penlcà  faire  tout  ce  qui  pou rroit  vous 
être  lion,  et  je  n'ai  été  retenu  que  par  des  égards 
pour  votre  situation.  Puisque  vôtre  mal  ne  vous 
permet  pas  d'aller  en  carrosse,  il  faut  demeurer 
tranquille  à  ....  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  état 
de  marcher.  Alors  ne  vous  gênez  en  rien  pour  la 
dépense  :  vous  n'en  ferez  ici  aucune  de  sensible 
au-dessus  de  celle  que  votre  domestique  y  fait  déjà. 
Vous  pourrez  vous  servir  de  fa  raison  de  votre 
santé,  qui  n'est  que  trop  bonne,  pour  ne  sortir 
■  ■  !■'! .  Vous  aurez  même  des  chevaux  et  un  car- 

■  >■  de  céans  à  vos  ordres.  De  plus,  vous  pou- 
vez mmpter  sur  telle  somme  qu'il  vous  plaira,  sans 
que  personne  en  sache  rien.  II  n'y  aura  aucune  ex- 
ception. Vous  me  paierez  à  votre  très  grande  com- 
modité. Vous  ne  répondez  rien  atout  cela,  et  vous 
devriez  bien  répondre  simplement.  Vous  devriez 
faire  un  vrai  scrupule  d'être  si  réservée,  puisque 
vous  êtes  convaincue  que  Dieu  veut  de  l'ouver- 
ture el  une  entière  simplicité.  Comment  auriez- 
vous  la  paix  pendant  que  vous  résistez  à  Dieu  ? 

M .  Bon  rdon  m'a  soulagé  le  cœur ,  en  me  disant 
que  les  remèdes  qu'il  vousa  conseillé  Je  prendre, 
en  m  tendant  les  eaux,  peuvent  avancer  beaucoup 
votre  guérison,  et  qu'elle  sera  achevée  par  les 
eaux  prises  au  mois  de  juin. 

Votre  amie  est  bonne,  et  s'affermit  dans  ses  bons 
désira.  Ses  croïz  sont  grandes;  mais  il  les  lai  faut 
aussi  grandes  qu'elle  les  a.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
sache  bien  prendre  la  mesure  à  chacun  de  nous. 
Vous  en  prendriez  tropen  un  sens,  eltrop  peu  en 
un  autre;  trop  sur  votre  santé  et  sur  votre  cou- 
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rage  naturel ,  mais  trop  peu  sur  votre  délicatesse  : 
toutes  ces  mesures  sont  fausses.  11  n*y  a  qu'à  lais- 
ser faire  Dieu.  C'est  profondément  couper  dans 
le  vif,  que  de  ne  retenir  rien  de  ce  qu'il  ôte ,  sans 
vouloir  retrancher  ce  qu'il  ne  retranche  pas.  Ce 
qu'on  y  ajoute  n'est  pas  un  retranchement  vérita- 
ble; c'est,  au  contraire,  une  recherche  déguisée  : 
car  c'est  pour  se  donner  une  vie  fine  et  cachée , 
qu'on  pratique  une  mort  extérieure  et  consolante. 
Je  ne  saurois  vous  rien  dire  de  moi,  car  très 
souvent  je  n'en  sais  pas  de  grandes  nouvelles. 
Quand  j'en  cherche ,  j'en  trouve  de  fort  tristes.  Je 
suis  fort  occupé  de  détails  d'affaires ,  et  de  lettres 
h  écrire.  Les  heures  et  les  jours  coulent  en  paix 
sèche,  avec  un  certain  soulagement  de  me  sentir 
bien  loin  du  monde.  Dieu  vous  fasse  simple  et  pe- 
tite! 

299. 

Suivre  a?ec  simplicité  les  ouvertures  que  donne  la  Provi- 
dence. 

À  Cambrai ,  4  février  1702. 

Je  vous  envoie ,  madame ,  une  lettre  de  votre 
amie.  En  vérité ,  elle  est  en  bon  chemin ,  et  son 
cœur  est  trop  droit  pour  n'être  pas  agréable  à  Dieu. 
J'espère  que  nous  la  verrons  telle  que  ces  bons 
commencements  la  promettent.  J'irai  la  voir  un 
de  ces  jours.  Sa  santé  n'est  p&  bonne.  Comment 
va  la  vôtre?  Ne  pourriez-vous  pas  m'en  mander 
simplement  l'état ,  ou  prier  madame  la  comtesse 
deSouastredelefaire?  J'attends  le  retour  de  M....4 
pour  en  savoir  la  vérité.  Dieu  soit  avec  vous!  Je 
voudrais  bien  vous  voir,  et  je  voudrais  que  vous 
voulussiez  simplement  tout  ce  que  vous  pourrez 
vouloir  la-dessus.  Quand  il  ne  tiendra  point  à  vous 
que  cela  n'arrive,  je  m'accommoderai  de  tout  dans 
l'ordre  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  empoche  est  bien 
empêché  ;  mais  ce  que  nous  empochons ,  faute  d'ê- 
tre assez  simples ,  est  un  dérangement  de  sa  pro- 
vidence ,  qui  ne  peut  causer  que  du  trouble  et  de 
l'imperfection.  Encore  une  fois,  Dieu  soit  avec 
vous ,  et  rien  en  vous  que  son  seul  esprit. 

J'ai  été  fâché  de  ne  pas  voir  dans  la  promotion  ' 
M.  le  C.  de  ...  M.  le  M.  de  ...  y  mériterait  une 
place  ;  mais  il  y  a  de  ses  aines  qu'on  veut  bien  trai- 
ter ,  et  qu'on  a  laissés  comme  lui. 

«  Le  roi  venoit  de  (aire  une  promotion  de  dix-sept  lieutenants 
généraux,  cinquante  roaréchaux-de-camp,  etc.  Voyez  le  Jour- 
nal de  Dangeau,  29  janvier  1702. 


300. 

Suivre  avec  simplicité  et  sans  scrupule  les  avis  do 

médecin. 

A  Cambrai,  15  février  I7W. 

Je  crains,  madame,  autant  que  je  le  dois,  de 
vous  fatiguer  en  l'état  où  vous  êtes  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  représenter  l'obligation 
de  conscience  où  vous  êtes;  de  renoncer  a  la  con- 
solation d'aller  à  l'église  les  jours  ouvriers.  On 
assure  que  vous  y  allez  deux  fois  chaque  jour,  et 
M.  Bourdon  n'hésite  pas  a  croire  que  vous  ne  pou- 
vez point ,  ces  jours-la ,  descendre  de  votre  appar- 
tement, ni  même  sortir  de  votre  Ut.  Je  ne  puis  dou- 
ter ni  de  l'habileté  très  grande,  ni  de  la  piété 
sincère  et  exacte  de  M.  Bourdon.  Il  ne  raisonne 
point  sur  votre  rapport  :  ainsi  vous  ne  devez  pas 
craindre  de  vousêtre  flattéeen  lui  rapportant  l'étal 
de  votre  santé.  H  ne  décide  que  sur  ce  qu'il  a  vu, 
et  sur  les  faits  dont  personne  ne  peut  douter.  De 
plus,  quand  môme  vous  vous  tromperiez  en  exagé- 
rant vos  maux,  et  que  M.  Bourdon,  trompé  par 
vous ,  vous  tromperait  a  son  tour ,  et  vous  dispen- 
serait d'aller  a  l'église  les  jours  ouvriers  salis  né- 
cessité, vous  devriez  suivre  sans  scrupule  sa  déci- 
sion. U  ne  s'agit  <jue  d'une  chose  qui  n'est  pas  de 
précepte  dans  l'Eglise ,  et  vous  ne  commettriez 
pas  le  plus  léger  péché  véniel  en  obéissant.  D'ail- 
leurs je  suis  votre  pasteur,  et  je  vous  comtois 
beaucoup  plus  que  la  plupart  des  pasteurs  et  des 
directeurs  ne  connoissent  les  âmes  qu'ils  condui- 
sent. Je  prends  entièrement  la  chose  sur  moi  de- 
vant Dieu.  Quand  même  vous  croiriez  voir  claire- 
ment que  vous  vous  êtes  flattée,  et  que  vous  êtes 
cause  que  M.  Bourdon  vous  flatte  dans  sa  décision, 
vous  devriez  vous  défier  de  votre  fond  scrupu- 
leux. Ne  vaut-il  pas  mieux  obéir  à  votre  médecin 
très  habile,  a  votre  époux  très  pieux,  à  votre 
pasteur  qui  vous  connoît  a  fond ,  et  qui  ne  veut 
point  engager  témérairement  sa  conscience?  Au- 
trement ,  à  forcç  de  vouloir  assurer  votre  con- 
science, vous  l'exposerez  par  présomption  au  plus 
grand  péril  ;  car  vous  préférerez  votre  propre  sens 
à  Tordre  de  Dieu ,  et  à  l'autorité  légitime  de  tous 
les  supérieurs  que  la  Providence  vous  a  donna 
pour  votre  conduite.  Que  répondrier-voosà  Dieu, 
s'il  vous  disoit  :  Vos  supérieurs  ont  décidé;  vous 
leur  avez  représenté  toutes  vos  raisons;  ils  les  ont 
pesées  ;  ils  ne  les  ont  pas  crues  suffisantes  pour  vous 
laisser  aller  à  l'église.  Vous  avez  persisté  à  déso- 
béir; vousavez  préféré  vos  scrupules  à  l'obéissance 
et  à  la  docilité  ;  vous  vous  êtes  tuée  vous-même  par 
indocilité.  Vous  auriez  été  déchargée  à  mon  jogr 
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iand  même  vous  auriez  manque  à  garder 
►te;  ne  le  faisant  qu'après  avoir  repré- 
tes  vos  raisons ,  et  par  pure  obéissance  h 
•ieurcs,  qui  ne  les  ont  pas  jugées  bonnes  '? 

3(M. 

;  délicatesses  de  la  comtesse  sur  le  lèle  da  prélat 
à  ton  égard. 

A  Cambrai ,  12  mars  1702. 

ie  d'Oisy  mefit  comprendre  hier  confusé- 
la  bâte,  quand  j'allois  prêcher ,  ce  que  je 
isencorecompris.  En  vérité,  madame  J'en 
r  pénétré.  Je  ne  raisonne  point  pour  sa- 
tre  peine  est  bien  fondée  ;  je  commence 
onner  un  tort  infini ,  et  je  ne  songe  qu'à 
du  fond  de  mon  cœur  h  la  peine  du  vô- 
Dien  m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  cru 
quer  en  rien .  Je  ne  le  dis  ni  par  politesse, 
vie  de  vous  consoler.  Il  sait  que  rien  ne 
me  faire  dire  ce  que  je  ne  croirais  pas 
it  vrai.  Mais  laissons  tout  le  passé ,  et  ne 
i  que  le  présent.  Supposons  que  je  vous 
lé  :  est-ce  une  bonne  raison  pour  faire  Si 
ne  je  vous  ai  fait,  et  pour  lui  manquer 
vous  ai  manqué?  Voulez-vous  que  Dieu 
mécontent  de  vous  que  vous  Têtes  do 
s  croyez  que  Dieu  veut  que  je  vous  aide 
■  et  à  faire  sa  volonté  :  je  suis  prêt  h  le 
l'y  offre  de  toute  retendue  de  mon  cœur, 
que  je  ne  saurois  aimer  en  lui  une  sœur 
ialement,  et  que  je  donnerois  ma  vie 
;  il  voit  combien  vos  peines  m'affligent , 
K)int  je  souhaite  de  les  guérir, 
•moi  tel  que  je  suis,  sec,  rebutant,  irre- 
igligent ,  manquant  d'attention  et  de  dé- 
Je  veux  me  corriger  pour  vous ,  et  Teii- 
d  faire  à  votre  égard  me  redressera.  Mais 
ardez  en  moi ,  non  mes  défauts  naturels, 
lesseins  de  Dieu ,  dont  je  ne  suis  que  le 
gne  instrument.  Mes  défauts  serviront 
les  bonnes  qualités  à  vous  rendre  telle  que 
s  veut.  Je  suis  tout  propre  à  vous  faire 
vous-même  par  ma  sécheresse.  Votre  dé- 
excessive  a  besoin  de  mes  irrégularités  et 
agences.  Si  vous  cherchez  à  satisfaire  vo- 
yous manquez  à  Dieu.  Si  vous  ne  cher- 
Dieu  seul ,  il  faut  me  regarder  d'une  vue 
ri,  et  sacrifier  toutes  les  délicatesses  de 
mr-propre.  Encore  une  fois ,  Dieu  veut 
saide,  et  je  veux  vous  aider.  Ne  vous  ser- 

itom  point  tronvé  la  suite  de  cette  lettre. 


viriez-vous  pas  d'un  Arabe  ou  d'un  Chinois,  si  Dieu 
vous  le  donnoit  pour  guide? 

Je  n'ai  aucune  peine  à  vous  confesser;  je  vous 
donnerai  avec  plaisir  le  temps  nécessaire.  En  vous 
offrant  ce  secours,  je  ne  crois  rien  vous  offrir. 
Ne  me  comptez  pour  rien;  mais  voyez  ce  que 
Dieu  demande,  et  ne  lui  opposez  pa^vos  délica- 
tesses. C'est  aux  siennes  que  toutes  les  vôtres  doi- 
vent céder.  Ce  que  je  vous  demande  pour  la  paix 
de  votre  cœur,  et  pour  l'accomplissement  des  vo- 
lontés de  Dieu  sur  vous ,  c'est  que  vous  reveniez 
ici  dès  le  moment  que  votre  santé  vous  le  permet- 
tra. Je  souffre  beaucoup  d'une  très  opiniâtre  dou- 
leur de  dents  depuis  trois  semaines  ;  mais  rien  ne 
m'empêchera  de  vous  aller  voir,  si  vous  me  laissez 
espérer  que  ma  visite  vous  sera  utile  et  conso- 
lante. Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne  lui  résistez 
pas  pour  vous  priver  d'un  secours  auquel  il  veut 
vous  assujettir. 

302. 

Recevoir  arec  reconnoissauce  les  dons  de  Dieu,  quel  que 
soit  le  canal  par  où  il  les  communique. 

A  Cambrai  ,  1 8  mars  1702. 

Quoique  votre  réponse,  madame ,  ne  me  donne 
pas  tout  ce  que  je  souhaite,  elle  ne  laisse  pas  de  me 
faire  sentir  une  véritable  joie.  Vous  voyez  ce  que 
Dieu  demande  de  vous  :  voudriez-vous  le  lui  re- 
fuser  ?  Vous  voyez  que  ce  qui  résiste  en  vous  b  l'at- 
trait de  grâce  n'est  qu'une  délicatesse  d'amour- 
propre  :  oseriez- vous  opposer  aux  miséricordes  de 
Dieu  les  raffinements  de  l'orgueil  et  les  recherches 
les  plus  subtiles  de  vous-même?  Vous ,  madame, 
qui  faites  tant  de  scrupule  d'une  pensée  involon- 
taire, et  par  conséquent  très  innocente  ;  vous,  qui 
vous  confessez  si  souvent  pour  les  choses  qui  ne 
méritent  aucune  confession ,  ne  vous  ferez-vous 
aucun  scrupule,  et  ne  vous  confesserez -vous  point 
d'avoir  résisté  au  Saint-Esprit  pendant  une  année, 
par  une  délicatesse  d'amour-propre ,  qui  rejette 
les  dons  de  Dieu ,  à  moins  qu'ils  ne  viennent  par 
un  canal  propre  a  vous  flatter  ? 

Eh  !  qu'importe  quand  vous  recevriez  les  dons 
de  grâce  comme  les  pauvres  mendiants  reçoivent 
du  pain  ?  Ces  dons  n'en  seroienl  que  plus  purs  et 
plus  précieux.  Votre  cœur  n'en  seroit  que  plus 
digne  de  Dieu ,  s'il  attirait  par  son  humilité  et  par 
son  anéantissement  le  secours  que  Dieu  lui  pré- 
pare. Est-ce  ainsi  que  vous  vous  désappropriez 
de  vous-même?  Est-ce  ainsi  que  vous  regardez 
l'instrument  de  Dieu  en  pure  foi  ?  Est-ce  ainsi  que 
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vous  mourez  à  toute  vie  au-dedausde  vous-même? 
A  quoi  vous  servent  les  lectures  sur  l'amour  le 
plus  pur,  et  vos  oraisons  fréquentes?  Comment  | 
pouvez-vous  lire  ce  qui  condamne  le  fond  de  vo-  [ 
tre  cœur?  Non-seulement  l'intérêt  propre ,  mais  ' 
f  intérêt  d'un  orgueil  raffiné  vous  domine  jusqu'à  j 
vous  faire  rejeter  le  don  de  Dieu ,  parce  qu'il  ne 
vous  vient  pas  d'une  manière  à  contenter  votre 
délicatesse.  Comment  pouvez-vous  faire  orai- 
son? Qu'est-ce  que  Dieu  dit  dans  le  silence  amou- 
reux de  l'âme  ?  il  ne  demande  que  mort ,  et  vous 
ne  voulez  que  vie  propre.  Lui  pourriez-vous 
dire  dans  l'oraison  :  Je  ne  veux  de  votre  grâce 
qu'à  condition  que  vous  la  ferez  passer  par  quel- 
qu'un à  qui  je  n'arrache  rien ,  et  qui  contente 
la  vaine  délicatesse  de  mon  cœur  ?  lui  oseriez-vous 
dire  :  Je  suis  jalouse?  Ne  vous  répondroit-il  pas  : 
Et  moi,  je  suis  jaloux;  mais  la  jalousie  n'appar- 
tient qu'a  moi  seul ,  et  c'est  à  la  mienne  qu'il  faut 
sacrifier  la  vôtre?  0 mon  Dieu  !  ramenez  ce  cœur; 
montrez-lui  l'horrible  danger  de  cette  tentation. 
Rendez-la  jalouse  pour  vous ,  et  non  pour  elle  ; 
ôtez-lui  ces  indignes  délicatesses  pour  elle,  et 
donnez-lui  toutes  celles  de  votre  pur  amour. 

Mes  dents  ne  me  tourmentent  plus.  J'irai  bien- 
tôt vous  voir ,  et  je  compte  qu'ensuite  vous  vien- 
drez ici.  Je  loue  Dieu  de  ce  que  le  mal  est  dé- 
couvert; la  découverte  est  la  guerison.  Ne  vous 
troublez  point ,  mais  soyez  simple  et  petite.  Aban- 
donnez-vous à  Dieu  avec  confiance. 

503. 

Il  la  félicite  sur  la  simplicité  avec  laquelle  elle  a  découvert 
ses  peines  intérieures,  et  l'exhorte  à  reprendre  avec 
calme  ses  exercices  ordinaires. 

A  Cambrai,  30  mars  1702. 

Votre  lettre ,  madame ,  me  donne  une  des  plus 
sensibles  consolations  dont  je  sois  capable.  J'y 
vois  renaître  dans  votre  cœur  les  principes  de 
grâce ,  qui  étoient  comme  étouffés  par  la  peine 
d'esprit.  C'est  l'enfant  qui  revient  à  sa  mère ,  et 
qui  la  reconnolt.  Béni  soit  celui  qui  rend  la  paix 
à  ses  enfants!  Ma  joie  présente  vous  répond  de 
ma  bonne  intention  passée.  Je  ne  rappelle  point 
le  passé  pour  me  justifier,  mais  seulement  pour 
vous  épargner  une  peine  à  vaincre;  je  veux  dire 
celle  de  croire  que  j'ai  bien  voulu  vous  abandon- 
ner dans  votre  besoin.  Donnez-moi  tous  les  autres 
torts  que  vous  croirez  me  devoir  donner  ;  mais , 
au  nom  de  Dieu ,  ne  me  donnez  jamais  celui  d'a- 
voir voulu  vous  refuser  le  secours  que  vous  me 
demandiez.  Mon  intention  n'a  jamais  été  que  de 


faire  pour  vous  tout  ce  que  votre  besoin  et  mon 
attachement  pouvoient  demander.  N'y  pensons 
plus,  et  reprenons  avec  simplicité,  en  parfaite 
union  de  cœur ,  tout  ce  que  la  tentation  a  inter- 
rompu. Vous  marchiez  si  bien,  dit  l'Apôtre  ani 
Galates  f  :  vous  auriez  arraché  vos  yeux  pour  m 
les  donner.  Qui  est-ce  qui  vous  a  enchanta, 
afin  que  vous  n'obéissiez  plus  à  la  vérité? 

Ne  vous  étonnez  point  que  vos  peines  se  ré- 
veillent ,  et  vous  ébranlent.  C'est  une  croix  qu'il 
faut  porter  patiemment  comme  les  autres.  Elle 
diminuera  chaque  jour ,  si  vous  ne  la  grossissez 
point  en  vous  l'exagérant  à  vous-même,  et  si 
vous  rentrez  avec  foi  dans  vos  lectures  et  dans 
votre  oraison.  C'est  là  que  vous  trouverez  tout  ce 
qui  vous  manque.  11  faut  remettre  peu  à  peu  vo- 
tre cœur  flétri  et  resserré,  comme  on  remet  peu 
à  peu  un  malade ,  en  l'accoutumant ,  par  un  ré- 
gime presqueinsensible,  aux  aliments  solides  dont 
sa  langueur  l'avoit  privé. 

Notre  pendule  est  excellente;  die  m'édifia  et 
me  contenta  infiniment ,  quand  je  la  vis  dans  vo- 
tre cabinet.  Je  ne  saurois  la  blâmer  de  m'avoir 
tout  dit  sur  les  lettres.  Je  n'en  dirai  jamais  rien  à 
votre  amie ,  et  ce  que  je  sais  est  comme  si  je  nele 
savois  pas.  Je  n'en  ferai  aucun  usage  que  pour  me 
corriger,  et  pour  agir  avec  plus  d'attention  si  je 
le  puis,  et  si  vous  le  voulez.  Il  me  tarde  de  vous 
voir  ici.  J'espère  que  j'en  aurai  la  joie,  si  vous 
avez  bien  soin  de  votre  santé  pour  pouvoir  reve- 
nir d'abord  après  Pâques.  En  attendant,  prenez 
quelquefois  le  bon  saint  que  vous  avez  tant  aimé. 
Je  ne  saurois  croire  qu'il  soit  hors  de  votre  cœur. 
11  vous  parlera  mieux  que  moi  ;  et  en  faisant  si 
paix ,  il  fera  la  mienne.  Il  n'est  pas  sec  et  irrêgn- 
lier  comme  moi  :  vous  ne  sauriez  tenir  contre  loi. 
Il  vous  renouvellera  en  notre  Seigneur,  en  vous 
faisant  sentir  l'onction  de  l'esprit  de  Dieu. 

3(H. 

Sur  le  combat  de  la  partie  inférieure  de  rame  contre  la 

partie  supérieur*. 

AOisy.6avrUl702. 

Je  ne  saurois,  madame ,  assez  louer  madame  la 
comtesse  de  Souastre ,  qui  m'a  apporté  vos  deux 
lettres.  La  seconde  avoit  besoin  de  la  première 
pour  me  consoler.  On  ne  peut  vous  plaindre  plus 
que  je  le  fais ,  ni  être  moins  en  peine  de  votre 
état.  Les  deux  personnes  que  j'aperçois  en  vous 

•  Galat.,  lf,  15;  f.  7. 
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ne  m'étonnent  point.  Chacune  parle  sa  langue  na- 
turelle :  il  faut  que  Tune  cède  à  l'autre;  c'est  de 
quoi  je  ne  saurois  douter.  Les  sentiments  et  les 
discours  de  la  personne  révoltée  ne  sont  pas  de 
votre  rentable  fond.  L'autre  personne  est  la  véri- 
table ,  qui  veut  ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  dit. 
Vous  le  voulei  lors  même  que  vous  ne  croyez 
plus  le  vouloir ,  et  vous  ne  voulez  ni  ne  croyez  ja- 
mais ce  qui  passe  par  l'imagination  et  par  le 
sentiment  de  cette  autre  personne ,  qui  assure  tout 
ce  qu'elle  sent  et  imagine.  Il  n'y  a  que  l'expérience 
des  peines  intérieures  qui  donne  la  clef  de  ce 
mystère.  Encore  une  fois ,  je  suis  très  sensible  à 
votre  peine,  mais  nullement  en  doute  de  ce  que 
Dieu  veut  et  fait  en  vous.  Je  vous  réponds  de  votie 
cœur,  et  je  suis  sûr  de  sa  fidélité  uniforme  dans 
toutes  ces  variétés  apparentes. 

Je  vais  savoir  de  M.  Bourdon  le  temps  précis  oh 
vous  pourrez  nous  revenir  voir.  Dieu  sait  quelle 
sera  ma  joie.  Je  retarderai  mon  départ  le  plus  que 
je  pourrai ,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir à  Cambrai  avant  mon  départ.  Demandez  à 
notre  bon  saint  qu'il  vous  obtienne  la  paix  et  l'é- 
largissement de  votre  cœur.  Unissez-vous ,  je  vous 
conjure,  à  mes  intentions  pour  l'œuvre  de  Dieu  en 
vous.  Notre  visite  se  passe  gaiement;  mais  elle  eût 
été  bien  plus  jolie,  si  chacun  n'eût  pas  senti  que 
vous  y  manquiez.  Notre  bonne  pendule  est  toute 
d'or  :  rendez-lui  tous  les  secours  qu'elle  vous  donne. 

505. 

Suivre  avec  simplicité  l'attrait  divin. 

A  Cambrai,  12 avril  1702. 

M.  Bourdon,  que  j'ai  entretenu  depuis  son  re- 
tour d'Arras,  pense  que  vous  pourriez,  madame, 
revenir  ici  la  semaine  de  Pâques,  c'est-à-dire  avant 
le  dimanche  de  Quastmodo.  Mon  Dieu ,  que  je  se- 
rais aise  de  vous  y  voir  avant  mon  départ  1  S'il  ne 
falloit  que  le  différer  un  peu  pour  vous  attendre, 
je  n'y  manquerais  pas  :  mais  j'espère  que  vous 
viendrez  dans  ce  temps  que  M.  Bourdon  propose. 
Si  vous  ne  venez  point  dans  ce  temps-Fa ,  il  croit 
qu'il  faudra  retarder  d'un  mois  votre  retour.  C'est 
sur  quoi  je  conjure  madame  la  comtesse  de  Souaslre 
de  prendre  des  mesures  justes;  car  je  ne  me  fie  à 
vous,  madame,  qu'à  demi  sur  ce  chapitre.  J'es- 
père qu'elle  examinera  vos  forces  ,  pour  décider 
du  parti  à  prendre.  J'avoue  que  je  crains  un  peu 
le  long  séjour  que  vous  feriez  ici  toute  seule ,  si 
vous  veniez  tard  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  je  serais 
ravi  de  vous  voir  dans  votre  place  naturelle  et  de 
vocation,  et  de  vous  entretenir  avant  mon  départ. 


Si  vous  ne  voulez  point  m'écrire  là-dessus ,  du 
moins  faites-moi  mander  toutes  choses  par  ma- 
dame la  comtesse  de  Souastre. 

Je  sais  que  vous  n'irez  point  du  tout  à  l'église 
pendant  ces  fêtes.  Je  m'en  réjouis ,  car  c'est  une 
précaution  nécessaire  pour  la  vie  de  votre  corps, 
et  Dieu  permet  ce  besoin  pour  en  tirer  la  mort  de 
l'esprit.  J'irai  à  l'église  pour  vous,  et  ne  cesserai 
point  de  vous  y  porter  devant  Dieu  ,  pour  lui  de- 
mander la  paix  du  cœur ,  dont  vous  avez  un  si 
grand  besoin.  //  vous  est  dur  de  regimber  contre 
l'aiguillon* .  Toutes  vos  peines  ne  viennent  que  de 
résistance  et  de  travail  d'esprit  contre  la  simpli- 
cité de  l'attrait  divin.  Qui  est-ce  qui  a  résisté  à 
Dieu,  et  qui  a  eu  la  paix2?  Ce  trouble  est  un  trait 
de  la  miséricorde ,  qui  veut  subjuguer  votre  cœur. 
Cédez,  et  la  paix  sera  sur  vous.  Je  la  demande  ; 
demandez-la  de  votre  côté.  Que  notre  bonne  ot 
chère  pendule  se  joigne  à  nous  daus  cette  demande. 
Trois  assemblées  en  foi  au  nom  du  Seigneur  3  lui 
feront  violence ,  et  il  ne  pourra  pas  nous  refuser. 
J'eu  ai  la  foi  ;  ayez-la  aussi  ;  mais  dites-le  do  plein 
cœur  au  maître ,  et  puis  ne  vous  écoutez  plus.  Je 
donnerais  ma  vie  pour  vous  voir  dans  cette  bien- 
heureuse paix,  où  Dieu  règne  seul.  Amen,  amen. 

Je  ne  saurois  guère  partir  d'ici  avant  le  27  de 
ce  mois;  mais  je  serai  alors  fort  pressé  de  le  faire. 

306. 

Noos  confier  en  Dieu  malgré  dos  Infidélités;  union  des 
aines  en  Dieu;  ae  conduire  en  tout  par  les  vues  de  la 
foi. 

A  Cambrai,  17  avril  1702. 

Je  suis  véritablement  affligé,  madame,  du  fâ- 
cheux contre-temps  du  passage  de  madame  la  ma- 
réchale de  fioufflers  :  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
d'entrer  dans  la  pensée  de  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  et  de  M.  Bourdon.  Si  vous  arriviez  ici  dans 
le  temps  de  ce  passage,  vous  auriez,  outre  la  fati- 
gue de  votre  voyage,  les  peines ,  les  inquiétudes 
et  les  assujettissements  que  votre  naturel  rendrait 
inévitables.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour 
vous  faire  retomber  dans  un  mal  qui  pourrait  être 
incurable.  D'ailleurs,  ce  temps  étant  une  fois 
passé ,  M.  Bourdon  n'oserait  vous  faire  partir.  Je 
lui  ai  dit  tête  à  tête  tout  ce  que  je  pouvois  lui  dire 
discrètement ,  pour  l'engager  à  vous  faire  partir 
dès  que  madame  la  maréchale  sera  passée.  11  ne 
croit  pas  qu'il  lui  soit  permis  de  vous  mettre  dans 
un  si  évident  péril.  Voilà  donc  la  Providence  qui 
décide  absolument,  et  nous  n'avons  plus  qu'à 


1  AtL>  il ,  5. 
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»  Mat  th.,  xvin .  20. 
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r adorer  en  paix.  Ce  qu'A  y  a  de  bon,  c'est  que  ma  !  ni  de  s'écrire?  la  «oie  correspoadaijee  de 
course  ae  peut  être  longue,  parce  goe  je  suis  en-  '  détruit  tontes  les  distances:  il  n'y  a  point  d~entre~ 
gagé  à  rerenir  pour  le  concours  à  la  Pentecôte  an  deux  entre  des  volontés  dont  Dien  est  le  centre 
pins  tard.  En  attendant .  malgré  mes  embarras  commun.  On  s'y  retrouve .  et  c'est  nue  présence 
de  Tisites .  je  tous  écrirai  souvent  ;  du  moins  je  le  si  intime,  que  celle  oui  est  sensible  n'est  rien  en 
ferai  toutes  les  fois  que  j'aurai  des  occasions  sûres  ,  comparaison.  Ce  commerce  est  tout  autre  que  ce- 
par  Cambrai.  A  mon  retour,  j'espère  que  nous  loi  de  la  parole.  Les  âmes  mêmes  qui  sont  daas 
aurons  ici  madame  la  duchesse  de  Mortemart ,  qui  cette  union  sont  souvent  ensemble  sans  pou? oir 
Tiendra  aux  eaux.  Je  serai  ravi  que  tous  puissiex  ;  se  résoudre  à  se  parler.  Elles  sont  trop  unies 
faire  connoissance  :  tous  en  seres  bien  contente  !  pour  parler,  et  trop  occupées  de  leur  vie  corn- 
et bien  édifiée.  En  attendant,  je  tous  recommande  '  nrane  pour  se  donner  des  marques  d'attention. 
a  Dieu  et  a  notre  bonne  pendule.  I  Elles  sont  ensemble  une  même  ebose  en  Diea, 

Ne  tous  défiez  jamais  de  l'ami  fidèle  qui  ne  nous  |  comme  sans  distinction  :  Dieu  est  alors  comme 
manque  point ,  quoique  nous  lui  manquions  si  j  one  même  ame  dans  deux  corps  différents. 

Demeurei  donc ,  madame ,  en  paix  dans  le  lien 
où  Dieu  tous  retient;  mais  que  votre  coeur  soit 
tout  entier  ou  il  tous  appelle.  La  paix  ne  dépend 


sourent.  Je  suppose  toutes  les  infidélités  imagina- 
bles en  tous,  et  je  mets  tout  au  pis-aller;  bé 
bien  !  que  s'ensuit-il  de  là?  Si  tous  avez  manqué 
à  Dieu  en  tous  éloignautd'ici,  il  n'y  a  qu'à  ne  plus 
lui  résister,  et  qu'à  rentrer  dans  votre  place.  Dieu 
n'est  pas  comme  les  hommes ,  dont  la  vaine  dé- 
licatesse se  tourne  en  dépit  et  en  indignation  sans 
retour.  Quand  tous  auriez  manqué  à  Dieu  cent  et 
cent  fois,  revenez  sincèrement,  cessez  de  lui  ré- 
sister ;  aussitôt  il  tous  tend  les  bras.  C'est  lui- 
même  qui  tous  a  prévenue  de  miséricorde ,  et 
qui  a  mis  dans  votre  cœur  le  désir  de  retourner 


que  de  la  non-résistance  de  la  volonté.  Reprenez 
doucement  vos  anciennes  lectures  ;  remettez-vous 
en  commerce  avec  votre  bon  et  ancien  ami  saint 
François  de  Sales.  Faites  comme  une  personne 
convalescente.  Il  la  faut  nourrir  d'aliments  déli- 
cats ,  et  lui  en  donner  peu  et  souvent  :  c'est  une 
espèce  d'enfance.  La  lecture  ramènera  peu  à  peu 
l'oraison ,  l'oraison  élargira  le  cœur,  et  rappellera 
la  familiarité  avec  l'Époux.  Laisses  faire  Dieu  : 


vers  lui.  Comment  ne  recerroit-il  pas  avec  bonté    unissez-vous,  je  tous  conjure ,  à  mes  intentions. 


un  sentiment  de  votre  cœur  que  sa  bonté  même  y 
a  formé? 

Que  craignez-vous ,  ô  ame  de  peu  de  foi?  Vous 
serez  seule ,  il  est  vrai ,  cinq  ou  six  semaines  : 
mais  est-ce  être  seule  que  d'être  avec  Dieu  ?  Quand 
il  nous  unit  à  quelque  créature,  et  nous  assu- 
jettit à  cette  union ,  il  fout  y  être  attaché  non  par 
espérance  en  la  créature,  mais  par  pure  fidélité  à 
Dieu ,  qui  veut  se  servir  de  cet  instrument.  Mais 
tout  consiste  à  ne  résister  point  à  cet  ordre  de 
Dieu,  et  à  le  suivre  avec  petitesse.  Desirez  la 
chose,  cessez  d'y  résister  intérieurement;  tout  est 
lût.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  la  présence  sensible, 
pour  tirer  le  fruit  des  unions  qu'il  opère  :  la  seule 
Toionté  suffit  On  demeure  uni ,  la  mer  entre  deux  : 
on  est  intimement  en  société  dans  le  sein  de  ce- 
lui qui  ne  connoit  aucune  distance  des  lieux,  et 
qui  anéantit  toutes  les  distances  par  son  immen- 
sité. On  se  communique ,  on  s'entend ,  on  se  con- 
sole, on  se  nourrit,  sans  se  voir  et  sans  s'enten- 
dre. Dieu  prend  plaisir  à  suppléer  tout.  Est-on 
ensemble  sans  correspondre  de  cœur,  et  sans  ac- 
quiescer à  l'union  que  Dieu  veut?  on  s'agite,  on 
se  dessèche,  on  s'épuise,  on  dépérit,  et  la  paix 
fuit  d'un  cœur  qui  résiste  à  Dieu.  Est-on  à  mille 


Pour  moi,  je  vous  porterai  devant  Dieu  partout  où 
j'irai ,  et  tous  me  serez  partout  présente  en  foi. 
Je  ne  saurais  douter  sur  votre  retour,  et  sur  les 
desseins  de  Dieu  ;  mais  ne  résistez  pas.  Continuez 
à  tous  ouvrir  bonnement  et  simplement  à  votre 
chère  fille.  Je  lui  donne  puissance  pour  tous  con- 
soler et  soutenir,  en  attendant  mon  retour.  Cest 
l'Esprit  consolateur  qui  fait  par  lui-même  tout  ce 
qu'il  lui  plaît.  Rien  de  tout  ce  qu'il  ne  fait  pis 
dire  n'est  parole  de  vie  :  ce  qu'il  fait  dire,  par 
quelque  bouche  que  ce  soit,  se  fait  sentir,  et 
opère  jusqu'au  fond  de  lame;  c'est  la  Toix  tonte 
puissante  du  Créateur.  Un  mot  dit  tout  et  fait  tout  : 
les  plus  solides  discours  ne  disent  et  ne  font  rien. 
O  qu'il  me  tarde  de  tous  revoir  !  mais  sans  impa- 
tience. Dieu  soit  avec  tous.  Amen,  mmen, 

307. 

Ne  point  entretenir  volontairement  les  peines  intérieurs. 
Entrerues  de  Féndon  et  du  doc  de  Bourgogne. 

ACanbraJ.aSarrUtTtS. 

Je  tous  envoie ,  madame ,  deux  lettres  de  vo- 
tre amie.  Elle  étoit  ici  avant-hier,  toujours  en 
grande  impatience  de  votre  retour.  Je  ne  Fatten- 


lieues  les  uns  les  autres,  sans  espérance  de  se  voir  ;  drois  pas  moins  impatiemment  qu'elle,  si  je  ne 
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trtir  après-demain.  J'aimerais  pourtant 
mieux ,  pendant  mon  absence ,  vous  sa- 
mbrai  qu'il  Arras.  Donnez-moi  de  vos 
,  comme  j'espère  vous  donner  des  mien- 
snps  de  mes  visites  est  si  peu  a  moi ,  que 
ois  vous  répondre  de  faire,  dans  cette  agi- 
itinuelle ,  tout  ce  que  je  voudrais  pour 
isolation;  mais  au  moins  je  ne  perdrai 
ornent  de  libre,  et  lors  même  que  je  ne 
ous  écrire ,  je  vous  porterai  devant  Dieu 
le  mon  cœur. 

dernière  lettre  m'a  rempli  de  joie.  J'en 
oin,  et  vous  m'avez  bien  soulagé  le  cœur, 
prenant  ce  que  Dieu  rétablit  dans  le  vô- 
nd  vous  souffrirez  la  peine  intérieure 
n  souffre  la  fièvre  ou  la  colique ,  sans  la 
I  l'entretenir  volontairement,  votre  peine 
érée,  et  se  tournera  a  profit.  Le  bon  saint, 
)  vous  ai  renvoyée ,  aura  soin  de  vous  jus- 
1  retour.  Je  le  prie  de  garder  votre  cœur, 
e  laisser  plus  échapper.  J'espère  que  notre 
endule,  qui  est  toute  d'or,  vous  ramè- 
vers  le  45  du  mois  prochain.  Pour  votre 
!  n'en  suis  nullement  en  peine,  pourvu  que 
)rit  soit  simple  et  paisible.  Soyez  donc ,  je 
conjure ,  telle  que  Dieu  vous  veut, 
i  aujourd'hui ,  après  cinq  ans  de  sépa- 
kf.  le  duc  de  Bourgogne;  mais  Dieu  a  as- 
cette  consolation   d'une  très  sensible 

le,  en  voyant Je  n'ai  aucun  plaisir 

orte  avec  lui  sa  croix.  Revenez  dans  votre 
îi  Dieu  vous  attend  :  il  me  tarde  de  vous 
r.  Au  reste ,  je  vous  conjure  de  rendre  a 
mdule  ce  qu'elle  vous  donne.  Ayez  soin 
avancement.  Dieu  soit  avec  vous  et  avec 
en,  amen. 

308. 

llreroe  de  Féodon  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai ,  27  avril  1702. 

ii  vu  M.  le  duc  de  Bourgogne  qu'en  pu- 
un  petit  quart  d'heure.  Ce  qui  parait  un 
ement  n'en  est  pas  un  ;  mais  il  faut  pren- 
|ue  cbose  comme  elle  vient ,  et  se  laisser 
erve  a  la  Providence.  Je  ne  vous  remercie 
nadame,  de  tout  ce  que  vous  pensez  la- 
je  suis  au-delà  de  tout  compliment  avec 
!  pars,  et  je  n'ai  pas  un  moment  pour  ré- 
a  M™*  la  comtesse  do  Souastre.  J'espère 
Hiver  ici  avec  vous  a  mon  retour,  et  d'al- 
ité la  voir  a  Vendegies  pendant  l'été. 


309. 

Sur  l'entrerue  qu'il  a  eue  avec  le  duc  de  Bourgogne.  La 
paix  intérieure  incompatible  arec  la  résistance  à  Paîtrait 
difin. 

A  Valencieones,  S  mai  1708. 

La  révérence  que  j'ai  faite  a  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne n'est  pas,  madame,  ce  que  vous  croyez  : 
il  s'en  faut  bien  que  ce  ne  soit  un  véritable  adoucis- 
sement de  mes  affaires  ;  mais  il  faut  demeurer  en 
paix.  Demeurez-y  aussi ,  puisque  Dieu  vous  y  met. 
Vous  voyez  comment  Dieu  vous  ménage.  Dès  que 
vous  résistez  a  votre  attrait,  le  trouble  suit  la  ré- 
sistance ;  dès  que  la  résistance  cesse ,  la  paix  re- 
vient. Peut-on  voir  rien  de  plus  sensible?  C'est  la 
colonne  de  nuée  le  jour,  et  de  feu  la  nuit ,  qui 
conduisoit  les  Israélites.  Gardez  donc  votre  paix , 
et  que  votre  paix  garde  votre  cœur. 

Nourrissez-vous  de  bonnes  lectures,  pour  rap- 
peler l'oraison.  Surtout  soyez  simple  et  ouverte. 
Défiez-vous  de  votre  délicatesse ,  qui  est  pour  vous 
le  plus  dangereux  écueil.  11  ne  faut  plus  connoître 
qu'une  seule  délicatesse ,  qui  est  celle  de  Dieu  :  il 
est  juste  qu'il  soit  délicat  et  jaloux.  Notre  partage 
doit  être  la  simplicité  toute  pure ,  et  la  fidélité  à 
la  grâce.  Je  vous  recommande  madame  d'Oisy  ; 
elle  a  grand  besoin  de  votre  secours.  Son  attache- 
ment ,  sa  confiance  et  sa  situation  méritent  tous 
vos  soins ,  quand  vous  serez  a  portée  de  les  lui 
donner.  Je  suis  plein  de  zèle  et  de  vénération  pour 
notre  bonne  pendule.  Que  la  paix  de  Dieu ,  qui 
surpasse  tout  sentiment  humain,  garde  votre  cœur 
et  votre  esprit  en  Jésus-Christ '. 

340. 

llannonceà  la  corotesae  qu'il  a  promis  an  comte,  son  époux, 

de  la  confesser. 

ATournai.il  mai  1703. 

M.  le  comte  de  Montberon  m'a  demandé,  ma- 
dame, de  votre  part ,  que  je  m'engageasse  a  vous 
confesser,  quand  vous  en  auriez  besoin.  J'ai  ré- 
pondu un  oui  tout  simple  et  sans  façon ,  de  très 
bonne  grâce.  Voyez  combien  je  suis  honnête  hom- 
me. Vous  voila  en  liberté  a  cet  égard ,  et  il  ne  tien- 
dra pas  a  moi  que  vous  ne  donniez  a  votre  cœur 
toute  la  paix  dont  il  a  besoin.  Il  me  tarde  de  vous 
savoir  a  Cambrai  comme  le  poisson  dans  l'eau. 
Je  souhaite  fort  que  la  chère  pendule  vous  y  tien- 
ne un  peu  compagnie.  0  que  je  lui  sais  bon  gré 
de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  1  Dieu  le  lui 
rende  avec  usure  ! 


»  Philip.,  it,  7. 


58. 


596 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


On  dit  que  madame  d'Oisy  a  été  à  Àrras.  Elle 
sera  bien  dans  ses  affaires ,  quand  elle  vous  aura 
à  Cambrai.  Je  suis  fâché  de  ce  que  M.  son  frère 
s'en  retourne  si  promptement.  Je  n'ai  fait  jusqu'ici 
que  des  débauches  dans  la  ville  de  Tournai.  Je 
vais  demain  visiter  les  villages.  M.  le  comte  de 
Montberon  vous  dira  tous  nos  excès  scandaleux. 

SU. 

Cest  dans  la  pri? ation  des  douceurs  sensibles  que  Ton  ac- 
quiert la  Terto  solide. 

i.Vezoti,<3  nul  1702. 

M.  le  comte  de  Montberon  vient ,  madame,  de 
m'euvoyer  de  Tournai  un  courrier  dans  ce  vil- 
lage, pour  me  porter  votre  paquet.  Voyez  jusqu'où 
va  la  vivacité  de  ses  soins.  Vous  en  devez  prendre 
la  principale  partie  sur  votre  compte;  mais  j'ose 
en  prendre  un  peu  sur  le  mien. 

Je  suis  ravi  de  voir  l'égalité  et  la  fidélité  de 
notre  bonne  pendule  dans  la  sécheresse  qu'elle 
éprouve.  On  ne  sait  encore  rien ,  quand  on  n'a 
point  passé  par  les  privations  des  ferveurs  sensi- 
bles. Un  jour  de  persévérance  dans  la  peine  est 
plus  agréable  à  Dieu ,  et  avance  davantage  une 
ame ,  que  plusieurs  années  dans  l'enivrement  des 
prospérités  spirituelles ,  où  l'on  dit  comme  saint 
Pierre  :  Nous  sommes  bien  ici*.  Votre  amie  a  be- 
soin de  vous,  et  vous  voyez  le  bien  que  vous  lui  fai- 
tes. Je  vous  la  recommanderois  de  tout  mon  cœur, 
si  ce  n'étoit  vous  faire  injure  que  de  vous  recom- 
mander une  personne  qui  vous  est  si  chère.  J'en 
espère  beaucoup ,  et  il  me  tarde  bien  de  voir  ce 
que  vous  avez  fait  dans  son  cœur.  Mais  vous,  qui 
faites  du  bien  aux  autres,  ne  vous  faites  plusde  mal 
&  vous-même.  Ne  vous  écoutez  plus;  n'écoutez 
que  celui  dont  la  voie  vivifie  l'ame ,  en  l'anéan- 
tissant. Surtout  défiez-vous  de  votre  délicatesse  , 
comme  de  la  plus  dangereuse  tentation.  Dieu  soit 
en  vous  ,  et  vous  possède,  jusqu'à  ne  vous  plus 
permettre  de  vous  posséder. 

312. 

S'ouvrir  ayee  une  enlière  liberté.  Avis  à  la  comtesse  pour 

ses  confessions. 

A  Saint-Ghislain ,  19  mai  1703. 

Il  n'y  a,  madame,  trop  de  vivacité  que  dans  la 
crainte  d'en  avoir  eu  trop.  Ne  craignez  jamais, 
je  vous  conjure,  de  n'être  pas  assez  mesurée  avec 
moi.  Quand  je  verrai  du  trop  en  quelque  genre , 


je  n'attendrai  pas  que  vous  me  le  demandiez;  je 
vous  préviendrai  très  librement.    Pour  vos  con- 
fessions, faites  le  moins  mal  que  vous  pourrez  jus- 
qu'à mon  retour.  Je  n'ose  vous  donner  aucune 
règle  précise  là-dessus,  parce  que  toute  règle  peut 
se  tourner  chez  vous  en  gêne  et  en  scrupule. 
Tout  dépend  du  confesseur.  Le  moins  vous  con- 
fesser est  certainement  le  meilleur.  O  que  je  ré- 
vère et  aime  en  notre  Seigneur  notre  bonne  pen- 
dule! Je  n'ai  pas  un  seul  moment  pour  écrire  a. 
Oisy;  mais  je  conjure  Mœe  la  comtesse  de  Souastre 
d'y  mander  que  je  suis  ravi  des  larmes  qu'on  a 
versées,  et  de  la  joie  que  cause  la  guérison.  Il  ne 
faut  pas  s'en  applaudir ,  mais  renvoyer  tout  à 
Dieu. 

Qu'il  me  tarde  d'avoir  l'honneur  de  vous  re- 
voir 1  mais  hâtez-vous  d'être  bien  guérie. 

M.  le  comte  de  Montberon  est  le  meilleur  homme 
que  je  connoisse,  et  je  ne  puis  songer  à  lui  sans 
avoir  le  cœur  attendri. 

343. 

Sur  la  sauté  de  la  comtesse,  et  sur  le  progrès  sptriloe 

d'uue  de  ses  amies. 

A  Bavay,  M  mai  1702. 

Je  ne  suis  point  surpris ,  madame,  de  tout  le 
bien  que  vous  trouvez  de  plus  en  plus  dans  le 
cœur  de  votre  amie.  Son  fond  naturel  est  bon,  et 
Dieu  le  fait  croître  chaque  jour.  O  que  les  âmes 
toutes  neuves,  et  qui  n'ont  point  encore  pris  de 
travers  sur  la  piété,  sont  agréables  à  Dieu, et 
susceptibles  de  progrès  !  N'avez-vous  pas  grondé 

cette  amie  d'avoir  fait  à  pied  un  pèlerinage  à ? 

C'étoit  vouloir  guérir  une  maladie  par  une  autre 
aussi  dangereuse.  Mon  Dieu,  que  je  voudrois  que 
vous  fussiez  en  état  de  commettre  de  pareilles 
fautes  !  Quand  reviendra  le  temps  où  vous  alliez 

en  plein  hiver  à  pied  à ?  Hâtez- vous,  s'il  vous 

plaît,  de  vous  remettre  dans  le  même  état.  Pour 
moi,  je  jugerai  de  votre  esprit  par  votre  corps,  et 
je  ne  croirai  Dieu  content  que  quand  M.  Bourdon 
le  sera.  Je  ne  prêcherai  point  à  la  Pentecôte,  a 
moins  que  l'arrivée  de  M.  le  comte  de  Montberoo 
ne  m'inspire  quelque  sermon  d'enthousiasme.  Sa- 
medi, veille  de  la  fêle,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir,  et  il  n'y  a  que  votre  santé  qui  puisse  rendre 
ma  joie  imparfaite. 


»  Matth.. mi,*. 
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3U. 

Chacun  doit  être  content  de  ce  que  Dieu  lui  donne. 

Mardi,  6  jota  1702. 

Vous  voila  bien  seule,  madame,  et  moi  en  trop 
nombreuse  compagnie.  Votre  solitude  est  plus 
douce;  mais  chacun  doit  être  content  de  garder 
son  partage.  Il  me  tarde  de  retourner  chez  vous  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  le  temps  aujourd'hui.  Ne  tou- 
chez point  du  pied  a  terre ,  et  demeurez  en  paix 
avec  les  bons  amis  que  vous  foulez  aux  pieds. 


qui  l'alarmoit  trop  sur  la  tentation  de  vanité ,  et 
il  se  répondit  a  soi-même  en  continuant  son  ser- 
mon :  •  Ce  n'est  point  la  vanité  qui  m'a  fait  mon- 
t  ter  ici  ;  elle  a  beau  me  flatter,  elle  ne  m'en  fera 
t  pas  descendre.  » 

Supposé  même  que  vous  commettiez  de  vé- 
ritables infidélités  dans  ces  occasions,  vous  ne 
pouvez  y  renoncer.  Il  ne  s'agit  point  de  péchés 
mortels  ni  considérables,  il  ne  s'agit  que  de  ces 
fautes  vénielles  que  l'amour-propre  renouvelle  si 
souvent ,  et  qu'on  n'évite  jamais  entièrement  en 


Vous  serez  encore  plus  a  votre  aise,  quand  vous    <*"•  vie-  Les  occasions  que  vous  voudriez  quitter 


serez  contente  sans  avoir  besoin  d'eux.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  lui  seul  toutes  choses  en  vous. 

315. 

Reeonnoitre  ses  fautes  avec  humilité,  mais  sans  trouble. 

A  Cambrai,  vendredi  23  juin  1702. 


sont  nécessaires  et  de  providence;  elles  entrent 
dans  votre  vocation.  En  les  retranchant ,  vous 
vous  rendriez  responsable  de  la  chute  d'autrui,  et 
de  votre  propre  dommage  spirituel  ;  vous  vous 
fermeriez  le  cœur,  vous  vous  le  dessécheriez. 

De  plus ,  ne  croyez  pas  qu'au  sortir  de  telles 
conversations,  Dieu  se  retire  de  vous  pour  vous 


En  vérité,  madame,  je  ne  saurais  vousexprimer    Punir',ct  &*  ™*  P™e  des  grâces  de  l'oraison. 


tonte  ma  douleur  sur  votre  état.  Les  choses  que 
vous  vous  reprochez  ne  sont  rien  :  ce  n'est  pas 
l'esprit  de  Dieu,  mais  le  vôtre,  qui  les  rappelle. 
Dieu  ne  donne  point  de  ces  retours  inquiets.  Lors 
même  qu'il  nous  montre  nos  fautes,  il  nous  les 


Non,  c'est  votre  scrupule  seul ,  qui,  en  vous  agi- 
tant et  en  vous  occupant  de  vos  prétendues  fautes, 
vous  trouble,  vous  fait  agir  contre  l'attrait  de 
simplicité  et  de  paix,  vous  dérobe  la  présence  de 
Dieu,  et  fait  tarir  la  source  des  grâces  sensible* 


représente  avec  douceur;  il  nous  condamne  et  dans  volre  intérfeor-  N'écoutes  point  vos  valu 
nous  console  tout  ensemble.  Il  humilie  sans  trou-  8CruPu,e8;  tâchc*  de  TOU8  caJmer;  accoutumez- 
Mer,  et  il  nous  tourne  pour  lui  contre  nous,  de  T0US  *  comPter  P°ur  rien  M  1ni  D0  mérite  P0™1 
manière  que  nous  avons  la  confusion  de  notre  <«e  vous  distraire  de  Dieu.  N'admettez  d'autre  re- 
misère avec  la  paix  la  plus  intime.  Le  Seigneur  «ret  dete,,e8  fautes>  «ue  ce,ai  *" la  PaisiWe  P*" 
n'est  point  dan,  l'an, talion  \  *»»  de  Dieu  V0U8  ^P^era.  Vous  verrez  que 
Je  suppose  que  le  goût  de  la  conversation  vous  «?"•  Pri™JtoB.  des  doncen.r?  de  I*o«faoo  vous 
a  on  peu  entraînée,  que  vous  avez  donné  trop  de  v,cnt'  non  dc  D,cu .'  **  TOmUe  Toas  Pun,r  de  ?os 
liberté  a  votre  esprit,  que  l'amour-propre  a  voulu  n™™*"™  >  m«»  aU  T™6  **  V?  'f™™ 
prévaloir  :  en  un  mot,  je  suppose  tout  ce  que  la  .sur  VOU8-mômc>  Par  lesquels  vous  vous  desséchez, 
vivacité  etla  délicatesse  de  vos  scrupules  peut  vous  et  résUtez  a  l'esprit  de  grâce, 
exagérer.  Eh  bien  1  qu'en  faut-il  conclure?  Voulez-  Je  *??  vou*  dure  devant  D,eu.>  T  Je  ne  TvT 
voas  renoncera  toutesociété?  Voulez-vous  fermer  P01"1  detat  P,us Ld™f ™X' ™  p,us  <*?*  *  " 
votre  porte  a  vos  meilleures  amies,  qui  ont  besoin  ^tion  que  1  extrémité  ou  vous  voudriez  vous 

de  vous,  et  à  ceux  mêmes  de  qui  vous  êtes  con-  Jeter  P?Ur  ôtre  P"'*"6'  *f  vénUf  e  COndmte  *? 

vainaieque  vous  avez  besoin  pour  aller  a  Dieu?  fT*.  de  ^  *"■?*''  P"»1*»'  ™unuD«  » 

Voulez-vous  rejeter  les  consolations  mêmes,  sans  »«>««"'»  elo,gnée  des  extrémités.  Vous  êtes 

l-qneUesvousnepouvezraisonnablement  espérer  ^™P»'eT  ^  taesme  pour  des  vétilles  qui 

j-  IL^u:.  ^»—  ™      u  »»     »  i  *  o\r  n  ont  besoin  que  d  un  seul  remède ,  qui  est  de  les 

de  guérir  votre  corps  abattu  et  languissant?  Vou-  .  .  ^  *  .. 

.    '       ««1.—-  aI  «,  .,«  a  .,•-  .  a  •  laisser  passer  sans  y  songer;  et  vous  ne  faites  au- 

lez-vous  achever  de  vous  épuiser  dans  une  vie  so-  ...  '  *     ,     ,  . 

...  .  .     . ,  .     é  *    .  .     .  cun  scrupule  de  tuer  votre  corps ,  de  dessécher 

utaire,  qui  mine  votre  tempérament,  et  ne  vous       .     .  X  .         ,      ,  .  â     ,      , 

i.s_~  «»«««>.  •^^.,-^9  rk   au  -a»         j  votre  intérieur,  de  résister  a  votre  grâce,  d  être 

laisse  aucune  ressource?  On  dit  que  saint  Bernard  .   ,    .,      *,  -,  .      ', 

MA«kAM«  ,™ a         y^  ••  *•*  n  m  indocile,  et  de  vous  ronger  de  scrupules  qu  on  ne 

prêchant  avec  un  grand  succès,  il  se  sentit  flatté  ./      - .  v  *    .   ■■  . 

de  vaine  complaisance,  et  Ait  sur  le  point  de  des-  Tn  °-  ""  "         *?  a"8'  A"  ^ 

cendre  de  chaire.  Mais  l'esprit  de  Dieu  lui  Bt  con-  de  D,eu'  c*0*"-™»'  ^^  de  P888"  V*- 

^n-««.,AA»'i  •*  ui«i  é    é  é-     a  i  dessus  vos  peines  louchant  les  conversations  et 

noitre  que  celoit  une  subtile  tentation  de  scrupule,        ..,,..„. 

r     '  autres  choses  semblables.  Si  vous  pouvez  parvenir 

*  iURcg.,  xixt  il.  à  n'y  avoir  volontairement  aucun  égard,  voussen- 
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tirez  la  liberté  des  enfants  de  Dieu;  et,  loin  de 
perdre  votre  oraison,  vous  la  verrez  pins  forte  et 
pins  intime.  Il  suffit  de  s'arrêter,  quand  l'esprit 
de  grâce  fait  voir  paisiblement  que  ce  qu'on  diroit 
n'est  pas  au  goût  de  Dieu,  et  qu'il  se  condamner 
en  paix,  quand  on  a  fait  la  faute  de  ne  s'arrêter 
pas  ;  après  quoi  il  faut  aller  bonnement  son  che- 
min. Tout  ce  que  vous  y  mettez  de  plus  est  de  trop, 
et  c'est  ce  qui  forme  un  nuage  entre  Dieu  et 
vous. 

3*6. 

11  est  bon  de  sentir  notre  impuissance ,  peur  ne  compter 

que  sur  Dieu. 

A  Cambrai,  Jeudi  29  Juin  1702. 

Le  courage  me  manque  pour  vous  aller  voir. 
Donnez-le-moi  ce  courage,  madame;  je  meurs 
d'envie  de  le  tenir  de  vous.  En  attendant,  je  prie 
celui  qui  peut  seul  tenir  votre  cœur,  pendant 
qu'il  échappe  II  tout  ce  qui  devroit  le  modérer  et 
le  mettre  en  paix.  Ce  qui  me  console  dans  la  tris- 
tesse où  vous  me  réduisez ,  c'est  qu'il  est  bon  de 
sentir  toute  notre  impuissance  de  bien  faire,  et  de 
ne  voir  plus  de  ressource  humaine,  pour  ne  comp- 
ter plus  que  sur  la  seule  grâce  de  Dieu.  Vous 
faites  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  mettre  dans 
cet  état  de  pure  foi.  J'espère  contre  toute  espé- 
rance, et  je  vous  poursuivrai  partout,  pour  ne 
vous  laisser  jamais  écarter  de  la  voie  de  Dieu.  Lui 
seul  sait,  et  je  le  prie  de  vous  faire  savoir  avec 
quel  zèle  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 

3V. 

Agir  en  tout  avec  paix,  simplicité  et  confiance. 

i«juilleU702. 

Je  viens,  madame,  d'écrire  &  votre  amie,  et  de 
lui  mander  qu'elle  sera  ravie  de  vous  voir  demain. 
Ce  que  vous  cherchez  n'est  point  dans  le  porte- 
feuille que  vous  m'avez  rendu  ;  je  l'ai  visité  très 
exactement.  Ne  faites  rien  pour  le  dîner  de  de- 
main qui  vous  gêne ,  ni  qui  dérange  M.  Bourdon 
pour  les  besoins  de  votre  santé.  Comme  il  faut 
dire  à  d'autres  de  se  contraindre ,  il  faut  vous  dire 
sans  cesse  de  ne  vous  contraindre  pas.  Tout  se 
tournera  pour  vous  en  nourriture,  dès  que  votre 
cœur  ne  se  fermera  point.  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  grands  discours  ;  il  ne  vous  faut  que  la  paix  et 
la  simplicité  avec  la  confiance.  0  que  Dieu  est  loin 
de  Danval,  et  que  Dan  val  est  proche  de  vous-même  f 
Si  la  paix  est  dans  l'occupation  de  soi,  vous  seriez 
en  paix  a  Danval;  mais  si  la  paix  est  en  Dieu,  c'est 
à  Cambrai  que  vous  la  trouverez.  N'en  parlons 


plus  de  ce  vilain  Danval  :  l'air  y  est  malsain,  la 
terre  ingrate,  les  eaux  bourbeuses,  les  fruits  amers. 
Un  désert  plein  de  nous-mêmes  n'est  plus  désert. 
Tout  lieu  où  Dieu  habite,  et  nous  invite  a  être 
avec  lui ,  est  la  terre  promise  d'où  découlent  le 
lait  et  le  miel. 

518. 

Il  annonce  à  la  comtesse  l'arrivée  prochaine  de  la  duebeste 

de  Mortemart. 

(Juillet  1702.) 

Je  serai  ravi ,  madame ,  pour  votre  satisfaction 
et  pour  celle  de  votre  amie,  que  vous  alliez  la 
voir.  Je  suis  même  très  aise  de  voir  que  rien  ne 
vous  gêne.  Mais  je  n'ose  entreprendre  de  parler 
sur  tout  ce  qui  touche  votre  santé;  c'est  a  M.  Bour- 
don a  décider,  et  a  en  rendrecomptek  M.  le  comte 
de  Montberon.  Pour  tout  le  reste,  je  ne  vois  rien 
qui  ne  me  paroisse  a  souhait. 

Madame  la  duchesse  de  Mortemart  me  mande 
que  son  humeur  est  très  sauvage,  mais  que  tout 
ce  qu'on  lui  dit  de  vous  ne  lui  fait  point  de  peur. 
Elle  arrivera  ici  après-demain.  Je  ne  vous  dis 
point  combien  je  sens  tous  vos  soins  pour  madame 
de  Chevry  ;  je  vous  dois  la-dessus  plus  que  des  re- 
mercîments;  et  je  vous  supplierai  de  souffrir  on 
paiement  de  somme  avancée  pour  les  eaux  de 
Spa. 

3*9. 

S'occuper  beaucoup  de  Dieu ,  et  peu  de  soi-même. 

A  Cambrai,  S  Juillet  1702. 

La  personne  sauvage  '  ne  le  sera  point  pour 
vous,  madame.  Jouissez,  tant  qu'il  vous  plaira, 
du  repos ,  du  beau  temps  et  de  la  bonne  compa- 
gnie. Faites  durer ,  le  plus  que  vous  pourrez ,  le 
plaisir  d'une  amie  qui  est  ravie  de  vous  posséder 
chez  elle.  Ensuite,  quand  vous  reviendrez  ici,  je 
serai  très  aise  que  vous  apprivoisiez  les  gens  sau- 
vages. Portez- vous  bien  ;  ménagez  vos  jambes,  et 
encore  plus  votre  esprit.  Occupez-vous  beaucoup 
de  Dieu  et  peu  de  vous  :  vous  vous  retrouvez  asses 
en  lui.  J'ai  couru  dans  la  voie  de  vos  commande- 
ments, quand  vous  avez  élargi  mon  cœur  *. 

Le  pain  d'Oisy  est  de  bon  goût  :  il  sent  le  cœur  de 
la  personne  qui  l'a  envoyé.  Je  n'ai  pas  on  moment 
pour  lui  écrire  ;  mais  elle  me  dispensera  bien  d'an 
remercîmenl.  Je  suis  bien  hardi  quand  je  compte 
sur  vous.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  rendre 


*  La  duchesse  de  Mortemart  Voyex  la  lettre  précédente. 
»  ./>#.  CXYUI.32. 
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>ée  mes  sentiments  pour  M.  et  pour  M*"  la 
sy .  Je  voudrais  bien  qae  vos  bons  offices  s'é- 
ent  jusqu'auprès  de  M"*  la  marquise  do 
rg. 

520. 

Même  sujet. 

A  Cambrai ,  12  juillet  1702. 

lis  ravi ,  madame ,  de  savoir  les  beaux  jours 
us  avez  passés  àOisy .  Votre  amie  est  charmée 
s  y  posséder  encore.  Je  l'ai  vivement  pres- 
ur  rengager  à  aller  a  Arras.  Demeurer 
>i  pour  les  étrangers  qui  y  sont ,  c'est  la  po- 
ordinaire  :  laisser  chez  soi  son  amie  seule 
tresse,  c'est  un  trait  d'amitié  intime  ;  c'est 
i-dela  de  toute  cérémonie;  c'est  la  marque 
confiance  mutuelle.  En  parlant  ainsi ,  j'ai 
e  assuré  de  suivre  votre  cœur.  Au  nom  de 
ne  laissez  former  aucun  nuage  qui  trouble 
ail.  Les  grossièretés  de  l'amour-propre  ex- 
beaucoup  moins  que  ses  délicatesses ,  la  ja- 
de Dieu.  Oubliez-vous,  ne  vous  écoutez 
laissez  tomber  les  réflexions ,  et  vous  serez 
(  :  c'est  ce  que  je  demande  souvent  pour 
Meu.  Si  peu  qu'il  vous  convienne  que  j'aille 
4r  à  Oisy ,  j'irai  d'abord  :  sinon  j'attendrai 
Hour  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Je 
Djours  surchargé  de  menues  occupations, 
t  assez  épineuses  ;  mais  aucune  ne  me  re- 
,  dès  que  vous  me  donnerez  sans  façon  le 
e  signal. 

ibéûsanoe,  seul  remède  contre  les  scrupules. 
Au  Quesnoy,  16  septembre  1702. 

is  en  peine  de  vous  ,  madame ,  et  les  ex- 
68  passées  me  rendent  ombrageux.  Qucl- 
a'a  dit  que  vous  vouliez  aller  avec  Mme  la 
e  de  Souastre  a  Valenciennes.  Votre  santé 
elle  ce  voyage?  M.  Bourdon  l'approuve- 
ute  absence  de  Cambrai  m'est  suspecte.  J'y 
erai  mercredi  prochain ,  et  je  vous  supplie 
en  sorte  que  je  vous  y  trouve.  Si  vous 
elque  peine ,  tâchez  de  la  vaincre ,  et  de 
lier.  L'obéissance  est  le  seul  remède  a  ces 
e  maux.  Les  peines  ne  sont  qu'a  demi  pei- 
îdis  qu'on  ne  les  écoute  point  volontaire- 
HUes  ne  deviennent  si  dominantes  que 
a  les  fortifie  contre  soi-même ,  en  leur  prê- 
reille.  Il  ne  faut  donc  pas  s'excuser  sur 
ence,  puisque  c'est  de  votre  volonté  qu'el- 
ivent  ce  qui  vous  entraine.  Votre  prétexte 
sobéir  est  de  dire  qu'on  ne  sait  pas  votre 


état,  et  qu'on  n'a  pas  écouté  toutes  vos  raisons. 
Mais  quelle  est  la  personne  indocile  dans  ses  vains 
scrupules ,  qui  n'en  dise  pas  autant  pour  s'auto- 
riser dans  sa  désobéissance?  Tournez  votre  scru- 
pule contre  votre  indocilité  :  vous  avez  l'expé- 
rience que  vos  raisons ,  dès  que  vous  les  dites ,  ne 
sont  plus  des  raisons.  Il  ne  faut  donc  plus  les  écou- 
ter ,  mais  obéir  simplement ,  et  ne  compter  pour 
rien  une  imagination  vive  et  inépuisable,  à  la- 
quelle vous  vous  êtes  livrée  si  long-temps.  Je  prie 
notre  Seigneur  de  vous  donner  sa  paix,  et  je  vous 
suis  dévoué  en  lui  sans  réserve» 

322. 
Même  sujet. 

A  Haspres ,  29  septembre  1702. 

Je  suis  toujours  en  peine  de  vous ,  madame ,  et 
je  voudrois  vous  pouvoir  garder  à  vue ,  tant  je  me 
défie  de  vos  scrupules.  J'espère  néanmoins  que 
vous  aurez  à  l'avenir  des  vues  qui  n'étoient  pas 
auparavant  assez  distinctes  dans  votre  esprit ,  et 
que  vous  serez  plus  ferme  dans  la  simplicité  que 
Dieu  demande  de  vous.  Je  ne  puis  arriver  a  Cam- 
brai que  mercredi  prochain.  Si  vous  pouvez  vers 
ce  temps-là  dérober  Mme  la  comtesse  de  Souastre 
a  sa  compagnie  de  Vcndegies  pour  un  jour  ou 
deux ,  j'en  serai  ravi.  L'arrivée  de  M.  le  comte  de 
Montberon,  qui  doit  arriver  à  Cambrai  vers  le 
même  temps ,  pourra  être  une  forte  raison  pour 
faire  agréer  a  ses  amis  qu'elle  fasse  une  petite  ab- 
sence. 

Je  vous  laisse  la  paix,  dit  Jésus-Christ  *  :  je 
vous  donne  ma  paix.  Je  ne  vous  la  donne  pas 
comme  le  monde  donne  la  sienne. 

525. 

Pratiquer  l'exercice  de  la  direction  avec  un  grand  esprit 
de  foi  et  de  mort  à  soi-même. 

Vendredi,  13  octobre  1702. 

Dieu  m'a  donné  bien  des  croix  madame  ;  mais 
je  n'en  ai  jamais  porté  aucune  avec  plus  de  dou- 
leur que  celle  de  ce  soir.  J'espère  que  Dieu  fera 
tout  seul  ce  qu'il  n'a  point  fait  par  ma  parole.  Je 
le  prie  de  vous  faire  sentir  combien  vos  réflexions 
vous  trompent ,  et  combien  je  suis  éloigné  de  ce 
que  vous  croyez  voir  en  moi.  Supposé  même  que 
je  fusse  tel  que  vous  le  croyez ,  vous  ne  devriez  pas 
hésiter  un  moment  à  suivre  le  choix  de  Dieu,  et 
à  recevoir  ses  dons  par  le  canal  qu'il  auroit  choisi. 

>  Joan.,  il? .  27. 


600 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


Le  canal  n'en  serait  que  plus  par  h  votre  égard, 
et  que  plus  sûr  pour  vous  porter  la  grâce  sans  mé- 
lange. Votre  délicatesse  ne  serait  qu'une  tentation 
d  amour-propre  qu'il  faudrait  rejeter ,  et  vous  de- 
vriez reconnoître ,  à  cette  marque ,  combien  vous 
êtes  encore  trop  sensible  aux  choses  auxquelles  il 
faut  mourir. 

La  direction  n'est  point  un  commerce  ou  il 
doive  entrer  xien  d'-humain ,  quelque  innocent  et 
régulier  qu'il  soit  :  c'est  une  conduite  de  pure  foi, 
toute  de  grâce,  de  fidélité,  et  de  mort  a  soi-même. 
Qu'importe  que  la  médecine  céleste  soit  dans  un 
vase  d  or  ou  dans  un  vase  d'argile ,  pourvu  qu'il 
soit  présenté  de  la  main  de  Dieu,  et  qu'il  con- 
tienne ses  dons?  Si  j'agis  sans  goût  et  avec  répu- 
gnance par  pure  fidélité,  Dieu  en  sera  plus  pure- 
ment et  plus  efficacement  en  moi  pour  vous.  Que 
voulez- vous,  sinon  Dieu  seul?  Ne  vous  suffit-il  pas  ? 
Voulez-vous  lui  faire  la  loi  pour  rejeter  ses  dons, 
a  moins  qu'il  ne  les  fasse  passer  par  une  personne 
qui  suive  son  goût,  et  qui  contente  votre  amour- 
propre?  Peut-on  voir  une  tentation  plus  marquée 
que  celle-là?  Reconnoissez  une  miséricorde  infinie 
en  Dieu ,  qui  veut ,  par  cet  endroit ,  vous  con- 
vaincre d'un  fond  d'amour-propre  très  vif  et  très 
raffiné.  N'est-ce  pas  un  grand  bonheur  que  vous 
nous  ayez  découvert  votre  peine?  Vous  ne  pour- 
riez jamais  bien  juger  toute  seule  de  votre  cœur 
là-dessus. 

Je  conclus ,  madame ,  que,  supposé  même  que 
je  sois  disposé  comme  vous  l'avez  cru ,  vous  n'en 
devez  être  que  plus  fidèle  et  plus  constante  à  vous 
assujettir  à  l'instrument  que  Dieu  emploie  pour 
vous  exercer,  et  pour  vous  faire  mourir  à  vous- 
même.  Eh  !  peut-il  y  avoir  rien  de  plus  propre  a, 
opérer  la  mort,  que  la  docilité  pour  un  homme 
qui  ne  donne  aucun  aliment  à  la  vie  de  l'amour- 
propre?  Reconnoissez  donc  en  simplicité  devant 
Dieu  l'excès  de  la  tentation ,  puisque  ce  qui  vous 
soulève  et  vous  déconcerte  n'est  qu'une  peine  de 
la  nature ,  qui  ne  trouve  point  de  quoi  se  nourrir, 
et  qui  voudrait  un  appui  flatteur. 

524. 

Décoorrir  te*  tentations  d  te*  pdimiote^^ 

ment  et  avec  simplicité. 

Lundi  au  soir,  17  octobre  1702. 

Vous  m'avez  causé,  madame,  une  peine  que  je 
ne  saurais  vous  exprimer  :  elle  a  été  suivie  d'une 
joie  qui  n'a  pas  été  moindre.  Au  nom  de  Dieu ,  ne 
la  troublez  pas.  Dès  que  vous  verrez  naître  la  ten- 
tation sur  quelque  chose  que  vous  croirez  voir . 


ne  vous  laissez  point  aller  h  juger  ;  mais  hâtez-vous 
de  vous  éclaircir  avec  moi.  La  simplicité  et  la  fi- 
délité avec  laquelle  vous  m'ouvrirez  votre  coeur 
portera  sa  grâce  avec  elle ,  et  sera  votre  contre- 
poison. Je  ne  vous  déguiserai  jamais  aucun  fait .  et 
je  vous  avouerai  les  choses  les  plus  capables  de 
vous  blesser ,  plutôt  que  de  les  adoucir  par  le 
moindre  déguisement.  Mais  ne  vous  attachez  ja- 
mais a.  des  vraisemblances  :  si  on  doit  se  défier 
de  son  propre  sens,  et  s'en  détacher  avec  une  hum- 
ble docilité,  dans  les  choses  même  les  plus  cer- 
taines selon  nos  vues ,  a  plus  forte  raison  doit-on 
éviter  la  présomption ,  l'indocilité ,  et  l'attache- 
ment à  son  sens,  quand  il  s'agit  de  conjectures  sur 
lesquelles  on  veut  deviner  contre  le  prochain. 
Vous  avez  même  l'expérience  de  divers  mécomptes 
dans  cet  art  de  deviner.  Le  scrupule  doit  se  tourner 
contre  ces  sortes  de  jugements  téméraires.  Lâcha- 
nte croit  tout,  espère  tout ,  attend  tout ,  et  nt 
soupçonne  point  le  mal*.  Au  contraire ,  l'amour- 
propre  est  délicat  Jaloux ,  soupçonneux,  empressé 
h  deviner ,  et  ingénieux  pour  se  tourmenter  soi- 
même.  0  que  la  simplicité  vous  donnerait  de  paix, 
et  que  la  paix  vous  ferait  faire  de  progrès  sans 
interruption!  Mon  Dieu,  agissons  simplement, 
avec  la  confiance  réciproque  que  donne  Fespritde 
Dieu  a.  ceux  qui  n'écoutent  que  lui ,  et  qui  veulent 
bien  s'oublier.  Si  je  vous  manquois,  ce  serait  tant 
pis  pour  moi.  Dieu  ne  vous  manquerait  pas  :  des 
pierres  mêmes  il  en  forme  des  enfants  h  Abraham. 

523. 

Même  sujet. 

Dimanche,  33  octobre  1793. 

Votre  billet  d'hier  au  soir,  madame,  étoit  excel- 
lent :  c'est  Dieu ,  et  non  pas  vous ,  qui  l'écrivit.  Je 
voudrais  vous  le  faire  relire  toutes  les  semaines. 
Dieu  vous  le  produira  pour  vous  condamner,  si 
vous  ne  suivez  pas  cequ'il  contient.  Dites-moi  tout , 
mais  d'abord ,  et  tout  ira  bien.  Les  plaies  qu'on 
n'ouvre  pas  d'abord  par  des  incisions  ne  font  que 
s'envenimer  :  il  se  fait  des  sacs  d'apostume. 

J'irai  dire  la  messe  et  recevoir  des  filles  à  Pré- 
my  *  :  mais  je  ne  consens  point  que  vous  y  veniez, 
à  moins  que  vous  n'en  ayez  une  permission  de 
M.  Bourdon ,  qui  ne  soit  point  arrachée.  Je  veux 
lui  donner ,  k  quelque  heure,  un  rendez- vous  chez 
vous ,  madame ,  pour  convenir  de  règles  certaines 
sur  les  moyens  de  vous  guérir  :  mais  comme  on 
dit  que  MM.  de  Magalotti  et  du  Rencher  arrivent 

»  IC&r~>  ira.  5, 7. 
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ià  et  matin ,  je  ne  puis  compter  que  sur  quelque 
heure  yen  le  soir.  Que  ta  paix  dt  Dieu,  anistrr- 
pute  tout  «cm  humain ,  garde  voire  cœur  et  vo- 
tre intelligence  en  Jénu-Ckrul  '  ! 


t.  pour  ni  ira  U  «oie  4e 


Je  ne  pais  vous  parler  utilement,  madame;  mais 
«parlerai  a  bien  seul,  afin  qu'il  vous  persuade. 
I  s'y  a  que  lui  qni  puisse  se  Taire  écouter  par  vous. 
■oor  moi ,  je  ne  me  rebuterai  jamais  ;  et  je  croi- 
ois  manquer  a  Dieu ,  si  je  vous  laissois  Taire  ce 
[De  vons  projetez.  Quand  vous  partirez  de  Cam- 
rai ,  Dieu  sera  témoin  que  vous  le  ferez  maigre1 
noi ,  et  contre  le  fond  de  votre  cœur ,  qui  vous  por- 
eroit  a  une  entière  docilité ,  si  vous  Taisiez  taire 
otre  propre  esprit ,  pour  n'écouter  que  ce  Tond, 
■ù  Dieu  règne  des  que  tout  est  en  silence,  en  sim- 
Jicité  et  en  paix.  Encore  une  fois,  je  m'oppose,  et 
e  m'opposerai  sans  relâche,  pour  Dieu,  a  votre 
lépart.  Si  tous  voulez  bien  vous  fier  a  Dieu,  et  k 
lelni  dont  vous  avez  tant  cru  qu'il  daigne  se  ser- 
rir  pour  vous  conduire  k  lui,  je  vous  réponds  que 
roua  n'aurez  aucun  embarras ,  et  que  les  choses 
que  vous  craignez  ne  seront  rien  dans  la  pratique. 
Dieu,  quand  on  s'abandonne  a  lui.  tempère  toutes 
choses;  mais,  par  défiance  et  par  attachement  a 
nos  propres  mes,  nous  nous  taisons  des  monstres  ; 
et,  pour  des  manx  qui  n'arrivent  jamais,  nous 
nous  en  faisons  de  réels,  qui  deviennent  irrémé- 
diables. Je  vons  conjure,  par  les  entrailles  de  notre 
Seigneur  et  par  son  amour  pour  vous ,  de  ne  me 
fermer  pas  votre  cœur,  et  de  ne  vous  livrer  pas  à 


527. 


Mirdl ,  10  novembre  1702. 
Vous  avez,  madame,  deux  choses  qui  s'entre- 
souliennent,  et  qui  vous  font  des  maux  infinis. 
L'une  est  le  scrupule  enraciné  dons  votre  cœur 
depuis  votre  enfance ,  et  poussé  jusqu'aoi  derniers 
excès  pendant  tant  d'années;  l'autre  est  votre  at- 
tachement k  vouloir  toujours  goûter  et  sentir  le 
bien.  Le  scrupule  vous  ôte  souvent  le  goût  cl  te 
sentiment  de  l'amonr ,  par  le  trouble  oh  il  vous 
jette.  D'un  autre  coté,  la  cessation  du  goût  et  du 
sentiment  réveille  et  redouble  tous  vos  scrupules  ; 
car  vous  croyez  ne  rien  Taire,  avoir  perdu  Dieu, 

■  PMHp.,n,7. 


et  être  dans  l'illusion,  dès  que  vous  cessez  de  goû- 
ter et  de  sentir  la  ferveur  de  l'amour.  Ces  deux 
boses  devraient  au  moins  servira  vous  convain- 
cre de  la  grandeur  de  votre  amour-propre. 

Vous  avez  passé  votre  vie  k  croire  que  vous  étiez 
toujours  toute  aux  autres,  et  jamais  à  vous-même. 
Rien  ne  flatte  tant  l'amour- propre  que  ce  témoi- 
gnage qu'on  se  rend  intérieurement  k  soi-même, 
île  n'être  jamais  dominé  par  l'amour-propre ,  et 
d'être  toujours  occupé  d'une  certaine  générosité 
pour  le  prochain.  Mais  toute  cette  délicatesse,  qui 
parott  pour  les  autres,  est  dans  le  fond  pour  vous- 
même.  Vous  vous  aimez  jusqu'à  vouloir  sans  cesse 
vous  savoir  bon  gré  de  ue  vous  aimer  pas;  toute 
votre  délicatesse  ne  va  qu'a  craindre  de  ne  pou- 
voir pas  être  assez  contente  de  vous-même  :  voilk 
le  fond  de  vos  scrupules.  Vous  en  pouvez  décou- 
vrir le  fond  par  votre  tranquillité  sur  les  fautes 
d'aulrui.  Si  vous  ne  regardiez  que  Dieu  seul  et  sa 
gloire,  vous  auriez  autant  de  délicatesse  et  de  vi- 
vacité sur  les  fautes  d'autrui  que  sur  les  vôtres. 
Mais  c'est  le  moi  qui  vous  rend  si  vive  et  si  déli- 
cate. Vons  voulez  que  Dieu ,  aussi  bien  que  les 
hommes,  soit  content  de  vous,  et  que  vous  soyez 
toujours  contente  de  vons-mêmo  dans  tout  ce  que 
vous  faites  par  rapport  k  Dieu. 

D'ailleurs,  vous  n'êtes  point  accoutumée  k  vous 
contenter  d'une  bonne  volonté  toute  sèche  et  toute 
nue.  Comme  vous  cherchez  un  ragoût  d'amour- 
propre,  vous  voulez  un  sentiment  vif,  un  plaisir 
qui  vous  réponde  de  votre  amour,  une  espèce  de 
charme  et  de  transport.  Vous  êtes  trop  accoutu- 
mée k  agir  par  imagination,  et  à  supposer  que  vo- 
tre esprit  et  votre  volonté  ne  font  point  les  choses 
quand  votre  imagination  ne  vous  les  rend  pas  sen- 
sibles. Ainsi  tout  se  réduit  chez  vous  k  un  certain 
saisissement,  semblable  à  celui  des  passions  gros- 
sières, ou  k  celui  que  causent  les  spectacles.  A 
force  de  délicatesse,  on  tombe  dans  l'extrémité 
opposée ,  qui  est  la  grossièreté  de  l'imagination. 
Rien  n'est  si  opposé ,  non-seulement  k  la  vie  de 
pure  foi,  mais  encore  k  la  vraie  raison.  Rien  n'est 
si  dangereux  pour  l'illusion  que  l'imagination  k 
laquelle  on  s'attache  pour  éviter  l'illusion  même. 
Ce  n'est  que  par  l'imagination  qu'on  s'égare.  Les 
certitudes  qu'on  cherche  par  imagination ,  par 
goût  et  par  sentiment,  sont  les  pins  dangereuses 
sources  du  fanatisme. 

Il  faut  prendre  le  goût  sensible  quand  Dieu  lo 
donne,  comme  un  enfant  prend  la  mamelle  quand 
la  mère  la  lui  présente;  mais  il  faut  se  laisser  se- 
vrer quand  il  plnit  k  Dieu.  La  mère  n'abandonne 
et  ne  rcjcllc  pas  son  enfant,  quand  elle  lui  die  le 
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kit,  pour  la  nourrir  d'un  aliment  moins  don*  et 
plus  solldi».  Vous  «irez  que  tous  les  saints  les  plus 
expérimentés  ont  compté  pour  rien  l'amour  sen- 
sible, et  même  les  extases,  en  comparaison  d'un 
amour  nu  et  souffrant  dans  l'obscurité  de  la  pure 
fol.  Autrement,  Il  ne  se  feroit  jamais  ni  épreuve 
ni  purification  dans  lésâmes;  le  dépouillement  et 
la  mort  ne  se  feroient  plus  qu'en  paroles,  et  on 
n'alineroit  Dieu  qu'autant  qu'on  sentiroit  toujours 
un  goût  délicieux  et  une  espèce  d'ivresse  en  l'ai- 
mant. Ksi-ce  donc  Ih  h  quoi  aboutit  cette  délicatesse 
et  ce  désintéressement  d'amour  dont  on  veut  se 
flatter  ? 

Voilh,  madame,  le  fond  vain  et  corrompu  que 
Dieu  veut  vous  montrer  dans  votre  cœur.  H  faut 
le  voir  avec  cette  paix  et  cette  simplicité  qui  font 
l'humilité  véritable,  ftlro  inconsolable  de  se  voir 
imparfait,  c'est  un  dépit  d'orgueil  et  d'amour- 
propre;  mais  voir  en  paix  toute  son  imperfection, 
sans  la  flatter  ni  tolérer;  vouloir  la  corriger,  mais 
ne  s'en  dépiter  point  contre  soi-mitme ,  c'est  vou- 
loir le  bien  pour  le  bien  mémo,  et  imur  Dieu  qui 
le  demande ,  sans  le  vouloir  |HMir  s'en  faire  uue 
parure,  et  pour  contenter  ses  propres  yeux. 

Pour  venir  h  la  pratique,  tourne»  vos  scrupules 
contre  cette  vaine  recherche  de  votre  contente- 
ment dans  le*  vertus.  Ne  vous  écoutes  \mi\t  vous- 
intate;  demeures  dans  votre  centre,  où  est  votre 
paix.  Prêtiez  également  le  goût  et  le  dégoût.  Quand 
h»  tfwU  vous  est  tUé,  aimex  sans  goûter  et  sans 
sentir,  eomtne  il  faut  croire  saus  voir  et  sans  rai- 
sonner. 

Surtout  ne  me  caches  rien.  Votre  délicatesse, 
qui  parotl  si  régulière*  se  tourne  eu  irrégularité  : 
rien  ne  vous  étonne  tant  de  la  simplicité,  et  même 
de  la  franchise;  elle  vous  donne  des  duplicités  et 
des  repli*  que  \ou$  ne  counoissez  pas  vous-même. 
W*  que  vous  vous  sentes  hors  de  votre  simplicité 
et  de  votre  paix .  avertesez-nioL  l/enbnt %  des  ; 
qnll  a  peur ,  se  jette  sans  raisonner  au  cou  de  s*  ; 
mère*  S)  von*  ne  pouvet  me  parler,  au  mains  di-  | 
te*»moi  que  vois»  ne  le  pouvet  pas.  atin  que  je 
rompe  w*l$r*  vous  les  grinces,  et  que  j  evomse  le  ' 

You*  u  avez  jamais  rien  bit  de  si  bien  que  ce 
<p»  von»  ftu»  loutre  jonr:  çardtt-vous  bien  de 
*ms  en  repentir  :  il  ne  but  ni  sVn  repentir,  ni 
s'en  snxoir  tau  $re*  le  prix  de  ces  awtes  d  actions 
e«n*i^d*ii*l*nr$iui|4icjle:  il  but  qu  elles  ecèap- 
yenl  «mis  «ucnn  retour:  on  les  $ate  en  te  regar» 
dam  le  uni  urne*  de  feare  sotneat  des  eàwws  a 
pe*  pre*  semMattak  r est  de  ne  »  anavemr  peint 
dtao*  ft*  eefted* 


De  plus,  je  dois  vousdire,  en  présence  de  notre 
Seigneur ,  qui  voit  les  derniers  replis  des 
ces,  ce  que  vous  n'avez  jamais  voulu  croire 
qu'ici,  mais  que  je  ne  cesserai  jamais  de  tous  dire: 
c'est  que  je  n'ai  jamais  senti ,  jusqu'au  moment 
présent,  ni  répugnance,  ni  dégoût,  ni  froideur,  ni 
peine  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  vous.  Si  j'en 
sentais,  je  vous  le  dirois ,  et  je  n'en  ferois  pas 
moins  tout  ce  qu'il  faudroit  pour  vous  aider  dans 
la  voie  de  Dieu.  J'espérerois  même  qu'en  vous  l'a- 
vouant, j'apaiscrois  votre  trouble  intérieur;  car 
celte  franchise  devroit  vous  toucher.  On  n'est  pas 
maître  de  ses  goûts  et  de  ses  sentiments.  Si  on  ne 
Test  pas  a  l'égard  de  Dieu,  faut-il  s'étonner  qu'on  ne 
le  soit  pas  à  l'égard  dès  hommes?  Vous  savez  qu'on 
n'en  aime  et  qu'on  n'en  sert  pas  moins  Dieu,  quoi- 
qu'on soit  souvent  privé  de  tout  goût  dans  son 
amour ,  et  qu'on  y  éprouve  des  répugnances  horri- 
bles. Dieu  veut  bien  être  aimé  et  servi  de  cette  façon; 
il  y  prend  ses  plus  grandes  complaisances  :  pour- 
quoi n'en  feriez-vous  pas  autant?  Encore  une  fois, 
madame,  je  vous  Favouerob,  si  Dieu  permettoit 
que  je  fusse  dans  cette  peine  a  votre  égard;  mais 
j'en  suis  infiniment  éloigné ,  et  je  ne  l'ai  jamais 
éprouvée  une  seule  fois. 

Mais  tout  ce  que  je  vous  dis  ne  peut  vous  per- 
suader ;  vous  voulez  croire  vos  réflexions,  plus  que 
mes  propres  sentiments  sur  moi-même.  Comment 
pourriez-vous  me  croire  avec  quelque  docilité  sur 
d'autres  choses,  puisque  vous  refusez  de  me  croire 
sur  ce  qui  se  passe  en  moi  ?  Il  ne  s'agit  point  de 
certains  motifs  subtils ,  qui  peuvent  se  déguiser 
dans  le  cœur  ;  il  s'agit  de  goût  et  de  dégoût  sen- 
sible, journalier,  continuel.  Vous  voulez  deviner 
sur  autrui  avec  infaillibilité ,  et  supposer  que  je 
sens  à  toute  heure  ce  que  je  n  aperçois  jamais,  ou 
bien  vous  voulez  croire  que  je  ne  lus  que  vous 
mentir.  Au  reste,  je  vous  déclare  devant  Dira  que 
je  ne  vous  ai  jamais  crue  fausse,  et  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  aucune  pensée  qui  approche  de  ceHe-b: 
mais  j  ai  pensé  et  je  pense  encore  que  votre  déli- 
catesse pour  prendre  tout  sur  vov.  et  poor  caefar 
vos  peines  à  celui  qui  devroit  les  savoir,  vos»  (hit 
titre  des  réserves  que  d'autres  font  par  f  mu  ft . 
Si  c'est  &  dire  que  voos  êtes  tasse .  j'avoue  çai 
je  ne  safc  pas  la  valeur  des  termes.  r>mr  mot.  j» 
crois  avoir  dit  que  voos  n  êtes  pas  faut,  en  par- 
tant  ainsi.  Oseratj*  aller  pins  loin?  Supposé  màn* 
i  ce  qui  a  toujours  été  mÉnknent  contraire  à  obi 
pensée*  quefensse  «fit  quevov  étiez  tame<m 
certaines  démonstrations,  par  dênaeaw  et  par 
petitesse.  devrie»-viwi  être  si  Jtnuftfc  à  cette  .jpt- 
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Plusieurs  saintes  âmes  se  sont  laissé  condamner  conque  est  avec  soi-même!  il  n'est  plus  seul.  11 

injustement  par  leurs  directeurs  prévenus;  elles  n'y  a  plus  de  vrai  silence  dès  qu'on  s'écoule.  Après 

leur  ont  laissé  croire  qu'elles  étoient  hypocrites,  s'être  écouté,  on  se  répond ,  et ,  dans  ce  dialogue 

et  elles  sont  demeurées  humbles  et  dociles  sous  d'un  subtil  amour-propre,  on  fait  taire  Dieu.  La 

leur  conduite.  Pourquoi  faut-il  que  vous  soyez  si  paix  est  pour  vous  dans  une  simplicité  très  déli- 

vive  sur  une  prévention  infiniment  moindre,  et  cate.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles,  si  vous  le  pou- 

gue  je  ne  cesse  de  vous  désavouer  devant  Dieu?  vez.  Deux  mots  me  mettront  en  repos  pour  vous. 

En  vérité,  madame,  Dieu  permet,  en  cette  occa-  Il  me  tarde  de  vous  aller  voir  au  désert  de  la 

non,  que  tout  le  venin  de  votre  amour-propre  se  Tbébalde. 


montre  au-dehors ,  afin  qu'il  sorte  de  votre  fond, 
et  que  votre  cœur  en  soit  vidé.  Vous  ne  l'auriez 
jamais  pu  bien  connottre  autrement.  Pour  moi, 
loin  d'être  fatigué  de  vous  et  du  soin  de  vous  con- 
duire à  Dieu,  je  ne  le  suis  que  de  vos  discrétions. 
Je  ne  crains  que  de  n'avoir  pas  cette  prétendue 
fatigue.  Mais  vous  ne  m'échapperez  point  ;  je  vous 
poursuivrai  sans  relâche,  et  j'espère  que  Dieu, 
après  que  l'orage  sera  diminué,  vous  fera  voir 
combien  je  suis  attaché  a  vous  pour  sa  gloire.  Du 
moins ,  acquiescez  en  général  k  ce  que  vous  ne 
royez  pas  encore  pendant  le  trouble  de  votre  cœur. 


329. 

Voir  set  Imperfections  arec  humilité,  mais  sans  trouble. 

A  Cambrai;  IS  décembre  1702. 

Les  moindres  commencements  de  peine  me  font 
peur  pour  vous,  madame.  Ce  n'est  pas  la  peine  que 
je  crains ,  mais  l'infidélité  qui  la  fait  écouter.  Au 
nom  de  Dieu ,  ne  vous  y  laissez  pas  aller,  et  de- 
meurez dans  cette  heureuse  simplicité  dont  la  paix 
est  le  centuple  promis  dbs  cette  vie.  Surtout  n'in- 
terrompez point  vos  communions.  Mandez-moi , 


ïnissez-vous  a  moi  devant  Dieu,  pour  le  laisser    s'il  vous  plaît,  comment  votre  cœur  est  aujourd'hui, 


►pérer  en  vous  ce  que  la  nature  révoltée  craint. 
>éfiez-vou8  non  seulement  de  votre  imagination, 
nais  encore  de  votre  esprit,  et  des  vues  qui  vous 
croissent  les  plus  claires.  Pour  moi,  je  vais  prier 
ans  relâche  pour  vous;  mais  je  le  fais  avec  une 
mertume  et  une  souffrance  intérieure,  qui  est  pis 
11e  la  fièvre.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu  et 
le  Jésus-Christ  notre  vie ,  de  ne  sortir  point  de 
'obéissance.  Je  vous  attends ,  et  rien  ne  peut  me 
onsoler  que  votre  retour. 

528. 


et  si  vous  avez  communié  ce  malin.  Tandis  qu'on 
ne  peut  supporter  avec  paix  les  imperfections  où 
l'on  est  tombé,  c'est  un  reste  d'amour-propre  sou- 
levé et  dépité  de  ne  se  trouver  point  parfait.  Au 
contraire,  l'amour  de  Dieu  donne  une  humiliation 
profonde ,  mais  paisible  et  sans  trouble ,  parce 
qu'elle  est  exemple  de  tous  les  dépits  de  l'orgueil. 
L'amour-propre  gâte  tout,  quand  il  veut  raccom- 
moder le  passé.  Il  voudroit  faire  de  belles  choses, 
et  prendre  sur  lui  plus  qu'il  ne  pourroit  porter.  11 
cherche  a  flatter  les  hommes ,  pour  se  flatter  soi- 
même  par  un  subtil  contre-coup  ;  et  il  le  veut  faire 


contre  l'attrait  de  Dieu ,  parce  qu'il  craint  moins 

volonté  de  Dieu  rend  agréables  les  occupations  les  plus    de  résister  secrètement  a  Dieu  sous  de  beaux  pré- 

_     .  ^  „.  .  textes ,  que  de  choquer  les  hommes  en  manquant 

de  délicatesse  et  de  régularité.  Si  vous  voulez  faire 
crever  toute  la  grandeur  de  l'ainour-propre  par 
une  véritable  petitesse,  tâchez,  quand  vous  verrez 
madame  d'Oisy,  de  lui  montrer  à  nu  la  misère  de 
votre  cœur,  et  de  lui  dire  ce  que  vous  ne  pouvez 
plus  faire,  en  ajoutant  tout  ce  que  vous  pouvez  lui 
offrir  sans  sortir  de  vos  bornes.  J'irai  demain  vous 
demander  ce  que  Dieu  fait  en  vous ,  et  ce  que  vous 
faites  avec  lui.  Je  le  prie  souvent  pour  vous. 


pénibles.  S'abstenir  de  retours  subtils  sur  soi-même. 

Samedi,  2  décembre  1702. 

Je  voudrais  bien  vous  aller  voir,  madame;  mais 
e  n'en  ai  pas  le  temps.  Il  faut  que  je  confère  avec 
e  chapitre  pour  un  procès,  que  j'expédie,  que 
'écrive  des  lettres,  que  j'examine  un  compte.  0 
]ue  la  vie  seroit  laide,  dans  un  détail  si  épineux, 
;i  la  volonté  de  Dieu  n'embellissoit  toutes  les  oc- 
cupations qu'il  nous  donne!  C'est  être  libre,  que 
le  consentir  a.  ne  l'être  pas  pour  porter  un  joug  si 
limable.  11  vaut  mieux  essuyer  des  chicanes  dans 
'ordre  de  Dieu,  que  d'être  dans  la  plus  sublime 
contemplation  de  Dieu,  même  sans  son  ordre.  On 
etrouve  Dieu ,  en  paraissant  le  perdre  pour  lui 
>béir.  Pour  vous,  madame,  vous  êtes  dans  la  li- 
>erté  entière  que  donnent  le  silence  et  la  solitude  : 
ouissez-en  en  pleine  paix.  Mais  malheur  à  qui- 


550. 

Même  sujet. 

23  janvier  4703. 

J'envoie  savoir  de  vos  nouvelles,  madame,  et  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  ayez  de 
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bonnes  à  me  donner.  Mon  Dieu ,  qu'il  y  auroit  de 
plaisir  à  vous  voir  tranquille,  simple ,  désoccupée 
de  vos  retours  et  de  vos  vaines  délicatesses  sur 
vous-même!  Vous  faites  votre  trouble  et  votre  sup- 
plice :  Dieu  feroit  alors  votre  paix  et  votre  conso- 
lation. Vous  le  quittez  à  toute  heure ,  contre  son 
attrait,  pour  discourir  avec  vous-même  sur  vos 
fautes.  Eh  bien  1  supposons  ces  fautes  ;  qu'ya-t-ilk 
faire?  les  réparer  par  l'amour,  dans  l'oubli  de  tout 
amour-propre.  Le  trouble  ne  réparc  rien ,  et  gâte  tout 
L'oraison  dominicale  efface  les  péchés  véniels.  Par 
où  le  fait-elle?  C'est  par  l'amour,  qui  dit  :  Notre 
Père y  qui  êtes  au  ciel.  Aimez  ce  Père;  dites-lui 
que  sa  volonté  se  fasse ,  et  toutes  ces  fautes  qui  vous 
troublent  seront  consumées  dans  le  feu  de  l'amour. 
Comparez  ce  qui  vous  occupe  a  Dieu  qui  voudrait 
vous  occuper.  11  veut  que  vous  soyez  toute  pleine 
de  lui ,  et  vous  l'interrompez  indignement  en  re- 
passant sans  cesse  tout  ce  que  vous  avez ,  non  pas 
voulu  et  cru ,  mais  rêvé  et  songé.  0  quelle  infi- 
délité ,  dont  vous  ne  faites  aucun  scrupule  1  Vous 
coulez  le  moucheron ,  et  vous  avalez  le  chameau. 

Dieu  ne  peut  rien  faire  en  vous,  parce  que  vous 
préférez  votre  imagination  k  sa  grâce ,  et  à  la  con- 
viction intime  de  votre  conscience.  Vous  me  dites 
toujours  :  Que  ferai-je?Ce  que  vous  ne  faites  point, 
et  ne  voulez  pas  faire  :  c'est  de  laisser  tomber  la 
tentation  dès  sa  première  pointe;  c'est  de  dire 
tout;  c'est  de  ne  douter  jamais  volontairement,  ui 
de  ce  qu'on  vous  dit ,  ni  du  secours  de  Dieu  pour 
l'exécuter;  c'est  de  vouloir  faire  quand  vous  n'a- 
vez point  de  goût  consolant,  et  quand  vous  êtes 
obscurcie ,  comme  quand  vous  êtes  dans  la  lumière 
et  la  consolation.  Croyez ,  et  il  vous  sera  donné 
selon  votre  foi.  Écoutez  Dieu,  et  vous  n'écouterez 
plus  vos  imaginations.  Que  ne  donnerois-je  point 
pour  vous  voir  enfin  respirer  dans  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu  ! 

Je  suis  ravi  d'apprendre ,  depuis  ma  lettre 
écrite,  par  M.  l'abbé  de  Langeron,  que  vous  avez 
le  cœur  en  paix. 

331. 

Éfitor  les  retours  trop  subtils  sur  soi-même. 

Lundi , ...  ft;?ricr  1703. 

Je  suis  véritablement  fâché,  madame,  de  ce  que 
nous  n'aurons  point  M.  le  marquis  de  Monlberon  ; 
mais  Dieu  preud  plaisir  à  déranger  tout ,  et  ce  dé- 
rangement vaut  mieux  que  tous  les  plans  de  notre 
sagesse.  11  sait  bien  où  il  attend  chaque  homme,  et 
il  l'y  mène,  lors  même  que  cet  homme  semble  lui 
échapper.  M.  le  marquis  a  le  cœur  bon;  il  ne  hait 
point  la  religion  :  il  ne  met  rien  d'invincible  entre 


lui  et  elle.  11  faut  faire  comme  Dieu,  et  l'attendre. 
Dieu  ne  veut  d'inquiétude  ni  pour  nous  ni  pour 
notre  prochain. 

Comment  vous  portez-vous  ?  C'est  toujours  vo- 
tre faute  quand  votre  santé  va  mal  On  peut  dire 
de  la  paix  du  cœur  ce  que  le  Sage  dit  de  la  sagesse': 
Tous  les  biens  viennent  avec  elle.  D'une  certaine 
fidélité  simple  et  tranquille  dépendent  le  sommeil, 
l'appétit ,  les  digestions,  la  vigueur  pour  les  pro- 
menades. S'il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  tuer, 
tournez  votre  scrupule  contre  vos  scrupules  mê- 
mes, qui  vous  tuent  manifestement.  Je  ne  crains 
que  les  retours  volontaires  et  d'infidélité.  Je  ne 
vous  demande  que  le  retranchement  de  ceui-la  ; 
le  reste  ne  dépend  pas  de  vous.  Dieu  saura  bien  le 
modérer,  et  tout  ce  qui  vient  immédiatement  de 
lui  seul,  sans  infidélité  de  notre  part,  est  sans 
trouble,  et  porte  sa  consolation.  0  que  je  vou- 
drais vous  voir  pleine  de  Dieu ,  et  vide  de  vous- 
même  ! 

332. 

La  vue  de  nos  imperfections  ne  doit  pas  nom  foire  perèt 

la  pais  et  la  confiance. 

A  Vaocelles,  mercredi  S  mal  1703. 

Je  ne  saurois,  madame,  être  plus  long-temps 
absent  de  Cambrai  sans  vous  demander  de  vos 
nouvelles.  Je  souhaite  que  vous  ne  puissiez  pas 
m'en  dire,  faute  d'en  savoir.  Il  y  a  une  illusion  très 
subtile  dans  vos  peines,  car  vous  vous  paroissex  i 
vous-même  tout  occupée  de  ce  qui  est  dû  h  Dieu, 
et  de  sa  pure  gloire  ;  mais,  dans  le  fond,  c'est  de 
vous  dont  vous  êtes  en  peine.  Vous  voulez  bien 
que  Dieu  soit  glorifié,  mais  vous  voulez  qu'il  le 
soit  par  votre  perfection,  et  par-là  vous  rentres 
dans  toutes  les  délicatesses  de  votre  amour-propre. 
Ce  n'est  qu'un  détour  raffiné  pour  rentrer,  sons 
un  plus  beau  prétexte,  en  vous-même.  Le  vrai 
usage  à  faire  de  toutes  les  imperfections  qui  vous 
paroissent  en  vous  est  de  ne  les  justifier  ni  con- 
damner (  car  ce  jugement  ramèneroit  tous  vos 
scrupules);  mais  de  les  abandonner  b  Dieu,  confor- 
mant votre  cœur  au  sien  sur  ces  choses  que  vous 
ne  pouvez  éclaircir,  et  demeurant  en  paix,  parce 
que  la  paix  est  d'ordre  de  Dieu ,  en  quelque  état 
qu'on  puisse  être.  11  y  a  en  effet  une  paix  de  con- 
fiance que  les  pécheurs  mêmes  doivent  avoir  dans 
la  pénitence  de  leurs  péchés.  Leur  douleur  est  pai- 
sible, et  mêlée  de  consolation.  Souvenez-vous  de 
cette  bonne  parole  qui  vous  a  touchée  :  Le  Sei- 
gneur ri  est  point  dans  le  trouble  \ 
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Si  tous  ne  pouvez  pas  me  mander  des  nouvelles 
de  votre  intérieur,  mandei-m'en  de  voire  santé. 
N* en  avez-vous  point  de  M.  le  comte  de  Mont- 
beron? 

%333. 

De  la  voe  et  de  la  mort  de  l'amour-propre. 

Oui ,  je  consens  avec  joie  que  vous  m'appeliez 
votre  père;  je  le  suis,  et  le  serai  toujours.  II  n'y 
manque  qu'une  pleine  persuasion  et  confiance  de 
votre  part  ;  mais  il  faut  attendre  que  votre  cœur 
toit  élargi.  C'est  l'amour-propre  qui  le  resserre. 
On  est  bien  à  l'étroit ,  quand  on  se  renferme  au- 
fedans  de  soi  :  au  contraire ,  on  est  bien  au  large, 
quand  on  sort  de  cette  prison  pour  entrer  dans 
l'immensité  de  Dieu  et  dans  la  liberté  de  ses  en- 
fants. 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans  les  impuissances 
oh  Dieu  vous  réduit.  Sans  ces  impuissances ,  l'a- 
mour-propre ne  pouvoit  être  ni  convaincu  ni  ren- 
versé. 11  avoit  toujours  des  ressources  secrètes  et 
des  retranchements  impénétrables  dans  votre  cou- 
rage et  dans  votre  délicatesse.  11  se  cacboità  vos 
propres  yeux,  et  se  nourrissoit  du  poison  subtil 
d'une  générosité  apparente ,  où  vous  vous  sacri- 
fiiei  toujours  pour  autrui.  Dieu  a  réduit  votre 
amour-propre  à  mer  les  hauts  cris ,  à  se  démas- 
quer, h  découvrir  l'excès  de  sa  jalousie.  0  que  cette 
impuissance  est  douloureuse  et  salutaire  tout  en- 
semble I  Tant  qu'il  reste  de  l'amour-propre ,  on 
est  au  désespoir  de  le  montrer  ;  mais  tant  qu'il  y 
a  encore  on  amour-propre  à  poursuivre  jusque 
A%nm  les  derniers  replis  du  cœur,  c'est  un  coup  de 
miséricorde  infinie  que  Dieu  vous  force  à  le  laisser 
voir.  Le  poison  devient  un  remède.  L'amour-pro- 
pre poussé  à  bout  ne  peut  plus  se  cacher  et  se  dé- 
guiser. 11  se  montre  dans  un  transport  de  déses- 
poir; en  se  montrant,  il  déshonore  toutes  les 
délicatesses ,  et  dissipe  les  illusions  flatteuses  de 
toute  la  vie  ;  il  parott  dans  toute  sa  difformité.  C'est 
vous-même  idole  de  vous-même,  que  Dieu  met 
devant  vos  propres  yeux.  Vous  vous  voyez ,  et  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  vous  voir.  Heureuse- 
ment vous  ne  vous  possédez  plus ,  et  vous  ne  pou- 
rez  plus  empêcher  de  vous  laisser  voir  aux  autres. 
Cette  vue  si  honteuse  d'un  amour-propre  démas- 
qué fait  le  supplice  de  l'amour-propre  même.  Ce 
n'est  plus  cet  amour-propre  si  sage ,  si  discret ,  si 
.poli ,  si  maître  de  lui-même ,  si  courageux  pour 
prendre  tout  sur  soi ,  et  rien  sur  autrui.  Ce  n'est 

plus  cet  amour-propre  qui  vivoit  de  cet  aliment 
subtil  de  croire  qu'il  n'a  voit  besoin  de  rien ,  et  qui, 
à  force  d'être  grand  et  généreux ,  ne  se  croyoit  pas 


même  un  amour-propre.  C'est  un  amour-propre 
d'enfant  jaloux  d'une  pomme ,  qui  pleure  pour 
l'avoir.  Mais  à  cet  amour-propre  enfantin  est  joint 
un  autre  amour-propre  bien  plus  tourmentant. 
C'est  celui  qui  pleure  d'avoir  pleuré,  qui  ne  peut 
se  taire,  et  qui  est  inconsolable  de  ne  pouvoir  plus 
cacher  son  venin.  Il  se  voit  indiscret,  grossier, 
importun,  et  il  est  forcené  de  se  voir  dans  cette 
affreuse  situation.  Il  dit  comme  Job4  :  Ce  que  je 
craignoù  le  plus  est  précisément  ce  qui  m'est  ar- 
rivé. 

En  effet,  pour  faire  mourir  l'amour-propre,  ce 
que  nous  craignons  le  plus  est  précisément  ce  qui 
nous  est  le  plus  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin ,  pour  mourir,  que  Dieu  attaque  en  nous  ce 
qui  n'est  ni  vif  ni  sensible.  L'opération  de  mort  ne 
prend  que  sur  la  vie  du  cœur;  tout  le  reste  n'est 
rien.  Il  vous  falloit  donc  ce  que  vous  avez,  un 
amour-propre  convaincu ,  sensible ,  grossier,  pal- 
pable. Il  ne  vous  reste  qu'à  vouloir  bien  le  voir  en 
paix  :  voir  en  paix  cette  misère,  c'est  ne  l'avoir 
plus.  Vous  demandez  des  remèdes  pour  guérir.  Il 
ne  s'agit  point  de  guérison  ,  mais  au  contraire  de 
mort.  Laissez-vous  mourir  ;  ne  cherchez  par  impa- 
tience aucun  remède  :  mais  prenez  garde  qu'un 
certain  courage  pour  se  passer  de  tout  remède 
seroit  un  remède  déguisé,  et  une  ressource  de  vie 
maudite.  Il  ne  faut  point  chercher  de  remède  pour 
consoler  l'amour-propre  ;  mais  il  ne  faut  pas  ca- 
cher le  mal.  Dites  tout  par  simplicité  et  par  peti- 
tesse, puis  laissez-vous  mourir.  Ce  n'est  passe 
laisser  mourir,  que  de  retenir  quelque  chose  avec 
force.  La  faiblesse  est  devenue  votre  unique  par- 
tage. Toute  force  est  à  contre-temps  ;  elle  ne  servi- 
roit  qu'à  rendre  l'agonie  plus  longue  et  plus  vio- 
lente. Si  vous  expirez  de  faiblesse,  vous  en  expirerez 
plus  tôt  et  moins  rudement.  Toute  vie  mourante 
n'est  que  douleur.  Tous  les  cordiaux  deviennent 
poison  au  patient  frappé  à  mort,  et  attaché  sur  la 
roue  pour  y  expirer.  Que  lui  faut-il?  Rien  que  le 
coup  de  grâce;  nul  aliment,  nul  soutien.   Si  on 
pouvoit  l'affaiblir  pour  avancer  sa  mort ,  on  abré- 
gerait ses  souffrances  :  mais  on  n'y  peut  rien ,  et  il 
n'y  a  que  la  main  qui  l'a  attaché  et  frappé  qui 
puisse  le  délivrer  de  ce  reste  de  vie  cruelle. 

Ne  demandez  donc  ni  remèdes ,  ni  aliments ,  ni 
mort.  Demander  la  mort,  c'est  impatience;  de- 
mander des  remèdes  ou  des  aliments,  c'est  vou- 
loir retarder  l'œuvre  de  mort.  Que  faut-il  donc? 
Se  délaisser;  ne  rien  retenir;  dire  tout,  non  par 
recherche  de  consolation,  mais  par  petitesse  et  non 
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résistance.  Il  faut  me  regarder,  non  comme  la  res- 
source de  vie,  mais  comme  l'instrument  de  mort. 
De  même  qu'an  instrument  de  vie  seroit  mauvais 
s'il  ne  vivifioit  pas ,  un  instrument  de  mort  se- 
roit a  contre-sens  s'il  nourrissoit  la  vie,  au  lieu 
fo l'éteindre  et  de  donner  le  coup  de  la  mort.  Souf- 
fre» donc  que  je  sois,  ou  dn  moins  que  je  tous 
paroisse  sec,  dur,  indifférent,  impitoyable,  im- 
portuné, dégoûté,  plein  demépris.  Dieu  sait  com- 
bien tout  cela  est  contraire  à  la  vérité,  mais  il 
permet  que  tout  cela  paroisse  ;  et  c'est  bien  plus 
par  ces  choses  fausses  et  imaginaires  que  par  mon 
affection  et  mon  secours  réel ,  que  je  vous  suis 
utile  ;  puisqu'il  s'agit ,  non  d'être  appuyé  et  de  vi- 
vre, mais  de  manquer  de  tout  et  de  mourir. 

334. 

Ne  point  écouter  l'imagination. 

A  Haroueze,  31  nul  1703. 

Voici  une  occasion,  ma  cbère  fille,  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles  :  j'aurois  bien  voulu  rece- 
voir des  vôtres.  J'espère  que  notre  Seigneur  vous 
aura  gardée  contre  vous-même  pour  vous  conser- 
ver la  paix.  L'état  des  apdlres,  entre  l'ascension 
du  Fils  de  Dieu  et  la  descente  du  Saint-Esprit,  éloit 
un  état  d'oraison  et  de  retraite,  où  ils  altendoient 
la  Vertu  d'en  haut.  La  préparation  que  je  vous  de- 
mande pour  recevoir  le  Saint-Esprit  est  de  ne 
point  écouler  le  vôtre.  L'inquiétude  est  le  seul  ob- 
stacle que  je  crains:  je  ne  me  défie  que  de  vous. 
Laissez  tomber  toutes  vos  pensées  de  doute  et  de 
scrupule  ;  laissez-les  bruire  dans  votre  imagina- 
lion,  comme  des  mouches  dans  une  ruche  :  si  vous 
les  cicîtei ,  elles  s'irriteront ,  et  vous  feront  beau- 
coup de  mal  ;  si  vous  les  laissez  sans  y  mettre  la 
main  ,  vous  n'en  aurez  que  le  bourdonnement  et 
la  peur.  Accoutumez-vous  a  demeurer  en  paix  dans 
votre  fond,  malgré  votre  imagination  agitée. 

Voici  ma  course  bien  avancée  :  je  n'ai  plus  de  vi- 
sites à  faire  que  pour  peu  de  jours,  et  je  serai  sa- 
medi prochain  a  midi  a  Cambrai.  Cependant  je 
vous  porte  souvent  devant  Dieu ,  afin  qu'il  vous 
plie  et  vous  rende  souple  à  son  gré.  Laissez-le  faire , 
et  soyez  fidèle.  Il  sait  à  quel  point  je  vous  suis 
dévoué. 

335. 

Contre  les  inquiétudes  de  l'amour- propre. 

A  Cambrai.  (Ojuia  1703. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  que  j'ai 
reçue  pour  vous.  Je  ne  vous  l'envoyai  point  liier, 


parce  que  j'espérois  de  vous  l'aller  rendre  moi- 
même;  mais  diverses  occupations  m'en  otèrenlb 
liberté.  Hc  voilà  embarqué  dans  notre  concours: 
pendant  qu'il  durera ,  je  serai  presque  bore  d'état 
d'aller  chez  vous  ;  mais  je  ne  laisserais  pas  de  le 
faire,  dès  que  je  saurois  que  vous  auriez  le  moin- 
dre besoin  de  moi.  Je  souhaite  que  ce  besoin  n'ar- 
rive pas ,  et  que  Dieu  vous  suffise ,  sans  sa  petite 
et  inutile  créature.  La  simplicité  de  l'amour  porte 
avec  soi  quelque  ebose  qui  se  suffit  à  soi-même, 
et  qui  est  un  commencement  de  béatitude.  Malheur 
à  qui  trouble  cette  simplicité  par  des  réflexion 
d'amour-propret  Donnez-moi  de  vos  nonvelles, 
sans  songer  à  ce  que  vous  me  manderez  :  ce  sont 
là  les  bonnes  lettres. 

336. 

Ne  pat  l'ingérer  uicilomeot  dit»  la  dirtottoo  de*  aab»! 
■apporter  eu  poix  II  ne  de  set  nktra. 
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J'ai  plusieurs  carrosses  et  huit  chevaux  qui  oe 
font  rien.  Le  temps  no  me  permet  pas  d'aller  me 
promener  ;  de  plus ,  je  n'y  vais  jamais  qu'à  deui 
chevaux  :  ainsi  je  puis  vous  en  prêter  six  avec  ni 
carrosse,  sans  me  priver  de  rien  pour  mes  pro- 
menades. Si  vous  n'acceptez  pas  cette  offre ,  nu  ' 
chère  fille ,  je  bouderai  long-temps. 

Puisque  vous  êtes  emmaillotée,  pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  petit  enfant?  Voulez-vous  n'avoir  de  l'en- 
fance que  le  maillot  ?  Il  en  faut  avoir  la  simplicité. 
Votre  amie  est  bonne  selon  son  degré  ;  mais  il  faut 
aimer  Dieu  plus  qu'elle.  Il  vous  vent  dans  la  liberté 
de  votre  solitude  ;  il  ue  vous  appelle  point  à  la  con- 
duire :  il  ne  souffre  point  que  vous  vous  gâtiez ,  et 
que  vous  la  gâtiez,  pour  contenter  son  amour 
propre,  et  le  votre  par  contre-coup.  Demeure! 
donc  en  paix  dans  votre  petit  désert.  Couteuta- 
vous  de  la  consoler  et  de  l'édifier ,  sans  aucune 
suite  de  soins ,  quand  elle  vous  va  voir.  Le  sur- 
plus ne  seroit  qu'un  ragoût  d 'amour-propre  pour 
vous  et  pour  elle. 

Pour  moi,  souvenez-vous  que  je  ne  vous  sois 
donné  que  pour  vous  appauvrir  et  vous  dénaer. 
Vous  voudriez  vous  trouver  en  Dieu  toute  parfaite, 
toute  digne  de  lui ,  toute  pleine  d'amour ,  et  sans 
aucun  défaut  :  mais  il  Tant  dire ,  à  la  vue  de  l'É- 
poux ,  comme  saint  Jean  :  il  faut  qu'il  croisse,  ti 
que  je  diminue  * .  Je  ne  vous  suis  bon  qu'à  vues 
faire  décroître ,  qu'à  vous  rapetisser ,  qu'à  vous 
accoutumer  au  vide ,  au  néant ,  à  porter  les  pri- 
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rations  en  pare  loi.  Quand  vous  y  serez  accoutu- 
mée ,  vous  reconnoftrez  que  ce  n'est  pas  l'amour 
4e  Dieu ,  mais  celui  de  nous-mêmes,  qui  nous 
rend  si  délicats  et  si  désolés ,  des  que  nous  ne  sen- 
tons pas  en  nous  l'abondance  spirituelle. 

Dieu  vous  bénisse ,  et  vous  apprenne  à  être  en 
paix,  sans  paix  sensible  et  goûtée.  Tout  le  reste 
est  plus  imagination  que  réalité  d'amour  et  de  foi. 

357. 

S'accoutumer  à  la  privation  des  goûts  sensibles. 

A  Cambrai ,  lundi  30  Juillet  1703. 

Il  y  a  long-temps ,  ma  chère  fille,  que  rien  ne 
m'a  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  votre  lettre 
d'hier.  Elle  vient  d'un  seul  trait,  comme  vous  le 
dites:  c'est  ainsi  qu'il  faut  s'épancher  sans  ré- 
flexion. 11  fout  vous  accoutumer  b  la  privation.  La 
grande  peine  qu'elle  cause  montre  le  grand  besoin 
qu'on  en  a.  Ce  n'est  qu'à  cause  qu'on  s'approprie 
la  lumière,  la  douceur  et  la  jouissance,  qu'il  faut 
être  dénué  et  desapproprié  de  toutes  ces  choses. 
Tandis  qu'il  reste  à  l'ame  un  attachement  à  la  con- 
solation ,  elle  a  besoin  d'en  être  privée.  Dieu  goû- 
té ,  senti  et  bienfaisant ,  est  Dieu  ;  mais  c'est  Dieu 
avec  des  dons  qui  flattent  l'ame.  Dieu  en  ténèbres, 
en  privations  et  en  délaissements ,  est  tellement 
Dieu ,  que  c'est  Dieu  tout  seul ,  et  nu  pour  ainsi 
dire.  Une  mère  qui  veut  attirer  son  petit  enfant  se 
présente  à  lui  les  mains  pleines  de  douceurs  et  de 
jouets  ;  mais  le  père  se  présente  à  son  fils  déjà  rai- 
sonnable, sans  lui  donner  aucun  présent.  Dieu 
fait  encore  plus  :  car  il  voile  sa  face ,  il  cache  sa 
présence ,  et  ne  se  donne  souvent  aux  âmes  qu'il 
vent  épurer  que  dans  la  profonde  nuit  de  la  pure 
foi.  Vous  pleurez,  comme  un  petit  enfant,  le  bon- 
bon perdu.  Dieu  vous  en  donne  de  temps  en  temps. 
Cette  vicissitude  console  l'ame  par  intervalles, 
quand  elle  commence  à  perdre  courage,  et  l'accou- 
tume néanmoins  peu  à  peu  à  la  privation. 

Dieu  ne  veut  ni  vous  décourager  ni  vous  gâter. 
Abandonnez-vous  à  cette  vicissitude  qui  donne 
tant  de  secousses  a  l'ame,  et  qui ,  en  l'accoutumant 
à  n'avoir  ni  état  fixe  ni  consistance ,  la  rend  souple 
et  comme  liquide  pour  prendre  toutes  les  formes 
qu'H  plaît  à  Dieu.  C'est  une  espèce  de  fonte  du 
cœur.  C'est  à  force  de  changer  de  forme  qu'on  n'en 
a  plus  aucune  à  soi.  L'eau  pure  et  claire  n'est  d'au- 
cune couleur  ni  d'aucune  figure  :  elle  est  toujours 
de  la  couleur  et  de  la  figure  que  lui  donne  le  vase 
qui  la  contient.  Soyez  de  même  en  Dieu. 

Pour  les  réflexions  pénibles  et  humiliantes,  soit 


sur  vos  fautes ,  soit  sur  votre  état  temporel,  regar- 
dez-lés comme  des  délicatesses  de  votre  amour- 
propre.  La  douleur  sur  toutes  ces  choses  est  plus 
humiliante  que  les  choses  mêmes.  Mettez  le  tout 
ensemble,  la  chose  qui  afflige  avec  l'affliction  de  la 
chose ,  et  portez  cette  croix  sans  songer  ni  à  la  se- 
couer ni  a  l'entretenir.  Dès  que  vous  la  porterez 
avec  cette  indifférence  pour  elle ,  et  cette  simple 
fidélité  pour  Dieu  ,  vous  aurez  la  paix;  et  la  croix 
deviendra  légère  dans  cette  paix  toute  sèche  et 
toute  simple.  Mandez-moi  votre  fond  ;  envoyez- 
moi  tout  votre  cœur.  Ne  craignez  de  me  deman- 
der ni  visite,  ni  lettre,  ni  autre  chose  plus  forte. 
Tout  est  &  vous  sans  réserve  en  notre  Seigneur. 

'       558. 

Il  te  réjouit  de  voir  la  comtesse  plus  tranquille. 

A  Cambrai,  mercredi  S  août  1708. 

M.  le  comte  de  Montberon  vient  de  me  soulager 
le  cœur  en  m'assurant,  ma  chère  fille,  que  vous 
êtes  aujourd'hui  plus  tranquille.  Dieu  en  soit  béni  ! 
Je  suis  trop  sec ,  trop  distrait ,  trop  occupé  d'ail- 
leurs ,  trop  peu  compatissant;  mais  j'ai  bonne  vo- 
lonté ,  et  les  moindres  rayons  de  consolation  que 
j'entrevois  en  vous  me  donnent  une  joie  que  je  ne 
puis  vous  exprimer.  Dieu  nous  a  unis  en  lui.  Sup- 
portez-moi ,  et  soyez  persuadée  que  vous  ne  sau- 
riez me  fatiguer.  Vous  ne  m'échapperez  point ,  et 
Dieu  ne  le  permettra  pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
Mme  la  duchesse  de  Mortemart,  pleine  des  choses 
les  plus  fortes  et  les  plus  cordiales  pour  vous. 

559. 

Desseins  de  Dieu  en  perroe:  tant  nos  tentations  et  nos 

peines  intérieures. 

Jeudi.  23  août  1703. 

Vous  voyez  bien  ,  ma  chère  fille ,  que  toutes  vos 
peines  ne  viennent  jamais  que  de  jalousie ,  ou  de 
délicatesse  d'amour-propre,  ou  d'un  fonds  de  scru- 
pule qui  est  encore  un  amour-propre  enveloppé. 
D'ailleurs  ces  peines  portent  toujours  le  trouble 
avec  elles.  Leur  cause  et  leur  effet  montrent  clai- 
rement qu'elles  sont  de  véritables  tentations.  L'es- 
prit de  Dieu  ne  nous  occupe  jamais  des  sentiments 
de  l'amour-propre  ;  et,  loin  de  nous  troubler,  il  ré- 
pand la  paix  dans  le  cœur.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
marqué  pour  la  tentation ,  que  de  vous  voir  dans 
un  demi-désespoir ,  révoltée  contre  tout  ce  qui 
vous  est  donné  de  Dieu  pour  aller  à  lui?  Ce  sou- 
lèvement n  est  point  naturel  ;  mais  Dieu  permet 
que  la  tentation  vous  pousse  aux  plus  grandes  ex- 
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trémités ,  afin  que  la  tentation  soit  plus  facile  a  rc- 
connoître.  11  permet  aussi  que  vous  tombiez  dans 
certaines  choses  très  contraires  à  votre  excessive 
délicatesse  et  discrétion ,  aux  yeux  d' autrui ,  pour 
vous  faire  mourir  à  cette  délicatesse  et  a  celte  dis- 
crétion ,  dont  vous  étiez  si  jalouse.  11  vous  fait 
perdre  terre ,  afln  que  vous  ne  trouviez  plus  aucun 
appui  sensible ,  ni  dans  votre  propre  cœur ,  ni 
dans  l'approbation  du  prochain.  Enfin  il  permet 
que  vous  croyiez  voir  le  prochain  tout  autre  qu'il 
n'est  a  votre  égard ,  afin  que  votre  amour-propre 
perde  toute  ressource  flatteuse  de  ce  côté-là.  Le 
remède  est  violent  ;  mais  il  n'en  falloit  pas  moins 
pour  vous  déposséder  de  vous-même ,  et  pour  for- 
cer tous  les  retranchements  de  votre  orgueil.  Vous 
voudriez  mourir ,  mais  mourir  sans  douleur  en 
pleine  santé.  Vous  voudriez  être  éprouvée ,  mais 
discerner  l'épreuve ,  et  lui  être  supérieure  en  la 
discernant.  Les  jurisconsultes  disent ,  sur  les  do- 
nations :  Donner  et  retenir  ne  vaut.  11  faut  même 
donner  toutou  rien,  quand  Dieu  veut  tout.  Si  vous 
n'avez  pas  la  force  de  le  donner,  laissez-le  prendre. 
Votre  franchise  sur  madame  d'Oisy,  loin  d'être 
une  faute ,  est  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux. 
Plût  à  Dieu  que  vous  fissiez  souvent  de  même  ! 
Mais  vos  entortillements  vous  empêchent  de  mon- 
trer votre  mal.  Comment  voulez-vous  qu'on  le 
guérisse,  quand  on  ne  peut  pas  même  le  savoir? 
Croyez-vous  qu'on  devine?  Parlez  comme  vous 
croyez  que  vous  parleriez  à  la  mort.  Demeurons 
unis ,  Dieu  le  veut ,  avec  ce  qui  nous  est  uni  en 
lui  et  pour  lui.  Pardon  de  mes  fautes. 

340. 

Se  soutenir  par  la  rie  de  foi  au  milieu  des  croix. 

Lundi  au  soir,  25  septembre  1703. 

Je  croyois ,  ma  chère  fille ,  vous  aller  voir  ce 
soir;  mais  je  n'ai  pu  le  faire  :  on  m'a  tenu  malgré 
moi.  J'en  ai  le  cœur  peiné  ;  car  je  voulois  m'aller 

consoler  avec  vous  sur  la  pauvre  mad ,  que 

j'aime  fort,  et  qui  est  bien  malade.  Tout  est  croix  :  je 
n'ai  aucun  goût  que  d'amertume.  Mais  il  faut  porter 
en  paix  ce  qui  est  le  plus  pesant  :  encore  n'est-ce 
point  porter  ni  traîner  ;  c'est  demeurer  accablé  et 
enseveli.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  épargne  autant 
qu'il  le  faut  pour  vous  donner  de  quoi  souffrir  : 
c'est  le  pain  quotidien.  Dieu  seul  en  sait  la  juste 
mesure ,  et  il  faut  vivre  de  foi  sur  les  moyens  de 
mort ,  pour  croire ,  sans  le  voir,  que  Dieu  propor- 
tionne avec  une  certaine  miséricorde  l'épreuve  au 
secours  qui  est  en  nous  a  notre  insu.  Cette  vie  de 
foi  est  la  plus  profonde  de  toutes  les  morts. 


Mon  Dieu ,  qu'il  me  tarde  de  vous  voir  !  Croyez- 
le  ,  et  soyez  docile  ;  croyez-le  sans  le  voir;  foi  sur 
cela  comme  sur  tout  le  reste.  0  que  vous  m'êtes 
chère  en  celui  qui  le  veut  !  Cela  croit  tous  les  jours 
en  moi  ;  mais  quaud  je  vous  verrai ,  je  ne  vous  di- 
rai peut-être  rien. 

ûli. 

Ne  pas  s*iiiqaiéter  des  jugements  des  hommes. 

A  Cambrai,  4  octobre  «705. 

Je  vous  plains,  ma  chère  fille ,  quoique  jamais 
douleur  n'ait  eu  moins  de  fondement  que  la  vôtre: 
n'importe,  vous  souffrez  beaucoup,  et  je  souffre 
avec  vous.  Mais  souffrez  que  je  vous  représente 
l'illusion  où  vous  êtes.  D'un  côté ,  vous  dites  :  II 
faut  vivre  dans  la  simplicité  de  l'amour,  ou  ma* 
rir  dans  le  désespoir  du  travail.  D'un  autre  côté, 
vous  dites  :  Je  ne  puis  rester  ici  sans  une  hum* 
liation  affreuse  et  continuelle.  C'est  la  crainte  dé 
l'humiliation  qui  vous  trouble,  et  qui  vous  révolu 
contre  l'ordre  de  Dieu,  pendant  que  vous  ne  par- 
lez que  de  vivre  dans  la  simplicité  de  l'amour. 
Au  reste,  vous  entrâtes  dans  la  conversation  avec 
moi ,  étant  tranquille,  soumise  à  Dieu  et  à  moi..., 
et  très  persuadée  que  rien  ne  vous  empêchera 
d' obéir,  pas  même  la  crainte  de  vous  laisser  vàu 
avec  toutes  vos  misères.  Vous  étiez  donc  bien  dans 
ce  moment-là.  Qu'est-ce  qui  vous  changea  tout-à- 
coup?  c'est  votre  imagination,  que  vous  suivez  par 
infidélité.  Dès  que  vous  avez  commencé  à  écouter 
la  tentation ,  et  à  résister  à  Dieu ,  vous  êtes  livrée 
à  vous-même ,  et  vous  n'êtes  plus  la  même  per- 
sonne :  la  résistance  à  Dieu  vous  met  dans  une  es- 
pèce de  possession.  Mais  je  compte  pour  rien  tou- 
tes vos  saillies,  et  je  ne  me  lasserai  jamais  de  vous 
poursuivre,  pour  vous  ramener.  Demandes  a  Dieu, 
Dieu  même,  afin  qu'il  vous  dompte.  Je  vous  irai 
voir  demain ,  et  nous  parlerons  de  tout. 

Saint  François  étoil  bien  éloigné  de  craindre  lThu- 
milialion  :  il  ne  se  seroit  guère  mis  en  peine  des  ju- 
gements de  madame  d'Oisy.  0  mon  Dieu,  que  voos 
êtes  encore  vaine  dans  vos  délicatesses ,  puisque 
l'idole  d'un  cœur  généreux  et  romanesque  est  ee 
que  vous  ne  pouvez  sacrifier  a  Dieu ,  et  que  voos 
voulez  lui  manquer,  plutôt  que  de  paroitreuoe 
amie  imparfaite  I  Revenez  k  Dieu ,  et  sortes  de 
vous.  Il  vous  est  dur  de  regimber  contre  l'aiguil- 
lon*. 

•  ÀcUt  IX,  5. 
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342. 

pporter  patiemment  la  vue  de  nos  défauts. 

Lundi  au  soir,  3  novembre  4703. 

ient  pouvez-votis  vous  imaginer  que  je 
re  tenté  dé  tous  abandonner?  C'est  moi 
eux  pas  que  vous  m'abandonniez.  Aucun 
éfauls  ne  me  lasse.  Je  voudrois  que  vous 
ez  voir  comme  je  les  vuis ,  et  que  vous  les 
.ssiez  avec  la  même  paix  dont  je  les  sup- 
s  se  tourneroient  tous  a  profit  pour  vous. 
)ieu  vous  laisse  un  peu  respirer,  vous 
.  bonté;  mais  dès  qu'il  recommence  en 
ouvrage,  vous  défaites  ce  qu'il  fait  a  me- 
il  y  travaille.  Vous  écoutez  votre  imagina- 
jqu'à  n'écouter  plus  ni  Dieu ,  ni  l'homme 
vous  parler  en  son  nom.  Vous  êtes  alors 
,  et  comme  possédée  d'un  esprit  de  dés- 
le  n'est  point  la  peine  qui  cause  l'infidé- 
is  c'est  l'infidélité  qui  cause  la  peine.  Une 
douleur  paisible  dans  l'obscurité  et  dans 
resse  neseroitrien  que  de  bon.  Il  faut  bien 
pour  mourir  ;  le  dépouillement  ne  se  fait 
douleur  :  mais  le  trouble  du  fond  ne  vient 
l'infidélité  avec  laquelle  vous  écoulez  la 
i.  C'est  dès  le  commencement  qu'il  fau- 
t  fermer  vos  oreilles.  Votre  imagination , 
i  tente,  est  ensuite  ce  qui  vous  punit;  car 
votre  supplice.  Ne  la  croyez  plus ,  mais 
noi.  Vous  m'avez  rendu  triste  depuis  hier, 
i  de  Dieu,  consolez-moi.  Il  me  tarde  de 
er  voir,  et  de  vous  trouver  meilleure  que 
îtiez  hier.  Faut-il  que  je  vous  rende  me- 
us rembarquez  point  avec  madame  d'Oisy  ; 
rosens  pas.  Dieu  ne  le  veut  point,  et  il  n'y  a 
aour-propre  qui  le  veuille  en  vous.  Je  vais 

&  quatre  lieues  d'ici  voir  M.  de Sans 

vous  irois  voir.  J'enverrai  vos  deux  lettres, 
les  brouille  pas  dans  le  chaos  de  mes  pa- 


;. 


543. 


se  tourmenter  pour  trouver  dans  son  cœur  l'a- 
mour de  Dieu. 

f"Jour  de  l'an  170t. 

beaucoup  de  peine  a  condamner  a  la  mort 
s  petits  innocents.  Blondel  a  envie  de  les 
a  sa  troupe  d'oiseaux.  Ils  chantent  un  pou, 
nnoisscnl  pas  le  péril  ;  car  mon  vieux  chat 
lé  son  ancienne  vigueur  et  toutes  ses  fines- 
r  les  attraper. 
e  je  vous  souhaite  une  bonue  année  toute 

l. 


simple  et  tout  unie!  Le  sentiment  ne  dépend  pas 
de  nous;  il  n'y  a  que  la  volonté.  Notre  volonté 
même  ne  peut  pas  être  approfondie;  on  ne  trouve 
pas  son  propre  vouloir  comme  on  trouve  son  gant 
dans  sa  main ,  en  sorte  qu'on  puisse  dire  :  Le  voici. 
Vous  qui  aimez  M.  votre  fils,  vous  ne  vous  tour- 
mentez point  pour  trouver  dans  votre  cœur  cette 
amitié,  comme  vous  vous  tourmentez  pour  y  trou- 
ver l'amour  de  Dieu.  On  se  contente  de  vouloir 
aimer ,  et  d'agir  le  mieux  qu'on  peut ,  suivant  ce 
fonds  d'amour.  Dieu  n'a  point  une  délicatesse  épi- 
neuse, comme  nous.  Allons  droit  avec  lui,  et  tout 
est  fait. 

3U. 

Avantagea  dea  croix  et  des  peines  intérieures. 

Lundi,  28  janvier  1704. 

Non ,  je  ne  saurois ,  ma  chère  fille,  ôtre  en  peiue 
pour  vous  des  choses  qui  vous  agitent  tant;  mais 
je  suis  bien  loin  de  les  mépriser  :  au  contraire , 
j'y  fais  une  singulière  attention.  Je  sais  que  Dieu 
choisit  exprès  ces  choses  sans  fondement,  pour 
nous  éprouver  d'une  façon  qui  est  tout  ensem- 
ble rigoureuse  et  humiliante.  La  délicatesse  de 
notre  orgueil  a  besoin  de  cet  assaisonnement  de 
nos  croix.  Il  faut  qu'elles  soient  imaginaires,  et 
qu'elles  nous  surmontent;  il  faut  que  nous  soyons 
accablés  par  notre  propre  imagination,  et  que 
nos  propres  chimères  nous  crucifient.  Loin  de  mé- 
priser ces  choses,  j'y  reconnois  le  doigt  de  Dieu. 
C'étoit  précisément  ce  qu'il  vous  falloit.  Je  vous 
plains  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  vois  une  grande 
miséricorde  dans  cette  grande  misère.  Consolons- 
nous  de  la  douloureuse  opération ,  par  le  bien 
qu'elle  fera.  Nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour 
souffrir ,  mourir ,  sacrifier ,  perdre  sans  aucune 
réserve.  Comme  la  moindre  partie  morte ,  dans 
les  chairs  vivantes,  fait  souffrir  des  douleurs  étran- 
ges, de  môme  le  moindre  reste  de  vie  dans  une 
ame  mourante  fait  un  supplice  affreux.  Ne  laissons 
donc  rien  de  cette  vie  secrète  et  maligne  en  nous. 
11  faut  que  Dieu  nous  arrache  tout  :  ne  repoussons 
pas  sa  main  crucifiante  ;  ce  seroit  à  recommencer. 
Je  vous  irai  voir  tantôt. 

345. 

Abandon  à  Dieu  dans  les  amie. ions. 

Mardi,  2a janvier  1704. 

Je  souffre,  ma  chère  fille ,  de  vous  laisser  seule  ; 
mais  je  n'ose  sortir  de  céans ,  parce  que  voici 
l'heure  où  il  est  naturel  que  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  arrive ,  et  que  je  ne  dois  pas  le  faire  alten- 
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dre.  Il  ne  faut  perdre  aucun  des  premiers  moments 
pour  le  préparer,  et  pour  adoucir  sa  surprise. 
Pendant  que  je  serai  avec  lui ,  Dieu  sera  avec  vous. 
0  le  doux  entretien ,  pourvu  qu'on  soit  dans  le  si- 
lence d'acquiescement!  11  se  plaît  avec  les  âmes 
affligées  ;  il  est  le  Dieu  de  toute  consolation.  Ne  re- 
tenez ni  ne  nourrissez  point  votre  douleur  :  por- 
tez-la en  esprit  d'abandon.  Dieu  mesure  la  tenta- 
lion  aux  forces  que  son  amour  donne  ;  il  faut  que 
l'amour  se  taise,  souffre,  et  fasse  tout  lui  seul. 

3Â6. 
User  de  patience  avec  soi-même,  comme  avec  le  prochain. 

Dimanche,  10  février  1704. 

Je  serai  ravi  que  vous  veniez  au  sermon ,  ma 
chère  fille.  Venez-y ,  je  vous  prie  :  suivez  libre- 
ment ce  qui  vous  vient  dans  l'esprit ,  pour  vous 
soulager.  Vous  ne  sauriez  trop  vous  accoutumer  à 
vous  supporter.  Pour  moi ,  je  n'ai  aucune  peine  a 
votre  égard,  que  celle  de  vous  voir  souffrir.  Il  faut 
user  de  patience  avec  vous-même,  comme  avec  un 
autre.  Le  support  n'est  pas  moins  pour  nous  que 
pour  le  prochain.  On  se  supporte  sans  se  flatter, 
de  même  qu'on  le  fait  pour  autrui.  Bonjour  jus- 
qu'au sermon. 

347. 

Sacrifier  sa  volonté  à  celle  d'autrui  ;  élargir  son  cœur. 

Dimanche  au  soir,  10  février  1704 

La  souplesse  de  volonté  pour  céder  à  celle  d'au- 
trui vaut  mieux  que  tous  les  sermons.  C'est  par  un 
excès  de  précaution  pour  votre  santé,  ou  par  quel- 
que délicatesse  de  bienséance,  que  M.  le  comte  de 
Montberon  vous  aura  apparemment  refusé  celle 
complaisance  :  c'est  la  moindre  chose  du  monde. 

II  faut  s'accommoder  à  ses  vues  :  c'est  le  moins 
que  vous  puissiez  lui  sacrifier,  qu'un  sermon. 
C'est  le  meilleur  homme  que  je  connoisse.  Le  ser- 
mon ne  vous  convenoit  point,  et  vous  devez  être 
bien  consolée  de  ne  l'avoir  pas  entendu.  Quatre  pe- 
tits mots ,  qui  échappent  après  un  long  silence  au 
coin  de  votre  feu ,  sont  bien  meilleurs.  Élargissez, 
élargissez  votre  pauvre  cœur.  Dieu  n'est  point 
à  son  aise  dans  les  cœurs  rétrécis.  Le  vrai  amour 
est  trop  simple  pour  être  scrupuleux.  Là  où  est  le 
Seigneur,  là  est  la  liberté  '. 

»//.  Cur.,  in.17. 


548. 

Retrancher  les  subtilité»  inquiètes  sur  toi  même. 

Mardi,  4  mars  1704. 

J'avois  bien  cru,  ma  chère  fille,  que  j'aurais 
plus  dejoie  que  vous.  Dieu  soit  béni  !  voilà  les  créan- 
ciers en  sûreté,  et  madame  la  comtesse  de  Souas- 
tre  aura  une  succession.  J'espère  que  ce  sera  tard. 
H  faut  songera  vendre  au  moins  une  terre.  M.  le 
comte  de  Montberon  m'y  a  paru  disposé  ce  matin. 
Le  voilà  en  repos ,  et  il  n'a  plus  rien  à  demander 
au  monde. 

Pour  vous ,  ma  chère  fille ,  je  ne  vous  souhaite 
que  le  retranchement  de  vos  réflexions.  La  vue  de 
nous-mêmes  cause  le  trouble  :  c'est  la  juste  peine 
de  l'amour-propre.  Au  contraire ,  la  simple  voe 
de  Dieu  donne  la  paix  :  c'est  la  récompense  d'an 
amour  pur  et  direct;  c'est  un  petit  commencement 
du  paradis.  Sans  plaisir  sensible ,  et  même  avec 
des  douleurs ,  on  sent  un  je  ne  sais  quoi  très  pro- 
fond et  très  intime ,  qui  ne  veut  rien  au-delà,  et 
qui  fait  un  rassasiement  de  volonté.  On  ne  sort  de 
ce  paradis  que  par  des  subtilités  inquiètes  sur 
soi-même. 

319. 

Méine  sujet. 

Jeudi,  6 mars  1704. 

Vos  peines }  ma  chère  fille,  m'affligent  jusqu'au 
fond  du  cœur;  mais  elles  ne  font  que  redoubler 
mon  attachement  et  mon  zèle.  0  que  vos  douleurs 
seroient douces,  si  vous  ne  faisiez  que  sentir  sim- 
plement, et  qij'adorer  sans  résistance  ni  réflexion 
volontaire  les  coups  de  la  main  de  Dieu  !  Mais  les 
coups  que  votre  propre  main  vous  porte  sont  les 
plus  douloureux.  Unissez-vous ,  je  vous  en  con- 
jure ,  à  ceux  qui  veulent  la  paix  pour  vous;  unis- 
sez-vous à  eux  avec  petitesse  et  sans  raisonner. 
Que  devez- vous  penser  des  peines  qui  ne  viennent 
que  d'un  amour-propre  manifeste?  Que  la  paix 
de  Dieu  soit  avec  vous  !  Que  celui  qui  commande 
aux  vents  et  à  la  mer  commande  à  votre  imagina- 
tion, pour  y  mettre  le  silence  et  le  calme  I 

550. 
Même  sujet. 

A  Cambrai,  12  mars  1704. 

Vous  ne  devez  jamais  avoir  nulle  inquiétude , 
ma  chère  fille ,  sur  ma  persévérance  à  prendre  soin 
de  vous.  Plus  vous  êtes  peinée ,  plus  je  me  crois 
obligea  vous  soutenir  :  vos  peines  ne  font  qu'aug- 
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non  union  avec  ions.  Je  vous  quittai  l'an- 
,  non  par  impatience ,  ni  par  indifférence 
Ire  état  ;  mais  parce  qu'il  m'a  para  que , 
temps-là,  ma  présence  ne  fait  que  redou- 
i  renouions  et  votre  trouble.  Au  reste ,  je 
i  éloigné  de  vouloir  que  voua  ne  me  disiez 
peines  :  mais  je  ne  voudrois  pas  que ,  sous 
i  de  me  les  dire,  vous  vous  en  entretinssiez 
■me,  ce  qui  est  nourrir  vos  scrupules  et 
ter  la  tentation  de  trouble.  Je  yous  irai 
nain.  Dieu  sait  a  quel  point  je  vous  suis 

Soi. 

perer  rien  de  soi,  et  ne  de*irer  rien  pour  toi. 
Vendredi,  16  nul  1704. 
nejen'avois  pas  vu  depuis  long-tempsM.  le 
le  hlontberon ,  je  n'osai  poinl  avant-hier 
oposer ,  devant  lui ,  de  me  parler  en  par* 
.  Hier  j'espérai  de  vous  trouver  libre;  mais 
ittendrc  que  je  sois  débarrassé  de  l'ordina- 
î  attendant,  je  loue  Dieu  de  la  paix  où  il 
et.  Obi  qu'il  est  bon  de  n'espérer  rien  de 
lene  chercherrien  pour  soi-même  !  Vivez, 
■e  lllle ,  dans  cette  bienheureuse  simplicité, 
aurez  la  plénitude  de  Dieu  dans  le  vide  de 
êmc.  Je  vous  porte  tous  les  jours  à  l'autel 
c  nnion  intime. 

352. 

Contre  le- leu-lbilité»  d'amonr  propre. 

Jeudi.  17  Juillet  (TM. 

êtes  bien  ingénieuse  pour  vous  tourmenter. 
;  qui  est  dans  votre  télé  n'a  pas  seulement 
i  instant  par  la  mienne.  J'ai  pucraindreque 
î  délicatesse  sur  les  bienséances  ne  nous  gê- 
its  je  ne  croirai  jamais  que  vous  ayez  aucun 
ment  politique.  Faut-il  que  ces  sensibilités 
r-propre  vous  rongent  lecteur,  pendant 
nour  de  Dieu  devrait  le  nourrir,  l'élargir, 
oler,  et  le  remplir  de  paix?  Si  j'osois,  je 
■onderois;  mais  il  vaut  mieux  entrer  dans 
eine,  pour  vous  en  soulager.  Je  prie  Dieu 
us  occupe  tellement  de  lui ,  que  vous  puis- 
us  oublier  vous-même. 

353. 


que  par  rapport  a  l'affaire  présente  de  la  pension. 

Ne  vous  inquiétez  ni  sur  vos  fautes ,  ni  sur  vos 
confessions.  Aimez  sans  cesse,  et  il  vous  sera  beau- 
coupretim,  parce  que  vous  aurez  beaucoup  aimé  ' . 
On  cherche  des  ragoûts  d'amour-propre  et  des 
appuis  sensibles ,  an  lieu  de  chercher  l'amour.  On 
se  trompe  même,  en  cherchant  moins  a  aimer 
qu'a  voir  qu'on  aime.  On  est,  dit  saint  François 
de  Sales,  plus  occupé  de  l'amour  que  du  bien- 
aîmé.  C'est  pour  le  bion-aimé  seul  qu'on  s'occupe 
directement  de  lui  ;  mais  c'est  par  retour  sur  soi 
qu'un  veut  s'assurer  de  son  amour.  Les  Taules  vues 
en  paix,  en  esprit  d'amour,  sont  aussitôt  consumées 
par  l'amour  même  ;  mais  les  fantes  vues  avec  un 
dépit  d'amour-propre  troublent  la  paix ,  inter- 
rompent la  présence  de  Dieu,  et  l'exercice  du  par- 
fait amour.  Le  chagrin  de  la  faute  est  d'ordinaire 
encore  plus  faute  que  la  faute  même.  Vous  tournez 
tout  votre  scrupule  vers  la  moindre  infidélité.  Je 
juge  île  votre  fidélité  par  votre  paix,  et  par  la  liberté 
de  votre  cœur.  Plus  votre  cœur  sera  paisible  et  au 
large ,  plus  vous  serez  unie  à  Dieu.  Ce  que  vous 
craignez  est  ce  que  vous  devriez  le  plus  désirer. 

Je  viens  de  voir  un  homme  qui ,  ayant  lu  dans 
le  noviciat  des  Bénédictins  la  vie  de  saint  Benoît , 
se  dépita  tellement  de  ne  lui  point  ressembler , 
qu'il  sortit  du  noviciat. 


55.4. 

Se  rapporter  toi-m^me,  ce 


le  le  prochain. 


Jedonne  avec  joie  a  l'ecclésiastique  dont  ils'  agit, 
le  pouvoir  de  confesser  celle  novice  autant  de  fois 
que  lui  etmadame  l'abbcsse  le  jugeront  a  propos. 
Je  suis  consolé  de  voir ,  ma  chère  fille ,  que  vous 
reconnoissez  que  Dieu  est  glorifié  par  voire  humi- 
liation. Nous  ferions  du  poison  de  toutes  nos  ver- 
tus, si  nous  ne  trouvions  en  nous  rien  dont  l'amour- 
propre  ne  fût  content.  Accoutumez-vous  peu  à 
peu  a  n'être  pas  si  délicate  sur  vous-même.  La 
délicatesse  du  pur  amour  est  simple ,  douce ,  pai- 
sible :  celle  de  l'amou r-propre  est  ombrageuse , 
inquiète,  et  tout  auprès  du  desespoir.  Supportez- 
vous  vous-même  comme  le  prochain;  vous  ne 
vous  devez  pas  moins  la  charité  qu'à  autrui.  Pour 
moi ,  loin  d'être  las  de  vos  peines ,  je  ne  les  ressens 
que  par  rapport  à  vous. 


Hirdl .  30  «plembre  1704. 

'évite  le  hasard  de  la  poste,  ma  chère  fille,  i 
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Contre  le»  sensibilités  de  l'antonr-propre 


Je  voua  envoie ,  ma  chère  fille ,  une  copie  de  la 
lettre  que  j'ai  écrite  a  M.  de  ...afin  que  vous  ayez 
la  bonté  de  la  faire  tenir  a  M.  le  comte  de  Mont- 
beron,  et  qu'après  l'avoir  lue  il  puisse,  avant 
son  départ ,  prévenir  là-dessus  M.  de  .... 

Vos  peines  m'affligent  sensiblement,  Non -seu- 
lement je  suis  sensible  à  votre  extrême  souffrance, 
mais  encore  je  suis  en  peine  sur  l'infidélité  avec 
laquelle  vous  vous  livrez  a  la  tentation.  Dans  ces 
moments,  je  vois  en  vous  tous  les  sentiments  d'un 
amour-propre  révolté.  Cela  seul  devrait  vous  faire 
apercevoir  combien  vous  sortez  de  l'ordre  de  Dieu, 
sous  le  beau  prétexte  d'y  vouloir  rentrer.  Je  ne 
saurais  vous  empêcher  de  manquer  a  Dieu  ;  mais 
j'espère  qu'il  vous  en  empêchera  malgré  vous. 
Pour  moi  Je  ne  veux  point  lui  manquer  ;  et  je  croi- 
rais le  faire ,  si  je  ne  vous  pou  rsui  vois  pas  douce- 
ment, mais  sans  relâche,  pour  vous  ramener  a  1a 
vraie  paix  par  la  simplicité  a  laquelle  il  vous  attire. 
Ne  faites  rien  sans  mon  consentement ,  je  vous  en 
conjure.  Je  demeurerai  fidèlement  uni  à  vous  :  ne 
me  refusez  pas  cette  union  de  cœur  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

536. 

Les  scrupules,  effet  de  l'amonr-propre. 


On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis  de 
vous,  ma  chère  fille.  Consolez-moi,  si  vous  le 
pouvez  ;  mandez-moi  quelque  bonne  nouvelle  de 
votre  cœur.  Si  j'élois  libre  ,  j'irais  tout-à-l'heure 
vous  voir  ;  mais  il  faut  quo  j'aille  à  l'hôpital  Saint- 
Jean.  Ecoulez  Dieu  ;  ne  vous  écoutez  point  :  dès 
que  vous  vous  écoutez ,  tout  est  perdu.  C'est  un 
amour-propre  désespéré  qui  cause  toutes  vos  pei- 
nes. Il  est  visible ,  et  vous  ne  le  voyez  pas ,  tant  il 
vous  préoccupe  I  Si  vous  pouviez  le  voir ,  vous  re- 
connottriez  la  tentation  ou  il  vous  jette.  J'attends 
de  vos  nouvelles.  Que  ne  donnerois-Jc  P°'nt  P0111" 
vous  voir  toujours  dans  la  paix  et  dans  la  fidélité 
ou  je  vous  vois  quand  vous  êtes  simple  ! 

357. 
L'obéissance,  seul  remède  au  scrupule 

Mercredi.  19  novembre  1704. 

Votre  lettre  d'hier  au  soir ,  ma  chère  fille ,  m'af- 
flige plus  que  tout  le  reste.  Les  premiers  mouve- 
ments de  peine  ne  soûl  rien  ;  ils  ne  viennent  pas  du  ! 


fond  du  cœur  :  mais  vous  vous  livre»  à  la  tenta- 
tion sans  mesure.  0  si  vous  ouvriez  un  moment 
les  yeux ,  vous  verriez  la  fureur  de  votre  amour- 
propre  !  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  vous 
montrer  que  ce  que  vous  voulez  regarder  comme 
un  retour  à  une  règle  plus  sûre  n'est  qu'une  il- 
lusion grossière  et  un  égarement  manifeste.  Mais 
j'espère  eu  Dieu  malgré  toutes  vos  infidélités;  vous 
ne  lui  échapperez  pas.  Pour  moi ,  je  vous  poursui- 
vrai sans  relâche  jusqu'à  ce  que  vous  rentriez  dans 
la  petitesse ,  dans  la  mort  h  votre  amour-propre , 
et  dans  l'obéissance  aveugle  que  Dieu  demande  de 
vous.  Répondez-moi ,  je  vous  le  demande  au  nom 
de  Dieu  même.  Obéissez,  et  souvenez-vousquesouî 
ne  trouverez  jamais  ni  paix  ni  ressource  que  dans 
l'obéissance.  Dès  que  vous  en  sortez,  vous  Ou 
comme  une  personne  possédée. jDcs  que  vous  y  ren- 
trez, Dieu  est  avec  vous;  vous  êtes  bonne,  simple, 
douce  et  petite  comme  un  enfant.  Réponse,  je  vous 
conjure,  et  ne  résistez  pas  plus  long- temps  à  Dira. 


Ne  point  trop  réfléchir  sur  «es  faolei. 


Je  n'ai  aucune  peine  à  croire  ,  ma  très  chère 
fille ,  que  vous  ne  trouvez  pas  en  moi  ce  que  vous 
cherchez  selon  Dieu;  mais  Dieu  lui-même  sup- 
pléera. Si  je  connoissois  ici  un  homme  qui  voua 
convint ,  je  vous  le  donnerais ,  et  je  demeurerais 
aussi  intimement  uni  à  vous  que  je  te  suis  :  mais 
je  ne  commis  personne  qui  vous  soit  propre;  et,  à 
tout  prendre ,  je  dois  vous  dire  simplement  que  je 
ici  le  plus  en  état  de  vous  secourir.  Je  crois 
même  que  notre  liaison  est  de  vocation  et  de  pro- 
vidence. Vous  te  croirez  vous-même  toutes  les  lois 
que  vous  serez  hors  de  la  tentation. 

Je  vous  irai  voir  demain  au  malin ,  et  je  verrai 
ec  vous  ce  qui  est  à  propos.  Mais  je  veux  abso- 
lument vous  faire  communier.  Vos  fautes  vous 
(ont  mille  fois  plus  de  mal  par  vos  réflexions  d'a- 
mour-propre ,  que  par  elles-mêmes.  En  quel  état , 

quelle  voie ,  sous  quelle  direction  vous  flattez- 
vous  de  ne  faire  plus  aucune  faute  ni  contre  Dieu 
ni  contre  les  hommes? Espérez-vous  devons  déli- 
vrer de  votre  amour-propre ,  en  vous  abandonnant 
a  ses  saillies,  et  en  vous  retirant  de  la  mort  à 
vous-même?  Si  vous  aviez  fait  ce  pas,  ce  serait 
une  espèce  d'enfer.  Le  mal  est  que  vous  vous 
écoulez ,  et  que  vous  n'êtes  point  docile.  Mais  cou- 
rage; tout  ceci  ne  sera  rien.  J'espère  que  demain  ' 
Dieu  vous  rendra  la  paix.  Il  sail  avec  quel  zèle  je  le 
désire. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


6iS 


A  Lainbrai,  «H  décembre  )70«. 

Je  vous  supplie ,  ma  très  chère  fille ,  d'avoir  la 
bonté  d'écrire  dès  ce  soir  à  H.  le  comle  de  Mont- 
beron ,  pour  le  prier  d'écrire  très  promplement 
aux  magistrats  de  Cambrai ,  alin  qu'ils  ne  fassent 
point,  le  jour  de  saint  Tbomas ,  la  distribution  du 
revenu  de  leur  fondation ,  parce  que  s'ils  font  leur 
distribution  ce  jour-là ,  suivant  leur  coutume,  qui 
ne  soulage  en  rien  les  pauvres,  ils  n'auront  plus 
de  quoi  donner  a  la  Cbarité  ,  qui  en  a  un  besoin 
très  pressant.  DeoimotsqueM.  le  comte  de  Monl- 
beron  leur  écrira  ou  leur  fera  dire ,  pour  les  prier 
de  différer  jusqu'àson  retour ,  suffiront  pour  avoir 
le  loisir  de  prendre  ensuite  des  mesures  pour  cette 
bonne  œuvre. 

Comment  vous  portez-vous?  Comment  va  la 
foible  sanlé  de  mademoiselle  de  Souastre?  Made- 
moiselle du  Mesnil  est-elle  en  bumeur  de  bien  jouer 
arec  mon  manchon  r 

360. 

Ne  prendre  anrunc  rétolution  importante  dam  le  IrouLfe 
et  l'agitation  des  peine*  Intérieur». 

Lnndl ,  ai  Janvier  (71». 

11  n'est  question ,  ma  très  chère  fille ,  ni  de  moi 
ni  d'aucune  autre  personne  :  il  s'agit  de  Dieu  seul. 
Si  vous  pouviez ,  sans  lui  manquer ,  faire  la  rup- 
ture que  vous  projetez,  je  vous  laisse  roi  s  faire,  et 
je  serais  ravi  de  vous  voir  dans  la  fidélité  et  dans 
la  paix,  par  une  antre  voie.  Mais  c'est  un  désespoir 
d'amour-propre  qui  veut  rompre  tous  les  liens  de 
grâce,  pour  chercher  un  soulagement  chimérique. 
Votre  désespoir  rcdoubleroit ,  si  vous  aviez  fait 
cette  démarche  contre  Dieu.  Mais  si  vous  vous  li- 
vret a  lui  sans  condition  et  sans  bornes ,  le  simple 
acquiescement  en  esprit  d'abandon  sans  réserve 
vous  remettra  en  paix. 

Je  vous  pardonne  d'avoir  contre  moi  les  pen- 
sées les  pins  outrageantes.  Je  me  compte,  Dieu 
merci,  pour  rien.  Mais  malgré  cet  outrage  que  je 
n'ai  jamais  mérité  de  vous,  vos  véritables  intérêts 
me  sont  si  chers ,  que  je  donnerais  de  bon  cœur 
ma  vie  pour  vous  empêcher  de  détruire  en  vous 
l'œuvre  de  Dieu.  Vous  ne  pourriez  le  faire  sans 
perdre  la  vie ,  et  sans  la  finir  dans  une  résistance 
horrible  à  la  grâce.  Jamais  tentation  de  jalousie , 
si  de  foreur  d'un  amour-propre  ombrageux,  ne  fut 
s.  C'est  pendant  que  vous  êtes  livrée  à 


cette  tentation  affreuse  que  vous  voulei  faire  les 
pas  les  plus  décisifs.  Au  moins ,  laissez  un  peu  cal 
mer  cet  orage;  attendez  d'être  tranquille,  comme 
les  gens  sages  l'attendent  toujours ,  pour  prendre 
nue  résolution  de  sang-froid;  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  vous  défiez  que  de  vous-même,  et  nulle- 
ment de  Dieu.  Mettez  tout  au  pis-aller.  Supposez 
comme  vraies  toutes  les  étranges  chimères  que 
votre  imagination  vous  représente.  Acceptez  tout 
sans  réserve;  n'y  mettez  aucune  borne  pour  la 
durée.  Assujettissez-vous  a  moi  par  pure  fidélité  a 
Dieu ,  sans  compter  sur  moi.  Demeurez  dans  cette 
disposition  du  fond,  en  silence,  sans  vous  écou- 
ter, et  n'écoutant  que  Dieu  senl;  je  suis  assuré 
que  la  paix,  qui  surpasse  tout  sentiment  humain. 
renaîtra  d'abord  dans  votre  cœur ,  et  que  les  écail- 
les tomberont  de  vos  yeux.  Failes-eu  l'expérience, 
je  vous  conjure.  Dieu  permet  qu'avec  le  meilleur 
esprit  du  monde ,  vous  soyez  dans  l'illusion  gros- 
sière et  la  plus  étrange  sur  un  seul  point.  C'est  une 
cbimère  qui  fait  le  plus  réel  de  tous  les  supplices. 
H  ne  falloit  rien  moins  pour  démontrer  cet  amour- 
propre  si  délicat  et  si  déguisé.  L'opération  est 
crucifiante;  mais  ilfaut  mourir.  Laissez-vous  mou- 
rir, et  vous  vivrez. 

36i. 

Saint  Joseph,  modèle  de  la  fie  intérieure. 

A  Cambrai ,  19  mari  (7M. 

Je  crois,  ma  très  chère  fille,  que  vous  ferez  très 
bien  d'envoyer  votre  équipage  à  madame  d'Oisy, 
pour  soulager  le  sien;  mais  le  lieu  où  vous  êtes  vous 
dispense  de  lui  donner  a  diner.  Aussi  bien  ai-jeen- 
teudn  dire  que  madame  de  ...  doit  venir  au  sermon 
ce  jour-la.  Vous  ne  pouvez  point  douner  à  diner 
à  toute  la  troupe.  Le  prêt  de  l'équipage  ne  vous 
causera  aucun  embarras  ;  mais  le  diner  vous  mè- 
neroil  plus  loiu.  Vous  êtes  toujours  dans  uu  pen- 
chant, prêle  a  glisser ,  et  a  faire  trop  bien. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  saint  Joseph  nous  réunit . 
Je  l'aime  au-delà  de  toute  expression  :  c'est  un 
saint  tout  intérieur.  Il  me  larde  de  vous  voir  dans 
le  silence  de  ce  bon  saint.  Je  le  prie  de  vous  obte- 
nir la  délivrance  de  vous-même. 

562. 
Abandon  à  Dieu  dans  les  points  intérieure), 
il  août  (705. 

Je  ressens,  ma  chère  fille ,  une  vraie  peine  de 
celle  que  je  vous  fis  hier  au  soir.  Je  vous  pressai 
trop  :  je  vous  conjure  de  me  le  pardonner ,  et  de 
ne  perdre  point  de  vue  ce  que  Dieu  i" 
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voas.  Celai  qui  le  demande  le  donnera;  il  veut  que 
vous  le  fassiez,  et  il  le  fera  lui-même  avec  vous. 
Ne  regardez  que  lui ,  et  ne  me  comptez  pour  rien, 
qu'autant  qu'il  lui  plaît  de  se  servir  de  moi;  mais 
confiez-vous  à  lui.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner  que 
ce  qui  touche  le  vif  vous  cause  beaucoup  de  dou- 
leur. Le  vif  en  vous  est  une  industrie  et  un  courage 
propre  pour  vous  décider  vous-même  sans  vous 
livrer  à  autrui.  Dès  qu'on  attaque  ce  vif,  on  vous 
trouble.  Mais  vous  vous  imaginez  les  choses  comme 
impossibles  :  Dieu,  qui  les  veut,  les  adoucira.  Le 
moment  le  plus  douloureux  est  celui  de  laisser 
faire  l'incision.  Cette  fidélité  portera  la  grâce  avec 
elle  pour  tout  le  reste;  c'est  l'infidélité  qui  vous 
cause  tant  de  souffrances  :  c'est  en  vous  livrant 
que  vous  vous  soulagerez.  Encore  une  fois ,  ne 
me  regardez  que  comme  un  instrument  d'épreuve , 
auquel  Dieu  vous  assujettit.  Vous  verrez  un  jour  en 
lui  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 

565. 

Ne  point  trop  raisonner  fur  soi-même. 

A  Maubeoge,  20  septembre  4705. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  et  bonne  fille ,  de  vous 
savoir  en  paix.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  en  cet 
état ,  où  je  vous  souhaite  depuis  si  long-temps.  De- 
meurez-y; ne  vous  écoutez  point:  tout  dépend 
des  commencements.  0  qu'on  est  éclairé  quand 
on  est  simple!  et  qu'on  s'obscurcit  en  raisonnant! 
On  a  une  pénétration  et  une  subtilité  infinie,  mais 
toute  tournée  a  se  séduire  et  à  se  tourmenter.  Vous 
écouterez  toujours  Dieu ,  dès  que  vous  vous  ferez 
taire  vous-même.  Dieu  parle  toujours  dans  ce  si- 
lence intime  d'une  ame  qui  n'est  attentive  qu'a  lui. 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  plus  d'esprit ,  ni  de  délica- 
tesse ,  ni  de  courage,  ni  de  goût  du  monde.  11  n'y  ' 
a  plus  que  la  simplicité  de  l'Évangile,  l'enfance 
des  petits ,  la  folie  de  la  croix ,  et  le  goût  de  la  foi 
toute  pure.  C'est  ïk  que  vous  trouverez  la  paix 
durable,  et  le  véritable  élargissement  de  votre 
cœur.  Je  salue  mademoiselle  de  Souastre  et  ma 
chère  filleule.  Mille  beaux  discours  à  Meny. 

364. 

m 

Sur  uo  voyage  que  la  comtesse  projetoit  à  Cbaulnes. 

A  Maubeuge,  21  septembre  1705. 

Je  ne  vois,  ma  très  chère  fille,  que  deux  rai- 
sons qui  puissent  vous  empêcher  d'aller  a  Cbaul- 
nes. La  première  est  ce  que  vous  savez  du  côté  de 
la  cour.  M.  le  comte  de  Montberon  n'en  sait  rien; 


et  si,  par  la  suite,  le  roi  venoit  k  loi  témoigner 
quelque  chagrin  sur  votre  voyage,  M.  le  comte  de 
Montberon  pourrait  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne 
l'auroit  pas  averti.  11  est  vrai  que  je  crois  seule- 
ment que  la  peine  qu'on  a  inspirée  au  roi  ne  re- 
garde que  le  séjour  de  ces  dames  à  Cambrai,  et  que 
votre  voyage  à  Ch au lnes  ne  me  regardant  point, 
feroit  peu  de  bruit:  cependant  je  dois  vous  laisser 
examiner  ce  qui  a  rapport  a  M.  le  comte  de  Mont- 
beron. 

Ma  seconde  difficulté  est  par  rapport  à  madame 
votre  fille  et  à  M.  le  comte  de  Souastre  pour  Àrras. 
Vous  savez  qu'après  l'exemple  de  ce  voyage,  on 
pourra  vous  presser  d'aller  voir  madame  votre 
fille;  et  vous  vous  souvenez  bien  de  ce  qui  doit 
vous  empêcher  de  quitter  jamais  Cambrai  pour 
faire  un  séjour  ailleurs.  Si  vous  avez  de  bonnes 
raisons  pour  vous  défendre  après  ce  voyage  contre 
fille  et  gendre ,  je  ne  vois  plus  rien  qui  doive  vous 
arrêter.  Je  souhaite  infiniment  votre  consolation, 
et  l'élargissement  de  votre  casur. 

Je  n'ai  pas  un  seul  moment  pour  avoir  l'hon- 
neur d'écrire  a  M.  le  comte  de  Montberon;  mais 
vous  aurez  bien  la  bonté  de  lui  dire  tout  ce  qu'il 
faut ,  et  de  me  faire  excuser  par  lui.  Je  suis  de 
plus  en  plus,  avec  union  et  confiance  sans  réserve, 
tout  à  ma  très  chère  fille. 

565. 
S'oublier  soi-même  en  esprit  d'amour. 

Samedi  an  soir,  7  novembre  1705. 

Je  suis  véritablement  affligé ,  ma  chère  fille ,  de 
ne  pouvoir  aller  chez  vous  avant  mon  départ.  H 
faut  que  je  sois  bien  pressé ,  puisque  je  dérange 
tout ,  et  que  je  n'attends  pas  même  que  madame 

de ait  passé.  Notre  cher  petit  abbé  vous  aura 

dit  mon  embarras.  Demeurez  dans  les  mains  de 
Dieu.  Si  vous  préférez  l'amour  de  foi  à  votre  ima- 
gination et  à  votre  amour-propre,  vous  serez  en 
paix.  0  que  la  présence  de  Dieu ,  qui  va  jusqu'à 
oublier  toutes  nos  délicatesses ,  est  heureuse  ! 

366. 
Se  souffrir  sans  trouble. 
A  Cambrai,  vendredi  10  décembre  ITiSL 

Pouvez- vous  bien ,  ma  chère  fille,  me  mander 
simplement  de  vos  nouvelles?  Je  serai  véritable- 
ment soulagé,  si  votre  cœur  s'ouvre  assez  pour 
m'apprendre  avec  simplicité  en  quel  état  il  se 
trouve.  0  que  je  souhaite  que  la  fidélité  a  n'écouler 
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point  les  réflexions  de  l'amour-propre  vous  metle 
en  paix  I  Alors  on  souffre  sans  trouble  :  c'est  le 
trouble ,  et  non  la  souffrance ,  qui  nuit  a  l'ame.  La 
souffrance  sans  trouble  profite  toujours  :  c'est  la 
douleur  paisible  des  âmes  du  purgatoire.  Mais  le 
trouble  est  une  double  peine  :  c'est  une  peine  que 
la  volonté  repousse ,  et  qu'elle  augmente  en  la  re- 
poussant; c'est  une  peine  qui  vient  de  résistance  a 
Dieu,  et  qui,  loin  d'être  utile,  est  nuisible.  Conso- 
lez-moi, ma  chère  fille,  en  m'apprenant  que  l'aban- 
don vous  soulage. 

367. 

Souffrir  lei  peines  intérieures  sans  trouble  et  avec  rési- 
gnation. 

Dimanche,  13  décembre  4708. 

Votie  dernière  lettre  d'hier  au  soir ,  ma  chère 
fille,  m'a  consolé.  Je  vois  bien  que  vous  souffrez 
une  grande  douleur;  mais  la  douleur,  quand  elle 
est  seule,  ne  déplaît  jamais  a  Dieu.  Au  contraire, 
elle  purifie  l'ame ,  et  est  très  agréable  a  Dieu  quand 
elle  ne  porte  à  aucune  infidélité.  La  douleur  mô- 
me n'est  jamais  si  violente  ni  si  longue,  quand  elle 
est  sans  résistance  a  la  grâce  ;  car  dès  que  la  vo- 
lonté ne  lui  résiste  point,  elle  est  sans  trouble,  et 
de  plus  elle  ne  dure  pas,  parce  que  Dieu  ne  la  donne 
que  pour  rompre  la  propre  volonté.  Ainsi ,  dès 
que  la  volonté  propre  est  rompue,  Dieu  finit  l'é- 
preuve qui  n'étoit  destinée  qu'à  opérer  la  désap- 
propriation.  On  désarme  Dieu  en  lui  cédant  :  la 
non -résistance  est  le  remède  à  tous  nos  maux. 
Livrez  tout  à  Dieusansborncsetsanscondition.il 
ne  faut  pas  le  faire  pour  en  avoir  meilleur  marché; 
mais  il  est  pourtant  vrai  que  c'est  ce  qui  modère  et 
qui  abrège  les  peines.  Je  voudrois  vous  soulager , 
mais  je  ne  le  puis  :  pour  goérir  le  mal,  il  ne  faut 
point  le  flatter.  Dieu  sait  combien  je  compatis  à 
vos  peines,  loin  de  m'en  impatienter. 

Bonsoir,  ma  très  chère  fille. 

368. 

Pratique  de  la  circoncision  spirituelle  ;  se  livrer  paisible- 
ment à  l'opération  crucifiante  de  Dieu. 

«"Janvier  1706. 

L'ordre  de  Dieu  n'est  point,  ma  chère  fille,  que 
vous  vous  rengagiez  en  communauté  avec  Mme  .... 
Poor  moi ,  je  ne  lui  dois  dans  cet  ordre ,  et  je  ne 
veux  lui  donner,  que  les  soins  dont  elle  a  besoin 
pour  le  spirituel.  Laissez-la  venir,  si  elle  vient, 
ci  recevez-la  avec  amitié,  comme  une  personne 
que  vous  n'attendez  nullement;  mais  ne  prévenez 
rien.  L'empressement  ne  viendroit  que  de  géné- 


rosité humaine,  et  d'un  raffinement  d'amour-pro- 
pre. Le  même  amour-propre  qui  seroit  empressé 
se  tourneroit  bientôt  au  dépit  et  au  désespoir.  La 
vraie  charité  est  simple ,  paisible ,  et  égale  pour 
le  prochain ,  parce  qu'elle  est  humble  et  sans  re- 
tour sur  soi.  Tout  ce  qui  n'est  point  cet  amour 
pur  doit  être  circoncis. 

C'est  la  circoncision  du  cœur  qui  nous  rend 
les  enfants  et  les  héritiers  de  la  foi  d'Abraham, 
pour  aller  comme  lui,  sans  savoir  où,  hors  de  no- 
tre patrie  terrestre.  0  le  beau  partage  que  de 
quitter  tout ,  et  de  se  livrer  a  la  jalousie  de  Dieu , 
qui  est  le  couteau  de  la  circoncision  !  Notre  main 
ne  fait  jamais  en  nous  que  des  retranchements  su- 
perficiels. Nous  ne  nous  connoissons  pas  nous- 
mêmes  ,  et  nous  ne  savons  pas  où  il  faut  frapper. 
Les  endroits  où  notre  main  frappe  ne  sont  jamais 
ceux  où  Dieu  veut  couper.  L'amour-propre  nous 
arrête  toujours  la  main ,  et  se  fait  épargner  :  il 
ne  coupe  jamais  jusqu'au  vif  sur  lui-même.  De 
plus,  il  y  a  toujours  un  choix  propre,  et  une  pré- 
paration de  l'amour-propre  dans  ce  choix ,  qui 
amortit  le  coup  :  mais  quand  la  main  de  Dieu  vient, 
elle  donne  des  coups  imprévus  ;  elle  sait  choisir 
précisément  les  jointures,  pour  diviser  l'ame 
d'avec  elle-même;  elle  ne  laisse  rien  d'intime 
qu'elle  ne  pénètre.  Alors  c'est  l'amour-propre  qui 
est  le  patient  :  il  faut  le  laisser  crier.  Le  grand 
point  est  de  ne  se  remuer  pas  sous  la  main  de 
Dieu ,  de  peur  de  faire  un  contre-temps,  et  de  re- 
tarder son  opération  détruisante.  Il  faut  demeu- 
rer immobile  sous  le  couteau  :  c'est  tout  faire 
que  d'être  fidèle  à  ne  repousser  aucun  coup.  On 
n'agit  jamais  tant  que  quand  la  volonté  veut  ne 
résister  point  a  Dieu  ;  car  toute  notre  action  utile 
est  dans  la  volonté.  Les  âmes  sont  merveilleuse- 
ment purifiées  dans  le  purgatoire ,  parleur  simple 
non-résistance  à  la  main  de  Dieu  qui  les  fait  souf- 
frir. Que  votre  volonté  veuille  simplement  ne  ré- 
sister point  ;  c'est  assez  :  Dieu  fera  son  ouvrage 
de  destruction.  Portez  vos  misères  et  les  coups  de 
Dieu  :  c'est  tout  ce  qu'il  demande. 

369, 

Ne  regarder  que  Dieu  dans  les  créatures. 

Mardi ....  février  1706. 

Jamais  je  ne  ressentis,  ma  chère  fille ,  une  plus 
grande  joie  que  celle  que  vous  me  donnez.  Béni 
soit  celui  qui  tient  votre  cœur!  Oque  vous  serez 
en  paix ,  si  vous  vous  livrez  à  lui  sans  condition 
et  sans  bornes  !  Ne  cherchez  que  lui  seul  en  moi , 
et  vous  l'y  trouverez  toujours  :  mais  si  vous  vous 
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y  cherchez  vous-même,  l'amour-propre  sera  votre 
tourment.  Souffrez  toutes  mes  fautes  ;  contentez- 
vous  de  ma  bonne  volonté;  regardez  Dieu  qui 
vous  éprouve  par  moi,  quand  vous  ne  pouvez 
plus  voir  Dieu  qui  vous  aide  par  moi.  Que  notre 
union  soit  toute  de  foi.  Il  faut  voir  Dieu  dans  mon 
indigne  personne,  comme  vous  voyez  Jésus-Christ 
dans  ce  vil  pain  que  le  prêtre  tient  à  la  messe. 
J'espère  que  tous  ces  ébranlements  si  violents 
serviront  h  affermir  l'édifice.  Mille  fois  toutà  vous, 
en  celui  qui  veut  que  tout  soit  un. 

570. 

Déclarer  avec  simplicité  ses  peines  intérieures. 

Mardi,  20  avriH706- 

Mandez-moi  simplement,  ma  chère  fille,  si 
vous  n'êtes  point  dans  la  peine.  Vous  ne  sauriez 
m'affliger  plus  sensiblement  qu'en  ne  m'ouvrant 
pa»  votre  cœur.  Vous  savez  combien  cette  ouver- 
ture coûte  à  l'amour-propre,  et  par  conséquent 
combien  l'amour  de  Dieu  en  est  jaloux.  Cette  fidélité 
fait  seule  cent  fois  plus  mourir  b  soi  que  toutes 
les  austérités  que  vous  auriez  envie  de  pratiquer, 
au  préjudice  de  votre  foible  santé.  Deux  mois,  je 
vous  prie,  mais  du  cœur  tout  seul.  Ils  vous  soula- 
geront, si  vous  le  faites  sans  vous  écouter. 

374. 

Le  trouble  vient  de  ce  qu'on  raisonne  trop  sur  la  tentation 

Vendredi,  50  avril 4706. 

J'espère,  ma  très  chère  fille,  que  l'esprit  de 
grâce  vous  aura  un  peu  calmée,  ou  du  moins  que 
votre  trouble  sera  diminué.  Vous  ne  tombe- 
riez jamais  dans  ces  extrémités ,  si  vous  n'aviez 
pas  l'infidélité  d'écouter  intérieurement  la  tenta- 
tion. Vous  m'avez  avoué  plusieurs  fois  que  ce 
trouble  ne  vient  jamais  qu'après  avoir  long-temps 
écouté  le  tentateur  en  vous-même.  Ainsi  la  paix 
est  dans  vos  mains  ;  c'est  vous-même  qui  vous 
l'êtez.  Quaud  le  trouble  est  parvenu  jusqu'à  un 
certain  degré,  vous  ne  pouvez  plus  le  finir,  ni  vous 
posséder;  il  faut  que  Dieu  fasse  un  coup  d'auto- 
rité sur  votre  cœur,  pour  commander  aux  vents 
et  à  la  tempête.  Tout  ce  que  vous  imaginez  est 
comme  le  songe  le  plus  creux  et  le  plus  bizarre  : 
mais  Dieu  permet  qu'une  tête  naturellement  très 
bonne  ait  cette  espèce  de  songe ,  pour  la  punir  de 
s'être  écoutée  elle-même,  pour  la  convaincre  de 
l'excès  de  son  amour-propre  par  celui  de  sa  ja- 
lousie ,  et  pour  la  réduire  à  un  entier  renoncement 
il  elle-même.  La  tentation  aura  son  fruit.  Je  com- 


patis à  vos  souffrances  :  je  respecte  l'épreuve  de 
Dieu.  Rien  ne  me  lasse  ;  je  n'ai  de  peine  que  de 
ne  pouvoir  guérir  la  vôtre.  Unissez-vous  à  ceux 
qui  vous  aiment ,  et  qui  vous  portent  sans  cesse 
dans  le  sein  de  Jésus-Christ.  Je  vais  à  l'autel  vous 
mettre  entre  ses  bras. 

572. 

Même  sujet. 

Lundi  au  soir,  28  juin  1706. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  cet  orage ,  ma  chère 
fille  :  il  passera  bien  vile  s'il  plaît  à  Dieu,  pourvu 
que  vous  ne  t'alongiez  pas.  Tout  se  tourne  à  pro- 
fit ,  pourvu  qu'on  soit  simple,  en  défiance  contre 
soi  et  contre  son  amour-propre ,  pour  l'amour  de 
Dieu.  La  jalousie ,  qui  est  le  fond  évident  de  ces 
tentations,  montre  combien  elles  sont  des  tenta- 
tions manifestes ,  et  combien  la  voie  dont  ces  ten- 
tations détournent  est  une  voie  de  grâce  pure  et 
de  mort  à  soi.  Ne  manquez  pas  de  communier  de- 
main ,  et  tout  disparoitra.  Je  vous  en  répouds  au 
nom  de  celui  qui  commande  aux  vents  et  aux  tem- 
pêtes. Que  si  vous  hésitiez  encore,  j'irois  d'abord 
à  Premy  dire  la  messe ,  et  vous  faire  communier. 
Ne  songez  ni  au  passé  ni  a  l'avenir  sur  les  choses 
qui  enveniment  votre  jalousie.  Ne  la  flattez  point; 
mais  supportez-vous  vous-même.  Il  y-  a  bien  des 
choses  qui  vous  paroissent  volontaires,  et  qui  ne  le 
sont  pas  :  abandonnez  le  tout  à  Dieu. 

373. 

Combien  est  heureuse  l'ame  à  qui  Dieu  parie  immédiate- 
ment. 

A  Bourbon ,  8  septembre  4706. 

Ou  n'est  jamais  moins  seul  que  quand  on  est 
dans  la  seule  bonne  société  avec  l'ami  fidèle.  On 
n'est  jamais  moins  abandonné  que  quand  on  est 
porté  dans  les  bras  du  Tout-Puissant.  Rien  n'est  si 
touchant  que  les  secours  immédiats  de  Dieu.  Ce 
qu'il  nous  donne  par  le  canal  de  ses  créatures  ne 
tire  aucune  vertu  de  ce  vil  et  stérile  canal  :  c'est 
la  source  qui  donne  tout.  Ainsi,  quand  la  source 
roule  immédiatement  dans  le  cœur,  on  est  bien 
éloigné  d'avoir  besoin  du  canal  :  il  ne  feroit  qu'un 
entre-deux.  Dieu  avoil  parlé  à  son  ancien  peu- 
ple par  l'organe  des  prophètes  ;  mais  enfin ,  dit 
saint  Paul,  il  nous  a  parlé  lui-même  en  son 
Fils  * .  Falloit-il  alors  regretter  la  foible  voix 
des  prophètes?  0  que  la  communication  immé- 
diate et  pure  est  puissante  !  D'ailleurs   elle  est 
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certaine  toutes  les  fois  que  la  Providence  retranche 
les  canaux.  Ne  tous  écoutez  point ,  (M.),  et  vous 
n'écouterez  pas  l'amour-proprc  qui  raisonne,  qui 
murmure ,  qui  fait  le  scrupuleux ,  et  qui  nous 
occupe  de  nous  sous  prétexte  de  nous  occu|>er  de 
Dieu.  Vous  serez  en  paix  et  au  large ,  si  vous  n'é- 
coutez point  la  tentation. 

Nous  nous  portons  tous  assez  bien  :  nous  pen- 
sons souvent  &  vous.  Il  me  tarde  de  retourner  h 
Cambrai ,  et  je  n'y  perdrai  pas  un  moment.  Dieu 
seul  sait  ce  que  je  vous  suis  en  lui. 

374. 

Se  teufr  en  paix  pour  écouter  Dieu. 

A  Bourbon ,  43  septembre  1706. 

J'écouterai  ce  que  le  Seigneur  dit  au-deduns 
de  moi;  car  il  ne  parlera  que  de  paix  sur  son 
peuple  *.  Pourquoi  donc,  (M.),  écouterions- 
nous  tout  ce  qui  porte  l'inquiétude  et  le  trouble  ? 
Jésus-Christ  ressuscité  n'entroit  dans  l'assemblée 
de  ses  disciples  qu'en  commençant  par  leur  an- 
noncer la  paix.  Ayez-la  donc,  cette  paix  ,afln  qu'elle 
conserve  votre  cœur  et  votre  intelligence  en  Jésus- 
Christ1.  Nous  nous  portons  tous  assez  bien,  et  nous 
buvons  avec  impatience  de  nous  revoir  h  Cambrai. 
Jugiez  de  la  joie  que  je  ressentirai  si  je  vous  y  trouve 
dans  cette  paix  qui  est  le  don  de  Dieu.  Mille  com- 
pliments, je  vous  supplie,  a  M.  le  comte  de  Mont- 
beron,  &  madame  la  comtesse  de  Souastre,  h 
mesdemoiselles  ses  filles,  sans  oublier  la  chère 
Meny. 

OiO. 

Même  sujet. 

A  Bourbon.  20  septembre  1706. 

J'ai  appris  avec  douleur  par  votre  lettre ,  (M.) , 
que  vous  vous  écoutez.  Eb!  qu'espérez-vous  en 
écoutant  un  amour-propre  scrupuleux,  et  sub- 
til pour  se  tourmeuter  ?  Ne  voyez-vous  pas  que 
vous  préparez  vous-même  la  séduction ,  conlrc  la 
lumière  intime  et  l'attrait  que  Dieu  vous  donne? 
Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  taire,  du 
moins  ne  vous  écoutez  plus  volontairement.  0 
qu'il  me  tarde  de  vous  revoir  1  Quelle  joie,  si  je 
vous  retrouve  telle  que  je  vous  ai  laissée,  et  que 
Dieu  vous  veut  !  Toutes  les  fois  que  vous  ne  gâte- 
rez point  l'œuvre  de  Dieu  par  une  imagination  que 
l'amour-propre  excite ,  vous  serez  dans  une  paix 
qui  vous  montrera  d'où  elle  vient.  Je  donnerois 
toutes  choses  pour  vous  y  voir  affermie ,  par  n'é- 
couter point  ce  qui  vous  trouble  si  dangereuse- 
ment. 


«  Pf,  LUX1T,  9. 
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Je  me  porte  bien ,  et  les  eaux  font  assez  leur 
devoir.  L'abbé  de  Bcaumont  a  eu  un  peu  de  fiè- 
vre: ce  n'est  rien.  Je  compte  les  jours.  Point  d'im- 
patience :  mais  je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour 
mon  retour.  Je  suis  en  peine  de  notre  pauvre 
M.  Bourdon.  Je  vous  recommande  de  plus  en  plus 
sa  bonne  fille  :  c'est  à  vous  et  a  moi  à  en  prendre 
soin,  et  à  la  consoler.  Mille  compliments  très  sin- 
cères à  M.  le  comte  de  Montberon ,  h  madame  la 
comtesse  de  Souastre,  et  a  toute  la  famille. 

37G. 

Même  sujet. 

A  Bourbon ,  28  septembre  1706. 

Je  ne  suis  ni  mort  ni  malade,  (M.).  Mon 
impatience  pour  mon  retour  est  grande  :  je  n'y 
perdrai  pas  un  quart  d'heure.  En  attendant,  je 
prie  le  Dieu  de  paix  de  garder  votre  cœlir,  et  de 
le  garder  contre  vous-même.  Je  ne  me  défie  que 
de  vous  :  le  reste  ne  peut  rien.  0  qu'on  est  bien 
quand  on  ne  résiste  point  à  Dieu,  et  qu'on  se 
résiste!  Écoutez  Dieu,  et  faites-vous  taire.  Hors  de 
la  paix,  point  de  fidélité  véritable.  Dès  que  vous 
mettez  un  os  hors  de  sa  place ,  il  ne  cesse  point 
de  vous  causer  de  la  douleur  ;  mais  remettez-le, 
vous  êtes  d'abord  en  repos.  La  paix  est  pour  vous 
le  signe  de  la  fidélité.  Qui  est-ce  qui  a  résisté  à 
Dieu,  et  qui  a  eu  ta  paix  *  ?  Je  vous  demande,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  celle  que  le  monde  ne  peut 
ni  donner  ni  ôter.  Mille  compliments  à  toute 
votre  maison.  Il  me  tarde  de  vous  retrouver  telle 
que  Dieu  vous  veut. 

377. 

Même  sujet. 

A  Bourbon,  2 octobre  1708. 
Rien  que  deux  mots ,  (M.) ,  pour  vous  dire 
que  je  partirai  dans  très  peu  de  jours,  et  qu'il 
me  tarde  bien  de  vous  retrouver  paisible  dans  la 
main  de  Dieu.  N'en  sortez  sous  aucun  prétexte  , 
et  laissez  faire  celui  qui  fait  bien.  Je  vous  ramè- 
nerai le  P.  A.  (de  Longeron).  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  de  trouver  M.  Bourdon  en  vie,  et  moins 
malade.  Soutenez  sa  bonne  fille ,  qui  le  mérite. 
Mille  et  mille  choses  pour  M.  le  comte  de  Montbe- 
ron, et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient. 
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Le  mal  découvert  avec  simplicité  devient  moins  dangereux. 

Lundi ,  I S  décembre  1706. 

Souffrez- vous  vous-même,  et  ce  sera  faire  beau- 
coup. L'ulcère  découvert  est  moins  dangereux  : 
rien  n'est  plus  terrible  qu'un  venin  rentré.  J'es- 
père que  celui  qui  vous  a  fait  parler  vous  déli- 
vrera, si  vous  le  laissez  faire.  0  que  vous  avez  be- 
soin d'être  jalouse  !  La  jalousie  est  le  remède  spé- 
cifique contre  un  amour-propre  qui  se  pare  d'une 
merveilleuse  délicatesse  sur  le  désintéressement  et 
sur  la  générosité.  On  est  heureux  quand  le  poison 
se  tourne  en  remède.  La  jalousie  la  plus  grossière 
et  la  plus  honteuse  vous  guérira  de  i'amour-propre 
le  plus  raffiné  et  le  plus  flatteur.  Dites  tout;  cédez; 
laissez  faire  Dieu  ;  ne  vous  écoutez  point  vous- 
même.  Bonsoir ,  ma  chère  fille.  Je  ne  m'éloigne- 
rai de  vous  que  quand  je  manquerai  à  Dieu ,  qui 
nous  unit  intimement  en  lui. 

379. 

Éviter  les  retours  inquiets  sur  soi-même. 

Lundi,  21  mars  1707. 

Ou  ne  peut  pas  dire  qu'une  personne  est  malade 
quand  elle  n'a  besoin ,  pour  se  bien  porter,  que 
de  n'user  d'aucun  remède.  Une  santé  est  bonne 
quand  on  n'a  besoin ,  pour  l'entretenir ,  que  de  n'y 
rien  faire.  Alors  on  n'a  point  d'autres  maux  que 
ceux  qu'on  se  fait  à  soi-même ,  en  voulant  se  gué- 
rir de  ceux  qu'on  n'a  pas.  Voilà ,  ma  très  chère 
fille ,  votre  véritable  état.  Si  vous  demeuriez  sans 
vous  croire  malade  et  sans  vouloir  vous  guérir,  vous 
vous  porteriez  bien  ;  mais  vous  voulez  vous  écou- 
ter ,  et  vous  tàter  le  pouls  :  vous  vous  faites  malade 
par  vos  retours  inquiets  sur  vous-même.  Les  re- 
mèdes spirituels  auxquels  vous  avez  recours  sans 
besoin ,  et  contre  votre  grâce ,  ne  font  que  trou- 
bler votre  santé  et  votre  paix  intérieure.  Pourquoi 
n'êtes-vous  pas  fidèle  a  couper  court  dans  les  com- 
mencements? Ce  qui  se  grossit ,  et  qui  vous  coûte 
tant  dans  les  suites,  ne  seroit  rien  ,  si  vous  ne  le 
laissiez  pas  croître  dans  votre  cœur. 

Ne  vous  embarrassez  point  de  l'avenir  pour  les 
dames  dont  il  s'agit.  Vous  avez  eu  bonne  intention 
pour  madame  de  Risbourg;  mais  il  ne  faut  jamais 
ni  vous  gêner,  ni  vous  déranger  pour  elle.  La  li- 
berté extérieure  est  nécessaire  à  votre  état  inté- 
rieur.  Aidez-la  doucement  en  ce  que  vous  pourrez; 
mais  comptez  que  vous  ne  le  ferez  utilement  qu'en 
demeurant  en  votre  place,  et  en  agissant  par  pure 


grâce.  Si  vous  y  mêlez  de  la  délicatesse  d'amour- 
propre  et  de  la  générosité  mondaine ,  vous  ne  fe- 
rez aucun  bien  à  madame  de  Risbourg.  Vous  vous 
ferez  beaucoup  de  mal  ;  il  ne  vous  en  reviendra 
que  mécompte  et  que  trouble.  Pour  la  manière 
d'accorder  tout  ceci  avec  madame  d'Oisy ,  Dieu  y 
pourvoira.  A  chaque  jour  suffit  son  mal;  celm 
de  demain  aura  soin  de  lui-même.  Si  vous  demeu- 
rez dans  la  simplicité  que  Dieu  demande  de  vous, 
vous  ne  ferez  que  ce  qu'il  vous  fera  faire  de  part 
et  d'autre.  Alors  vous  laisserez  chacun  s'accom- 
moder ou  ne  s'accommoder  pas  de  votre  pro- 
cédé. Pour  Paris ,  vous  ne  pouvez  en  aucune  façon 
y  aller ,  et  encore  moins  vous  occuper  de  cette 
pensée.  Délaissez-vous  à  Dieu ,  sans  voir  jamais 
au-delà  du  moment  présent.  C'est  la  plus  grande 
de  toutes  les  morts ,  et  la  plus  opposée  à  toute  il- 
lusion de  I'amour-propre.  Bonsoir.  Dieu  sera  avec 
vous,  si  vous  n'êtes  pas  avec  vous-même. 

580. 

Réparer  promptement  tes  fautes  par  uo  aveu  humble  et 

ingénu. 

Lundi,  Il  avril  1707. 

J'aime  cent  fois  mieux ,  ma  chère  fille,  une  saillie 
qui  échappe ,  et  qui  est  suivie  du  billet  humble 
et  ingénu  que  vous  m'avez  écrit,  que  la  plus  grande 
régularité ,  et  la  plus  parfaite  symétrie  de  spiri- 
tualité. Rien  n'est  tel  que  de  dire  tout,  et  ensuite 
de  ne  tenir  à  rien.  Il  me  tarde  bien  de  vous  aller 
voir.  Je  partagerai  mon  après-dinécen  trois  points, 
comme  un  sermon.  Compagnie  céans  pour  la  cé- 
rémouie ,  visite  cordiale  chez  vous ,  et  promenade 
au  soleil.  Soyez  bonne  et  petite  :  tout  ira  à  mer- 
veille. 

381. 

Souffrir  paisiblement  la  vue  de  nos  misères. 

Jeodi  au  soir.  SI  avril  1707. 

Je  demeure  devant  Dieu  comme  si  j'allois  mou- 
rir ,  ma  chère  fille ,  et  je  ne  trouve  dans  mon  cœur 
aucune  des  dispositions  que  vous  y  croyez  voir. 
Au  contraire ,  malgré  votre  opposition ,  je  suis 
toujours  de  plus  en  plus  dans  une  pente  a  l'union 
fixe  avec  vous  en  notre  Seigneur,  que  je  ne  sau- 
rais expliquer ,  et  que  vous  pouvez  encore  moins 
comprendre.  Toutes  vos  infidélités  se  réduisent  a 
ne  pouvoir  vous  résoudre  à  voir  dans  votre  cœur 
des  impressions  humiliantes ,  et  des  sentiments  qui 
font  honte  à  votre  amour-propre.  En  quelque  terre 
inconnue  que  vous  allassiez ,  avec  cette  délicatesse 
d'amour-propre ,  chercher  le  repos ,  vous  ne  l'y 
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trouveriez  jamais.  L'Écriture  nous  dît1  :  Quie*t-ce 
qui  a  eu  la  paix  en  résistant  à  Dieu  ?  Vous  porte- 
rie* partout  cet  amour  délicat  et  inconsolable  sur 
ses  misères  ;  tous  y  ajouteriez  le  dessèchement ,  le 
vide ,  el  le  trouble  d'un  cœur  égaré  de  sa  voie , 
avec  le  reproche  intime  d'avoir  mauqué  à  Dieu 
pour  donner  du  soulagement  à  votre  orgueil.  Dieu 
vous  poursuivrait  sans  relâche  :  dussiez-vous  fuir 
devant  sa  face ,  comme  Jonas ,  vous  seriez  plutôt 
jetée  dans  la  mer,  et  engloutie  par  un  monstre.  Il 
vous  feudroit  revenir  au  point  où  Dieu  vous  veut. 
Il  n'y  a  qu'à  consentir  de  se  voir  dans  toute  sa  lai- 
leur.  La  laideur  des  misères  est  comme  la  beauté 
tes  dons  de  Dieu  ;  Tune  et  l'autre  disparoit  dès  qu'on 
la  regarde.  Le  regard  de  complaisance  fait  dispa- 
raître le  bien ,  et  le  regard  d'humilité  paisible 
(ait  disparoitre  le  mal.  Souffrez  de  vous  voir,  et 
tout  sera  guéri. 

Ne  me  cherchez  que  comme  le  simple  instru- 
ment de  Dieu ,  ne  voyant  que  lui  seul  en  moi.  Re- 
gardez-moi comme  la  roche  qui  donnoit  de  Teau 
dans  le  désert  au  peuple  d'Israël.  Moins  je  contente 
la  nature,  plus  je  sers  à  la  faire  mourir,  et  à  faire 
suivre  la  pure  grâce.  La  tentation  est  évidente; 
nais  vous  avez  les  yeui  fermés  pour  ne  la  pas  voir, 
H  vous  vous  roidissez  contre  Dieu.  J'ai  voulu  au- 
jourd'hui laisser  couler  le  torrent.  Si  vous  voulez 
Jemain  vous  confesser ,  je  serai  prêt  à  vous  écou- 
ter, et  a  aller  chez  vous.  Mais  votre  principal  et 
presque  unique  péché  sera  d'avoir  écouté  et  suivi 
la  tentation.  Pour  moi,  je  ne  vous  laisserai  point 
vous  éloigner  de  moi  ;  je  vous  porterai  sans  cesse 
tons  le  fond  de  mon  cœur.  Je  l'ai  bien  serré  et  bien 
ibattu  ;  je  vois  bien  que  je  fais  votre  peine,  mais 
irons  faites  aussi  la  mienne  :  car  je.souffre  de  vous 
voir  souffrir,  et  de  trouver  votre  cœur  retranché 
contre  la  grâce.  0  que  ne  donnerois-je  point  pour 
rous  guérir  I 

582. 

Même  sujet. 
A  Cambrai,  (vendredi) ,  22  avril  1707. 

Je  remercie  Dieu ,  ma  très  chère  fille,  de  ce  qu'il 
ait  en  vous  :  j'en  ai  le  cœur  infiniment  soulagé.  Ne 
songez  point  maintenant  a  vous  confesser.  J'ai  le 
MHivoîr  de  différer  :  je  prends  tout  sur  moi.  Quand 
roftrecœur  sera  entièrement  calmé,  nousverronsce 
in'il  faudra  faire.  Nesongez  qu'à  laisser  tomber  lou- 
es vosréfleiionsqui  vous  nuisent,  tant  pour  lecorps 
A  pour  l'esprit.  Vous  savez  où  habile  la  paix  ;  al- 

•  Job,  h,  4. 


lez  l'y  chercher ,  pour  n'en  plus  partir.  Les  senti- 
ments qui  vous  font  horreur  sont  naturels  et  ordi- 
naires. Tout  le  monde  les  ressent  en  soi  comme 
vous;  mais  personne  ne  s'en  alarme  et  ne  s'en  trou- 
ble ,  comme  vous  le  faites.  Ce  qui  n'est  que  pente, 
que  sentiment ,  qu'impression ,  n'est  jamais  péché. 
Vos  réflexions  mêmes ,  quand  elles  sont  involon- 
taires, ne  sont  rien.  Il  n'y  a  que  la  volonté  qui 
cause  toute  votre  principale  peine.  Vous  avez  trop 
de  délicatesse ,  et  vous  tombez  dans  une  espèce  de 
désespoir ,  dès  que  vous  trouvez  dans  votre  cœur 
quelque  sentiment  humiliant.  C'est  le  commence- 
ment qui  cause  toute  votre  peine.  Tous  ces  mons- 
tres ne  sont  point  réels.  Pour  les  faire  disparoitre, 
il  n'y  a  qu'à  ne  les  voirni  ne  les  écouler  jamais 
volontairement  ;  il  n'y  a  qu'à  les  laisser  s'évanouir  : 
une  simple  non-résistance  les  dissipera,  et  apai- 
sera votre  cœur.  Non,  en  vérité,  ma  chère  fille, 
vous  n'êtes  point  telle  que  vous  le  croyez ,  et  je 
ne  suis  nullement  pour  vous  comme  votre  amour- 
propre  vous  le  persuade.  Vous  n'avez  que  le  seul 
sentiment  involontaire  des  choses  que  vous  vous 
reprochez.  Pour  moi ,  je  suis  rempli  de  tout  ce  que 
Dieu  peut  me  donner  de  zèle  et  d'affection  pour 
vous;  mais  il  permet  que  vous  n'en  croyiez  rien, 
aOn  que  votre  amour-propre  se  détruise. 

J'entre  dans  la  raison  que  vous  m'avez  mandée, 
et  elle  m'empêchera  de  vous  aller  voir  aujourd'hui. 
J'espère  que  le  glaive  de  douleur  qui  a  percé  votre 
ame  servira  à  vous  faire  mourir ,  et  à  vous  met- 
tre, en  ce  saint  temps ,  au  pied  de  la  croix  avec  la 
sainte  Vierge.  Demeurons,  je  vous  conjure,  vous 
et  moi ,  unis  avec  elle  auprès  de  Jésus  mourant. 

383. 

Il  souhaite  que  la  marquise  de  Risbourg  quitte  le  logement 
qu'elle  occupoit  dans  une  communauté  religieuse.  Ne 
point  troubler  la  paii  intérieure  par  des  retours  inquiets 
sur  soi-même. 

Au  Cateau ,  25  mai  4707. 

J'apprends,  à  n'en  pouvoir  douter,  ma  bonne 
et  très  chère  fille ,  que  les  religieuses  de  Prémy 
sont  toujours  agitées  et  dans  le  trouble  sur  l'affaire 
que  vous  savez.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  madame 
la  marquise  de  Risbourg  y  loge,  et  il  est  nécessaire 
que  la  paix  de  la  maison  ne  soit  point  altérée.  Rien 
n'est  si  délicat  et  si  fragile  que  l'union  des  cœurs: 
il  faut  sacrifier  tout  le  reste  pour  ce  point-là.  Je 
vous  conjure  donc  de  ne  travailler  plus  à  cette  af- 
faire, qui  a  beaucoup  plus  ému  les  esprits  qu'elle 
ne  le  méritoit.  Madame  la  marquise  de  Risbourg  a 
fait  une  chose  très  raisonnable  et  très  édifiante  en 
demandant  ce  petit  logement;  mais  elle  est  trop 
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pieuse  et  trop  bonne  pour  vouloir  mettre  en  pé- 
ril la  paix  d'une  communauté.  Comme  je  connois 
parfaitement  son  cœur  et  sa  prudence ,  je  prends 
tout  hardiment  sur  moi  vers  elle.  Montrez-lui ,  je 
vous  supplie,  sans  façon  cette  lettre,  aOn  qu'elle  y 
voie  combien  il  est  nécessaire  qu'elle  renonce  b  ce 
logement ,  ou  tout  au  moins  qu'elle  laisse  tomber 
insensiblement  la  chose  jusqu'à  mon  retour ,  qui 
s'approche  beaucoup. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  vôtre  soit 
en  paix.  Vous  savez  ce  qui  l'y  maintient  :  il  n'y  .a 
qu'à  n'y  point  toucher;  le  ressort  va  tout  seul.  N'est- 
ce  pas  un  état  bienheureux ,  que  celui  où  Ton  n'a 
besoin  que  de  ne  rien  faire  sur  soi  pour  être  comme 
il  faut ,  et  où  l'on  n'a  aucune  peine  que  quand  on 
s'en  fait  tout  exprès  malgré  Dieu?  Je  le  prie  de  ne 
vous  laisser  point  b  vous-même.  Il  me  tarde  de 
vous  revoir  dans  votre  centre.  Je  vous  donne  le 
bonjour ,  et  je  vous  supplie  de  dire  mille  choses 
pour  moi  b  madame  de  Risbourg.  Je  vous  recom- 
mande mademoiselle  Bourdon. 

38 À. 

Ne  point  grossir  ses  croix  par  des  réflexions  inquiètes. 

Au  Cateau,  27  mal  «707. 

J'ai  le  cœur  affligé ,  ma  très  chère  fille,  d'ap- 
prendre la  peine  où  vous  êtes  ;  mais  je  vous  con- 
jure de  ne  point  grossir  vos  croix  par  vos  réflexions. 
La  délicatesse  et  la  vivacité  de  votre  amour-propre 
ne  manqueroit  pas  de  vous  les  exagérer  très  dan- 
gereusement. Ne  prenez  aucune  résolution  pour 
changer  de  demeure;  n'écoutez  pas  même  votre 
esprit  la-dessus.  Je  serai  dans  fort  peu  de  jours  b 
Cambrai ,  et  nous  verrons  ce  qu'il  conviendra  de 
faire.  En  attendant ,  souffrez  comme  on  souffre  en 
purgatoire,  sans  repousser  la  souffrance  pour  se 
soulager,  et  sans  l'augmenter  en  s' occupant  de  ce 
qui  la  cause!  Ne  projetez  rien  ,  ne  formez  même 
aucune  opinion  ;  mais  demeurez  immobile  sous  la 
main  de  Dieu,  qui  se  cache  sous  celle  des  hommes. 
La  croix  diminue  beaucoup ,  quand  on  la  porte 
avec  cette  simplicité.  Il  y  en  a  souvent  plus  de  la 
moitié  qui  est  de  notre  façon ,  et  non  de  celle  de 
Dieu.  Souffrez;  mais  ne  vous  faites  pas  souffrir. 

S'il  falloit  tout  quitter  pour  vous  aller  revoir , 
je  n'y  manquerois  pas;  mais  il  me  reste  peu  de 
temps ,  et  il  seroit  fâcheux  dfe  manquer  si  tôt  b  des 
visites  commencées  si  tard.  Ne  vous  embarrassez 
point  de  madame  de  Risbourg  :  vous  avez  assez 
fait  pour  entrer  dans  ses  vues  ;  elle  auroit  tort  de 
n'être  pas  contente.  Si  elle  ne  l'étoit  pas ,  il  fau- 


drait demeurer  en  paix.  Je  ne  saurois  croire  qu'elle 
ne  le  soit  pas.  Bonjour ,  ma  très  chère  iille. 

385. 

Même  sujet. 

A  cambrai ,  44  Juin  1707. 

Les  nouvelles  d'Àrras  sont  très  bonnes,  ma  cbère 
fille  :  Dieu  en  soit  loué  !  Mais  il  faut  attendre  la 
suite;  vous  verrez  jeudi  l'état  de  la  main  ,  et  les 
pensées  du  gentilhomme.  Pour  faire  prendre  un 
bon  parti,  rien  ne  sera  plus  utile  que  votre  pré- 
sence. J'y  irois ,  si  je  croyois  y  pouvoir  être  utile. 
Je  suis  ravi  de  vous  voir  en  paix.  Elle  ne  vous  man- 
quera jamais  du  côté  de  Dieu  ;  le  trouble  ne  peut 
vous  venir  que  de  vous-même,  par  une  tentation 
manifeste  d'amour-propre.  Ne  soyez  rien,  ne  veuil- 
lez être  rien  ;  vous  trouverez  Dieu  sans  bornes. 
Amen ,  amen. 

586. 

Même  sujet. 
A  Cambrai ,  mardi  au  soir,  21  juin  1707. 

J'ai  été  bien  fâché  tantôt ,  ma  très  chère  fille,  de 
vous  trouver  sortie  de  chez  vous.  J'avois  une  vé- 
ritable impatience  de  travailler  b  vous  calmer  le 
cœur.  Ce  que  vous  éprouvez  n'est  qu'un  sentiment 
involontaire  :  il  ne  vous  troublerait  pas  tant ,  et 
vous  le  souffririez  bien  plus  facilement ,  si  votre 
volonté  y  consentoit.  C'est  seulement  une  sensibi- 
lité d'amour-propre  qui  vous  tourmente.  Au  lieu 
de  la  porter  avec  patience  et  petitesse,  vous  êtes 
au  désespoir  de  trouver  en  vous  ce  sentiment  hu- 
miliant ;  mais  si  vous  vous  en  laissiez  humilier , 
vous  trouveriez  bientôt  le  repos  du  cœur.  Acquies- 
cer b  éprouver  ce  qui  humilie  votre  orgueil ,  et 
vous  serez  soulagée.  Ne  songez  point  b  tous  vos 
projets  :  Dieu  ne  les  souffrira  point ,  et  vous  ne 
pouvez  point  échapper  par-fa  a  ses  poursuites  pour 
vous  faire  mourir  aux  délicatesses  de  votre  amour- 
propre.  Laissez-vous  traîner  dans  la  boue.  Jamais 
dévotion  ne  fut  plus  impatiente  que  la  vôtre ,  sur 
tous  les  sentiments  que  l'amour-propre  voudrait 
n'éprouver  pas.  Croyez-vous  qu'on  n'aime  point 
Dieu ,  dès  qu'on  sent  une  jalousie  qu'on  veut  si  peu 
avoir,  qu'on  est  au  désespoir  dès  qu'on  la  ressent? 
Ce  que  je  vous  demande  avec  la  dernière  instance, 
au  nom  du  peut  Maître  *  ,  c'est  de  communier 
demain  matin.  Sans  le  vicariat ,  j'irois  dès  le  ma- 

1  Ou  a  déjà  vu  ailleurs,  qu'entre  les  amis  de  Fénelon ,  Dieu 
et  Jésus  étaient  souvent  désignés  par  l'expression  simple  et  af- 
fectueuse de  petit  Maître. 
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tin  tous  faire  communier.  L'après-midi,  j'irai 
tous  voir.  La  lettre  de  madame  la  comtesse  de 
Souastre  me  fait  plaisir.  Je  compte  que  nous  irons 
ensemble  à Nous  en  parlerons  demain. 

587. 

Contre  la  tentation  qui  portoil  la  comtesse  à  quitter  son 

directeur. 

Jeudi,  25  juin  1707. 

Je  prie  la  Sagesse  éternelle ,  qui  s'est  faite  chair, 
mais  chair  d'enfant,  et  chair  cachée  sous  les  appa- 
rences du  pain ,  de  vous  arracher  votre  fausse  sa- 
gesse, qui  vous  trouble  et  qui  vous  tourmente, 
pour  vous  donner  son  enfance ,  sa  petitesse  et  sa 
paix.  Pourquoi  voulez-vous  vous  éloigner  de  moi? 
C'est  pour  soulager  votre  amour-propre.  Espérez- 
vous  qu'en  le  soulageant  vous  trouverez  Dieu?  Ne 
% voyez- vous  pas  que  c'est  vouloir  vous  guérir  en 
flattant  le  fond  de  votre  mal?  Pourquoi  croyez- 
vous  que  vous  êtes  loin  de  Dieu  auprès  de  moi , 
puisque  vous  savez  que  je  ne  travaille  qu'à  vous 
faire  mourir  a  vous-même,  et  que  vous  ne  pouvez 
vous  plaindre  que  d'une  trop  douloureuse  mort  ? 
Mais  d'où  vous  vient  cette  douleur  accablante? 
Avouez  la  vérité  :  elle  ne  vient  que  de  vos  ré- 
flexions volontaires.  Vous  vous  en  prenez  à  Dieu  et 
à  moi  de  tout  ce  que  vous  vous  faites  souffrir , 
malgré  lui  et  malgré  moi ,  en  vous  écoutant,  en 
vous  croyant,  et  eu  vous  livrant  à  la  séduction  de 
votre  amour-propre.  C'est  s'en  prendre  au  méde- 
cin du  poison  qu'on  avale  contre  sa  défense.  Si 
vous  étiez  loin  d'ici,  vous  seriez  dans  un  trou- 
ble à  mourir.  Dieu  vous  poursuivront  partout ,  et 
votre  propre  coeur  ne  vous  laisserait  point  en  re- 
pos. Les  réflexions  qui  vous  tentent  se  tourneroient 
alors  contre  vous  pour  venger  Dieu.  La  paix  ne  se 
trouve  qu'en  cédant ,  et  en  cédant  sans  retarder 
ni  hésiter.  0  que  vous  vous  faites  de  maux  !  Vous 
en  accusez  la  voie,  et  c'est  contre  la  voie  que  vous 
vous  les  faites.  Je  vous  demande  au  nom  de  notre 
Seigneur ,  et  avec  la  pleine  autorité  du  petit  Mai- 
tre,  de  venir  communier  a  la  grand'messe.  Je 
suis  sûr  que  Dieu ,  si  vous  l'écoutez  sans  vous  écou- 
ter, vous  ramènera  à  la  paix. 

Les  nouvelles  d'Àrras  me  font  un  sensible  plai- 
sir. Je  vous  irai  voir  l'après-midi ,  au  sortir  des 
vêpres.  Bonjour ,  ma  chère  fille  :  vous  la  serez 
toujours ,  malgré  vous. 


388. 


S'oublier  soi-même,  pour  ne  penser  qu'à  Dien. 

Vendredi  ,24  Juin  1707. 

J'irai,  ma  chère  fille  ,  vous  voir  tantôt  au  sortir 
de  vêpres.  Cependant  je  vous  invite  à  venir  com- 
munier a  ma  messe  après  la  grande ,  dans  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge.  J'aime  fort  saint  Jean, 
qui  s'est  sans  cesse  oublié  pour  ne  penser  qu'a  Jé- 
sus-Christ. Il  le  montroit  ;  il  n'étoit  que  la  voix 
destinée  à  l'annoncer;  il  lui  renvoyoit  tous  ses  dis- 
ciples. Aussi  étoit-il  par-là ,  bien  plus  que  par  sa 
vie  solitaire  et  pleine  d'austérité ,  le  plus  grand 
d'entre  tes  enfants  de  femmes.  Bonjour,  ma  chère 
fille  ;  oubliez-vous ,  et  vous  serez  Jean  au  désert. 

389. 

Ne  point  écouter  l'imagination. 

Lundi,  27 Juin  1707. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  confession,  ma 
chère  fille  :  elle  a  été  faite  cent  fois  mieux  que  si 
vous  aviez  eu  le  loisir  de  vous  envelopper  dans 
vos  réflexions.  Vous  y  dites  tout  le  principal  avec 
une  naïveté  que  vous  n'avez  jamais  eue  si  parfaite  : 
vous  y  touchâtes  même  suffisamment  les  choses 
dont  vous  croyez  n'avoir  point  parlé.  Enfin  vous 
acceptâtes  et  promîtes  tout  au  moment  de  l'abso- 
lution :  ainsi  vous  n'avez  jamais  rien  fait  de  si  bon. 
Je  me  charge  devant  Dieu  de  cette  confession ,  la 
meilleure  de  toute  votre  vie.  Bientôt  après,  vous 
vous  reprîtes  en  écoutant  vos  réflexions  :  mais  je 
crois  que  l'excès  du  trouble  et  de  la  peine  diminue 
beaucoup  la  faute  que  vous  faites  en  vous  écoutant 
de  la  sorte.  Il  n'est  question  que  de  communier 
par  pure  obéissance  ,  sans  vous  permettre  de  rai- 
sonner ,  et  de  laisser  tomber  doucement  vos  vaines 
imaginations ,  pour  retrouver  le  silence  et  la  paix. 

Pour  madame  de  Risbourg ,  j'ai  peine  à  croire 
qu'elle  ait  mal  pris  ce  qu'elle  a  vu.  Quand  môme 
elle  en  seroit  peinée ,  ce  scroit  à  moi  à  raccommo- 
der tout  :  n'en  ayez  aucune  inquiétude.  Elle  auroit 
grand  tort ,  si  elle  se  scandai isoit  de  vous  voir  quel- 
quefois triste  et  peinée  :  il  faut  bien  qu'elle  s'ac- 
coutume à  voir  que  chacun  a  ses  peines.  Au  reste, 
tout  ce  qui  vous  a  éloignée  de  Dieu  servira  a  vous 
en  rapprocher,  si  vous  ôtes  simple  et  docile.  Ces 
expériences  doivent  vous  montrer  combien  il  vous 
est  pernicieux  d'écouter  votre  imagination  sur  des 
chimères ,  puisque  ces  chimères  vous  mènent  si 
violemment  aux  dernières  extrémités.  Communiez 
j  ce  matin ,  et  laissez  faire  le  petit  Maître  :  il  vous 
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calmera.  Dieu  vous  gais,  à  force  de  vous  daller  i  si  je  puis  revenir  d'assez  bonne  heure.  Dieu  sait 


dès  que  vous  revenez  à  lui.  Communiez ,  commu- 
niez ,  et  taisez-vous ,  ou  du  moins  ne  vous  écoulei 
pas.  Je  vous  irai  voir  tantôt.  Je  suis  plus  uni  à 
vous,  ma  chère  fille,  que  jamais,  et  vos  écarts  ne 
me  fatiguent  point. 

500. 
Mime  sujet. 

Lundi,  11  julllrt  ITUT. 

Je  comprends,  ma  chère  lille,  par  les  choses 
que  vous  me  dites  hier  et  avant-hier ,  que  votre 
cœur  est  dans  la  peine.  Au  nom  de  Dieu,  ue  lais- 
sez pas  grossir  l'orage.  Vous  avez  l'eipcriencc  de 
tout  ce  que  la  tentation  fait  sur  votre  cœur,  dès 
que  vous  l'écoulez.  Vous  devez  voir  qu'il  ne  s'agit 
jamais  que  de  votre  amour-propre,  qui  est  dépité  cl 
au  désespoir.  Est-ce  le  moyen  de  suivre  Dieu,  que 
de  suivre  un  amour-propre  désespéré?  Cet  amour 
ne  s'irrite  que  sur  des  chimères ,  que  votre  viva- 
cité vous  représente  comme  réelles.  De  là  viennent 
un  trouble  et  des  résolutions  manifeste  me  ut  con- 
traires à  Dieu.  Dieu  n'est  jamais  que  dans  la  paix; 
et  partout  où  la  paix  n'est  point ,  Dieu  n'y  est  pas, 
quoiqu'on  s'imagine  l'y  mettre  sous  de  beaux  pré- 
textes. Je  vous  dis  tout  ceci  étant  prêt  à  partir, 
et  ne  pouvant  retarder  mon  départ  pour  le  Ques- 
noy.  C'est  que  je  crains  pour  voits  les  commence- 
ments de  peine.  Si  vous  comptez  sur  votre  courage 
pour  la  surmonter ,  vous  y  succomberez.  Si  vous 
écoutez  votre  peine,  celte  infidélité  en  attirera 
d'autres  avec  un  trouble  horrible. 

<jue  faut-il  donc  faire?  Ne  rien  écouter  volon- 
tairement ,  et  me  dire  tout  avec  simplicité ,  dans 
nue  entière  défiance  de  vous-même.  Je  vous  voyois 
hier  et  avant-hier  avec  un  certain  courage  natu- 
rel qui  me  fait  peur.  0  ma  chère  fille ,  que  je  vou- 
drais pouvoir  vous  aller  voir  avant  mon  départ  ! 
mais  il  est  impossible ,  le  temps  me  manque.  Mon 
cœur  est  peiné  par  la  crainte  de  votre  peine. 
Que  ne  donnerois-jc  point,  et  que  ne  voudrois-je 
point  qu'il  m'en  coûtât,  pour  vous  affermir  dans  la 
simplicité!  Une  peine  non  écoutée  ne  serait  plus 
qu'à  demi  peine  :  une  peine  d'abord  expliquée  se 
dissjperoit.  Je  vous  conjure  de  vous  tourner  du 
coté  du  consolateur ,  et  de  croire  que  vous  n'êtes 
en  état  de  rien  résoudre  pendant  la  tentation. 
C'est  dans  un  état  d'oraison  paisible  qu'on  peut 
prendre  des  résolutions  selon  Dieu.  Tout  le  reste 
ne  peut  être  que  projets  de  tentation  et  égarement. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  aller  voir  demain  à 
l'heure  qu'il  vous  plaira ,  et  même  dès  aujourd'hui, 


combien  je  ressens  tout  ce  qui  peut  vous  troubler, 
et  vous  détourner  de  votre  voie. 


mrdl ,  9  *ontl707. 

Je  ne  veux  point ,  ma  chère  fille,  vous  entraî- 
ner par  art ,  ni  par  aucune  voie  humaine.  Je  me 
contente  de  demeurer  devant  Dieu  uni  à  vous  nul- 
gré  vous,  et  souffrant  pour  votre  retour.  Je  vous 
laisse  à  Dieu ,  et  je  souhaite  que  vous  vous  y  ba- 
siez aussi.  0  si  vous  l'écoutiez ,  et  si  vous  ne  vous 
écouliez  point ,  quelle  serait  votre  paix  I  Rbn 
vons  commencez  par  prêter  l'oreille  aux  délica- 
tesses et  aux  dépits  de  l' amour-propre.  Cette  infi- 
délité manifeste  en  attire  cent  autres,  qui  sont 
moins  faciles  à  découvrir.  Vous  cherchez  à  voos 
étourdir,  et  à  autoriser  votre  égarement.  Vont 
voulez  vous  soustraire  à  la  souffrance ,  comme  si 
l'amour-propre  pouvoit  échapper  au  feu  vengeur. 
Vous  espérez  du  repos  loin  de  Dieu  :  vous  fenna 
votre  cœur ,  et  vous  employez  toute  voire  indus- 
trie pour  repousser  la  grâce.  Eh!  oui  est-ce  oui  « 
résisté  à  Dieu ,  et  qui  a  eu  la  paix'  ?  Rendez- 
vous;  revenez;  hâtez-vous 'chaque  moment  de  dé- 
lai est  une  infidélité  nouvelle. 

J'irai  chez  vous,  on  ce  matin  à  Premy,  ou  l'a- 
près-midi au  gouvernement ,  des  que  vons  me 
voudrez  ouvrir  votre cœur.  Le  mien  est  bien  serré: 
c'est  en  vous  que  je  devrais  trouver  un  vrai  sou- 
lagement. 0  ma  chère  fille,  laissez-vous  dompter 
par  l'esprit  de  grâce  ! 

392. 

Amour-propre  déguise  «oui  l'apparence  de  rfénatCMtrl 

degénénxflé;  sonlîrir  en  p»ii  l'opératiitn  cmcifl»ni<  d> 
ta  main  de  Dieu. 

McrciTdi.  (0  MOI  1707. 

Souffrez,  ma  chère  fille,  que  je  vous  représente 
ce  qu'il  me  semble  que  Dieu  veut  que  je  tous  mette' 
devant  les  ycui.  Le  fonds  que  vous  avez  nourri 
dans  votre  cœur  depuis  l'enfance,  en  vous  trom- 
pant vous-même,  est  un  amour-propre  effréné, 
et  déguisé  sous  l'apparence  d'une  délicatesse  et 
d'une  ^générosité  héroïque  ;  c'est  on  goût  de  ro- 
man ,  dont  personne  ne  vous  a  montré  l'illusion. 
Vous  l'aviez  dans  le  monde ,  et  vons  l'avez  porté 
jusque  dans  les  choses  les  pins  pieuses.  Je  vous 
trouve  toujours  on  goût  pour  l'esprit,  pour  les 
choses  gracieuses,  et  pour  la  délicatesse  profane. 
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qui  me  fait  peur.  Cette  habitude  vous  a  fait  trou- 
ver des  épines  dans  tous  les  états.  Avec  un  esprit 
très  droit  et  très  solide,  vous  vous  rendez  infé- 
rieure aux  gens  qui  en  ont  beaucoup  moins  que 
tous.  Vous  êtes  d'un  excellent  conseil  pour  les  au- 
tres ;  mais  pour  vous-même  les  moindres  baga- 
telles vous  surmontent.  Tout  vous  ronge  le  cœur  ; 
vous  n'êtes  occupée  que  de  la  crainte  de  faire  des 
fautes ,  ou  du  dépit  d'en  avoir  fait.  Vous  vous  les 
grossissez  par  un  excès  de  vivacité  d'imagination , 
4  c'est  toujours  quelque  rien  qui  vous  réduit  au 
lésespoir.  Pendant  que  vous  vous  voyez  la  plus 
mparfaile  personne  du  monde ,  vous  avez  Fart  d'i- 
oaginer  dans  les  autres  des  perfections  dont  elles 
l'ont  pas  l'ombre.  D'un  côté ,  vos  délicatesses  et 
ros  générosités  ;  de  l'autre ,  vos  jalousies  et  vos  dé- 
lances,  sont  outrées  et  sansNmesure.  Vous  vern- 
iriez toujours  vous  oublier  vous-même,  pour  vous 
tonner  aux  autres  ;  mais  cet  oubli  tend  a  vous 
aire  l'idole  de  vous-même  et  de  tous  ceux  pour 
fui  vous  paraissez  vous  oublier.  Voilà  le  fond  d'i- 
loMtrie  raffinée  de  vous-même  que  Dieu  veut  ar- 
-acber. 

L'opération  est  violente,  mais  nécessaire.  Àllas- 
tiez-vons  au  bout  du  monde  pour  soulager  votre 
unour-propre ,  vous  n'en  seriez  que  plus  malade. 
I  faut ,  ou  le  laisser  mourir  sous  la  main  de  Dieu , 
m  lui  fournir  quelque  aliment.  Si  vous  n'aviez 
>lus  les  personnes  qui  vous  occupent ,  vous  en 
Percheriez  bientôt  d'autres  sous  de  beaux  prélex- 
es ,  et  vous  descendriez  jusqu'aux  plus  vils  su- 
ets,  fautede  meilleurs.  Dieu  vous  humilierait  même 
>ar  quelque  entêtement  méprisable ,  où  il  vous 
aisseroit  tomber  ;  l'amour -propre  se  nourrirait 
les  plus  indignes  aliments,  plutôt  que  de  mourir 
le  faim. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  véritable  remède ,  et 
:*est  celui  que  vous  fuyez.  Les  douleurs  horribles 
lue  vous  souffrez  viennent  de  vous ,  et  nullement 
le  Dieu.  Vous  ne  le  laissez  pas  faire.  Dès  qu'il 
ommence  l'incision ,  vous  repoussez  sa  main ,  et 
'est  toujours  à  recommencer.  Vous  écoutez  votre 
mour-propre  dès  que  Dieu  l'attaque.  Tous  vos 
ttachemenls ,  faits  par  goût  nature] ,  et  pour  dat- 
er la  vaine  délicatesse  de  votre  amour ,  se  tour- 
lent  pour  vous  en  supplice.  C'est  une  espèce  de 
técessité  où  vous  mettez  Dieu  de  vous  traiter 
insi.  Allassiez-vous  au  bout  du  monde,  vous  trou- 
eriez les  mêmes  peines ,  et  vous  n'échapperiez 
as  à  la  jalousie  de  Dieu,  qui  veut  confondre  la  vcV 
re  en  la  démasquant.  Vous  porteriez  partout  la 
laie  envenimée  de  votre  cœur.  Vous  fuiriez  en 
ain  comme  Jonas;  la  tempête  vous  engloutirait. 


Je  veux  bien  prendre  pour  réel  tout  ce  qui  n'est 
que  chimérique  :  eh  bien  !  cédez  à  Dieu ,  et  ac- 
coutumez-vous à  vous  voir  telle  que  vous  êtes.  Ac- 
coutumez-vous h  vous  voir  vainc,  ambitieuse 
pour  l'amitié  d'autrui ,  tendant  sans  cesse  à  deve- 
nir l'idole  d'autrui  pour  l'être  de  vous-même ,  ja- 
louse et  défiante  sans  aucune  borne.  Vous  ne  trou- 
verez à  affermir  vos  pieds  qu'au  fond  de  FabSme.  Il 
faut  vous  familiariser  avec  tous  ces  monstres  :  ce 
n'est  que  par-fa  que  vous  vous  désabuserez  de  la 
délicatesse  de  votre  cœur.  Il  eu  faut  voir  sortir 
toute  cette  infection  ;  il  en  faut  sentir  toute  la 
puanteur.  Tout  ce  qui  ne  vous  serait  pas  montré 
ne  sortirait  point ,  et  tout  ce  qui  ne  sortirait  point 
serait  un  venin  rentré  et  mortel.  Voulez-vous  ac- 
courcir  l'opération?  ne  l'interrompez  pas.  Laissez 
la  main  crucifiante  agir  eu  toute  liberté;  ne  vous 
dérobez  point  à  ses  incisions  salutaires*. 

N'espérez  pas  de  trouver  la  paix  loin  de  l'orai- 
son et  de  la  communion.  Il  ne  s'agit  pas  d'apaiser 
votre  amour-propre  en  l'épargnant,  et  en  résis- 
tant a  l'esprit  de  grâce  :  mais  au  contraire  il  s'agit 
de  vous  livrer  sans  réserve  à  l'esprit  de  grâce , 
pour  n'épargner  plus  votre  amour-propre.  Vous 
pouvez  vous  étourdir,  vous  enivrer  pour  un  peu 
de  temps,  et  vous  donner  des  forces  trompeuses, 
telles  que  la  fièvre  ardente  en  donne  aux  malades 
qui  sont  en  délire  ;  mais  la  vraie  paix  n'est  que 
dans  la  mort.  On  voit  en  vous,  depuis  quelques 
jours ,  un  mouvement  convulsif  pour  montrer  du 
courage  et  de  la  gaieté ,  avec  un  fond  d'agonie.  O 
si  vous  faisiez  pour  Dieu  ce  que  vous  faites  con- 
tre ,  quelle  paix  n'auriez-vous  pas  !  O  si  vous  souf- 
friez ,  pour  laisser  faire  Dieu ,  le  quart  de  ce  que 
vous  vous  faites  souffrir  pour  l'empêcher  de  dé- 
raciner votre  amour-propre ,  quelle  serait  votre 
tranquillité  !  Je  prie  celui  à  qui  vous  résistez  de 
vaincre  vos  résistances ,  d'avoir  pitié  de  cette  force 
contre  lui,  qui  n'est  que  faiblesse,  et  de  vous  faire 
malgré  vous  autant  de  bien  que  vous  vous  faites 
de  mal.  Pour  moi,  comptez  que  je  vous  poursui- 
vrai sans  relâche ,  cl  que  je  ne  vous  quitterai  point. 
J'espère  beaucoup  moins  de  mes  paroles  et  de  mes 
travaux  pour  vous  que  de  ma  peine  intérieure , 
et  de  mon  union  a  Dieu  dans  le  désir  de  vous  rap- 
procher de  lui. 

395. 

Simplicité  A  dire  ses  fontes. 

A  Cambrai,  17  août  1707. 

Jamais ,  ma  chère  fille ,  je  n'ai  rien  fait  de  si 
contraire  à  mon  intention  que  ce  que  je  fis  hier 
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s'il  est  vrai  que  votre  petitesse  à  me  dire  vos  fautes 
n'ait  trouvé  en  moi  que  du  rebut.  J'avoue  que  je 
ne  trouvai  pas  vos  fautes  telles  que  vous  les  croyez, 
et  que  je  voulus  vous  délivrer  de  vos  scrupules  : 
mais  j'étois  infiniment  éloigné  de  vouloir  rebuter 
votre  petitesse.  Rien  ne  me  fait  tant  de  plaisir , 
rien  n'est  si  agréable  à  Dieu ,  rien  n'est  si  impor- 
tant pour  votre  conduito  vers  lui.  Cette  petitesse 
me  ebarma ,  et  me  parut  beaucoup  édifier  madame 
de  Risbourg.  Pour  ce  qu'elle  vous  dit ,  je  ne  sais 
pas  quelle  fut  son  intention.  Vous  m'assurâles  que 
vous  ne  la  soupçonniez  point  d'être  mauvaise.  La 
chose  en  soi  ne  méritoit  aucune  attention.  Rien 
n'est  moins  une  humiliation  que  ce  petit  mot ,  s'il 
n'est  pas  dit  à  mauvaise  intention. 

Pour  le  diner ,  je  n'avois  pas  compté  de  le  dou- 
ncr  sans  vous.  C'est  vous  qui  décidâtes  pour  au- 
jourd'hui, et  je  vous  priai  deux  fois  de  ne  vous 
contraindre  en  rien  là-dessus.  Je  vous  conjure  en- 
core de  ne  vous  gêner  point.  Si  vous  n'y  venez 
pas ,  je  ne  sais  point  si  madame  de  Risbourg  y 
viendra.  Je  la  recevrai  très  bien,  si  elle  vient; 
mais  je  remettrais  la  partie  à  une  autre  fois,  à 
cause  que  vous  n'y  serez  point,  si  je  ne  craignois 
de  vous  faire  de  la  peine  par  un  changement.  Tout 
m'est  bon,  pourvu  que  votre  cœur  rentre  dans 
la  paix ,  et  que  vous  ne  vous  écoutiez  point  dans 
vos  peines  par  amour-propre.  En  vérité,  ma  chère 
fille ,  je  ressens  vos  peines  au-delà  de  tout  ce  que 
vous  pouvez  croire.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  y  sou- 
tienne. 

3ÏU. 
Contre  les  sensibilités  de  l'atnour-propre. 

A  Cambrai,  vendredi  matin,  «9  août  1707. 

Souffrez  encore ,  je  vous  conjure  ,  ma  chère 
.  fille ,  mes  importunités.  Du  moins  elles  vous  mon- 
treront combien  je  suis  éloigné  de  la  hauteur  et 
du  dédain  que  vous  m'imputez.  Dieu  sait  que ,  par 
sa  grâce ,  je  n'aime  et  n'estime  que  la  petitesse 
qui  va  jusqu'à  l'enfance.  Je  serois  bien  infidèle, 
si  j 'a vois  d'aulres  goûts  et  d'autres  sentiments. 
Jamais  rien  ne  m'a  fait  tant  de  plaisir  que  votre 
ouverture  de  l'autre  jour.  J'en  fus  si  gai  et  si  con- 
tent ,  que  je  vous  fis  un  compte  de  scrupules,  vous 
croyant  dans  une  disposition  où  il  n'y  avoit  qu'à 
se  réjouir  avec  vous.  En  vérité,  pouvez- vous  croire 
que  j'aie  voulu  vous  rendre  ridicule  devant  ma- 
dame de  Risbourg  ,  moi  qui  n'espère  son  soutien 
et  son  avancement  dans  la  piété  que  par  son  union 
avec  vous?  Si ,  contre  toutes  mes  intentions  ,  j'ai 
dit  une  chose  de  travers ,  je  vous  en  demande 


mille  pardons.  Je  condamne  mon  indiscrétion, 
puisqu'elle  vous  a  blessée  ;  mais  je  ne  puis  con- 
damner mon  intention ,  car  Dieu  sait  à  quel  point 
elle  a  été  pure  et  droite.  Mais  après  toutes  les 
marques  de  zèle  que  je  tâche  de  vous  donner,  de- 
vez-vous être  blessée  sans  retour  pour  une  indis- 
crétion qui  m'afflige  autant  que  vous ,  et  que  je 
cherche  à  réparer  ?  Vous  est-il  permis,  selon  Dieu, 
de  rompre ,  pour  cette  indiscrétion  ,  une  union  de 
grâce  que  Dieu  lui-même  a  faite ,  et  de  vous  pri- 
ver du  secours  auquel  il  lui  a  plu  de  vous  assu- 
jettir ?  De  telles  sensibilités  d'amour-propre  doi- 
vent-elles faire  rompre  les  liens  spirituels ,  et 
abandonner  toute  la  voie  où  l'on  a  senti  Dieu? 

Ne  dites  point  :  Cela  est  fait;  cela  est  fini  ;  c'est 
trop  tard,  comme  vous  le  disiez  hier  au  soir.  Rien 
n'est  trop  tard  pour  Dieu  :  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Il  n'y  a  rien  de  fait  qu'il  ne  défasse  ;  il  n'y  a  rien 
de  fini  qu'il  ne  recommence.  Vous  êtes  à  lui ,  et 
non  pas  à  vous.  Est-ce  à  vous  à  dire  :  Cela  est  foûJ 
Cette  parole  décisive  ne  montre-t-elle  pas  un  cœur 
propriétaire  qui  se  reprend ,  et  qui  ne  veut  plus 
se  livrer  à  Dieu  pour  mourir  à  soi-même?  Je  vous 
ai  dit ,  il  est  vrai ,  un  défaut  qui  vous  ôte  souvent 
l'usage  de  toutes  vos  excellentes  qualités  natu- 
relles, et  qui  met  en  péril  toute  la  grâce  qui  est 
en  vous.  Ce  défaut  est  une  ancienne  habitude  de 
vous  tromper  vous-même  par  un  raffinement  d'a- 
mour-propre ,  qui  vous  paroit  une  générosité  sans 
aucun  retour  sur  vous  :  voilà  la  source  de  toutes 
vos  tentations.  Eh  !  qui  est-ce  qui  vous  montrera 
ce  défaut ,  pour  vous  accoutumer  à  vous  en  défier, 
si  ce  n'est  l'homme  qui  vous  conduit?  Je  tâche  de 
vous  mettre  au-dessus  de  vos  scrupules.  Eh  1  n'est- 
ce  pas  ce  qu'on  fait  aux  plus  saintes  et  aux  plus 
grandes  âmes ,  quand  Dieu  permet  qu'elles  soient 
troublées  par  de  vains  scrupules?  Je  méprise  le 
fond  du  scrupule ,  afin  que  vous  vous  accoutumiez 
à  le  mépriser  avec  moi  ;  mais  je  sais  combien  les 
personnes  les  plus  estimables  sont  scrupuleuses, 
et  j'estime  infiniment  la  petitesse  qui  vous  a  fait 
dire  votre  peine.  J'espère  que  Dieu  ne  vous  lais- 
sera pas  à  vous-même.  Ecoutez  non  votre  peine , 
mais  le  fond  de  votre  cœur. 

395. 

Ecouler  Dieu  malgré  toutes  les  suggestions  de  l'ameur- 

propre. 

Jeudi.  1er  septembre  1707. 

Comme  vos  fautes ,  ma  chère  fille  ,  consistent 
dans  une  résistance  à  Dieu,  votre  retour  consiste 
à  céder  à  la  grâce.  Ne  craignez  point  de  revenir 
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$ment.  Quand  il  s'agit  de  revenir  "a  Dieu, 
t  jamais  revenir  avec  trop  de  prompli- 
simplicité.  Voir  sa  foiblesse ,  la  laisser 
ccoutumer ,  désespérer  à  jamais  de  soi , 
r  à  Dieu  sans  mesure,  c'est  la  plus  par- 
ence  de  ses  fautes ,  et  la  plus  opposée  a 
ropre.  Comment  voulez-vous  que  Dieu 
nique  h  vous  pour  vous  faire  connoître 
i ,  pendant  que  la  vôtre  lui  résiste  en- 
quelque  état  que  vous  soyez ,  et  en  quel- 
lu  monde  que  vous  alliez ,  il  faut  céder 
jvenir  au  recueillement ,  et  écouter  Dieu 


le  plus.  J'irai  vous  voir  quand  vous  voudrez  :  ne 
tardez  pas ,  ma  chère  fille. 

396. 

La  paix  ne  se  Irouve  que  dans  l'abandon  absolu. 

Samedi ,  3  septembre  1707. 

Depuis  les  huit  heures  du  matin ,  je  me  tiendrai 
prêt ,  ma  chère  fille ,  pour  vous  recevoir ,  et  j'i- 
'  rois  avec  plaisir  chez  vous ,  si  cela  vous  étoit  plus 
commode.  L'unique  source  de  la  paix  est  l'aban- 
don sans  réserve.  L'abandon  ne  permet  plus  do 


unour-propre.  Jusque  là  vous  ne  pouvez  j  s^ouier  volontairement.  N'espérez  point  la  paix, 
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érer  la  lumière  de  Dieu  pour  marcher 
oie  où  il  vous  appelle.  Croyez-vous  lui 
?  Fussiez -vous  au  bout  du  monde,  il 
i  sentir  votre  amour-propre ,  que  vous 
vous  déguiser ,  et  dont  il  est  jaloux.  Es- 
us  la  paix  en  flattant  cet  amour-propre 
a  cause  de  tous  vos  désespoirs  ,  et  que 
le  Dieu  poursuit  sans  relâche  dans  votre 
st-ce  moi  qui  suis  la  cause  d'un  combat 
ireux?  N'est-ce  pas  vous  qui  le  prolon- 
nourrissant  en  secret  celui  qu'il  faudroit 
lourir  ?  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  Dieu  qui 
sse.  Au  bout  du  monde ,  les  principes  que 
g  dans  le  cœur  vous  feroient  sentir  tout 
ous  sentez.  L'amour-propre  flatté  se  re- 
encore  plus  violemment.  L'amour  de  Dieu 
>rocheroit  votre  infidélité  et  votre  fuite  : 
mourriez  de  douleur.  Dieu  vous  poursuit 
Iche:  puis-je,  dois-je  l'empêcher? 
moi ,  si  vous  y  prenez  garde ,  je  ne  fais 
îs  consoler,  qu'attendre,  qu'adoucir  les 
e  votre  cœur.  Un  autre,  qui  les  connoitroit 
ne  pourroit  pas  avoir  les  mêmes  raénage- 
Voudriez-vous  que  Dieu  vous  fit  mourir 
uleur?  Youdriez-vous  qu'il  vous  laissât 
quelque  ressource  en  vous-même  pour 
r  votre  cœur  entre  vous  et  lui  ?  Après  avoir 
lèle  en  résistant  à  Dieu  pour  vous  éloigner 
,  voulez-vous  encore  lui  être  infidèle  en  ne 
pas  i  son  attrait  pour  votre  retour?  Jetez - 
ître  ses  bras ,  sans  condition ,  les  yeux 
Ne  cherchez  plus  un  moyen  sûr  de  ne  re- 
pas :  il  n'y  en  a  point.  L'amour-propre 
it  une  sûreté  qui  n'est  point  de  l'état  pré- 
'unique  sûreté  est  de  n'en  chercher  point, 
andonner  a  Dieu ,  et  de  ne  se  plus  écouter 
me.  Dès  que  vous  céderez ,  la  paix  revien- 
Nis  vous  en  prenez  à  lui  et  a  moi  de  tout  le 
e  vous  vous  faites.  Cédez,  et  votre  pénitence 
ite  :  c'est  celle  qui  vous  coûtera  et  servira 
f. 


ni  en  écoutant  les  délicatesses  de  l'amour-propre , 
ni  en  voulant  fuir  Dieu.  Vous  trouveriez  dans  les 
solitudes  les  plus  éloignées  tous  les  tourments 
de  F  amour-propre  ,^i  vous  y  alliez  pour  vous 
soustraire  aux  jalousies  de  l'amour  de  Dieu,  et 
pour  flatter  celles  de  l'amour-propre.  Mais  livrez- 
vous  a  Dieu.  Mettez  tout  au  pis-aller;  supposez  la 
vérité  de  toutes  les  imaginations  les  plus  fausses , 
et  acceptez  tout  sans  bornes.  C'est  dans  ce  déses- 
poir qu'est  la  paix.  Si  vous  pouviez  me  quitter 
sans  quitter  Dieu ,  je  vous  conseillerais  de  le  faire 
I  dès  ce  soir  ;  mais  vous  ne  me  voulez  quitter  quo 
pour  vous  reprendre ,  et  épargner  votre  amour- 
propre  :  en  me  quittant ,  vous  résistez  à  la  grâce , 
et  vous  retombez  dans  une  vie  qui  n'est  plus  in» 
térieure.  Voilà  Tunique  raison  qui  m'empêche  de 
consentir  à  vos  projets.  Encore  une  fois ,  l'accep- 
tation simple  et  absolue  de  tout  ce  qui  se  présente 
de  chimérique  a  votre  esprit  fera  votre  paix.  Dieu 
vous  attend  là.  Ce  qui  vous  cause  les  plus  violen- 
tes douleurs  ne  vous  les  causera  plus,  quand 
vous  l'aurez  pleinement  accepté  sans  aucun  adou- 
cissement. 0  que  ne  puis-je  vous  épargner  !  Mais 
Dieu  veut  tout,  et  l'amour-propre  est  furieux. 
Paix ,  paix  :  Dieu  seul  est  la  paix. 


307. 

Même  sujet. 

A  Cambrai ,  S  septembre  1707. 

Je  comptois  hier ,  ma  chère  fille ,  que  vous  étiez 
à  l'ordinaire  au  gouvernement ,  et  je  n'osai  y  al- 
ler ,  de  peur  de  vous  y  gêner.  Si  je  yous  avois  sue 
à  Premy ,  j'y  serois  allé  plus  librement.  L'abbé  de 
Beaumont,  qui  devoit  vous  aller  voir,  se  trouva 
incommodé.  Rien  n'est  plus  sincère  que  la  dou- 
leur que  je  ressens  de  votre  état.  Vos  projets  ne 
sont  qu'illusion.  Vous  voulez  retrouver  Dieu  en 
quittant  l'oraison.  Hélas  !  l'oraison  est  Dieu  même, 
ou  du  moins  l'union  avec  lui.  Vous  voulez  lui  faire 
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la  loi,  et  ne  tous  plus  donner  à  lui  qu'à  votre  mode, 
pour  adoucir  votre  souffrance.  Espérez-vous  qu'il 
sera  coûtent  de  ce  partage  de  voire  cœur?  Vous 
croyez  que  Famour-propre  vous  fera  moins  souf- 
frir quand  vous  lui  céderez ,  et  vous  ne  voulez  pas 
céder  a  l'amour  de  Dieu ,  de  peur  qu'il  ne  prenne 
trop  sur  Famour-propre.  En  vérité,  ce  dessein 
est-il  selon  Dieu?  Prétendez-vous  que  Dieu  con- 
sente que  la  jalousie  de  son  amour  cède  a  la  ja- 
lousie de  Famour-propre?  Prétendez -vous  que 
Famour-propre  flatté  et  soulagé  en  soit  moins  ja- 
loux, et  moins  tyrannique  dans  sa  jalousie?  0 
que  vous  vous  trompez ,  et  que  vous  manquez  a 
4  Dieu  !  Est-ce  donc  la  ce  que  vous  lui  avez  promis 
tant  de  fois?  Est-ce  1b  ce  que  F  amour  sincère  de- 
mande? Voudriez- vous  faire  à  une  créature  esti- 
mable ce  que  vous  faites  à  Dieu?  Voudriez-vous  la 
quitter  pour  soulager  les  dépits  de  votre  amour- 
propre? 

Si  vous  laissiez  faire  Dieu ,  vous  souffririez  infi- 
niment moins.  C'est  dans  les  commencements  de 
vos  peines  que  vous  pourriez  ne  vous  écouter  pas. 
Cette  ûdélité,  qui  vous  scroit  alors  possible,  vous 
attireroit  une  grâce  merveilleuse,  et  vous  élargi- 
rait le  cœur.  Fauted'agir  ainsi ,  vous  êtes  toujours 
occupée  des  délicatesses  de  votre  amour-propre. 
Dieu ,  jaloux  de  vous ,  vous  livre  a  vous-même  et 
à  votre  propre  jalousie ,  pour  vous  montrer ,  mal- 
gré vous,  combien  votre  cœur,  dont  vous  avez 
admiré  le  désintéressement,  est  jaloux  de  son 
intérêt. 

Rentrez  dans  les  desseins  de  Dieu;  livrez-vous  a 
lui  sans  condition.  N'espérez  plus  rien  de  vous- 
même  ;  ce  désespoir  fera  votre  paix.  Tout  ce  qui 
flatte  Famour-propre  ne  peut  plus  être  de  saison  ; 
c'est  une  douceur  empoisonnée.  Revenez,  avec  do- 
cilité et  petitesse  au  recueillement;  vous  aurez 
meilleur  marebéde  Dieu  que  de  vous.  Ce  n'est  pas 
lui,  c'est  Famour-propre  qui  vous  tourmente. 
C'est  au  tourment  que  vous  vous  livrez  en  croyant 
le  fuir.  Plus  on  donne  a  Famour-propre ,  plus  il 
exige  :  il  est  insatiable  et  trompeur.  Entre  ces  deux 
jalousies,  pourquoi  craignez-vous  davantage  celle 
de  Dieu?  elle  est  si  juste,  si  sage ,  si  miséricor- 
dieuse, si  mesurée  1  Celle  de  Famour-propre  est 
aveugle,  tyrannique,  et  sans  bornes.  Vous  n'aurez 
point  la  paix  en  flattant  l'ennemi;  vous  ne  l'aurez 
qu'en  donnant  tout  a  Dieu  seul ,  et  en  le  laissant 
faire.  Oh  !  si  vous  aviez  des  yeux  pour  voir ,  et  un 
cœur  pour  sentir  le  don  de  Dieu  !  Tout  cela  vous 
étoit  donné;  mais  vous  n'en  voulez  plus.  Oh  !  ma 
chère  fille,  revenez!  Que  ne  souiïrirois-je  point 
pour  obtenir  votre  retour  ! 


398. 

Dieu  n'est  que  dans  la  paix. 

A  Haumoot,  23  septembre  1707. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma  très  chère 
fille,  que  Dieu  seul  parle  en  vous.  Sa  parole  est 
silencieuse  :  au  contraire ,  la  nôtre  est  toujours 
inquiète,  tumultueuse,  et  semblable  au  bruit  d'une 
halle.  Dieu  n'est  que  dans  la  paix.  Dès  que  la  paix 
se  perd ,  Dieu  se  relire.  Parlez  à  Fabbé  de  Beao- 
mont  ;  Dieu  lui  donnera  en  mon  absence  de  quoi 
vous  consoler.  Ne  vous  gênez  point ,  par  complai- 
sance humaine  ,  pour  madame  de  Risbourg  ;  mais 
aidez-la  par  pure  grâce.  Mandez-moi  de  vos  nou- 
velles ,  de  celles  de  M.  le  comte  de  Montberon,  et 
de  celles  de  madame  la  Comtesse  de  Souaslre. 
Soyez  exacte,  je  vous  conjure,  a  ne  renouer  point 
avec  madame  d'Oisy  un  commerce  humain,  qui 
n'iroit  qu'à  Famuser,  et  qu'à  vous  faire  agir  contre 
votre  grâce.  Vous  nuiriez  infiuimcnt  et  à  elle  et  a 
vous;  vous  n'en  tireriez  que  du  trouble,  et  des 
tentations  contre  votre  état.  Faites  bien  avec  elle  ; 
mais  ne  Fattirez  point  à  venir  troubler  un  silence 
qu'elle  ne  peut  pas  garder.  Admettez  madame  de 
Risbourg  à  votre  silence,  puisqu'elle  y  entre  san* 
le  troubler  ;  mais  n'y  mêlez  aucune  façon  humaine. 
Pour  M.  le  comte  de  Montberon ,  après  avoir  re- 
présenté vos  craintes ,  laissez  décider  M.  Bourdon 
par  rapport  au  voyage  de  ....  Dieu  sait ,  ma  chère 
fille ,  comment  il  fait  que  je  vous  suis  tout  dévoue 
en  lui  à  jamais. 

399. 

Découvrir  avec  simplicité  ses  peines  intérieures.  Sur  ta 

amitiés  spirituelles. 

A  Cambrai,  lundi  10  octobre  1707. 

Je  suis  sensiblement  touché  de  votre  peine ,  mi 
chère  fille.  Dieu  sait  tout  ce  que  je  voudrais  faire 
et  souffrir  pour  vous  en  tirer.  Ne  vous  écoutez 
point  volontairement.  Vous  avez  très  bien  fait  de 
me  mander  a  cœur  ouvert  ce  que  vous  souffrez  : 
une  telle  ouverture  porte  grâce  avec  soi.  Si  j'ai  le 
goût  de  Fesprit ,  il  faut  m'en  corriger.  Je  sais  bien 
que  rien  ne  me  fait  tant  de  peine  que  quand  je 
vous  vois  estimer  les  talents  humains, et  supposer 
que  les  autres  doivent  les  estimer. 

Pour  madame  d'Oisy ,  je  suis  très  éloigné  de  l'a- 
bandonner ni  de  la  négliger  ;  au  contraire ,  je  tâ- 
che de  la  servir  de  tout  mon  cœur  pour  le  spiri- 
tuel et  pour  le4empore1.  Mais  que  puis-je  faire? 
Le  peu  qu'elle  avoit  pour  la  piété  paroît  fort  dé- 
chu. Quoiqu'elle  veuille  faire  sou  salut,  et  vivre 
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?ec  une  certaine  règle,  elle  est  fort  dissipée ,  et 
pposée  aa  recueillement.  Elle  doit  venir  ici  pour 
e  confesser  le  jour  de  sainte  Thérèse.  Pour  ma- 
lame  de  Risbourg ,  ne  soyez  point  unie  a  elle  pour 
<oas,  mais  pour  elle-même.  Ne  comptez  ni  sur  un 
igoût  d'amitié ,  ni  sur  une  décharge  de  cœur  pour 
t  confiance ,  puisque  fous  n'y  trouvez  pas  ce 
mdagement.  Bornez-vous  à  la  recevoir  avec  ami- 
ié ,  afin  qu'elle  trouve  en  vous  un  soutien  dans 
a  foiblesse ,  et  qu'elle  puisse  demeurer  avec  vous 
a  silence.  Si  elle  ne  se  taisoit  pas  avec  vous ,  elle 
edissiperoit d'abord  avec  madame  d'Oisy.  Que  si 
nous  éprouviez  qu'elle  ne  conservât  point  le  re- 
ueUlement  auprès  de  vous,  ou  qu'elle  vous  gênât, 
e  ne  vous  demanderais  pointde  continuer  uncom- 
nerce  qui  ne  paroitroit  plus  être  de  grâce. 

Je  vous  conjure  de  communier  à  l'ordinaire  : 
rous  n'en  avez  jamais  tant  de  besoin  que  quand 
rous  avez  le  cœur  pressé.  Vous  ne  me  dites  hier 
lucun  mot  qui  doive  vous  faire  hésiter.  Vous  crai- 
gnes trop  de  pécher  :  cette  crainte  sans  fonde- 
ment trouble  tout  en  vous  par  son  excès.  Je  prie 
le  Dieu  de  paix  de  calmer  votre  cœur. 

400. 

Découvrir  set  misères  en  «prit d'obéissance;  faire  mourir 
le  goût  de  l'esprit  ;  s'abandonner  à  Dieu  en  esprit  d'à- 


A  Cambrai ,  9  novembre  «707. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit,  ma  très  chère  fille, 
pi  doive  vous  faire  la  moindre  peine.  Ce  n'est 
point  pour  se  soustraire  &  la  souffrance  qu'on  ex- 
plique son  état;  c'est  par  pure  et  simple  fidélité  ; 
s'est  pour  n'écouter  point  l'amour-propre ,  qui 
roudroit ,  sous  de  beaux  prétextes ,  cacher  ses  mi- 


mais de  céder  à  Dieu  avec  petitesse ,  pour  vous 
calmer.  Je  connois  en  vous  les  deux  personnes  que 
vous  y  voyez.  Il  faut  souffrir  l'une  avec  patience , 
sans  l'écouter  volontairement;  il  faut  que  l'autre 
demeure  dans  sa  simplicité.  La  communion,  le  si- 
lence, la  souffrance,  comme  vouslediles,  sont 
ce  qui  lui  convient.  Quand  elle  a  manqué,  elle 
abandonne  sa  faute  à  Dieu,  et  se  livre  à  lui  en  es- 
prit d'amour.  Vous  souffririez  beaucoup  moins,  si 
vous  laissiez  passer  vos  imaginations  et  vos  senti- 
ments involontaires ,  sans  en  faire  aucun  cas ,  et 
sans  vouloir  vous  assurer  de  leur  résister  positive- 
ment. Cette  résistance  positive  est  une  recherche 
de  votre  propre  sûreté ,  et  une  activité  d'amour- 
propre  qui  est  contre  votre  grâce.  C'est  ce  tra- 
vail douloureux  que  Dieu  ne  vous  demande  point  : 
il  vous  demande,  au  contraire,  de  le  supprimer. 
Faut-il  s'étonner  que  vous  souffriez ,  quand  vous 
vous  donnez  des  contorsions  continuelles ,  pour 
vous  assurer  de  voir  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  que 
vous  puissiez  voir  en  cette  vie  avec  cette  sûreté? 
On  n'a  jamais  la  paix  en  lui  résistant. 

Faites  ce  quç  vous  dites  très  bien ,  et  vous  souf- 
frirez moins.  Quand  vous  craignez  de  manquer , 
abandonnez  simplement  le  tout  à  Dieu.  Un  amour 
simple  vous  garantira  bien  plus  du  péché ,  que  cet 
effort  empressé  où  vous  vous  recherchez  vous- 
même.  Cette  vaine  crainte  d'un  péché  imaginaire 
vous  jette  dans  un  état  réel  et  affreux  ,  où  vous 
tentez  Dieu ,  où  vous  ne  vous  occupez  que  de 
vous,  où  vous  vous  tuez,  et  où  vous  vous  mettez 
en  tentation  violente  coutre  l'attrait  de  Dieu.  Ce 
n'est  donc  pas  Dieu  qui  vous  fait  souffrir  :  au  con- 
traire, c'est  malgré  lui  que  vous  vous  martyrisez 
vous-même.  0  ma  chère  fille ,  cherchez  la  paix  au 
lieu  où  elle  est!  Vous  la  trouverez  dans  le  simple 


(ères.  Il  est  vrai  seulement  que  cette  simplicité,  •  non-consentement  à  vos  seutiments  involontaires 


]ui  est  selon  Dieu ,  est  souveut  utile  pour  soulager 
e  cœur,  quoiqu'on  ne  la  pratique  pas  en  vue  du 
loaKagement. 

Si  vous  ne  conserviez  pas  au  fond  de  votre  cœur 
îne  vaine  estime  de  l'esprit ,  vous  ne  craindriez 
pas  tant  d'en  manquer ,  et  de  n'en  montrer  pas 
mtant  que  les  autres.  Vous  ne  croiriez  pas  même 
pie  j'eusse  ce  grand  goût  de  l'esprit ,  qui  est  si  vi- 
ain ,  si  corrompu ,  et  si  indigne  de  l'esprit  de 
Dieu.  J'ai  toujours  remarqué  que  l'estime  de  l'es- 
prit est  enracinée  dans  votre  cœur,  et  que  vous  ne 
a  laissez  point  tomber.  C'est  néanmoins  ce  que 
'esprit  de  grâce  éteint  le  plus ,  quand  on  le  laisse 
igir  librement.  Vivre  d'oraison  et  d'amour  est  in- 
sompatible  avec  ce  goût  dépravé  de  l'amour-propre. 

Il  ne  s'agit  point  maintenant  de  vous  confesser, 


de  jalousie,  et  daus  la  patience  à  supporter  ce 
sentiment  honteux. 

Je  suis  en  peine  de  M.  le  comte  de  Montberon  : 
il  a  besoin  ,  cerne  semble ,  de  toute  votre  attention. 

401. 
Ne  point  augmenter  ses  peines  parla  contention  de  l'esprit. 

A  Cambrai ,  27  novembre  1707. 

La  lettre  de  madame  la  comtesse  de  Souastre  est 
parfaitement  bien ,  ma  chère  fille  ;  et  je  vous  la 
renvoie ,  afin  qu'on  y  mette  une  enveloppe.  M. 
de  ....  s'en  chargera.  Je  voulois  ce  soir  vous  en- 
tretenir ;  mais  mademoiselle  Bourdon  a  emporté 
tout  notre  temps  d'une  triste  et  inutile  façon.  En 
vérité ,  je  suis  bien  touché  de  vos  peines ,  et  je  de- 
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sire  do  tout  mon  cœur  tout  ce  qui  peut  soulager  le 
vôtre.  H  me  semble  que  vous  souffririez  moins ,  si 
vous  étiez  moins  en  contention  perpétuelle  con- 
tre un  danger  imaginaire  de  pécber,  et  si  vous 
cherchiez  moins  a  vous  convaincre  de  votre  résis- 
tance sensible  par  des  efforts  empressés.  Une  paix 
tout  unie  en  présence  de  Dieu  ,  en  souffrant  hum- 
blement un  sentiment  involontaire,  vous  épuise- 
roit moins,  et  seroit  d'une  beaucoup  plus  grande 
fidélité,  parce  qu'elle  seroit  plus  conformes  votre 
grâce.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  ouvre  le 
cœur  a  l'intelligence  et  à  la  pratique  d'un  si  simple 
moyen. 

J'irai  vous  voir  demain.  En  attendant,  je  vous 
conjure  de  communier  à  l'ordinaire.  Je  vous  en- 
voie une  lettre  pour  mademoiselle  Bourdon.  Voyez 
si  elle  convient.  Bonsoir.  Dieu  sait  combien  je 
vous  suis  dévoué. 

402. 

Elargir  le  cœur  par  l'amour. 

A  Cambrai ,  mercredi  30  novembre  1707. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  un  billet  pour 
mademoiselle  Bourdon.  Je  crains  qu'après  avoir 
été  d'abord  courageuse ,  elle  ne  retombe  dans  le 
découragement  par  réflexion.  Si  mon  billet  vous 
paroît  convenable,  ayez ,  s'il  vous  plaît ,  la  bonté 
de  l'envoyer ,  afin  qu'elle  puisse  veuir  communier 
à  ma  messe  a  Notre-Dame  après  la  grand'messe. 
Laissez  Dieu  élargir  votre  cœur.  On  n'élargit  rien 
sans  effort  ;  mais  l'élargissement ,  qui  fait  d'abord 
du  mal ,  soulage  pour  les  suites.  Vous  résistez  à  la 
main  de  Dieu  qui  vous  presse  pour  élargir  votre 
cœur  :  vous  le  tenez  resserré  malgré  lui  par  des 
délicatesses  d'amour-propre,  et  par  de  vaines 
craintes.  Oh!  que  l'amour  élargit!  Bonjour. 

405. 

Sur  let  inquiétudes  de  la  comtesse  à  l'occasion  d'une 
conversation  qu'elle  avoit  eue  avec  le  prélat. 

A  Cambrai ,  3  décembre  1707. 

J'ai  compris ,  ma  très  chère  fille ,  que  je  vous 
blessai  hier  au  soir  jusqu'au  fond  du  cœur ,  et  que 
je  vous  laissai  dans  une  extrême  peine.  Je  vous  en 
demande  pardon  ;  et  je  vous  le  demanderois  encore 
avec  plus  d'instance ,  si  je  pouvois  comprendre  en 
quoi  précisément  je  vous  ai  blessée.  Dieu  m'est  té- 
moin que  dans  la  conversation ,  dont  je  vous  ai 
rendu  compte  si  naïvement ,  il  ne  fut  dit  aucun 
mot  de  vous  ni  directement  ni  indirectement; 
qu'on  ne  m'y  parut  avoir  aucune  peine  à  votre 
égard ,  maïs  au  contraire  plein  contentement  de 


vos  secours  ;  et  que  je  vous  racontai  simplement, 
comme  une  pure  précaution ,  les  causes  de  ma  re- 
tenue, qui  rouloient  sur  le  public  et  sur  madame 
d'Oisy,  afin  que  madame  de  Risbourg  ne  pût  ja- 
mais ,  en  aucun  cas  de  chagrin  et  de  peine ,  soup- 
çonner que  rien  pût  être  sur  votre  compte.  Si 
cette  précaution ,  prise  avec  tant  de  bonne  vo- 
lonté et  expliquée  avec  tant  de  candeur ,  voos 
blesse ,  encore  une  fois ,  je  vous  conjure  de  me  la 
pardonner.  Au  nom  de  Dieu ,  que  ma  faute  ne  voos 
éloigne  point  de  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  et 
de  ce  qui  peut  mettre  vôtre  cœur  en  paix.  Loi 
seul  sait  à  quel  point  je  suis  uni  a  vous ,  et  sensible 
à  toutes  vos  peines.  Écoutez-le ,  et  ne  vous  écootei 
point. 

ÂOÂ. 

Il  n'appartient  point  à  l'homme  de  changer  sa  voie;  oo  se 
diminue  pas  ses  souffrances  en  résistant  à  Dieu. 

A  Cambrai ,  4  décembre  1707. 

#Non,  en  vérité ,  ma  très  chère  fille,  je  ne  veux 
point  vous  tourmenter  ;  je  ne  veux  que  souffrir  en 
pensant  à  vos  souffrances.  Eh  !  qui  est-ce  qui  voo- 
droit  plus  que  moi  soulager  votre  cœur,  et  le 
mettre  en  paix?  J'espère  seulement  que  Dieu  sera 
plus  fort  que  vous ,  et  qu'il  vaincra  vos  résistan- 
ces; j'espère  que  sa  jalousie  prévaudra  sur  la 
vôtre.  Autant  que  la  vôtre  est  injuste  et  ingénieuse 
pour  vous  accabler,  autant  la  sienne  est-elle  pore, 
juste,  aimable,  et  propre  à  vous  rendre  k  paix. 

Vous  dites,  ma  chère  fille,  que  vous  allez  chan- 
ger de  voie  :  mais  ne  savez-vous  pas  que  le  Saint- 
Esprit  nous  enseigne  que  la  voie  de  V homme  n'est 
point  à  /ni 4  ?  Il  ne  lui  appartient  point  de  choisir 
sa  voie  sur  ses  prétendues,  convenances;  il  doit 
suivre  celle  que  l'attrait  de  grâce  lui  marque , 
quoi  qu'il  lui  en  coûte.  Mais  encore  ëtes-vous  en 
droit  de  changer  votre  voie ,  parce  qu'elle  blesse 
la  délicatesse  de  votre  amour-propre  ?  Eh  !  on  ne 
doit  suivre  une  voie  que  pour  mourir  à  l'amour- 
propre  môme.  La  voie  qui  avance  le  plus  cette 
mort  douloureuse  est  précisément  celle  que  nous 
devrions  préférer  ,  s'il  nous  appartenait  de  faire 
aucun  choix. 

Vous  voulez  éviter  la  souffrance;  maison  ne 
l'évite  jamais  en  résistant  à  Dieu.  Au  contraire, 
c'est  en  lui  résistant,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
que  vous  souffrez  tant.  Vous  vous  en  prenez  a 
l'amour  de  Dieu  de  tout  ce  que  J'amour-propre 
vous  fait  souffrir  !  Un  malade  doit-il  s'en  prendreau 
remèdedesdouleursqucsonmal  lui  faitsouffrir?  Il 
fautbien  quel'opérationdu  remèderexposeàlasouf- 
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france;  mais  la  souffrance  vient  de lamaladiequcles 
remède  ne  peut  déraciner  sans  quelque  violence. 
D'ailleurs  c'est  voire  amour-propre  que  vous  écou- 
tai, etqui est  ingénieux  pour  inventer  de  faux  sujets 
de  peine.  Voulez-vous  ,  comme  le  prophète  Jonas, 
fuir  devant  la  face  du  Seigneur,  pour  n'exécuter  pas 
ses  ordres?  La  baleine  vous  engloutira,  plutôt  que  de 
vous  laisser  échapper  aux  volontés  de  Dieu.  J'es- 
père qu'il  ne  vous  abandonnera  pas  aux  dépits  et 
aux  désespoirs  de  votre  amour-propre. 

Si  je  vous  ai  blessée,  c'a  été,  Dieu  le  sait,  contre 
mon  intention.  Pardonnez  mon  indiscrétion  en 
faveur  de  ma  bonne  volonté.  Voudriez-vous  être 
inexorable,  si  quelqu'un  vous  avoit  fait  les  in- 
jures les  plus  atroces?  Je  suis  sûr  que  non.  Quoi  ! 
devez-vous  manquer  à  Dieu  et  lui  résister,  parce 
que  j'ai  fait  une  faute?  Je  ne  veux  point  la  justi- 
fier; j'en  laisse  l'examen  entre  Dieu  et  vous, 
quand  vous  serez  tranquille  devant  lui,  et  que 
vous  aurez  les  yeux  ouverts  pour  reconnoître  la 
tentation  de  votre  amour-propre,  qui  est  évidente. 
Pour  moi,  je  ne  veux  qu'avoir  tort,  qu'être  con- 
fondu, et  que  me  corriger  pour  votre  consolation. 
Je  ne  crains  ni  ma  confusion  ni  ma  peine  :  je  ne 
crains  que  votre  inûdélité ,  et  votre  résistance  a 
des  grâces  inûnies.  0  ma  chère  fille,  abandonnez- 
vous  à  Dieu  1  Vos  souffrances ,  loin  d'augmenter , 
diminueront.  Dieu  en  réglera  la  mesure  sur  celle 
des  forces  qu'il  vous  donnera.  Défiez-vous,  non 
de  sa  bonté,  mais  de  votre  amour-propre. 

-405. 

Fie  pas  augmenter  les  peines  intérieures  par  des  réflexions 
inquiètes  et  multipliées  sur  soi-même. 

A  Cambrai ,  9  décembre  1707. 

Vous  voulez,  ma  chère  fille ,  appliquer  le  re- 
mède à  l'endroit  où  le  mal  n'est  point.  Votre  mal 
n'est  point  dans  vos  sentiments  ;  il  n'est  que  dans 
vos  réflexions  volontaires.  Vos  sentiments  sont 
vils  7  injustes,  et  contraires  à  la  charité;  mais  la 
volonté  n'y  a  aucune  part,  et  par  conséquent  ils 
ne  sont  point  des  péchés.  Ce  qui  montre  qu'ils  ne 
sont  pas  volontaires,  c'est  que  la  volonté  ne 
s'attache  que  trop  à  les  rejeter  d'une  façon  posi- 
tive et  marquée;  c'est  que  Vous  avez,  par  délica- 
tesse d'amour-propre,  trop  horreur  de  ces  senti- 
ments; c'est  que  cette  horreur  va  jusqu'à  vous  trou- 
bler. Ainsi  vous  vous  en  prenez  à  ce  qui  n'est  que 
l'ombre  du  mal,  et  c'est  le  remède  qui  devient  un 
mal  véritable.  Ce  premier  mal  ne  serait  qu'une 
simple  douleur,  comme  celle  des  dents  ou  de  la 
rolique  :  elle  ii'auroit  rien  de  raisonné  ;  ce  seroit 


une  amertume,  une  tristesse ,  une  plaie  doulou- 
reuse au  travers  du  cœur.  Mais  ce  qui  la  rend 
insupportable,  c'est  le  désespoir  de  l'amour-pro- 
pre,  que  vous  y  ajoutez  par  vos  réflexions.  Vous 
ne  faites  que  deviner ,  et  deviner  faux  sur  les 
autres ,  que  subtiliser  sur  vous  pour  vous  tour- 
menter pour  des  riens  :  ensuite  vous  vous  faites , 
par  réflexion,  un  second  tourment  du  premier 
tourment  déjà  passé. 

En  laissant  tout  tomber,  vous  contenteriez  Dieu 
tout  d'un  coup.  C'est  le  plus  grand  sacrifice  que 
vous  lui  puissiez  faire,  que  celui  de  lui  abandon- 
ner tout  ce  tourbillon  de^vaines  pensées,  et  de 
revenir  tout  court  a  lui  seul.  Rien  n'expiera  tant 
vos  prétendus  péchés  d'amour-propre,  que  le 
simple  délaissement  de  vous-même.  C'estle  remède 
spécifique  à  l'idolâtrie  de  soi,  que  le  délaissement 
de  soi-même  :  tout  autre  remède  aigrit,  et  enve- 
nime la  plaie  délicate  du  cœur,  a  force  de  la  re- 
toucher. C'est  un  dangereux  remède  contre  l'a- 
mour-propre,  que  de  faire  souvent  l'anatomie  de 
son  propre  cœur.  Enfin  vous  n'êtes  point  docile , 
et  c'est  de  quoi  vous  devriez  faire  plus  de  scru- 
pule, que  de  vos  sentiments  involontaires,  dont  je 
me  charge  devant  Dieu.  Je  le  prie  de  vous  ramener 
sans  détour  à  la  simplicité.  Vous  résistez  à  Dieu  ; 
vous  refusez  la  communion,  que  vous  savez  bien 
que  Dieu  demande  de  vous  :  au  nom  de  Dieu ,  fi- 
nissez cette  résistance. 

Je  voudrais  vous  aller  voir  ;  mais  j'ai  aujour- 
d'hui l'examen  de  tous  nos  séminaristes  pour  l'or- 
dination ,  qui  ne  me  laissera  pas  cette  liberté. 
J'oubliai  hier  au  soir  cet  examen,  quand  je  dis  à  ma- 
demoiselle Bourdon  que  je  la  verrais  aujourd'hui 
chez  vous.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  savoir  que  je 
ue  le  pourrai  que  demain  au  soir.  En  attendant, 
donnez-moi  de  vos  nouvelles  avec  simplicité ,  et 
soulagez-moi  le  cœur,  ma  très  chère  fille,  en  ni'ap- 
prenant  que  vous  avez  rouvert  le  vôtre  a  l'attrait 
de  la  grâce. 

406. 

Ouvrir  son  cœur  avec  simplicité,  par  pure  fidélité  à  Tordre 

de  Dieu. 

A  Cambrai ,  2  janvier  1708. 

Je  vous  irai  voir  tantôt,  ma  chère  fille,  et  je 
serai  ravi  si  vous  voulez  bien  me  dire  tout  sans 
réserve.  Le  péché  ne  se  trouve  jamais  à  ouvrir 
simplement  son  cœur,  par  une  fidélité  de  pure  dé- 
pendance a  l'ordre  de  Dieu.  11  n'y  a  qu'à  ne  rien 
retenir  par  sagesse  propre,  et  puis  se  laisser 
juger,  sans  juger  de  rien.  Il  me  tarde  de  vous  voir 
dans  la  simplicité  de  l'amour  de  Dieu. 
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Se  défler  de  tes  propres  réflexions. 

7  janvier  1708. 

0  que  j'ai  de  joie,  ma  chère  fille,  de  vous  savoir 
moins  agitée!  Fiez-vous  a  Dieu,  et  défiez  vous  de 
vos  réflexions.  Tournez  vos  scrupules  à  n'hésiter 
jamais  pour  suivre  l'attrait  de  la  grâce.  La  souf- 
france sera  bien  moindre,  quand  vous  vous  y  li- 
vrerez sans  rien  mesurer.  Puisque  vous  me  défen- 
dez de  vous  aller  voir  ce  soir,  je  n'y  irai  pas, 
parce  que  j'aurois  a  craindre  quelque  embarras  ; 
mais  rien  ne  me  retiendrait,  si  vous  aviez  besoin 
de  moi.  Dieu  m'a  donné  à  vous,  et  j'y  suis  sans 
réserve  de  tout  mon  cœur. 

408. 

Les  tentations  et  les  sentiments  involontaires  ne  doivent 
point  empêcher  la  communion. 

7  janvier  «708. 

La  tentation  et  le  sentiment  involontaire  ne 
doivent  jamais  empêcher  la  communion ,  ma  très 
chère  fille.  Quoi  !  parce  que  vous  avez  le  coeur  dé- 
chiré par  des  sentiments  injustes  que  vous  vou- 
driez n'avoir  point,  vous  vous  priverez  de  Jésus- 
Christ?  Eh  1  n'est-ce  pas  dans  le  temps  de  Té- 
preuve  qu'on  doit  chercher  son  secours?  n'est-ce 
pas  dans  la  douleur  qu'on  doit  recourir  a  la  vraie 
consolation?  Vous  avouez  que  vous  vous  êtes 
écoutée,  et  que  vous  y  avez  réfléchi;  de  sorte  que, 
de  réflexions  en  réflexions,  vous  avez  mis  à  bout 
toute  confiance  en  notre  Seigneur.  Vous  voyez 
le  fruit  de  vos  réflexions.  Voulez-vous  les  conti- 
nuer, pour  vous  précipiter  dans  le  désespoir  ?  Les 
réflexions  vous  conduisent  au  précipice  :  la  fidé- 
lité a  les  laisser  tomber  est  votre  unique  ressource. 

Qu'est-ce  que  M pourra  vous  dire?  Vous 

ô tera-t-il  la  jalousie  du  cœur,  comme  on  ôte  une 
épine  du  pied?  Vous  rendra-t-il  patiente,  pour 
souffrir  sans  trouble  votre  jalousie?  Vous  appren- 
dra-t-il  à  distinguer  avec  sûreté  les  sentiments  in- 
volontaires de  jalousie ,  d'avec  la  jalousie  volon- 
taire? Il  ne  peut  faire  aucune  de  ces  choses.  Si 
vous  le  voulez,  nous  lui  parlerons  vous  et  moi, 
et  vous  verrez  qu'il  sera  dans  la  nécessité  de  vous 
dire  précisément  tout  ce  que  je  vous  dis.  Vous  ne 
vous  guérirez  point  en  vous  confessant ,  car  la  con- 
fession ne  vous  ôtera  point  la  jalousie  qui  vous  trou- 
ble ;  elle  n'apaisera  ni  vos  douleurs  ni  vos  scru- 
pules. 11  ne  vous  en  restera  qu'une  occupation 
inquiète  de  vous-même. 

Pour  N ,  je  voudrois  que  vous  ne  lui  fis- 
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siez  point  tant  de  caresses  forcées  :  tout  cela  est 
d'un  courage  trop  humain ,  et  n'est  pas  de  la  sim- 
plicité que  Dieu  demande  de  vous  en  tout.  0  si 
vous  n'agissiez  avec  elle  que  par  grâce ,  et  sans  y 
mêler  votre  industrie ,  vous  lui  seriez  utile ,  vous 
la  redresseriez ,  vous  lui  feriez  de  grands  biens, 
sans  souffrir  les  maux  que  vous  souffrez  !  Je  crois 
que  votre  souffrance  est  extrême  ;  mais  ce  que 
vous  vous  faites  souffrir  par  réflexion  est  infini- 
ment plus  rude  que  ce  que  Dieu  vous  fait  souf- 
frir. Toute  douleur  soufferte  simplement  daos  la 
paix  de  Dieu,  quelque  grande  qu'elle  soit  en  elle- 
même,  porte  sa  consolation.  11  n'y  a  que  le  trouble 
de  la  volonté  qui  résiste  à  Dieu  sous  de  beaux  pré- 
textes ,  qui  puisse  causer  vos  extrémités  de  déses- 
poir. Revenez  peu  a  peu  a  vous  taire  et  a  écouter 
Dieu.  Ce  chemin ,  qui  vous  paroît  le  plus  long,  est 
le  plus  court. 

J'ai  pris  ce  matin  de  la  rhubarbe  :  je  ne  l'aurais 
pas  fait ,  si  j'eusse  su  la  peine  où  vous  êtes;  j'au- 
rois voulu  demeurer  en  liberté  de  vous  aller  voir. 
Je  tâcherai  d'y  aller  vers  la  fin  de  la  journée.  L'en- 
tretien d'hier  ne  m'a  point  incommodé.  Je  pris 
Dieu  de  vous  convaincre  de  la  manière  dont  je  vous 
suis  tout  dévoué  eu  lui. 

m. 

Ne  point  prendre  de  résolutions  dans  on  état  de  troohk. 

12  janvier  170t. 

Je  ne  savois  plus  que  dire  hier  au  soir ,  ma  chère 
fille.  L'excès  de  votre  peine  étoit  comme  un  torrent 
qu'il  faut  laisser  écouler.  Nulle  parole  ne  faisoit 
impression  sur  vous,  et  vous  pensiez  voir,  avec 
la  dernière  évidence,  les  choses  les  moins  réelles  : 
mais  c'est  l'effet  ordinaire  des  grandes  peines. 
Dieu  permet  que,  nonobstant  tout  votre  bon  es- 
prit, et  votre  délicatesse  pour  sentir  jusqu'aux 
moindres  égards  qu'on  a  pour  vous,  tous  n'aper- 
ceviez pas  ce  qui  saute  aux  yeux ,  et  vous  croyies 
voir  clairement  ce  qui  n'est  point.  Dieu  tirera  sa 
gloire  de  tout  dans  votre  cœur ,  pourvu  que  vous 
soyez  fidèle  à  vous  délaisser  dans  ses- mains.  Mais 
rien  ne  seroit  plus  inexcusable  que  de  prendre  des 
résolutions  dans  un  état  de  trouble  qui  porte  ma- 
nifestement avec  soi  l'impuissance  de  rien  faire 
selon  Dieu. 

Quand  vous  serez  calmée ,  faites  en  esprit  de 
recueillement  ce  que  vous  croirez  le  plus  conforme 
aux  intentions  de  Dieu  sur  vous.  RemeUei-vous 
peu  à  peu  a  l'oraison ,  a  la  simplicité ,  a  l'oubli  de 
vous-même.  Allez  communier  ;  écoutez  Dieu  sans 
vous  écouter  :  alors  faites  tout  ce  que  vous  aura 
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an  cour;  je  né  crains  pas  qu'un  tel  esprk  vous 
lame  prendre  aucun  mauvais  parti.  Mais  vouloir 
se  croire  soi-même ,  quand  on  est  dans  le  dernier 
excès  de  la  peine,  et  quand  on  s'est  livré  à  une  ten- 
tation violente  d'amour-propre ,  c'est  vouloir  s'é- 
garer. Demandez-le  a  tel  confesseur  droit  et  sensé 
qu'il  vous  plaira  de  choisir  ;  il  vous  dira  qu'il  ne 
vous  est  permis  de  penser  à  un  changement  qu'a- 
près que  vous  serez  rentrée  dans  la  tranquillité  et 
le  recueillement.  11  vous  dira  que  c'est  vouloir  se 
tromper  soi-même,  que  de  ne  se  défier  pas  de  soi 
dans  un  état  de  jalousie  si  injuste  et  si  irritée. 

Vous  me  répondrez  que  je  veux  empêcher  votre 
changement,  en  vous  empêchant  de  le  faire  dans 
le  seul  temps  où  vous  êtes  capable  de  l'exécuter. 
Non ,  Dieu  le  sait  ;  je  ne  songe  ni  a  le  permettre  ni 
à  l'empêcher;  je  ne  songe  qu'à  faire  en  sorte  que 
vous  ne  manquiez  pas  à  Dieu.  Or  il  est  plus  clair 
que  le  jour  que  vous  lui  manqueriez ,  si  vous  pre- 
niez conseil  d'un  amour-propre  piqué  au  vif,  et 
d'un  dépit  poussé  au  désespoir.  Voulez-vous  chan- 
ger pour  contenter  votre  amour-propre ,  quand 
même  Dieu  ne  le  voudrait  pas?  A  Dieu  ne  plaise! 
Attendez  donc  que  vous  soyez  en  état  de  le  consul- 
ter. Pour  mériter  ses  lumières ,  il  faut  être  égale- 
ment prêt  à  tout,  et  ne  tenir  à  rien  qu'on  ne  soit 
disposée  lui  sacrifier.  0  si  je  pou  vois  vous  ouvrir 
les  yeux ,  que  ne  verriez-vous  pas  de  mon  zèle  et 
de  mon  attachement  pour  vous!  J'espère  que  Dieu 
vous  dira  tout ,  si  vous  l'écoutez. 

4*0. 

OuTrir  son  cœur  avec  simplicité. 

13  Janvier  «708. 

Lors  mémo  que  l'excès  de  la  peine  vous  fait  par- 
ler, ma  très  chère  fille,  vous  ne  dites  rien  d'offen- 
sant ni  dans  le  fond  ni  dans  les  termes.  On  voit 
seulemept  une  douleur  profonde  avec  une  vivacité 
de  sentiment.  Ainsi  vous  ne  devez  avoir  aucun 
scrupule  de  (out  ce  que  vous  dites.  Il  est  vrai  seu- 
lement que  vous  vous  trompez  sur  les  personnes 
dont  il  s'agit  ;  mais  vous  vous  trompez  de  bonne 
foi,  croyant  voir  les  préférences  que  vous  ne  voyez 
point .  parce  qu'elles  ne  sont  pas  véritables.  En- 
core une  fois,  n'ayez  aucun  scrupule  de  ce  que 
vous  dites.  Vous  devriez  en  avoir,  si  vous  ne  le 
disiez  pas  ;  caria  simplicité  demande  que  vous  ne 
réserviez  rien  par  sagesse  d'amour-propre.  D'ail- 
leurs ,  il  n'y  a  aucun  homme  à  qui  vous  puissiez 
dire  toutes  ces  choses  plus  librement  que  moi.  Je 


les  sais  toutes  par  cœur;  j'entends  tout  a  demi 
mot;  j'ai  la  clef  de  votre  cœur.  Vous  pouvez  re- 
marquer que  ce  que  vous  me  dites  ne  m'aliène 
nullement  de  vous ,  ne  me  cause  aucune  impa- 
tience ,  et  ne  fait  que  redoubler  ma  sensibilité 
pour  vos  peines.  Je  vous  proteste  seulement  que 
les  choses  ne  sont  pas  comme  votre  amour-propre 
les  représente.  Ainsi  vous  ne  sauriez  jamais  trou- 
ver aucun  homme,  sans  exception,  qui  soit  plus  en 
état ,  en  toute  manière ,  de  vous  écouter  et  de  vous 
soulager  le  cœur.  Un  autre ,  quelque  bon  et  dis- 
cret qu'il  puisse  être ,  nourrira  vos  scrupules ,  et 
ne  vous  passera  point  ee  que  je  vous  passe  contre 
moi.  Je  sais  la  juste  valeur  de  ces  choses ,  ou  votre 
imagination  et  votre  douleur  vous  entraînent  in- 
volontairement. Un  autre  ne  sauroiten  juger  comme 
moi ,  et  troublera  tout  le  fond  de  votre  intérieur , 
par  une  exactitude  et  une  fermeté  à  contre-temps. 
De  plus ,  il  n'est  point  question  de  toutes  ces 
choses  ;  il  ne  s'agit  que  de  ce  que  Dieu  demande 
de  vous,  pour  le  faire,  quoi  qu'il  vous  en  coûte. 
(Et  il  vous  en  coûteroit  toujours  moins ,  si  vous 
alliez  d'abord  tout  droit  à  donner  tout  à  Dieu,  sans 
vous  écouter  ni  marchander.)  Vous  ne  sauriez  nier, 
quand  vous  serez  paisible,  et  que  vous  n'écouterez 
point  la  fureur  de  votre  jalousie,  que  Dieu  vous  a 
unie  à  moi ,  et  que  vous  me  trouvez  en  lut  sans 
distinction ,  dès  que  vous  revenez  a  votre  raison. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  quitter  celui  que  Dieu 
vous  donne,  qui  vous  entend  mieux  qu'aucun  au- 
tre ,  et  qui  n'a  aucune  peine  de  ce  que  vous  lui 
dites  ?  Si  j'étois  dans  les  dispositions  quo  vous  vous 
imaginez,  je  vous  laisserois  faire  ce  pas,  après 
avoir  sauvé  toutes  les  apparences.  Au  contraire , 
je  vous  conjure ,  ma  chère  fille,  de  revenir  au  re- 
cueillement ,  de  communier  sans  scrupule ,  et  de 
rentrer  aveo  petitesse  et  sans  résistance  i,  Dieu 
dans  Funion  qu'il  veut. 

M. 

Surmonter  en  esprit  d'abandon  les  peine»  intérieures  qui 
éloignent  de  la  communion. 

29  Janvier  «70*. 

Dieu  m'est  témoin ,  ma  chère  fille ,  de  la  peine 
que  je  ressens  en  voyant  la  vôtre ,  quoique  je  n'en 
puisse  point  pénétrer  la  cause.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur de  vous  faire  parler  malgré  vous.  Cependant 
je  vous  conjure  de  lui  sacrifier  votre  douleur  avec 
abandon ,  et  de  communier.  Si  je  vous  ai  manqué, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir ,  Dieu  n'en  doit  pas 
souffrir.  N'espérez  pas  de  vous  soulager  en  vous 
éloignant  de  lui  sous  de  beaux  prétextes,  que  Ta- 
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mour-propre  cherche  dans  sop  désespoir.  0  que 
j'aurai  de  joie ,  si  je  vous  vois  communier  aujour- 
d'hui de  ma  main ,  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  ! 
J'espère  que  Fonction  de  saint  François  de 
Sales  découlera  de  son  cœur  dans  le  vôtre ,  pour 
l'adoucir  et  pour  le  calmer.  Si  vous  vous  tournez 
vers  lui,  il  vous  obtiendra  lapais.  Je  vous  demande, 
par  tout  ce  que  vous  avez  jamais  goûté  dans  ses 
écrits ,  de  suivre  ses  conseils  contre  les  dépits  de 
votre  amour-propre ,  et  de  venir,  le  jour  de  sa 
fête,  vous  unir  de  cœur  avec  moi.  Je  voudrois  être 
-mort  a  moi-même,  et  qu'il  n'y  eût  plus  en  moi 
que  ce  bon  saint  ,  pour  vous  parler ,  pour  vous 
conduire ,  et  pour  vous  aider  a  mourir  sans  ré- 
serve. 

M2. 

Point  de  paix  en  résistant  à  l'attrait  divin. 

A  Cambrai,  SU  janvier  «708. 

En  vérité ,  ma  chère  fllle ,  je  ne  saurois  croire 
que  Dieu  permette  que  vous  vous  éloigniez*  de  moi 
pour  des  peines  qui  n'ont  point  d'autre  source 
qu'un  amour-propre  jaloux ,  et  qui  se  livre  a  son 
imagination.  D'un  côté,  c'est  l'attrait  de  la  grâce  ; 
vous  en  convenez  :  Dieu  vous  poursuit  sans  re- 
lâche. D'un  autre  côté ,  c'est  la  tentation  grossière 
de  l'amour-propre  désespéré.  Espérez-vous  de 
trouver  la  paix  en  résistant  à  Dieu  pour  flatter  cet 
amour-propre  bizarre  et  tyrannique  ?  Tout  le  mal 
vient  de  lui  seul.  Trouverez-vous  votre  guérison 
en  vous  abandonnant  au  mal  même?  D'autres  ne 
pourront  pas  même  vous  entendre.  Vous  leur  fe- 
rez ,  dans  vos  soupçons  jaloux ,  des  peintures 
fausses  de  ce  qui  se  passe  au-dehors;  vous  leur 
ferez ,  dans  vos  scrupules ,  des  relations  fausses 
contre  vous-même  de  ce  qui  se  passe  au-dedans.. 
Us  ne  pourront  vous  donner  que  des  conseils  dis- 
proportionnés et  à  vos  soupçons  ;  et  à  vos  scru- 
pules ,  et  aux  voies  par  où  Dieu  vous  mène;  car 
ils  ne  les  connoissent  pas.  Si  je  pensois  comme 
vous  vous  l'imaginez,  après  avoir  satisfait  aux 
règles  du  ministère  et  a  la  bienséance ,  je  vous 
laisserais  enfin  doucement  prendre  ce  parti.  Tout 
au  contraire ,  j'insiste  sans  relâche  pour  vous  ra- 
mener. Est-il  possible  que  vous  ayez  cent  yeux 
ouverts  pour  voir  ce  qui  n'est  ni  vrai  ni  apparent, 
et  que  vous  ayez  les  yeux  fermés  pour  ne  voir  pas 
ce  qui  est  manifeste?  Dieu  permet  que  votre  bon 
esprit  ne  sert  qu'a  vous  rendre  subtile  pour  vous 
tromper.  Faites  taire  votre  imagination  excitée 
par  votre  amour-propre,  et  revenez  à  écouter  Dieu 
dans  le  recueillement.  C'est  là  que  Dieu  vous  at- 


tend :  c'est  ce  que  vous  fuyez.  Voila  la  seule  infi- 
délité qui  devroit  vous  causer  du  scrupule.  Reve- 
nez, revenez  dans  le  sein  de  Dieu. 


U3. 

Exhortation  à  la  pauvreté  d'esprit. 

31  Janvier  1708. 

Jugez-vous  vous-même ,  ma  chère  fille.  D'an 
côté,  vous  dites:  Tout  est  faux  presque,  quand 
on  hésite  pour  se  donner  le  loisir  de  se  consulter; 
et  encore  :  Dieu  n'est  content  qu'autant  que  je 
suis  sotte  et  pauvre  d'esprit.  D'un  autre  côté, 
vous  dites  que  vous  ne  voulez  point  me  voir,  que 
vous  n'ayez  soutenu  une  épreuve  en  personne  rai- 
sonnable. Vouloir  trouver  en  vous  cette  force  et 
cet  appui  de  raison  au  milieu  de  l'épreuve ,  est-ce 
consentir  a  la  pauvreté  d'esprit?  est-ce  vouloir 
contenter  Dieu?  Vous  avez  donc  grande  raison  de 
dire:  Je  crains  que  cette  lettre  ne  soit  point  du 
goût  de  Dieu.  En  effet ,  elle  n'en  est  point.  Rien 
n'est  plus  opposé  à  Dieu  que  de  ne  vouloir  pas 
être  pauvre  d'esprit  pour  le  contenter ,  et  de  vou- 
loir être  riche  d'esprit  et  de  courage,  de  sorte 
qu'on  ait  soutenuune  épreuve  en  personne  raison- 
nable. Ce  vain  projet  de  l'amour-propre,  qui  ne 
veut  revenir  à  Dieu  qu'après  qu'il  aura  trouvé  sa 
force  et  sa  ressource  en  soi,  mérite  d'être  confondu 
par  les  chutes  les  plus  honteuses.  Revenez  donc, 
ma  chère  fille ,  avec  une  véritable  pauvreté  d'es- 
prit. N'hésitez  point;  ne  vous  donnez  point  le 
loisir  de  vous  consulter.  Venez  tantôt  me  voir 
céans ,  ou  bien  j'irai  chez  vous  dans  votre  appar- 
tement d'en  haut.  11  faut  sans  doute  que  vous  de- 
meuriez ici  ;  mais  que  vous  y  demeuriez  simple , 
petite,  docile,  sans  réflexion,  sans  hésitation, 
voulant  être  sotte  et  pauvre  d'esprit.  C'est  tout  ce 
que  Dieu  veut  de  nous.  0  qu'il  est  riche ,  quand 
nous  sommes  pauvres  1  ô  qu'il  est  sage,  quand 
nous  sommes  sots ,  et  que  nous  voulons  l'être  pour 
lui  !  Soyez  girouette.  Malheur  aux  sages  qui  se 
possèdent  avec  égalité  1  Venez,  ou  j'irai  vous  pour- 
suivre. 

Ml. 
Souffrir  les  peines  intérieures  avec  patience  et  humilité. 

A  Cambrai  ,  10  lévrier  f  701. 

On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis , 
ma  chère  fille ,  de  l'état  où  je  vous  ai  laissée.  Vos 
douleurs  sont  involontaires ,  et  elles  se  tourneront 
en  mérite  dès  que  vous  les  souffrirez  avec  patience 
et  humilité.  Vous  feriez  de  vos  souffrances  agréa- 
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i  Dieu  un©  infidélité  dangereuse ,  si  vous 
auriez  trop.  Ce  n'est  rien  que  d'avoir  le  sen- 
tdes  passions  les  plus  injustes,  pourvu  qu'on 
it  pas  la  voloqté.  Ne  vous  troublez  donc  point, 
i  vous  a  blessée  ne  devroit  en  soi  vous  faire 
e  peine,  car  il  s'est  passé  d'une  Taçon  à  ne 
ir  pas  même  blesser  voire  délicatesse.  Mais 
>ermet  que  votre  imagination  vous  grossisse 
jets ,  pour  vous  faire  souffrir ,  et  pour  vous 
ier.  Entrez  dans  ses  desseins  crucifiants  ; 
-vous  attacher  à  la  croix  que  Dieu  vous  pré- 
;  mais  n'y  en  ajoutez  aucune  de  voire  in- 
n.  C'est  dans  les  commencements  de  la  ten- 
qu'il  faut  en  arrêter  le  progrès  par  une 
§  toute  simple.  Mon  Dieu,  que  je  crains  pour 
elle  nuit ,  et  les  agitations  de  votre  cœur  ! 
.la  quelque  tort  vers  vous  de  ne  vous  avoir 
ertie,  contentez-vous  de  le  lui  pardonner 
t  Dieu ,  et  tâchez  de  vous  remettre  dans  la 
u  cœur.  0  que  je  voudrois  que  vous  eussiez 
rage  de  venir  demain  à  ma  messe  !  je  la  di- 
l'heure  qui  vous  seroit  la  plus  commode.  Je 
Dieu  de  paix ,  d'amour  et  de  bonté,  de  cal- 
otre  cœur.  Amen ,  amen. 

*I5. 

Même  sujet. 

A  Cambrai,  H  février  1908. 

e  tarde,  ma  chère  fille,  de  vous  aller  voir, 
rodant ,  je  vous  conjure  d'écouter  Dieu  dans 
û  silence  intérieur.  La  tentation ,  quelque 
ante  qu'elle  paroisse ,  se  tourne  à  profit , 
on  la  souffre  en  paix,  sans  y  consentir: 
humiliation  même  qui  en  est  le  vrai  profit, 
fait  horreur  à  l'amour-propre  est  précise- 
le  quoi  nous  avons  besoin.  Vous  fîtes  très 
ier  de  me  dire  votre  peine.  11  n'y  a  aucun 
ent  injuste  dont  je  sois  en  peine,  quand  on 
►uvre  avec  simplicité,  et  qu'on  n'y  adhère 
ontairement.  Au  nom  de  Dieu,  communiez. 
îz  voire  peine  à  celui  qui  ne  la  permet  qu'a- 
>  vous  lui  en  fassiez  le  sacrifice.  Cherchez 
îs-Christ  la  paix  que  vous  ne  trouverez  ja- 
a  vous-même.  Dieu  sait  avec  quelle  sincé- 
de  quel  cœur  il  me  fait  être  à  jamais  tout 

M6. 

bstenir  des  réflexions  inquiètes  sur  soi-même. 

A  Cambrai ,  14  février  1706. 

ortant  de  chez  vous ,  ma  chère  fille,  je  ne 


vous  ai  point  quittée.  Je  suis  demeuré  devant  Dieu 
avec  vous  :  j'espère  qu'il   calmera  votre  cœur. 
Je  ne  veux  vous  ôter  ni  le  sentiment  vif  et  dou- 
loureux, ni  même  les  réflexions  involontaires  qui 
vous  tourmentent.  Je  voudrois  seulement  que 
vous  n'y  ajoutassiez  pas  des  réflexions  délibérées. 
Vous  vous  écoutez  à  plusieurs  reprises  :  j'ai  remar- 
qué qu'après  un  peu  de  relâche  vous  reprenez  vos 
réflexions.  Voilà  la  vraie  source  de  vos  plus  gran- 
des peines.  D'ailleurs  vous  dites  que  vous  ne  sau- 
riez vous  empêcher  d'écouter  vos  raisons ,  parce 
qu'elles  vous  paroissent  claires;  mais    prenez 
garde  que  toutes  les  personnes  soupçonneuses  et 
indociles  en  disent  autant.  11  faut  se  faire  taire, 
non  par  effort ,  mais  par  simple  et  paisible  volon- 
té de  laisser  faire  Dieu,  et  par  pur  abandon  à  sa 
grâce.  Un  rien  vous  dure  des  heures  et  des  jours, 
parce  que  vous  attisez  le  feu ,  comme  vous  irritez 
la  fluxion  de  votre  nez  a  force  de  le  toucher.  Par- 
là  un  rien  s'envenime  dans  votre  cœur.  Je  vous 
demande  pardon,  si  je  vous  ai  manqué;  mais  j'é- 
tois  à  une  distance  infinie  de  le  vouloir.  Rien  au 
monde  ne  vous  est  uni  au  point  que  je  le  suis  pour 
porter  avec  vous  toutes  vos  croix  ;  mais  ne  vous 
en  faites  point  au-delà  de  celles  que  la  main  de 
Dieu  vous  fait  elle-même.  Vous  sentez  ce  qu'il 
veut,  ne  voyez  et  n'écoutez  que  cela  ;  tout  le  reste 
est  tentation.  Obéissez,  sans  consulter  ni  votre 
raison  ni  vos  forces.  Dieu  fera  tout  si  vous  le  lais- 
sez faire  :  je  ne  cesse  point  de  le  prier  de  vous 
soutenir. 

417. 

Ne  point  prendre  de  résolutions  pendant  le  trouble.  La 
paix  ne  s'obtient  qu'en  combattant  l'amour-propre. 

A  Cambrai ,  46  mars  1708. 

Je  vous  conjure ,  au  nom  de  notre  Seigneur,  et 
par  toutes  les  grâces  qu'il  vous  a  faites,  de  ne 
prendre  aucun  parti  dans  votre  trouble,  et  d'at- 
tendre pendant  quelques  jours  la  réponse  à  la 
consultation  que  j'ai  faite  pour  vous.  Après  ce 
temps,  vous  serez  libre  d'aller  où  vous  croirez 
que  Dieu  vous  appellera,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  vous 
veuille  plus  à  Cambrai.  Mais  si  vous  aviez  pris  de 
certains  engagements,  vous  auriez  de  la  peine  à 
reculer.  Retarder  un  départ  n'est  rien  :  le  retar- 
dement laisse  une  pleine  liberté  de  partir  dès 
qu'on  le  voudra  ;  mais  le  départ  est  un  engage- 
ment qui  tire  à  conséquence.  Pour  moi,  je  ne 
veux ,  ce  me  semble ,  que  la  volonté  de  Dieu  sur 
vous,  quoiqu'il  me  donne  une  union  avec  vous, 
et  une  vivacité  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  que 
vous  ne  croyez  point.  Je  ne  vous  demande  que 
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peu  de  jours.  C'est  Dieu,  plutôt  que  moi,  qui  vous 
les  demande.  Espérez-vous  la  paix  en  prenant  un 
parti  de  désespoir,  dans  un  trouble  visible ,  où , 
loin  d'écouter  Dieu  en  silence,  vous  n'écoutez  que 
votre  passion?  C'est  une  fureur  d'amour-propre 
qui  vous  transporte.  Ne  porterez-vous  pas  au  bout 
du  monde  cet  amour-propre  forcené?  Prétendez- 
vous  l'apaiser  en  lui  obéissant?  Croyez-vous  que 
l'absence  de  certains  objets  ôtera  à  cet  amour- 
propre  ,  si  ingénieux  pour  vous  tourmenter,  des 
prétextes  pour  vous  troubler  encore?  Votre  ima- 
gination vive  ne  vous  rendra-t-elle  pas  présent  ce 
que  vous  aurez  quitté?  L'éloignemcnt  grossira  le 
fantôme,  et  vous  privera  du  remède  que  le  détail 
vu  de  près  fournit,  quand  on  écoute  Dieu.  L'ab- 
sence ajoutera  le  remords  et  le  désespoir  à  toutes 
vos  peines.  Pourquoi  ne  consentirois-je  pas  a  vo- 
ire départ,  si  je  croyois  que  Dieu  le  voulût ,  ou  si 
j'élois  tel  que  vous  voulez  le  croire?  Je  vais  me 
mettre  devant  Dieu ,  pour  lui  demander  avec  hu- 
miliation et  amertume  qu'il  vous  retienne,  et  qu'il 
fasse  ce  que  je  ne  sais  pas  faire.  C'est  son  ou- 
vrage: je  ne  suis  qu'un  vil  et  indigne  instrument. 
Je  crains  même  que  mes  infidélités  ne  vous  nui- 
sent. Mais  vous  verrez  un  jour,  à  la  pure  lumière 
de  Dieu,  combien  je  cherche  à  mettre  votre  cœur 
en  paix ,  et  à  le  faire  entrer  dans  celui  de  Dieu,  à 
qui  vous  résistez.  J'irai  vous  voir  demain  de 
bonne  heure.  Laissez  faire  l'esprit  consolateur. 

4*8. 

Ne  point  s'écooter  soi-même  ;  écouter  Dieu  en  silence. 

A  Cambrai ,  15  avril  f  709. 

J'apprends,  ma  chère  fille,  que  votre  cœur  est 
dans  la  peine  :  j'en  souffre  une  véritable ,  de  vous 
savoir  en  cet  état.  C'est  le  bon  Leschelle  qui  a  fait 
ce  qui  cause" votre  agitation.  11  m'en  dit  un  mot. 
Je  lui  répondis  que,  si  vous  sentiez  que  l'esprit  de 
grâce  demandât  de  vous  cette  ouverture,  il  ne  fau- 
drait pas  lui  résister.  Nous  comptâmes  que  je 
vous  verrois,  et  que  vous  m'expliqueriez  vous- 
même  votre  disposition,  avant  qu'il  fût  question 
de  rien.  J'appris  hier  tout-à-coup  que  vous  aviez 
tout  dit.  Comme  je  suis  persuadé  que  vous  l'avez 
fait  avec  simplicité,  pour  céder  à  l'esprit  de  Dieu , 
vous  ne  sauriez  jamais  vous  trouver  mal  d'une  si 
lionne  action  :  il  n'y  auroit  que  les  réflexions  de 
l'amour-proprc  qui  pourraient  la  gâter.  Demeu- 
rez dans  la  situation  d'oubli  de  vous-même  où 
vous  étiez  quand  vous  avez  parlé ,  et  vous  vous 
retrouverez  dans  la  paix  où  vous  étiez  en  par- 
lant. 


Je  ne  compris  point  hier  qu'il  fût  presse  de  vous 
aller  voir  ;  je  crus  que  vous -étiez  tranquille,  puis- 
que vous  aviez  si  bien  parlé ,  et  avec  tant  de  dé- 
gagement de  vous-même.  De  plus,  j'avois  un  be- 
soin très  pressant  de  voir  madame ,  faute  de 

quoi  elle  n'aurait  pas  pu  faire  aujourd'hui  ses  pà- 
ques.  11  fallut  me  presser  de  revenirici,  où  j'étois 
surchargé  d'affaires.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 
aller  voir  aujourd'hui  après  vêpres.  En  attendant, 
je  vous  conjure  d'écouter  le  bon  Leschelle,  qui 
vous  dira  avec  zèle  d'excellentes  vérités  pour 
apaiser  votre  cœur.  Laissez- vous  à  Dieu.  Le  grand 
malheur  est  de  se  reprendre  :  on  perd  le  fruit  du 
délaissement  qu'on  a  fait.  Ne  vous  écoutez  point; 
écoutez  Dieu  en  silence. 

m. 

Contre  les  troubles  et  les  délicatesses  de  l'amour-propre. 

A  Cambrai,  16  avril  1708. 

Puisque  vous  voulez  faire  des  réflexions,  ma 
chère  fille,  au  moins  souffrez  que  je  vous  en  pro- 
pose quelques  unes. 

Vous  regrettez  d'avoir  fait  ce  que  vous  croyez 
que  l'esprit  de  grâce  vous  a  fait  faire. 

Vous  vous  êtes  percée  de  clous  pour  vous  atta- 
cher à  la  croix;  puis  vous  faites  des  efforts  pour 
vous  en  détacher  :  mais  vos  efforts  n'aboutissent 
qu'à  déchirer  vos  plaies,  et  vous  vous  faites  plus 
de  mal  que  le  crucifiement  ne  vous  en  a  fait. 

Si  vous  étiez  demeurée  dans  la  petitesse  avec 
madame . . . ,  cette  petitesse  vous  auroit  donné  grâce 
et  autorité  pour  elle. 

Vous  ne  pouvez ,  dites-vous,  n'écouter  pas  vo- 
tre jalousie;  mais  vous  savez  bien  n'écouter  pas 
l'amour  de  Dieu,  et  résister  a  la  grâce  qui  vous 
invite  h  revenir  humblement. 

Vous  êtes  forcenée  d'amour-propre,  et  c'est 
dans  cette  tentation  de  désespoir  que  vous  voulez 
prendre  un  parti. 

Vous  voulez  quitter  tout  pour  aller  soulager 
votre  amour-propre ,  et  échapper  à  la  main  cru- 
cifiante de  Dieu,  comme  saint  Paul  et  saint  An- 
toine ont  quitté  tout  pour  aller  crucifier  l'amour- 
propre  au  désert,  et  y  mourir  sans  relâche. 

Vous  croyez  apaiser  l'amour-propre  jaloux, 
en  vous  dérobant  à  Dieu,  et  en  irritant  sa  ja- 
lousie. 

Vous  voulez  faire  la  loi  à  Dieu  sur  le  genre  de 
mort  dont  il  vous  plaira  de  mourir,  et  k  condi- 
tion que  l'amour-propre  évite  l'humiliation. 

Vous  ne  voyez  pas  que  vous  porterez  partout 
votre  imagination ,  qui  vous  rendra  présent  tout 
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ce  que  tous  aurez  fui,  qui  vous  le  grossira,  et 
qui  y  ajoutera  le  remords  d'avoir  manqué  h  Dieu. 

Il  ne  s'agit  ni  de ni  de Il  ne  s'agit 

que  de  votre  cœur  empoisonné  d'un  amour-pro- 
pre de  démon  ,  et  de  Dieu ,  qui  vous  poursuivra 
jusqu'au  bout  du  monde,  pour  vous  faire  sentir 
l'infection  de  votre  cœur,  et  pour  faire  du  venin 
même  le  contre-poison. 

Si  j'étois  las  de  prendre  soin  de  vous ,  qui  est-ce 
qui  ro'empécheroit  de  vous  laisser  partir  pour  me 
débarrasser?  N'ai-je  pas  rempli  toutes  les  bien- 
séances? n'ai-je  pas  épuisé  tous  les  moyens  de 
vous  retenir?  ne  pourrois-je  pas  me  rendre  le  té- 
moignage d'avoir  fait  presque  l'impossible  pour 
vous  contenter? 

Vous  êtes  scrupuleuse  sur  des  riens ,  et  vous 
ne  faites  aucun  scrupule  sur  une  foule  de  juge- 
ments téméraires  et  chimériques,  sur  une  indoci- 
1  ilé  obstinée ,  sur  des  délicatesses  inouïes  d'amour- 
propre. 

Vous  supposez  sans  scrupule  en  autrui  des 
sentiments  et  des  motifs  opposés  h  la  grâce,  pour 
pouvoir  croire  toutes  les  chimères  de  votre  ja- 
lousie. 

Il  faut  changer  de  cœur,  et  avoir  un  vrai  mé- 
pris de  celui  que  vous  avez  cru  si  bon ,  en  quel- 
que endroit  du  monde  que  vous  puissiez  fuir.  Ce 
n'est  point  guérir  un  abcès ,  que  de  l'emporter 
dans  ses  entrailles ,  loin  du  médecin  qui  veut  le 
percer. 

Mes  paroles  sont  dures;  mais  elles  sont  néces- 
saires. Dieu  voit,  ma  chère  ûlle,  le  zèle  avec  lequel 
je  vous  suis  dévoué  a  jamais. 

420. 

Ne  point  augmenter  ses  peines  par  une  agitation  volon- 
taire. 

(Juillet  I70S.) 

Si  je  n'eusse  craint  de  vous  alarmer,  ma  chère 
fille,  je  serois-allé  tacher  de  vous  consoler.  La  na- 
ture dû  mal  ne  permet  pas  d'être  sans  crainte  ; 
mais  vous  craignez  trop.  Notre  malade  apercevra 
l'excès  de  votre  peine,  et  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  la  troubler.  Cette  surprise  pourroit 
même  lui  faire  un  grand  mal.  Je  vous  conjure, 
pour  l'amour  d'elle  ,  et  au  nom  de  Dieu ,  de  ne 
vous  alarmer  pas  au-delà  de  toute  règle.  Je  suis 
vivement  touché  de  votre  juste  peine  ;  mais  por- 
tez-la avec  conGance  en  Dieu ,  et  en  lui  deman- 
dant avec  simplicité  la  force  qui  vous  manque. 
N'ajoutez  rien ,  par  vos  agitations  volontaires,  à 
ce  que  Dieu  vous  fait  souffrir.  C'est  le  détachement 


du  cœur  qui  fait  que  Dieu  se  contente  de  la  bonne 
volonté,  et  nous  dispense  du  sacrifice.  Il  ne  rendit 
Isaac  à  Abraham  qu'après  que  le  père  eut  levé  le 
bras  pour  immoler  son  fils.  Je  ne  vous  demande 
point  que  vous  leviez  le  bras  ;  il  suffit  que  vous 
demeuriez  souffrante  et  immobile  sous  la  main  de 
Dieu,  en  recourant  à  sa  bonté.  Que  ne  donnerois- 
je  point,  et  que  ne  voudrois-je  point  souffrir,  ma 
chère  fille,  pour  votre  soulagement  et  pour  la  gué- 
rison  de  notre  malade  ! 

Sur  la  maladie  d'une  fille  de  la  comtesse.  Tristes  nourelles 

de  l'armée. 

A  Cambrai,  13  juillet  «708. 

J'envoie ,  ma  chère  fille,  savoir  comment  se 
porte  votre  malade.  J'en  suis  en  peine ,  et  j'ai  prié 
Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  sa  conservation.  Une 
si  bonne  et  si  sage  mère  est  infiniment  nécessaire 
à  sa  famille.  Mandez-moi  en  deux  mots  en  quel 
état  elle  est.  Si  je  pouvois  lui  être  utile ,  ou  vous 
soulager,  je  partirois  d'abord  pour  Yendegies; 
mais  je  souhaite  fort  que  sa  bonne  santé  vous  per- 
mette de  revenir  sans  retardement. 

Les  nouvelles  qui  viennent  de  l'armée  par  Tour- 
nai sont  fort  tristes  ;  mais  elles  sont  encore  très 
confuses,  et  nous  attendons  h  tout  moment  d'ap- 
prendre la  vérité  du  fait.  On  prétend  qu'il  y  eut 
un  combat  désavantageux  pour  nous  auprès  d'Ou- 
denarde f  avant-hier  au  soir.  Pendant  que  nous 
ne  pouvons  point  avoir  la  paix  au-dehors,  tâchons 
du  moins  de  la  conserver  au  fond  du  cœur.  Que 
la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  tout  sentiment  bu- 
main  ,  garde  votre  cœur  et  votre  esprit  en  Jésus- 
Christ2. 

422. 

S'abstenir  des  réflexions  inquiètes  et  multipliées  sur  soi- 
même.  Nouvelles  de  l'armée. 

A  Cambrai ,  14  juillet  1708. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  fille  7  d'apprendre  que 
notre  malade  se  porte  mieux  que  vous  n'aviez 
cru  ;  mais  ces  langueurs,  ces  douleurs  de  tête  et  de 
reins,  cette  foiblesse  d'estomac  avec  le  dévotement, 
font  beaucoup  craindre  qu'elle  n'accouche  dans 
les  neuf  jours,  et  il  ne  me  parolt  pas  possible  que 
vous  l'abandonniez  avant  ce  temps-la.  Vous  lui 
devez  non-seulement  le  secours ,  mais  encore  la 
consolation  qu'elle  espère  de  votre  présence. 

>  ce  combat  s'étoK  donné  le  1 1  juillet. 
»  Philip.,  nt  7. 
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Je  ne  saurais  craindre  que  votre  petit  séjour  de 
Vendegies  nuise  à  votre  grâce  et  trouble  votre 
cœur,  quand  je  songe  que  ce  petit  séjour  est  d'une 


crains  un  accouchement  prématuré.  L'abbé  de 

L et ....  ont  grande  envie  de  vous  aller  voir. 

Je  ne  l'ai  pas  moins  qu'eux  ;  mais  ii  faut  prendre 


providence  très  marquée.  Ce  n'est  point  sur  des  ,  un  temps  libre.  J'enverrai  demain  mes  chevaux  à 
réflexions  d'amour-propre,  ni  par  votre  propre  ;  madame M.  le  G  ....  a  écrit  à  mon  neveu 


raison,  que  vous  êtes  allée  en  ce  lieu;  c'est  pour 
y  remplir  un  devoir  essentiel  de  bonne  mère,  en 
faveur  d'une  très  bonne  et  très  digne  ûlle.  C'est 
par  pure  et  simple  obéissance  que  vous  l'avez  fait. 
Je  conclus  donc  que  vous  devez  y  demeurer  tran- 
quillement, jusqu'au  bout  des  neuf  jours  qu'on  dit 
être  périlleux.  Cependant  je  ne  manquerai  pas 
d'envoyer  fréquemment  savoir  de  vos  nouvelles, 
et  vous  donner  des  miennes.  De  plus,  j'irai  a  Ven- 


l'abbé  une  lettre  sage ,  qui  vous  fera  plaisir  et  à 
tous  les  habitants  de  Vendegies. 

Il  m'a  paru,  par  vos  lellres,  que  votre  cœur  est 
un  peu  élargi.  0  que  je  vous  désire  cette  largeur  ! 
L'amour  la  donne;  la  crainte  l'ôte.  Vous  n'avez 
pas  les  craintes  de  l'amour-propre  sur  les  peines; 
mais  vous  les  avez  au  dernier  excès  sur  les  fautes. 
C'est  faire  injure  au  bien-aimé ,  que  de  le  croire 
sans  condescendance  sur  les  petites  fautes  qui 


degies  au  premier  signal,  si  je  puis  y  être  utile,  et    échappent  sans  mauvaise  volonté.  Sa  jalousie  ne 


si  vous  me  le  mandez  simplement.  J'y  irois  même, 
sans  attendre  que  vous  le  souhaitassiez ,  si  je  ne 
craignois  d'y  embarrasser  dans  l'état  embarras- 
sant où  l'on  y  est  déjà.  Votre  lettre,  ma  chère  fille, 
m'a  rempli  de  consolation,  en  me  montrant  com- 
bien vous  voulez  être  simple  avec  moi.  Commen- 
cez par  l'être  avec  Dieu,  en  vous  repliant  moins 
sur  vous-même  par  rapport  a  vos  fautes.  La  sim- 
plicité pratiquée  avec  Dieu  vous  apprendra  à  la 
pratiquer  avec  l'homme ,  qui  ne  doit  jamais  être 
pour  vous  que  sa  pure  et  simple  représentation. 
Plus  vous  serez  simple,  plus  vous  me  trouverez 
uni  il  vous.  II  n'y  a  que  le  défaut  de  simplicité  qui 
puisse  vous  en  faire  douter. 

Les  nouvelles  de  l'armée  se  trouvent  infiniment 
moins  mauvaises  que  le  bruit  public.  Une  partie 
de  notre  infanterie  avoit  attaqué  les  ennemis  entre 
des  fossés  et  des  haies,  où  notre  cavalerie  ne  pou- 
voit  agir,  et  où  notre  artillerie  ne  nous  servoit  de 
rien.  11  y  a  eu  la  un  combat  particulier  assez  dis- 
puté par  la  grande  vigueur  des  nôtres;  mais  où  il 
y  a  eu  néanmoins  peu  de  gens  tués  de  part  et  d'au- 
tre, en  sorte  qu'on  n'en  marque  aucun  d'un  nom 
connu.  Comme  il  a  fallu  se  retirer,  les  nôtres  ont 
un  peu  souffert  en  se  retirant.  Les  ennemis  peu- 
vent avoir  quelques  prisonniers;  mais  les  vante- 
ries  de  leurs  gazettes  sont  ridicules.  Un  honnête 
homme  revenant  de  Tournai  m'assura  hier  qu'il  y 
avoit  vu  un  de  ses  amis,  qui  avoit  été,  depuis  l'ac- 
tion, témoin  de  la  bonne  santé  de  M 

425. 

La  jalousie  de  Dieu  se  tourne  moins  contre  nos  fautes , 
que  contre  les  dépits  de  l'amour-propre  blessé. 

A  Cambrai ,  17  juillet  «708. 

J'envoie  savoir ,  ma  chère  fille ,  comment  se 
porte  la  vôtre.  J'en  suis  toujours  en  peine,  et  je 


se  tourne  point  de  ce  côté-la;  elle  se  tourne  bien 
plus  vers  les  raffinements  d'un  amour-propre  com- 
posé ,  qui  se  mire  dans  la  symétrie  de  ses  vertus. 
L'amour  dépris  de  soi-même  n'est  pas  si  délicat 
sur  soi  ;  il  est  bien  plus  occupé  du  bien-aimé  :  il 
est  simple ,  confiant ,  et  ne  sait  qu'aimer.  Soyez 
ainsi,  et  la  paix  abondera  dans  votre  cœur.  Il  me 
tarde  de  vous  revoir;  mais  je  crois  qu'il  faut  que 
tout  cède  encore  pour  quelques  jours  au  besoin 
pressant  de  votre  malade.  J'honore  très  fortement 
tout  ce  qui  vous  environne,  et  Dieu  seul  sait,  ma 
chère  fille,  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 

II  approuve  la  conduite  delà  comtesse  envers  sa  fille. 

A  Cambrai ,  25  juillet  1 706. 

Je  crois,  ma  chère  fille,  que  vous  avez  bien  fait 
de  donner  a  madame  la  comtesse  de  Souastre  la 
consolation  qu'elle  désire.  Dieu  vous  bénira  d'avoir 
eu  cette  complaisance  pour  une  fille  qui  en  est  si 
digne,  et  qui  en  a  un  si  pressant  besoin.  J'irai  l'a- 
près-midi chez  madame  ...,  et  je  ferai,  selon  vos 
intentions,  ce  qui  dépendra  de  moi.  11  me  semble 
qu'elle  ne  doit  avoir  aucune  peine  d'un  dérange- 
ment de  son  voyage  à  Vendegies,  qui  ne  venoit 
que  du  parti  que  nous  avions  pris  ensemble,  vous 
et  moi,  pour  votre  prompt  retour  à  Cambrai.  Ne 
pensez  a  rien  ;  laissez  faire  Dieu,  et  contentez-vous 
de  ce  qu'il  fera.  Bonjour,  ma  chère  fille.  Je  suis  à 
vous  sans  réserve  en  notre  Seigneur. 

425. 

Ne  point  écouter  les  délicatesses  de  l'amour-propre. 

A  Cambrai ,  1"  septembre  170». 

Je  fus  véritablement  fâché  hier,  ma  chère  fille, 
de  savoir  que  vous  aviez  été  ici.  sans  que  j'eusse 
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vous  voir.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Vous  < 
et  encore  mieux  de  m'en  venir  donner  vous- 
ne.  Gardez-vous  bien  d'écouter  vos  délica- 
es  gênantes  :  laissez  élargir  votre  cœur.  Je 
s  croirai  une  sainte  de  paradis,  quand  vous 
mirez  bien  la  nuit,  et  que  vous  serez  sans  façon 
our.  Je  voudrois  profiter  du  goût  que  madame 
...a  pour  vous,  afin  que  vous  pussiez  lui  ai- 
dans  ses  besoins  spirituels.  Si  vous  étiez  moins 
eloppée  en  vous-même,  vous  feriez  des  mér- 
ites pour  les  autres.  Bonjour.  Je  n'ai  pas  le 
ips  d'écrire  &  mademoiselle  Bourdon.  Décidez- 
el  faites-la  communier,  en  attendant  que  je  la 
sse  voir. 

426. 

irroent  d'une  ame  que  Dieu  teut  faire  mourir  à  elle- 
même,  et  qui  résiste  à  l'opération  de  Dieu. 

fotre  lettre,  ma  chère  fille,  me  donne  une  vraie 
solation.  J'y  vois  Dieu  qui  ne  se  lasse  point  de 
s  poursuivre  avec  amour,  lors  même  que  vous 
es  tant  d'efforts  pour  le  fuir.  0  que  vous  vous 
inez  de  peine  pour  lui  échapper!  Oh!  si  vous 
ts  en  donniez  autant  pour  le  laisser  faire  !  Pour- 
ri craignez-vous  tant  la  mort,  puisque  vous  vous 
inez  tant  de  torture  toutes  les  fois  que  vous 
liez  retenir  un  reste  de  vie  mourante  et  dou- 
reuse?  Laissez-vous  achever.  Vous  ne  voulez 
!  des  ragoûts  d'amour-propre.  Il  ne  vous  faut 
;  de  la  simplicité ,  et  que  de  l'oubli  de  vous- 
me.  Vous  voudriez  que  je  vous  donnasse  des 
lèdes  pour  vivre  encore,  quand  il  ne  faut  plus 
i  mourir.  Allez  au  bout  du  monde;  vous  y  trou- 
ez votre  cœur  délicat,  épineux,  industrieux 
ir  se  ronger  soi-même  ;  vous  y  trouverez  Dieu 
►ux ,  et  inexorable  pour  demander  l'entière 
rt.  Vous  portez  en  vous  ces  deux  jalousies,  qui 
hireront  vos  entrailles.  Mourez  :  le  moindre 
te  de  vie  n'est  que  douleur;  il  n'y  a  que  la 
rt  qui  ôte  le  sentiment.  Délaissez-vous  au  coup 
la  main  de  Dieu. 

427. 

S'oublier  soi-même  pour  écouter  Dieu. 

Mardi.  Il  septembre  1708. 

le  vous  prie,  ma  chère  fille,  de  faire  commu- 
r  mademoiselle  Bourdon ,  jusqu'à  ce  que  je 
isse  la  voir  en  allant  chez  vous.  Elle  n'aura  ja- 
is  de  paix ,  ni  de  règle,  ni  de  fidélité  soutenue, 
idant  qu'elle  se  laissera  aller  a  la  vivacité  de  son 
agination,  et  qu'elle  suivra  ses  goûts  et  ses  ré- 


pugnances. Montrez-lui  le  chemin  le  plus  droit 
par  votre  exemple.  Apprenez-lui  comment  il  faut 
ne  se  point  écouter,  et  écouter  Dieu.  Ce  n'est  pas 
assez  :  à  mesure  qu'on  l'écoute,  il  faut  le  suivre 
sans  regarder  jamais  derrière  soi.  Celui  qui,  met- 
tant la  main  à  la  charrue ,  regarde  encore  der- 
rière luiy  nest  pas  propre  au  royaume  de  Dieu  ' . 

428. 

Renoncer  avec  simplicité  aux  exercices  de  piété  quand  la 

santé  l'exige. 

Dimanche,  7  octobre  I70S. 

Si  vous  voulez  être  bonne  et  simple,  comme  je 
vous  en  conjure,  ma  chère  fille,  vous  garderez  tout 
aujourd'hui  le  grand  jeûne  de  messe ,  d'office,  et 
de  toute  entrée  dans  l'église.  Votre  santé  le  de- 
mande, et  par  conséquent  Dieu  le  demande  aussi. 
11  faut  le  servir  h  sa  mode,  et  non  à  ta  vôtre.  Plus 
vous  avez  de  peine  à  quitter  cette  pratique  excel- 
lente en  soi,  mais  déplacée  dans  les  circonstances, 
plus  il  faut  y  mourir.  Je  vous  le  demande  très  in- 
stamment. Dieu  vous  en  tiendra  compte  comme 
d'un  vrai  sacrifice. 

429. 

Repousser  la  tentation  a?ec  paix. 

A  Cambrai .  dimanche  21  octobre  1708. 

Je  suis  charmé,  ma  chère  fille,  de  la  simplicité 
avec  laquelle  vous  m'ouvrez  votre  cœur  sur  votre 
peine.  Dieu  bénira  cette  conduite ,  et  elle  est  de 
pure  grâce.  Les  sentiments  les  plus  violents  de 
votre  jalousie  sont  involontaires.  La  peine  exces- 
sive que  vous  en  avez  ne  le  montre  que  trop.  Si 
cette  jalousie  étoit  moins  opposée  au  fond  de  votre 
volonté,  elle  vous  seroit  infiniment  moins  doulou- 
reuse.  Vous  n'avez  même  que  trop  d'activité  et 
d'ardeur  pour  la  repousser.  Votre  opposition  a  la 
jalousie,  que  vous  poussez  jusqu'à  l'excès  accable 
votre  esprit  et  votre  corps.  En  même  temps,  votre 
ardeur  pour  repousser  sans  cesse  la  tentation  par 
des  actes  marqués ,  vous  dessèche  l'intérieur ,  et 
trouble  l'opération  de  la  grâce,  qui  vous  attire  a  la 
paix  et  au  simple  recueillement.  Oh  !  si  je  pouvois 
vous  persuader  de  ne  faire  que  souffrir  ce  que  vous 
sentez,  sans  y  consentir,  je  rétablirois  tout  d'un 
coup  votre  santé  et  votre  intérieur!  Je  suppose 
que  vous  suivez  un  peu  trop  certaines  réflexions 
de  dépit;  encore  même  n'est-ce  qu'un  entraîne- 
ment d'imagination.  Mais,  pour  le  sentiment  de 
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jalousie,  vous  ne  faites  que  le  souffrir  avec  hor- 
reur :  ainsi  il  n'y  a  aucun  péché. 

Communiez  donc,  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  celui  qui  sera  votre  paix ,  quand  vous  l'aurez 
reçu  par  pure  foi  et  par  obéissance  aveugle.  Dieu 
sait  le  mal  réel  que  vous  vous  feriez  en  vous  étant 
le  pain  quotidien,  pour  un  mal  imaginaire  auquel 
votre  volonté  n'a  aucune  part,  et  qu'elle  repousse 
avec  trop  de  délicatesse  et  d'activité.  Bonsoir. 
J'espère  que  le  pain  de  vie  vous  attirera  demain, 
pour  guérir  toutes  les  plaies  de  votre  cœur.  11  faut 
être  sans  péché  mortel ,  mais  non  sans  imper- 
fection ,  pour  le  recevoir.  Il  est  le  pain  qui  fait 
croître  les  petits,  qui  fortifie  les  foibles  et  qui  gué- 
rit les  malades.  Je  vous  ordonne  absolument,  au 
nom  de  notre  Seigneur,  de  communier  demain. 
Ce  sacrifice  de  vos  peines  et  de  tous  les  retours  de 
votre  amour-propre  vaudra  mieux  que  tous  les 
actes  inquiets  et  turbulents  par  lesquels  vous  trou- 
blez sans  cesse  votre  recueillement.  Ne  soyez  plus 
comme  une  personne  qui  se  feroit  sans  cesse  éveil- 
ler en  sursaut.  Tous  vos  actes,  auxquels  vous  avez 
tant  de  confiance ,  sont ,  de  votre  propre  aveu , 
comme  convulsifs.  Paix,  paix,  oubli  de  vous,  aban- 
don à  Dieu:  il  sait  le  zèle  qu'il  me  donne  pour  vous. 

450. 

Même  sujet. 

Vendredi,  16  novembre  1708. 

Votre  lettre,  ma  chère  fille,  m'a  donné  une 
grande  joie.  En  attendant  que  vous  puissiez  tout 
dire,  écrivez-moi  tout  avec  simplicité.  Mon  Dieu, 
quelle  paix  n'auriez-vous  point  au  milieu  de  vos 
sentiments  les  plus  pénibles ,  si  vous  vouliez  bien 
les  souffrir ,  et  vous  délaisser  sans  aucun  retour 
volontaire  de  délicatesse  pour  vous-même  1  L'a- 
mour-propre désespéré  crie  les  hauts  cris  :  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Tant  mieux  qu'il  ait  sujet  de  bien 
crier  :  allez  toujours  votre  chemin  sans  écouter 
ses  cris.  Celte  fidélité  toute  simple  feroit  tomber 
les  trois  quarts  de  vos  peines.  Le  trouble  n'y  seroit 
plus,  et  le  trouble  est  ce  qui  les  rend  insupporta- 
bles. Demeurez  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  il  vous 
soulagera.  Bonjour;  on  m'interrompt. 

431. 

Même  sujet. 

A  Cambrai ,  5  janvier  1709. 

Jamais  les  cœurs ,  ma  chère  fille ,  ne  vous  fu- 
rent plus  ouverts  qu'ils  le  sont;  mais  Dieu  permet 
que  vous  ne  le  voyiez  pas,  et  que  vous  croyiez  voir 
le  contraire.  Toutes  vos  sensibilités  et  toutes  vos 


pensées  sans  fondement  se  tourneront  a  bien, 
pourvu  que  vous  n'y  ajoutiez  aucun  consentement 
libre.  Quand  môme  vous  seriez  rongée  par  la  pfas 
cruelle  jalousie ,  vous  ne  seriez  que  dans  la  peine 
des  âmes  de  purgatoire ,  qui ,  comme  vous  savez, 
souffrent  une  extrême  douleur  dans  une  profonde 
paix.  Une  douleur  qui  n'ôte  point  la  paix  de  la  vo- 
lonté, et  qu'on  accepte  avec  amour,  peut  être 
grande  ;  mais  elle  porte  avec  soi  uue  très  douce 
consolation.  On  souffre  beaucoup,  mais  on  est 
content  de  souffrir,  et  on  ne  vou droit  pas  dimi- 
nuer sa  souffrance.  Si  nous  pouvions  interroger 
les  âmes  de  purgatoire  sur  leur  état ,  elles  nous 
répondroient  :  Nous  souffrons  une  douleur  terri- 
ble; mais  rien  n'ôte  tant  à  la  douleur  sa  cruauté, 
qu'un  plein  acquiescement;  nous  ne  voudrions  pu 
avancer  d'un  moment  notre  béatitude.  C'est  le  Jeu 
de  l'amour  jaloux  et  vengeur  qui  les  brûle  :  c'est  le 
feu  de  la  jalousie  de  Tamour-proprc  qui  vous  brûle, 
et  que  Dieu  tourne  contre  lui-même  pour  sacrifier 
tout  au  pur  amour.  Acquiescez  avec  abandon.  Ne 
vous  écoulez  plus  :  vous  ne  faites  qu'alonger  votre 
purgatoire;  et  vous  le  changeriez  en  enfer,  si 
vous  résistiez  à  l'esprit  de  Dieu.  0  ma  chère  fille, 
quand  verrez-vous  combien  je  vous  suis  uni?  Je 
n'ose  vous  aller  voir,  de  peur  d'elcitcr  votre  peine 
par  votre  raisonnement;  mais  j'y  irai  dès  que  je 
vous  saurai  prête  à  me  bien  recevoir.  Communiez: 
votre  plus  grande  faute  est  d'interrompre  vos  com- 
munions. 

432. 

Sur  quelques  affaires  d'intérêt.  L'oubli  de  soi-même, 

source  de  paii. 

A  Cambrai ,  mercredi  23  janvier  1709. 

Je  ne  pus  point  parler  hier  d'affaires,  ma  chère 
fille;  mais  j'en  ai  parlé  aujourd'hui.  M.  de  Ber- 
nières  avoit  reçu  la  lettre  de  madame  la  comtesse 
de  Souastrc.  Il  dit  que  les  trésoriers  de  ce  pays 
ont  manqué  de  fonds  ;  qu'il  a  manqué  plusieurs 
millions  pour  le  paiement  de  l'année  dont  il  s'agit; 
que  cette  anuéc-là  étant  finie,  sans  qu'il  ait  resté 
aucun  argent  aux  trésoriers ,  et  leurs  comptes  étant 
rendus,  il  n'est  plus  question  pour  eux  de  payer 
votre  somme,  et  qu'elle  ne  peut  plus  être  payée 
qu'à  Paris.  C'est  sur  quoi  il  importe  d'avertir 
promptement  madame  la  comtesse  de  Souastre, 
afin  qu'elle  prenne  sur  les  lieux  des  mesures  justes. 

La  paix  que  Dieu  vous  fait  trouver  dans  l'oubli 
de  vous-même  vous  montre  ce  que  vous  pouvei 
trouver  en  ne  vous  écoutant  point.  Nulle  mort  a 
soi-même  ne  coûte  rien  dans  l'oubli  de  soi ,  parce 
que  cet  oubli  est  lui-même  la  vraie  mort.  Laisses 
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iber.  La  fidélité  du  premier  moment  de  ten- 
tt  le  point  décisif.  On  ne  vit  que  de  mort, 
a  que  les  fies  secrètes  qui  font  mourir  à 
tore. 

433. 

rrer  tans  réserve  aux  opération*  de  la  grâce. 

S  février  1709. 

i  lettre,  ma  chère  fille,  me  touche  jusqu'au 
i  cœur.  C'est  la  grâce ,  et  non  pas  vous  , 
écrite.  Ne  vous  flattez  pas  de  la  suivre, 
i  vous  accomplissiez  la  vérité  de  cette  let- 
aut  que  vous  soyez  le  roseau  agité  de  tout 
;  que  la  nature  délicate  s'accoutume  à  n'a- 
is  aucune  ressource,  et  qu'elle  se  tienne 
bjuguée.  Ne  pensez  ni  au  passé  qui  vous 
,  ni  à  l'avenir  que  vous  voudriez  assurer 
consolation  de  votre  amour-propre  ;  mais 
lèle  au  moment  présent  par  petitesse.  Plus 
la  croix ,  plus  on  l'attire.  Jonas ,  qui  fuit 
de  Dieu,  est  englouti.  Désarmez  Dieu  à 
!  vous  livrer  a  lui. 

Même  sujet. 
A  cambrai .  mercredi  13  février  1709. 

iens,  ma  chère  fille,  d'apprendre  par 
ïé  de  Langeron  l'extrême  peine  où  vous 
je  me  hâte,  en  attendant  que  je  puisse  vous 
ir  demain ,  de  vous  conjurer  de  vous  aban- 
a  Dieu ,  sans  vous  écouter  volontairement 
hne.  Je  ne  veux  point  ici  me  justifier,  quoi- 
s  puisse  faire*  aisément ,  dès  que  vous  vou- 
as calmer  et  savoir  le  détail.  Mais  ce  n'est 
;nt  de  moi  qu'il  s'agit  ;  c'est  de  Dieu  seul , 
il  ne  faut  pas  résister ,  quand  vous  êtes 
ente  des  hommes.  Plus  le  trouble  est  grand, 
us  devez  communier  ;  car  il  n'y  a  que  Jé- 
ist  seul  qui  puisse  commander  aux  vents 
ner  pour  apaiser  la  tempête.  Votre  trouble 
tint  un  péché  ;  mais  c'est  une  violente  ten- 
qui  vous  met  hors  d'état  d'agir  avec  une 
liberté.  Recourez  avec  confiance  à  celui 
notre  unique  paix,  et  ne  prenez  aucune 
on  loin  de  Jésus-Christ ,  dans  la  violence 
it  où  l'amour -propre  est  désespéré.  Je  de- 
a  Dieju  qu'il  ne  vous  laisse  point  a  vous- 
et  qu'il  vous  tienne  malgré  vous.  Bonsoir, 
*e  fille.  Dieu  vous  fera  connoltre  combien 
oin  de  tout  ce  qui  vous  passe  par  l'esprit. 
l'y  regarde  que  pour  lui  et  pour  vous ,  afin 


que  vos  préventions  ne  vous  empêchent  pas  de 
lui  être  fidèle. 

M.  l'abbé  de  Langeron  m'a  expliqué  toutes  cho- 
ses ,  et  je  crois  vous  devoir  dire  devant  Dieu , 
comme  si  j'allois  mourir ,  que  vous  devez  com- 
munier demain.  Si  vous  y  manquez ,  vous  man- 
querez a  Dieu ,  et  vous  vous  livrerez  à  la  tentation. 
0  ma  chère  et  très  chère  fille ,  je  vous  conjure  de 
communier  !  La  paix  viendra  avec  Jésus-Christ. 

ÂÔO. 

Ne  point  supprimer  set  communions  ordinaires ,  pour  les 

troubles  d'imagination. 

A  Cambrai ,  16  terrier  1709. 

Je  vous  irai  voir ,  ma  chère  fille ,  dès  que  vous 
le  voudrez  ;  et  je  ne  m'en  abstiens  dans  ce  mo- 
ment qu'a  cause  que  vous  me  paraissez  aimer 
mieux  une  lettre  qu'une  visite ,  et  craindre  d'ex- 
citer trop  la  vivacité  de  vos  sentiments  dans  une 
conversation.  Dieu  sait  combien  je  souffre  de  vous 
savoir  souffrante ,  et  avec  quelles  dispositions  jo 
lui  demande  qu'il  vous  console.  Rien  ne  me  lasse, 
rien  ne  me  désunit  d'avec  vous.  Je  porte  vos 
croix ,  comme  m'étant  aussi  propres  et  aussi  per-  * 
sonnelles  que  les  miennes  sans  distinction.  Ce  que 
je  souhaite  fort  est  que  vous  ne  tardiez  point  h 
communier.  L'eucharistie  est  à  la  lettre  votre  pain 
de  chaque  jour.  Le  jour  que  vous  ne  la  recevez 
point  n'est  pas  un  jour  pour  vous;  Jésus-Christ 
ne  reluit  point  ce  jour-là  dans  votre  cœur;  vous 
êtes  en  défaillance  et  sans  votre  vie.  Tous  vos  trou- 
bles n'ont  été  que  dans  l'imagination.  Le  fond  de 
votre  volonté  n'a  point  été  rebelle ,  mais  votre  es- 
prit n'étoit  pas  libre  :  ainsi  je  crois  que  vous  pou- 
vez communier.  Que  si  vous  ne  pouvez  pas  sur- 
monter votre  crainte  de  communier  mal ,  j'irai , 
au  moindre  mot  do  votre  part ,  vous  écouter  et 
vous  répondre.  Je  ne  vous  contesterai  rien ,  pour 
éviter  tout  ce  qui  pourroit  vous  exciter.  Quand 
vous  aurez  communié ,  nous  parlerons  de  Paris , 
et  de  tout  ce  que  vous  voudrez.  Dieu  sait  combien 
je  veux  contribuer  à  votre  paix ,  loin  de  la  vouloir 
altérer.  11  ne  la  faut  chercher  qu'en  Dieu  :  elle  ne 
manque  jamais  de  ce  côté-là ,  et  manque  partout 
ailleurs. 

436. 

Ne  point  résister  à  l'esprit  de  grâce  en  suivant  les  sugges- 
tions de  l'amour-propre. 

A  Cambrai ,  16  février  1709. 

Si  vous  voulez  la  paix ,  ma  chère  fille ,  aban- 
donnez-vous à  Dieu ,  afin  qu'il  vous  donne  la  force 
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de  me  compter  pour  rien.  Nevousoccupezquede 
lui.  Si  tous  m'y  trouvez ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
ae  m'y  cherchez  point.  Je  ne  dois  pus  être  cause 
que  vous  manquiez  à  Dieu.  Si  peu  que  vous  retour- 
niez a  lui  pour  vous  laisser  subjuguer  parla  grâce, 
vous  verrez  ce  qui  est  clair  comme  le  jour,  savoir, 
quo  vous  suivez  un  dépit  d'amour  propre.  N'es- 
pérez pas  d'avoir  jamais  la  paix  en  le  suivant.  Ce 
n'est  point  a  force  de  se  faire  malade  qu'on  se  gué- 
ri! :  l'amour-propre,  qui  vous  ronge  le  cœur,  vous 
le  rongera  partout.  Elit  comment  ne  vous  suivroit- 
il  pas  dans  les  lieux  où  vous  ne  voulez  aller  qu'à 
cause  qu'il  vous  y  conduit?  11  faudrait  un  terrible  ,  selon  leur  conscience.  Voilà  ce  que  je  me  bile  de 
abandon  de  Dieu  afin  que  vous  pussiez  trouver    vous  dire ,  en  attendant  que  je  puisse  vous  aller 


Renoncer  en  esprit  d'obéitranre  à  certain»  etercKCi  * 
piëié,  en  lempa  de  maladie. 

Lun.)!.«*rriHJ09. 

J'apprends ,  ma  chère  Dlle ,  que  vous  avez  fat  j 
nn  faux  pas ,  et  que  vous  avez  au  pied  un  mal  con- 
sidérable. Je  vous  conjure ,  au  nom  de  Dieu,  de  ne 
sortir  pas  de  votre  lit ,  même  pour  la  messe ,  suu 
une  1res  expresse  permission  de  H.  le  comte  rie 
Hontbcron  et  du  chirurgien  ;  mais  n'arrachez  point 
leur  consentement,  et  laissez-les  décider  librement 


une  fausse  paix  dans  cette  Tuile  d'amour-propre. 
Vous  voulez  fuir  comme  Jonas;  vous  voulez  vous  : 
soustraire  à  la  grâce  de  mort  à  vous-même ,  pour 
vous  reprendre  après  vous  être  donnée  :  mais  I 
saint  Paul  dit  que  l'enfant  de  soustraction  ne  plaît  , 
■pointa son ame'.  Espërcz-vous d'échapper  à  Dieu,  I 
et  de  sauver  de  ses  mains  votre  amour-propre  ? 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  sert  de  cet  amour-pro- 


voir  :  j'en  ai  uue  très  grande  impatience. 
.438. 


0  que  vous  êtes  une  bonne  fille  1  Dieu  en  «oit 
béni  !  Lui  seul  sait  la  joie  quo  vous  me  donnez.  Corn- 


pre  même ,  comme  du  plus  cruel  bourreau ,  pour  [         ^  .  je  me  cliarge  devan[  Dieu  àe  tou(  ce  qui 


s  donner  la  mort?  L'état  de  trouble  et  de  ré- 
sistance visible  à  Dieu,  où  vous  êtes,  ne  vous  per- 
met de  prendre  aucune  résolution.  Revenez  au 
joug  du  Seigneur  :  abandonnez -von  s;  communiez; 
remettez-vous  dans  la  paix  des  vrais  enfants  ;  en- 
suite faites  tout  ce  que  l'amour  vous  inspirera. 
Partez;  ne  revenez  jamais;  oubliez-nous;  con- 
damnez tous  nos  conseils:  j'y  consens,  si  c'est 
l'espritde  grâce  qui  vous  y  porte  en  pleine  paix,  et 
sans  aucun  dépit  d'amour-propre;  mais  ne  man- 
quez pas  à  Dieu ,  supposé  même  que  je  vous  aie 
manqué.  Tournez  ma  faute  à  profit ,  en  la  sacri- 
fiant de  bon  cœur  au  bieu-aimé.  Eh!  quo  lui  sa- 
crifier ez-vous ,  si  vous  ne  lui  sacrifiez  pas  même 
une  délicatesse  de  jalousie?  Surtout  ne  faites  point 
attendre  Dieu  a  la  porte  de  voire  cœur;  ne  lui  ré- 
sistez point  par  une  mauvaise  honte.  Le  désespoir 
de  la  jalousie  vous  a  éloignée,  et  la  honte  d'un 
orgueil  piqué  pourrait  vous  empêcher  de  revenir. 
Eh  !  qu'avez  -vous  à  ménager  avec  vos  bons  et  in- 
times amis?  Ne  voient-ils  pas  l'inconstance  où 
l'excès  de  l'épreuve  vous  met?  Une  peine  si  rio- 


vous  arrête.  Toutes  ces  impressions  horribles  ne 
sont  rien  en  comparaison  do  la  moindre  résistance. 
Supportez  tout  en  paix  ,  et  dites  tout  :  ce  ne  sera 
rien.  Paix  et  ingénuité.  Je  consens  au  voyage,  et  je 
suis  ravi  du  plaisir  que  vous  ferez  à  madame  votre 
fille ,  que  j'aime  et  honore  de  tout  mon  cœur.  Pour 
le  voyage  de  ....,  faites-le,  ou  ne  le  faites  pas  en 
toute  liberté,  suivant  ce  que  vous  aurez  an  fond  du 
cœur.  Ni  complaisance  ni  politesse ,  mais  simpli  — 
cité.  Je  crois  que  vous  vous  épargneriez  des  peines» 
infinies,  si  vous  ne  vous  contraigniez  point.  Alice  -r 
au  nom  de  Dieu;  donnez  a  madame  votre  fill*^ 
jusqu'à  lundi  :  ce  jour-là ,  je  vous  enverrai  cher- 
cher. 

Ne  point  changer  de  conteneur  par  na-upolr. 


Quand  vous  voudrez  me  quitter,  ma  chère  fille, 
pour  chercher  d'autres  conseils  plus  propres  à 
vous  faire  ntoarirà  vous-même,  je  ne  pourrai  pas 


lente  fait  que  vous  n'êtes  pas  libre  dans  certains  ]  m'empêcher  décédera  Dieu,  pour  lequel  seul  nom 
moments;  mais  dès  que  la  liberté  revient,  il  faut  '  so"""*3  unis-  Mais  vous  ne  voulez  changer  que 
être  fidèle  à  revenir ,  et  porter  l'humiliation  du  I  pour  soulager  votre  amour-propre,  quepour  vous 
retour  avec  celle  du  départ.  0  que  vous  serez  pré- 1  livrer  a  vos  ,ains  scrupules ,  et  que  pour  tomber 
cieuse  aux  yeux  de  Dieu ,  quand  vous  voudrezêtre    dans  une  véritable  infidélité  en  résistant  k  l'attrait 


le  jouet  de  ses  mains  I 


de  Dieu.  N'écoutez  que  le  fond  de  votre  cœur,  et 
l'esprit  de  mort  a  vous-même  :  vous  reconnollrex 
I  d'abord  que  la  pensée  de  ce  changement  est  une 
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manifeste  tentation ,  et  on  dépit  violent.  Vous 
verrex  que  ce  n'est  que  par  délicatesse  et  jalousie 
que  vous  Toulcx  changer.  Tout  directeur  éclairé 
que  vous  iriex  trouver,  et  a  qui  vous  diriez  net- 
tement le  vrai  fond  de  votre  cœur,  devroit  vous 
renvoyer  à  celui  que  vous  ne  voulez  quitter  que 
pour  vous  soustraire  à  l'opération  de  mort  qu'il 
doit  opérer  en  vous.  Vous  êtes  comme  une  per- 
sonne qui  retire  son  bras  dans  le  moment  où  le 
chirurgien  y  enfonce  la  lancette  :  c'est  vouloir  se 
Hure  estropier.  Celui,  dit  saint  Paul,  qui  se  sous- 
trait ne  plaira  point  à  mon  ame f . 

Au  lieu  de  suivre  Dieu,  quoi  qu'il  vous  en  coûte, 
vous  lui  résistez  sans  cesse ,  et  vous  ne  faites  que 
vous  reprendre.  Vous  suivez  avec  une  étrange  in- 
docilité toutes  vos  imaginations.  Vous  ne  pourriez 
les  dire  h  aucune  personne  sage ,  qui  ne  vous  ré- 
pondit qu'il  n'y  a  au  monde  que  vous  seule  qui 
poissiez  y  faire  attention.  Dieu  permet  que  ces  bi- 
zarres imaginations  vous  occupent  ;  c'est  pour  vous 
humilier  qu'il  le  fait.  Vous  avez  besoin  d'être  bien 
rabaissée  du  côté  de  l'esprit ,  pour  lequel  vous 
nez  on  si  indigne  goût.  Vous  avez  besoin  de  sen- 
tir toute  votre  jalousie,  pour  voir  combien  votre 
cœur  est  loin  de  cette  générosité  désintéressée  qui 
ctoit  l'idole  de  votre  cœur.  11  faut  vous  démonter  : 
voilai  l'ouvrage  de  Dieu  en  vous.  C'est  pour  l'évi- 
ter, et  pour  prendre  le  change,  que  vous  voulez 
me  quitter.  Pour  moi ,  je  ne  vous  quitterai  jamais, 
et  f  espère  que  Dieu  vous  fera  obéir  malgré  vous. 
Je  serois  guéri ,  si  j'avois  la  consolation  de  vous 
voir  fidèle. 

S'accoutumer  à  voir  tes  défauts  avec  paix. 

A  Cambrai ,  7  juin  1700. 

J'ai  vu,  ma  très  chère  fille,  la  lettre  que  vous 
fcvez  reçue  :  elle  est  excellente;  et  vous  lui  res- 
semblerez, si  vous  êtes  fidèle  a  la  suivre.  Déses- 
pérez toujours  de  vos  propres  efforts,  qui  vous 
épuisent  sans  vous  soutenir,  et  n'espérez  qu'en  la 
grâce,  h  l'opération  simple ,  unie  et  paisible  de  la- 
quelle il  faut  s'accommoder.  Ne  résistez  point  a 
Dieu,  et  vous  aurez  la  paix  dans  vos  souffrances 
mêmes.  Dites-nous  tout ,  non  pour  vous  livrer  a 
la  tentation  par  des  raisonnements  sans  fin ,  mais 
par  pure  simplicité  en  écoutant  ce  qu'on  vous 
dit.  Votre  grand  mal  n'est  point  dans  le  sentiment 
involontaire  de  jalousie ,  qui  ne  feroit  que  vous 
humilier  très  utilement  ;  il  est  dans  la  révolte  de 
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votre  cœur,  qui  ne  peut  souffrir  un  mal  si  hon- 
teux ,  et  qui ,  sous  prétexte  de  délicatesse  de  con- 
science ,  veut  secouer  le  joug  de  l'humiliation. 
Vous  n'aurez  ni  fidélité  ni  repos,  que  quand  vous 
consentirez  pleinement  a  éprouver  toute  votre 
vie  tous  les  sentiments  indignes  et  honteux  qui 
vous  occupent.  Vos  vains  efforts  ne  feront  qu'ir- 
riter le  mal  à  l'infini  ;  mais  ce  mal  sera  un  mer- 
veilleux remède  a  votre  orgueil,  dès  que  vous 
voudrez  vous  le  laisser  appliquer  patiemment  par 
la  main  de  Dieu. 

Accoutumez-vous  donc  à  vous  voir  injuste ,  ja- 
louse, envieuse,  inégale,  ombrageuse,  et  laissez 
votre  amour-propre  crever  de  dépit.  La  paix  est 
là  ;  vous  ne  la  trouverez  jamais  ailleurs.  Quel  fruit 
avez-vous  eu  jusqu'ici  à  désobéir?  11  faut  que  Dieu 
fasse  a  chaque  fois  un  miracle  de  grâce  pour  vous 
dompter.  Vous  usez  tout,  et  votre  amour-propre 
se  déguise  en  dévotion  bien  empesée  pour  défaire 
l'ouvrage  de  Dieu,  qui  est  une  opération  détrui- 
sante. Laissez-vous  détruire,  et  Dieu  fera  tout  en 
vous.  Bonjour  :  je  ne  pourrai  pas  vous  aller  voir 
aujourd'hui,  à  cause  d'une  assemblée  pour  les  pau- 
vres. Je  vous  prie  de  dire  à  mademoiselle  Bour- 
don qu'elle  doit  communier  sans  s'écouter,  et 
que  je  lui  parlerai  la  première  fois  que  j'irai  chez 
vous. 

S'oublier  sot-même  pour  écouler  Dieu. 

A  Cambrai ,  jeudi  S  août  1708. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  aller  voir,  ma  chère 
fille  ;  mais  je  crains  de  le  faire ,  parce  que  je  vois 
que  mes  visites  réveillent  vos  peines,  et  troublent 
votre  paix.  Mandez-moi  simplement  ce  qui  vous 
convient.  J'irai  demain  vous  voir,  si  je  n'ai  point 
de  vos  nouvelles.  Cependant  je  vous  conjure  de  ne 
vous  point  écouter.  L'amour-propre  parle  à  une 
oreille ,  et  l'amour  de  Dieu  à  l'autre.  L'amour-pro- 
pre est  impétueux,  inquiet,  hardi  et  entraînant. 
L'amour  de  Dieu  est  simple,  paisible,  de  peu  de 
paroles  ;  il  parle  d'une  voix  douce  et  délicate.  Dès 
qu'on  prête  l'oreille  à  F  amour-propre  qui  crie,  on 
ne  peut  plus  discerner  la  voix  tranquille  et  mo- 
deste du  saint  amour.  Chacun  ne  parle  que  de  son 
objet.  L'amour-propre  ne  parle  que  du  moi,  qui, 
selon  lui ,  n'est  jamais  assez  bien  traité  :  il  n'est 
question  que  d'amitié ,  d'égards ,  d'estime  ;  il  est 
au  désespoir  de  tout  ce  qui  ne  le  flatte  pas.  Au 
contraire,  l'amour  de  Dieu  veut  que  le  moi  soit 
oublié ,  qu'on  le  compte  pour  rien;  que  Dieu  seul 
soit  tout  ;  que  le  moi ,  qui  est  le  dieu  des  person- 
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ncs  profanes,  soit  foulé  aux  pieds,  que  l'idole  soit 
brisée;  et  que  Dieu  devienne  le  moi  des  âmes 
épouses ,  en  sorte  que  Dieu  soit  ce  qui  les  occupe, 
comme  les  autres  sont  occupées  du  moi. 

Faites  taire  l'amour-propre  parleur  ,vain  et  plain- 
tif ,  pour  écouter  dans  le  silence  du  cœur  cet  autre 
amour,  qui  ne  parle  qu'autant  qu'on  le  consulte. 
Ne  laisse/  pas  de  dire  par  simplicité  vos  peines  aux 
personnes  qui  peuvent  vous  soulager.  A  demain  . 
si  vous  l'agréez. 

U2. 

Il  n'y  ■  de  vraie  liberté  que  dan»  l'amour  de  Dieu. 
A  Cambrai,  4  octobre  1709. 

Partez ,  ma  chère  fille  :  que  Dieu  soit  avec  vous. 
Tout  ce  que  votre  cœur  fera  avec  liberté  sera  bien 
fait  :  (à  où  est  l'esprit  du  Seiqnettr,  là  est  la  li- 
berté'; il  a'y  a  de  gêne  que  dans  l'amour-propre. 
Le  monde  croit  qu'elle  est  dans  l'amour  de  Dieu  ; 
il  se  trompe  grossièrement.  Le  joug  de  Dieu  met  eu 
liberté;  et  le  moi,  qui  promet  la  liberté,  donne 
des  entraves  de  fer.  Allez  donc ,  et  parlez  a  celte 
personne  en  esprit  de  pure  grâce.  Vous  nous  en 
direz  des  nouvelles.  Dieu  sait  que  j'irai  en  lui  avec 
vous.  Bonsoir. 

US. 
Suivre  avec  limplirilé  l'attrait  intérieur. 

A  Cambrai ,  (  J  octobre  IT09- 

Vous  avez  très  bien  fait ,  ma  chère  tille,  de  don- 
ner encore  quelques  jours  a  votre  famille;  rien 
n'est  mieux  employé.  Tout  ce  que  vous  ferez  d'un 
cœur  libre  et  tranquille  pour  ces  chères  person- 
nes viendra  de  Dieu.  Je  ne  crains  que  ce  qui  seroil 
fait  par  peine,  et  par  tentation  d'amour-propre. 
Quoique  je  sois  ravi  de  vous  savoir  en  si  bon 
lieu  et  en  paix,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque 
impatience  de  voire  retour  ;  mais  cette  impatience 
ne  m'empêche  pas  de  désirer  que  vous  suiviez 
librement  jusqu'au  bout  votre  fond  intime,  pour 
ce  voyage  et  pour  toute  autre  chose.  Je  ne  m'op- 
poserai jamais  en  vous  qu'a  ce  qui  n'est  pas  vous- 
même,  et  qui  y  est  comme  un  esprit  étranger. 

Achevez  donc  votre  séjour  à ,  et  revenez  voir 

ensuite  des  gens  que  Dieu  a  unis  a  vous  par  les 
liens  que  sa  main  forme  et  serre.  Personne  no  vous 
est  dévoué  en  notre  Seigneur  au  point  où  je  le  suis 
pour  toujours. 


Vous  serez  bien,  ma  chère  fille,  a pendu! 

que  votre  cœur  vous  y  tiendra  en  paix  et  en  union. 
Je  suis  ravi  de  tout  ce  qui  peut  contenter  votre  fr 
mille ,  et  lui  montrer  votre  tendresse ,  sans  bles- 
ser votre  grâce.  Je  ne  crains  que  les  conseils  de 
l'amour-propre.  Pourvu  que  vous  suiviez  avec  sim- 
plicité voire  fond ,  et  que  l'amour  de  Dieu  von 
mène ,  vous  irez  loin.  Que  la  joie  du  Saint-Esprit, 
qui  est  une  joie  de  mort  a  tout  et  de  recueillement 
en  Dieu ,  nourrisse  votre  cœur.  Je  serai  ravi  quand 
vous  reviendrez ,  et  Dieu  sait  combien  je  suis  uni 
à  vous  de  loin  comme  de  près.  Mais  il  ne  faut  rien 
précipiter.  On  est  charmé  de  voir  l'enfant  qui  com- 
mence à  marcher  un  peu  loin  de  sa  mère,  pourri 
qu'il  ne  tombe  pas  :  il  reviendra  ensuite  avec  em- 
pressement sur  ses  genoux.  Soyez  libre  de  la  li- 
berté que  Jésus-Christ  vousa  donnée.  C'estcnlni, 
ma  chère  fille,  que  je  vous  suis  dévoué  sans  ré- 

us. 


Je  vous  supplie,  ma  chère  fille ,  de  vouloir  bien 
vous  charger  de  deux  mille  livres  pour  les  pauvres 
de  quelques  paroisses  de  noire  voisinage,  qoud 
vous  reviendrez  nous  voir.  Je  vous  envoie  m 
quittance,  pour  retirer  celte  somme  des  roainsde 
M Je  n'ai  garde  de  prétendre  que  vous  en- 
triez dans  celte  petite  affaire;  mais  j'espère  que 
madame  la  C.  de  Souaslre  ne  vous  refusera  pu 
un  homme  sensé,  qui  Tasse  sûrement  celte  com- 
mission pour  uue  œuvre  de  charité.  Notre  petit 
abbé  de  Souastre  étudie  fort  bien  ;  on  en  est  très 
content. 

Que  vous  diraî-je ,  ma  chère  Bile ,  sur  votre  ab- 
sence? Je  suis  ravi  du  plaisir  que  vous  faites  a  votre 
famille ,  et  du  repos  que  vous  y  trouvez,  quoique 
d'ailleurs  je  sente  que  mon  cœur  sera  véritable- 
ment réjoui  quand  nous  vous  reverrons.  Mais  je 
dis  sur  vous  ces  paroles  que  vous  connoissex  : 
Gardez-vous  bien  d'interrompre  «on  sommai, 
jusqu'à  ce  qu'elle  veuille  s'éveiller  ' .  La  paix  est 
le  signe  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  de  la  fidélité  » 
la  grâce.  Suivez  voire  cœur;  il  ne  vous  éloignera 
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int  dé  noas ,  mais  il  vous  donnera  une  vraie  li- 
rté.  Vous  volerez  hors  de  la  cage,  mais  avec  un 
îtau  pied.  Soyez  simple,  en  oubli  de  vous,  en 
niliarité  avec  le  bon  ami ,  et  sans  attention  vo- 
ltaire h  tout  ce  qui  vient  à  la  traverse. 
Madame ....  est  retournée  a  ....  ;  presque  toute 
famille  est  venue  a  l'assaut.  J'ai  cru  devoir  met- 

5  M dans  cette  négociation ,  afin  qu'il  vît 

eje  ne  conseillois  rien  de  dur  ni  d'outré.  La  fille, 
liguant  que  sa  mère  ne  la  frustrât  de  son  partage, 
roulu  enfin  rentrer  dans  sa  famille,  et  je  l'ai 
ssé  faire.  Elle  s'est  réserve  la  liberté  de  vous 
er  voir  deux  fois  la  semaine. 
Nous  avons  toujours  nombreuse  compagnie  : 
e  va  encore  grossir  beaucoup  a  la  séparation  de 
nnée.  Tout  va  passer,  et  à  peine  pourrons-nous 
ipirer  pendant  quelques  jours.  Bonsoir,  ma 
ère  fille.  Dieu  sait  combien  il  me  fait  être  tout  à 
us  sans  réserve. 

UG. 

Jouter  Dieu  en  silence  ;  bonheur  de  l'ame  qui  laisse  par- 
ler Dieu  en  liberté. 

A  Cambrai,  2  juin  «740. 

Quoique  vous  ne  m'écriviez  point,  ma  obère 
le,  je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  écrire ,  et  de 
us  presser  de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Éles- 
us  en  paix  dans  votre  solitude  ■  ?  N'y  êtes- vous 
int  avec  vous-même?  Ou  n'est  jamais  moins  seul 
e  quand  on  est  avec  soi.  Au  moins  on  se  sépare 
s  autres  à  certaines  heures ,  et  on  trouve  des 
tre-deux  pour  se  retrancher  ;  mais  dès  qu'on  est 
ré  à  soi,  il  n'y  a  plus  de  milieu  ni  d'heure  de 
serve.  L'amour-propre  parle  nuit  et  jour  :  plus 
sst  solitaire,  plus  il  est  vif  et  importun.  Je  prie 
eu  de  prendre  sa  place ,  et  de  faire  lui  seul  toute 
société  de  votre  cœur. 

Heureuse  l'ame  qui  sciait  pour  n'écouter  que  lui! 
ju'il  dit  de  vérités  consolantes,  quand  il  parle  en 
erté  !  Comme  on  dit  tout  à  Dieu ,  sans  lui  dire 
e  certaine  suite  de  paroles,  il  dit  tout  aussi  de  son 
té  sans  suite  de  discours.  Le  cœur  de  l'homme 
parle  jamais  si  parfaitement  que  quand  il  se 
mire  et  se  livre  simplement  h  Dieu.  C'est  tout 
*c  sans  parole  distincte ,  que  de  s'exposer  au  re- 
rd  divin ,  et  que  de  s'abandonner  a  toute  volonté 
i  bien-aimé.  De  même  Dieu  dit  tout  sans  parole, 
and  il  montre  sa  vérité  et  son  amour.  Aimez  f 
vous  avez  tout  dit.  paissez- vous  à  l'amour  infini , 
tous  avez  tout  écouté  et  tout  compris. 

La  comtesse  étoit  alors,  pour  quelques  jours ,  dans  l'abbaye 
Fenraques ,  près  de  Saint-Quentin.  , 


Bonsoir ,  ma  chère  fille  ;  donnez-moi  des  nou- 
velles de  votre  ermitage,  vous  me  ferez  un  vrai 
plaisir.  Nous  sommes  un  peu  débarrassés  ;  mais , 
selon  les  apparences,  pour  peu  de  temps.  Le  siège 
de  Douai  traîne.  Après  la  fin ,  nous  verrons  ce 
que  Dieu  voudra  faire.  Les  hommes  croient  faire 
tout,  et  ils  ne  font  rien  ;  ils  no  sont  que  comme  des 
échecs  qu'on  remue.  Quelle  nouvelle  avez-vous  de 
madame  votre  sœur  ?  Je  pense  souvent  à  elle ,  et 
j'espère  toujours  quelque  temps  où  elle  pourra 
vous  venir  voir.  Je  vous  suis  dévoué  a  jamais  et 
sans  mesure. 

U7. 

Rcmerdmeots  pour  un  petit  présent.  Bonheur  de  Pâme  qui 
trouve  Dieu  dans  la  solitude. 

A  Cambrai ,  9juic  1710. 

Vous  m'avez  envoyé ,  ma  chère  fille,  une  petite 
merveille  que  je  ne  mérite  point.  Elle  est  de  trop 
bon  goût  pour  moi.  Tout  y  est  digne  d'un  homme 
d'un  discernement  exquis.  Quoique  je  trouve  la 
porcelaine  bien  fine,  et  l'ouvrage  d'argent  très 
joli ,  en  sorte  que  le  tout  est  fort  gracieux ,  je  ne 
m'en  de  pourtant  pas  h  mes  propres  yeux.  Je  ne 
me  vante  de  connoitre  le  prix  que  de  la  bonté  de 
cœur ,  qui  est  la  source  de  ce  présent  :  c'est  ce  que 
je  ressens  comme  je  le  dois.  Au  reste ,  on  me  fait 
entendre  que  ce  présent  vient  de  plus  loin  :  faut- 
il  le  savoir?  est-il  permis  d'en  écrire?  Je  ne  vou- 
drais point  fatiguer  par  une  lettre  à  laquelle  on 
voudroit  répondre  :  mandez-moi  ce  qu'il  faut. 

Quelle  nouvelle  avez-vous?  Ne  se  console-t-on 
pas  un  peu  ?  voit-on  toujours  le  P.  S.  ?  Et  vous , 
ma  chère  fille,  je  suis  ravi  de  vous  savoir  en  paix. 
La  solitude  est  votre  centre  ;  mais  la  solitude  n'est 
rien ,  si  elle  n'est  pas  la  société  avec  Dieu.  On  est 
avec  lui ,  dès  qu'on  veut  y  être.  Le  simple  penchant 
d'un  cœur  qui  quitte  tout  pour  le  rien  en  Dieu 
fait  trouver  le  vrai  tout ,  quoiqu'on  se  trouve  vide,' 
sec ,  foible,  inégal  et  obscurci.  0  mon  Dieu,  soyez 
vous  seul  tout  en  elle  ! 

ÂiS. 

État  des  affaires  politiques. 

A  Cambrai.  «5  juin  1710. 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille,  de  vous 
savoir  si  près  et  si  séparée  de  nous.  11  me  laide 
que  nous  puissions  nous  réunir.  Je  vois  deux  rai- 
sons de  l'espérer  :  l'une  est  qu'on  nous  assure  que 
les  ennemis  ne  pourront  point  assiéger  Cambrai ,  à 
moins  qu'il  n'arrive  des  malheurs  après  lesquels 
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ils  n'auraient  pas  besoin  de  faire  ce  siège;  l'autre 
est  on  bruit  général  de  paix  répandu  dans  toute 
l'armée,  et  venu  de  Hollande.  11  a  besoin  de  con- 
firmation ;  mais  il  n'est  pas  à  mépriser.  Nous  pour- 
rons bientôt  savoir  des  choses  plus  précises.  Si  les 
nouvelles  sont  bonnes ,  il  ne  faudra  pas  perdre  un 
moment  pour  votre  retour  :  je  le  désire  avec  la 
plus  sincère  impatience. 

Je  n'ai  point  écrit  a  madame  votre  sœur  sur  la 
porcelaine,  a  cause  du  malheur  qui  lui  est  arrivé 
dans  les  cruelles  mains  de  M.  l'abbé  de  Langeron. 
J'espérois  que  cette  funeste  aventure  ne  seroit  pas 
sue  ;  mais  la  renommée  parle  trop.  Puisqu'il  n'y 
a  plus  de  secret  a  ménager ,  je  m'en  vais  écrire  des 
remerciments  et  des  lamentations.  Le  présent  étoit 
d'un  excellent  goût ,  et  la  bonté  avec  laquelle  il 
étoit  fait  m'a  vivement  touché.  Ma  reconnoissance 
n'est  pas  fragile  comme  la  tasse.  Si  la  paix  vient , 
j'espère  que  la  personne  qui  sait  si  bien  donner 
nous  donnera  ce  que  nous  desirons  le  plus ,  qui 
est  sa  présence  il  Cambrai.  Alors  je  lui  donnerais 
un  appartement  neuf,  que  nous  meublerions  ex- 
près pour  la  recevoir.  En  attendant ,  je  souhaite 
qu'elle  trouve  une  solide  consolation  dans  la  véri- 
table source  où  elle  a  commencé  à  en  chercher  : 
elle  n'en  trouvera  jamais  ailleurs.  Les  enfants  souf- 
frent et  crient  quand  on  les  sèvre;  mais  dès  qu'ils 
ont  changé  d'aliments,  ils  croissent  et  se  fortifient. 
Je  pense  à  vous ,  ma  chère  fille ,  avec  plaisir  devant 
Dieu.  Je  ne  lui  demande  pour  vous  que  le  calme 
intérieur,  fondé  sur  l'oubli  de  toutes  les  réflexions 
de  l'amour-propre.  Toutes  les  fois  que  vous  êtes 
tentée  de  faire  du  moi  votre  objet ,  mettez  Dieu  en 
la  place,  et  votre  cœur  sera  en  paix.  Je  vous  suis 
dévoué  a  toute  épreuve  et  sans  mesure ,  en  celui 
qui  doit  être  a  jamais  toutes  choses  en  tous. 


U9. 

Obéir  en  médecin  arec  simplicité.  Les  pénitences  contraires 
è  l'obéissance  sont  l'effet  d'un  amour-propre  secret. 

A  Cambrai .  S  juillet  1710. 

J'ai  été  véritablement  affligé,  ma  chère  fille, 
d'apprendre  que  vous  ne  voulez  pas  vous  bien 
nourrir.  Vous  en  avez  un  extrême  besoin,  et  vous 
feriez  un  grand  scrupule  a  une  autre  personne  qui 
se  feroit  le  mal  que  vous  vous  faites.  Vous  pouvez 
juger  des  privations  que  vous  pratiquez ,  par  le  ju- 
gement que  les  médecins  du  corps  et  de  l'ame  en 
font.  Vous  savez  bien,  en  votre  conscience,  que  les 
uns  et  les  autres  désapprouvent  cette  conduite. 
Pourquoi  faites- vous  ce  que  vous  savez  qui  est 
contraire  au  sentiment  des  personnes  que  vous  de- 


vez croire?  Espérez-vous  de  pratiquer  la  vertu  et 
de  plaire  à  Dieu  par  la  désobéissance  ?  11  n'y  a, 
dans  vos  austérités ,  que  volonté  propre ,  et  que  re- 
cherche d'un  appui  en  vous-même.  L'attachement 
que  vous  y  avez,  la  résistance  que  vous  faites  es 
ce  point  aux  personnes  que  vous  croyez  chargé» 
de  vous ,  enfin  votre  soin ,  très  contraire  a  la  sim- 
plicité ,  de  cacher  ces  pénitences ,  devraient  suffire 
pour  vous  convaincre  du  fonds  d'amour-proprr 
qui  y  est  déguisé.  Soyez  docile ,  et  mangez  bta. 
Soyez  fidèle  contre  les  délicatesses  de  ramotr- 
propre,  et  dormez  bien.  Soyez  petite,  et  vim 
dans  la  paix  du  petit  enfant  Jésus. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  notre  destinée  pour 
songer  à  vous  revoir  ici.  Les  ennemis  ne  peuvent 
plus  guère  tarder  à  faire  quelque  mouvement. 
Leurs  démarches  régleront  les  nôtres.  Dès  que 
nous  verrons  l'armée  ennemie  hors  de  portée  de 
nous  assiéger,  je  ne  perdrai  pas  un  seul  moment 
pour  vous  conjurer  de  reprendre  le  chemin  de 
Cambrai.  Cependant  je  me  réjouis  de  ce  que  la 
maison  où  vous  êtes  est  paisible  et  régulière.  Bon- 
soir ,  ma  chère  fille.  Donnez-moi  de  vos  nouveflei 
et  de  celles  de  madame  votre  sœur.  Je  suis  à  vous 
de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  dans  celai  deDiea, 
et  h  jamais. 

ÂoO. 


Nouvelles  politiques. 

A  Cambrai,  2f  jafflet  im 

Quoique  vous  ne  me  fassiez  point  de  réponse, 
ma  chère  fille ,  je  ne  cesse  point  de  vous  écrire. 
Ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui  me  fait  grand 
plaisir  :  je  ne  sais  s'il  vous  en  fera  autant  qu'à  moi. 
Les  ennemis  sont  attachés  à  Béthune ,  et  paraissent 
vouloir  percer  vers  la  France  par  l'Artois .  du  côté 
de  Hesdin  et  de  Mon  treuil.  D'ailleurs  notre  armée 
est  dans  un  camp  bien  retranché ,  qui  couvre  Cam- 
brai et  Arras  :  ainsi  je  ne  vois  nulle?  apparence  de 
siège  pour  nous.  Il  faudroit  des  coups  qu'on  ne 
peut  prévoir,  pour  changer  notre  état  dans  le  reste 
de  cette  campagne.  On  ne  saurait  vous  répondre 
absolument  de  ces  coups;  mais  les  apparences, 
auxquelles  on  se  borne  communément  en  cette  vie, 
sont  que  nous  verrons  beaucoup  de  misères ,  sans 
<Hre  assiégés.  J'en  conclus  que  vous  pouvez  main- 
tenant revenir  dans  votre  ermitage.  Je  voos  y 
invite  avec  plaisir,  et  je  vous  offre  mes  chevaai 
pour  vous  aller  chercher.  Donnez  vos  ordres.  Noos 
avons  tous  céans  une  vraie  impatience  de  voos 
revoir  ;  mais  personne ,  ma  chère  fille ,  ne  vous  est 
dévoué  au  point  où  je  le  suis  pour  le  reste  de  mes 
jours. 
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454. 


tre  les  faines  délicatesses  de  r  amour-propre. 
A  Cambrai .  17  septembre  1710. 

doute  nullement,  ma  ehère  fille ,  que  vous 
»  communier.  Vous  manqueriez  à  Dieu , 
manquiez  a  la  communion.  Une  défiance 
lier  mouvement  n'est  point  un  jugement 
contre  la  fidélité  d'une  personne.  Vous 
ur  vous-même  une  délicatesse  d'amour- 
contre  ce  que  l'apparence  du  péché  a  de 
le  défigurant.  Communiez.  Je  me  réjouis 
ue  votre  santé  se  rétablit  un  peu ,  malgré 
s  pour  la  détruire. 

452. 
Même  sujet. 
A  Cambrai ,  19  septembre  1710. 

a ,  ma  chère  fille ,  qu'une  seule  chose  qui 
î  hésiter  sur  votre  voyage  de  Vendegies  : 
crainte  de  quelque  dépit  d'amour-propre, 
l'amitié  vous  y  mènera  sans  tentation  con- 
3  grâce ,  je  serai  ravi  de  vous  y  voir  aller 
elques  jours.  Partez  donc  simplement,  au 
Dieu ,  pourvu  que  vous  trouviez  votre  cœur 
:  mais  je  ne  consens  pas  que  vous  y  alliez 
te  chaise,  et  je  vous  conjure  de  prendre 
rosse.  Ce  n'est  pas  une  offre  faite  par  com- 
;  c'est  un  vrai  désir  du  cœur.  Je  vous  donne 
>ir,  et  je  voudrois  que  l'heure  me  permît 
aller  voir  présentement. 

455. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé  de  Langeron. 

Jeudi .  6  novembre  1710. 

insde  dire  h  notre  malade  que  vous  offrez 
somme  une  troisième  religieuse  auprès  de 
m  a  souri ,  et  vous  remercie  de  tout  son 
our  moi ,  je  ressens  vivement ,  ma  chère 
ut  ce  que  vous  me  mandez.  Continuez  à 
Heu  que  nous  en  avons  besoin.  Il  faut  bien 
er  avec  cette  franchise,  et  lui  déclarer  les 

où  nous  sommes  pour  son  service.  Si  le 
et  la  tête  plus  libre  dans  quelques  jours,  je 
nierai  a  le  venir  voir  toute  seule.  Cepen- 

vous  supplie  de  me  mander  si  vous  avez 
sion  de  travailler  pour  le  prochain ,  comme 
9  l'aviez  promis.  Je  suis  en  peine  pour  les 
i  tentation  de  résister  a  Dieu ,  et  de  man- 
ieur grâce.  Remplissez  tous  les  vides  de  la 


vôtre  en  ne  vous  écoutant  point ,  et  en  ne  vous 
tourmentant  pas  vous-même. 

(Même  jour.) 

Ne  parlez  point  comme  chargée  de  parler  :  an 
cœur  déjà  blessé  pourroit  en  avoir  de  la  peine.  H 
faut  l'ouvrir  par  la  pure  confiance,  et  tâcher  de 
l'élargir  par  la  consolation.  J'espère ,  ma  chère 
fille,  que  vous  ferez  des  merveilles.  Bonsoir.  Lo 
redoublement  de  notre  pauvre  malade  est  dans  sa 
force  ;  priez  pour  lui.  Mon  cœur  souffre. 

AoÂ. 

Ne  point  écouter  l'imagination,  mais  suivre  paisibleuieat 
les  mouvements  de  la  grâce. 

Vendredi ,  14  novembre  1710. 

Je  suis ,  ma  chère  fille  ,  véritablement  en  in- 
quiétude sur  vos  peines.  Je  vous  envoie  notre ..., 
qui  vous  parlera  avec  grâce  et  simplicité,  en  at- 
tendant que  je  puisse  vous  aller  voir  demain.  Ce 
que  je  me  borne  a  vous  demander  est  que  vous 
ne  preniez  point  pour  des  jugements  arrêtés  et 
volontaires  toutes  les  chimères  qui  passent  dans 
votre  imagination  comme  dans  celle  de  tout  le 
genre  humain.  Plus  on  est  ombrageux  contre  ces 
chimères ,  plus  elles  excitent  une  imagination  vive 
et  effarouchée.  La  crainte  du  mal  le  redouble. 
Pour  la  violence  de  vos  sentiments  douloureux , 
il  la  faut  porter  comme  la  fièvre.  Celte  violence 
se  calme  bientôt  quand  on  ne  l'entretient  pas  en 
l'écoutant  par  des  réflexions  d'amour-propre.  Un 
feu  qu'on  n'attise  pas  est  bientôt  éteint. 

Soyez  foible ,  mais  soyez  petite.  Soyez  impuis- 
sante pour  le  bien ,  mais  soyez  simple.  Supportez- 
vous.  Supportez  les  autres  :  consentez  qu'ils  vous 
supportent  a  leur  tour.  Ne  vous  occupez  pour  le 
fond  ni  d'autrui  ni  de  vous.  Le  fond  doit  être  tout 
de  Dieu  :  la  vue  volontaire  de  soi  et  d'autrui  ne 
doit  venir  que  comme  par  occasion ,  suivant  que 
Dieu  nous  y  applique  pour  remplir  des  devoirs. 

Ne  me  regardez  que  comme  un  simple  instru- 
ment de  providence.  If  faut  que  je  vous  sois ,  pour 
votre  conduite  vers  Dieu ,  comme  un  cocher  pour 
un  voyage.  11  faut  mourir  à  moi ,  afin  que  je  vous 
sois  un  moyen  de  mort  pour  tout  le  reste.  Ne  soyez 
point  fâchée  de  trouver  en  moi  tant  de  sujets  d'y 
mourir.  Vous  ne  ferez  jamais  rien  do  bon  par  moi 
qu'en  esprit  de  foi  pure.  Quand  même  je  serois, 
le  plus  indigne  et  le  plus  méchant  des  hommes , 
je  ne  laisserois  pas  de  faire  l'œuvre  de  Dieu  en 
vous ,  pourvu  que  vous  vous  prêtiez  à  ses  des- 
seins. Mais  par  votre  résistance  continuelle  sous 
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des  prétextes  imagiuaircs,  vous  défaites  à  toute 
heure  d'une  main  ce  que  vous  faites  de  l'autre. 
Le  grand  mal  vient  de  ce  que  vous  suivez,  non- 
seulement  voire  esprit ,  mais  encore  votre  ima- 
gination dans  tout  ce  qu'elle  vous  présente  de 
plus  faux  et  de  moins  vraisemblable,  par  préfé- 
rence a  tout  ce  qu'on  vous  dit  de  plus  constant 
et  de  plus  nécessaire.  Celte  indocilité  brouille  tout. 
Non-seulement  vous  ne  cédez  point  dans  les  temps 
de  trouble,  mais  encore  vous  n'acquiescez  jamais 
pleinement  par  démission  d'esprit,  pour  laisser 
tomber  votre  activité.  0  mon  Dieu  !  quand  se- 
rez-vous  pauvre  d'esprit ,  et  consentante  à  celle 
bienheureuse  pauvreté?  Vous  passez  votre  vie 
dans  des  songes  douloureux.  0  ma  chère  lillc, 
soyez  petite  et  docile  ! 

455. 

Avis  è  la  comtesse  sur  quelques  affaires  de  famille. 

16  septembre  171 1. 

M.  le  comte  de  Souastrc  vous  parle  humaine- 
ment avec  un  bon  esprit  et  un  arrangement  rai- 
sonnable pour  sa  famille.  Mais  vous  savez  bien, 
ma  chère  fille,  qu'il  ne  peul  pas  connoitre  ce  que 
la  grâce  demande  de  vous  pour  la  paix  de  voire 
eœur.  Si  vous  demeurez  ici,  comme  je  crois  que 
vous  le  devez  faire,  vous  pouvez  offrir  a  madame 
votre  fille  de  la  loger  et  de  la  garder  chez  vous 
jusqu'au  printemps.  Jusque  la  il  n'y  aura  pas  le 
moindre  danger.  Alors  vous  verrez  ce  que  la  Pro- 
vidence fera.  Votre  dépense  à  Premy  est  si  petite, 
que  M.  de  Souastrc  ne  doit  pas  la  craindre.  En  la 
faisant  avec  madame  votre  fille ,  vous  diminuerez 
la  sienne  :  il  vous  restera  même  de  quoi  la  secou- 
rir. Dieu  sait  combien  je  la  révère,  et  avec  quelle 
sincérité  tous  ses  intérêts  me  sont  chers.  Je  vous 
offre  mes  chevaux ,  non  pour  vous  mener  a  Dan- 
val,  mais  pour  mener  ici  madame  de  Souastrc.  Mes 
embarrascontinucls  m'empêchent  de  vous  aller  voir 
comme  je  le  voudrois;  mais  cet  orage  va  bientôt 
passer ,  et  nous  nous  retrouverons  en  liberté,  au 
moins  pour  six  ou  sept  mois.  Ne  craignez  rien  ; 
Une  tombera  pas  un  seul  cheveu  de  votre  tête  sans 
la  volonté  de  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel  *,  et 
qui  est  plus  puissant  que  tous  les  hommes  de  la 
terre.  Bonjour ,  ma  chère  fille  :  tout  à  vous  sans 
réserve  en  notre  Seigneur. 

'  Luc*  W,7;  xxi.  18. 


-45C. 


Persévérer  dans  l'oraison  et  la  communion  malgré  les  té~ 
cheçesses;  combattre  l'activité  naturelle  qui  dessèche  le 
cœur. 

A  Cambrai ,  jeudi  saint  (24  mars)  f  712. 

Remettez-vous ,  ma  chère  fille ,  quoi  qu'il  vous 
en  puisse  coûter,  h  l'oraison  et  a  la  communion. 
Vous  avez  desséché  votre  cœur  par  votre  vivacité 
a  vouloir  une  affaire ,  sans  savoir  si  Dieu  lavoutoit: 
c'est  la  source  de  tout  votre  mal.  Vous  avez  passé 
des  temps  infinis  dans  l'infidélité  a  former  des  pro- 
jets qui  étoienl  des  toiles  d'araignée  :  un  souffle  de 
vent  les  dissipe.  Vous  vous  êtes  retirée  insensible- 
ment de  Dieu,  et  Dieu  s'est  retiré  de  vous.  Ilfaot 
retourner  à  lui ,  et  lui  abandonner  tout  sans  au- 
cune réserve  :  vous  n'aurez  de  paix  que  dans  cet 
abandon.  Laissez  tous  vos  desseins ,  Dieu  en  fera 
ce  qu'il  voudra.  Quand  même  ils  réussiroient  par 
des  voies  humaines,  Dieu  ne  les  béni  roi  t  pas.  Mais 
si  vous  lui  en  faites  l'entier  sacrifice,  il  tournera 
tout  selon  ses  conseils  de  miséricorde ,  soit  qu'il 
fasse  ce  que  vous  avez  désiré,  ou  qu'il  ne  le  fasse  ja- 
mais. L'essentiel  est  de  recommencer  l'oraison, 
quelque  sécheresse ,  distraction  et  ennui  que  vous 
y  éprouviez  d'abord.  Vous  méritez  bien  les  rebuts 
de  Dieu,  après  l'avoir  si  long-temps  rebuté  pour 
les  créatures  :  cette  patience  le  rapprochera  de 
vous. 

En  même  temps  reprenez  la  communion ,  pour 
soutenir  votre  foiblcsse  :  les  foibles  ont  besoin 
drélre  nourris  du  pain  au-dessus  de  toute  sub- 
stance. Ne  raisonnez  point,  et  n'écoulez  point  vo- 
tre imagination;  mais  communiez  tout  au  plus  tôt. 
Pour  votre  ami,  ne  l'éloignez  point;  mais  ne  le 
voyez  que  sobrement.  Vous  lui  feriez  beaucoup  de 
mal,  cl  vous  vous  en  feriez  un  infini  à  vous-même, 
si  vous  n'observiez  pas  cette  sobriété.  Dites-lui 
doucement  la  vérité  selon  le  besoin.  Ne  lui  parle* 
que  par  grâce  et  par  mort  à  vous-même.  Du  reste, 
ne  vous  arrêtez  point  à  votre  imagination  sur  une 
privation  entière  et  absolue.  Nous  en  parlerons 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 

457. 

Sur  un  voyage  que  la  eomtesse  se  proposoit  de  foire  i 

Paris. 

A  Cambrai ,  31  mars  1712. 

Je  ne  saurais,  ma  chère  fille,  deviner  votre 
cœur  ;  mais  si  vous  êtes  en  paix ,  et  si  votre  paix 
demande  Paris,  vous  pouvez  y  aller  faire  an 
voyage  en  esprit  de  retour  :  je  ne  craindrois  qiïuu 
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e  pah  et  de  tentation.  Pour  le  voyage 
amitié  pour  madame  votre  soeur,  sans 
ns  trouble ,  sans  aucune  résistance  à  la 
;  en  vue  d'un  prochain  retour ,  je  ne  puis 
prouver.  Là  où  est  l'esjtril  de  Dieu,  là 
erté  *;  là  où  est  la  gêne  et  le  trouble ,  Ta 
*it  propre.  Vous  savez  que  vous  avez  tou- 
i  que  Dieu  vous  vouloit  ici  en  union  avec 
;  manquez  point  h  celui  que  vous  devez 
à  vous-même.  En  allant  à  Paris,  il  faut 
ndre  garde  au  choix  d'un  confesseur ,  qui 
trouble  ni  ne  vous  gône  ;  vous  connoissez 
amis  qui  vous  conseilleront  là-dessus.  Ja- 
1e  vous  fus  uni  et  dévoué  en  notre  Seigneur 
ue  je  le  suis. 

choses  à  M.  et  à  madame  la  comtesse  de 
.  Je  suis  ravi  de  ce  que  le  malade  est 

»  l'atlra  t  avec  simplicité,  quand  il  est  pabible. 

A  Cambrai,  42  juin  1712.  . 

ne  sauriez  mieux  faire ,  ma  chère  fille  ,  que 
e  votre  cœur  quand  il  est  en  paix.  Demeu- 
;  à  Arras  avec  ma  filleule,  puisque  vous  y 
un  vrai  repos ,  et  attendez  le  retour  de 
t  votre  fille.  Alors  vous  suivrez  encore  vo- 
pour  aller  à  Paris  ou  pour  revenir  ici.  Ce 
*e  cœur  décidera  par  son  propre  fond  de- 
eu  sera  bon  :  mais  il  ne  faut  y  mêler  ni 
ii  réflexion  d'amour-proprc.  Je  ne  veux 
eur  simple ,  paisible ,  et  abandonné  à  Dieu, 
ez  grande  raison  d'aimer  madame  votre 
t  de  désirer  de  la  revoir.  J'aurai  une  vé- 
oie  de  la  vôtre  et  de  la  sienne,  si  vous  al- 
ir  à  Paris  :  mais  je  serois  encore  plus  con- 
elle  pou  voit  dans  la  suite  venir  ici.  Les 
îs  de  la  paix ,  qui  se  confirment  de  plus  en 
tous  côtés,  m'en  donnent  l'espérance.  Bon- 
si  chère  fille.  Rien  ne  vous  sera  jamais  dé- 
point où  je  le  suis  pour  toute  ma  vie. 

AW. 

Servir  Dieu  avec  paix. 

A  Cambrai ,  4  juin  1713. 

is  en  peine  de  votre  santé,  ma  chère  fille, 
ihaite  qu'elle  soit  aussi  bonne  quela  mienne, 
de  trouver  en  vous  la  paix  :  c'est  le  vrai 
Saint-Esprit.  Jésus-Christ  dit  souvent  à  ses 
s  :  La  paix  soit  avec  vous  et  la  plupart 


des  personnes  qui  veulent  servir  Dieu  repoussent 
cette  paix  sous  de  beaux  prétextes.  Ils  font  consister 
leur  vertu  dans  l'inquiétude  et  daus  le  trouble. 
Etrange  illusion  ,  où  l'on  tombe  en  voulant  éviter 
l'illusion  même!  Demeurez  avec  votre  famille  au- 
tant que  votre  cœur  mis  en  paix  devant  Dieu  vous 
y  portera.  Rien  ne  vous  est  dévoué  au  point  où  je 
le  suis  pour  le  reste  de  ma  vie. 

AGO. 

Même  sujet. 

A  Cambrai,  3 Juin  1713. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  fille ,  de  voir  par  vos  let- 
tres quelque  espérance  de  tranquillité.  Pendant 
que  vous  serez  dans  cette  disposition ,  vous  pouvez 
suivre  librement  votre  cœur,  pour  contenter  vo- 
tre famille;  mais  il  faut  revenirà  Cambrai ,  comme 
à  Pair  natal.  Mon  neveu  me  paroit  respirer  Pair 
de  votre  campagne  avec  un  grand  plaisir  ;  mais  il 
faut  des  bornes  à  tout,  et  il  a  besoin  de  revenir 
ici  pour  ses  occupations  ordinaires.  Je  l'exhorte 
à  vous  obéir ,  si  vous  voulez  absolument  le  retenir 
encore  quelques  jours.  Il  conviendroit ,  ce  me  sem- 
ble, qu'il  revînt  ici  avant  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, pour  faire  son  devoir  dans  notre  église. 
Portez-vous  bien  ;  que  la  paix  de  Dieu ,  qui  sur- 
passe tout  sens  humain  ,  garde  votre  cœur  et  vo- 
tre  esprit  enJèsus-Christ*.  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 

m. 

Satisfaire  librement  aux  bienséances  de  famille. 

A  Cambrai,  14  juin  1713. 

Vous  avez  très  bien  fait,  ma  très  chère  fille,  de  ne 
refuser  point  à  madame  la  comtesse  de  Souastre 
une  consolation  qu'elle  mérite  infiniment.  Vous  allez 
si  rarement  la  voir,  qu'il  faut  bien  au  moins  que 
quand  vous  y  allez ,  elle  vous  retienne  un  peu.  Mon 
neveu  est  forttouchédetoutes  les marquesde bonté 
dont  il  a  été  comblé  par  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient. Je  serai  ravi  que  vous  soyez  avec  une  si  ai- 
mable compagnie,  pendant  que  vous  y  serez  par 
l'attrait  de  la  grâce  et  le  penchant  de  votre  cœur. 
Je  vous  enverrai  mon  carrosse,  au  moindre  signal, 
pour  revenir.  Mon  neveu  l'abbé  doit  par  recon- 
noissance  être  votre  gazetier.  Dieu  sait,  ma  très 
chère  fille ,  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 

•  Philip.,  IV,  7. 


r.,  m,  17. 


648 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


Mfè. 


Bonheur  de  l'âme  attentive  *  écouler  Dieu. 


À6A. 


A  Cambrai ,  mardi  27  Juin  1713. 

J'ai  lu  avec  plaisir,  ma  très  chère  fille ,  une  let- 
tre que  vous  avez  écrite  à  mon  neveu  :  elle  montre 
votre  bon  cœur.  Dieu  vous  le  rende  !  Je  suis  en 
peine  de  votre  santé  :  vous  ne  dormez  point,  et 
j'en  sais  bien  la  cause.  On  fait  tant  de  bruit  au- 
tour de  vous  dès  le  grand  malin,  que  vous  ne  pou- 
vez dormir.  Vous  ne  prendrez  jamais  sur  vous  d'en 
avertir.  Madame  votre  fille,  qui  est  très  infirme , 
n'en  auroit  pas  moins  besoin  que  vous.  Faites 
donc  pour  elle  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  faire 
pour  vous.  Madame  de  Souastre  se  tue  pour  sa  fa- 
mille :  c'est  accabler  sa  famille  que  de  ne  ména- 
ger pas  la  santé  dune  telle  mère.  Les  compagnies 
qui  vont  vous  voir  vous  gêneront  encore ,  et  dé- 
rangeront vos  foiblcs  santés.  Je  serai  ravi  du 
temps  que  vous  donnerez  à  madame  votre  fille , 
selon  votre  cœur,  et  en  suivant  en  paix  l'esprit  de 
grâce  ;  mais  je  sentirai  une  véritable  joie  quand 
Dieu  vous  ramènera  ici. 

0  qu'on  est  heureux  quand  on  n'écoute  que 
Dieu ,  et  qu'on  n'écoute  point  les  réflexions  de 
F  amour-propre  1  D'un  côté,  sont  la  simplicité,  la 
paix,  l'abandon,  et  lecommencementdu  paradis  sur 
terre.  De  l'autre,  sont  la  vraie  sagesse,  les  incerti- 
tudes, les  délicatesses,  les  dépits,  le  trouble,  et  la 
résistance  à  Dieu,  qui  divise  le  cœur.  Heureux  qui 
n'a  plus  d'autre  délicatesse  ni  d'autre  jalousie 
que  celle  que  la  grâce  nous  inspire  pour  Dieu 
contre  nous-mêmes  l  Bonsoir,  ma  très  chère  fille  : 
rien  ne  vous  est  plus  dévoué  que  je  le  serai  le  reste 
de  ma  vie, 

La  paix  est  la  marque  des  opérations  de  Dieu. 

A  Cambrai,  29 juiD  4713. 

Je  n'ai  qu'un  moment,  ma  chère  fille,  pour  vous 
dire  ce  que  je  suis  persuadé  que  Dieu  vous  dit  bien 
plus  fortement.  Rien  n'est  bon  hors  de  la  paix.  La 
paix  est  la  marque  du  doigt  de  Dieu.  Tout  ce  qui 
n'est  point  paix  n'est  qu'illusion  et  trouble 
d'amour-propre.  Suivez  le  fond  de  votre  cœur, 
sans  vous  écouter.  C'est  ce  fond  qui  est  sûr  et 
simple  :  le  reste  n'est  que  vaine  réflexion  et  en- 
tortillement de  l'esprit.  Ne  vous  gênez  point;  allez 
comme  un  enfant  ;  vous  n'aurez  encore  que  trop 
de  symétrie.  Je  suis  en  peine  de  madame  la  com- 
tesse de  Souastre,  que  je  respecte  du  fond  du 
cœur.  Dieu  soit  avec  vous  !  J'y  suis  avec  lui,  ce 
me  semble,  tont  auprès  de  vous. 


Sans  la  paix  on  résiste  à  Dieu. 

Jeudi  matin ,  2  novembre  1713. 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille,  de  partir 
pour  Chaulnes  sans  avoir  pris  congé  de  vous; 
mais  vous  savez  les  raisons  qui  m'en  empêchent. 
Je  reviendrai  tout  au  plus  tôt.  En  attendant ,  je 
vous  désire  la  paix  du  cœur,  sans  laquelle  on  ré- 
siste à  l'esprit  de  Dieu ,  et  on  ne  s'occupe  que  de 
soi ,  sous  le  beau  prétextç  de  la  régularité  des 
vertus.  Dieu  sait  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué 
a  jamais. 

465. 
Effets  contraires  de  ramonr-propre  et  de  l'amour  de  Dieu. 

Comment  pouvez-vous  douter,  ma  chère  fille , 
du  zèle  avec  lequel  je  suis  inviolablement  attaché 
a  tout  ce  qui  vous  regarde?  Je  croirois  manquer 
a  Dieu ,  si  je  vous  manquois.  Je  vous  proteste  que 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher  là-dessus;  mon  union 
avec  vous  ne  fut  jamais  si  grande  qu'elle  l'est.  Je 
prie  souvent  le  vrai  consolateur  de  vous  consoler. 
On  n'est  en  paix  que  quand  on  est  bien  loin  de 
soi  ;  c'est  l'amour-propre  qui  trouble ,  c'est  l'a- 
mour de  Dieu  qui  calme.  L'amour-propre  est  on 
amour  jaloux,  délicat,  ombrageux,  plein  d'épines, 
douloureux,  dépité.  11  veut  tout  sans  mesure,  et 
sent  que  tout  lui  échappe,  parce  qu'il  n'ignore  pas 
sa  foiblesse.  Au  contraire,  l'amour  de  Dieu  est 
simple,  paisible,  pauvre  et  content  de  sa  pauvreté, 
aimant  l'oubli,  abandonné  à  tout,  endurcit  à  la 
fatigue  des  croix,  et  nes'écoutant  jamais -dans  ses 
peines.  Heureux  qui  trouve  tout  dans  ce  trésor 
du  dépouillement  1  Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre  S 
nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté,  et  nous  nous  ap- 
pauvrissons par  nos  propres  richesses.  N'ayez  rien, 
et  vous  aurez  tout.  Ne  craignez  point  de  perdre 
les  appuis  et  les  consolations,  vous  trouverez  un 
gain  infini  dans  la  perte. 

Vous  êtes  en  société  de  croix  avec  M ;fl 

faut  le  soutenir  dans  ses  infirmités.  Dieu  vous  ren- 
dra, selon  le  besoin,  tout  ce  que  vous  lui  aurei 
donné.  C'est  à  vous  il  être  sa  ressource ,  vous  qui 
avez  reçu  une  nourriture  plus  forte  pour  la  piété, 
et  qui  avez  été  moins  accoutumée  a  la  dissipation 
flatteuse  du  monde.  Ne  prenez  pourtant  pas  trop 
sur  vous.  Donnez-vous  simplement  et  avec  peti- 
tesse pour  foible.  Demandez  au  besoin  qu'on  vous 
soulage  et  qu'on  vous  épargne. 

»  J/Cot\,  VIII.  9. 
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Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  le  torrent  du 

Kwde  entraîne  uo  peu  N Il  est  facile,  vif,  et 

m  porté  dans  l'occasion;  mais  il  est  bon.  Il  sent  la 
ivacitédeses  goûts,  et  j'espère  qu'il  s'en  déûera  : 
s  défier  de  soi  et  se  confier  à  Dieu,  c'est  tout.  G  .. 
le  cœur  excellent  ;  mais  il  ne  commencera  à  se 
Mimer  solidement  vers  le  bien  que  quand  le 
ecueillement  fera  tomber  peu  h  peu  ses  saillies  et 
es  amusements.  Il  faut  prier  beaucoup  pour  lui , 
t  lui  parler  peu  ;  l'attendre,  et  le  gagner  en  lui 
■livrant  le  cœur. 

A66. 

L'oubli  de  soi  est  1j  source  de  la  paii. 

Soyez  simple,  petite,  et  livrée  à  l'esprit  de 
race ,  comme  il  est  dit  des  apôtres  ;  la  paix  en 
îra  le  fruit.  Il  n'y  a  que  vous  seule  qui  puissiez 
txibler  votre  paix  ;  les  croix  extérieures  ne  la 
Dubleront  jamais.  Vos  seules  réflexions d'amour- 
ropre  peuvent  interrompre  ce  grand  don  de  Dieu. 
o  vous  en  prenez  donc  jamais  qu'à  vous-même 
a  mal  que  vous  souffrirez  au-dedans.  Vous  n'a- 
ez  aucun  autre  mal  que  celui  du  faux  remède. 
;  souhaite  fort  que  votre  cœur  soit  dans  la  paix 
o  pur  abandon,  qui  est  une  paix  sans  bornes  et 
laltérable,  mais  non  pas  dans  la  paix  qui  dépend 
es  appuis  recherchés  et  aperçus. 

Ce  que  je  vous  désire  plus  que  tout  le  reste  est 
n  profond  oubli  de  vous-même.  On  veut  voir 
>ieu  en  soi,  et  il  faut  ne  se  voir  qu'en  Dieu.  Il 
ludroit  ne  s'aimer  que  pour  Dieu,  au  lieu  qu'on 
end  toujours,  sans  y  prendre  garde ,  à  n'aimer 
>ieu  que  pour  soi.  Les  inquiétudes  n'ont  jamais 
'autres  sources  que  l'amour-proprc  :  au  cont- 
raire, l'amour  de  Dieu  est  la  source  de  toute  paix, 
(uand  on  ne  se  voit  qu'en  Dieu,  on  ne  s'y  voit 
dus  que  dans  la  foule,  et  que  des  yeux  de  la  cha- 
itë,  qui  ne  trouble  point  le  cœur. 

Il  n'y  a  jamais  que  l'amour- propre  qui  s'in- 
[uiète  et  qui  se  trouble.  L'amour  de  Dieu  fait  tout 
e  qu'il  faut  d'une  manière  simple  et  efficace,  sans 
tésiter  ;  mais  il  n'est  ni  empressé,  ni  inquiet,  ni 
rouble.  L'esprit  de  Dieu  est  toujours  dans  une 
ction  paisible.  Retranchez  donc  tout  ce  qui  iroit 
>lus  loin,  et  qui  vous  donneroil  quelque  agitation. 
a  parfait  amour  chasse  la  a-ainte*.  Calmez  vo- 
re  esprit  en  Dieu,  et  que  l'esprit  calmé  prenne 
oin  de  rétablir  le  corps.  Retirez-vous  en  celui 
|ui  tranquillise  tout,  et  qui  est  la  paix  même.  En- 
oncez-vous  en  lui  jusqu'à  vous  y  perdre  et  a  ne 
OU8  plus  trouver. 

1  I  Joan.,i\,  s. 


C'est  dans  l'oubli  du  moi  qu'habite  la  paix. 
Partout  où  le  moi  rentre,  il  met  le  cœur  en  con- 
vulsion, et  il  n'y  a  point  de  bon  antidote  contre  ce 
venin  subtil.  Heureux  qui  se  livre  à  Dieu  sans  ré- 
serve, sans  retour,  sans  songer  qu'il  se  livre  ! 

Je  prie  Dieu  qu'il  parle  lui-môme  à  votre  cœur, 
et  que  vous  suiviez  fidèlement  ce  qu'il  vous  dira. 
Écouter  et  suivre  sa  parole  intérieure  de  grâce, 
c'est  tout  :  mais  pour  écouter,  il  faut  se  taire;  et 
pour  suivre,  il  faut  céder. 

Je  vous  souhaite  la  paix  du  cœur  et  la  joie  du 
Saint-Esprit.  Toute  pratique  de  vertu  et  toute  re- 
cherche de  sûreté,  qui  ne  s'accorde  point  avec 
cette  paix  humble  et  recueillie,  ne  vient  point  de 
notre  Seigneur. 


LETTRES 

A  LA  MARQUISE  DE  IUSBOURU. 


un. 


II  expliquée  la  marquise  m  conduite  par  rapport  à  quelques 
personnes  qui  desiroient  l'avoir  pour  directeur. 

A  Cambrai ,  mardi  2  décembre  1710. 

Vous  avez  fait  des  merveilles,  ma  chère  fille,  en 
m'ouvrant  votre  cœur  sur  vos  peines.  Dieu  vous 
bénira  quand  vous  agirez  ainsi  avec  simplicité.  Il 
permet  que  vous  soyez  peinée,  sans  voir  les  choses 
comme  elles  sont  ;  mais  si  vous  ne  les  voyez  pas  , 
il  les  voit,  et  il  sait  tout  ce  que  je  fais  pour  vous 
servir  solidement.  Je  serois  bien  soulagé,  si  je  ces- 
sois  de  prendre  soin  de  ce  qui  doit  vous  intéres- 
ser. Vous  ne  faites  justice  ni  à  moi  ni  à  d'autres , 
quand  vous  croyez  qu'on  m'a  éloigné  de  travailler 
pour  la  plus  jeune  personne.  Ce  soupçon  n'a  au- 
cun fondement.  J'ai  toujours  été  prêt  h.  le  faire  de 
très  bon  cœur  ;  mais  je  n'ai  cru  devoir  faire  au- 
cune avance ,  comme  je  n'en  fais  jamais  aucune 
vers  qui  que  ce  soit  en  tel  cas.  J'ai  cru  qu'il  falloit 
voir  si  elle  venoit  a  moi  par  un  choix  de  con- 
fiance, ou  par  une  complaisance  politique.  Du 
reste,  mon  zèle  étoit  sans  aucune  réserve.  Pour 
vous,  ma  chère  fille ,  vous  devez  regarder  votre 
peine  de  la  charité,  que  j'exerce  pour  votre  véri- 
table intérêt,  comme  une  tentation.  II  suffit  que 
votre  volonté  n'y  consente  pas,  et  que  vous  por- 
tiez cette  répugnance  avec  humilité  et  abandon  à 
Dieu.  Communiez ,  et  faites-vous  violence  pour  ne 
parler  point  contre  les  |M?rsonnes  qui  vous  cho- 
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qaenl.  Dieu  sait  a 
dévoué  en  lui. 


c  quel  zèle  je  tous  suis  toul 


Sur  une  inquiétude  qui  dniRiioit  U  marquiie  de  1j 
coiumuuioa. 

A  Cimbral .  9  décembre  1710. 
Vous  devez  supposer,  ma  chère  Dile ,  que  tous 
avez  dit  dans  le  temps  ee  que  vous  no  vous  sou- 
venez point  d'avoir  voulu  taire.  Il  n'y  a  qu'a  de- 
meurer en  paii,  et  qu'à  communier.  Il  est  vrai 
que  vous  devez  être  dans  la  disposition  de  vain- 
cre votre  orgueil,  en  disant  par  simplicité,  humi- 
lité, une  chose  humiliante  :  mais  il  suffit  d'être  bien 
Ué terminée  à  la  dire  quand  j'irai  chez  vous,  quoi 
qu'il  vous  en  coûte.  Moyennant  cette  détermina- 
tion, vous  u'avez  qu'à  communier.  Pour  l'exécu- 
tion, Dieu  vous  aidera.  II  ne  faut  point  s'écouter, 
et  dire  d'abord  tout,  sans  se  donner  aucun  loisir 
d'y  faire  des  réflexions  d'amour- propre. 

Contre  les  délicateoc* 


C'est  vous-même  que  vous  cherchez ,  ma  chère 
fille,  en  cherchant  l'amitiédes  créatures;  mais  vous 
n'y  trouverez  point  ce  que  vous  y  cherchez.  Vos  dé- 
licatesses d'amitié  ne  son  t  que  des  raffinements  d'a- 
mour- propre  :  mais  les  créatures  ont  un  amour- 
propre  aussi  bien  que  vous;  chacun  veut  tout 
pour  sol.  D'ailleurs  vous  ne  trouverez  jamais  ni 
paii  ui  consolation  dans  un  amour-propre  affamé 
d'amitié;  il  n'aura  pour  vous  que  douleurs  et  qu'épi- 
nes. Ne  le  méritez -vous  pas,  puisque  l'infini  même 
ne  vous  suffit  point,  et  que  vous  ne  trouvez  point 
Dieu  assez  aimable,  à  moins  que  vous  n'y  joigniez 
les  amusements  les  plus  frivoles?  Revenez  au  re- 
cueillement ;  mais  ne  tardez  pas.  Chaque  moment 
où  vous  retardez  est  nne  grande  infidélité.  Il  faut 
que  l'oraison  soit  votre  pénitence,  en  attendant 
qu'elle  redevienne  votre  nourriture.  Bonsoir.  Je 
suis  a  vous  sans  mesure ,  mais  en  Dieu  seul  à  ja- 
mais. 

.470. 
Il  lut  reproche  une  infidélité  a  Dieu. 

Lundi.  «Juillet  1TI3. 

Vous  m'avez  manque  de  parole,  ma  chère  fille: 
et  ce  qui  est  cent  fois  pis ,  vous  en  avez  manqué 
à  Dieu  même.  On  no  peut  être  plus  en  peine  que 


je  le  suis  de  votre  état.  le  me  rendrai  chez  vous» 
dès  que  vous  le  voudrez  ;  mais  je  vous  deviens  inu  4 
lile  malgré  moi ,  par  votre  résistance  à  Dieu ,  pa% 
le  resserrement  de  votre  coeur ,  et  par  une  diss*^ 
palion  volontaire,  qui  vous  expose  aux  plus  grau^ 
périls.  Cousolez-moi ,  et  rendez-vous  la  paiz^  < 
vous-même ,  en  cédant  à  Dieu  sans  aucun  dvtaï. 
Que  ue  voudrois-je  point  faire  pour  votre  vérilaM- 
bien  I 

m. 

Il  li  prie  de  suspendre  m*  démarches  iut  une  aft.irp  im- 
portante. 


Je  suis  ravi  des  dispositions  où  Dieu  vous  met, 
ma  chère  fille.  Demeurez-yen  paix,  avec  petites», 
sans  écouter  votre  amour-propre.  Mais  ne  faites 
aucune  démarche  avant  que  j'aie  eu  l'honneur  de 
vous  voir.  Il  faudra  que  je  concerte,  s'il  vous  plaît, 
toutes  choses  avec  vous,  et  qu'ensuite  je  parle  de 
l'autre  côté,  pour  empêcher ,  par  rapporta  l'ave- 
nir, les  inconvénients  que  vous  craignez.  En  atten- 
dant, communiez,  puisque  vous  êtes  proie  à  tuât. 
N'hésitez  point. 

-4~â. 


Cette  raison  ne  doit  nullement  vous  arrêter,  m» 
chère  fille.  Travaillez  à  rentrer  dans  le  recueille- 
ment :  ne  laissez  rien  dans  votre  tête ,  ni  dans  vo- 
tre conir.  Point  de  dépit ,  point  de  raisonnements, 
point  de  projets  :  paix,  simplicité,  petitesse,  ac- 
quiescement aux  croix  journalières.  Bonjour.  H 
est  temps  de  revenir  au  point  essentiel,  qui  est  la 
dépendance  de  la  grâce  pour  mourir  a  soi. 

.475. 
Eihorlstion  a  reprendre  la  première  teneur. 
(  j  avril  171 X. 

Je  ne  puis,  ma  chère  fille,  vous  rien  dire  de 
plus  convenable  que  ces  paroles  de  saint  Jeau  à 

l'Ange,  c'est-à-dire  à  l'évèque  de  l'église  d'ÊpItiu, 
qui  éloit ,  selon  les  apparences ,  Timolhée  '  :  J'<ù 
contre  vont ,  nue  vaut  avez  quitté  votre  première 
charité;  souvenez  vous  donc  d'où  vous  êtes  dé- 
chu; faites  pénitence,  et  reprenez  vos  premier» 
œuvres.  Si  vousy  manqua, je  viendrai  à  vous, 

<4>or,.  11.1,3. 
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et  y  ÔUrai  voire  chandelier  de  sa  place.  C'est  ainsi 
que  l'esprit  de  Dieu  aime  les  hommes  sans  les  Hat- 
ter.  H  aime ,  et  il  menace  :  il  ne  menace  môme 
que  par  amour.  Il  montre  la  peine ,  aûn  que  l'hom- 
me ne  le  contraigne  pas  de  la  lui  faire  souffrir. 
Voyez  combien  les  personnes  les  plus  parfaites  dé- 
choient facilement  et  peu  à  peu ,  sans  y  prendre 
garde.  Voilà  Timothée ,  que  saint  Paul  appelle 
l'homme  de  Dieu  '  ;  voilà  l'ange  d'une,  des  plus 
saintes  églises  de  tout  l'Orient,  dans  ces  beaux 
jours  où  la  religion  étoil  si  florissante  :  cet  ange 
tombe  ;  il  oublie  son  ancien  amour ,  son  recueil- 
lement ,  son  oraison ,  ses  œuvres  ;  il  se  relâche ,  il 
se  dissipe.  11  n'aperçoit  pas  d'abord  son  égarement 
et  sa  chute.  11  dit  en  lui-même  :  Que  fais-je  de 
mal  ?  Ma  conduite  n'est-cllc  pas  honnête  et  régu- 
lière aux  yeux  du  monde?  N'a-t-on  pas  besoiu  de 
quelque  consolation?  Seroit-ce  vivre,  que  de  n'a- 
voir jamais  rien  qui  soutienne  et  qui  ranime  le 
cœur?  C'est  ainsi  qu'on  est  ingénieux  à  se  trom- 
per, et  à  déguiser  son  relâchement.  Hâtez-vous, 
dit  le  Saint-Esprit ,  d'ouvrir  les  yeux,  et  de  voir 
d'où  vous  êtes  déchu.  0  que  vous  êtes  au-dessous 
de  votre  ancienne  place  !  Souvenez-vous  de  la  fer- 
veur de  vos  oraisons,  de  voire  solitude  paisible, 
de  votre  jalousie  pour  le  recueillement ,  et  de  la 
fidélité  avec  laquelle  vous  vouliez  fuir  tout  ce  qui 
pou  voit  l'altérer.  Si  vous  ne  vous  en  souvenez  plus, 
les  autres  ne  Font  pas  oublié ,  et  ils  ne  manquent 
pas  de  dire  :  Qu'est  devenue  cette  ferveur?  On  ne 
voit  plus  qu'amusement  au-dehors ,  et  qu'enuui 
au-dedans  dès  que  les  amusements  sont  finis.  Ce 
n'est  plus  la  même  personne  :  croit-elle  être  en- 
core dé  vole? 

C'est  ainsi  qu'on  tombe,  par  degrés  insensibles, 
et  sous  de  beaux  prétextes,  d'un  état  de  sincère 
mort  à  soi,  jusque  dans  un  relâchement  où  Ton 
voit  renaître  toutes  les  vies  les  plus  grossières 
de  l'amour-propre.  Au  moins  faut-il  se  souvenir 
de  l'état  d'où  l'on  est  déchu.  Il  faut  regretter  ce 
premier  amour  qui  nourrissoit  le  cœur.  Il  faut  re- 
prendre ces  premières  œuvres  qu'on  a  abandon- 
nées si  lâchement  pour  des  œuvres  de  vanité.  11 
faut  regarder  de  loin  la  solitude  où  l'on  étoit  eu 
paix  avec  le  véritable  consolateur.  11  faut  dire 
comme  l'enfant  prodigue9  :  Je  sais  ce  que  je  ferai; 
je  retournerai  chez  mon  père  ;  je  lui  dirai  :  0 
père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  je 
ne  suis  plus  digne  d'être  nommé  votre  enfant. 
S'il  vous  fait  sentir  d'abord  quelque  froideur  et 
quelque  sécheresse ,  recevez  humblement  cette  pé- 

»  /  Tim.,  M,  II.       a  Lue.,  m.  18, 19. 


RITUELLES. 


6ôi 


nitence ,  dont  vous  avez  un  besoin  infini.  Si  vous 
manquiez  à  rentrer  promptement  dans  son  sein 
paternel ,  voici  ce  qu'il  feroit  :  Je  viendrai ,  dit-il , 
à  vous,  et  j'ôterai,  votre  chandelier  de  sa  place. 
Il  vous  ôleroit  le  flambeau  dont  vous  ne  faites  au- 
cun usage,  et  il  vous  laisseroit  dans  les  ténèbres; 
il  transporteroit  ses  grâces  si  précieuses,  et  si  long- 
temps foulées  aux  pieds,  a  quelque  autre  ame  plus 
simple ,  plus  docile  et  plus  fidèle.  II  faut  reprendre 
vos  lectures ,  votre  oraison ,  votre  silence ,  votre 
première  simplicité  et  petitesse.  Pour  la  commu- 
nion, il  faut  l'augmenter  chaque  semaine  d'un 
•jour ,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  rétablie  au  pre- 
mier état. 

Â7A. 

Même  sujet.  Nouvelles  du  marquis  de  Fénelon. 

A  Cambrai ,  13  septembre  17 13. 

Je  suis  fort  aise,  ma  chère  fille ,  de  ce  que  vous 
avez  vu  madame  la  princesse  d'Espinoi  *  ;  je  l'ai 
vue  aussi  un  moment.  Mettez  à  profit  votre  soli- 
tude pour  rentrer  dans  le  recueillement.  Vous  ne 
pouvez,  hors  de  ce  centre >  ni  vous  soutenir  dans 
une  vraie  piété,  ni  modérer  la  sensibilité  de  votre 
cœur ,  ni  adoucir  vos  croix ,  ni  jouir  d'aucune 
paix.  Vous  commencerez  par  une  violence  pénible, 
pour  vous  ramènera  cette  vie  intérieure  et  a  celte 
dépendance  de  l'esprit  de  grâce,  qui  est  jaloux  de 
toutes  les  vies  secrètes  de  l'amour-propre,  et  qui 
les  éteint  peu  à  peu;  mais  cette  gêne  se  changera 
enfiu  en  liberté.  Elle  mérite  bien  d'être  achetée 
par  une  sujétion  constante.  Ce  travail  est  moins 
pénible  que  celui  de  se  livrer  aux  vaines  délica- 
tesses d'un  amour-propre  toujours  dépité. 

Mon  neveu  est  très  éloigné  de  se  relâcher  sur  les 
sentiments  qu'il  vous  doit  :  il  m'écrit  en  homme 
qui  en  est  vivement  occupé.  Je  ne  sais  point  encore 
quand  est-ce  qu'il  viendra.  Il  a  encore  une  espèce 
d'écorchure  à  la  cicatrice ,  dont  on  veut  voir  la 
fin. 

Pour  moi,  je  compte  d'aller  vous  rendre  mes 
devoirs,  et  de  diuer  a  Valincourt  tout  au  plus  tôt; 
mais  je  ne  puis  vous  en  mander  le  jour  qu'après 
que  je  me  serai  débarrassé  de  deux  affaires  qui 
me  sont  très  importantes  et  très  épineuses.  Rien 
ne  peut  surpasser  mon  zèle  et  mon  respect. 

>  Thérèse  de  Lorraine,  veuve  de  Louis  de  Melun,  prince 
d'Espinoi.  Le  marquis  de  Risbonrg  étoit  de  la  même  famille. 
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Renoncer  à  son  propre  esprit. 

Dimanche ,  20  mal  171 4. 

Vous  ne  devez  pas  manquer ,  ma  chère  fille ,  de 
communier  aujourd'hui  :  la  grande  fête  '  le  de- 
mande. Je  prie  noire  Seigneur  de  vous  donner  son 
esprit ,  et  de  vous  ôter  le  vôtre.  La  sagesse  de  l'a- 
mour de  Dieu  est  bien  opposée  à  la  sagesse  de  l'a- 
mour-propre.  L'une  travaille  à  se  déposséder  de 
soi,  pour  laisser  régner  Dieu  en  tout  :  l'autre  ne 
veut  que  se  posséder  en  tout  pour  mettre  Dieu 
même  à  son  point.  Soyez  simple  et  petite  :  je  prie* 
Dieu  qu'il  vous  rapetisse  dans  ses  mains.  Il  sait 
combien  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 

A76. 

Il  compatit  è  ses  peines  intérieures. 

Je  prends  part  à  toutes  vos  souffrances  ,  ma  très 
chère  fille;  mais  je  suis  consolé  de  voir  votre  bonne 
résolution.  11  fut  dit  a  saint  Paul  :  11  vous  est  dur  de 
regimber  contre  l'aiguillon2.  Si  vous  ne  résistiez 
jamais  à  Dieu,  vous  n'auriez  que  paix  dans  les  dou- 
leurs mêmes.  11  me  tarde  de  vous  aller  voir  :  un 
autre  moi-même  y  va  pour  moi. 

477. 

Sur  une  pauvre  villageoise  du  diocèse  d'Arras,  qui  parois- 
aoit  être  dans  un  état  extraordinaire* 

Je  crois  que  la  bonne  personne  dont  il  s'agit  doit 
faire  deux  choses.  La  première  est  de  ne  s'arrêter 
jamais  à  aucune  de  ses  lumières  extraordinaires. 
Si  ces  lumières  sont  véritablement  de  Dieu,  il  suf- 
fit, pour  ne  leur  point  résister  et  pour  en  rece- 
voir tout  le  fruit ,  de  demeurer  dans  un  acquies- 
cement général  et  sans  aucune  borne  à  toute  vo- 
lonté de  Dieu ,  dans  les  ténèbres  de  la  plus  simple 
foi.  Si,  au  contraire,  ces  lumières  ne  viennent  pas 
de  Dieu  ,  cette  simplicité  paisible  dans  l'obscurité 
de  la  foi  est  le  remède  assuré  contre  toute  illusion. 
On  ne  se  trompe  point  quand  on  ne  veut  rien  voir, 
et  qu'on  ne  s'arrête  à  rien  de  distinct  pour  le 
croire,  excepté  les  vérités  de  l'Évangile.  11  arrive 
même  souvent  que  les  lumières  sont  mélangées  : 
auprès  de  Tune,  qui  est  vraie  et  qui  vient  de  Dieu, 
il  s'en  présente  une  autre  qui  vient  de  notre 
imagination ,  ou  de  notre  amour-propre ,  ou  du 


•  C'étoit  le  jour  de  la  Pentecôte. 


tentateur  qui  se  transforme  en  ange  de  lumière. 
Les  vraies  lumières  mêmes  sont  a  craindre  ;  car 
on  s'y  attache  avec  une  complaisance  subtile  et  se- 
crète :  elles  font  insensiblement  un  appui  et  une 
propriété;  elles  se  tournent  par-là  en  illusion  mal- 
gré leur  vérité  ;  elles  empêchent  la  nudité  et  le  dé- 
pouillement que  Dieu  demande  des  âmes  avancées. 
De  là  vient  que  ces  dons  lumineux  ne  sont  d'ordi- 
naire que  pour  des  âmes  médiocrement  mortes  à 
elles-mêmes,  au  lieu  que  celles  que  Dieu  mène 
plus  loin  outrepassent  par  simplicité  tous  ces  dons 
sensibles.  On  voit  les  rayons  du  soleil  distincte- 
ment à  un  demi-jour ,  près  d'une  fenêtre  ;  mais 
dehors  en  plein  air  on  ne  les  distingue  plus. 

Je  conjure  cette  bonne  personne  de  laisser  tom- 
ber simplement  tous  ces  dons ,  sans  les  rejeter  po- 
sitivement, et  se  bornant  à  n'y  faire  aucune  at- 
tention par  son  propre  choix.  S'ils  sont  de  Dieu, 
ils  opéreront  assez  ce  qu'il  faudra  ;  mais  je  crois 
qu'ils  cesseront  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  sim- 
plicité et  le  déuuement  croîtront.  Voilà  le  pre- 
mier point,  qui  est  d'une  conséquence  extrême, 
si  je  ne  me  trompe. 

Le  second  point  est  que  je  crois  qu'elle  doit  par 
simplicité  suivre  sans  scrupule  les  pentes  du  fond 
de  son  cœur.  Si  elle  suit  toujours  avec  méthode 
et  exactitude  toutes  les  règles  que  des  gens  d'ail- 
leurs très  pieux  lui  donneront,  elle  se  gênera  beau- 
coup ,  et  gênera  en  elle  l'esprit  de  Dieu.  Là  oit 
est  cet  esprit ,  là  est  la  liberté,  dit  saint  Paul*.  A 
Dieu  ne  plaise  que  celte  liberté  d'amour  soit  l'om- 
bre du  moindre  libertinage  !  C'est  cette  liberté  qui 
élargira  son  cœur,  et  qui  l'accoutumera  à  être  fa- 
milièrement avec  Dieu.  Il  ne  suffit  pas  de  nourrir 
un  enfant;  à  un  certain  âge ,  il  faut  le  démailloter. 
Elle  doit  suivre  simplement  en  esprit  d'enfance 
l'attrait  intérieur  pour  les  temps  d'oraison ,  pour 
les  objets  dont  elle  s'y  occupe,  pour  parler ,  pour 
se  taire,  pour  agir,  pour  souffrir.  Cette  dépen- 
dance de  l'esprit  de  mort ,  qui  est  celui  de  la  véri- 
table vie,  fera  tout  son  état.  Je  ne  parle  point  des 
pentes  qui  ne  viennent  que  par  contre-coup  et  par 
réflexion  ;  c'est  en  écoutant  F  amour-propre  et  ses 
arrangements ,  que  de  telles  pentes  nous  viennent. 
Ce  sont  des  pentes  étrangères  à  notre  vrai  fond  : 
on  se  les  donne  ;  on  les  prépare  ;  elles  sont  raison- 
nées  :  on  ne  les  trouve  point  toutes  formées  en 
nous  comme  sans  nous.  Les  bonnes  sont  celles  qui 
se  trouvent  dans  le  fond  le  plus  intime  en  paix  et 
devant  Dieu  /quand  on  se  prête  à  lui,  et  qu'on 
suspend  tout  le  reste  pour  le  laisser  opérer. 

•  //  Cur..  m .  17. 
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Voilà  ce  que  je  souhaiterais  que  cette  personne  ' 
suivit  sans  retour ,  et  par  simple  souplesse,  comme 
la  plume  se  laisse  emporter  sans  hésitation  au  plus 
léger  souffle  de  vent.  Il  ne  faut  point  craindre  de 
suivre  cette  impression  si  intime  et  si  délicate; 
car  elle  ne  mène  qu'à  la  mort,  qu'à  l'obscurité  de 
la  foi,  qu'au  dénuement  total ,  et  qu'à  un  rien  de 
soi ,  qui  est  le  tout  de  Dieu  seul ,  sans  manquer  à 
aucun  véritable  devoir. 

Pour  les  souffrances ,  il  n'y  a  qu'à  les  recevoir 
sans  attention ,  et  qu'à  les  outrepasser  comme  les 
lumières,  ne  comptant  point  avec  Dieu  pour  ce 
que  l'on  souffre ,  et  ne  le  remarquant  qu'autant 
que  la  remarque  en  vient ,  sans  la  chercher  ni  en- 
tretenir. 

Il  faut  recevoir  tout  le  monde  avec  petitesse , 
surtout  les  prêtres  en  autorité  ;  mais  il  ne  faut  pas 
se  laisser  brouiller  et  dérouter  par  toules  sortes 
de  bonnes  gens  sans  expérience  suffisante.  Dieu 
donnera  tout  ce  qu'il  faut  sans  lumière  distincte , 
si  on  se  contente  des  ténèbres  de  la  foi ,  et  si  on 
ne  veut  point  des  sûretés  à  sa  mode  pour  s'appuyer 
sensiblement.  Je  me  recommande  aux  prières  de 
cette  bonne  personne,  et  je  ne  l'oublierai  pas  dans 
les  miennes. 


LETTRE 

SUR  LA  FRÉQUENTE  COMMUNION. 

Je  ne  suis  nullement  surpris,  monsieur,  d'ap- 
prendre ,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m'écrire,  que  plusieurs  personnes  sont 
mal  édifiées  de  vous  voir. communier  presque  tous 
les  jours.  Ces  personnes  ne  jugent  de  vos  commu- 
nions que  sur  certains  préjugés  qu'elles  tirent  de 
l'ancienne  discipline  sur  la  pénitence.  Mais  il  ne 
s'agit  point  ici  de  l'exemple  des  hommes  coupables 
de  péchés  mortels ,  qui  étoient  dans  la  nécessité 
de  faire  pénitence  avant  que  de  communier  :  le 
cas  dont  il  s'agit  est  celui  d'un  fidèle  dont  la  con- 
science paroît  pure,  qui  vit  régulièrement,  qui 
est  sincère ,  et  docile  à  un  directeur  expérimenté 
et  ennemi  du  relâchement.  Ce  fidèle  est  foible  ; 
mais  irse  défie  de  sa  foiblesse ,  et  a  recours  à  l'ali- 
ment céleste  pour  se  fortifier.  Il  est  imparfait  ;  mais 
il  en  gémit,  et  travaille  pour  se  corriger  de  ses 
imperfections.  Je  dis  qu'un  bon  directeur,  auquel 
il  obéit  avec  simplicité ,  peut  et  doit  le  faire  com- 
munier presque  tous  les  jours.  Voici  mes  raisons: 

I.  Les  Pères  nous  enseignent  que  l'eucharistie 
est  le  pain  quotidien  que  nous  demandons  dans 


l'Oraison  Dominicale.  Jésus-Christ  se  donne  à  nous 
sous  l'apparence  du  pain ,  qui  est  l'aliment  le  plus 
familier  de  l'homme,  pour  nous  familiariser  avec 
son  corps  ressuscité  et  glorieux.  Ainsi ,  l'institu- 
tion du  sacrement,  expliquée  par  la  tradition, 
nous  invite  à  une  communion  quotidienne.  Les 
Pères  mômes  ont  expliqué  de  l'eucharistie  la  pa- 
rabole où  Jésus-Christ  représente  un  roi  qui  ayant 
préparé  un  festin ,  et  sachant  les  vaines  excuses 
des  invités,  envoie  d'abord  dans  les  places  et  dans 
les  rues ,  ensuite  jusque  dans  les  chemins  et  le 
long  des  haies,  pour  y  chercher  des  hommes 
qu'on  force  d'entrer,  afin  que  sa  maison  soit  rem- 
plie *. 

La  pratique  suivit  d'abord  l'esprit  de  l'institu- 
tion du  sacrement.  Les  premiers  fidèles  perséve- 
roient  dans  la  communion  de  la  fraction  dupam... 
Ceux  qui  croy oient... ,  vivoient  tous  unis,  et  ils 
alloient  assidûment  tous  les  jours  en  union 
d'esprit  au  temple,  rompant  le  pain  ,  tantôt  dans 
une  maison ,  et  tantôt  dans  une  autre  *.  La  tra- 
dition nous  apprend  que  cette  communion  de  la 
fraction  du  pain  étoit  la  participation  à  l'eucha- 
ristie. Ainsi  il  résulte  de  cette  tradition  sur  ces 
paroles,  que  les  fidèles  qui  vivoient  chrétienne- 
ment étoient  tous....  assidûment  tous  les  jours 
nourris  du  pain  sacré,  tantôt  dans  une  maison, 
et  tantôt  dans  une  autre. 

Saint  Paul  confirme  cette  vérité  :  Quand  vous 
êtes ,  dit-il 3 ,  assemblés ,  ce  n'est  plus  manger  la 
cène  du  Seigneur.  Vous  voyez  que  l'assemblée 
étoit  faite  pour  la  cène ,  et  que  cet  apôtre,  en  re- 
prochant aux  Corinthiens  qu'on  ne  reconnoît  plus 
la  cène  du  Seigneur  au  milieu  des  indécences 
qu'ils  y  commettoient ,  fait  entendre  que  l'assem- 
blée n'avoit  plus  ce  qu'elle  devoit  avoir ,  parce  que 
chacun  faisoit  indécemment  la  manducation  de  la 
cène.  Suivant  l'institution,  expliquée  par  l'Apô- 
tre ,  on  s'assembloit  pour  manger  la  cène  du  Sei- 
gneur. Ces  deux  choses  étoient  unies. 

II  y  avoit  alors  trois  choses  qu'on  ne  séparoit 
point  dans  ces  premiers  temps ,  savoir  ,  la  synaxe 
ou  assemblée,  le  repas  mystique,  et  le  repas  sui- 
vant de  charité ,  qu'on  nommoil  agape.  Tous  s'as- 
sembloient ,  tous  communioient ,  tous  mangeoient 
ensemble  après  la  communion.  Les  critiques  veu- 
lent remonter  à  l'antiquité;  la  voilà.  Qu'y  a-t-il 
dans  le  christianisme  de  plus  pur  et  de  plus  an- 
cien que  les  Actes  des  apôtres  et  les  Épltres  de  saint 
Paul? 

On  se  récrie  que  ces  premiers  chrétiens  étoient 

•  f.wf.,ïnr.2î.       »  Yr/..  il .  II.       3 1  Cor.,  xi   ». 
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des  saints.  J'en  conviens.  Le  terme  de  saints  si- 
gnifie des  hommes  séparés  des  pécheurs  :  en  ce 
sens ,  tous  les  justes  sont  saints ,  puisqu'ils  sont 
séparés,  parla  grâce  sanctifiante,  de  tous  les  enne- 
mis de  Dieu.  Mais,  sans  vouloir  égaler  les  chrétiens 
de  ces  derniers  siècles  a  ceux  de  l'Eglise  naissante, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  les  apô- 
tres, qui  donnent  aux  fidèles  de  leur  temps  le 
nom  de  saints ,  les  reprennent  en  môme  temps  sur 
beaucoup  de  défauts,  comme  la  jalousie,  les  par- 
tialités ,  les  dissensions.  On  voit  des  ouvriers  évan- 
géliques ,  comme  Démas ,  abandonner  le  travail 
du  ministère  par  l'amour  du  siècle.  On  n'a  qu'à 
lire  saint  Cyprien ,  pour  reconnoitre  que  les  fidè- 
les, tombés  dans  un  grand  relâchement  et  dans 
beaucoup  de  désordres  grossiers ,  avoient  besoin 
que  les  persécutions  réveillassent  leur  foi.  «  Une 
*  longue  paix ,  dit  ce  Père  ' ,  avoit  corrompu  la 
»  discipline  de  la  tradition  :  la  correction  céleste 
»  a  relevé  la  foi  abattue ,  et  pour  ainsi  dire  en- 
»  donnie...  Chacun  s'appliquoit  a  augmenter  son 
»  patrimoine,  et  oubliant  ce  que  les  fidèles  avoient 
»  fait  du  temps  des  apôtres  et  qu'ils  devraient 
»  faire  en  tout  temps,  ne  s'attachoit  qu'a  entasser 
»  des  richesses  par  une  avidité  insatiable.  Il  n'y 
»  avoit  plus  de  zèle  de  religion  dans  les  pasteurs, 
»  ni  de  foi  saine  dans  les  ministres  de  l'autel ,  ni 
»  de  compassion  pour  les  bonnes  œuvres ,  ni  de 
»  discipline  pour  les  bonnes  mœurs.  Les  hommes 
»  paroissoienl  avoir  changé  leur  barbe,  et  les  fem- 
»  messe  fardoient.  On  déguisoit  l'ouvrage  de  Dieu: 
»  on  peignoit  les  cheveux.  On  usoil  d'artifice  pour 
»  tromper  les  simples  :  on  surprenoit  ses  frères 
0  par  des  tours  de  mauvaise  foi.  On  se  marioit  avec 
0  les  infidèles ,  et  on  prostituoit  aux  idolâtres  les 
»  membres  de  Jésus-Christ.  On  faisoitdes  serments 
»  téméraires  et  des  parjures  :  ou  méprisoit  par  ar- 
»  rogance  les  supérieurs  :  on  se  déchiroit  mutuel- 
le lement  par  nne  médisance  empoisonnée.  Ils  sont 
»  dans  des  animosités  implacables.  Un  grand  noin- 
0  bre  d'évôques ,  quiauroient  dû  soutenir  les  peu- 
»  pies  par  leurs  exemples  et  parleurs  exhortations, 
0  ont  méprisé  le  ministère  que  Dieu  leur  confie  ; 
0  ils  se  sont  chargés  des  emplois  mondains  ;  ils  ont 
0  abandonné  leurs  chaires  et  leurs  troupeaux, 
0  pour  errer  dans  les  pays  étrangers ,  et  pour  y 
0  trafiquer  dans  les  foires  comme  les  marchands. 
0  On  n'a  point  secouru  dans  l'Église  les  frères 
0  manquant  de  pain,  parce  qu'on  vouloit  amas- 
0  ser  des  trésors.  On  cherchoit  des  chicanes  et  des 
»  fraudes  pour  usurper  les  biens  d'autrui  ;  on  s'en- 

'  De  La  f  sis,  pag.  182  et  soq.,  rd.  Baluz. 


»  richissoit  par  des  usures  énormes...  Aux  preé 
»  mières  menaces  de  l'ennemi,  le  plus  grand  nom- 
»  bre  des  frères  a  trahi  sa  foi.  Ils  n'ont  poftit  été 
0  entraînés  par  le  torrent  de  la  persécution  ;  mais 
»  ils  se  sont  renversés  eux-mêmes  par  une  chute 
0  volontaire,  » 

On  n'a  qu'à  lire  ce  que  saint  Augustin  dit  pour 
les  catéchumènes ,  afin  de  les  préparer  à  voir  au 
nombre  des  chrétiens  un  grand  nombre  d'hommes 
très  relâchés.  11  va  jusqu'à  dire  qu'il  faut  être  bon 
pour  pouvoir  découvrir  les  bons  chrétiens  au-de- 
dans  de  l'Église  '.  Enfin  il  n'est  pas  permis  d'ou- 
blier que  les  fidèles  de  Corinthe  montroient  des 
imperfections  grossières  jusque  dans  le  festin  sa- 
cré. De  ïk  vient  que  saint  Paul  se  récrie  :  Ce  n'est 
plus  manger  la  cène  du  Seigneur...  Méprisez- 
vous  l'Église  de  Dieu...?  Vous  en  louerai-je? 
Non,  je  ne  vous  en  loue  point...  C'est  pourquoi 
plusieurs  parmi  vous  sont  malades ,  languissent 
et  s'endorment  a.  Les  justes  des  premiers  siècles, 
et  même  ceux  qui  étoient  conduits  par  les  apôtres, 
n'étoient  donc  pas  exempts  d'imperfections.  Us 
étoient  néanmoins  tous  assidûment  tous  les  jours... 
rompant  le  pain ,  etc.  Nos  justes  de  ces  derniers 
temps  peuvent  doue  à  leur  exemple  être  assidus 
tous  les  jours  à  rompre  le  pain ,  pourvu  qu'ils 
soient  humbles  et  dociles  pour  travailler  à  se  cor- 
riger de  leurs  imperfections. 

II.  Les  canons  qu'on  a  attribués  aux  apôtres  sont 
sans  doute  d'une  grande  antiquité,  et  contiennent 
la  discipline  commune  des  premiers  temps.  Le 
neuvième  canon  veut  que  si  un  clerc,  «  après  avoir 
0  fait  l'oblation  (  avec  les  autres  ) ,  ne  communie 
»  pas  ,  il  en  dise  la  raison  ,  afin  qu'on  l'excuse  si 
»  elle  est  bonne  ;  et  que  s'il  ne  la  dit  pas ,  il  soit 
0  exclu  de  la  communion  ,  comme  ayant  scanda- 
»  lise  le  peuple.  »  Ainsi  c'étoit  dans  ces  premiers 
temps  un  scandale ,  qu'un  clerc  offrit  sans  commu- 
nier ;  et  c'est  ce  qui  étoit  puni  par  une  privation 
du  sacrement. 

Le  dixième  canon  dit  que  «  tous  les  fidèles  qui 
»  entrent  dans  l'Église ,  qui  écoutent  les  Écritu- 
»  res ,  qui  ne  continuent  pas  à  demeurer  pour  l'o- 
o  raison,  et  qui  ne  communient  pas,  soient  prives 
0  de  la  communion  (  c'est-à-dire  excommuniés  ) , 
0  parce  qu'ils  causent  du  trouble  (  ou  scandale } 
0  dans  l'Église.  0 

Ainsi ,  vous  le  voyez ,  le  scandale  de  voir  un 
clerc  ou  un  fidèle  assister  a  l'oblation  sans  y  parti- 
ciper étoit  si  grand ,  qu'on  excommunioil  l'un  et 


>  De  Catech.  rudibus,  n.  49,  55  :  tom.  M,  pag.  295,  296. 
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l'autre.  Ou  peut  juger  par-là  combieu  il  étoit  rare 
et  extraordinaire  que  quelque  fidèle  assistât  aux 
divins  ni  y  s  1er  es  sans  communier,  et  qu'en  ce  cas 
il  devoit  lever  le  scandale ,  en  expliquant  les  rai- 
sons qui  Féloignoient  de  la  communion. 

111.  Si  on  veut  suivre  l'antiquité,  on  doit  au 
moins  écouter  saint  Justin  martyr,  et  presque  con- 
emporain  des  apôtres.  «  Après  que  celui  qui  pré- 
side ,  dit-il  '  ,  a  achevé  l'action  de  grâces ,  et  que 
tout  le  peuple  s* est  uni  a  lui  avec  joie  pour  con- 
firmer par  ses  prières  tout  ce  qui  a  été  fait ,  ceux 
qui  sont  nommés  par  nous  diacres  et  miuistres 
distribuent  à  chacun  de  ceux  qui  sont  présents 
le  pain  ,  le  vin  et  l'eau ,  qui  ont  servi  de  matière 
à  l'action  de  grâces,  afin  que  chacun  y  parti- 
cipe. Nous  donnons  à  cet  aliment  le  nom  d'eu- 
charistie, et  il  n'est  permis  h  aucun  autre  d'y 
participer. . .  Nous  ne  prenons  point  ceci  comme 
un  pain  et  comme  un  breuvage  ordinaire.  Mais, 
comme  Jésus  notre  Seigneur,  devenu  chair 
par  la  parole  de  Dieu ,  a  pris  pour  l'amour  de 
nous  la  chair  et  le  sang  (  de  I  humanité),  de 
môme  nous  avons  appris  que  cet  aliment  sur  le- 
quel se  font  les  actions  de  grâces  par  les  prières 
du  Verbe ,  pour  nourrir  par  voie  de  changement 
notre  sang  et  notre  chair ,  est  la  chair  et  le  sang 
de  ce  Jésus  incarné...  Le  jour  qu'on  nomme  du 
soleil ,  tous  ceux  qui  sont  dans  les  villes  ou  à  la 
campagne  s'assemblent  dans  un  même  lieu... 
Nous  nous  levons  tous  eu  commun  pour  prier. 
Les  prières  étant  finies,  on  offre  le  pain ,  Je  vin 
et  l'eau...  La  distribution  et  la  communica- 
tion des  choses  qui  ont  servi  de  matière  a  Fac- 
tion de  grâces  se  font  a  chacun  de  ceux  qui 
sont  présents  ;  puis  on  les  envoie  aux  ab- 
sents PAR  LES  DIACRES.  » 

Il  est  essentiel  d'observer  que,  suivant  cette  fi- 
ièle  description ,  non-seulement  on  dislribuoit 
l'eucharistie  à  un  chacun  des  fidèles  qui  étoient 
orésents,  mais  encore  on  ïenvoyoit  aux  absent» 
oar  les  diacres.  Tant  on  étoit  alors  éloigné  de 
croire  qu'aucun  des  fidèles  présents  dût  en  être 
privé,  ni  même  que  les  absents ,  qui  n'avoient  pas 
3té  libres  de  venir,  dussent  souffrir  au  jour  d'as- 
semblée une  si  rude  et  si  dangereuse  privation.  II 
3st  vrai  que  saint  Justin  ne  marque  pour  l'ordi- 
naire le  jour  d'assemblée  qu'au  jour  du  soleil,  c'est- 
à-dire  le  dimanche.  Mais  outre  qu'en  ces  temps- 
a  les  chrétiens,  souvent  persécutés,  n'étoient 
jas  libres  de  s'assembler  tous  les  jours ,  de  plus , 
îous  verrons  tout-à-l'heure,  dans  Tertullien,  qu'a- 

'  Jpol.  i.  n.  65  et tcq..  pag.  K>. 


près  avoir  reçu  l'eucharistie  des  mains  des  minis- 
tres au  jour  de  rassemblée,  chacun  ,  gardant  chez 
soi  le  pain  sacré ,  faisoil  à  jeuu  sa  communion  se- 
crète. 

IV.  Tertullien  expliquant  ces  paroles ,  Donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quoldien,  dit  qu'il 
s'agit  «  du  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  reconnu 
»  dans  le  pain  ;  et  qu'ainsi ,  en  demandaut  le  pain 
»  quotidien  ,  nous  demandons  a  être  perpétuelle- 
»  ment  avec  Jésus-Christ ,  et  a  n'être  jamais  sé- 
»  parés  de  son  corps  '.  »  Voilà  la  demande,  pour 
chaque  jour ,  de  l'eucharistie ,  qui  est  le  pain  de 
ce  jour-là. 

D'ailleurs  Tertullien  avertissant  sa  femme  de  ne 
se  remarier  pas  avec  un  païen ,  en  cas  qu'il  vint  à 
mourir ,  lui  disoil  :  «  Plus  vous  prendrez  de  soin 
»  pour  vous  cacher,  plus  vous  serez  suspecte,  et 
0  en  dangerd'êtresurprise  par  la  curiosité  païenne. 
»  Serez- vous  cachée  quand  vous  ferez  le  signe  (de 
»  la  croix)  sur  votre  lit ,  sur  votre  corps...,  quand 
»  vous  vous  lèverez  la  nuit  pour  prier?  Ne  parol- 
»  Irez- vous  point  faire  quelque  action  magique? 
»  Votre  époux  ne  saura-t-il  point  qu'est-ce  que 
»  vous  mangez  en  secret  avec  tout  aliment?  et  s'il 
»  sait  que  c'est  du  pain ,  ne  croira-Uil  pas  que 
»  c'est  celui  dont  on  parle  2  ?  »  Vous  voyez  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  action  rare  que  cette  femme 
pût  facilement  cacher  à  un  mari  païen ,  mais ,  au 
contraire,  d'une  communion  à  peu  près  fréquente, 
comme  l'action  de  faire  le  signe  de  la  croix  en  se 
couchant ,  ou  de  se  lever  la  nuit  pour  prier.  Il 
s'agit  du  pain  que  cette  femme  devoit  prendre 
chaque  jour,  avant  tous  les  autres  aliments  qu'elle 
ne  manquoit  aucun  jour  de  prendre.  Telle  étoit  la 
communion  secrète  etdomestique,  lors  même  qu'on 
n'étoit  pas  libre  d'aller  en  un  lieu  d'assemblée. 
Ce  Père  ajoute  que  quand  une  femme  chrétienne 
n'a  point  épousé  un  païen,  elle  participe  aux  sa- 
crifices sans  scrupule,  et  qu'elle  a  une  exactitude 
quotidienne  sans  empêchement  :  diligentia  quoti- 
diana*.  Le  terme  de  quotidienne  tombe  sur  la  par- 
ticipation aux  sacrifices.  Voilà  une  communion 
quotidienne  que  ce  Père  suppose  même  dans  une 
femme  très  éloignée  de  la  perfection ,  puisqu'il 
suppose  qu'elle  a  fait  la  faute  de  se  remarier  avec 
un  idolâtre. 

Ailleurs  il  suppose  que  chacun  communioit  aux 

jours  de  station*.  Ailleurs  il  dit  :  «  Nous  recevons 

»  le  sacrement  de  l'eucharistie,  même  au  temps 

»  De  Orat..  cap.  f  I.  pag.  131, 132. 
*%4d  Uxor.,  lib.  u ,  cap.  t.  pag.  I«9. 
»  Ad  Uxor.,  cap.  fin ,  pag.  172. 
4  De  Orflf., cap.  ut.  pag.  135. 
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»  du  repas ,  lequel  est  ordonné  à  tons  par  le  Sei- 
»  gneur  ;  et  nous  lie  le  recevons  dans  nos  assem- 
»  blées  mômes ,  qui  se  fonl  avant  le  jour ,  que  de  la 
»  main  deceux  qui  président1.  »  Vous  voyez  que  la 
communion  étoil  générale,  comme  les  repas  nom- 
més agapes,  qui  éloicnt  pour  tous  les  fidèles, 
excepté  ceux  qui  faisoient  pénitence. 

V.  Saint  Cypricn  n'a  pas  manqué  de  suivre  la 
tradition  de  Ter tul lien.  «  Nous  demandons ,  dit- 
»  il2,  que  ce  pain  nous  soit  donné  tous  les  jours, 
»  de  peur  que  nous,  qui  sommes  en  Jésus-Christ, 

»  et  QUI  RECEVONS  TOUS  LES  JOURS  L'EUCHARISTIE 

»  comme  l'aliment  de  salut ,  ne  soyons  séparés  de 

•  ce  corps  par  l'obstacle  de  quelque  délit  plus  grief, 
»  qui ,  nous  tenant  privés  et  exclus  de  la  comniu- 
»  nion,  nous  prive  du  pain  céleste....  Quand  Jé- 
»  sus-Christ  dit  donc  que  celui  qui  mangera  de 
»  son  pain  vivra  éternellement ,  il  est  manifeste 
■  que ,  comme  ceux  qui  atteignent  à  son  corps ,  et 
i  qui  reçoivent  l'eucharistie  par  le  droit  de  com- 
»  munion  sont  vivants ,  il  faut  craindre  et  prier , 
»  de  peur  que  quelqu'un  étant  privé  et  séparé  du 
»  corps  de  Jésus-Christ ,  ne  demeure  loin  du  salut. 
»  Jésus- Christ  nous  menaçant  par  ces  paroles ,  Si 
»  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme, 

•  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point 
n  la  vie  en  vous  ;  voilà  pourquoi  nous  demandons 
»  qu'on  nousdonne  tous  les  jours  notre  pain,  c'est- 
»  à-dire  Jésus-Christ,  i 

4°  Ces  paroles  sont  formelles,  et  ne  laissent  rien 
à  désirer  :  Nous  demandons.  ...et  recevons  tous 
les  jours  l'eucharistie.  La  réception  étoit  quoti- 
dienne comme  la  demande.  Ceux  qui  n'étoient  pas 
dignes  de  communier,  à  cause  de  quelque  péché 
mortel  dont  ils  se  sentoient  coupables,  n'auroient 
pas  osé  demander  le  pain  quotidien  avec  les  justes 
dans  la  célébration  des  mystères. 

2°  Nul  fidèle  n'étoit  privé  de  la  communion  au 
jour  d'assemblée,  à  moins  qu'il  ne  fût  tombé  dans 
quelque  délit  plus  grief:  intercedente  aliquo  gra- 
viare  dellclo.  Sans  doute  les  fautes  vénielles ,  que 
la  simple  récitation  de  l'Oraison  Dominicale  peut 
effacer ,  selon  saint  Augustin  ;  ces  fautes  légères 
que  les  apôtres  mêmes ,  instruits  par  Jésus-Christ, 
confessoient  tous  les  jours  en  récitant  celte  Orai- 
son ,  ne  sauroient  jamais  être  confondues  avec  un 
délit  plus  grief,  qui  excluoil  de  la  communion. 
Le  terme  comparatif  de  plus  grief  désigne  avec  évi- 
dence des  péchés  plus  griefs  que  ces  fautes  véniel- 
les et  quotidiennes,  sans  lesquelles  les  parfaits 


•  De  Coronn ,  cap.  m .  pag.  102. 
1  De  Orut.  Dont.,  pas-  '209.  210. 


mêmes  ne  demeurent  pas  long-temps  dans  cette 
vie  de  fragilité  et  de  tentation. 

5°  Saint  Cyprien  assure  que  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  coupables  d'un  délit  plus  grief....  reçoi- 
vent l'eucharistie  par  le  droit  de  communion  ac- 
quis il  tout  Adèle  exempt  de  ce  délit. 

4°  Ce  père  regarde  la  privation  de  la  commu- 
nion quotidienne  comme  une  rigoureuse  punition, 
et  comme  un  grand  péril ,  parce  que  celui  qui  est 
privé  de  l'eucharistie  est  séparé  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  demeure  loin  du  salut,  suivant  ces  pa- 
roles menaçantes  :  Si  vous  ne  mangez  la  chah 
du  Fils  de  l'homme,. . . .  vous  n'aurez  point  la  vie 
en  vous. 

5°  Il  ne  s'agit  point  du  cas  extraordinaire  d'une 
violente  persécution ,  où  l'Église  permettoit  à  cha- 
cun d'emporter  avec  des  corbeilles  l'eucharistie 
dans  sa  maison  * ,  et  où  elle  vouloit  que  chacun  fût 
muni  du  sang  de  Jésus-Christ ,  pour  avoir  la  force 
de  répandre  le  sien  dans  le  martyre.  Il  s'agit  de  la 
règle  générale,  pour  les  temps  même  les  plus  pai- 
sibles ,  où  tous  les  ûdèles ,  qui  n'avoient  commis 
aucun  délit  plus  grief,...  recevaient  l'eucharis- 
tie... par  le  droit  de  communion. 

VI.  L'Église  d'Orient  pensoit  comme  celle  d'A- 
frique, t  Je  vois,  dit  saint  Cbrysostome',  beau- 
»  coup  de  fidèles  qui  participent  au  corps  de  Jésus- 
»  Christ  d'une  façon  indiscrète  et  téméraire ,  plutôt 
»  par  coutume  et  pour  satisfaire  a  la  formalité , 
»  que  par  réflexion  et  avec  les  sentiments  qu'ils  de- 
»  vroient  avoir.  Je  communierai ,  dit  un  fidèle ,  si 
»  le  temps  de  Carême  arrive ,  Ou  bien  si  l'Epiphanie 
»  vient.  Cet  homme  communie  en  quelque  état 
»  qu'il  soit.  Ce  n'est  pourtant  ni  l'Epiphanie  ni  le 
»  Carême  qui  rend  les  fidèles  dignes  d'approcher 
»  de  ce  sacrement ,  mais  la  sincérité  et  la  pureté 
»  de  conscience.  Avec  cette  pureté ,  afprochez- 
»  vous-en  toujours  ;  et  sans  elle ,  jamais,  i 

Remarquez  que  ce  Père  n'admet  aucun  milieu 
entre  ces  deux  termes  toujours  et  jamais.  Si  votre 
conscience  est  impure,  ne  vous  approchez  jamais 
de  l'eucharistie.  Si ,  au  contraire ,  votre  conscience 
est  purifiée,  approchez-vous-en  toujours.  Il  n'y 
met  aucun  milieu  ni  restriction.  Mais  continuons 
a  l'écouler. 

t  Je  remarque,  dit-il  encore ,  beaucoup  d'irré- 
»  gularité  en  ce  point.  Dans  les  autres  temps  vous 
»  n'approchiez  point  de  la  sainte  table ,  quoiqu'il 
»  arrive  souvent  que  vous  soyez  purs  ;  mais  a  Pâ- 
9  ques  vous  communiez,  quoique  vous  soyez  tombé 


1  De  £0jMfr,pag.  fS9. 

a  In  K\f. ad  Eph.,  «p.  i ,  liom.  ni,  u.  4;  loin,  n,  pig.  2fl. 
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dans  lé  péché.  0  habitude  !  ô  présomption  !  En 
vain  on  offre  le  sacrifice  quotidien  ;  en  Tain  nous 
sommes  li  l'autel,  puisque  personne  n'y  parti- 
cipe. Je  parle  ainsi ,  non-seulement  afin  que  vous 
y  participiez ,  mais  encore  afin  que  tous  vous  en 
rendiez  digue.  Vous  n'êtes  pas  digne ,  dites-vous, 
du  sacrifice  et  de  la  communion  :  vous  ne  l'êtes 
donc  pas  aussi  de  la  prière.  Vous  entendez  le 
ministre  qui  est  debout ,  et  qui  crie  :  Vous  tous, 
qui  êtes  en  pénitence,  retirez-vous  d'ici.  Tous 

CEUX  QUI  NE  COMMUNIENT  PAS  SONT  EN  PÉNI- 
TENCE. Si  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  sont 
en  pénitence ,  vous  ne  devez  pas  communier  ; 

Car  QUICONQUE  NE  COMMUNIE  PAS  EST  EN  PÉNI- 
TENCE. Pourquoi  donc  le  ministre  crie-t-il  :  Vous 
qui  ne  pouvez  pas  prier ,  retirez- vous  d'ici  ?  Quoi 
donc!  vous  demeurez  impudemment  1  Mais  vous 

N'ÊTES  PAS ,  DITES-VOUS ,  DU  NOMBRE  DES  PÉNI- 
TENTS. QUOI!  VOUS  ÊTES  DU  NOMBRE  DE  CEUX  QUI 
PEUVENT  COMMUNIER ,  ET  VOUS  NE  VOUS  EN  SOU- 
CIEZ PAS  !  VOUS  CROYEZ  QUE   CE   N'EST  RIEN  ; 

mais  pensez-y ,  je  vous  en  conjure.  C'est  la  table 
du  Roi  céleste  ;  les  anges  la  servent  ;  le  Roi  même 
y  est  présent  :  et  vous  vous  y  tenez  debout  en 
bâillant  !  Vos  habits  sont  sales,  et  vous  ne  vous 
en  mettez  point  en  peine  !  Mais  ils  sont  pro- 
pres, DITES-VOUS  :  HÉ  BIEN  !  METTEZ-VOUS  DONC  A 

cette  table,  et  communiez.  Le  Roi  vientchaque 
jour  pour  voir  ceux  qui  sont  à  sa  table,  et  pour 
leur  parler  à  tous  ;  et  maintenant  il  vous  dit  dans 
votre  conscience  :  Pourquoi  êtes-vous  là  debout, 
sans  avoir  la  robe  nuptiale?  Il  ne  dit  point  : 
Pourquoi  êtes-vous  à  ma  table?  Mais  avant  que 
vous  vous  y  mettiez  et  que  vous  entriez ,  il  dit 
qu'un  tel  en  est  indigne.  Car  il  ne  dit  pas  :  Pour- 
quoi vous  êtes-vous  mis  à  table?  mais  il  dit  : 
Pourquoi  êtes-vous  entré?  Voilà  donc  ce  qu'il 
dit  maintenant  à  nous  tous ,  si  nous  sommes  pré- 
sents avec  indécence  et  sans  pudeur.  Car  qui- 
conque NE  PARTICIPE  POINT  AUX  MYSTÈRES  Y 
ASSISTE  AVEC    IMPUDENCE   ET  TÉMÉRITÉ.    C'est 

pourquoi  on  fait  sortir  les  premiers  ceux  qui  sont 
pécheurs;  de  même  que,  quand  un  maître  est 
k  table,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  de  ses  domesti- 
ques qui  Fait  offensé  soit  présent ,  et  qu'on  les 
fait  retirer  bien  loin.  Ainsi,  quand  on  offre  ici 
le  sacrifice,  quand  on  sacrifie  Jésus-Christ ,  qui 
est  la  victime  du  Seigneur  ;  quand  vous  entendez 
ces  paroles  :  Prions  tous  en  commun;  quand 
vous  voyez  tirer  les  rideaux  qui  sont  devant  les 
portes,  alors  croyez  que  le  ciel  est  transporté 
»  sur  la  terre,  et  que  les  anges  y  descendent.  De 
»  même  donc  qu'aucun  de  ceux  qui  ne  sont  pas 

1. 


»  initiés  aux  mystères  ne  doit  y  assister ,  il  faut  en 

•  exclure  aussi  tous  ceux  qui  sont  initiés ,  mais 

•  pécheurs.  Dites-moi ,  qu'est-ce  que  vous  pense- 
i  ries  si  quelqu'un ,  étant  invité  à  un  festin ,  lavoit 
»  ses  mains,  se  mettoit  à  table,  se  préparait  au 
»  repas-,  et  ensuite  ne  mangeoit  point?  N'offen- 

•  seroit-il  pas  celui  qui  l'auroit  invité  ?  N'auroit- 
»  il  pas  mieux  valu  qu'il  eût  été  absent?  Quoi  I  vous 
»  avez  assisté  au  festin  ;  vous  avez  chanté  l'hymne; 
i  vous  vous  êtes  mis  au  rang  des  dignes ,  en  ne 
»  vous  retirant  pas  avec  les  indignes  :  pourquoi 
»  êtes-vous  demeuré  sans  communier?  Je  suis  in- 
»  digne,  me  répondra  quelqu'un.  Hé  bienl  vous 
»  êtes  donc  indigne  aussi  de  la  société  des  prières,  i 

Je  n'ai  garde  d'entrer  ici  dans  la  question  qu'on 
peut  faire  à  l'égard  des  pécheurs  qui  n'éloient  cou- 
pables que  de  péchés  secrets ,  quoiqu'ils  fussent 
mortels.  Nous  n'avons  besoin  de  prendre  ici  le 
terme  de  pénitence  que  dans  un  sens  général ,  sans 
le  déterminer  ni  à  la  pénitence  publique  ni  à  la  se- 
crète. 11  nous  suffit  de  voir  que  saint  Chrysostome 
n'admet  aucun  milieu  entre  l'état  des  pénitents 
qui  ont  perdu  la  justice  ,  et  celui  des  justes  qui 
communient  en  chaque  jour  d'assemblée.  En  vain 
certains  hommes,  se  croyant  purifiés  et  justes,  ne 
font  point  pénitence  comme  les  pécheurs,  et  néan- 
moins s'abstiennent  de  communier,  ne  se  croyant 
pas  assez  parfaits  :  ce  milieu  est  très  dangereux 
pour  l'homme  qui  veut  y  demeurer ,  et  il  est  inju- 
rieux au  sacrement.  En  vain  certaines  personnes 
croient  honorer  le  sacrement  en  se  privant  par 
respect  de  le  recevoir  souvent  ;  saint  Chrysostome 
les  réfute  et  les  condamne  par  ces  paroles  :  Vous 
dites  que  «  vos  habits  sont  propres.  Hé  bien  !  met- 
•  lez- vous  donc  h  celte  table,  et  communiez... 
i  Quiconque  ne  participe  point  aux  mystères  y 
»  assiste  impudemment  et  avec  témérité....  Tous 
»  ceux  qui  ne  communient  pas  sont  en  pénitence. . . 
»  Mais  vous  n'êtes  pas,  dites-vous,  du  nombre 
»  des  pénitents.  Quoi  1  vous  êtes  du  nombre  de 
i  ceux  qui  peuvent  communier ,  et  vous  ne  vous 
i  entouriez  pas!...  Dites-moi,  qu'est-ce  que  vous 
»  penseriez  si  quelqu'un ,  étant  invité  à  un  festin, 
»  lavoit  ses  mains,  se  mettoit  à  table ,  se  préparait 
i  au  repas,  et  ensuite  ne  mangeoit  point?  N'oiïen- 
»  seroit-il  pas  celui  qui  l'auroit  invité?  N'auroit- 
»  il  pas  mieux  valu  qu  il  eût  été  absent?  Quoi  ! 
0  vous  avez  assisté  au  festin;  vous  avez  chanté 
»  l'hymne  ;  vous  vous  êtes  mis  au  rang  des  dignes, 
i  en  ne  vous  retirant  pas  avec  les  indignes  :  pour- 
»  quoi  êtes-vous  demeuré  sans  communier?  »  En 
un  mot,  selon  ce  Père,  il  faut,  ou  faire  pénitence 
avec  les  pécheurs,  ou  communier  avec  les  justes. 
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Loin  d'honorer  le  sacrement  en  se  privant  de  le  re- 
cevoir ,  on  offense  Jésus-Christ,  qui  nous  invite  à 
son  festin,  en  n'y  mangeant  pas.  La  vraie  manière 
d'honorer  le  pain  quotidien  est  de  le  manger  digne- 
ment chaque  jour.  Mais  écoutons  encore  ce  Père. 
«  Beaucoup  de  fidèles,  dit-il  ',  rapportant  les 
»  paroles  de  F  Apôtre,  sont  faibles  et  languissants; 

•  beaucoup  d'entreeux  s'endorment.  Et  comment, 

•  direz-vous,  ces  maux  nous  arrivent-ils,  puisque 
»  nous  ne  recevons  ce  sacrement  qu'une  fois  l'an- 
»  née?  Et  c'est  ce  qui  trouble  tout;  car  vous  vous 

•  imaginez  que  le  mérite  consiste ,  non  dans  la  pu- 
»  reté  de  conscience ,  mais  dans  le  plus  long  inter- 
o  valle  de  temps  d'une  communion  à  l'autre.  Vous 

•  REGARDEZ  COMME  LE  PLUS  GRAND  RESPECT  ET 
»  LE  PLUS  GRAND  HONNEUR  POUR  LE  SACREMENT, 
»  DE  NE  VOUS  PAS  APPROCHER  SOUVENT  DE  CETTE 

»  table  céleste.  Ignorez-vous  que  VOUS  VOUS  li- 
ft vrez  au  supplice  éternel  en  communiant  indi- 
»  gnement,  quand  même  vous  ne  le  feriez  qu'une 
»  seule  fois  ;  et  qu'au  contraire  vous  faites  votre  sa- 
»  lut  en  communiant  dignement,  quoique  voscom- 
»  munions  soient  fréquentes?  La  témérité  ne 

»  CONSISTE  PAS  A  APPROCHER  TROP  SOUVENT  DE 

»  la  table  du  Seigneur,  mais  à  en  approcher  in- 
»  dignement ,  quand  même  ce  ne  seroit  qu'une 
»  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  la  vie....  Pour- 
»  quoi  donc  mesurons-nous  la  communion  par  la 
»  loi  du  temps  ?  C  est  la  pureté  de  conscience 

»  QUI  PAIT  QU'IL  EST  TEMPS  D'EN  APPROCHER.  Ce 

»  mystère  n'a  rien  de  plus  à  Pâques  que  dans  les 
»  antres  temps  où  on  l'accomplit  sans  cesse.  II  est 
»  toujours  Je  même;  c'est  toujours  la  même  grâce 
»  du  Saint-Esprit.  La  paque  continue  toute 
»  l'année.  Vous  qui  êtes  initiés,  vous  connoissez 
»  parfaitement  ce  que  je  dis.  Soit  au  vendredi ,  soit 
»  au  samedi ,  soit  au  dimanche ,  soit  aux  fêtes  des 
»  martyrs,  c'est  toujours  la  même  victime  et  le 
»  même  sacrifice...  Le  Seigneur  n'a  voulu  borner 
»  son  sacrifice  h  l'observation  d'aucun  temps.  » 

Il  .n'y  a  rien  de  plus  précis  pour  la  fréquente 
communion  que  ces  paroles  :  «  4°  Les  fidèles  se 
»  trompoient  en  regardant  comme  le  plus  grand 
»  respect  et  le  plus  grand  honneur  pour  le  sacre- 
»  ment ,  de  n'approcher  pas  souvent  de  cette  ta- 
»  ble  céleste.  2°  C'est  la  pureté  de  conscience  qui 
»  fait  qu'il  est  temps  d'en  approcher,  i  A  l'égard 
de  ceux  qui  sont  en  cet  état ,  la  paque  continue 
toute  l'année.  Le  vendredi ,  le  samedi,  le  diman- 
che, ou  Ton  communioit  d'ordinaire  en  Orient, 

»  llom.  I,  in  cap.  h,  Efist.  ▼  ad  Timot.,  n.  3.  lom.  », 
pag.  577. 


donnent  la  même  victime  que  la  grande  fête  de 
Pâques.  5°  C'est  la  communion  rare  qui  trouble 
tout.  4°  Le  Seigneur  n'a  voulu  borner  son  sacri- 
fice à  l'observation  d'aucun  temps.  5°  C'est  le 
long  intervalle  entre  les  communions  qui  est  cause 
que  beaucoup  de  fidèles  sont  foibles  et  languis- 
sants, et  qu'ils  s'endorment. 

VIL  Saint  Hilaire  parle  précisément  le  même 
langage  que  les  autres  Pères.  «  Donnez-nous,  dit- 
»  il f ,  notre  pain  quotidien  :  car  qu'est-ce  que 
»  Dieu  veut  aussi  fortement  qu'il  désire  que  Jésus- 

•  Christ  habite  en  nous  chaque  jour,  lui  qui  est  le 
»  pain  de  vie ,  le  pain  descendu  du  ciel  ?  Or,  comme 
»  oette  demande  est  quotidienne,  nous  demandons 

•  aussi  qu'il  nous  soit  donné  tous  les  jours,  i  Ces 
paroles  du  saint  docteur,  citées  par  le  quatrième 
concile  de  Tolède,  ne  laissent  rien  h  désirer. 

VIII.  Saint  Ambroise  confirme  ainsi  cette  doc- 
trine universelle  :  t  Si  c'est  le  pain  quotidien, 
»  pourquoi  ne  le  mangez-vous  qu'au  bout  d'un 
»  an,  comme  les  Grecs  en  Orient  ont  coutume  de 
n  faire?  Recevez-le  tous  les  jours,  afin  que  tous 

•  les  jours  il  vous  soit  utile.  Vivez  en  sorte  que 
»  vous  méritiez  de  le  recevoir  tous  les  jours.  Celui 
»  qui  ne  mérite  pas  de  le  recevoir  tous  les  jours 
»  ne  mérite  pas  de  le  recevoir  au  bout  de  Fan.  Le 
»  saint  homme  Job  n'offroit-il  pas  tous  les  jours  on 
i  sacrifice  pour  ses  enfants,  de  peur  qu'ils  ne  pé- 
»  chassent  par  leurs  pensées  ou  par  leurs  paroles? 
i  Mais  vous ,  ne  savez-vous  pas  que  toutes  les  fois 
»  que  le  sacrifice  est  offert ,  la  mort,  la  résurrec- 
»  tk>n ,  l'ascension  du  Seigneur ,  et  la  rémission 
i  des  péchés  sont  représentés?  Et  cependant  v<m 
»  ne  recevez  pas  tous  les  jours  ce  pain  de  vie  1  Ce- 
»  lui  qui  a  reçu  une  blessure,  ne  cherche  pas  le 
i  remède  !  Le  péché  qui  nous  captive  est  notre 
»  plaie  :  notre  remède  est  dans  le  céleste  et  véné- 
»  rable  sacrement 8.  i 

\°  Quand  ce  Père  parle  des  Grecs ,  il  vent  sans 
doute  parler  de  cette  négligence  et* de  cette  indé- 
votion où  beaucoup  de  Grecs  étoient  tombés ,  et 
que  nous  avons  vu  que  saint  Chrysostome  leur  re- 
proche si  fortement. 

2°  Ce  Père  ne  connoît  point  d'autre  manière 
d'honorer  le  pain  quotidien,  que  celle  de  le  man- 
ger tous  les  jours.  Il  faut  vivre  en  sorte  qu'on  mé- 
rite de  n'en  être  jamais  privé  un  seul  jour.  11  est 
donc  vrai  que  les  fidèles  peuvent  avec  grâce  par- 
venir à  un  état  de  pureté  de  conscience  où  ils  doi- 
vent communier  tous  les  jours. 


»  Frag.  ex Ofert hxrerto .  vu,  pag.  I3G7. 

*  De  Sacram.,  lib.  v.  cap.  iv.  n.  23, 1 11,  pag.  378. 
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3°  Ce  pain  céleste  esl  notre  remède  contre  le 
péché.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas,  comme  le  sacre- 
ment de  pénitence ,  le  remède  d'expiation  pour  les 
péchés  mortels  ;  mais  il  est  à  leur  égard  un  remède 
préservatif.  De  plus,  on  ne  sauroit  douter  qu'il 
ne  serve  a  effacer  les  péchés  véniels  par  le  feu  de 
l'amour  divin  qu'il  allume  dans  les  cœurs. 

IX.  t  Vous  demandez ,  dit  saint  Jérôme  a  Luci- 

•  nius  f ,  s'il  faut  jeûner  le  samedi ,  et  s'il  faut 

•  recevoir  tous  les  jours  l'eucharistie,  comme  on  as- 
»  sure  que  les  églises  de  Rome  et  d'Espagne  le  pra- 
»  tiquent.  »  Ce  Père  répond,  sur  l'articledu  jeûne, 
que  les  usages  d'une  église  ne  doivent  pas  faire  con- 
damner les  usages  d'une  autre,  quoiqu'ils  soient  dif- 
férents; t  que  chaque  province  peut  abonder  en  son 

•  sens,  et  regarder  comme  des  lois  apostoliques  les 

•  règles  reçues  des  anciens.  »  Mais,  pour  l'articlede 
l'eucharistie ,  voici  la  réponse  décisive  du  saint  doc- 
teur :  «  Recevez  toujours  aussi  l'eucharistie  sans 
»  nous  condamner,  et  pourvu  que  votre  conscience 

•  ne  vous  donne  aucun  remords  ;  écoutez  cette 

•  parole  du  Psalmiste  :  Goûtez,  et  voyez  combien  le 
»  Seigneur  est  doux.  • 

-1°  Vous  voyez  que  la  communion  quotidienne 
de  tous  les  fidèles  qui  n'étoient  pas  dans  l'état  de 
pénitence  étoit  l'usage  de  Rome  et  des  églises  d'Es- 
pagne, qnoiqu'en  Orient  on  ne  célébrât  les  mys- 
tères qu'en  certains  jours  de  la  semaine.  2°  Saint 
Jérôme  décide  à  Lucinius  qu'il  doit  pratiquer  cette 
communion  de  tous  les  jours.  5°  Il  veut  que  Luci- 
nius communie  tous  les  jours ,  sans  condamner  les 
églises  où  l'on  ne  communioit  que  certains  jours 
de  la  semaine.  4°  Il  ne  veut  qu'il  communie  tous 
les  jours  que  quand  il  n'a  aucun  remords  de  con- 
science. 

X.  «  Les  uns,  dit  saint  Augustin  2,  reçoivent 

•  tous  les  jours  dans  la  communion  le  corps  et  le 
»  sang  du  Seigneur  ;  les  autres  le  reçoivent  en  cer- 

•  tains  jours.  Il  y  a  des  lieux  où  l'on  ne  passe  au- 

•  cun  jour  sans  l'offrir  ;  en  d'autres  on  ne  l'offre 

•  que  le  samedi  et  le  dimanche;  ailleurs  on  l'offre 

•  le  dimanche  seulement.  Si  on  remarque  d'autres 
»  pareilles  diversités,  il  faut  conclure  qu'on  est  li- 
»  bre  pour  l'observation  de  ces  sortes  de  coutumes. 
»  11  n'y  a  point  de  meilleure  discipline,  pour  un 
»  prudent  et  grave  chrétien ,  que  celle  de  suivre 
9  ce  qu'il  voit  pratiquer  dans  l'église  où  il  se  ren- 
9  contre.  » 

4°  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  différen- 
tes coutumes  des  églises,  dont  les  unes  s'assem- 
bloient,  offroient  le  sacrifice,  et  communioient 

1  EfisU  lu ,  al.  xxvw,  tom.  iv,  part.  2, pag.  579. 
•  Epist.  liv,  ad  Januar.,  n.  2,  totn.  u .  pag.  121. 


tous  les  jours ,  et  les  autres  le  faisoient  un  peu 
moins  souvent.  La  meilleure  discipline,  suivant 
ce  Père ,  est  qu'un  chrétien  communie  tous  les 
jours,  ou  un  peu  moins  souvent,  pour  se  confor- 
mer à  l'usage  de  l'église  où  il  se  trouve. 

2°  Remarquez  que,  selon  ce  Père,  offrir  et  man- 
ger alloient  d'un  pas  égal.  Ceux  qui  ne  passent 
aucun  jour  sans  offrir  le  sacrifice  sont  les  mê- 
mes qui  reçoive' t  tous  les  jours  dans  la  commu- 
nion le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Ceux  qui  ne 
communioient  qu'en  certains  jours  de  la  semaine 
n'offroient  le  sacrifice  qu'en  ces  jours-la.  Mais  en- 
fin le  peuple  communioit  aussi  souvent  que  l'on 
disoit  la  messe. 

Reprenons  la  suite  des  paroles  de  saint  Augus- 
tin *  :  «  Quelqu'un  dira  qu'il  ne  faut  pas  commu- 
»  nier  tous  les  jours.  Vous  demandez  pourquoi? 
»  Parce ,  dira-t-il ,  qu'il  faut  choisir  les  jours  où 
l'on  vit  avec  plus  de  pureté  et  de  continence , 
afin  d'approcher  d'une  manière  plus  digne  de 
ce  grand  sacrement  ;  car  celui  qui  le  reçoit  d'une 
façon  indigne  mange  et  boit  son  jugement.  Un 
autre  dit  au  contraire  :  Si  la  plaie  du  péché  com- 
mis est  si  grande ,  et  si  la  maladio  est  tellement 
violente  qu'il  faille  retarder  un  tel  remède,  c'est 
par  l'autorité  de  l'évoque  que  chacun  doit  être 
privé  de  l'autel  pour  faire  pénitence ,  et  pour  y 
être  ensuite  réconcilié;  car  c'est  communier  in- 
dignement, que  de  communier  dans  le  temps 
où  l'on  doit  faire  pénitence.  Ceci  néanmoins  ne 
doit  pas  être  entendu  en  sorte  que  chacun  par 
son  propre  jugement  s'exclue  ou  s'approche , 
comme  il  lui  plaît ,  de  la  communion.  Au  reste , 
si  les  péchés  ne  sont  pas  tellement  grands 
qu'on  juge  que  le  coupable  doive  être  ex- 
communie, IL  NE  DOIT  POINT  SB  PRIVER  DU 
REMÈDE   QUOTIDIEN    DU    CORPS   DU   SEIGNEUR. 

Quelqu'un  décidera  peut  être  pour  le  mieux  la 
question  entre  ces  deux  hommes ,  en  les  aver- 
tissant de  persévérer  principalement  dans  la 
paix  de  Jésus-Christ  :  que  chacun  fasse  ce  qu'il 
9  croit  pieusement ,  selon  sa  persuasion ,  qu'il  doit 
»  faire.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  manque  de  respect 
»  pour  le  corps  et  pour  le  sang  du  Seigneur  ;  au» 
»  contraire ,  ils  s'empressent  tous  deux  à  l'envi  à 
»  honorer  un  sacrement  si  salutaire  :  l'un,  par  res* 
»  pect ,  n'ose  le  recevoir  tous  les  jours  ;  l'autre , 
»  par  respect ,  n'ose  manquer  aucun  jour  a  le  re- 
»  cevoir.  » 

V  11  no  faut  jamais  oublier  qu'il  s'agit  ici ,  non 
de  communier  tous  les  jours ,  ou  de  communier 


■  Epist.  uv ,  ad  Januar.,  n.  4 .  pag.  123. 


660 


LETTRE  SUR  LA  COMMUNION. 


rarement  ;  mais  de  communier  tous  les  jours ,  ou 
de  communier  un,  peu  moins  souvent ,  quoique  la 
communion  soit  fréquente.  Saint  Augustin  ap- 
prouve ces  deux  divers  usages  des  diverses  églises. 

2°  Ces  deux  divers  usages  se  réunissent  dans  le 
point  principal ,  savoir ,  celui  que  tous  les  justes 
communient  toutes  les  fois  qu'on  s'assemble  pour 
célébrer  le  sacrifice. 

5°  Selon  saint  Augustin ,  de  même  que  selon 
saint  Cyprien ,  saint  Cbrysostome  et  saint  Jérôme, 
on  ne  doit  se  priver  de  la  communion  au  jour  de 
la  célébration  des  mystères ,  que  quand  on  se  sent 
j  coupable  d'un  péché  mortel.  Ce  que  saint  Cyprien 
exprime  par  quelque  délit  plus  grief;  ce  que  saint 
Chrysostome  exprime  par  l'état  d'un  homme  qui 
ne  participe  point  aux  mystères  à  cause  qu'il  est 
en  pénitence;  ce  que  saint  Jérôme  exprime  par  un 
remords  de  conscience,  pungente  conscientia , 
saint  Augustin  l'exprime  en  disant  qu'il  s'agit  de 
péckés  tellement  grands ,  qu'on  juge  que  le  cou- 
pable doive  être  excommunié ,  s'il  ne  se  soumet 
pas  humblement  il  la  pénitence. 

4°  A  l'égard  des  péchés  véniels  et  quotidiens, 
que  la  simple  récitation  de  l'Oraison  Dominicale , 
faite  avec  une  véritable  piété,  efface,  suivant  saint 
Augustin ,  ils  ont  dans  la  communion  quotidienne 
leur  remède  quotidien,  par  la  ferveur  de  l'amour 
que  le  don  céleste  allume  dans  les  cœurs.  Ainsi  les 
infirmités  quotidiennes ,  loin  de  nous  empêcher  de 
communier  tous  les  jours,  sont  au  contraire  pré- 
cisément ce  qui  doit  nous  exciter  à  recourir  &  ce 
remède  quotidien.  C'est  mal  honorer  le  remède 
que  de  n'oser  s'en  servir,  et  de  le  laisser  inutile 
dans  notre  pressant  besoin . 

5°  On  peut  bien ,  selon  l'usage  de  diverses  égli- 
ses, et  par  respect,  n'oser  recevoir  tous  les  jours 
l'eucharistie,  parce  qu'il  y  a  des  jours  où  l'on  se 
sent  trop  distrait  par  les  affaires ,  ou  trop  dissipé 
par  un  commerce  inévitable  au-dehors.  En  ce  cas, 
on  peut  choisir  les  jours  où  l'on  vit  avec  plus  de 
pureté  et  de  continence  :  mais  ce  choix  se  réduit  à 
certains  jours  de  la  semaine ,  et  on  doit  sans  cesse 
travailler  &  rendre  la  communion  la  plus  fré- 
quente qu'on  peut,  selon  son  état.  Loin  de  mettre 
son  repos  &  communier  par  respect  rarement,  il 
faut,  au  contraire ,  selon  la  maxime  de  saint  Chry- 
sostome ,  que  l'unique  douleur  du  fidèle  soit  de 
retarder  sa  communion  par  quelque  imperfection 
particulière. 

6°  Quoique  saint  Augustin  approuve  cet  usage 
de  quelques  églises  ]  il  n'approuve  pas  moins  l'au- 
tre, savoir,  celui  que  tous  les  justes  d'une  église 
^■West  régulièrement  tous  les  jours. 


7°  Le  saint  docteur  ne  veut  pas  que  chaque  par- 
ticulier se  condamne  lui-môme  b  la  pénitence,  pour 
s'exclure  de  la  communion  quotidienne.  Il  veut 
que  chacun  se  laisse  juger  par  l'évêque ,  et  que  ce 
soit  par  son  autorité  que  chacun  soit  privé  de  l'au- 
tel: autrement  les  personnes  les  plus  humbles  et 
les  plus  pénitentes ,  qui  en  sont  les  plus  dignes , 
ne  communieroient  jamais ,  parce  qu'elles  ne  se 
jugeroient  jamais  dignes  de  la  communion. 

8°  Excepté  le  cas  des  péchés  tellement  grands 
que  le  coupable  doive  être  excommunié,  s'il  re- 
fuse de  faire  pénitence,  le  fidèle  a  le  droit  de  com- 
munion, et  le  pasteur  n'a  pas  celui  de  l'en  priver. 

Le  même  Pèreditaux  nouveaux  baptisés:  t  Vous 
»  devez  savoir  ce  que  vous  avez  reçu ,  ce  que  vous 
»  recevrez  ,  ce  que  vous  devez  recevoir  tous  les 
»  jours.  Ce  pain  que  vous  voyez  sur  l'autel,  et 
»  qui  est  sanctifié  par  la  parole  de  Dieu ,  est  le 
»  corps  de  Jésus-Christ  '.  »  Voilà  la  communion 
de  tous  les  jours,  qui,  selon  l'instruction  de  ce 
Père ,  doit  être  donnée  &  tous  les  néophytes ,  qui 
ne  sont  que  les  commençants  dans  la  discipline 
chrétienne,  et  les  derniers  des  fidèles. 

D'ailleurs  ,  tout  le  monde  sait  que  ce  Père 
étoit  persuadé  que  ces  paroles ,  Si  vous  ne  man- 
gez, etc.,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous, 
doivent  être  prises  dans  la  rigueur  de  la  lettre 
pour  l'eucharistie;  en  sorte  qu'on  ne  peut  vivre 
spirituellement  qu'autant  qu'on  se  nourrit  par  la 
communion.  C'est  pourquoi  ce  Père  parle  ainsi  sur 
ces  mots9  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
quotidien....  i  Cette  demande  du  pain  quotidien 
i»  a  un  double  sens  :  l'un  pour  la  nécessité  de  la 
»  nourriture  du  corps ,  l'autre  pour  la  nécessité 
»  de  l'aliment  spirituel...  Les  fidèles  connoissent 
»  J'diment  spirituel ,  que  vous  saurez  aussi  (  vous 
»  compétents) ,  quand  vous  le  recevrez  de  l'autel 
»  de  Dieu  ;  ce  sera  du  pain ,  et  même  quotidien, 
»  nécessaire  pour  cette  vie....  L'eucharistie  est 
»  donc  notre  pain  quotidien.  »  Remarquez  qu'il 
s'agit  de  deux  pains  également  nécessaires  h  la  vie, 
l'un  du  corps ,  et  l'autre  de  l'ame.  Ces  deux  pains 
sont  quotidiens,  parce  qu'il  faut  sans  cesse  soute- 
nir l'homme  fragile  et  défaillant.  Il  faut  chaque 
jour  le  renouveler,  et  réparer  ses  pertes ,  encore 
plus  pour  l'esprit  que  pour  la  chair.  Ainsi  il  est 
nécessaire  même  comme  quotidien ,  pour  empê- 
cher la  langueur  et  le  péril  de  l'ame.  De  là  vient 
que  ce  Père  veut  que  les  compétents,  immédiate- 
ment après  leur  baptême,  communient  tous  les 
jours. 

1  Serm.  ocxivu,  ad  infantes,  tom.  ? ,  pag.  673. 
»  Serm,  ltii,  n.  7,  tom.  y,  pag.  533,  554. 
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Enfin  le  saint  docteur  raisonne  ainsi  *  :  «  Mes 
»  Frères,  que  personne  ne  croie  devoir  mépriser  ie 
»  conseil  de  faire  une  salutaire  pénitence,  h  cause 

•  qu'il  voit  beaucoup  de  fidèles  approcher  du  sa- 

•  crement  de  l'autel,  qu'il  n'ignore  pas  être  cou- 
»  pables  de  tels  crimes.  (  Ce  sont  les  péchés  mortels 

•  et  scandaleux.)  Beaucoup  sont  corrigés,  comme 

•  Pierre;  beaucoup  sont  soufferts,  comme  Judas; 

•  beaucoup  sont  inconnus,  jusqu'à  ce  que  le  Sei- 

•  gneur  vienne...  Mais,  pour  nous,  Une  nous  est 

•  permis  de  priver  personne  de  la  communion 

•  (quoique  cette  privation  ne  soit  encore  que  pour 

•  la  guérison ,  et  non  pour  la  mort  ),  à  moins  qu'un 
»  homme  de  son  propre  mouvement  ne  se  déclare 
»  coupable ,  ou  qu'il  ne  soit  accusé  et  convaincu 
»  dans  quelque  jugement,  soit  séculier,  soitecclé- 
»  siastique.  »  Ainsi  la  discipline  d'Afrique,  sem- 
blable à  celle  de  Rome,  éloit  de  donner  tous  les 
jours  la  communion  &  tous  ceux  qui  s'y  présen- 
toient ,  à  moins  qu'ils  ne  se  déclarassent  coupables 
de  péchés  mortels ,  ou  qu'ils  n'en  fussent  convain- 
cus dans  un  jugement  public. 

XI.  Ces  passages  formels  des  saints  Pères  sont 
très  conformes  à  la  pratique  générale  de  l'ancienne 
Lgtpe  pour  l'eucharistie.  Nous  avons  déjà  vu  que 
ce  sacrement  est  un  pain ,  et  un  pain  quotidien. 
La  nourriture  d'hier  ne  suffit  pas  pour  aujourd'hui. 
Comme  le  besoin  se  renouvelle  sans  cesse,  il  faut 
aussi  que  l'aliment  soit  souvent  renouvelé.  L'ali- 
ment de  l'ame  étoit  anciennement  donné  tous  les 
jours  avec  l'aliment  du  corps  :  l'eucharistie  et  le 
repas  nommé  agape  étoicnt  ensemble.  De  plus,  on 
donnoit  toujours  l'eucharistie  en  donnant  le  bap- 
tême. Ainsi ,  dès  qu'un  homme  étoit  régénéré ,  il 
étoit  nourri  du  pain  quotidien.  On  donnoil  même 
le  vin  sacré  aux  petits  enfants  à  la  mamelle3  ;  et 
quoique  la  communion  se  fît  alors  sous  les  deux 
espèces,  toutes  les  fois  qu'on  le  pouvoit ,  on  sépa- 
rait néanmoins  les  deux  espèces  en  faveur  de  ces 
petits  enfants ,  qui  ne  pouvoient  pas  prendre  celle 
du  pain;  et  on  leur  donnoit  l'aliment  céleste,  quoi- 
qu'ils n'eussent  encore  aucune  connoissance.  On 
donnoit  aussi,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  l'es- 
pèce du  pain  sacré  dans  des  corbeilles  aux  fidèles 
pour  l'emporter  chez  eux  aux  temps  de  persécu- 
tion, où  ils  ne  pouvoient  pas  s'assembler  librement. 
Ils  avoient  un  coffre  où  ils  cachoient  ce  précieux 
trésor  :  chacun,  tant  hommes  que  femmes,  se  don- 
noit a  soi-même  chaque  jour  celte  communion  do- 
mestique, en  attendant  qu'on  pût  sans  danger 

1  Serm.  ccclî.  dé  Pœnit.,  n.  10,  lova,  y,  pag.  1339. 
»  S.  CTML,  de  Lupëls,  pag.  If». 


s'assembler  dans  quelque  lieu  destiné  h  célébrer 
les  mystères.  Quand  on  les  célébroit,  les  diacres 
alloient ,  après  la  communion  de  toute  l'assemblée, 
la  porter  aux  absents,  comme  saint  Justiu  vient  de 
nous  l'apprendre.  Ainsi,  vous  le  voyez ,  l'absence 
même ,  quand  elle  n 'étoit  pas  volontaire ,  n'étoit 
point  une  raison  de  priver,  en  aucun  jour  d'assem- 
blée, aucun  fidèle  de  la  communion.  Plutôt  que 
de  laisser  quelque  temps  les  fidèles  privés  de  la 
communion,  on  leur  confioit  &  pleines  corbeilles 
le  pain  sacré  ;  et  on  craignoit  moins  les  irrévéreu- 
ces  auxquelles  cette  discipline  exposoii,  que  l'in- 
convénient de  les  priver  de  la  communion  quoti- 
dienne. Enfin ,  nous  voyons,  par  l'exemple  célèbre 
de  la  communion  de  Sérapion ,  qu'on  donnoit  à 
un  jeune  garçon  laïque  l'eucharistie  à  porter  à  un 
malade ,  plutôt  que  d'exposer  ce  malade  au  péril 
de  mourir  sans  avoir  reçu  ce  sacrement.  Plus  cette 
discipline,  très  différente  de  celle  de  ces  derniers 
siècles,  nous  étonne,  plus  nous  devons  reconnoitre 
que  l'ancienne  Église  vouloit  que  les  justes  fissent 
un  usage  beaucoup  plus  familier  de  l'eucharistie 
que  celui  qu'on  en  fait  parmi  nous,  et  qu'elle  pas- 
soit  par-dessus  beaucoup  de  dangers  et  d'incon- 
vénients, pour  faciliter  aux  justes  la  communion. 
Il  est  vrai  qu'en  ces  temps-là  beaucoup  de  chré- 
tiens étoicnt  de  grands  saints  :  mais  tous  ne  l'é- 
toient  pas  également;  les*  justes  mêmes  avoient 
leurs  imperfections ,  comme  nous  l'avons  observé  ; 
et  les  abus  se  glissoienl  jusque  dans  la  communion 
même,  comme  nous  l'apprenons  de  l'Apotre. 

XII.  Cette  discipline  de  l'antiquité  est  confirmée 
par  l'autorité  du  concile  de  Trente i .  L'Église  nous 
y  enseigne  qu'un  fidèle  «  qui  se  sent  coupable  d'un 
»  péché  mortel,  quoiqu'il  croie  être  contrit,  ne 
»  doit  point  communier  sans  s'être  au  paravant  con- 
»  fessé  a.  »  Remarquez  qu'il  n'exclut  de  la  commu- 
nion que  ceux  qui  se  sentent  coupables  de  quelque 
péché  mortel. 

Leconcileqjoutequeleschrétiensdoivent  «  croire 
»  et  révérer  ce  sacrement  avec  une  foi  si  ferme , 
»  avec  tant  de  ferveur  et  de  piété,  qu'ils  puissent 
»  recevoir  fréquemment  ce  pain  qui  est  au-dessus 
»  de  toute  substance,  afin  qu'il  soit  véritablement 
»  la  vie  de  leur  ame ,  et  la  perpétuelle  santé  de 
•  leur  esprit,  et  afin  que  la  force  qu'ils  en  tireront 
»  les  fasse  passer  des  tentations  de  ce  pèlerinage 
»  au  repos  de  la  céleste  patrie.  » 

Enfin  on  ne  sauroit  faire  trop  d'attention  k  ces 
paroles 3  :  «  Le  sacré  concile  souhaiteroit  que  les 


1  Se»,  mi ,  cap.  tu  et  tut. 

*  Ibid.  '  Ibid.,  IXU ,  cap.  f  I. 
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•  fidèles  qui  assistent  a  chaque  messe  y  commu-  ' 

•  niassent,  non-seulement  en  esprit  et  par  affec 
»  tion ,  mais  encore  par  la  réception  sacramentelle 
»  de  l'eucharistie ,  afin  qu'ils  reçussent  un  fruit 
t  plus  abondant  de  ce  saint  sacrifice.  » 

Voilal'Églisequ  est  la  même  dans  tous  les  temps. 
Rien  ne  la  vieillit  ;  rien  n'altère  sa  pureté.  Le  même 
esprit  qui  Tanimoit  du  temps  de  saint  Justin  et  des 
autres  Pères  la  fait  encore  parler  dans  ces  derniers 
jours.  Elle  invite  tous  ses  enfants  a  unecommunion 
fréquente.  Elle  souhaiterait  qu'ils  n'assistassent 
jamais  à  aucune  messe  sans  y  communier.  Et  en 
effet ,  l'eucharistie  étant  instituée  pour  tenir  la 
place  des  anciens  sacrifices  qu'on  nommoit  pacifi- 
ques, où  la  victime  étoit  offerte  et  mangée  par  les 
assistants,  on  fait  une  espèce  de  violence  au  sacri- 
fice de  Jésus-Christ  quand  on  s'unit  au  prêtre  pour 
l'offrir,  sans  vouloir  s'y  unir  aussi  pour  la  man- 
ducalion.  Ce  qui  arrête  le  concile  et  qui  le  tient 
en  crainte,  c'est  un  chrétien  a  qui  sa  conscience 
reproche  tut  péché  mortel  :  sibi  conscius  mortalis 
peccati*. 

XIII.  Il  est  inutile  de  nous  objecter  qu'on  voit 
communier  souvent  des  personnes  très  indignes 
de  la  communion.  Nous  répondons  avec  saint  Au- 
gustin :  Les  uns  sont  corrigé*  comme  Pierre,  et 
les  autres  soufferts  comme  Judas.  J'avoue  qu'il  y 
a  beaucoup  de  chrétiens  qui  n'en  portent  le  nom 
que  pour  le  profaner  et  pour  l'avilir,  lis  sont  beau- 
coup  au-dessous  des  catéchumènes  et  des  pénitents 
de  l'antiquité.  11  faudrait  les  faire  sortir  quand  on 
célèbre  les  mystères;  mais,  pour  les  en  ciclure, 
il  faut ,  selon  saint  Augustin ,  ou  leur  propre  con- 
fession ou  un  jugement  public.  Il  y  a  même  beau- 
coup de  personnes  qui ,  observant  une  certaine 
régularité  de  vie,  n'ont  point  les  véritables  senti- 
ments de  la  piété  chrétienne  :  quand  on  approfon- 
dit leur  état ,  on  ne  voit  point  qu'on  puisse  les 
mettre  au  rang  des  justes  qui  doivent  communier. 
Mais  nous  ne  parlons  nullement  de  ceux-là  :  il  s'a- 
git ici  des  âmes  pures ,  humbles ,  dociles  et  re- 
cueillies, qui  sentent  leurs  imperfections,  et  qui 
veulent  s'en  corriger  par  la  nourriture  céleste. 
Pourquoi  se  scandalise-t-on  de  les  voir  communier 
souvent?  Elles  sont  imparfaites ,  me  dira-t-on.  Eh  ! 
c'est  pour  devenir  parfaites  qu'elles  communient. 
Saint  Ambraise  ne  dit-il  pas  que  le  péché  est  notre 
plaie,  et  que  notre  remède  est  dans  le  céleste  et 
vénérable  sacrement?  Saint  Augustin  ne  dit-il  pas 
que  si  les  péchés  d'un  fidèle  ne  sont  pas  tellement 
grands  qu'il  doive  être  excommunié  ,  en  cas  qu'il 

J £<•*.«..  un,  cap. \ il. 


refuse  de  faire  pénitence ,  il  ne  doit  pas  se  priver 
du  remède  quotidien  du  corps  du  Seigneur  ?  On 
n'est  point  étonné  de  voir  les  bons  prêtres  dire  la 
messe  tous  les  jours  ;  ils  ont  néanmoins  leurs  im- 
perfections. Pourquoi  donc  se  scandaliser  quand 
on  voit  de  bons  laïques  qui ,  pour  mieux  vaincre 
leurs  imperfections ,  et  pour  mieux  surmonter  les 
tentations  du  siècle  corrompu ,  veulent  se  nourrir 
tous  les  jours  de  Jésus-Christ?  Si  on  attendoit, 
pour  communier  tous  les  jours,  qu'on  fût  exempt, 
d'imperfection,   on  attendrait  sans  fin.  Dieu  a 
voulu,  comme  saint  Augustin  le  dit,  que  nous 
soyons  réduits  à  vivre  humblement  sous  le  joug 
de  la  confession  quotidienne  de  nos  péchés.  Saint 
Jean  dit,  sans  excepter  personne  :  Si  nous  disons 
que  nous  n'avons  pas  de  péché ,  nous  nous  sédui- 
sons nous-mêmes,  et  la  vérité  nest  point  en  nous. . . 
Si  nous  disons  que  nous  n'avons  pas  de  péché, 
nous  faisons  Dieu  menteur,  et  la  vérité  nest  point 
en  nous  * .  Un-  autre  apôtre  nous  crie  :  Nous  fai- 
sons tous  beaucoup  de  fautes*.  Il  faut  donc  s'ac- 
coutumer à  voir  des  fidèles  qui  commettent  des 
péchés  véniels ,  malgré  leur  désir  sincère  de  n'en 
commettre  aucun ,  et  qui  néanmoins  communient 
avec  fruit  tous  les  jours.  II  ne  faut  pas  telleftnt 
être  choqué  de  leurs  imperfections ,  que  Dieu  leur 
laisse  pour  les  humilier,  qu'on  ne  fasse  aussi  at- 
tention aux  fautes  plus  grossières  et  plus  dange- 
reuses dont  ce  remède  quotidien  les  préserve.  En- 
core une  fois ,  nous  voyons  que  les  chrétiens  des 
premiers  siècles,  quicommunioienUous  les  jours, 
étoient  encore  dans  des  imperfections  notables. 
Veut-on  condamner  leurs  communions  quotidien- 
nes, et  corriger  l'Église  primilivequilesaulorisoit 
sans  ignorer  ces  imperfections  notoires?  Déplus, 
nous  ne  voyons  pas  que  ces  anciens  fidèles  se  con- 
fessassent régulièrement  de  ces  fautes  quotidien- 
nes ;  au  lieu  que  les  justes  de  notre  temps  s'en 
confessent  souvent,  pour  se  purifier  Vivant  la  com- 
munion. Enfin ,  les  chrétiens  de  l'antiquité  com- 
mnnioient  dans  leurs  maisons  et  de  leurs  propres 
mains  pendant  les  persécutions ,  plutôt  que  de  ne 
communier  pas  tous  les  jours.  Ces  derniers  temps 
ne  sont  pas  moins  périlleux.  La  persécution  est 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  déguisée  sous 
une  apparence  de  paix ,  et  que  le  tentateur  nous 
séduit  par  le  venin  de  l'orgueil  et  de  la  mollesse. 
L'impiété  raffinée ,  l'illusion  flatteuse ,  l'hypocrisie 
qui  gagne  comme  la  gangrène,  sont  plus  redouta- 
bles que  les  glaives  et  les  tourments.  Jamais  le  re- 
mède quotidien  ne  fut  si  nécessaire. 

«  /  Joan  ,  i ,  8 ,  10.  a  Juc.  m.  2. 
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Combien  voit-on  de  fidèles  scrupuleux ,  qui , 
faute  de  cet  aliment ,  ne  font  que  languir  1  Ils  se 
consument  en  réflexions  et  en  efforts  stériles  :  ils 
craignent,  ils  tremblent.  Us  sont  toujours  en  doute, 
et  cherchent  en  vain  une  certitude  qu'ils  ne  peu* 
vent  trouver  en  cette  vie.  L'onction  n'est  point  en 
eux.  Ils  veulent  vivre  pour  Jésus-Christ,  sans  vivre 
de  lui.  Ils  sont  desséchés,  languissants,  épuisés, 
et  ils  tombent  en  défaillance.  Ils  sont  auprès  de 
la  fontaine  d'eau  vive,  et  se  laissent  mourir  de 
soif.  Ils  veulent  tout  faire  au-dehors,  et  n'osent  se 
nourrir  au-dedans.  Ils  veulent  porter  le  pesant 
fardeau  de  la  loi ,  sans  en  puiser  l'esprit  et  la  con- 
solation dans  l'oraison  et  dans  la  communion  fré- 
quente. 

XIV.  J'avoue  qu'un  sage  et  pieux  directeur  peut 
priver  un  fidèle  de  la  communion  pour  un  temps 
court,  soit  pour  éprouver  sa  docilité  et  son  humi- 
lité quand  il  a  quelque  sujet  d  en  'douter ,  soit 
pour  le  préserver  des  pièges  de  quelque  illusion , 
et  de  quelque  attachement  secret  a.  lui-même.  Mais 
ces  épreuves  ne  doivent  être  faites  que  dans  un 
vrai  besoin ,  et  doivent  durer  peu  ;  il  faut  revenir 
au  plus  tôt  à  la  nourriture  de  l'ame.  On  nous  ob- 
jecta que  chacun  doit  faire  pénitence.  Mais  distin- 
guons la  pénitence  des  justes  d'avec  celle  des  hom- 
mes coupables  de  péchés  mortels.  La  pénitence 
est  nécessaire  aux  justes  mêmes,  il  est  vrai;  mais 
cette  pénitence  s'accorde  très  bien  avec  la  com- 
munion. Les  prêtres  font  pénitence ,  en  disant  la 
messe  tous  les  jours.  Les  plus  grands  saints ,  en 
communiant  de  même,  sont  dans  une  pénitence 
continuelle.  Les  saints  de  l'antiquité  faisoient  pé- 
nitence, et  pratiquoient  la  communion  quoti- 
dienne. 

Ne  soyez  donc  point  troublé ,  monsieur,  par  les 
raisonnements  qu'on  vous  fait  sur  la  discipline  de 
l'ancienne  Eglise.  Laissez  parler  ceux  qui  mépri- 
sent toutes  les  dévotions  de  notre  temps,  et  qui  ne 
veulent  suivre  que  les  premiers  siècles.  Les  voilà 
les  premiers  siècles.  Vous  venez  de  les  voir  d'ac- 
cord avec  le  concile  de  Trente.  Ce  concile  devroit 
suffire  pour  décider,  puisque  l'Église  est  toujours 
la  même  selon  les  promesses.  Mais  enfin  je  vous 
mets  l'antiquité  devant  les  yeux.  Communiez  donc 
comme  les  apôtres  ont  fait  communier  les  premiers 
fidèles ,  et  comme  les  Pères  ont  fait  communier 
les  chrétiens  des  siècles  suivants.  Laissez  raison- 
ner ceux  qui  veulent  tout  réformer,  et  mangez  le 
pain  quotidien,  afin  que  vivant  de  Jésus-Christ 
trous  viviez  pour  lui.  Laissez-vous  juger,  non  par 
les  réformateurs  toujours  prêts  à  se  scandaliser  et 
i  critiquer  tout,  mais  par  vos  pasteurs,  ou  par  un 


directeur  modéré  et  expérimenté,  qui  vous  con- 
duise selon  l'esprit  de  l'Église. 
Je  suis,  etc. 


LETTRE 


SI  H 


LE  FREQUENT  USAGE  DES  SACREMENTS 
DE   PÉNITENCE    ET    d' EUCHARISTIE. 


Vous  m'avez  fait ,  madame,  une  question  h  la- 
quelle il  me  semble  que  je  n'ai  répondu  qu'à  demi, 
sur  les  confessions  et  sur  les  communions. 

L'eucharistie  a  été  instituée  comme  un  pain , 
c'est-à-dire  comme  l'aliment  le  plus  familier  ;  et 
les  Pères  l'appellent  le  pain  quotidien.  Les  pre- 
miers siècles  rompoienttous  les  jours  ce  pain  sacré 
avec  joie  et  simplicité  de  cœur.  En  vain,  dit  saint 
Chrysostome,  célébrons-nous  les  mystères,  si  per- 
sonne n'y  participe.  Assister  à  la  messe  sans  y  par- 
ticiper par  la  communion  est  une  action  comme 
estropiée  ;  c'est  ne  remplir  qu'à  demi  l'intention 
de  Jésus-Christ  quand  il  a  institué  ce  sacrement. 
11  n'y  a  que  notre  indignité  qui  doive  nous  exclure 
de  cette  communion  du  pain  quotidien.  Tous  les 
chrétiens  y  sont  appelés;  ils  font  violence  au  sa- 
crement quand  ils  s'en  privent.  Toute  notre  vie 
doit  donc  tendre  à  nous  rendre  dignes  de  recevoir 
ce  pain  de  vie  le  plus  souvent  que  nous  pouvons. 
11  ne  faut  point  croire  avoir  rempli  notre  devoir 
h  cet  égard,  jusqu'il  ce  que  nous  puissions  attein- 
dre à  la  communion  de  tous  les  jours.  L'eucha- 
ristie n'est  offerte  par  le  prêtre  qu'afin  que  le  fi- 
dèle en  vive  :  ces  deux  actions  se  rapportent  l'une 
à  l'autre  ;  et  il  manque  quelque  chose  au  sacrifice 
quand  le  laïque  se  lient  comme  iuterdit  loin  des 
autels,  n'osant  manger  la  victime  offerte  pour 
lui. 

Cependant  les  idées  présentes  sont  bien  éloi- 
gnées de  ces  idées  pures  :  on  est  presque  mal  édi- 
fié d'un  prêtre  qui  ne  dit  point  la  messe  tous  les 
jours,  et  on  seroit  surpris  de  voir  un  laïque  qui 
communieroit  tous  les  jours  de  la  semaine.  Pourvu 
que  le  laïque  vive  en  bon  laïque,  il  peut  et  doit 
communier  tous  les  jours,  s'il  est  libre;  comme 
le  bon  prêtre,  s'il  est  libre,  peut  et  doit  offrir  tous 
les  jours.  J'excepte  seulement  les  personnes  qui 
sont  assujetties  ou  &  des  règles  de  communauté , 
où  tout  tire  à  conséquence,  ou  &  des  engagements 
du  inonde  dans  lesquels  il  faut  garder  des  me- 
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sures.  J'avoue  aussi  que  les  gens  qui  aiment  leurs 
imperfections ,  et  qui  sont  volontairement  dans 
des  péchés  véniels ,  sont  indignes  de  cette  com- 
munion,quotidienne.  Mais  pour  les  âmes  simples, 
droites,  prêtes  à  tout  pour  se  corriger,  dociles  et 
humbles ,  c'est  à  elles  qu'appartient  le  pain  quoti- 
dien ;  leurs  infirmités  involontaires ,  loin  de  les 
exclure,  augmentent  leur  besoin  de  se  nourrir  du 
pain  des  forts. 

Rien  n'est  donc  plus  contraire  à  l'institution  du 
sacrement  et  à  l'esprit  de  l'Église,  que  de  vouloir 
respecter  l'eucharistie  en  la  recevant  rarement  : 
pourvu  qu'on  soit  pur ,  le  vrai  respect  est  de  la 
recevoir  fréquemment.  On  ne  peut  point  se  dire  : 
Je  suis  pur  ;  mais  il  ne  faut  jamais  se  juger  soi- 
même;  il  faut  se  laisser  juger  par  un  conseil  pieux 
et  modéré. 

La  règle  pour  la  confession  est  contraire  à  celle 
de  la  communion.  La  communion  est  un  aliment 
de  vie;  plus  on  peut  le  prendre,  plus  on  se  nour- 
rit et  on  se  fortifie.  Au  contraire,  la  confession  est 
un  remède;  il  faut  tendre  à  en  diminuer  le  be- 
soin. Je  sais  bien  que  le  besoin  ne  cessera  jamais 
entièrement,  car  nous  commettrons  toujours  des 
fautes  en  cette  vie;  mais  du  moins  il  faut  tâcher 
de  diminuer  un  besoin  que  nous  ne  pouvons  faire 
cesser  absolument. 

Le  pouvoir  que  Jésus-Christ  a  donné  à  ses  mi- 
nistres de  lier  et  de  délier ,  de  remettre  et  de  re- 
tenir les  péchés,  est  absolu  et  sans  restriction.  Us 
ne  sauroient  remettre  les  péchés  secrets  qu'on  ne 
leur  découvre  point.  Ce  ministère  suppose  donc 
la  déclaration  des  péchés ,  ou  publique ,  ou  du 
moins  secrète.  Voilà  la  confession.  Quand  elle 
n'est  qu'auriculaire ,  c'est  le  moins  que  l'Église 
puisse  demander;  mais  enfin  il  faut  que  le  pécheur 
s'accuse.  Pour  le  ministre,  il  a  une  puissance  sans 
restriction  pour  remettre  tous  les  péchés  mortels, 
à  plus  forte  raison  les  véniels.  Il  ne  parolt  point 
dans  l'antiquité  qu'on  se  confessât  aussi  fréquem- 
ment qu'on  le  fait  parmi  nous  de  ces  péchés  vé- 
niels. Les  Pères,  surtout  saint  Augustin,  assurent 
qu'ils  sont  remis  par  l'Oraison  Dominicale ,  par 
les  jeûnes  de  l'Église,  et  par  les  aumônes.  Princi- 
palement ces  péchés  sont  effacés  par  l'amour  de 
Dieu  ;  ce  feu  consume  nos  imperfections  comme 
la  paille  :  beaucoup  de  péchés  légers  sont  remis  à 
l'ame  qui  aime  beaucoup.  Nous  lisons  les  vies  de 
ces  anciens  Pères  de  l'Église ,  et  leurs  historiens 
nous  racontent  leur  mort  avec  un  grand  détail , 
sans  parler  des  fréquentes  confessions  de  nos 
jours.  C'est  qu'ils  vivoient  très  purement,  et  qu'il 
ne  parolt  pas  qu'on  se  confessât  régulièrement  en 


ce  temps-là ,  quand  on  n'avoit  à  s'accuser  que  de 
ees  fautes  légères  et  vénielles  qu'on  n'aime  point 
quand  on  aime  Dieu  bien  sincèrement. 

J'avoue  que  l'usage  présent  de  l'Église  est  bien 
différent  ;  mais  ce  changement  de  discipline  ne 
doit  pas  étonner.  La  puissance  de  remettre  les  pé- 
chés véniels  est  constamment  donnée  au  prêtre  : 
le  fidèle  peut  donc  y  avoir  recours  quand  cet  usage 
lui  devient  salutaire.  Beaucoup  de  grands  saints 
l'ont  pratiqué  avec  fruit.  Il  y  a  des  âmes  qui  se  pu- 
rifient admirablement  par  cette  voie.  Ccseroit  une 
indiscrétion  scandaleuse  que  doter  cette  consola- 
tion et  cette  source  de  grâce  à  quantité  de  con- 
sciences délicates  qui  en  ont  besoin.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  craindre  d'en  faire  une  pure  habitude,  un 
appui  sensibleet  trompeur,  une  décharge  de  cœur, 
sans  se  corriger.  On  croit  souvent  avoir  tout  (ail 
en  disant  ses  péchés;  on  se  confie  avec  excès  à  l'ef- 
ficace de  l'absolution  ;  on  trouve  un  amusement  et 
un  ragoût  d'amour-propre  à  parler  si  souvent  de 
soi  :  celui  à  qui  on  parle  est  un  confesseur  qu'on 
a  choisi,  et  dont  on  est  quelquefois  entêté.  Autant 
que  la  confession  est  amère  aux  grands  pécheurs 
qui  la  pratiquent  rarement,  autant  devient-elle 
douce  et  commode  il  ces  personnes  dévotes  qui  s'y 
apprivoisent ,  et  qui  y  cherchent  une  certaine  rou- 
tine de  dévotion  qui  lient  lieu  de  tout. 

Les  confesseurs  sages  et  fermes  doivent  donc 
discerner  le  besoin  de  leurs  pénitents ,  et  l'usage 
qu'ils  font  de  leurs  confessions,  pour  les  rendre 
plus  ou  moins  fréquentes.  J'ose  dire  en  général 
que  la  matière  fort  souvent  n'est  pas  traitée  avec 
assez  de  sérieux  et  de  sobriété.  Pour  les  personnes 
droites  et  éclairées,  elles  doivent,  ce  me  semble, 
faire  deux  choses  :  l'une ,  de  se  confesser  autant 
qu'il  le  faut ,  même  au-delà  de  leur  besoin ,  pour 
le  bon  exemple;  l'antre,  de  se  conformer  avec 
respect  a  la  discipline  présente ,  qui  est  très  sainte, 
et  de  tâcher  d'en  tirer  du  fruit  en  se  confessant 
avec  un  cœur  abaissé  et  docile. 


LETTRE 
SUR  LA  DIRECTION. 


Les  meilleures  choses  sont  les  plus  gâtées, 
parce  que  leur  abus  est  pire  que  celui  des  choses 
moins  bonnes.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  direction  est 
si  décriée.  Le  monde  la  regarde  comme  un  art  de 
mener  les  esprits  foibles  et  d'en  tirer  parti.  Le  di- 
recteur passe  pour  un  homme  qui  se  sert  de  lare- 
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>ur  s'insinuer ,  pour  gouverner ,  pour  con- 
n  ambition  ;  et  souvent  on  soupçonne  dans 
ion ,  si  elle  regarde  le  sexe ,  beaucoup  d'a- 
nt  et  de  misère.  Tant  de  gens,  sans  être 
s  ni  éprouvés ,  se  mêlent  de  conduire  les 
|u'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  en  arrive 
îvent  des  choses  irrégulières  et  peu  édi- 

idant  il  sera  toujours  vrai  de  dire,  au  mi- 
ootes  ces  choses  déplorables ,  que  la  fonc- 
nener  les  âmes  h  Dieu  est  le  ministère  de 
é  aux  apôtres  de  Jésus-Christ.  La  direction 
une  fonction  toute  divine  qu'il  n'est  ja- 
raris  de  mépriser ,  quoique  les  hommes 
:  d'une  si  haute  fonction  l'avilissent  et  la 
rent.  Quelle  folie  de  mépriser  un  diamant, 
l'on  l'a  vu  enfoncé  dans  la  boue  !  Après 
us-Christ  n'a  rien  fait  en  vain  :  il  a  donné 
eurs  à  son  troupeau  ;  et  ces  pasteurs  doi- 
iger;  car  le  devoir  du  pasteur  est  de  con- 
;  brebis ,  de  les  connottre ,  comme  dit  Jé- 
isl ,  chacune  en  particulier  ;  de  discerner 
joins,  d'étudier  leurs  maladies,  de  chercher 
des,  de  supporter  leurs  foiblesses,  dere- 
celles  qui  s'égarent ,  de  les  rapporter  sur 
les  au  bercail ,  de  conduire  les  saines  dans 
pâturages ,  et  de  les  défendre  du  loup  ra- 
Voilà  le  vrai  directeur  ;  et  il  n'en  faudroit 
lutre  que  le  pasteur  même,  si  les  pasteurs 
de  troupeaux  innombrables ,  et  quelque- 
appliqués  au  travail  pastoral ,  ne  man- 
ni  de  temps ,  ni  de  zèle,  ni  d'expérience, 
mer  les  âmes  jusqu'il  la  perfection  de  l'É- 
lis manquent  souvent  de  quelqu'une  de 
choses  :  c'est  pourquoi  on'choisil,  parmi 
saints  prêtres  qui  peuvent  travailler  au 
pasteur  et  avec  son  autorité ,  celui  qui 
!  plus  propre  h  être  l'homme  de  Dieu  pour 
de  nous.  C'est  le  supplément  au  défaut  du 
Voilà  l'idée  qu'on  doit ,  ce  me  semble  , 
3  la  direction.  Ce  directeur,  comme  dit 
ançoisde  Sales,  doit  être  choisi  entre  mille, 
!  entre  dix  mille.  Il  faut  le  chercher  sage , 
mortifié  ,  expérimenté,  détaché  de  tout, 
e  de  nous  flatter,  exempt  de  tout  soupçon 
santé  sur  la  doctrine,  et  de  tout  excès  dans 
mes  ;  mais  pourtant  droit,  ferme,  prêt  à 
pour  rien  le  monde  et  les  grandeurs  les 
ouïssantes;  en  un  mot ,  qui ,  étant  le  vrai 
de  Dieu,  ne  cherche  que  lui  seul  dans  tous 
eils  qu'il  donne.  Il  est ,  me  direz-vous , 
i  de  peindre  cet  homme  merveilleux  que 
Hiver.  Il  est  vrai  ;  mais  on  le  trouvera 


pourtant ,  pourvu  qu'on  le  cherche  bien.  Voici  la 
manière  de  le  chercher  : 

Il  faut  premièrement  avoir  égard  h  la  réputation 
publique,  pour  éviter  ce  qui  n'est  point  approuvé. 
Ce  n'est  pas  qu'il  faille  aller  chercher  les  gens  qui 
sont  &  la  mode,  et  qu'on  voit  en  estime  parmi  les 
grands;  mais  il  faut  éviter  ce  qui  est  suspect  ou 
désapprouvé  par  le  commun  des  personnes  sages. 
Les  mauvaises  réputations  ainsi  que  les  bonnes , 
quand  elles  sont  fort  répandues,  ont  souvent  quel- 
que fondement.  Pour  les  gens  qui  ont  une  cer- 
taine vogue,  il  est  ridicule  de  les  chercher ,  c'est 
porter  le  goût  du  monde  et  de  la  vanité  jusque 
dans  les  choses  les  plus  sérieuses  de  la  religion  ; 
c'est  vouloir  être  remarqué,  se  mettre  au  rang  des 
personnages  considérables,  s'intriguer,  se  donner 
de  l'appui  et  des  liaisons;  en  un  mot,  c'est  une  es- 
pèce de  vanité  hypocrite  qui  éloigne  de  Dieu,  et 
qui  éteint  l'esprit  de  grâce.  Cherchez  donc  un  di- 
recteur loin  du  monde,  et  à  qui  le  monde  ne  soit 
rien  ;  qui,  loin  de  vous  en  pouvoir  enivrer ,  voua 
en  désabuse. 

Pour  le  trouver,  informez-vous  des  personnes 
les  plus  simples ,  les  plus  solides  ,  les  plus  éloi- 
gnées des  vaines  apparences,  et  qui,  par  leur  con- 
duite ,  vous  fassent  espérer  que  leurs  conseils  se- 
ront bons  ;  qu'à  voir  la  manière  dont  ces  personnes 
profitent  des  soins  d'un  directeur,  vous  ayez  sujet 
de  croire  qu'elles  l'ont  bien  choisi,  et  qu'elles  sau- 
ront bien  vous  le  dépeindre. 

Il  faut  même  voir  plusieurs  fois  le  directeur 
qu'on  veut  choisir,  et  l'éprouver  en  le  consultant, 
pour  voir  si  on  pourra  avoir  l'ouverture  qui  est 
nécessaire,  et  si  on  trouvera  en  lui  tout  ce  qu'on  a 
besoin  d'y  trouver.  Je  dis  qu'il  faut  faire  cette  ex- 
périence avant  que  de  choisir,  pour  ne  s'exposer 
pas  ii  une  inconstance  après  un  choix.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  de  choisir  jamais  un  directeur  ni 
par  complaisance ,  ni  par  politique ,  ni  par  un 
embarquement  insensible ,  ni  par  aucune  autre 
raison  que  celle  de  trouver  l'homme  de  Dieu.  Un 
choix  fait  par  des  vues  humaines  seroit  capable  de 
tout  ruiner  pour  le  salut.  Si  on  étoit  assez  mal- 
heureux pour  être  tombé  dans  cette  faute,  l'u- 
nique remède  seroit  de  rompre  courageusement, 
et  de  mettre  sa  conscience  en  liberté,  pour  cher- 
cher ailleurs  un  secours  selon  son  besoin. 

Mais,  direz-vous,  à  quoi  sert  tout  cet  examen 
pour  une  personne  qui  n'est  point  capable  de  dis- 
cerner les  qualités  d'un  directeur?  J'avoue  que  la 
plupart  des  gens  ne  sont  guère  capables  de  faire 
ce  discernement,  et  il  faudroit  désespérer  pour 
eux  d'un  bon  choix  ,  si  on  ne  comptoit  que  sur 
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leurs  talents  naturels  :  mais  Dieu  infiniment  bon 
supplée,  quand  il  s'agit  du  choix  des  moyens  pour 
aller  à  lui,  ce  qui  manque  dans  l'esprit  des  Som- 
mes. Suivez  simplement  ce  que  Dieu  vous  mettra 
au  cœur ,  après  que  vous  vous  serez  humilié  sous 
sa  main  et  abandonné  à  sa  conduite  paternelle.  La 
bonne  volonté,  la  simplicité,  le  détachement  de 
tout  intérêt  propre,  la  crainte  de  tomber  dans  les 
mains  qui  ne  sont  pas  les  plus  propres  aux  des- 
seins de  Dieu,  enfin  la  confiance  en  la  grâce,  se- 
ront vos  guides  :  Dieu  verra  votre  cœur,  et  vous 
donnera  suivant  la  mesure  de  votre  foi.  Ne  cher- 
chez donc  un  directeur  que  pour  mourir  à  vous- 
même  sans  réserve,  que  pour  ne  tenir  h  rien; 
Dieu,  qui  ne  manque  point  h  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  vous  donnera  la  demande  de  votre  cœur; 
Tarige  Raphaël  vous  sera  envoyé.  Ce  n'est  point 
sur  votre  esprit  que  je  compte  ;  c'est  sur  celui  de 
Dieu  :  priez  sans  cesse,  humiliez-vous ,  détachez- 
vous  de  tout  intérêt  propre  ;  ne  laissez  rien  en 
vous  qui  vous  rende  indigne  du  secours  que  vous 
attendez;  arrachez  de  votre  cœur  tout  ce  qui  vous 
empécheroit  d'être  docile  h  celui  qui  doit  vous 
conduire ,  et  ce  conducteur  ne  vous  sera  point  re- 
fusé :  il  viendra  je  ne  sais  comment;  mais  il  vien- 
dra. Une  conversation ,  un  hasard ,  un  rien  vous 
ouvrira  les  yeux ,  et  vous  verrez  celui  que  vous 
attendez. 

Il  aura  ses  défauts  comme  un  autre  homme;  je 
dis  des  défauts  naturels  qui  pourront  rebuter,  et 
tenter  contre  l'obéissance  :  mais  il  faudrait  n'o- 
béir jamais  aux  hommes,  si  on  vouloit  attendre 
qu'ils  fussent  parfaits.  Il  aura  aussi  des  imperfec- 
tions par  rapport  à  la  grâce  :  ces  imperfections 
feront  encore  plus  de  peine;  mais  elles  ne  gâte- 
ront rien,  pourvu  que  le  directeur  ne  lesconservo 
point  volontairement,  en  résistant  h  l'esprit  de 
grâce.  Mais  si  ses  intentions  cessotent  d'être  pu- 
res et  droites,  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  conti- 
nuât de  conduire  les  âmes  simples  et  recueillies 
qui  se  seroientmises  de  bonnefoi  sous  sa  conduite. 
A  l'égard  des  légères  imperfections  qui  restent 
dans  les  plus  saiuts  directeurs,  pour  les  humilier, 
il  est  très  important  de  ne  s'en  scandaliser  pas. 
Ces  imperfections  sont  souvent  très  utiles;  car  el- 
les rendent  un  homme  doux,  humble,  petit,  com- 
patissant par  sa  propre  expérience  aux  faiblesses 
de  ceux  qu'il  conduit,  patient  pour  attendre  Topé- 
ration  lente  de  la  grâce,  attentif  aux  moments  de 
Dieu,  incapable  d'être  surpris  quand  il  trouve  de 
l'infirmité,  enfin  modéré  dans  son  zèle.  C'est  par 
lo  reuiement  exécrable  de  Jésus-Christ  que  saint 
Pierre,  comme  remarquent  les  Porcs,  devint  pro- 


pre à  être  le  pasteur  de  tout  le  troupeau ,  et  à 
compatir  à  l'infirmité  de  chacune  de  ses  brebis. 
Pour  la  perfection  du  directeur,  il  est  juste  sans 
doute  de  la  chercher;  mais  on  ne  peut  ni  compa- 
rer les  perfections  des  hommes,  nicoonoître  même 
le  fond  de  leur  intérieur  :  ainsi  il  faut  se  borner 
aux  principales  marques  extérieures,  telles  que  le 
détachement,  la  vie  retirée,  la  conduite  constante 
dans  les  divers  emplois ,  la  patience ,  la  douceur, 
l'égalité,  la  franchise,  l'éloignement  de  tout  amu- 
sement et  de  toute  mollesse ,  la  fermeté  dans  les 
bonnes  maximes  sans  âpreté  et  sans  excès,  l'expé- 
rience de  l'oraison  et  des  choses  intérieures,  en- 
fin une  certaine  retenue  pour  donner  to  secours 
nécessaire  aux  personnes  qu'il  conduit,  sans  tom- 
ber néanmoins  dans  des  conversations  inutiles.  Il 
ne  doit  jamais  y  avoir  rien  que  de  sérieux,  de  mo- 
deste et  d'édifiant  dans  ces  entretiens  où  il  s'agit 
purement  de  la  vie  éternelle.  Le  directeur  perd 
son  autorité,  avilit  son  ministère,  s'en  rend  indi- 
gne, et  nuit  mortellement  aux  âmes,  quand  il  a 
une  conduite  moins  grave  et  moins  réservée. 
Cette  réserve   n'empêche  point  l'ouverture  de 
cœur,  la  condescendance  paternelle,  et  la  simpli- 
cité avec  laquelle  il  doit  agir  pour  attirer  les  âmes; 
car  la  véritable  gravité  est  simple,  douce,  accom- 
modante, et  même  pleine  d'une  gaieté  modeste. 
Elle  est  bien  étoignée-d'une  austérité  farouche  oa 
affectée  qu'on  n'ose  aborder.  Le  malheur  est  que 
les  personnes  lâches  et  molles,  telles  que  sont  sou- 
vent les  femmes,  trouvent  trop  froid  et  trop  see 
tout  ce  qui  est  sérieux  et  éloigné  de  l'amusement: 
elles  croient  qu'on  ne  les  écoute  point ,  si  on  ne 
leur  laisse  dire  cent  choses  inutiles  avant  que  de 
venir  a  celle  dont  il  est  question.  Ainsi  elles  se 
rebutent  des  directeurs  qui  leur  seraient  les  plus 
utiles ,  et  elles  en  cherchent  qui  veuillent  bieo 
perdre  du  temps  avec  elles.  Oh  !  si  elles  sa  voient  ce 
que  c'est  que  le  temps  d'un  prêtre  chargé  de  prier 
pour  soi-même  et  pour  toute  l'Église,  de  méditer 
profondément  la  loi  de  Dieu,  et  de  travailler  pour 
ramener  tant  de  pécheurs,  elles  craindraient  de 
profaner  un  temps  si  précieux,  et  de  l'user  en 
discours  superflus.  Il  faut  parler  à  l'homme  de 
Dieu  d'une  manière  simple ,  ingénue,  précise  et 
courte,  songeant  qu'il  doit  son  temps  â  beaucoup 
d'autres  œuvres.  C'est  parce  qu'on  n'est  ni  hum- 
ble ni  simple,  qu'on  n'entre  point  d'abord  en  ma- 
tière, et  qu'on  fait  de  si  longs  détours  avant  qoe 
de  venir  au  but.  D'ailleurs  on  cherche  plus  un 
commerce  de  vaine  consolation,  qu'un  conseil 
droit  et  vigoureux  pour  aller  à  Dieu  ei  mourant  à 
soi. 
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Si  on  ne  cherchent  que  des  conseils  évangéli- 
ques,  il  faudroit  peu  de  temps  dans  la  direction. 
Quand  il  n'est  question  que  de  se  taire,  d'obéir , 
de  souffrir ,  de  se  cacher ,  de  supporter  les  autres 
sans  vouloir  être  supporté,  de  résister  h  ses  incli- 
nations et  à  ses  habitudes,  de  se  conformer  au 
cours  de  la  Providence  sur  nous,  de  compter  pour 
rien  ses  jalousies  et  ses  délicatesses ,  il  ne  faut 
point  tant  de  consultations.  Peu  parler  et  faire 
beaucoup ,  voilà  le  partage  des  âmes  droites.  II 
y  a  encore  moins  a  consulter  quand  on  est  dans 
une  communauté  régulière;  alors  tout  est  pres- 
que réglé  par  les  constitutions,  par  les  exercices 
journaliers,  et  par  les  ordres  des  supérieurs.  La 
volonté  de  Dieu  est  dans  la  leur  :  quand  même  ils 
se  tromperaient ,  ou  décideraient  avec  passion , 
leurs  ordres,  quoique  mauvais  pour  eux,  ne 
laisseroient  pas  d'être  bons  pour  nous  ;  et  leurs 
défauts  nous  servent  souvent,  d'une  manière  plus 
efficace  que  leurs  vertus ,  à  mourir  à  notre  pro- 
pre volonté.  Dieu  met  tout  en  œuvre  pour  sancti- 
fier ses  enfants ,  quand  ils  tendent  à  lui  avec  un 
cœur  droit. 

J'ajoute  que  quand  le  supérieur  ou  la  supé- 
rieure d'une  communauté  ont  les  qualités,  la 
vertu  et  l'expérience  nécessaires  pour  nous  con- 
duire, ils  sont  préférables  aux  gens  du  dehors; 
comme  le  pasteur ,  à  choses  égales ,  devrait  être 
préféré  à  l'étranger.  Il  ne  faut  point  faire  un  si 
grand  mystère  de  la  direction  :  c'est  un  conseil 
qu'on  prend  pour  tendre  à  la  perfection.  Une  supé- 
rieure bien  morte  à  elle-même,  et  d'une  expérience 
consommée,  verra  de  plus  près  ce  qu'il  y  a  a  cor- 
riger dans  son  inférieure;  elle  étudiera  mieux  son 
naturel  et  ses  habitudes  ;  elle  lui  dira  des  choses 
plus  convenables  à  ses  besoins  dans  ses  fonctions 
journalières ,  qu'une  personne  de  dehors  qui  ne 
la  voit  point  agir,  et  qui  ne  sait  que  ce  qu'elle  fui 
dit  de  soi-même ,  suivant  ses  préventions.  Cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  demeure  toujours  in- 
violablement  attaché  au  ministère  des  prêtres 
pour  les  sacrements ,  pour  la  doctrine ,  et  pour 
tous  les  cas  difficiles.  Je  ne  parle  ici  que  des  con- 
seils de  perfection,  qu'une  supérieure  bien  sainte 
?t  bien  expérimentée  peut  quelquefois  donner , 
omme  saint  François  de  Sales  a  jugé  nécessaire 
le  l'établir  chez  les  filles  de  la  Visitation ,  pour 
Witer  la  multitude  des  directeurs  de  dehors, 
mxquels  on  s'attache  trop  quelquefois.  Mais  com 
ne  il  arrive  fort  souvent  qu'une  supérieure,  quoi- 
juc  excellente ,  n'ait  point  encore  ce  parfait  déta- 
hemenl  et  cette  expérience  foncière  dont  nous 
arlous,  il  faut  en  ce  cas  avoir  retours  a  quoique 


bon  directeur ,  mais  avec  toute  la  sobriété  que 
nous  avons  déjà  marquée. 

On  me  dira  peut-être  :  Quelle  nécessité  de  pren- 
dre un  directeur  ,  puisque  la  règle  est  un  direc- 
teur par  écrit,  et  qu'on  a  remis  sa  volonté  dans 
les  mains  de  ses  supérieurs?  Je  réponds  que  les 
supérieurs  ne  peuvent  pas  toujours  avoir  toute 
l'attention  nécessaire  h  vos  besoins  intérieurs  : 
cependant  il  est  capital  de  ne  vous  conduire  pas 
vous-même;  vous  serei  aveuglé  sur  votre  inté- 
rêt, ou  sur  une  passion  déguisée  qui  trouble  votre 
paix.  Vous  ne  eonnoissez  point  la  source  de  cer- 
taines peines  qui  vous  dégoûtent  de  vos  devoirs, 
et  qui  vous  rendent  loche  dans  votre  état;  vous 
avez  besoin  d'être  soutenu  et  encouragé  dans  une 
croix  qui  vous  surmonte  ;  vous  vous  trouvez  dans 
des  tentations  pénibles  et  dangereuses  :  dans  tous 
ces  cas ,  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  n'écou- 
ter que  soi-même.  Il  faut,  comme  je  l'ai  déjà  re~ 
marqué,  un  homme  de  Dieu  qui  supplée  au  dé- 
faut du  pasteur,  et  qui  s'applique  à  vous  conduire 
au  milieu  de  tant  de  précipices.  Qui  est-ce  qui  vous 
conduira  cl  vous  soutiendra?  Sera-ce  vous-même? 
Eh  !  c'est  vous  qui  avez  besoin  de  conduite,  qui 
êtes  tenté,  foible,  aveugle,  découragé,  aux  prises 
avec  vous-même  ;  c'est  de  vous  que  vous  vien- 
nent vos  plus  subtiles  tentations;  vous  êtes  votre 
plus  cruel  ennemi  ;  il  vous  faut  quelqu'un  qui 
n'ait  ni  vos  erreurs ,  ni  vos  passions ,  ni  les  pen- 
chants de  votre  amour-propre  ;  quelqu'un  qui  soit 
hors  de  vous ,  qui  vous  aide  &  en  sortir ,  et  qui  ait 
autant  de  zèle  pour  vous  corriger  que  vous  avez 
d'inclination  secrète  i  vous  flatter  vous-même. 

D'ailleurs  l'oraison,  qui  est  le  canal  des  grâces, 
et  le  commerce  d'union  avec  Dieu,  est  exposée  a 
toutes  sortes  de  chimères  et  d'illusions  :  si  vous 
n'y  êtes  conduit  par  une  personne  qui  connoisse 
par  expérience  les  voies  de  Dieu ,  le  remède  qui 
doit  guérir  toutes  vos  misères  se  changera  on 
poison  mortel.  Il  vous  faut  une  direction  douce  et 
modérée ,  mais  droite  et  ferme ,  qui  vous  arrache 
&  tous  vos  désirs ,  qui  rabaisse  votre  esprit ,  qui 
vous  ôtc  toute  confiance  en  vous  et  en  votre  ver- 
tu ;  qui  vous  ôte  toute  volonté  propre,  et  qui  vous 
désabuse  même  de  votre  sagesse  ;  qui  vous  em- 
pêche de  vous  arrêter  aux  dons  de  Dieu  pour  ne 
chercher  que  Dieu  seul.  Bien  loin  qu'un  tel  se- 
cours ne  soit  pus  nécessaire,  il  faut  s'écrier  :  Hé- 
las! que  ferois-jc  sans  lui?  mais  où  pourrai-je  le 
trouver?  est-il  sur  la  terre?  Dieu  l'y  mettra  pour 
vous,  et  vous  le  fera  trouver,  si  vous  le  méritez  par 
la  (I  roi  turc  de  votre  volonté. 

0  mon  Dieu  !  si  j'osois  me  plaindre  de  vous , 
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l'unique  chose  que  Je  vous  reprocherais  seroit 
que  vous  n'en  donnez  point  assez  à  votre  Église, 
de  ces  hommes.  Combien  qui  conduisent  sans 
science  ni  piété,  avec  quelques  apparences  trom- 
peuses! Combien  qui  n'ont  qu'une  science  sèche 
et  hautaine,  incapable  d'entrer  dans  vos  voies, 
et  que  vous  rejetez  justement  1  Je  vous  rends 
grâces ,  Seigneur ,  de  leur  cacher  vos  ^mystères 
de  grâce,  puisqu'ils  sont  grands  et  sages ,  et  que 
vous  ne  les  révélez  qu'aux  petits.  Combien  qui 
ont  la  science  et  la  piété,  mais  une  piété  sans  ex- 
périence, et  qui  ne  commissent  que  les  dehors  de 
votre  maison,  sans  avoir  jamais  été  attirés  dans 
votre  sanctuaire!  Hélas!  que  de  tels  directeurs, 
avec  de  droites  intentions ,  retardent  et  gênent 
les  âmes ,  qu'ils  rétrécissent  toujours ,  pendant 
que  l'Esprit  saint  veut  les  élargir!  Mais  enfin 
combien  d'autres  qui  n'ont  que  l'expérience  sans 
science ,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  présument 


d'avoir  l'expérience  sans  l'avoir  effectivement! 
Quels  dangers  d'illusion  et  d'égarement!  Où  sont 
donc,  6  mon  Dieu,  les  autres,  ces  lampes  luisan- 
tes et  ardentes ,  posées  dans  votre  maison  pour 
éclairer,  pour  embraser  vos  enfants?  Que  le  nom- 
bre en  est  petit!  Ou  sont-ils?  et  qui  osera  espérer 
de  les  trouver?  Heureux  ceux  qui  les  trouvent  l 
qu'ils  en  rendent  grâces ,  et  qu'ils  en  profitent. 
Ames  droites,  âmes  simples,  ou  êtes- vous?  Qu'on 
me  dise  où  vous  êtes,  et  je  dirai  où  sont  les  bons 
directeurs;  car  c'est  à  vous  que  Dieu  les  donnera. 
Vous  les  ferez  par  vos  prières;  Dieu  les  formera 
exprès  pour  les  desseins  qu'il  a  sur  vous ,  puisque 
vous  êtes  sans  réserve  livrées  à  sa  grâce.  Le  reste 
gémira  avec  des  secours  imparfaits;  mais  le  reste 
n'est  pas  digne  de  mieux.  Le  Père  céleste  donne 
à  chacun  de  ses  enfants  selon  la  mesure  de  sa  foi 
et  de  la  simplicité  de  son  abandon. 
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